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AmaBLE  (S.),  curé  de  Rîom  en 
Auvergne,  dans  le  5^.  siècle  ,  et 
le  patron  de  cette  ville.  Selon  Gré- 
|oire  de  Tours ,  il  mourut  en  4^4  > 
et  ftit  enterré  k  Ûermont;  mais  d'au- 
tres écnyains  prétendent  qu'il  morirut 
(&  4?^}  et  que  son  tombcâu  fut  placé 
^ûs  fëglise  de  St.-Benigne ,  à  Biom. 
Grégoire  de  Tours  rapporte  qu'il  exer- 
çait un  grand  dou  voir  sur  les  serpents  ; 
tt  il  affirme  en  avoir  vu  lui-même  un 
exemple  remarquable.  L'abbé  Faydit 
^t  que ,  depuis  1 5oo  ans ,  on  a  vu 
de  nombreux  effets  de  ce  poli  voir  mi- 
raculeux. D— iT. 

ÂMAC,  célèbre  poète  persan,  du 
5*.sièclederhég.  (  i  j«.de  Ji-C),  sur- 
nommé Bokharàiy  ce  qui  semble  in- 
^^  qu'il  était  né  à  Bokharâ.  Il 
joujt  d'une  grande  faveur  auprès  de 
Hieder-Khân,  qui  avait  rassemblé  à  sa 
coui  beaucoup  de  poètes  et  d'hom- 
tues  célèbres ,  dont  Amac  était  comme 
le  cbefj  ce  qui  attira  sur  lui  des  regards 
«  enTÏe.  Amac  avait  effectivement  beau- 
^op  plus  profité  que  tous  ses  rivaux 
«elafovcur  et  des  bienfaits  du  prince. 
jB  possédait  un  nombre  considérable 
|i esclaves  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
•J^  avait  dans  ses  écuries  jusqu'à  3o 
Jjevauxdemain  richement  enharna- 
**^.  Rachydy,  poète  persan,  aussi 
jjélcbreque  lui ,  et  dont  il  était  le  pro- 
lecleur ,  vint  à  bout ,  par  ses  intrigues , 
wlesuppbnter  à  la  cour.  Vers  lafîn  de 
^  carrière,,  Ahuc  rentra  en  faveur, 
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sous  le  règne  du  sultban  Sandjar.  Ce 
prince,  profondément  affligé  de  la  mort 
de  sa  sœur  MoLi-mulk,  ne  pouvait 
trouver  aucun  poète  qui  célébrât  digne- 
ment les  qualités  d«  celle  qu'il  pieu* 
rait  'y  il  se  ressouvint  du  poète  Amac ,  et 
lui  ordonna  de  composer  une  élégie. 
Amac  était  alors  dans  un  âge  très-avan- 
cé,  et  en  proie  aux  infirmités  de  la 
vieillesse.  Il  obéit  cependant ,  et  com- 
posa une  élégie  qui ,  au  jugement  de 
Sandjar ,  prince  spirituel  et  bon  litté- 
rateur, était  supérieure  à  toutes  celles 
qu'on  lui  avc^it  présentées.  La  princesse 
pour  laquelle  l'élégie  fut  composée  était 
morte  jeune  et  dans  la  saison  du  prin- 
temps. Amac  saisit  ce  rapprochement» 
facile  sans  doute ,  mais  dont  l'effet  était 
sur ,  et  commença  ainsi  son  poëme  par 
des  vers  qui  rappellent  les  strophes  cé- 
lèbres de  Malherbe  à  Duperrier  soa 
ami  :  «  Au  temps  où  la  rose  commence 
D  à  éclore  dans  les  jardins^  cèUe  qui 
»  était  déjà  épanouie  s'est  Ûétrie  en  ua 
»  instant ,  etc.»  Amac  parvint  à  un  âge 
très-avancé,  l^  plus  célèbre  de  ses 
ouvrages  est  l'histoire  en  vers  de  Jo- 
seph et  de  Zulykhà,  roman  tiré  de  Vh\$* 
toire  de  Joseph ,  telle  qu'elle  est  rap- 
portée dans  le  Coran.  J-— n, 

AMAD-EDDOULAT.  Foy.  Imad- 
Eddoulah. 

AMAÛEI  (Charles  -Antowb  ) , 
médecin  et  botaniste  de  Bologne  y  sa 
patrie,  vécut  vers  la  fin  du  i  <j^.  siècle, 
et  s'appliqua  très-jeune  k  la  conpais^ 
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sauce  des  plantes,  sous  la  direction  de 
Zauoni ,  son  compatriote  ;  il  ne  se  bor- 
na point  à  l'examen  de  leur  structure 
extérieure;  il  étudia  leurs  plus  petites 
parties,  à  l'aide  du  microscope,  et  de- 
vint si  habile,  qu'à  la  Tue  seule  d'une 
graine,  il  reconnaissait  de  quelle  plante 
elle  proyenait.  Il  s'appiiqaa  aussi  à  dé- 
couvrir toutes  les  espèces  qui  crois- 
sent dans  son  pays ,  et  il  en  rencontra 
plusieurs  de  très-rares ,  dont  on  n'au- 
rait peut-être  jamais  soupçonne  l'exis- 
tence dans  ce  climat.  Il  en  trouva  deux, 
entre  autres ,  dont  il  ne  put  découvrir 
les  noms ,  quoiqu'il  eàl  consulté,  à  ce 
sujet,  les  plus  savants  botanistes  de  son 
temps ,  avec  qui  il  était  en  rdation.  Ce 
ne  fut  que  quelque  temps  après ,  qu'on 
reconnut ,  avec  surprise ,  que l'uneet 
Tautre  se  retrouvaient  dans  les  régions 
ëquatoriales.  Gaétan  Monti  en  fit  le  su- 
jet de  denx  dissertations  inséries  dans 
les  Mémoires  de  V Institut  de  Bologne, 
t.  IH  et  Y^  l'une  d'elles  nécessita  la 
formation  d'un  nouveau  genre,  sons 
le  nom  XAldrovànda,  en  honneur 
de  son  éompalriote  AUrwande,  Vai- 
nement Adanson  a  voulurendreà  Ama- 
dei  le  même  honneur ,  en  nommant 
Atriadea  le  genre  Androsace  ;  ce 
dernier  nom  a  prévalu.  Amadei  mourut 
en  1 720  ;  il  n'a  point  laissé  d'ouvrages, 
et  il  était  du  |)etit  nombre  des  savants 
modestes  qui,  contents  de  faire  des  dé- 
couvertes, laissent  aux  antres  le  soin 
de  les  publier.  —  Son  fils,  J.-J.  Ama- 
dei ,  aussi  botaniste,  et  dianoine  â  Bo- 
lo^  ,'  se  disttrigna  par  ses  profondes 
connaissances  en  bibliographie. 


AAIilDESI  (  T)ommqt%  ) ,  naquit  à 
Bologne,  le  4  aoât  1657.  Quoiqu'il  fît 
son  état  du  commerce ,  il  s'appliqua 
aussi  aux  belles  -lettres ,  et  surtout  à  la 
poésie.  Le  célèbre  Jean4^ierre  Zanotti, 
son  intime  ami,  l'encouragea  beau- 
coup à  s'y  livrer.  Ses  premiers  essais 
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poéliqties  se  trouvent  dans  le  recuefl 
donné  par  le  Gobbi ,  Venise,  1 7^6 , 
sous  le  nom  anagrammatique  de  Simo' 
nide  di  Meaco.  La  mort  d'une  épouse 
qu'il  aimait ,  lut  pour  lui  un  tnste  et 
fécond  sujet  de  vers.  Ils  furent  publiés 
en  partie  par  sou  ami  Zanotti,  k  Bo- 
logne ,  en  1 7^3  j  Tautre  partie  est  res-  • 
tée  manuscrite  après  sa  mort,  arrivée 
le  1 1  septembre  1 750.  —  U  eût  un  fils, 
nommé  Lelio  Alberto  ,  qui  se  dis- 
tragua  aussi  par  son  érudition,  et  par 
son  talent  pour  la  poésie ,  et  qui  mou- 
rut en  1 7 58 ,  âgé  de  66  ans.  G-— e. 

AMADËSI(Jos£FH-Louis),  citoyen 
de  Bologne,  naquit  à  LiVourne,  le  28 
août  1 701 ,  pendant  un  séjour  passa- 
ger qu  y.  firent  ses  parents.  Son  père 
étant  allé  habiter  Ba venue ,  en  1 7 18 , 
il  l'y  suivit ,  et  s'y  fit  tellement  aimer 
par  ses  talents  et  ses  bonnes  qualités , 
qu'il  fut  successivement  choisi  pour 
secrétaire  par  trois  acchevéques  de  ce 
siège.  Il  fut  mis,  en  1754  ^  à  la  tête 
du  clergé  de  l'église  de  St.-Nicandre , 
et  nommé  garde. des  célèbres  archives 
de  l'archevêché  de  Ravenne.  Il  les  mit 
en  ordre ,  en  dressa  une  table  exacte , 
et  en  tira  une  infinité  de  documents , 
qu'il  employa  ensuite  dans  de  savants 
ouvrages.  11  devint  un  des  citoyens  les 
plus  considérés  de  cette  ville,  et  fiit 
l'un  des  fondateurs  des  réunions  litté- 
raires qui  se  formaient  dans  le  palais 
du  savant  marquis  César  Rasponi ,  et 
où  l'on  traitait  toutes  les  matières  re- 
latives  aux  sciences  et  aux  lettres.  Il 
fut  envoyé  jusqu'à  quatre  fois  a  Borne, 
par  les  archevêques ,  pour  des  affaires 
importantes ,  qu'il  termina  toujours 
heureusement.  Il  publia  :I.  en  1747 , 
à  Ravenne,  De  junsdictioneRat^en- 
nation  archiepiscoponim  in  civitaie 
etdiocœsi Ferrariensi; II.  eni 75^» , 
k  Rome,  De  jure  Ravamatum  archi- 
episcoporum    deputandi  notarîos  , 
etc. }  III.  ibid,  en  1763^  De  comi- 
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tebt  Argenianoj  etc.,  et  plusieurs  au* 
tres  ouvrages,  dont  on  peut  voir  le  ca- 
talogue dans  le  i  ^'.  voiomedu  livre  de 
Fantuzzi  ,  sur  les  écrivains  bolonais» 
€e  personnage  respeetaUe  faisait  son 
amusement  de  la  poésie  italienne.  On 
«  de  lui  «des  vers  spintuds  dans  plu» 
sieurs  recueils.  Il  prit  part  à  la  corn- 
positioa  bizarre  du  poëme  burlesque 
intitulé  :  Berihaldo  con  BerAoUino 
e  Oicastnno,  Le  1 7^.  chant ,  avec  de 
savantes  notes ,  est  de  lui.  Il  mourut 
le  8  fe'vrier ,  1776,  à  Rome ,  où  Té- 
glise  de  Baveniàs  venait  de  le  débuter 
encore  pour  soutenir  ses  droits  sur 
le  coané  d'Argenta.  H  fut  universelle- 
ment regretté ,  et  laissa  une  mémoire 
aus^  honorée  du  public,  que  cbère  à 
ses  nondireux  amis ,  parmi  lesquels  on 
comptait  les  hommes  ks  plus  distin- 
gués de  son  temps.  G-^e. 

AMADUZZI  (  Jean-Chiustokue)  , 
en  latin  uimaâMMus^  né  dans  Tétat 
rdmain,  philologue  dbtingué,  tns* 
pecteur  de  Fimprimerie  de  la  propa- 
gande à  Borne ,  au  milieu  du.  10*'.  siè- 
de,  a  donné:  I.  Une  quatrième  édi- 
tbn  de  Touvfiage  de  BeUori,  intitslé  : 
Fragmenta  vestigii  veteris  Romm  ^ 
Rome,  1764*  in -fol.  Amaduzzi  y 
ajouta  ses  notes,  'et  œVes  d'un  ano- 
nyme. II.  Leges  nmellœ  quinapte 
anecdotœ  imperr,  Tàeodosii  junio* 
ris  et  f^akaUmiam  teriU,  eumeete" 
rarum  etiam  no^Uarum  edUanân 
tiudis ,  et  varas  lecUonibus  ex  co- 
dice  Otiobomano  ;  epùbus  aceedunt 
eliœ  F'aLtraÙHoni  tertii  constUutW" 
nesfam  edike,  quœin  Codtee  TheO' 
dbsiano  desiderantur  )  ac  tandem 
lex  romanajsmi  respomum  Pàpiani^ 
tiudis ,  Mneedotig ,  vaiiisifue  lectio' 
nibus  auetum^  Rome,  1767^  iu'^I. 
Cest  un  supplément  à  1  édition  du 
"Code  Théodosim  donné  par  Ritter» 
ni.  Anecdota  litteraria  è.-miutii- 
seripUs  çodidbus  enUa^  Rome,  1 775 
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et  1774, 3vol., grand in-8**.; IV.  Fe^ 
tera  monumenta  quce  in  hortis  cali* 
monUims^  et  in  œdibus  Matthœiorum 
adseryantur ,  eoUecta  et  adnotatio-' 
nibus  illustratay  Rome ,  1779,3  vol. 
in-fol. ,  avec  1270  planches.  Rod.  Ve- 
nuti  fut  le  collaborateur  d'Amaduzâ^ 
y.  Characterum  eîhicorum  Theo' 
phrasti  capita  duo,  hactenus  aneC" 
dota ,  grec  et  latin ,  avec  une  préiace 
et  des  notes,  Parme,  1786,  in-4^; 
VL  Alphahetum  Barmanum^  seu 
romamun  regni  Avœ  jfadtiméurumr' 
^ueregionum y  \{ome  y  1776,  1787^ 
m-^".  Nous  citons  cet  ouvrage  d'i^rès 
un  catalogue.  VIL  EpisUda  ad  Sodo^ 
niw»  super  editimem  Arutcreontis, 
Parme  ,1791,  in^**.  j  VIII.  Discçrso 
Jilosofico  sut  fine  ed  utilita  délia 
academia^  Rome^    1777  r  ûi-8^. 

A.  B— T. 

AMALAfiERGUE ,  fille  de  Théo- 
donc.  (  Foy,  H'Ehmakfroi.  ) 

AMALAIRE-FORTUNATUS,  de 
moine  de  Madelpc,  fut  fait  archevér 
que  de  Trêves ,  en  8 1  o ,  rétablit ,  Taur 
née  suivante,  la  religion  chrétienne 
dans  lapartiede  la  Saxe  située  «u-ddà 
de  TEbre,  con3acra  la  première  église 
de  Hambourg,  et  alla,  en  81 3,  en 
ambassade  à  Gonstantinople^  pour  rar 
tifier  la  paix  que  Gharlenvigne  avait 
conchie  avec  l'empereur  Mi<£elCuro- 
palate*  Il  mourut ,  l'année  d'après , 
dans  son  diocèse.  Nous  avons  de  lui 
un  Traite'  du  Bapié^me,  imprimé 
paitm^es  muvres  et  sous  le  nom  d'Al- 
cuin.  C'est  une  répofise  k  la  lettire  cii^ 
cuiaire  par  laquelle  Charlemagpe  avait 
consulté  les  m^opolitains  de  ses  états 
sur  ce  safsrmnent.  L'indeatité  de  nom 
a  Eût  souvent  confondre  cet  Amalair^ 
avec  le  suivant.  T—-*i>. 

AMALAIRE-SYMPJHOSIUS,  fut 
successivement  diacre  et  prêtre  de  l'é- 
glise  de  Mets ,  à  laquelle  il  appartenait 
^ar  sa  naissance,  (jkecteur  ae  l'école 
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da  palais  sous  Louîs-Ie-Déboniiaire  ^ 
abbë  d'Honibac ,  chorëyécpe  du  dk>- 
àbse  de  Lyon ,  puis  de  celui  de  Trêves  $ 
on  prétend  même  qu'il  fut  reyétu  de 
la  dignité  épiscopale.  Il  assista,  en 
8*25  y  au  concile  de  Paris ,  qui  le  dé- 
puta en  cour,  pour  y  porter,  arec  Halit* 
^aire ,  Touyrage  de  cette  assemblée  sur 
le  culte  des  images.  Quelques  auteurs 
lui  attribuent  l'ouvrage  qui  parut,  en 
847  9  en  faveur  du  sentiment  de  Hinc- 
mar  de  Reims ,  sur  la  prédestination; 
mais  il  parait  très-vraisemblable  qu'A- 
malaire  était  mort  environ  dix  ans  au^ 
parjurant.  Il  passe  pour  le  plus  savant 
nomme  de  son  siècle  dans  la  litur- 
gie ,  et  la  lecture  de  ses  ouvrages  est 
Dien  propre  ^  lui  confirmer  cette  Fé- 
putation.  On  a  delui  :  L  Traité  des 
Ofioes  ecclésiastiques.  Il  le  donna 
en  820 }  mais ,  ayant  fait  le  voyage  de 
Rome  poiur  s'instruire  par  ku-mérae 
des  rits  de  cette  église ,  il  le  publia  de 
nouveau,  en  8179  avec  des  dbange- 
ments  considérables.  L'édition  la  {mis 
«orrecte  est  cellede  la  Bihliolhèifue  des 
Pères  y  de  I^fon.  Son  but  est  de  ren- 
dre raison  des  prières  et  àës  cérémo- 
nies qui  composent  Tofficedivin.  L'ou 
-vrage  est  utile  et  curieux;  il  n'en  vau- 
drait pas  moins^  si  l'auteur  se  fût  moins 
arrêté  à  rechercher  lesseti&mygtiques. 
Agobard  et  Florus,  Yun  archevêque, 
l'autre  diacre  de  I^on,  f  attaquèrent 
vivement.  Quelques  expressions  nou- 
velles sur  l'Ëucharistse  fournirent 
matière  à  l'accHsaUon  qu'ils  lui  inten- 
tèrent au  concile  de  Thionville^  qui 
donna  gain  de  cause  à  Fauteur ,  et  au 
-eonciledeQuierci ,  qui  jugea  l'ouvrage 
dangereux  ;  ce  qui  né  diminua  en  rieh 
la  cousidération  dont  il  jouissait.  IL 
V  Ordre  de  VJlntiphonier  y  imprimé 
ordinairement  avec  le  prédedent.  Il 
tâche  d'y  concilier  le  rit  romain  avec 
le  rit  gdUcan.  Agobard,  mécontent  de 
ce  qu'il  accu&aît  son  ^Itse  d'avoir  in- 
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nt>vé  dans  léchant  ecclésiastique , .  jfi* 
vitcontrelui.m^  L' Office  de  la  Messet 
dans  y^Appendiee  des  Capitulaires  y 
de  Baluze.  C'est  une  explication  mysti- 
que des  cérémonies  de  la  messe  pon-' 
tificale.  IV.  Des  Lettres ,  dans  le  Spi- 
cUége  de  D.  ^Achery ,  et  dans  les 
Anecdotes  de  D.  Martenne  ;  V.  une 
Eègle  des  Chanoines  .  que  Le  Mire 
fit  imprimer,  avec  de  savantes  notes , 
dans  le  Code  des  règles  des  Clercs  y 
Anvers,  i658>  in-fol.,'d'où  elle  a 
passé  dans  les  Conciles  de  Sirmond 
et  de  Lakhe,  Cette  règle  fut  approu- 
vée par  le  concile  d'^x,  en  816,  et 
envoyée  dans  tous  les  chapitres  par 
Louis-le»Débonnaire.  On  la  suivit  pen-^ 
dant  plus  de  deux  siëdesf  mais,  aan» 
le  1 1^,  Pierre  Dami^  ayant  remar- 
qué qu'elle  permettait  le  pécule ,  et 
qu'elle  accordait  une  trop  forte  por- 
tion de  pain  et  de  vin  k  chaque  cha- 
noine, commença  à  la  décrier;  Nioo-* 
las  II  trouvant 'd'aUleurs  qu'elle  vivait 
éià  introduite  sans  le  consentement  4u 
Saint-Siège ,  en  cessa  de  s'y  conformer. 
:     .'  T~i>. 

AMALARIC,  roîdesVisigoths, 
était  fils  d'arien,  qui  périt  de. la 
maîndeClovb,  à  la  bataille  de  Vouîl- 
lé,  Fan  507.  La  division  s'étant  miçe 
entre  lés  Visigoths$  après  cette  mal- 
heureuse journée,  un  parti  d'entre 
eux  emmena  en  Espagne  Amalaric ,  cpii 
n'avait  que  cinq  ans^  mais  le  pUis 
grand  nombre ,  qui  se  réfuta,  à  Natr- 
boune,  se  hâta  de  proclamer  Gesa- 
laac,  fîls  naturel  d?Alàric;'61ovts^  s'é- 
tant rendu  maître  de  toa^es  les  pro^ 
vtnces  des  Visigoths ,  depuis  la  Loire 
jusqu'aux  Pyrénées ,  Gesalatc  se  sauva 
•aussi  en  Espagne;  mais  les.débri&  du 
royaume  des  Visigoths  furent  conser- 
vé par  la  mainpuissante de Théodb- 
ric,  roi  d'It^e,  atMul  materna  d'A- 
malaiic.  >Son  armée  tailla  en  pnpces  les 
•Bourgu^nons  et  les  Francs^  et  leur 
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Brracha  la  Provence  et  le  Languedoc. 
Gesalaïc ,  qui  disputait  le  traie  à  son 
&ère  Intime ,  ayant  été  battu  ^  tué  y 
le  jeune  Amalaric  fut  reconnu ,  en  5 1 1 , 
roi  de  tous  les  Visigcrths ,  sous  la  tu- 
telle de  son  aieu|  Théodoric.  Ge  prince , 
pour  se  dédommager  des  frais  de  la 
guerre  y  garda^la  Prov^ce^  et  gou« 
verna  la  monarchie  des  Yisigous  y 
en  qualité  de  r^ent  y  pendant  la 
minorité  d'Amalâûric.  Rentré  dans  tous 
ses  drmts  à  la  mort  de  Théodoric,  le 
roi  des  Yisigoths  partagea  ce  qui  lui 
restait  dans  la  Gaule  avec  son  cousin 
Âthalaric,  devenu  roi  d'Italie  ^  et  dont 
il  voulait  s'assurer  les  secours  contre 
les  fils  de  Oovis.  On  convint  que  le 
fihone  servirait  de  limites  entre  les 
deux  empires  des  Ostrogoths  et  des 
Yisigoths  9  et  qu'on  cesserait  d'en-* 
vojer  les  tributs  d'Espagne  en  Italie. 
Cependant,  Amalaric,  tirant  vivre 
en  paix  avec  les  Francs,  épousa  Go- 
tilde,  fille  4e  Govis.  Cette  princesse 
lui  apporta  en  dot  Toulouse ,  qui  fut  de 
nouveau  réunie  à  la  monarchie  d'Ama- 
laric.  Ge  mariage  semblait  devoir  con- 
solider la  paix  entre  les  deui  nations 
rivales;  mais  bientôt  on  vit  naître^ 
entre  les  deux  époux,  une  mésintelli-^ 
gence  funeste.  Amalaric  voulut  forcer 
ia  reine  à  embrasser  l'arianisme,  et, 
n'ayant  pu  y  parvenir  par  les  voies  de 
la  persuasion )  il  fit  outrager  cette  prin- 
cesse toutes  les  fois  qu'elle  se  rendait 
à  relise  ;  et,  {urieux  de  la  voir  insen- 
sible à  ces  insultes ,  il  lui  infligea  lui- 
même,  par  un  raffinement  de  bruta- 
lité, des  cbaXimeuts  indignes  et  cruels. 
Réduite  au  desespoir ,  Qotilde  fit  pas- 
ser à  son^  frère  Ghildebert,  roi  de 
Paris,  un  mpuchoir  teint  da  sang 
qu'elle  avait  répandu  sou^  les  coups 
de  son  barbare  mari,  Qiildebert  ne 
demandait  qu'un  prétexte  pour  re- 
prendre le  Languedoc;  il  entra  avec 
un,e  puissante  orniée  dans  les  états  de 
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son  beau-fi'ère,  qui,  étant  venu  à  sa 
rencontre,  fut  battu  et  tué  d'un  coup 
de  lance,  à  Narbonne,.  au  moment  ou 
il  y  rentrait  pour  enlever  ses  trésors. 
Géîaît  un  prince  lâche ,  avare  et  cruel. 
En  lui  fimt  la  race  des  Théodomes , 
qui  régna  m  ans  sur  les  Yisigoths. 
Cette  monarchie,  héréditaire  pisques 
alors ,  devint  élective ,  et  se  concentra 
en  Espagne.  Theudis  succéda  à  Ama- 
laric. B— p. 

AMALASONTE  (Amalasventa), 
reine  des  Ostrogoths,  en  Italie,  était 
fille  unique  de  Théodoric  P'. ,  etd'Au^ 
défleda,  fille  du  roi  Ghildéric  :  son 

Ê';re  lui  donna  pour  époux,  en5i5, 
uthariq  Glicus,  qui ,  comme  lui,  était 
descendu  de  la  dynastie  des  Amales , 
rois  des  Goths ,  au  commencement  du 
4*'.  siècle;  mais  ce  prince  mourut  avant 
son  beaq-père,  laissant  un  fils  d'Ama-» 
lasonte,  nommé  Athalaric,  qui,  à  la 
mort  de  Théodoric,  en  5^6,  lui  suc- 
céda sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Ama*- 
lasonte  est  accusée  d'avoir  empoisonné 
sa  mère.  Elle  choisit,  pour  principal 
ministre  et  pour  secrétaire^  Cassio- 
dore,  romain,  qui  s'efforçait  de  com* 
muniquer  aux  Goths  les  usages  et  les 
mœurs  de  ses  compatriotes,  de  leur 
inspirer  quelque  respect  pour  les 
arts,  pour  les  lois,  et  pour  ce  qui 
restait  encore  d'une  antique  civilisa- 
tion. Amalasonte  poursuivit  le  plan  que 
son  père  s'était  tracé  pour  réconcilier 
le  peuple  conquis  au  peuple  conqué- 
rant, et  pour  fondre  les  deux  nations 
en  une  seule;  elle  témoigna,  pour  le^ 
lettres  et  pour  les  lois ,  um  respect 
qu'elle  communiquait  ainsi  aux  vain- 
queurâ  de  Rome;  enfin,  elle  apporta, 
dans  l'admini^t^'ation  et  dans  ses  re- 
lations avec  W  autres,  puissances  , 
assez  de  vigueur  pour  qu'un  peuple 
guerrier  ne  dut  point  avoir  de  honte 
d'obéir  à  une  femme;  réparant,  au- 
tant qu'il  dépendait  d'elle,  les  dcr- 
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Atëres  rigueurs  de  Theodoxic,  cfle 
rendît,  aux  fi}s  de  Simraaque  et  de 
Boèce,  les  biens  de  leurs  pères,  con- 
fisqués après  leur  supplice.  Ëtle  youlut 
aussi  que  son  ûb  partidpât  aux  con- 
naissances des  Romains,  et  qu'il  lût 
instruit  dans  lès  arts  libéraux;  mais 
réducation,  pendant  cinq  siècles  de 
despotisme,  avait  pris  quelque  chose 
de  serTHe.  IjCS  précepteurs  qu'elle 
donna  à  son  fils  employèrent  la  crainte 
pour  lui  inculquer  la  science,  et  elle- 
même  punit  un  jour  une  de  ses  fautes 
par  un  soufflet.  Ce  n'était  pas  ainsi  que 
les  Gotbs  avaient  coutume  d'élever 
leurs  enfants;  ils  ne  voulaient  pas 
qu'une  seule  offense  impunie  laissât 
dans  leur  ame  un  souvenir  d'humilia- 
tion ou  de  crainte,  «c  Celui  qui  aura 
»  tremblé  devant  la  férule  d'un  péda- 
»  gogue,  disaient -i]s>,  ne  regardera 
Tf*  jamais  sans  crainte  le  fer  des  en- 
')>  nemis.  r>  Ils  obligèrent  Amalasonte 
à  écarter  de  son  fils  ses  précepteurs 
lettrés,  et  à  l'entourer  de  jeunes  gens 
qui  rivalisaient  arec  lui  dans  les  exer- 
cices du  corps  ;  ceux-ci  l^entraînèrent 
dans  dé  tels  excès  d'ivrognerie  et  de 
débauche,  qu'ils  détruisirent  sa  santé, 
et  il  mourut  en  554*  Amalasonte,  pour 
conserver  le  trône  après  la  mort  de 
son  fils,  offrit  de  le  partager  avec 
Théodat,  fils  d'une  soeur  de  Théo- 
doric,  et  dernier  héritier  de  la  Êimille 
des  Amales  (^07*.  Théodat);  mais 
elle  avait  précédemment  offensé  cet 
homme  lâche,  avare  et  perfide,  qui, 
dès  qu'il  l'eut  épousée,  écarta  d'elle 
ses  partisans  et  ses  ministres ,  la  chassa 
de  Ravenne ,  en  555 ,  la  fit  enfermer 
dans  une  île  du  lac  de  Bolsena,  et 
permit  à  ceux  qui  avaient  quelque 
'Vengeance  à  exercer  contre  elle,  de  la 
poursuivre  et  de  l'étrangler.  Là  mort 
a  Amalasonte  servit  de  prétexte  h  la 
guerre  que  Justinien  déclara  aux  Os- 
trogolhs.  S.  S — I. 
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AMALECH,  fils  d'Eliphaz  (Tôt. 
E&AÎi  ). 

AMALFI  (  Constance  d'Avalos  ^ 
duchesse  d'  ),  dame  illustre  du  i6*'. 
siècle ,  et  l'une  de  celles  qui  cultivè- 
rent alors  avec  le  plus  de  ^ccès  ki 
poésie  italienne ,  était  née  à  Naples  ^ 
d'iËnicus ,  ou  Innico  d'Avalos ,  mar- 
quis del  Vasto,  et  de  Laure  San  Sève- 
rina.  Ayant  épousé  Alphonse  Picco- 
lomini ,  duc  d'Amalfi ,  elle  resta  veuve 
de  très -bonne  heure  et  sans  eUÊints. 
Sa  condinte  lui  concilia  l'estime  géné- 
rale. L'empereur  Charles-Quint ,  pour 
Sreuve  de  la  sienne ,  lui  donna  le  titre 
e  princesse.  Elle  mourut  à  Naples  ^ 
vers  l'an  1 56o.  Ses  poésies  sont  réu- 
nies  dans  quelques  éditions  ,  avec 
celles  de  Victoire  Colonne,  marquise 
de  Pescaire  ;  on  en  trouve  plusieurs 
morceaux  dans  le  recueil  intitulé  ; 
Rime  dwerse  di  alcune  nobiUssim^ 
e  virtuosissime  dorme ,  raccolte  per- 
M»  Lodwico  Domenichi ,  Lucques , 
1559,  in-8**.,  et  Naples,  i595,  idL 
Dans  des  Dictionnaires  où,  en  co- 
piant tout ,  on  estropie  tout ,  on  s'ë- 
tonneque  Zoppi  ait  oublié  cette  dame- 
poète  dans  sa  Bibliothèque  Napoli- 
iaine;  on  a  voulu  dire  Toppi.  G— e, 
>     AMALIE,  (duchesse  douairière  de 
Saxe-Wâmar  ),  mérite  une  place  dans 
un   Dictionnaire  historique  y   pour 
avoir  été,  pendant  la  dernière  moitié 
du  18*.  siècle,  le  centre  etl'ame  d'une 
cour,  qui  avait  plus  d'un  rapport  avec 
celle  du  duc  de  Ferrare ,  protecteur 
du  Tasse  et  de  l'Arioste.  Seule-,  elle  a 
rendu  aux  gens  de  lettres  les  services 
qu'ils  ont  vainement  attendus    des 
grands  princes  de  l'empire  germani- 
que, en  leur  offràtft  tiu  point  de  réunion, 
et  en  leur  donnant  une  existence  dis- 
tinguée. Mais  ce  n'e^  pas  seulement 
comme  protectrice  généreuse  des  lit- 
térateurs et  des  artistes ,  et  comme 
juge  éclairé  de  leur$  productions  ^ 


qn'Anudie  a  des  droits  h  la  reconnais- 
sance publique.  Veuve  ^  k  l'âge  de  19 
ans ,  du  duc  Ërnest-AugustoGonstan- 
tin,  qu'elle  perdit  le  ^S  mai  1758, 
après  deux  ans  de  mariage,  elle  sut 
réparer,  par  une  bonne  administra- 
tion, les  pertes  que  la  guerre  de  sept 
ans  avait  causées  au  ducbe'  de  Weimar, 
faire  des  e'conomies  considérables  sans 
écraser  Je  peuple ,  le  préserver  de  la 
famine  de  1 7  7  2 ,  qui  désola  le  reste  dé 
la  Saxe,  et  fonder  ou  perfectionner  les 
établissements  les  plus  favorables  à  la 
civilisation  et  aux.  lumières  :  elle  donna 
Wieland  pour  gouverneur  à  son  fils, 
Charles-Auguste,  aujourd'bui  duc  ré- 
gnant, et  attira  k  Weimar  tous  les 
gens  de  mérite  que  ses  moyens  lui 
permirent  de  fixer  auprès  d'elle.  Son 
cercle  était  composé  des  écrivains  les 
plus  illustres  de  l'Allemagne  :  Her- 
der,  Goetbeet  Wieland  en  étaient  les 
principaux  ornements^  mais  on  y  re- 
marquait, au  second  rang,  une  foule 
fftommes  qui,  ailleurs,  se' seraient 
trouvés  placés  au  premier,  les  poètes 
Charles  Sigismond  de  Seckendorf  et 
de  Rnebel ,    Fantiquaire   Bocltiger, 
Bode  et  Musœus,  prosateurs  pleins  de 
verve  et  d'originalité,  etc.  ScbiUer  y 
paraissait  dans  les  derniers  temps. 
Certes,  ce  n'est  qu'en  réunissant  au 
plus  rare  mérite  les  grandes  qualités 
de  Tesprit  et  du  cœur,  que  la  sou- 
veraine d'un  petit  état  est  parvenue 
à  rassembler  autour  d'elle  phis  de 
beaux  génies  et  d'bommes  dbtingués, 
qu  aucune  cour  contemporaine.  Ge  qui 
prouve  que  cet  beureux  ascendant 
«tait  du  à  son  caractère  personnel, 
plus  qu'à  son  rang  et  à  son  pouvoir, 
c  est  qu'elle  le  conserva  btact  depuis 
fan  ij-jS ,  époque  où  e!le  déposa 
rautorité  entre  les  mains  de  son  fils 
**ne.  Sa  maison ,  à  Weimar ,  ses  re- 
^^es  champêtres  de  Tieffurt  et  d'Et- 
*crsburg,  continuèrent  k  être  le  ren- 
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dez-vous  de  tous  les  écrivains ,  de  tous 
les  voyageurs  distingués.  M.  Moumer 
iîit,  pendant  plusieurs  années,  direc- 
teur d'un  pensionnat  qu'elle  avait  éta- 
bli dans  le  cbâteau  du  BHvédère,  près 
de  Weimar.  Un  voyage  qu'elle  m  en 
1 788 ,  en  Italie ,  accompagnée  de  l'au- 
teur de  fFerther,  accrut  encore  son 
goût  pour  les  arts-,  et  sa  cour  fut,  plus 
que  jamais,  le  rendez-vous  de  tous  les 
nommes  supérieurs ,  l'asyle  du  mérite 
ignoré  on  méconnu  :  héritière  des 
grandes  qualités  de  la  maison  des  Guel- 
fes ,  et  de  leur  amour  pour  les  sciences, 
elle  eut  la  gloire  devoir  honoré  et 
encouragé  les  écrivains  d'Allemagne 
les  plus  célèbres  ,  après  Leifonitz  , 
qui  avait  été  considère  et  prot^é  par 
une  princesse  de  sa  maison.  Herder 
mourut  avant  sa  bienfaitrice  ;  il  ne  vit 
pas  la  journée  du  i4  octobre  1808. 
Amalie  en  fut  témoin,  et  mourut 
quelques  mois  après.  S---R. 

AMALRIG  (Arnaud),  17-.  tbbc 
de  Giteaux,  fut  choisi,  en  1204,  par 
Innocent  III,  avec  Pierre  de  Gastel- 
^eau  et  Arnoul ,  pour  travailler  à  la 
conversion  des  Albigeois ,  dont  la  secte 
faisait  des  progrès  dans  le  Languedoc 
et  la  Provence.  Ges  trois  légats  furent 
revêtus  de  pleins  pouvoirs  dans  les 

Erovinces  d'Arles ,  d'Aix  et  de-  Nar- 
onne;  mais  leurs  prédications  eu- 
rent d'abord  peu  de  succès  ;  l'évêque 
d'Osma ,  en  Gastille ,  qui  vint  k  cette 
époque,  avec  S.  Dominique,  visiter 
l'abbé  deGtteaux ,  conseilla  aux  légats 
de  renoncer  k  Fappareil  somptueux 
dont  ils  se  faisaient  accompagner,  et 
leur  fit  entendre  qif  ils  ne  parvien- 
draient à  convertir  les  hérétiques  qu'en 
imitant  la  simplicité  des  apôtres.  Les 
trois  missionnaires  ^yant  suivi  ce  con- 
seil ,  ne  trouvèrent  pas  les  Albigeois 
'plus  dociles.  Gomme  rardeur  des  croi- 
sades n'était  pas  encore  éteinte  dans 
les  esprits  y  Inuoc^t  lil  imagina  de 
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toorner  contre  les  hérétiques  les  ur- 
ines qu'on  prenait  contre  les  infidèles; 
et  il  chargea  ses  légats  en  Languedoc 
de  prêcher  une  croisade  contre  Ray- 
mond, comte  de  Toulouse,  et  contre 
ses  sujets ,  coupables  d'hérésie.,  Amal- 
ric  se  distingua  par  la  chaleur  avec 
laquelle  il  prêcha  une  guerre  qu'oA 
appelait  V affaire  de  Jésus»  Christ. 
Comme  cette  croisade  entraînait  avec 
elle  peu  de  dangers,  et  qu'on  pouvait 
gagner  les  indulgences,  sans  quitter 
l'Europe,  une  foule  de  croisés  aimè- 
rent mieux  aller  combattre  en  Langue- 
doc que  dans  les  plaines  de  la  Syrie. 
On  les  vit  accourir  de  toutes  les  pro- 
vinces de  France,  et  même  de  l'Allé^ 
magne ,  jurant  d'exterminer  les  Albi- 
geois, auxquels  les  dévots  allemands 
avaient  donné  le  surnom  de  béguins 
ou  pequins.  Les  croisés ,  dont  le  nom- 
bre s'éleva  à  près  de  600^000  hom- 
mes ,  avaient  à  leur  tête  les  comtes  de 
Montfort ,  de  Nevèrs,  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  plusieurs  évêques.  L'abbé 
de  Citeaux  était  leur  guide  et  leur  con- 
seil. Ne  pouvant  pardonner  aux  Albi- 
geois d'avoir  dédaigné  ses  exhorta- 
tions ,  il  échauffa  contre  eux  l'esprit  des 
croisés ,  et  contribua  beaucoup  à  faire, 
de  cette  croisade ,  une  guerre  d'ex- 
termination.. A  la  prise  de  Béziers ,  on 
lui  demanda  ce  qu'on  devait  faire,  dans 
l'impossibilité  de  distinguer  les  ca- 
tholiques des  Albigeois  :  a  Tuez -les 
»  tous,  répondit -il,  Dieu  connaît 
yt  ceux  qui  sont  à.  lui.  »  Les  croisés 
n'avaient  pas  besoin  de  cet  horrible 
conseil;  les  plus  ardents  étaient  déjà 
dans  la  ville ,  dont  ils  massacrèrent  tous 
les  habitants.  Sept  mille  personnes, 
réfugiées  dans  l'église  de  Ste.-Made- 
lâine  ^  y  furent  passées  au.fil  d^  l'épée , 
sans  dbtinction  de  sexe,  d'âge,  ni  de 
religion;  cependant,  les  crobés  s'ef- 
frayèrent de  régner  sur  des  tombeaux, 
et  de  conquérir  des  ruines  :  maîtres 
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de  Carcassonnc ,  ils  épai^gnèrent  la  vi« 
des  habitants ,  et  se  contentèrent  de  les 
faire  sor|ir  de  la  Tille,  en  chen^ise^ 
condition  qui  pourrait  passer  pour  bar* 
bare  dans  une  autre  circonstance;  mais 
qu'il  faut  regarder  comme  un  trait 
d'humanité  dans  une  pareille  guerre. 
Amalric  nefut  pas  toujours  maître  d'ar- 
rêter ainsi  les  fureurs  qu'il  avait  pro- 
voquées. Étant  venu  au  siège  de  Mi- 
Herbe ,  il  fut  interrogé ,  comme  maure 
des  croisés  y  sur  les  articles  de  la  ca- 
pitulation. «  Je  souhaite  avec  ardeur  , 
»  répondit -il  à  Simon  de  Montfort , 
»  la  mort  des  ennemis  de  Jésus-Christ; 
)»  mais ,  étant  prêtre  et  religieux,  je 
)>  n'ose  opiner  pour  Êiire  niourir  les 
»  assiégés.  »  Il  demanda  qu'on  laissât 
la  vie  au  commandant ,  aux  soldats  , 
et  aux  hérétiques  renfermés  dans  la 
place ,  s'ils  voulaient  se  convertir.  Cette 
condescendance  déplut  à  un  croisé, 
plus  fanatique  que  les  autres ,  nomme 
Bobert  de  Mauvoisin,  qui  dit  tout  haut 
«  qu'on  était  venu  pour  exterminer  les 
impies ,  et  non  pour  leur  faire  grâce.  » 
-—  «  Ne  craignez  point,  lui  dit  alors 
»  Amalric;  peu  d'hérétiques  se  conver- 
ti tirent.  »  Malheureusement ,  il  ne  se 
trompait  point;  les  Albigeois  trouves 
dans  la  place  persistèrent  tous  dans 
leur  hérésie,  et  plus  de  140  lurent 
condamnés  aux  flammes,  où  ils  se 
précipitèrent  eux-mêmes,  tant  le  fa^ 
natisme  était  aveugle  de  part  et  d'autre. 
Amalnc  conserva  le  plus  grand  ascen- 
dant sur  l'esprit  des  croisés  dans  le 
commencement  de  cette  guerre ,  ce  qui 
a  fait  dire  faussement,  à  quelques  bio- 
graphes, qu'il  était  généraUssime  de  la 
croisade.  Ce  fut  lui  qui  donna  au  comte 
de  Montfort,  de  la  part  du  pape,  la 
souveraineté  des  pays  conquis  sur  leç 
hérétiques; il  lança  plusieurs  fois  les 
foudres  de  l'Église  contre  le  comte  de 
Toulouse ,  mit  ses  états  en  interdit ,  et 
força  ce  malheureux  prince  à  demaur 
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iet  pardon  à  l'Église ,  dans  la  postnre 
la  pius  humiliante  ^  il  se  conduisit 
même  aveclant  de  violenœetd'injus* 
tice,  qu'il  s'attira  les  reproches,  d'In- 
BOcentin,et  fut  remplace' dans  ses 
fonctions  del^t  apostolique.  Le  pape 
M  adressa  ,  ainsi  qu'à  Simon  de 
MoDtfort  9  une  lettre  ,  dans  laquelle 
ils  étaient  accuses  ,  l'un  et  l'autre , 
d'avoir  enyahi  les  biens  des  hëréti- 
pes  y  et  même  ceux  des.  catholi- 
ques. Amalric  fut  néanmoins  nom- 
mé archevêque  de  Narboune  ^  mais , 
oé  inquiet  et  remuant,  il  ne  pouvait 
aimer  le  repos;  il  abandonna  un  dio- 
cèse qui  avait  plus  que  jamais  besoin 
de  la  présence  de  son  chef,  'et  alla  en 
Espagne  faire  la  guerre  aux  Maures. 
H  a  laisse  une  relation  en  latin  de  cette 
expédition.  Revenu  de  cette  autre  croi- 
sade, il  voulut  faire  ériger  le  diocèse 
de  Narbonne  en  principauté  ;  et ,  ses 
prétentions  n'ayant  pas  été  accueillies 
par  Simon  de  Mont  fort,  il  abandonna 
ses  intérêts ,  pour  épouser  ceux  du 
comte  de  Toulouse.  En  iii^  ,  il 
présidait  le  concile  de  Montpellier, 
assemblé  pour  écouter  les  plaintes  de 
Raymond.  Il  mourut ,  l'année  suivante^ 
et  son  corps  fut  transporté  à  Gîteaux , 
où  les  moines  lui  firent  ériger  un  mau- 
solée. M — ^D.  . 

AMALRIC  (  AuGERi  ) ,  historien  ec- 
clésiastique du  i4^.  siècle,  dédia  au 

ipe  Urbain  V,  élu,  en  iSGa,  une 
toire  ,d^s  Papes  ,  sous  le  titre  de 
Chronicon  Pontificale  ,  pour  la- 
quelle il  se  vantait  d'avoir  consulté 
plus  de  200  écrivains.  Cette  Histoire 
va  jusqu'au  pape  Jean  XXIL  D— -t. 
AMALTHEE  (  Paul),  le  premier, 
de  ce  nom  et  de  cette  famille ,  qui  se 
soit  îllustrédaos  la  carrière  des  lettres, 
naquit  à  Pordenone,  dans  le  Frionl, 
vers  l'an  1460  ;  il  entra  dans  l'ordre 

des  frères  mineurs ,  et  fut  professeur 

debeUeÇ'lettres  dans  sa  patrie ,  puis  à 
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Bellune ,  à  Trente ,  et  enfin  à  Vienne 
en  Autriche  ,  où  il  fut  couronné  poète 
par  l'empereur  Maximilien ,  honneur 
qu'il  mérita  par  ses  poésies  latines  , 
dont  qudques-unes  ont  été  imprimées; 
les  autres  sont  restées  manuscrites  à 
Venise,  dans  la  bibliothèque  de  St.- 
Michel  de  Murano.  Paul  Amalthée  fut 
assassiné  à  Vienne  en  i5i7,sans  que 
l'on  ait  pu  savoir  comment ,  tii  pour 
quel  motif.  G— É. 

AMALTHÉE  (  Marc  -  Antoine  ) 
frère  du  précédent,  naquit  en  i47^y 
et  se  fit  aussi  connaître  par  ses  talents 
poétiques ,  en  Autriche  et  en  Hongrie. 
Il  fut  ensuite  professeur  dans  plusieurs 
villes  du  Frioul ,  et  mourut  à  Porde- 
none, en  i558,  âgé  de  85  ans.  On 
conserve,  en  manuscrit,  un  volume 
entier  de  ses  poésies  latines  ,  k  V<^ 
nise,  dans  la  même  bibUothèque  qui 
possède  celles  de  Paul.         G— É. 

AMALTHÉE  (  Fbançois  ) ,.  fièrc 
cadet  des  deux  précédents,  se  distingua 
comme  eux  par  son  talent  poétique , 
et  professa ,  comme  eux ,  les  belles- 
letti-es  à  Pordenone ,  a  Oderzo ,  à  Sa- 
cile.  On  trouve  un  petit  poème  latin , 
de  lui ,  dans  le  a*',  volume  de  la  prej- 
mière  collection  d'Opuscules  de  Calo- 
g0rà.  Il  écrivit  aussi ,  en  latin ,  des  Ha- 
rangues et  quelques  Dissertations  bis- 
tôrico  -  littéraires  ;  mais  il  se  rendit , 
dans  un  autre  genre ,  plus  utile  à  la 
société  que  ses  deux  frères  :  il  se  ma- 
ria eni  5o5 ,  et  c'est  de  ce  mariage  que 
sortirent  les  trois  Amalthées  qui  ont 
donné  à  ce  nom  le  plus  d'éclat.  G— -É. 

AMALTHÉE  (  Jérôme  ) ,  né  en 
1 S06 ,  fils  aîné  de  François  ,.fut  mé- 
dedn,  philosophe ,  et  célèbre  poète  la- 
tin. Il  enseigna,  plusieurs  années,  la 
médecine  et  la  philosophie  morale 
dans  l'université  de  Padoue  ;  il  revint 
ensuite  dans  le  Frioul ,  et  professa 
dans  plusieurs  villes  jusqu'à  sa  morl^, 
privée  le  24  octobre  1574*  U  laissa 
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deux  fils ,  Octave  et  Attflius ,  dont  il 
sera  parlé  plus  bas,  et  une  fille,  qui 
épousa  Je'rome  Âléandre ,  le  jenne 
i  Voy,  Aléandrz  ).  Le  savant  Muret 
reconnaissait  Jérôme  Amalthëe  pour 
le  premier  poète,  et  le  plus  habile 
inéaecinode  l'Italie.  Ses  poésies  paru- 
rent d'abord ,  éparses  dans  plusieurs 
recueils  ,  et  furent  ensuite  réunies 
avec  celles  de  ses  deux  frères ,  par 
Jean  Math.  Toscan  ,  dans  ses  Car- 
mina  illustriumpoëiarum  Italorumy 
Paris,  1576.  Aléandre  les  fit  réim- 
primer,  avecles  siennes  ,  àVenise ,  en 
1 627 ,  in-8**.  Enfin ,  le  savant  Graevius 
en  donna  une  édition  à  Amsterdam , 
chez  Westen,  1684 ,  in-12;  elles  y 
reparurent,  en  17 18,  in-8°.,  et  fii- 
rent  insérées  depuis ,  avec  la  pré&ce 
de  Graevius ,  dans  la  belle  édition  des 
Œîwres  latines  de  Sarmazar,  Ams- 
terdam, 1728,  in-8^.y  qui  fait  suite 
aux  éditions  Fariorum,  C'est  de  Jé- 
rôme Amalthée  qu'est  cette  charmante 
cpigramme ,  tant  de  fois  traduite  dans 
toutes  les  langues ,  et  que  Muratori 
trouvait  si  parfaite ,  qu'à  ne  pouvait 
-croire  qu'elle  ne  fût  pas  une  traduc- 
tion du  grec  (  Délia  petfeUa  Poësia , 
t.  II,  p. 4ii): 

Lumine  Acondextro,  «apu  est  I^eonilla  linistro: 
,     Et  poterat  forma  vincere  uterque  Deoa. 
Parve  puer  ,  lumen  quod  habea  concède  sorori , 
Sic  tu  ccctts  Amor ,  aie  erit  illa  Veaoa. 

Le  P.  Niceron ,  Moreri ,  et  plusieurs 
auM'es  auteurs  français,  ont  parlé  de 
Jérôme  avec  beaucoup  d'éloges.  On 
peut  voir  aussi  ce  qu'ont  dit  de  lui , 
et  des  autres  Amalthées  ,  Mazzuchelli , 
él  Lirati  dans  ïcs  Notices  des  Écri- 
'Viùns  du  Frioid,  —  Octave  Amal- 
TH£E ,  fils  aine  de  Jérôme ,  né  à 
Oderzo,en  1 5  43,  après  avoir  professé 
la  philosophie  à  Padoue,  prit,  comme 
Mn  père ,  l'état  de  médecin,  et  mourut 
à  Venise,  âgé  de  85  ans.  On  a  de  lui 
quekpies  ouvrages  en  prose  et  en  vers, 
imprimés  dans  le  recueil  d'Opuscules 
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scientifiques  et  philologiques  de  Galo-^ 
géra.  — -  Attilus ,  second  fils  de  Jé- 
rôme, né  à  Oderzo ,  en  i55o  ,  prit- 
l'état  ecclésiastique.  Grégoire  XIII  lui 
confia  des  emplois  distingués ,  et  Clé- 
ment YIU ,  plusieurs  nonciatures  im- 
portantes; il  fut  fait  archevêque  d'A-^ 
thènes,  et  mourut  à  Rome,  en  i653. 

G-iB. 
AMALTHÉE  (Jean- Baptiste )y 
frère  de  Jérôme ,  naquit  à  Oderzo  , 
en  i525.  Les  bonnes  études  qu'il  fit 
à  Padoue  le  mirent  en  état  d'être  ap- 
pelé, dès  l'âge  de  vingt  ans,  à  Venise^ 
pour  y  instruire ,  dans  les  belles-let- 
tres, les  enfiints  de  la  noble  et  riche 
famille  Lippomano.  U  continua  d'étu- 
dier ,  avec  une  égale  ardeur ,  les  trois 
langues ,  grecque ,  latine  et  italienne  , 
la  philosophie ,  la  théologie  et  la  juris- 
prudence. Etant  passé  en  Angleterre  y 
en  1 554  9  à  la  suite  de  l'ambassade  vé- 
nitienne ,  il  fut  secrétaire  de  la  répu- 
blique de  Baguse ,  puis  appelé  à  Ro- 
me, et  secrétaire  du  |)ape  Pie  IV^  il 
était ,  en  1 567  ,  à  Milan  ,  avec  le  fa- 
meux cardinal  Charles  Boromée^  il 
mourut  à  Rome ,  en  1 573 ,  n'étant  âgé 
que  de  48  ans.  Ses  poésies  latines  ne  le 
cèdent  en  élégance  à  celles  d'aucun 
autre  poète  de  son  temps  ;  elles  furent 
râmpiimées  9  avec  celles  de  ses  frères , 
dans  les  éditions  de  Paris  et  d'Amster- 
dam ,  citées  à  l'article  précédent,  et  de- 
puis encore ,  à  Bergame,  en  1 753,  par 
le  savant  abbé  Serassi ,  qui  y  a  joint 
un  éloge  historique  de  Jean -Baptiste 
Amalthée.  Quelques-unes  de  ses  épi- 
grammes  latines  ont  été  traduites  en 
•vers  italiens ,  par  J.  B.  Vidni ,  et  pu- 
'bliées  avec  la  traduction  du  Temple 
de  Grdde  de  Montesquieu,  du  même 
poète,  Londres  (Venise),  1761. 

G— E. 

AMALTHÉE  (Corneille),  frère 
puîné  de  Jérôme  et  de  Jean-Baptiste  ^ 
né  à  Oderzo,  yers  l'an  1 53o ,  fut  mé* 
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discin  et  poète.  La  république  de  Ba* 
f^ase  k  prit  pour  secrétaire ,  après  son 
frère  Jean-Baptiste.  Il  repassa  en  Ita* 
lie,  ea  i56i ,  et  fut  appelé  à  Rome, 
far  Paul  Manuce,  pour  l'aider  daus  le 
IniTail  que  lui  avait  confié  Pie  IV,  et 
^  consistait  à  rédiger ,  dans  le  latin 
Je  plus  pur,  le  Catéchisme  romain, 
pour  la  belle  édition  qui  parut  la  pre- 
mière année  du  pontificat  suivant, 
Bomœ,  in  MéUbus  pojndi  Romani^ 
apud  Paulum  Manutium ,  1 566 ,  in-fol. 
Corneille  Amaltbée  mourut  en  i6o5; 
ses  poésies  ont  été  imprimées  avec 
celles  de  ses  deux  frères ,  dans  les  re- 
cueils cités  ci -dessus.  On  y  distingue 
surtout  son  poëme  intitulé  :  Urhis  Fe- 
netiarumpulchritudo^  diviriaque  eus- 
lodiaj  qui  est  le  premier ,  et  le  second, 
adressé  à  l'archiduc  Jean  d'Autriche, 
commandant  de  la  flotte  clirétienne 
combinée ,  intitulé  Proleus ,  où  il  pré- 
dit poétiquement  la  victoire  de  Lépante, 
ou  plutôt  de  Gurzolari ,  comme  l'ap- 
pellent les  auteurs  italiens.  Ce  poëme 
fot  d'abord  imprimé  seul,  en  15^2, 
à  Venise,  in-4".  G — iL 

AMAMA  (SixTimisr),  théologien 
protestant ,  du  i*;".  siècle,  né  dans  la 
Frise  occidentale,  fut  élevé  à  l'univer- 
sité de  Franeker,  sous  Drusius,  et  s'y 
instruisit  dans  les  langues  orientales. 
Vers  Tan  i6i5,  il  voyagea  en  Angle- 
terre,  vint  à  Oxford,  rtôida  quelque 
temps  dans  le  collège  d'Exeter,  et  en- 
seigna rbébreu  daus  l'université;  de 
retour  dans  son  pays  natal,   il  fut 
nommé  professeur  d'hébreu  à  l'uni- 
versité ,  et  y  demeura  jusqu'à  sa  mort, 
n  rejeta  l'offire  que  l'université  de 
Leyde  lui  fit ,  de  la  chaire  qu'avait  oc- 
cupée Erpémus,  un  des  plus  savants 
orientalistes  de  ce  âede.  Le  premier 
ouvragé  d'Amama  fut  une  critique 
de  la  version  du  PeiUateuque  ^  dite  la 
FulgéUé  :  on  Fimprima,  en  i6ao, 
ia-4°.;  à  Franeker^  sous  le  titre  de 
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Censura  Vulgatœ  latinœ  editionis 
Peniaieuchi»  Il  méditait  un  ouvrage 
plus  considérable,  dans  lequel  il  se 
proposait  de  censurer  généralement  la 
Fidgate^  déclarée  authentique  par  le 
concile  de  Trente;  mais  il  interrompit 
ce  travail,  pom*  confërer  la  version 
hollandaise  des  écritures  avec  les  ori- 
ginaux et  les  meilleures  traductions. 
Le  résultat  de  ses  travaux  fut  mis^ous 
les  yeux  du  public,  dans  un  livre  écrit 
en  hollandais ,  et  intitulé  :  Bybelsche 
conferencie^  Amsterdam,  i625.  In- 
formé que  le  savant  père  Mersenne  avait 
entrepris  la  défense  de  ia  f^idgate^ 
et  écrit  une  réfutation  de  la  Critique 
sur  les  si(x  premiers  chapitres  de  la 
Genèse,  il  reprit  son  premier  dessein, 
en  1627,  publia  une  lettre  au  père 
Mersenne,  et,  en  16*28,  un  ouvrage, 
sous  le  ûirë  dijintibarbarus  BiblicuSy 
contenant  une  réplique  plus  étendue , 
et  une  critique  de  la  version  vulgate 
des  hvres  historiques  de  ÏAnciem 
Testament,  de  Job,  des  Psaumes, 
des  hvres  de  Salomon,  et  qudques  dis- 
sertations détachées.  Ce  livre  fut  réim- 
primé en  i656,  augmente  de  la  cri- 
tique de  la  même  version  des  prophé- 
ties dlsaïe  et  de  Jérémie.  >jnama 
écrivit  aussi  une  dissertation ,  sous  le 
titre  de  :  De  nomine  Tetragram" 
mato,  pubUéein>8''.,  k  Franeker,  en 
1 6sio.  Les  travaux  d'Amama  attirèrent 
l'attention  sur  l'étude  de  la  Bibles  et, 
depuis  ce  temps,  plusieurs  synodes 
ordonnèrent  qu'on  ne  serait  point  ad- 
mis dans  le  clergé,  sans  avoir  au 
moins  quelque  connaissance  de  la  Bi^ 
hle  en  hébreu,  et  du  Noweau'  Tes^ 
tament  en  grec.  Lorsque  Amama  vin| 
à  l'université  de  Franeker,  l'ivrognerie 
et  la  débauche  y  étaient  des  vices  très^ 
communs.  Lui-même  déclare  que  tous 
les  nouveaux  venus  étaient  enrôlés  au 
service  de  Bacchus,  en  grande  céré- 
monie^ et  obligés  de  jurer  ^  par  une 
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statue  de  bois  de  S.  Etienne,  qu'ils 
dépenseraient  tout  leur .  ar^nt.  Si 
quelqu'un  des  étudiants  avait  plus 
d'égard  au  serment  qu'il  avait  prêté 
au  recteiu:  de  l'université,  qu'à  cette 
initiation  bachique,  les  autres  le  tour- 
mentaient de  telle  sorte,  qu'il  était 
forcé  de  quitter  l'université.  Âmama 
contribua  beaucoup  à  détruire  ces 
abus  punissables,  et  les  attaqua  très- 
énergiquement,  dans  un  discours  pu- 
blic, en  i6!2i.  Les  habitants  de  la 
Frise  avaient  pour  lui  tant  d'attacne- 
ment,  qu'après  sa  mort,  arrivée  en 
1 629, ils  se  montrèrent  très-généreox 
envers  ses  enfants ,  ainsi  que  Nicolas 
Amama ,  Fun  d'eux ,  le  reconnaît  dans 
l'épi  tre  dédicatoire  d  im  ouvrage  qu'il 
pid>lia,  en  i65i,  in-8\,  sous  le  titre 
de  DisserUUionum  marinarum  De- 
cas»  D— T. 

AMAN ,  Amalécîte ,  descendant  du 
roi  Agag ,  qui  remuait  au  temps  de 
Saiil.  Devenu  le  favori  d'Assuérus ,  roi 
de.  Perse ,  il  fut  élevé  par  ce  piince  au- 
dessus  de  tous  les  grands  de  sa  cour ,  et 
il  était  ordonné  à  tous  ceux  qui  se  pré- 
sentaient sur  son  passage  de  fléchir  le 
genou  devant  lui ,  chaque  fois  qu'il  en- 
trerait au  palais ,  ou  qu'il  en  sortirait. 
Le  joif  Mai-dochéc  fut  le  seul  à  s'y  re- 
fuser. Aman ,  qui  avait  hérité  de  l'an- 
cienne haine  de  sa  nation  contre  la 
postérité  de  ceux  qui  l'avaient  chassée 
de  la  Palestine,  conçut  dès  lors  le 
projet  d'assouvir  sa  vengeance  contre 
Mardochée,  par  la  ruine  de  tout  le 
peuple  juif  répandu  dans  la  taste  éten^ 
due  de  l'empire  d'Assuérus.  U  repré- 
senta ce  peuple ,  au  monarque  ^  comme 
étant  extrêmement  dangereux  pour 
rétat ,  par  sa  prodigieuse  muhiplicar 
tion ,  par  son  opiniâtreté  à  vouloir  se 
gouverner  selon  ses  lois  particulières, 
par  sa  persévérance  à  pratiquer  une 
religion  exclusive ,  différente  de  celle 
dés  autres  sujets  ;  et ,  pour  trancher 
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la  difficulté  qui  pouvait  naître  du  vide 
que  la  perte  de  tant  d'hommes  indus- 
trieux opérerait  dans  le  trésor  public  , 
il  offi*it  de  le  combler,  par  la  somme 
immense  de  to^ooo  talents  d'ai^gent 
de  son  propre  bien.  Àmai)  obtînt  dk>nc 
un  édit  adressé  aux  gouverneurs  des 
provinces ,  pour  faire  exterminer  tous 
les  juifs  à  un  jour  marqué.  Cet  ëdif  ^ 
publiquement  affiché  dans  la  viUe  de 
Suze ,  capitale  de  l'empire ,  jeta   la 
cousternation  parmi  tous  les  individus 
de  cette  nation  qui  s'y  trouvaient  en 
grand  nombre.  La  reine  Ësther  réus- 
sit à  le  faire  révoquer.  Le  nom  de  Mar- 
dochée ,  rappelant  à  Assuérus  le  ser« 
vice  signalé  qu'il  en  avait  reçu  par  Ja 
découverte  d'un  complot  formé  dans 
sa  cour  :  «  Que  doit-on  £ûre ,  dit-il  à 
r»  Aman  ,  pour  honorer  un  homme 
»  que  le  roi  désire  combler  d'han  * 
»  neurs  ?  »  Aman  ,  convaincu  qu'il 
était  l'objet  de  cette  question ,  n'hésite 
pas  à  répondre  qu'il  faut  que  cet  hom^ 
me ,  revêtu  de  la  pourpre  royale ,  la 
tête  ceinte  du  diadème ,  monté  sur  un 
cheval  du  roi ,  soit  promené  en  triom- 
phe dans  toute  la  ville ,  précédé  du 
premier  des  grands xle  la  cour^  qui, 
tenant  les  rênes  de  son  cheval  ^  crie 
dans  les  rues  et  sur  les  places  pu- 
bliques: «   Voilà   les  honneurs  qui 
»  sont  dus  à  celui, que  le  roi  prend 
»  plaisir  à  honorer.  »  Eh  bien,  re^ 
prit  Assuérus ,  tous  ces  iMnaeurs  sont 
pour  Mardochée,  hâtez <•  vous  de  Tea 
faire  jouir.  Aman,  confus ,  humilié,  fut 
obligé  d'aller  prendre  Mardochée  à  la 
porte  du  palais ,  et  de  présider  lui- 
même  à  la  pompe,  triomphale  dont 
il  s'était  d'abord  cru  le  héros.  Cette 
première  disgrâce  ne  fut  que  le.  pré^ 
lude  de  la  terrible  catastrophe  qui  de«r. 
vaît  consommer  sa  chute.   Aman  , 
prosterné  aux  pieds  d'Ësther ,  indino 
sur  son  sopha   pour  lui  •  demander 
grâce  y  est  surpris  dans  cette  attitudj^ 
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pur  Assuénis ,  cpii  croit  qu'il  roulait 
attenter  à  l^onnenr  de  la  reine.  L'or- 
dieest  aussitôt  dounë,  et  prompte- 
neot  exëcaté ,  de  le  pendre  à  une  po- 
leBce  de  cinquante  coudées ,  que  l'or- 
neiUeux  favori  avait  fait  dresser  dans 
ucoiir  de  son  palais ,  pour  le  supplice 
de  Mardochëe  ;  ses  biens  furent  con- 
fisqués aa  profit  de  la  reine ,  et  la 
Bort  de  ses  dix  euÊints  suivit  de  pcès 
k  sienne.  La  mémoire  de  ce  grand 
érènemeRty  arrivé  l'an  453  av.  J— C, 
&t  consacrée  par  l'institution  d'une- 
(ke  annuelle,  qui  se  célèbre  encore 
4iqourd'fa.ui  chez  les  juifs.  Ëlie  dure 
trois  jours,  commence  par  un  jeûne 
Bgoureux ,  et  se  termine  par  une  or- 
gie ,  qui  Ta  ÊÂI  confondre  avec  les 
Bacchanales  des  païens.  On  s'y  livre 
surtout  aux  exeësde  la  boisson  )  parce: 
qu'on  suppose  qu'Ëstber  ,  pour  se 
rradre  Assoërus  éivorabJe ,  avait  cher- 
ekéà  l'^ajer,  en  le  faisant  boire  ausf 
delà  de  sa  nature  or^naire.  Pendant 
cette  fête ,  on  litle liwed'Ëstker  dan» 
les  synagogues ,  et ,  chaque  fois  que  lé 
nom  d'Aman  revient  dans  cette  lecture,^ 
on  bat  des  mains  et  des  pieds ,  les^en- 
hnis  frappent  sur  les  bancs  avec  de^ 
maillets,  et,  au  milieu  de  tout  jce 
bmit,  la  voûte  des  synagogues  re» 
lentii  des  cris  de  malédictioa  contre 
Aman.  "  T— »i 

AMAND(  S.  ),  évéquede  Bordieâusi 
sa  patrie  ,  succéda  dans  ce  siégea 
S.  Ddphin,  en  ^01  ou  4o5  au  plus 
tard.  llgo)iV0rua  o^e  ^lisc  atec  Jtant 
desHe  et  tant  de  vigilance,  qu'il  fut 
regardé  eoûume  uftdesplus  saints  pré^ 
lats  de  sa»  temps.  S.  Arnaud  eut  l'a- 
vantage de  convertir  S.  Paulin ,  depuis 
évêque  de-  ]Nole,  et  de  l'instruire  dt» 
vérités  de  h  foi.  On  ignore  l'époque  de 
sa  mort ,  et  le  nom  de  son  suoœsseuCf 
car  lliistoii^de  sa  démission  en  faveur 
de  S.  Severin,  do  Cologne  ,  quoique 
rapportée  pat  Grégqii'c  deXoui:s>.est 
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un  conte  apocryphe,  réfuté  par  les 
meilleurs  critiques  modernes.  De  tous 
ses  écrits ,  qui  avaient  mérité  les  doges 
de  S.  Paulin ,  il  ne  nous  reste  que  le 
précis  d'une  de  ses  lettres ,  dans  une 
decellesdeS.  Jérôme,  à  qui  elle  était 
adressée.  Cest  sans  fondement  qu'on 
lui  attribue  la  conservation  des  ouvra- 
ges de  S.  Paulin,  qu'il  précéda  vrai- 
semblablement dans  le  tombeau.  (  F. 
Vffist..litiér,  de  la  France ,  tom.  II , 
pag.  177.)  T— D. 

AMAND<  S.  ),  né  dans  le  pays 
nantais,  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  un  monastère  de  la  petite  île 
d'Oye,  près  de  celle  de  Rhé.  Son  zèle 
pour  la  conversion  des   païens   le 
conduisit  dans   la  Belgique ,  où  son 
apostolat  eut  les  plus  heureux  succès. 
Pour  mieux  assurer  ses  conquêtes  spi- 
idituelles ,  il  y  fonda  plusieurs  menas- 
tores  devenus  célèbres  $  à  Gand,  celui 
de  Bbndinberg ,' depuis  l'abbaye  de 
St.-Pierrtf  ,   et  celui  de  St.-Bavon  , 
érigé  en  cathédrale  ,  au  milieu  du 
l6^  siècle;  auxenvironadeTouroay, 
«diui  d'Ëlnon ,  sur  la  rivière  de  ce 
ntOln  ^  plus  connu  sous  celui  d'Abbaye 
de  St,-Amand.  Élu ,  malgré  lui^  évêque 
dè.Tongres,  en.  6^,  il  se  démit,  au 
bout  de  tnois  ans,  de  cet  évéché,  en 
&v«ur  de  S.  l\emacle ,  pour  reprendre 
^a ^travaux  apostoliques,  jusqu'à  ce 
que,  accablé  de  travaux  etde  Êitigues , 
Û.se-retirâ  dans  sdn*  viORastère  d'Ël- 
noik,  qu'il  gouverna  encore  pendant 
4  a]i9,  en  qualité  d'abbé,  et  mourut 
en  679.  Sa  Vie  ,  écrite. par  Baude- 
nlont,  se  trouve  dans  lesBoUandis^ 
t€i.  T  — D. 

AMAND  (  PiEitRX  ) ,  chirurgien  de 
la  «communauté  de  St-G6me ,  naquit  à 
Riez  en  Provence ,-  dans  le  1 7'.  siècle, 
et  mourut  à  Paris  en  i7aou  II  se  livra 
surtout  à  la  pratique  des  accouchc- 
JKçpts,  et  publia  des  Observations  sur 
cette  branche  de  l'art,  Paris,  17 iS, 
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1 7 1 5 ,  in-d°«  Il  imagina  tuie  sorte  de 
filet  propre  à  tirer  la  tête  de  l'enfant, 
dans  le  cas  d'endavement  ;  mais  une 
pratique  plus  heureuse  jr  a  substitué  le 
forceps.  C.  et  A-*w, 

AMANDUS  (  ^NJEUs  Salvius  ) , 
gênerai  romain ,  yers  l'an  ^85 ,  conn 
mandait  dans  les  Gaules,  sous  Diode- 
tien ,  avec  Auléus  Pomponius  iËlianus  ; 
tous  deux ,  n'ayant  pour  adhérents  que 
des  paysan&et  des  bandits,  eurent  l'au- 
dace de  se£sdre  proclamer  empereurs. 
On  prétend  que  ce  fut  leur  révolte,  et 
les  troubles  qui  la  suivirent ,  qui  dé- 
terminèrent Diodétien  à  se  donner 
pour  collègue  Maûmien ,  depuis  long- 
temps son  ami«  Ce  nouvel  empereur, 
qui  joignait,  à  de  grands  vices ,  beau- 
coup de  bravoure  et  d'activité,  seàren- 
dit  aussitôt  dans  les  Gaules  ,  et,  ras- 
semblant les  troupes  qui  s'y  trouvaient, 
il  attaqua  sw-le^amp  les  ennemis.' 
Ces  paysans  s'appelaient  Bacaudès  oU 
Bagaudes  ;.  du  nom  d'un  château  situé 
à  une  lieue  de  Paris,  qu'on  à  depuis 
appelé  St'Maur^es^Fossés.  Les  Ba^- 
gaudes ,  après  avoir  été  battus  en  rase 
campagne ,  se  réfugièrent  dans  le  châ- 
teau^ et  s'y  dé£mdireut  long-temps 
contre  Maximien.  il  parvint  cq>endaiit 
à  s'en  rendre  maître ,  et  le  fit  démolir. 
Aïnandus  périt  dans  cette  guerre  ^ais 
les  historiens  ne  donnent  aucun  détait 
sur  sa  mort.  Ils  ne  disent  point  non 
plus.ee  que  devint  £lianus.     ]>*-«.  • 

AMANIËU-DES^ËSCAS ,  trodba- 
dour  du  1 5^.  siècle,  qUi  vécut  à  la  cour 
de  Jacques  II ,  roi  d^Àragôn  :  l'abbé 
MiUot  pense  qu'il  était  deda  &mille 
d'un  Giraud  d'Amanieu ,  chevaliep 
gascon,  qui,  en  i  a  1 7 ,  vint  au  secours 
du  coDBte  de  Toùh)u$e,  conti^e'Simon 
de Mentfortf  quoiqu'il  en  soit,  ses  ou- 
vrages abDoncent  qu'il  tenait  un  rang 
distingué,  et  qu'il  était  très-atta^é  à  la 
maison  d'Aragon*  Les  quatre  pièces 
qui  nous  restent  de  ce  troubadour 
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prouventqu'il  étaitproiixe,  et  ne  faisait 
pas  grâce  des  plus  petits  détails;  l'une 
de  ces  pièces  est  une  espèce  d'Epitre 
à  sa  maîtresse  ;  elle  p(Mte  la  date  de 
1-278,  et  paraît  d'autant  plus  longue, 
qu'elle  ne  contient  guère  que  des  lieux 
communs.  Une  autre  pièce  ou  vers 
(^'est-à-dire  Poëme),  dans  laquelle 
Amanieu  peint  les  tourments  de  l'ab-» 
sence ,  mérite  d'étrè  remarquée ,  parce 
qu'il  y  cite  uu  grand  nombre  de  pro- 
verbes ,  dont  la  plupart  s'emploient 
encore  dans  la  conversation  familière; 
une  troisième  pièce  4:ontient  des  ins- 
tructions pour  un  jeune  damoiseau  y 
nom  que  l'on  donnait  aux  enfants  d«s 
seigneurs  et  des  chevaliers  :  il  y  a  peu 
de  conseils  solides  dams  cette  instruo 
lion  ,  mais  l'on  y  trouve  des  détails 
prédeux  sur  les  mœurs  du  temps ,  et 
quelques  aperçus  qui  ont  de  la  finesse  f 
ees  détails  sur  les  usages ,  les  vête- 
ments ,  les  manières ,  seiisent  en  plu» 
grand  nombre  encore  dans  les  leçoq^s 
qu'il  donne  à  une  demoiselle  de  qua-* 
lité,  qui  était  au  service  d'une  grande 
dame;  et, quoique  ces  conseils  ne  puis- 
sent convenir  aujour^hui  qu'à  une 
femme  de  chambre  ,on  est  bien  aise  de 
voir,  qu'à  quelques  nuances  près ,  les 
usages  sont  toujours  les  mêmes.  Ces 
quatre  petits  PoemeS'  ann(»icent  un 
homme  qui  a  l'habitude  du  monde ,  et 
le  dé&ut  trop  ordinaire  aux  poètes  ^ 
celui  de  ne  pas  savoir  se  borlier. 

P— X. 

AMANT,  rcçr.  St.-Amant. 

AMARA-SÏNGHA,  savantHindou , 
conseiller  du  .célèbre  radjah  Vikra- 
maditeya,  et  quifiorissait  oonséquem-^ 
ment  dans  le  i*'.  siède  avant  J.-C.  Il 
<!St  auteur  du  Diâtionnaire  samskrit 
le  plus  exact,  et  sur  tout  le  plus  com*- 
plet  que  l'onf  connaisse.  Ce  Diction- 
naire ,  intitulé  :  Amara  Kôcha  (  Tré- 
sor d'Amara  ) ,  est  divisé  en  sections  ^ 
et  non  par  ordre  alphabétique.  On  y 
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troare  sticcessiyement  les  noms  des 
dieux  y  des  astres ,  des  ëlémeots  j  des 
objets  impalpables ,  des  sciences  ^  des 
Gooleors  ^  de  la  terre ,  du  monde  y  des 
montagnes,  des  fleuves,  des  arbres  y 
des  plantes  ,  des  animaux ,  des  hom* 
mes ,  des  tnbus  indiennes ,  des  sacri- 
fices,  de  r^iculture,  etc.,  etc.  La 
dernière  section^  intitulée:  Nanàrthor' 
Vûi^aj  contient  les  mots  qui  ont 
plusieurs  significations.  Les  adverbes 
et  les  mots  indéclinables  fonjient  la 
section  intitulée  :  AHorFarga.  Ce  cé- 
lèbre Dictionnaire  est  écrit  en  vers  : 
il  en  existe  des  traductions  ou  expli*» 
citions  en  dififôrentes  langues  indien- 
nes, telles  que  le  tamoul,  le  mala- 
bar, etc.  Dans  le  midi  de  llnde,  il  y 
aune  glose  de  ce  Dictionnaire,  oon- 
nuesous  le  nom  de  Tamouch-KouUa^ 
Le  P.  Paulin  de  St.-Bartbélemy  en 
pubba,àRomey  en  1798,  la  i'*, 
partie ,  en  caractère  tamoul  y  sous  ce 
titre  :  Âmara-Singha ,  sectio  prima , 
de  cœloy  ex  tribus  inediUs  codicikts 
mamscrifftis  y  Romae,  apud  Fulgo- 
nium,  in-4".  Quoique  ce  volume  ne 
soit  pas  trës-considérablc  y  ce  n'est  pas 
on  des  ouvrages  les  moins  impor- 
tants du  P.  Paulin.  Nous  possédons  y 
À  la  BibUotbëque  impériale  y  un  exem« 
plaire  du  Dictionnaire  d'Aioiara-Sin- 
gba^  sous>$  n*».  35,  38,  39  da 
Catalogue  des  Manuscrits  sams* 
hits,  L— s. 

AMARAL  (^N  DRÉ),  Portugais,  chan- 
celier de  Tordre  de  St.-Jean  de  Jéru- 
salem, était  {Jietu  de  courage,  etbabire 
dans  la  marine,  mais  envieux  et  fier. 
Charge,  en  i5io,  avec  (e  comman- 
deor  ViUiers  de  TIsle-Adam ,  d'une 
expédition  contre  la  flotte  du  soudan 
d'Ëgynte,  il  mit  en  mer  avec  les  ga- 
lères de  la  Rdigion ,  et  eut,  ^vec  son 
<^Uégue,  de  violents  démêlés ,  qui  au^ 
raient  ^t  échouer  l'entreprise ,  si 
Villiçrs  del'Isle-Adam,  plus  modéré. 
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n'eut  cédé  à  l'avis  d'Amaral ,  qui  fut, 
au  reste ,  couronué  d'une  victoire 
complète.  À  la  mort  de  Fabrice  Ca- 
rette ,  graiid-maitre  de  l'ordre,  Ama** 
rai  demanda,  avec  hauteur,  cette  di- 
gnité ;  mais  sa  présomption,  et  le 
mépris  qu'il  faisait  de  ses  rivaux  lui 
attirèrent  un  refus  unanime  ,  et  les 
suffirages  se  réunirent  eu  fayeur  de 
Viiliers  de  l'Isle-Adam.  Araaral  en 
ait  outré ,  et ,  dans  sa  colère ,  il  lui 
échappa  de  dire  que  risle>Adiam  se- 
rait le  dernier  grand-maStre  qui  ré- 
gnerait à  Rhodes.  On  prétend  qu'ayaiit 
gagné  un  «sclaveturk,  il  l'envoya  à 
Gonstantinople,  pour  exhorter  Soli- 
man à  former  le  siège  de  Rhodes. 
Cette  plaoe  ,  dont  les  Turks  ambi- 
tionnaient, ^depuis  long  -  temps  ,  la 
possession  y  ne  tarda  pas  à  être  inves- 
tie par  les  foroes  de  terre  et  de  men 
Qn  croit  que  Soliman ,  fatigué  de  la 
résistaiice  courageuse  des  chevaUers 
de  Rhodes ,  aurait  levé  le  si^e  ,  h 
Amaral  ne  lui  avait  feit  connaître,  par 
des  avis  secrets ,  les  endroits  les  plus 
Êûhles  de  la  place,  et  ne  l'eût  informé 
que  les  assiégés  manquaient  de  vivres 
et  de  munitions.  De  violents  soup- 
çons s'étant  élevés  contre  Amaral , 
il  fut  arrêté ,  par  ordre  du  grand- 
maître  ,  et  appliqué  à  la  question ,  sur 
la  déposition  de  son  propre  domes- 
tique, n  soutint  la  torture ,  et  s'obstina 
k  ne  rien  avouer  ;  ce  qui  ne  put  le  sous- 
traire à  la  mort.  Condamné  k  avoir 
la  tête  tranehée ,  il  yit  les  apprêts  d« 
son  supplice  avec  calme ,  et  mourut 
le  5  novembre  i522.  «  Les  services 
»  qu' Amaral  avait  rendus  â  la  reli*  ' 
»  gion ,  dit  Vertot ,  sa  fermeté  au 
»  milieu  des  plus  crueb  tourments  dd 
»  la  question,  tout  cela  aurait  pu  Yon^ 
»  lancer  la  déposition  d^un  dômes* 
»  tique  )  et  pieut-être  qu'on  n'aurait 
»  pas  traité  si  rigoureusement  le 
»  chancelier  de  l'orare ,  si  ^  quand  il 
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»  s'agit  du  salut  public ,  le  seul  soup- 
»  çon  n'était  pas,  pour  ainsi  dire ,  un 
1»  crime  que  la  politique  ne  pardonne 
»  guère.»  Ë— p. 

AM  ARITON  (  jEAif  ) ,  jurisconsulte 
du  i6^  siècle,  natif  de  Nenette,  en 
Auvergne,   iiit  d'abord  collègue  de 
Gujas ,  dans  l'univerâté  de  Toulouse, 
d'où  il  Tint  à  Paris  exercer  la  pro- 
fession d'avocat ,  s'y  fit  un  nom  dans 
la  consultation ,  fut  mis  en  prison  par 
les  ligueurs ,  et  y  mourut ,  en  i  Sgo. 
Ses  Commentaires  sur  les  Epttresde 
Cicéron  et  d'Horace,  parurent  à 
Paris,  en  i553,  et  ses  Notes  sur  le 
39®.  livre  d'Ulpien^  à  Toulouse ,  en 
i5v54.  Ses  autres  manuscrits  furent 
pprdiis  dans  le  pillage  de  sa  maison.  11 
descendait  d'un  Pierre  Amariton,  chan- 
celier de  Jean,  duc  de  Berri  et  d'Au- 
vergne ,  et  frère  de  Charles  V.  N — L. 
AMASA,  neveu  de  David  (r.  Joab). 
AMASEO  (RoatoLo),  fils  de  Gré- 
goire Amaseo ,  professeur  de  langue 
latine  à  Venise ,  fut  un  des  plus  cé- 
lèbres littérateurs  italiens  du  lô"".  siè- 
cle. Né  à  Udine  en  1489?  son  père  et 
son  onde  furent  ses  premiers  mutres: 
il  finît  ensuite  ses  études  à  Padoue , 
et  y  enseigna  lui-même  les  belles-let- 
tres, eu  i5o8;  mais  la  guerre  occa- 
sionnée par  la  ligue  de  Cambrai  le 
força  d'en  sortir  Tannée  suivante.  Il  se 
retira  à  Bologne,  continua  de  pro- 
fesser ,  s'y  maria ,  eut  plusieurs  cn- 
fents ,   et  obtint  que  xette  ville  lui 
rendit  les  droits  de  cité  que  ses  an-( 
cétres  y  avaient  eus  autrefois.  Il  fut 
même  nommé  premier  secrétaii^  du 
sénat,  en  i53o;  honneur  qui  n'avait 
jamais  été  accordé  à  personne  dont 
ie  père  et  le  grand-père  n'eussent  pas 
été  citoyens  de  Bologne.  H  avait  été 
choisi  par  le  pape  Clément  VII  pour 
prononcer ,  devant  lui  etdevant  l'em- 
pereur Charles-Quint ,  une  harangue 
latine  au  sujet  de  la  paix  conclue  àBo- 
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logne  entre  ces  deux  souverains;  et 
il  s'était  acquitté  de  ce  devoir,  avec 
un  applaudissement  universel ,  le  pre- 
mier jour  de  janvier  de  cette  même 
année,  dansl'-^Iisede  St.-Pétrone ,  au 
milieu  d'une  assemblée  nombreuse  de 
prélats  et  d'ambassadeurs.  U  continuai 
de  professer  à  Bologne ,  avec  un  grand 
concours  d'auditeurs,  jusqu'en  i543, 
et  fut  alors  appelé  à  Rome  par  Paul  III 
et  par  son  neveu ,  le  cardinal  Alexan- 
dre Farnèse.   Il  fut  employé  par  le 
pape  dans  plusieurs  missions  politi- 
ques, auprès  de  l'empereur,  de  quel- 
ques princes  d'Allemagne  et  du  roi 
de  Pologne;  enfin,  en  i55o,  après 
la  mort  de  sa  femme ,  Jules  III  lui 
ôonfëra  la  charge  de  secrétaire  des 
brefs.  11  mourut  deux  ans  après.  On 
a  de  lui  :  I.  deux  Traductions  latines 
d'auteurs  grecs;  l'une  des  sept  Livres 
d^  V expédition  de  CyruSy  par  Xé- 
npphon ,  Bologne  ,   1 533  ,  in-fol.  ; 
l'autre  de  ta  Description  de  la  Grèce  , 
'  par  Pausanias ,  Rome ,  1 547  ?  ^^i"»  y 
IL  un  volume  de  harangues ,  ou  de  18 
discours  latins  prononcés  en  difi*é- 
ftntes   occasions ,  sous  le  titre   de 
Oratûmes  j  Bononix,  i58o,  in-4**- 
Les  auteurs  contemporains  ont  fait  les 
jj^us  grands  éloges  de  son  éloquence  et 
de  son  savoir.  —  Son  fils ,  Pompiliô  , 
eut  une  carrière  moins  brillante  que 
hii  ;  mais  se  livra  aux  mêmes  études  , 
et  enseigna  aussi  les  lettres  grecques  à 
Bologne,  où  il  mourut,  vers  la  fin  de 
1 584-  Il  traduisit  deux  fragments  de 
Polybe,  imprimés  à  Bologne,  en  i^4^« 
U  avait  écrit  aussi  en  latin  l'histoire 
des  poètes  de  son  temps,  qui  n'4  pas 
été  imprimée.  G — É. 

'  AMASÏAS,  8*.  roi  de  Juda,  était 
âgé  de  ^5  ans  ,  lorsque  son  père  Jons 
lui  laissa  le  trône,  l'an  839  av.  J.-C. 
Son  premier  soin ,  après  avoir  affer- 
mi sa  puissance ,  fut  de  venger  la  mort 
de  Joas  par  le  supplice  de  ses  meur- 
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tners.  Les  commencem($kts  de  son 
r^e  furent  heureux.  U  avait  pris 
100,000  hommes  du  royaHme  d'Israël 
àsa  solde,  pour  faire  la  guerre  aux  Idii- 
méens  ;  mais ,  Dieu  ayaut  désapprouyé 
cette  guerre ,  il  les  congédia  aussitôt , 
et  celte  obéissance  fut  suivie  d'une  vic- 
toire complète.  Âmasias  eut  la  faiblesse 
d'adorer  les  idoles  des  peuples  vain- 
cus, et  la  cruauté  de  menacer  de  la 
mort  le  prophète  chargé  de  lui  faire 
des  remontrances  sur  son  idolâtrie. 
Enorgueilli  de  sa  victoire,  il  envoya 
défier  le  roi  d'fsraël,qui  nelui  répon- 
dit que  par  l'apologue  du  cèdre  du 
Liban  dont  un  vil  chardon  veut  épou- 
sa la  fille.  Amasias,  piqué  de  cette  ' 
réponse ,  lui  déclare  la  guerre ,  perd 
la  bataille ,  est  fait  prisonnier,  et  ne 
rentre  dans  ses  états,  après  une  lou- 
pe captivité,  que  pour  y  être  poi- 
gnardé dans  une  conspiration  de  ses 
sujets.  Il  avait  régné  39  ans.  Son  fils 
Avarias  lui  succéda,  T — d. 

AMASIAS ,  prêtre  de  Bethel  (  Fojr. 
Amos  ). 

AMASIS,  roi  d'Egypte,  était  d'une 
basse  naissance ,  et  parvint  à  captiver 
la  confiance  du  roi  Apriès.  Dans  une 
sédition  contre  ce  prince,  Amasis  fut 
piroclamé  roi,  et  l'Egypte  devint  eu 
proie  à  une  guerre  civile  que  termina 
la  défaite  d* Apriès.  Amasis  monta  sur 
le  trône  ,   669  ans  avant   J.-C,  et 
fit  périr  son  maître.   Il  gouverna  le 
pays  avec  prudence  et  activité,    se 
prescrivant  pour  règle  de  donner  le 
matin  à  ses  devoirs,  le  soir  aux  plai- 
sirs de  la  société.   Sous  son  règne , 
rÉgypte  jouit ,  pendant  plusieurs  an- 
nées y  d'une  fertilité  non  interrompue, 
et  acquit  une  population  prodigieuse. 
Pour  prévenii' les  délits  que  peut  cona- 
mettre  une  populace  oisive ,  il  fît  une 
loi,  enjoignant,  sous  peine  de  mort,  à 
chacun,  de  paraître  une  fois  par  an 
4$Yaut  le  gouyerueur  de  la  province^ 
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et  de  dedarer  ses  moyens  de  subsis* 
tance.  U  montra  un  esprit  éclpiré  dans 
les  permissions  qu'il  accorda  aux  étran- 
gers, et  surtout  aux  Grecs  ,  poiu:  vi- 
siter son  pays  ^  il  leur  donna  des  éta^ 
blissemeots  sur  la  cote ,  et  leur  permit 
de  bâtir  des  temples,  où  ils  pouvaient 
célébrer  toutes  leurs  cérémonies  reli- 
gieuses. Solon  fut  un  de  ceux  qui  se 
rendirent  en  Egypte  sous  le  règne 
d' Amasis.  Ce  prince  épousa  une  femme 
grecque,  et  contribua  libéralement  aux 
fondations  et  aux  institutions  de  plu- 
sieurs villes  grecques.  Il  construisit , 
dans  son  pays,   plusieurs  ouvrages 
magnifiques,  dans  le  goût  gigantesque 
qu'on  y  préférait  alors  à  tout  autre. 
fl  soumit  l'île  de  Chypre,  et  la  rendit 
tributaire.  Mais  la  prospérité  de  son 
règne  fut  troublée  par  les  préparatifs 
de  Gambyse  pour* attaquer  l'Egypte. 
Ce  prince  fut  aidé  par  la  défection 
de  Phanès,  capitaine  des  auxiliaires 
Grecs  au  service  d' Amasis.  Polycrale , 
tyran  de  Samos ,  qui  avait  été  lié  avec 
Amasis ,  devint  aussi  son  ennemi.  Le 
roi  d'Egypte  n'échappa  qu'avec  peine 
au  danger  qui  menaçait  son  royaume  , 
et  mourut ,  après  im  règne  de  44  ^^^  9 
Tan  5^5  av.  J.-G.  Les  malheurs  qui 
accablèrent  son  fils  ,  Psammeticus , 
tombèrent  aussi ,  en  quelque  façon,  sur 
lui ,  car  son  corps ,  anaché  de  sa  tom- 
be ,  fut  mis  en  pièces  et  brûlé.     D — t. 
AMASTRÏS,  fille  d'Oxathre,  frère 
de  Daiius-Godoman,  avait  été  élevée 
avec  Statira ,  fille  de  ce  prince ,  qui 
l'aimait  beaucoup.  Lorsqu' Alexandre 
épousa  Statira ,  il  donna  Amastris  en 
mariage  àCratérus.  Après  la  mort  d' A* 
lexandre ,  se  voyant  négligée  par  son 
époux,  eHe  le  quitta,  d'accord  avec 
lui,  et  se  maria  avec  Dcnys,  tyran 
d'Héraclée ,  dont  elle  eut  deux  fils  et 
une  fille.  Il  la  laissa ,  en  mourant,  tu- 
trice de  ses  enfants,  et  elle  se  remaria 
à  Ljsimaqiie^roi  de  Thracè;  mais^c» 
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prince  ayant  épousé  Arsînoé,  elle  ne 
voulut  pins  rester  avec  lui ,  et  retourna 
dans  ses  états,  où  elle  fonda  une  tifie 
À  (pii  elle  donna  Sion  nom.  Se»  fils , 
étant  devenus  gratids  y  la  firent  périr 
en  Élisant  coûter  à  fond  un  Vaisseau 
sur  lequel  elle  s'était  enibarc[uéé;  I/^- 
simaque,  qui  avait  eu  d'elle  nu  nls 
nommé  Alexandre ,  veneea  sa  mort. 
On  a  d'elle  quelques  médailles.  (>*>b. 

AMATIUS,  Romain  d'une  origine 
obscure.  Se  disant  petit-fils  de  Marius, 
et  proche  parent  de  Jules  César,  il 
voulut  se  faire  reconnaître  par  Octave. 
Après  le  meurtre  du  dictateur ,  il  re- 
parut à  Rome,  et  prétendit  avoir  le 
droit  de  venger  sa  mort.  Des  gens  de 
la  lie  du  peuple ,  qu'attiraient  les  noms 
de  Marius  et  de  César,  et  encore  plus 
le  désir  du  pillage ,  commirent ,  sous 
sa  conduite,  lès  plus  grands  désor* 
dres;  maïs  Antoine,  qui  désirait  se 
concilier  le  sénat,  fit  arrêter  Amatius, 
et  ordonna  qu'on  l'étranglât  dans  sa 
prison  :  ce  qui  fut  exécuté  sans  autre 
formalité.  D— T. 

AMATO ,  ou  plutôt  AMATUS ,  re- 
ligieux du  mont  Cassin  ,  et  ensuite 
cvéque ,  vivait  au  1 1".  siècle.  U  com* 
posa  diverses  poésies  latines ,  et ,  entre 
autres,  quatre  livres  qu'il  dédia  au 
pape  ,  Gr^oire  VII ,  et  qui  avaient 
pour  titre  :  De  gesHs  aposioloram 
Pétri  et  PaulL  Ces  ouvrages  sont 
perdus ,  et  ce  serait  un  malheur  ^  si 
f  on  en  croyait  Pierre  Diacre,  qui  ap- 
pelle Amatus  un  versificateur  admi- 
rable (  ch.  XX  ).  Le  chanoine  Mari , 
dans  ses  notes  sm*  ce  même  endroit 
de  Pierre  Diacre ,  parle  d'un  manus- 
crit conservé  à  la  bibliothèque  du  mont 
, Cassin,,  et  qui  confient  une  Histoire 
des  Normands  y  eu  huit  livres,  com- 
posée par  Amatus.  Tiraboschi  regrette 
(  t.  m ,  p.  268  )  que  cet  ouvrage  n'ait 
pas  vu  le  jour.  G*— É. 

AMATO  (YiNCEift);  gentiUiomme 
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cfe  Cantazaro ,  ville  du  royaume  de 
Naples ,  publia ,  en  1670,  des  Mé- 
moires historiques  de  sa  patrie ,  qu*il 
appelle  Y llîustrissimà ,  famosissima 
e  fedelissima  città  di  Cantazaro» 
—  Un  autre  Vincent  Amato,  Sicilien, 
né  en  1629,  fut  un  savant  composi- 
teur de  musique,  et  a  laissé:  I.  Sacri 
Concertij  à  a,  5,  4  et  5  voix ,  avec 
une- Messe  k5et\,  Palerme,  1666  j 
If.  MeSsa  e  SalnU  di  vespro  e  com* 
pieta  ,  à  4  et  5  voix  ,  ibid. ,  i656  ; 
m.  Visauro  ,  opéra  di  Ficenzio 
^ Amato ^  Aquila,  1664*    G— £. 

AMATUS  LusiTAifus  (  Jean  •  Ro-* 
OBicrE  Amato  ,  plus  connu  sous  le 
nom  d'),  médecin  portugais ,  juif  ^o- 
rigîne,  naquit,  en  i5ii,à  Castel^ 
Bianco ,  étudia  la  médecine  à  Sala- 
manque,  voyagea  en  France,  dans  Icis 
Pays-Bas,  en  Allemagne,  en  Italie,  et 
professa  la  médecine  avec  succès  dans 
tes  villes  de  Ferrare  et  d'Aucone.  Son 
attachement  au  judaisme  l'ayant  rendu 
suspect  au  clergé  catholique ,  il  n'c^- 
chappa  aux  poursuites  de  l'inquisition 
qu'en  se  réfugiant  à  Pésaro ,  en  1 555  , 
de  là,  à  RaguSe,  et  enfin  à  Thessaloni- 
que.  A  compter  de  i56i,  il  n'est  plus 
fait  mention  de  cet  auteur,  et  l'on  ignore 
Pannée  et  le  lieu  de  sa  mort.  C'était  un 
érudit,  d'un  esprit  pénétrant  et  solide., 
On  a  de  lui  :  I.  Exegemata  inpriores 
duos  Dioscoridis  de  malerid  me- 
dicd  libros,  Antverpi»,  i556,  in- 
4**.  Il  reproduisit  cet  ouvrage  avec  des 
augmentations  et  changements  consi- 
dérables ,  sous  le  titre  de  :  Enarra^ 
iiones  in  Dioscoridem ,  Venise  , 
i553,  in-S*.;  réimpt.  àStrasboui^ 
en  1554  9  et  à  Lyon  en  1557.  L« 
savant  Constantin  ajouta  des  notes  à 
cette  dernière  édition.  Plusieurs  points 
de  l'histoire  de  la  matière  médicale 
exotique  sont  assez  bien  éclaîrcis  par 
Amatus.  On  y  trouve  un  petit  nombre 
de  plantes  décrites  pour  la  première 
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fins^  mais ,  d'un  autre  c6té ,  Piuteur  Sl 
commis  beaucoup  doreurs  ;  et  Ma* 
thiole,  qa'Uayait  attaqutf  io  discrète- 
ment, rdeva  ses  méprises  avec  ai- 
greur 9  dans  YApolo^iA    adversus 
AniéUaat  ,yemse ,  i557  ,  in-fol.Ma» 
tUiole  alla  jusqu'à  sigùaler  son  advei*" 
saife  comme  un  apostat ,  qui  n'était 
chrétien  qu'en  apparence.  Ces  repro- 
thés  pouvaient  avoir  des  suites  fô- 
cheuses  pour  Amatus  ]  et  il  est  proba- 
ble qu'ils  le  déterminèrent  à  se  retirer 
k  Thessaloniqu^ ,  où  il  justifia  les  in- 
colpatioiis  de  Mathio]e,eny  profes-' 
«ant  ouvertement  le  judatsme.  Amatus 
«epropcMsast  de  pubtier  une  édition 
complète  de   Dioscoriâe  ,  avec  des 
notes  dans  lesquelles  il  aurait  répondu 
à  Mathiole  ;  ce  projet  n'a  pas  été  exé- 
euté  y  et  l'on  doit  eu,  avoit  peu  de  re* 
gTièts  ;  II.  Curalkmwn  medicinaUum 
centurws  septem^  quitus  prœmittx- 
fur  commentatio  de  irUroitu  medici 
ad  {f>grotantem  ^  deque  crisi  et  die^ 
bus  criticis.  Ces  Centuries  furent  pu- 
blias d'abord  séparément ,  et  en  des 
temps  diflférents;  la  i". ,  à  Florence, 
i55i,  in*£bl.  ;  la  n*. ,  à  Venise,  i555, 
in- 1  SI  ;  les  auti*es  ^  successivement  à 
Ancone ,  Bonne ,  Baguse ,  Thessaloni- 
que ,  etc.  L*autcur ,  dans  cet  ouvrage , 
■fait  preuve  d'une  connaissance  pro- 
fonde de  Galien ,  d'Hippocrate  et  des 
Âradies ,  a  répandu  de  bonnes  obser-^ 
•vations  sur  quelques  maladies  rares , 
et  des  remarques  physiologiques  et 
chirurgicales ,  dignes  d'être  citées  ;  ce- 
^ndant  il  demande  à  être  Ih  avec 
doute  et  circonspection  ;  car  il  est  for- 
lemcnt    soupçonné  dWoir  souvent 
eontrouvë  les  £aits*  Ces  Centuries  ont 
ensuite  été  réunies ,  et  il  y  en  a  plu- 
sieurs éditions,  Lyon ,  1 58o ,  in- 1 s  ; 
Paiis ,  1 6 1 3 ,  1 020 ,  in  -  4".  ;  Franc- 
fort, 16469  in-foL^  etc.  L'auteur  de- 
vait en  ajouter  encore  trois  autres;  on 
ne  sdl  pourquoi  il  n'a  pas  e^^écuté  ce 
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projeU  Amatus  avait  entrepris  de» 
Commentaires  sur  Avicenne  ;  maïs  il 
perdit  son  manuscrit  dans  sa  fuite 
précipitée  d'Anc6ne ,  où  le  persécutait 
le  pape  Paul  lY.  Don  Antonio ,  dans 
sa  Bibliothèque  Espagnole  fAït  qvf\^ 
matus  avait  traduit  ^  en  espagnol  , 
V Histoire  d*Eutrope  $  mais  il  parait 
que  cet  ouvrage  n'a  pas  été  iraprimc» 
Astruc  a  fait ,  sur  la  yie  de  ce  méde^ 
cîn,  des  recherches,  dont  il  a  publié 
le  résultat  dans  son  Traité  De  Morbii 
F^enereis.  C  et  A— w. 

AMAUBT ,  dît  Djs  CHikRtRES ,  natif 
de  Bène ,  dans  le  pays  Chartrain,  vers 
la  fin  du  la*.  siècle,  après  s*être  fait 
une  réputation  h  Paris ,  dans  l'ensei* 
gncmcnt  de  la  logique  et  des  arts  H* 
béràux,  entreprit  de  proièsser  la  théo* 
logie,  et  d'expliquer  PÉcriture-Sainte^ 
suivant  nlie  nouvelle  méthode»  Les 
livres  d'Aiistote ,  apportés  depuis  peu 
de  Constant ii^ople  ,  lui  donnèrent  du 
coût  pour  les  opinions  singulières*  II 
unagina  un  système  de  religion  ^  qui 
n'aurait  été  que  ridicule  dans  un  siècle 
éclairé  ;  mais  qui,  alors ,  fut  regardé 
comiTO  dangereux.  On  ne  l'attaqua 
cependant  juridiquement,  pendant  sa 
vie  ,  que  sur  une  proposition ,  dans 
laquelle  il  disait  :  c(  Que  tout  fidèle  ^ 
pour^être  sauvé  ,  doit  croire  ferme- 
ment qu'il  est  membre  du  corps  do 
J  -C.  »  Cette  proposition  équivoque  ex- 
cita de  grandes  rumeurs ,  parce  qu'on 
la  regarda  comme  une  suite  du  pan^- 
tliéisme ,  auquel  on  croyait  que  se  dé- 
duisait toute  la  doctrine  d'Âmauri.  Il 
reconnaissait ,  à  la  vérité,  un  être  su- 
prême, nécessaire ,  infini^  mais  il  ne 
le  distinguait  pas  de  la  matière;  Il  ad- 
mettait trois  personnes  en  Dieu,  qui 
partageaient  successivement  entre  elles 
Pempire  du  monde.  Le  règne  du  Père 
avait  duré  tout  le  temps  de  la  loi  mo* 
saïque  !  celui  du  Fils  subsistait  depuis 
k  commencement  de  la  loi  évangélT* 
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que ,  et  devait  expirer  à  la  fin  dn  12*. 
siècle ,  pour  laisser  le  gouvernement 
de  l'univers  au  St.-Esprit ,  jusqn^à  la 
consommation  des  siècles*,  Sous  cette 
dernière  économie,  tout  culte  exté- 
rieur devait  être  aboli.  Il  n'y  aurait 
plus  eu  de  sacrements  ;  la  charité 
«eule,  ou  la  grâee ,  répandue  dans  les 
,ames,  serait  devenue  le  seul  moyeu 
nécessaire  de  salut.  La  conduite  des 
disciples  d'Amauri  était  aus^i  déréglée 
que  leur  doctrine  était  absurde.  Sous 
le  voile  de  la  charité ,  tous  les  crimes 
étaient  justifiés ,  toutes  les  passions 
Satisfaites  ,  tous  les  scrupules  dissipés. 
La  plupart  de  ces  errews ,  et  de  plu- 
sieurs autres  qu'on  leur  attribue ,  n'a* 
Vaient  pas  été  soutenues  par  Amauri; 
mais  elles  paraissaient  être  un  déve- 
loppement de  son  système  ,  que  les 
disciples  avaient  poussé  plus  loin  que 
leur  maître.  Le  quatrième  concile  de 
Latran  Jugea ,  par  la  suite,  que  cette 
doctrine  était  plutôt  insensée  qu'héré- 
tique; mais  la  chose  fut  traitée  plus 
sérieusement  dans  le  temps  où  ces  ex- 
travagants de'bitaienl  leurs  paradoxes, 
AiHauri  fut  d'abord  condamné  ,  en 
ï!io4,  par  les  docteiurs  de  Paris  ,  et 
leur  censure  fut  confirmée  par  Inno- 
cent IIÏ  ,  au  tribunal  duquel  il  en  avait 
appelé.  Obligé  de  se  rétracter  ,  sans 
changer  pour  cela  de  sentiment,  il 
alla  se  confiner  à  S.  Martin -des- 
Champs,  où  il  mourut  de  dépit  et  de 
chagnn.  Ses  disciples  comparurent, 
en  1  a  I  o ,  devant  un  concile  de  Paris; 
on  épargna  les  moins  coupables,  quel- 

Îues-uns  furent  enfermés.  Les  chefs , 
vrés  au  bras  séculier,  périrent  dans 
les  flammes.  On  enveloppa  les  livres 
d'Aristote  dans  la  même  proscription. 
La  mémoire  d'Amauri  fut  également 
condamnée,  et  ses  ossements,  arrachés 
de  leur  sépulture,  pour  être  jetés  à  la 
Wric.  T— D. 

AMAURY I*'. ,  roi  de  Jérusalem , 
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Buccéda  à  son  frère  Baudouin  III ,  et  fut 
couronné  dans  l'église  du  St.-Sépulcre^ 
le  18  février  de  l'année  1 1 65  ,  à  Tâgd 
de  27  ans.  Doué  d'un  génie  actif  et  en- 
treprenant ,  il  avait  des  vues  grandes 
et  souvent  gigantesques ,  pour  le  chef 
d'un  petit  état.  Vain  et  fier,  il  tenait 
pour  le  moins  autant  à  l'argent  qu'à  la 
gloire,  et  croyait  qu'en  politique,  tons 
les  moyens  sont  bons  pour  arriver  à 
son  but.  Dès  les  premiers  jours  de  son 
règne ,  il  eut  une  guerre  h  soutenir 
contre  le  khalyfe  d'Egypte ,  qui  s'était 
.engagé  à  payer  un  tribut  aux  rois 
de  Jérusalem ,  et  qui ,  pour  s'en  déli»- 
vrer ,  envoya  urne  armée  contre  la  Pa- 
lestine. Les  hostilités  étaient  déjà  com^ 
mencées  ,  lorsque  des  troubles  s'éle- 
vèrent en  Egypte,  et  forcèrent  le  kha- 
lyfe à  rappeler  ses  troupes,  à  demander 
la  paix,  et  même  à  solliciter  l'alliance 
d'Amaury  contre  Nour-Eddyn ,  sul- 
thân  d'Âiep ,  qui  avait  envoyé  un  de  ' 
ses  lieutenants  sur  les  bords  da^fifii^^ 
pour  appuyer  le  parti  des  mécontents  , 
et  profiter  àeS  dissensions ,  afin  d'a- 
grandir ses  états  Amaury,  s'étanl  rendu 
aux  désirs  du  khalyfe,  qui  lui  accorda 
des  subsides  considérables ,  entra  avec 
une  armé^  en  Egypte,  où  il  battit  plu- 
sieurs fois  les  troupes  du  sulthan  :  il 
revint  ensuite  dans  son  royaume  , 
chargé  de  présents ,  et  comblé  de  ri- 
chesses et  de  gloire  ;  mais  comme,  dans 
cette  expéditiou ,  il  avait  vu  la  prospé- 
rité de  l'Egypte ,  la  fertilité  de  son  sol, 
sa  nombreuse  population,  et  la  «fai- 
blesse de  son  gouvernenient ,  il  forma 
le  projet  d'en  foire  la  conquête  y.  et 
n'eut  pas  de  peine  à  y  faire  entrer  te 
gi'and-maître  des  chevaliers  de'  St>- 
Jean ,  à  qui  il  promit  de  céder  la  ville 
de  Bilbéis,  lorsqu'elle  serait  fômbéé 
au  pouvoir  des  cbrétieâs.  11  trouva 
aussi  le  moyen  d'associer  à  son  en- 
treprise l'empereur  de  Constàntinople  , 
doiit  il  avait  épousé  la  nièoe  y  après 
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9T0Îr  répudié  Agnès  de  Gourtenaû  H 
5'oG€upa  pendant  plusieurs  mois  des 
préparatifs  de  cette  guerre,  et  rompit 
tout  à  coupla  paix,  en  assiégeant  Bil- 
beis,  qui  ne  tarda  pas  à  se  rendre ,  et 
fat  remise  à  l'ordre  de  St.- Jean  de  Jé- 
nisalem*  An^ury  marcha  ensuite  Tcrs 
le  Kaire ,  où  rayait  déjà  déyancé  la  ter- 
reur de  se&  armes.  Le  khal jfe  et  son 
ykyr  invoquèrent  en  yain  la  foi  des 
traités  ;  ils  proposèxent  d'acheter  la 
retraite  des  chrétiens  pai*  des  sommes 
considérables.  Amaury  ,  toujours  di$« 
posé  à  vendre  la  paix  et  la  guei^re ,  con- 
sentit alors  à  écouter  les  prières  du 
khalyfe ,  et  les  hostilités  firent  place 
aux  n^ociadons.  Pendant  ce  temps ,  le 
Ihalyfe  implora  le  secours  du  sdthan 
d'Alcp  9  qui  envoya  une  puissante  ar- 
mée en  Egypte ,  pour  combattre  les 
dirétiens.  Au  moment  où  Amaury  se 
croyait  déjà  possesseur  des  trésors  du 
Kaire  ,  il  fut  obligé  d'abandonner  ses 
conquêtes,  et  revint  dans  son  royaume, 
avec  la  honte  qui  suittoujoiirs  Tinjus-^ 
tice ,  quand  elle  n'est  pas  couronnée 
par  le  succès.  Cette  guerre  fut  d'autant 
plus  naalbeureuse  pour  les  chrétiens^ 
que  Nour-£ddyn ,  qui  avait ,  comme 
Amaury ,  le  projet  de  s'emparer  de 
f  Egypte  9  ne  laissa  pas  échapper  cette 
Occastion.  Ce  royaume,  troublé  au-*de* 
dans,  et  menacé  au«dehors,  fut  réuni 
aux  vastes  états  du  sulthan  d^Alep ,  et 
le  petit  royaume  de  Jérusalem  se  trou- 
va environné  et  menacé  de  toutes  parts 
par  nne  puissance  formidable  ;  pour 
comble  de  malheurs ,  il  s'était  élevé, 
au  sân  des  troubles  et  des  guerres 
qui  désolèrent  FEgypte ,  un  jeune  hé* 
ros  ,  dont  le  nom  aevait  être  un  jour 
redoutable  aux  chrétiens  de  la  Pales* 
tine }  ce  hérps  était  Sakdin ,  qui  fut  d'a-^ 
bord  vkyr,  ou  gouverneur  de  l'Egypte, 
et  qui,  après  la  mort  de  Nour-Ëddyn, 
recueillit  l'immense  héritage  du  sulthan 
tèle^.  lie  prççûer  u^age  (|u'ilût  de  sa* 
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puissance ,  fut  d'attaquerle  royaume  de 
Jérusalem.  Amaury ,  qui  redoutait  un 
si  dangereux  ennemi ,  implora  les  ar- 
mes des  chrétiens  d'Occident ,  et  se 
rendit  lui-même  à  Constantinopl^ 
pour  solliciter  le  secours  des  Grecs  ; 
mais  il  n'obtint  que  des  promesses ,  et 
il  ne  lui  resta  plus  alors  qu^  son  cou- 
rage et  ses  propres  forces ,  pour  arrêter 
les  progrès  d'un  ennemi  dont  il  avait 
préparé  la  puissance.  Son  royaunxé 
était  agité  par  les  actions  des  tem- 
pUers  et  des  hospitaliers  ,  et  les  colo« 
nies  chrétiennes  eu  Asie  marchaient 
rapidement  à  leur  décadence.  Amaury 
mourut  en  1 1 73 ,  avant  de  voir  écla-» 
ter  les  catastrophes  dont  Jérusalem 
était  menacé ,  et  laissa  ce  triste  héri- 
tage à  son  fils  Baudouin  IV.  M— d. 
AMAURY  II,  DE  LùsiGiuif,  roi 
de  Chypre,  succéda  à  Guy,  son  frère. 
A  la  moit  de  Henri,  comte  de  Cham- 
pagne, qui  ayait  été  reconnu  roi  de 
Jérusalem,  Amaury  épousa  sa  veuve ^ 
Isabelle ,  qui  avait,  déjà  contracté  trois 
mariages ,  et  donné  à  trois  époux  des 
titres  pour  un  royaume,  presqiie  tout 
entier  conquis  par  les  Sarrasins .^ 
Amaury  recueillit  l'héritage,  ou  plutôt 
les  espérances  de  ses  prédécesseurs, 
et  fut  couronné  roi  de  Jérusalem  ,- 
dan^  la  yille  de  Ptolémais ,  l'an  1 194. 
Henri  VI,  empereur  d'Allemagne, 
avait  envoyé  une  armée  en  Palestine^ 
et  les  croisés  allemands  eurent  d'abord 
quelques  avantages;  mais,  rappelés  en 
Europe,  après  la  mort  de  Henri,  il* 
laissèrent  Amaury  en  lutte  à  toutes 
les  forces  des  Sarrasins.  T^es  faibles 
restes  de  son  royaume  ne  furent  sau- 
vés que  par  la  division  qui  régnait 
alors  dans  la  famille  de  Saladin.^ 
Amaury  sollicita  plusieurs  fois  les  se* 
cours  de  l'Europe  chrétienne;  une 
croisade  fut  préchéc  dans  tout  l'Occi- 
denf  ;  mgii  les  croisés  allèrent  assiéger 
ÛDostaDlinople,  et  oe  songèrent  plu& 
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aux  serments  qu'ils  avaient  faits  do 
délivrer  Jérusalem,  Lorsque  le  petit 
nombre  de  guerriers  qui  défendaient 
la  Palestine  eut  appris  la  conquête 
de  Bysancc ,  ils  accoururent  dans  cette 
Tille,  dont  ou  leur  avait  vanté  la  ri-* 
chesse.  Amàury  resta  presque  seul  à 
Ptole'maïs,  et  il  y  mourut  en  iiioS, 
laissant  le  royaume  de  Chypre  à  son 
fiîs,  Hugues  de  Lusignan ,  et  le  vain 
titre  de  reine  de  Jériisalem,  à  Maiie^ 
fille  d'Isabelle,  M-*.©, 

AMAZIAS.  Voy.  Amasias. 

AMBERGER  (  Christophe  ) ,  pein- 
tre de  Nuremberg,  fut  disciple  de 
Holbeins  le  jeune,  et  imita  fort  heu- 
reusement sa  manière  }  il  dessinait 
correctement,  disposait  bien  ses  figu-^ 
res ,  excellait  dans  la  perspective,  et 
ne  manquait  pas  d'un  ))eau  coloris, 
L'Histoire  de  Joseph,  en  \  a  tableaux, 
^st  sa  meilleure  composition.  La  ga-- 
'  lerie  royale  de  Munich  conserve  ]^u- 
sieurs  de  ses  ouvrages.  Charles-Quint 
l'attira  à  Augshourg,  en  i53o,  et  en 
faisait  si  grand  cas,  qu'il  le  mettait 
souvent  à  côté  du  Titien^  mais  cette 
comparaison  prouvait  plus  contre  le 
goût  de  l'empereur ,  qu'en  faveur  de 
l'artiste.  On  a  gravé,  d'aipres  Amber- 
ger,  ta  Décollation  de  S^Jean-Bap^ 
tiste,  en  demi^figures,  G — t* 

AMBILLOU,  rov.  BoueHET. 

AMBIORIX,  roi  des  Ebmons, 
peuples  des  Gaules ,  entre  la  Meuse  et 
le  Rhin,  régnait  conjointement  avec 
Cativulcus,  lorsque  César  commença 
la  conquête  des  Gaules,  l'an  58  avant 
J.^C,  Pour  s'attacher  Ambiorix,  le 
général  romain  le  déchai'gea  dq  tribut 
qu'il  payait  aux  Atuaticiens,  qui  habi-i 
taient  le  pays  de  Namur,  Son  fils  et  les 
fils  de  son  n-ère,  retenus  par  ces  peu-, 
pjes  €omme  otages,  lui  furent  ren- 
voyés^ mais  ces  bienfaits  né  purent 
Ccilmer  la  haine  dont  Ambiorix  était 
«nin)é  contre  les  Romains.  Excité d^ail-r 


A  M  B 

leurs  par  Indutiomare,  roi  de  Trêves  ^ 
il  projeta  de  se  soulever,  et  d'entraîner 
toute  la  Gaule,  qui  supportait  impatient^ 
ment  le  joug  des  i^ons  romaines.  Cé^ 
sar,  revenu  de  son  expédition  contre  les; 
Bretons ,  était  alors  à  Amiens ,  et  venait 

•  de  mettre  son  armée  en  qualtier  d'hi- 
ver. L'isolement  des  légions  donna 
l'idée  aux  Gaulois  de  les  attaquer  sé-^ 
parement,  en  employant  à  la  fois,  la 
ruse  et  là  force,  Ambiorix  et  Gativulçus 
étaient  allés  au-devant  de  Sabinus  et 
de  Cotta  i  lieutenants  de  César ,  et  leur 
ayaient  fourni  des  vivres ,  afin  de  doiH 
lier  moins  de  défiance  aux  Romains  ^ 
renfermés  alors  dans  leur  camp.  Peu 
de  temps  après,,  ceux-ci  étant  sortis 
sans  précaution ,  pour  couper  du  bois , 
Ambiorix  foudit  sqr  eux,  et  en  fît  uu 
grand  carnage;  il  courut  ensuite  at-« 
taquer  leurs  retranchements  )  mais  ^ 
ayant  été  repoussé  avec  perte,  il  entrai 
en  pourparler,  et  dit  aux  généraux 
romains  que  ce  qui  venait  de  se  pas^ 
ser  ne  s'était  pas  fait  par  ses  ordres , 
mais  qu'il  n'avait  pu  contenir  la  fureur 
des  Gaulois^  et ,  feignant  d*être  très-* 

'  attaché  aux  Romains,  il  conseilla  à 
Sabinus  de  sougér  à  sa  retraite,  parce 
que  les  Germains,  qui  venaient  de 
passer  le  Rhin  en  grand  nombre,  ne 
tarderaient  pas  à  tomber  sur  lui.  Les 
deux  lieutenants  de  César,  après  quel^ 
ques  hésitations,  sortirent  de  leur 
camp  ,  avec  aussi  peu  de  précaution 
que  si  l'ayis  leur  fût  venu  du  plus  fidèle 
ami  des  Romains.  Ambiorix, qui  avait 
divisé  son  armée  en  deux  corps  pla-t 
ces  en  embuscade  dans  les  bois,  fond, 
tout  9  coup  sur  les  Romains,  et  les 
taille  en  pièces.  Enflé  de  cette  victoire  ^ 
il  part  avec  sa  cavalerie  pour  se  rendre' 
chez  tous  les  peuples  de  la  contrée,  et 
il  les  détermine  à  prendi^e  les  armes, 
et  à  voler  à  l'improviste  au  camp  de 
Quintus  Cicéron^  frère  de  l'orateur» 
Il  se  mit  lui-m4nie  à  leur  tête^  attaquât 
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les  Ktrancliements  de  Quiotus,  et 
donna  plusieurs  assauts.  Ne  pouvant 
\u  emporter^  il  tenta  yainement  de 
tromper  Cice'ron ,  comme  il  avait 
trompe  Cotta  et  Sabinus.  Ge'sar,  ins- 
truit du  danger  de  Quintus  Ciceron , 
loarcha  à  son  secours  avec  deux  lé- 
gions. Â  son  approcl^e,  Amblorix 
quitte  le  siège,  et  va' au-devant  de  Ce'- 
sar  avec  toutes  ses  forces,  au  nombre 
de  60  mille  hommes.  César,  feignant 
de  le  redouter,  se  renferma  dans  ses 
retranchements;  et  Ambiorix,  attiré 
ainsi  par  la  ruse,  les  fit  escalader. 
Tout  à  coup,  César  sort  de  son  camp 
avec  7000  hommes  y  et  les  Gaulois , 
surpris  et  mis  en  Mte ,  sont  taillés  en 
pièces.  Ambiorix  ne  trouva  de  salut 
qne  dans  ses  états.  La  défaite  et  la  mort 
dlndutiomare,  qui  avait  soulevé  les 
Trevisiens,  porta  l'épouvante  parmi 
les  Ëburons,  qui  s'étaient  de  nouveau 
ralliés  sous  les  ordres  d' Ambiorix  :  ils 
«e  dispersèrent ,  et  César  fut  un  instant 
pûsible  maître  des  Gaules  ;  mais  Am- 
Itiorix  ne  tarda  pas  à  former  contre 
lui  une  nouveUe  ligue.  César  marcha 
contre  ce  prince,  et,  sachant  qu'il  pro- 
jetait de  traîner  la  guerre  en  longueur , 
en  évitant  les  actions  générales ,  il 
porta  d'abord  la  terreur  cnez  ses  aUiés, 
pour  lui  Qtet  toute  retraite,  et  marcha 
ensuite  sur  ses  états.  Surpris  par  la 
cavalerie  de  César,  Ambiorix,  qui 
iiavaitpas  encore  rassemblé  ses  trou- 
pes,, n^  dut  son  salut  qu'à  la  situation 
de  son  château,  au  milieu  de  la  foret  des 
Ardennes;  Cativulcus,  qui  était  entré 
^  ses  projets ,  accablé  de  vieillesse , 
et  ne  pouvant  plus  supporter  les  fati- 
gues de  la  guerre  et  <k  la  ûiite,  s'em^ 
P<Wlonna;les  Gauloîseux-mêmes,  et  les 
Germains,  qui  <f  abord  s'étaient  alliés 
à  Ambiorix,  furent  appelés  à  partager 
Ms  dépouilles.  Deux  fois  encore,  Cé- 
^  marcha  contre  ks  Eburons,  et 
tonniQvit  leor  iqalheureux  roL;^  qui 
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se  cachait  dans  les  bob  et  les  cavernes , 
sans  autre  escorte  que  quatre  cavaliers 
à  qui  seuls  il  osait  confier  sa  vie.  H  vé- 
cut ainsi  long-temps  proscrit,  fugitif, 
et  sans  pouvoir  jamais  reprendre  les 
armes.  B-— p. 

AMBLIMONT  (  Fuschemberg  , 
comte  d'),  oflicier  -  général  de  la 
marine  française ,  passa  au  service 
d'Espagne  depuis  la  révolution ,  com* 
manda  un  vaisseau  espagnol  de  1 1  n 
canons ,  eh  1 796 ,  et  fut  tué  dans  le 
combat  où  l'amiral  Jervis  ,  depuis 
lord  St.-Vincent ,  battit  la  flotte  espa- 
gnole. On  a  de  lui  une  Tactique  na^ 
vale^  Paris,  Didot  jeune,  1 788,  in-4''. , 
fig. ,  très-bon  ouvrage.         N — ^l. 

-  AMBOiSE  (  Georges  d')  ,  connu 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Cardin 
nul  d'Amhoise ,  naquit ,  çn  1 460 ,  au 
château  de  Chaumont-sur-Loire,  d'une 
maison  illustre,  et  fut  nommé évêque 
de  Montauban  ,  n'étant  encore  que 
dans  sa  i4*^«  année,  ce  qui  prouve  le 
désordre  où  la  discipHne  ecclésias- 
tique était  à  cette  époque.  On  peut 
le  remarquer  avec  aautant  plus  d'as- 
surance, que  d'Amboise ,  étant  devenu 
ministre ,  porta  la  réforme  dans  cette 
partie,  comme  dans  toutes  les  autres 
branches  de  l'administration  publique. 
Ayant  été  choisi  par  Louis  Al ,  pour 
être  un  de  ses  aumôniers ,  son  désin- 
téressement et  son  aversion  pour 
l'intrigue  empêchèrent  qu'il  ne  fût 
remarqué  de  ce  monarque  soupçon- 
neux. Cependant,  il  eut  besoin  de  pru- 
dence ;  car  il  aimait  beaucoup  le  jeuiie 
.  duc  d^Orléans ,  qui  était  assez  mal  à 
la  cour  pour  que  ce  fut  un  crime  d'être 
du  nonmre  de  ses  amis.  Louis  XI  ^ 
a  sa  inoit ,  ayant  confié  le  soin  de 
gouverner  le  royaume  à  Anne  de  Beau- 
jeu ,  sa  fille  aînée  ,  le  duc  d'Orléans , 
premier  prince  du  sang ,  humilié  d'un 
choix  quu  excluàif^des  afiaircs  ,  forma 
UR  parti  y  jprijt  les  armes  ^  et  lut  vajinc^. 


24  A  M  B 

et  éufei'me'.  D'Amboîse ,  qtti  s'était  d^ 
clare  pour  lui,  partagea  son  sort. 
.  Loi'sque  Charles  Vlil  commença  à 
régner  par 'lui-même,  il  rendit  la  li»- 
berté  au  duc  d'Orle'ans  ,  qui  acquit 
bientôt  un  grand  crédit  ;  d'Amboise 
suivit  la  nouvellç  fortune  du  dqc ,  et 
obtint  l'archevêché'  deNarbonne,  qu'il 
échangea ,  en  1 49^  ,  pour  celui  de 
Rouen ,  afin  de  se  rapprocher  de  la 
cour.  Le  ministère  de  ce  prélat  pour^ 
rait  dater  de  celte  époque ,  puisque 
le  duc  d'Orléans ,  qui  était  gouver^ 
neur-gcnéral  de  la  Normandie ,  iùi 
confia  toute  l'autorité ,  et  que  les  heu- 
reuses Réformes  qu'il  fitdans  cette  pro- 
vince annoncèrent  celles  qu'il  devait 
bientôt  opérer  pour  le  bonheur  du 
royaume.  Qiarles  VIII  étant  mort  en 
l'année  149B9  sans  laisser  de  fils,  le 
duc  d'Orléans  monta  sur"  le  trône, 
isous  le  nom  de  Louis  XII ,  et  le  pou- 
voir que  d'Âmboise  exerçait  sur  la 
Normandie  s'élendit  sut  la  France 
entière.  Le  crédit  qu'il  avait  sur  l'es- 
prit du  roi  fut  d'abord  partagé  par 
le  maréchal  de  Gié  ;  mais  la  reine  et 
3y|mc^  d'Angoulême  l'ayant  hit  disgra- 
cier  j  d'Amboise  devint  premier  mi- 
nistre ,  et  conserva  ce  titre  et  l'ami- 
tié du  monarque  jussqu'à  sa  mort.  On 
trouverait  difficilement,  dans  l'histoire, 
un  second  exemple  d'une  faveur  aussi 
long-temps  conservée  ;  mais  il  y  avait 
tant  de  rapports  entre  le  caractère  du 
prince  et  celui  du  ministre ,  qu'il  se- 
rait diÔîcile  de  dire  lequel  des  deux 
avait  sur  l'autre  le  plus  d'influence. 
Aimant  tous  deux,  sincèrement  le 
peuple ,  paiement  économes ,  jaloux 
d'obtenir  de  la  gloire ,  l'ambition  de 
Louis  XII  fut  toujours  subordonnée  à' 
Ilionneur;  cdle  du  cardinal  d'Amboise, 
toujours  excitée  par  l'espérance  de 
faire  plus  de  bien.  Les  historiens  qui 
lui  ont  reproché  d'avoir  montré  peu 
de  capacité  pour  les  ajQf»res  d'état, 
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ont  tïnblié  que  la  conquête  dltaïîe 
était  alors  la  prétention  générale  des 
puissances  de  l'Europe ,  et  qu'il  n'é- 
tait pas  a^  pouvoir  du  cardinal,  quand 
bien  même  il  en  aurait  eu  la  volonté , 
de  retenir  Louis  XII ,  qui  réclamait , 
à  juste  titre ,  le  duché  de  Milan ,  et 
d'arrêter  la  fougue  de  la  noblesse 
française,  qui  ne  voyait  qu'en  Italie 
un  théâtre  digne  de  ses  exploits.  Pour 
juger  les  grands  hommes,  il  ne  faut 
pas  les  séparer  de  l'esprit  de  leur 
temps;  d'ailleurs ,  il  est  probable  qu« 
Louis  XII ,  entouré  d'illustres  guer- 
riers, consultait  peu  d'Amboise  sur 
les  opérations  militaires.  Il  lui  aban- 
donnait l'administration  du  royaume  ^ 
et  il  est  remarquable  que ,  malgré 
tant  de  campagnes,  dont  le  com- 
mencement fut  toujours  brillant ,  et  la 
fin ,  désastreuse ,  la'  France  ne  cessa 
pas  de  jouir  du  plus  grand  repos ,  et 
que  les  impots ,  diminués  à  l'avène- 
ment de  Louis  XII ,  ne  furent  jamais 
augmentés  pendant  son  règne  ;  c'est 
en  cela  que  consiste  réellement  la 
gloire  du  ministre.  Il  ^t  de  grandes 
réformes  àaoïs  la  législation  ,  pour 
abréger  les  procès,  et  prévenir  la 
corruption  des  juges  ;  il  mit  de  l'ordre 
dans  les  finances,  et  donna  un  grand 
exemple  de  modération,  en  se  cou- 
tentant  de  l'archbvêché  de  Bouen  , 
dont  il  employait ,  en  grande  partie  ^ 
les  revenus  au  soulagement  des^  pau- 
vres ,  et  à  l'entretien  des  ^lié«Js.  Ou 
peut  croire  qu'un  homme,  qui  lie  fiée 
démenfit  pas  un  instant  dans  la  plus 
haute  prospérité,  né  souhaitait ,  en 
effet ,  d'être  pape ,  que  pour  travail-* 
1er'  à  améliorer  les  mœurs  de  la  dire** 
tienté  ;  mais  il  allait ,  pour  parvenir 
au  Sailit-Siége ,  moins  de  bonhomie 
que  n'en  avait  le  cardinal  d'Amboise. 
Il  consentit  à  retirer  les  tf  oupss  fran- 
çaises de  Itome ,  pour  ne  pas  paraître 
gÂELCff  tes  siaSri^eéy  et  le  cArdinal 
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JaEen  de  k  Royère,  qui  lui  donna 
oecenseil  j  se  fit  élir«  à  sa  plaoe,  sous 
le  nom  de  Jules  IL  Le  cardinal  d' Am-- 
lx»se  avait  ëlé  nomme'  lëgat  du  pape 
CD  France;  et  c'est  une  chose  vrai- 
jnent  extraordinaire  que  le  raéme 
Jusome  ait  réuni  les  fonctions  de  pre- 
inier  ministre  et  de  lëgat ,  sans  que 
U  France  et  la  cour  de  Rome  aient 
jamais  eu  à  lui  Éire  le  moindre  re- 
proche. H  mourut  à  Lyon ,  le  ^5  mai 
i5io,  dans  Le  couvent  des  cëlestins , 
à  Tage  de  cinquante  ans.  Son  corps 
fot  transporté  à  Rouen ,  où  l'on  voit 
tçfiâre  le  mausolée  qui  lui  fut  élevé 
dans  la  cathédrale.  On  dit  qu'il  répé^ 
tait  souvent  au  frère  infirmier-  qui  le 
servait  dans  sa  maladie:  «  Frère  Jean^ 
»  que  n'aide  été  toute  ma  vie  frère 
»Jean!»  Il  ne  faut,  au  reste,  rien 
conclure  de  ces  paroles  conti*e  la  më- 
BMHre  de  ce  ministre,  A  l'article  de  la 
mort,  les  grandeurs  sont  jugées  plus 
seVèrement  par  les  hommes  modérés 
que.  par  les  ambitieux.  Le  cardinal 
d'ÂfflboLse  a  été  adoré  des  Français  , 
qui  l'appelaient  h  Père  du  .Peuple^ 
titre  qu'ils  donnaient  également  a 
louis  XIL  On  peut,  aujourd'hui, 
condamner  la  pohtique  de  ce  ministre, 
surtottt  à  l'égard  du  traité  de  Blois , 
conclu «û  i5o4,  et  qu'il  ne  signa, 
P«rt-etre ,  qu'avec  la  conviction  que 
1«  états  du  royaume  s'opposeraient 
ace  qu'il  fôt  exécuté;  mais  q^ie  pent-on 
(^ser  à  la  reconnaissance  de  ses 
contemporains ,  et  aux  larmes  d'un 
roi  dont  il  fut  a^  ans  l'ami,  surtout 
?^d  ce  roi  est  oompté ,  par  la  pos- 
^ité,  au  nombre. des  meilleurs  qui 
à«rt  gouverné  la  France?  Le  canii^ 
^  d'Amboise  eut  deux  frères  aines , 
Cément  recommandables  par.leur9 
^«nts  et  parleurs  vertus  j  le  premier 
^  Ghiqrles  d'Amboîse,  Meur  de 
Çsisi^oiiT  {K  ce  9om);  lesicfoond 
èétiénery  d^AaiboÎM  ^  ffmi-^o^e 
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de  Rhodes  y  en  i5o3  ,  célèbre  par  la 
victoire . navale  qu'il  remporta,  en 
i5io ,  près  de  Monténégro  ,  sur  le 
Soudan  d'Egypte ,  et  à  laquelle  il  ne 
survécut  que  deux  ans.  C'était  un 
prince  sage,  habile  dans  le  gouver* 
nement ,  et  heureux  dans  toutes  ses 
entreprises.  F— e. 

AMBOISE  (  François  d')  ,  fils  de 
Jean  d' Amboise ,  qui  fut  chirurgien  des. 
rois  François  P^,  Henri  II,  Fran- 
çois II,  Charks  IX  et  Henri  III,  na- 
quit à  Paris ^  en  i55o,  Charles  IX  fit 
élever  à  ses  frais  le  jeune  d' Amboise  ^ 
qui ,  après  avoir  terminé  ses  études 
dans  les  belles -lettres,  et  les  avoir 
même  professées ,  les  abandonna  pour 
se  hvrer  4u  barreau,  où  il  se  fit ^ 
comme  avocat,  une  grande  réputation. 
Henri III ,  appelé  au  trône  de  Pologne^ 
le  choisit  pour  l'accompagner  dans  ses. 
nouveaux  états,  et,  à  la  demande  de 
ce  prince,  d' Amboise  en  fit  la  descrip- 
tion. De  retour  en  France,  il  occupa 
successivement  diâerentes  places  dans 
la  haute  magistrature  :  il  fut  nommé 
conseiller -d'état  en  16049  ^^  mourut 
en  1&2O4  Les  lettres  ne  furent  qu'un 
délassement  pour  d' Amboise,  et  il  y 
renonça  de  bonne  heure  pour  s'oc- 
cuper de  sa  fortune.  Ses  ouvrages ,  mal 
indiqués  par  La  Croix  du  Maine  et  par 
Du  Yerdier ,  le  sont  plus  exactement 
parNiceron,  t.  XXXIIL  En  voici  les 
principaux  :  I.  Notable  Discours  ^ 
en  forme  de  dialoffie,  touchant  l a 
vraie  et  parfaicte  amitié  ^  traduit  de 
l'italien  de  Piccolomini ,  Lyon ,  1 57  7  , 
in-iô"".;  IL  Dialoffie  et  Devis  dct 
DaTnoiselles  y  pour  les  rendre  ver- 
tueuses  et  bienheureue^s  en  la  vrajre^ 
et  :parfaicte  amitié  y  Paris,  i5Ôi  et 
i585,  in-i6^  IIL  Regrets  facétieux 
et  plaisantes  Harangues  funèbres 
sur  la  mort  de  divers  ammau/x,  tra- 
duit de  l'itali^  d'Orteusio  Lando, 
Paris,  li'fif  iiL-i6,  i583y  in-121 
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ces  trois  ouvrages oiit étépubfiâ'sous 
le  nom  de  Thierry  de  Thymopliile, 
gentilhomme  Picard;  IV.  Les.i¥>a-» 
poUtaines ,  comédie  française  fort 
Jacétieuse  ^  si^  la  sujet  étune  his- 
toire d'un  Espagnol  et  un  Fran-^ 
cois,  Paris,  iSQ^y  in-iô;  V,  une 
Édition  des  Œuvres  d'Abailaxd.(  f^. 
Abjulaad  )  VI.  (  Désespérades  ,  ou 
JSglogues  amoureuses^  esipuUes  sont 
4m  mf  dépeintes  les-  passions  et  le 
désespoir  d^u^mour,  PatriSy  1570-^ 
in^S''. '-^  Son  frère  puin^,  Adrien, 
né  à  Paris  en  1 55 1  ,  mort  à  Trë- 
guier ,  le  28  juillet  1 6 1 Q ,  successive* 
•  ment  recteur  de  l'universilë,  grand- 
maître  du  cc^^e  de  Navarre ,  Cun» 
de  St.-Andrë-'des^Arcs,  et ,  en  i6o4  9 
evéque  de  Tréguier,  avait  compose/ 
dans  sa  jeunesse ,  une  pièce  intitulée  i 
ffolopheme  y  tragédie  sainte ,  ex^ 
traite  de  l'histoire  de  Judith,  Paiis, 
i58a,  in-8^  U  mourut  le  a8  juillet 
161 6,  .  R»--<r* 

AMBOISE  (  Jacques  D'),irèredes 
deux  précédents  y  embrassa  d'abord 
la  profession  de  son  père ,  puis  se  fit 
recevoir  docteur  en  médecine.  En 
i5g4,  après  la  réduction  de  Paris 
8OUS  Tobéissanoe  de  Hemi  I V^  il  de- 
vint recteur  de  l'université ,  qu'il 
'  trouva ,  dit  Grévier ,  dans  le  plus  grand 
état  de  dâabrement^  et  ^u'il  laissa 
florbsante.  Ce  fut  sous  son  rectorat 
que  cette  compagnie  prêta  serment 
de  fiddité  à  Henri  IV.  Ge  serment 
avait  été  précédé  d^une  démarche 
«pontanée,  fêite  par  niie  partie  de  la 
Sorbonne  j  le  recteur  k  I&téte,  pour 
«lier  implorer  la  démence  du  roi 
(  samedi  a  avril  1594)9  ^  i^^  rédigé 
dans  une  assetaMée  générée  de  l'eni* 
versité^  en  pféBtnce  de  fâvefaisveque 
de  Bourges  ^  le  viDndfedi  3^  avril 
«694  9  «t  signé  ^011  girand  iioid>r6 
de  docteurs  en  théologie.  On  en  trou« 
iFera  la  tendeur  dans  le  Journal  iê 
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VÈtoiley  tom«  II ,  p.  55,  D'Amboîsé 
ayant  été  continué  dans  sa  dignité, 
Tuniversité  reprit,  avec  chaleur^  son 
ancien  procès  contre  les  jésuites,  et. 
dont  le  résultat  fut  leur  expulsion. 
J,  d'Amboise  se  signala  par  un  zè{e 
ardent  dans  cette  affaire,  et  alla  }ii&^ 
qu'à  les  accuser ,  dans  une  harangue 
publique ,  d'être  les  ennemis  de  la  loi 
salique  et  de  la  maison  royale.  Il  mou- 
rut, de  la  .peste,  en  1606.  On  a  do; 
lui  ;  I.  Orationes  duœ  in  senatu  hm^ 
hitœ  pro  uniyersis  academiœ  ordi-^ 
nibuSfin  Claromontenses ,  quiseje^ 
sukas  dicuntf  on  il  déploya  beaucoup^ 
d'animosité, Paris,  iSgS,  in*8^;  II* 
Questions  médicales ,  citées  dans  la 
Bibliothèque  de  la  médecine  ancien^ 
ne  et  moderne^  par  Garrère,  N-^i.« 
AMBOIS&(  Michel  d'),  écuyer^ 
qui  prenait,  entête  de  ses  ouvrages, 
le  titre  de  seigneur  «fe  CkeviUon  ,étsàx 
fils  naturd  de  Ghaumont  d'Amboise , 
amiral  de  France,  et  lieutenant-général 
du  roi  en  Lombàrdie.  U  naquit ,  à  Na- 
pies ,  dansles  première&  années  du  1 6% 
siède.  A  peine  an  sortir  duberceau,  son 
père  l'envoya  à  Sagonue ,  dont  il  était 
seigneur ,  pour  y  être  élevé  avec  Geor- 
ges d'Amboise,  son  filsl^itime,  qui 
n'était  guère  plus  âgé  que  lui.  En  1 5 1 1 , 
Michel  perdit  son  père ,  qui  l'aimait 
tendremoit,  et  cette  mort  fut  si  pré-' 
cipitée,  que  ce  dernier  n'euf  pas  W 
temps  de.  faire  des  dispositions  en  sa 
faveur.  Amené  à  Paris ,  peu  de  temps 
après ,  on  le  fit  étudier  avec  son  £râe 
Georges,  qui  avait  pour  lui  beaucoup 
d'amitié*  Ses  parents,  qui  le  desti-» 
nment  au  banreau ,  le  mirent  chet  on 
procureur;  mais ,  au  lieu  de  s'aj^U* 
quèr  à  fétudedu  droit,  Michd  snivît 
son  penchant  pour  la  poésie,  et, 
malgré  les  représentation&qui  lui  fu- 
rent ÊÂtes,  et  le  peu  de  succès  qu'«b« 
tinrent  ses  premms  ouvragpi. ,  il 
eoBtim»  de  rimer  en.  dépit  «a  lfl<* 
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wnre>t  Je  ses  pârests,  qui  l'abandon* 
lèreot.  La  bataille  de  Pavie  lui^nlera 
sonjânère,  et,  par  cette  perte,  il  fut 
prive  de  tout  secours.  S'ëtaut  ensuite 
mmëaYec  une  demoiselle  de  condi» 
tion,  sans  fortune ,  il  ftit  reuvoyé  de 
dus  le  seigtienr  de  Bàrbezieux ,  son 
jurent  II  perdit ,  au  bout  de  deux  ans 
de  mariage ,  son  e'pouse  et  un  fils 
qu'elle  lui  avait  donne,  De  nouveaux 
chagrins  vinrent  encore  rassaillir;  il 
ibtcnferme'  deux  fois ,  et  manqua  sou- 
vent du  nécessaire.  Tant  de  malbeurs 
d>r^èréDl  ses  jours,  et  il  cessa  de 
WTKj  ou  phitdt  àc  sotiffirir,  à  la  fin 
Mimée  I547^  ^^  ne  faut  chercher, 
dans  les  poésies  d'Ambois^,  ni  elé^ 
gance,  ni  finesse,  ni  deva^on  ;  ce 
l'est,  proprement ,  qu'une  P^e  ri-  ^ 
oée,  Il  avait  beaucoup tdrïS(''' ' 
BMÎs,  travaillant  pourjvivre,  H  ne 
corrigeait  jamais  ses  productions,  dont 
on  trouve  la  liste  dans  les  Bibliothè^ 
pes  fruncoises  de  Xa  Croix  du 
Maine  ^  et  de  Gôufef,  tom.  X,  ainsi 
qw  dans  le  XXXIII*.  vol.  de  Niccron  ; 
BMis,  ces  arutenrs  s'e'tant  trompés  dans 
le  catalogue  qiiHls  en  ont  présenté,  nous 
>ik)ns  le  rétablir  :  I.  Complaintes  de 
J^EseUweJhriimê^  Paris,  1 5^9 ,  in-S**.; 
n.  la  Pimtkaire  de  tEscloi^for" 
tuné ,  Paris ,  1 53o ,  in-8* . ,  fig.  j  III. 
les  Bucoliques  de  BapUste  Mumtaan  y 
trriuites  du  latin  en  rime  française , 
Paris,  ï53o,  în-4°j  ÏV.,  cent  Épi- 
fRnnmes^  traduites  du  Manfuan,  et 
VFMe  de  PiUis  el  de  C aurais , 
WwlttitetfOvide,  Paris,  i53a,  in^ô 
etiti^,'  V.les  Epistres  vénériennes 
àeViscloffe fortuné,  Paris,  i53a, 
î534et  i536,  in-8".  :  cesépîtres  sont 
^esplamtes  on  des  demandes  d'amour , 
^  morts  métaphoriques,  où  l!auteur 
**«prime  avec  i^ne  licenoe  extrême^ 
^^'^Babylon,  auta^ment,  la  Cùn- 
fiîsm de  tEsdat^e fortuné ,  Paris, 

l555,i^-ï6ctin-8^  J<n$dftej  Vil 
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le  Sïason  de  la  dent ,  datts  le  recueil 
intitulé  :  les  Blasons  anatomiques  du 
corps  féminin;  cette  pièce  a  été  réim* 
primée  dans  le  recueil  de  Blasons  mi" 
bliéàParis,  en  1808,  in^8^;  VIIL 
les  Contre-Epîstres  d' Os^ide ,  Paris , 
i54<>,  in- 16  et  1^  ;  IX.  Secret  d'à-* 
mours ^  Paris,  154»,  in-8®,;  X.  le 
Guidon  des  gens  de  ffterrey  Paris, 
1543 ,  in-8***;  c!ost  le  seul  recueil  en 
prose  de  Micbel  d'Amboise;  XI,  Dém 
ploralion  de  la  mort  de  messire 
Guillaume  du  Bellay ,  seigneur  de 
Langey,  Paris ,  1 543 ,  poëme  en  vers 
héroïques  ;  XII.  quatre  Satires  de 
Juvénal ( les 8,  ïo ,  1 1  et  1 5 ),  trans- 
latées en  rime  françoise,  Paris,  1544^ 
int.16;  XIII.  le  Bis  de  Démocrite  et 
le  pleur  d^ Heraclite  sur  les  folies  et 
misères  de  ce  monde  ^  traduit  de 
l'italien  d'Antonio  Phileremo  Fregoso ,  ; 
en  rimefrançeise,  Paris,  1 547 ,  in*^% 
et  Rouen ,  1 5  5o  ^  in- 1 6  ^  XIV.  et  enfin 
une  traduction  du  i  o".  livre  des  Mé^ 
tamorphoses  d*  Ovide,  Miëhel  d'Am- 
boise avait  pris  pour  surnom  ou  pour 
devise  l'épithëte  ^Esdave  fortuné, 
c'est-à^-dire ,  d'honune  sujet  ou  exposé 
aux  inconstances,  aux  variations  et 
aux  caprices  de  la  fortune.  R — t. 

AMBRA  (  François  d'  ) ,  noble  flo- 
rentin ,  fut  consul  de  Facadémie  de 
Florence ,  eu  1 549  ^  et  y  fit  souvent  des 
lectures  publiques  ;  il  composa  trois 
Comédies,  qui  sont  citées,  comme 
de  langue,  dans  le  Dietiormaire  de  la 
Crusca^  et  mourut  en  i558.  Ses  Co- 
médies furent  imprimées  à  Florence , 
après  sa  mort  ;  savoir  ;  Il  Furto ,  en 

Î)rose ,  1 56o  ;  La  Cofanaria ,  en  vers 
ibres  (  seiolii  ) ,  avec  des  intermèdes , 
représentée  aux  fêtes  de  François  de 
Médicis  et  de  Jeanne  d'Autriche,  1 56 1  ^ 
/  Bemardi ,  en  vers  libres  ,  1 563. 
Elles  ont  toutes  été  réimprimées  plu** 
rieurs  fois,   .  G-<-£. 

âMBKOGI  (  Ajrroiw^-MARfi:  > , 
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{ésuite  italien  y  cëiëbre  dans  le  1 8^.  sie^*  melline ,  près  de  Pavie.  Ne  en  1 4^^ 
cle  f  naquit  à  Florence,  le  1 3  juin  1 7 1 5.  on  d  t  ^ ii'ii  avait  à  peine  1 5  mois  qu'il 
Il  remplit  pendant  trente  ans  ,  ayec  parlait  avec  beaucoup  de  promptitude- 
distinction  y  la  chaire  d'éloquence  et  de  et  de  netteté  y  et  qu'à  1 5  ans  y  il  parlait 
poésie  dans  Funiversitëde  Rome,  alors  et  écrivait  en  italien,  en  latin  et  ea 
florissante.  La  plupart  des  jeimes  gens  grec ,  comme  les  savants  les  plus  con-<. 
qui  se  firent,  depuis,  un  nom  dans  sommés  dans  ces  trois  knguesj  II  entra 
les  lettres,  lui  durent  leur  instruction»  jeune  dans  l'ordre  des  chanoines  ré-*; 
Sa  traduction  de  Virgileen  vers  blanes,  guliers  de  St.*Jean  ;  mais  il  ne  se  rendit 
eu  non  rimes  (  sciolti  ) ,,  fût  magnifi-«  à  Rome  qu'en  1 5 1  ;2<  Le  5*^.  concile  gë^ 
quenient  imprimée  à  Rome ,  en  5  vol.  néral  de  Lalran  y  avait  attiré  plusieurs 
in-fol. ,  I  n65.  Elle  est  accompagnée  religieux  oriientaux ,  maronites  et  sy-^ 
de  dissertations  savantes ,  de  variantes  riens.  11  saisit  cette  occasion  d'appreB'« 
et  de  notes ,  ornée  de  gravures  d'après  dre  leurs  langues ,  et  y  devint  bientôt 
les  peintures  du  superbe  manuscrit  du  2^ez  savant  pour  conférer  avec  lesr 
Vatican  ,  qui  fait  aujourd'hui  partie  orientaux  les  plus  habiles*  Ces  langue& 
de  ceuxdel^iJ^liothcque  impériale,  lui  ouvrii'ent  l'accès  de  toutes  ceUes. 
et  d'après  les  monuments  antiques  les  de  l'Orient  lien  savait  18 ,  et  les  par-< 
plus  célèbres ,  édition  devenue  assez,  lait  aussi  facilement,  <pie  si  chacnue  eût 
rare,  et  justement  recherchée.  On  a  '  été  sa  langue  naturelle.  Léon  X  le  char-, 
imprimé ,  avec  la  même  magnificence ,  gea  d'enseigner  publiquement ,  dan& 
ses  traductions  des  deux  poëmes  la^  l'université  de  Bologne ,  le  syriaque 
tins  du  jésuite  Noceti ,  De  iride,  et  et  le  caldéen.  Quelques  années  ajurès. 
Dé  aurord  horealL  II  a  traduit  da  il  conçut  le  projetoe  publier  un  Psau* 
français  quelques  tragédies   de  VoU  tier  en  langue  caldéenne,  avec  un  Trai-^ 
taire ,  Florence,  1 7 5'i;  et, comme  pour  tésnr  cette  langse ,  et  sur  les  rapporte 
former  un  contraste,  V Histoire  du  que  plusieurs  autres  langues  ont  avec. 
Félagianisme ,  du  jésuite  Patouillet^L  die.  Il  s'était  retiré  pour  cela  dans  sa: 
Enfin ,  on  a  de  lui:  I.  la  Traduction  patrie,  011  il  rassembla  les  planches  et 
des  lettres  choisies  de  Cicéron  ;  IL  un  les  caractères  nécessaires  à  ce  dessein  y^^ 
Discours  latin ,  In  electione  Josephi  II  lorsqu'en  1 527,  ce  pays,  ayant  été  pria- 
Âomanorum  régis  ;11L  MusûBumÉir'^  parles  troupes  françaises ,  fut  mis 
cherianumy  Rome,  x  765^  2  vol.  in-fol. ,  au  pUlage  pendant  huit  jours  ;  le  cou-o^ 
contenant  la  description  et  l'explica-  Vent  où  habitait.  Ambroise  fut  pillé- 
tion  de  ce  uvisée,con£ié^  pendant  plu-^  conuue  Us  autres  ;  ses  planches ,  ses^ 
sieurs  années  y,  k  ses  soins ,  et  que  le  oaractères  ^  seaLmanuscrits,  caldéens,* 
cardinal  Zelada  a  encore  enrichi  de-«  syriaques,  hâïrenx  et  grées,  qu'il  av^t 
puis.  Ambrogi  a  laissé  de  plus  un  recueÛlis  à  grands  frais,  furent  dis- 
poëme  latin  inédit  $ur  la  culture  des,,  perses  et  perdus»  U  retcouv^  cepen- 
çitronniers»  Sa  douceur  et  la  bonté  de^  d^nt,  cbq  ans  après,,  son  Psautier 
son  caractère  le  faisaient  généralement  ealdéen ,  mais  gâté  et  à  moitié  déchiré,, 
aimer f  U  niourut  à  Rome  en  178&.  dans  la  boutique  d'un  charcuitier*  U 

&<•*-£.  reprit  de  nouvean  le  projet  de  le  pu- 

AMBROGI6  ,  ou  AMBfU}lSE  blier,  et  se  rendilt  à  Venise ,  où  il  s» 

(Thesee)  ,  savant  orientalisie  itaUen ,  lia  d'amitié  avec  le  céle|ire  GuiUaumtf 

au  i6^,  siècle,  était  de  la  noble  famiUe  Postel.  Gelai-ci  lui  dut  l'idée  de  i'o*^ 

4es  comtes  d'Albanèse ,  dans  la  Lo-  puscule  qu'il-  publia  quelques  années 
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9frh^  àï  France  y  intitule:  Linffid^ 
non  X  chifriteteribus  differeniium 
dfkaheUanj  introductio ,  ac  îegendi 
futkùdus.  Ambroise ,  ayant  renonce  à 
fm  Psautier  caldéen ,  termina  enfiu 
son  Introduction  awf  langues  cal- 
ééame,  ^riatfue^  arménienne,  etc*  y 
et  la  fit  imprimer ,  à  Pavie ,  en  1 559* 
Ej  mourut  un  an  après  y  âge  de  70 
aas*  G*— É, 

âMBROISE  (  s.  ) ,  Père  de  l'Église, 
naquit  yers  l'an  34o*  Son  père  était 
péfiet  du  prétoire,  l'une  des  quatre 
praaières  dignités  de  l'empire,  et, 
comme  préfet  des  Gaules ,  il  résidait  à 
iries ,  â  Lyon  ou  à  Trêves;  mais  plus 
Murent  dans  cette  dernière  "ville,  ce 
^  Élit  croire  que  S.  Ambroise  y  irint 
au  monde.  Les  présages  les  plus  lieu<> 
leax  e&vîronnèrent  son  berceau  ^  on 
raconte  qu'un  essaim  d'abeilles  cou-> 
nitson  visage,  lorsqu'il  dormait  dans 
k  cour  du  prétoire ,  et  que  la  uour- 
zio&  inquiète ,  s'étant  bâté  de  cbasser 
cdles  qui  entraient  dans  la  boucbe 
d'Afflbroise^  fat  très -étonnée  de  les 
Yoir  sortir  sans  faire  aucun  mal  à  Pen^* 
îsiU  Le  père  d' Ambroise  ^  qui  se  rap- 
pdût,  sans  dmit^,  que  toute  ranli» 
qnité  avait  attribué  à  un  semblable 
.prodige  la  douceur  et  le  cbarme  qui  ca- 
ractérisèrent les  discours  de  Platon, 
voulut  qu'on  attendit  avec  confiance 
k  fin  de  jce  présage ,  et  les  abeilles  , 
«près  avoir  voltige-quelque  temps  au- 
.iiHir  de  l'enfant,  s'élevèrent  daus  les 
im*  Sa  famille  cmtdè&4ors  qu'il  était 
j^jpelé  à  quelque  cbose  de  grand.  On 
dk«ncore  qif'étant  à  Rome,  011  sa 
nèfe  et  sa  sœur  s'étaient  retirées  après 
k  mort  de  son  père ,  il  leur  présenta 
mi)our  sa  main  à  baiser,  disant  qu'il 
denendrait  évéque.  L'éducation  d'Am- 
koise  fut  conforme  à  son  rang,  et  aux 
espérances  qu'avaient  fait  naître  ses 
premièfes  années;  les  maîtres  les  plus 
W(3es  Ih|  c^eiguècent  les  sciences  ^ 
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et  il  lut  formé  à  la  vertu  par  les  le- 
çons ,  et  surtout  par  les  exemples  toiK 
chants  de  sa  mère  et  de  sa  sœur ,  Ste* 
Nareelline,  qui  avait  reçu,  des.mains 
du  pape  Libère,  le  voile  des  Vierges. 
Ambroise  quitta  Rome ,  lorsque  ses 
études  furent  terminées ,  et  vint  à  Mî« 
kn ,  avec  son  frère  Satyrus.  Ils  sui* 
virent  l'un  et  l'autre  la  carrière  du 
barreau.  Ambroise  s'y  montra  avec 
tant  de  réputation ,  que  Petronius  Pro^ 
bus ,  préfet  d'Italie  et  d'Illyne ,  le  mit 
au  nombre  de  ses  assesseurs ,  et  l'éta*" 
blit ,  peu  de  temps  après ,  gouver- 
neur des  provinces  consukires  de  l^i 
Ligurie  et  de  l'Emilie,  qui  compre^ 
naient  tout  le  pays  qui  s'étend  depuis 
les  Alpes  jusqu'à  la  Méditerranée,  la 
Toscane,  l'Adige  et  l'Adriatiquei  Lors- 
que l'empereur  Yalentinien  eut  con«* 
firme  ce  choix ,  et  qu'il  y  eut  ajouté  I4 
dignité  du  consulat ,  le  préfet  Probus 
dit  à  Ambroise,  comme  il  partait  pour 
son  gouvernement  :  «  Allez ,  et  agissez, 
»  non  en  juge,  mais  en  évéque.  »  Le 
vertueux  Probus  avait  vu  avec  peine 
la  sévérité  dont  usaient  la  pluprt  des 
gouverneurs  ,  à  l'exemple  de  Valen* 
tinien*  Ambroise  retint  cette  belle  Ie« 
çon ,  qui  convenait  si  bien  à  son  ca« 
ractère.  Sa  douceur  et  sa  sagesse  lui 
■gagnèrent  •  l'estime   et  l'attachement 
des  peuples ,  dans  un  temps  où  l'Ita^ 
lie  et  le  pays  de  Milan ,  surtout,  étaient 
déchirés  par  les  troubles  et  les  fureurs 
de  l'ariauisme.  Auxence,  que  les  ariens 
.avaient  placé  sur  le  siège  de  Milan , 
après  en  avoir  éloigné  S.  Denis ,  ve- 
nait de  mourir.  Les  évéques  de  la 
province  s'étaient  assemblés  ,  et  déli*-  ' 
béraient  sur  le  choix  d'un  successeur. 
Les  catholiques  et  les  ariens  deman-* 
datent,  les  uns  et  les  autres ,  un  évé- 
que de  leur  croyance^  une  sédition 
violente  s'était  élevée^  on  était  sur  le 
point  d'en  venir  aux  mains ,  lors- 
qu' Ambroise  jse  rendit  à  l'égKsê  pouc 


^ 
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de  l'an  397  ;'Son  troupeau  >  âlaim^ 
pour  ses  jours ,  l'envoya  conjurçr  d'en 
demander  à  Dieu  ia  prolongation.  On 
rega  rdait  l'Italie  comme  menacée  d'une 
ruin^  totale ,  par  la  mort  d'un  évéque 
respecte'  des  barbares  eux- mêmes , 
cbe'ri  du  peuple  ^  des  princes  et  des 
«mpereurs ,  et  dont  l'autorité'  impo- 
sait aux  méchants  et  étendait  le 
règne  de  la  vertu.  Le  vendredi  saint, 
troisième  jour  d'avril,  le  saint  évo- 
que, quoique  fatigué  par  une  mala- 
ladie  longue  et  douloureuse ,  demeura 
en  prière  depuis  cinq  heures  du  soir 
jusqu'après  minuit ,  et  il  expira  ;  âgé 
d'environ  5^  ans,  ayant  occupé  pen- 
dant vingMrois  ans  le  siège  de  Milan. 
Son  corps  fut  porté  dans  la  grande 
église  de  celte  ville ,  nommée  depuis 
la  ffasilique  Ambroisienrw,  Il  s'était 
.montré  toute  sa  vie  doux  ,  compa- 
tissant, a  fiable,  sensible  à  l'amitié, 
modeste,  ennemi  du  faste  et  de  la 
grandeur ,  et  n'usant  de  son  crédit  que 
pour  l'avantage  des  autres.  Ses  écrits 
portent  l'empreinte  de  son  caractère; 
il  y  règne  beaucoup  de  douceur  et 
d^onction  *y  mais ,  au  besoin ,  il  sait  s'ét 
lever  avec  force  et  majesté.  Son  style 
est  sans  dou|e  bien  éloigné  de  la  pu- 
reté des  écrivains  du  beau  siècle  d'Au- 
guste;  mais  il  est  toujours  ag^'éable  et 
^uimé ,  et  il  faut  se  rappeler  que  S. 
Ambroise  a  vécu  sur  la  un  du  4°.  siè- 
■cle.  La  morale  en  est  pure  f  on  admire 
surtout  son  explitiation  du  Psaume 
1 18.  Ses  Traités  de  la  Firginité,  de 
V Éducation  des  n€rges,et  des  Of- 
fices ,  renferment  les  pUis  belles  maxi- 
mes.* C'est  à  tort  qu'on  a  voulu  établir 
une  comparaison  entre  ce  dernier  ou- 
vrage et  les  Offices  de  Cicérqn^QyidiXA 
aux  écrits  dogmatiques  d'Ambroise, 
ou  les  cite  souvent  dans  l'église,  où 
leur  autorité  est  d'un  grand  poids.  La 
,  meilleure  édition  des  Œuvres,  de  S, 

f4mbrois€ ,  çst  c^Ue  dw  JBçpédictû)«  ; 
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(  J.  du  Frische  et  N.  le  Nourri  )  a  vol; 
iu*fbK  ,  1686*90.  Les  ouvrages  de 
S.  Ambroise,  traduits  en  français, 
sont  :  I.  le  Traj^  du  Bien  de  la 
Mort  y  Paris,  Sim»  Vostre,  iu-8°., 
gothique  ,  sans  date  ;  IL  les  trois 
Viscours^  mtiÉMZes,  les  Vierges ,  avec 
la  sévère  réprimande  que  fait  S*  Am- 
broise  à  une  religieuse  qui  avait 
forfait  û  son  honneur  ,  trad,  69. 
français ,  avec  des  annotations  ^  par 
J,  É^rtauty  abbé  de  JV.  D.  éCAvr 
fiaj^j  1604 ,  in- 13.  Le  P.  Duranti  de 
Bourecueil  en  a  donné  une  nouvelle 
traduction  (  F,  Dvranxi  ).  III.  Trois 
harangues  (  dont  ure  de  Sy mmache 
et  deux  de  S.  Ambroise  )  sur  le  sujet 
de  la  démolition  de  Vautel  de  la 
Victoire ,  1 639 ,  in-  ï  îi  ;  1 V.  la  Mo- 
rale des  Ecclésiastiques  ,  etc. ,  ou 
Traduction  des  Offices  de  S.  Am- 
broise (  pr  l'abbé  Morvan  do  Belle- 
garde  ) ,  1691 ,  in-i2.  Le  traducteur 
avait  d^abord  publié  ce  volume  sous 
le  titre  de  :  Devoirs  de  V Honnête 
Homme  et  du  Chrétien ,  1689 ,  in- 
12  ;  Y.  Lettres  (  F,  Durajïti  )  ;  VI. 
Lettres  aux  Souverains ,  1787.  Go- 
defroy  Hermanta publié,  en  1678, 
une  Fie  de  5.  Ambroise  ,  d'après 
celle  qui  a  été  composée  par  Paulin, 
prêtre  de  Milan  , .  contemporain  de 
S.  Ambroise ,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  S.  Paulin.  C'est  dans  ses  ou- 
vrages qu'on  lira  avec  intérêt  tout  ce 
qui  concerne  un  des  Pères  que  l'église 
latine  a  placé  au  premier  rai^g  ^  qui  a 
été  le  modèle  des  évêquesdeson  temps, 
qui  eut  S.  Augustin  pour  disciple,  des 
monarques  pour  aniis ,  pour  sœur 
Ste.  Marceline,  et  pour  ûère  S.  Saty- 
rus.  .  C—- T. 

AMBROISE  LE  CAMALDULE^ 
naquit ,  en  15789  a  Portico ,  dans  la 
{(omagne ,  de  t'illustre  famille  des 
Traversari,  de  Bavcnxie^  Use  fit  ca- 
loaldulei  %»  ans^  et  devint  génâral  dei 
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et  son  ordre ,  en  1 45 1 .  Son  mérite  le 
fitconnaîtred'EugènelY,  qui  l'envoya 
aq  concile  de  Baie,  à  celui  de  Ferra  re, 
où  il  harangua  l'empereur  Palëologue, 
en  grec,  avec  tant  de  facilité,  qu'il  sur- 
prit les  Grecs  eux-mêmes,  et,  enfin, 
&  celui  de  Florence,  où  il  fut  chargé  de 
dresser  le  décret  d'union  entre  les 
deux  églises.  Tant  de  services  l'au'- 
raient  élevé  à  la  pourpre,  v<»i  sa  mort, 
arrirëe  à  Florence,  en  1 459 ,  n'eût 

Eéyenn  les  dispositions  dû  pape,  qui 
destinait  cette  dignité.  Ambroise 
re'anissait  les  vertus  d'un  bon  reli- 
gieux et  les  talents  d'un  savant  esti- 
mable, n  avait  entrepris,  par  ordc^ 
d'Eugène  IV,  la  réforme  de  plusieurs 
courents  des  deux  sexes,  tombés  dans 
un  extrême  relâcbemeitf.  Ses  visites , 
ses  travaux,  les  traverses  qu'il  eut  à 
essuyer  dans  cette  péniUe  mission, 
sont  décrits,  avec  beaucoup  de  sincé- 
rité ,  dans  son  Hodœporicon ,  qui 
contient  des  anecdotes  très-piquantes, 
et  oii  il  est  quelquefois  obligé  d'expri- 
mer en  grec  certains  désordres  qu'il 
neyoulait  pas  mettre  sous  les  yeux  de 
toute  sorte  delecteurs  j  Florence ,  1 45 1 
«t  1452,  iD-4**-,  rare;  1678,  in-8'. 
Im  antres  ouvrages  de  ce  savant  re- 
%itt]X,  sont  des  traductions  latines  : 
l  de  f  Epure  de  S,  Chrysostôme  à 
^^re,  centre  les  détracteurs  de 
l»  vie  monasti(fuey  Alost,  1687; 
n.  dé  la  Biérarchie  sacrée  de  S.  De- 
"&  Varéopagite  ,  1492  y  IH-  de 
fS^le  spirituelle  de  S.  Jean  Cli- 
**|tte ,  à  la  suite  du  Traité  de  Cassien  : 
^^InsUtutis  CcBnobiorum ,  Cologne , 
«540 ,  in-fol.  ;  IV.  du  Traité  de 
f  Immortalité  des  Esprits ,  ^iEneas 
le  platonique ,  i645 ,  in.4°.  ;  V.  du 
*nd(édêAfanueiCale€as,  contre 
w  erreurs  des  Grecs,  Genève  , 
"Sqî  ,  in-8*.  ;  VI.  des  Discours  de 
^ifkrem,  Florence,  i48i  ,in-fol;j 

«n,i4Qo;  Paris,  1 5o5 , in-4^ ; 

II. 
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Padoue,  1 585 ,  in-8^.  Il  est  le  premier 
qui  ait  publié  quelque  chose  de  ce  sainte 
D.  Martenne  a  donné,  dans  le  5*.  tome 
de  VÂmplissima  collectio ,  ses  Let* 
très,  distrtt>uées  en  20  livres.  La  plu* 
part  roulent  sur  les  affaires  de  son  or- 
dre. On  y  trouve  cependant  quelques 
traits  curieux  sur  la  vie  et  le  caractère 
des  savants  de  son  temps.  Celles  qui 
sont  adressées  au  pa|)e  Eugène  ont 
plus  d'intérêt,  à  cause  des  particulari- 
tés qu'elles  contiennent  sur  les  conciles  '^ 
de  Baie  et  de  Florence.        T  -  d. 

AMBROISE  de  Lombez  (  le  Père  ) , 
capucin  ,  dont  le  nom  de  famille  était 
LA  FEiRiB  ,  né  à  Lombez  ,  Je  10 
mars  1 7  o8,^uccessivement  professeur 
de  tfaéotogie,  gardien  etdéfiniteur  de 
son  ordre, /ut  de  grands  talents  pour 
la  direction  des  âmes,  triompha,  à 
force  d'humilité,  d'un  amour-^propre 
trop  sensd^,  et  d'un  désir  excessif  de 
l'estime  publique,  et  mourut,  en  odeur 
de  sainteté ,  le  îS  octobre  1 7 78,  à  St^ 
Sauveur,  près  de  Barèges,  à  70  ans. 
On  a  de  lui }  I.  Traité  de  la  paix  inr 
térieure^  in- 12,  réimprimé  plusieurs 
fois^  IL  Lettres  spirituelles  sur  la 
paix  intérieure,  et  autres  sujets  de 
piété,  1 76(> ,  in- 1 3.         A.  B-— t. 

AMBROSINI  (BAnTHELEMi),  mé- 
decin ,  et  professeur  de  botanique  à 
l'université  cle  Bologne,  011  il  mourut 
en  1657.  I^s  biographes  ne  doivent 
guère  parler  de  lui  que  comme  d'un 
botaniste,  et  les  ouvrages  qu'il  a  com- 
posés sur  cette  ^ence ,  méritent  àés 
doges ,  savoir  :  De  Capsicorum  va-' 
rietate  cum  suis  iconibus;  accessit 
panacea  ex  herbis  tjuœ  à  sanctis 
denominantur ,  Bononiae  ,  i65o  , 
in- 12.  Cependant,  il  fut  aussi  méde-^ 
cin  praticien  distingué ,  et ,  dans  la 
peste  qui,  en  i65o,  affligea  sa  patrie, 
il  rendit  de  grands  services,  ce  qui  * 
lui  fournit  l'occasion  de  publier  un 
ouvrage  sur  ee  sujet  :  Modo,  è  facile 
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préserva  y  è  cura  di  peste  à  heneficio 
de  popolo  di  Bolognay  i65 1 ,  iii-4^. 
La  médecine  lui  doit  encore  plusieurs 
-Traités  :  Theoricamedicina in  tahu^ 
.  las  j  veluti  digesta,  cum  aliquot  conr 
sultationibus ,  Bononîœ ,  1 65^2^  in-4^.  ; 
Depulsibus,  ibid.,  ]645,  in-*4^7  De 
extemis  malis  opusculum^  ib.,  i656; 
J)e  urinisj  etc.  Mais,  si  Ton  veut  ap- 
précier surtout  le  mérite  d'Ambrosini, 
U  faut  jeter  les  yeux  sur  quelques  ou- 
vrages d'AldrOvande,  dont  il  a  été  l'é- 
diteur ,  particulièrement  les  tomes  IX, 
X,  XI  et  XII.-— Son  frère,  Ambrosini 
(  Hyacinthe  ),  lui  succéda  dans  sa 
charge  de  directeur  du  jardin  botanique 
de  Bologne,  en  1657 ,  et  en  publia  le 
catalogue  :  Hortus  Bononiœ  studio- 
sorum  consitus,  in-4°.;  Pcu  de  temps 
avant  sa  mort ,  il.  fit  paraître  l'ouvrage 
suivant  :  Phjrtologia^  hoc  estj  de 
pléouis  partis  prinus  tomus  primas , 
•  in  quo  herbarum  nostro  sœculo  des- 
,criptarum  nomina  œquU^ocay  syno- 
njrma  ac  etymologica  irwesUganlury 
^ditis  aliquot  plantarum  vivis  ico- 
niinis^  lexicoque  botanicp,  cum  indice 
tnUnguiy  Bononix,  1666,  in -fol. 
Ce  Dictionnaire,  que  l'on  peut  quel- 
.    qu^is  consulter,  pour  les  synonymes , 
est  superficiel,  et  les  étymologies qu'il 
donne  sont  très-hasardées.  Le  2".  vo- 
lame  -devait  traiter  des  arbres  ^  mais 
n'a  jamais  paru.  Les  deux  Ambrosini 
cultivaient  la  botanique  avant  que  cette 
science  eût  pris  ,•  sous  Linné  ,  une 
marche  systématique,  et  surtout  eût  rc- 
(u  de  ce  grand  homme  une  langue  fixe 
etc(mvenable  :  on  étaitalors  embarrassé 
continuellement  par  les   dénomina- 
.  tions,  et ,  del)rouiller  à  cet  égard  le 
chaos  des  auteurs,  était,  sans  contre- 
dit ,  bien  %  plus  difficile  que  d'obser- 
/ver  la  nature  elle-même.  Bassi  a  dé- 
dié un  genre  de  plantes  à  la  mémoire 
des  deux  frères  Ambrosius ,  pu.  Am- 
brosini; 9pus  le  nom  iSAmbrosinia. 
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Ce  genre  fait  partie  de  la  famille  iU 
aroïdes.  C.  et  A— n. 

AMBROSIUS  AUBÉLUNUS,  ou, 
selon  quelques  écrivains,  ADRELIA- 
NUS  AMBROSIUS,  fut  général,  et 
ensuite  roi  de  la  Grande-Bretagne.  On 
a  varié  sur  sa  naissance;  quelques-uns 
prétendent  qu'il  fut  fils  de  Gonstantin- 
fe- Soldat,  élu  empereur  dans  cette 
île,  par  une  armée  romaine ,  en  407; 
mais,  selon  l'opinion  la  plus  accréditée, 
il  eut  pour  père  im  des  rois  que  les 
Bretons  se  donnèrent  après  le  départ 
desRomaias,  dont  il  tirait  son  origine.  Il 
fut  élevé  à  la  com*  d'Aldroën ,  roi  de 
l'Armorique,  d'où  il  revint  en  4^7  > 
avec  10,000  hommes,  pour  secourir 
ses  compatriotes  contre  les  Saxons, 
que  Vortigeme  avait  appelés  dans  le 
pays.  Ses  succès  furent  si  grands, 
qu'après  la  mort  ou  l'abdication  de 
Vortigeme,  il  fut  élu  souverain  de 
toute  1  Angleterre.  Elevé  à  ce  rang  su- 
prême ,  il  se  distingua ,  tant  par  sa  va- 
leur contre  les  ennemis  étrangers,  que 
|)ar  son  habileté  dans  le  gouverne- 
ment. Arthur,  si  fameux  dans  les 
annales  anglaises ,  apprit  sous  lui 
l'art  de  la  guerre ,  et  remporta  plu- 
sieurs victoires  sur  les  Saxons  septen- 
trionaux. Cependant ,  ses  succès  furent 
mél^  de  quelques  revers;  la  8*^.  année 
de  son  règne,  Ambrosius  fut  battu 
par  le  Saxon  Hengist,  et-parEck, 
son  fils«  Quatre  années  après,  il  com- 
battit, à  la  tête  de  toutes  les  forces  de 
l'île,  d'autres  Saxons  qui  y  avaient 
fait  une  invasion,  sous  la  conduite 
d'Ella.  L'action  fut  sanglante  et  indé- 
cise; mais,  peu  après,  Ambrosius  vain* 
quit  Hengist.  Geofîroi  de  Montmouth 
rapporte  qu' Ambrosius. mourut  à'Win- 
chester ,  du  poison  que  lui  donna  un 
Saxon ,  qui  s'offrit  à  lui  comme  méde- 
cin; mais  on  croit  plutôt  qu'il  fut  tué 
dans  une  grande  bataiUe  qu'il  hvi'a, 
en  $08,  à  CjDrdic,  chef  des  Saxons 
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Mddentaux*  Geofiroi  de  MoDtmotitk 
tttribue  à  Ambrosius  IVrection  d'un 
iuneux  monument ,  dit  Stone-Hense , 
en  l'honneur  de  piufiieurs  Bretons  d  un 
rang  distingué,  que  Heugist  arait  fait 
Biassacrer.  D— t. 

AMÉDÉË  y  les  comtes  et  ducs  de 
Savoie.  ^or>  SaVoie  (maison  de  ). 

AMELGARD ,  prêtre  à  Liège ,  vi- 
Taità  la  fin  du  i5^  siècle  ^  et  a  écrit  : 
De  rébus  geslis  Caroli  Fil  histo- 
riarum  lihr.  V  ;  et  De  rébus  gestis 
ludwici  XI y  Francorum  régis ,  hb- 
toriarum  libre  L.  Ces  deux  ouvrages 
soDt  encore  inédits  :  le  manuscrit  se 
trouve  dans  La  Bibliothèque  impériale 
de  Paris.  Charles  VII  chargea  Amel- 
Sardde  la  révision  du  procès  de  Jeanne 
d'Arc ,  lorsque  Les  Anglais  se  furent 
retira  du  royaume ,  et  cdlui-ci  com- 
posa un  Livre  de  V examen  de  cette 
amre  ^iniquité»  G— t. 

AMÉLIE  (  AifNE  )  j  princesse  de 
Prusse,  sœur  de  Frédéric  II,  née  le 
9  novembre  i7^5  ,   fut  non  moins 
distinguée  par  ses  vertus  que  par  ses 
talents,  son  goût  pour  les  arts ,  et  sur- 
tout par  son  habileté  en  musique  :  elle 
fit  de  tels  progrès  dans  l'étude  de  la 
fiigae  et  du  contre-point ,  sous  la  direc- 
tion du  compositeur  de  la  cour ,  Kirn- 
berger  ^  qu'elle  composa  bientôt  elle- 
même  des  morceaux  remarquables. 
£Ilemiten  musique,  pour  lutter  contre 
le  célèbre  Graun ,  la  mort  du  Messie , 
de  Ramier ,  et  cette  composition  est 
pleine  de  v^^ve  et  d'harmonie  :  elle  ex- 
cellait sur  le  clavier.  Unissant  à  des 
goots  à  nobles  une  piété  et  une  bien- 
^ûsance  rares ,  elle  retranchait  conti- 
nueUement  sur  ses  dépipses  de  toilette, 
afin  de  pouvoir  donner  davantage  aux 
pauvres.  Elle  mourut  à  BerUn ,  le  5o 
mars  1787.  G— ••t. 

AMÈLIER-DE-TOULOUSE 
(GfuiLLEM  ) ,  troubadour  du  1 2^  siè- 
iie,  a  laissé  ies  Siri^erUes  (  espèce  do 


AME 


35 


satires)  adressées  au  comte  d'Astafnac  %. 
contre  les  mœurs  du  siècle,  sur  la  dé-> 
cadence  de  la  noblesse  et  de  la  jon- 
glerie, sur  la  tyrannie  et  l'avarice  des 
grands,  contre  le  clergé  et  les  moines  : 
ces  pièces ,  plus  hardies  que  spirituel* 
les ,  peuvent  servir  à  faire  connaître  les 
mœurs  du  temps.  P — x. 

AMÉLINE  (  Claude  ) ,  né  li  Paris, 
vers  16^29,  d'un  procurcurau  Cfaâtelet, 
suivit  quelque  temps  le  barreau ,  se  dé- 
goûta ensuite  du  monde,  et  entra  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire ,  le  29 
avril  1660.  Ce  ne  fut  que  malgré  lui 
qu'il  fut  fait  grand-chantre  de  l'église 
de  Paris ,  dignité  qu'il  permuta  avec 
Qaude  Joli ,.  pour  celle  de  grand-âKr- 
chidiacre  ^  il  mourut  à  Paris ,  en  sep- 
tembre 1 7 06, âgé  de  77  ans.  Il  a  laissé: 
I.  un  Traité,  de  la  Folonté^  Parfe, 
1 684 ,  in- 1 3  ;  If.  Traité  de  l'amour 
du  souverain  bien  ,  Paris  ,  1699  > 
in- 12.  Quelques-uns  lui  attribuent 
VAri  de  vivre  heureux ,  Paris ,  1 690, 
in- 12,  que  d'autres  croient  être  de 
Louis  Pascal.  C.  T     t. 

AMËLIUS, philosophe  éclectique , 
natif  de  Toscane ,  fut  contemporain  de 
Porphyre,et,  d'abord,  eut  pour  maître 
Lysimaque ,  qui  lui  donna  les  principes 
de  la  philosophie  stoïcienne.  Les  écrits 
de  f^uméniuslui  firent  ensuite  connaît 
tre  et  adopter  les  dogmes  de  Platon  | 
mais,  enfin  ,  il  se  rendit  disciple  de  ' 
Plotin ,  vers  l'an  246  de  l'ère  vulgaire* 
Pendant  vingt-quatre  ans,  il  n'aban- 
donna point  ce  maître,  et  ne  l'eût  sans 
doute  ^mais  quitté ,  si  Plotin ,  pour 
raison  de  santé,  ne  se  fût  retiré  dans  la 
Campanie.  Amélius  ,^lors ,  alla  s'établir 
à  Apamée  en  Syrie.  Cest  sans  doute  son 
long  s^our  dsôis  cette  ville  qui  a  i|idutt 
Suidas  en  erreur,  en  lui  persuadant 
qu' Amélius  y  avait  pris  naissance.  Le 
*  mot  Amélius ,  en  grec ,  signifie  négli* 

Sent*  Jamais  àé&xiX  ne  fiit  plus  éloigné 
u  caractère  du  philosophe  toscan^ 
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aussi  Porphyre  rapporte- 1 -il  qu'il 
dimait  })ieD  mieux  être  appelé  Amé- 
rvus  j  et  c'est  sous  ce  dermer  nom 
qu'Euoape  le  désigne  dans  les  Vies  des 
sophistes  grecs.  Ses  disciples  lui  don- 
nèrent aussi  Tepithëte  de  noble.  Ame- 
tins  composa  près  dexent  ïraitcfs,  dont 
^ucun  n*est  parvenu  jusqu'à  nous.  L'un  • 
de  ces  Traitas  arait  pour  objet  la  diiTe- 
rencc  des  doctrines  de  f^umënius  et 
de  Plotin.  11  mit  en  ordre  les  ouvrages 
de  œ  dernier ,  dont  il  possédait  si  bien 
les  principes,  que,  souvent  «Plotin  le 
chargeait  de  répondre  aux  arguments 
de  ses  disciples  ;  et ,  ce  qui  fera  con-^ 
naître  plus  particulièrement  le  géuie 
dol'édectisme  ,  Ëusèbe,  Théodoret  et 
S.  Cyrille  rapportent  un  passage  d'A- 
niéliuSydans  lequel  il  cite  le  commen- 
cement de  V Evangile  de  S,  Jean ,  en 
confirmation  de  la  doctrine  de  Platon, 
concernant  la  nature  dime.  Améiius 
eut  un  fils  adoptif ,  nomme  Justin 
Hesychius ,  auquel  il  légua  tous  ses 
écrits.  On  ignore  l'époque  et  le  lieu  de 
sa  mort.  D.  L. 

AMELOT  DE  LA  HOUSSAYE 
^Nicolas  ,  et  ^  selon  quelques-uns , 
ABAAnABi:  Nicolas  ) ,  né  à  Orléans , 
en  février  16349  ^9  ^^  1669,  secré- 
taire du  président  Saint-André  (  am- 
bassadeur de  France  à  Venise  ) ,  et  de-* 
meura  quelques  années  dans  cette  ville. 
On  ignore  les  autres  particularités  de 
sa  vie  ;  seulement ,  on  sait  qu'il  mourut 
à  Paris ,  le  8  déc.  1706,  et  qu'il  fut  en<- 
terré  à.St.^Gervais.  L'emploi  qu'il  avait 
remplira  Venise  lui  fit  diriger,  pen- 
dant un  temps,  ses  études  du  coté  de 
la  politique  ;  il  passa  une  grande  par-  , 
tie  de  sa  vie  à  composer  des  ouvrages  , 
ou  à  faire  des  traductions.  Malgré  ses 
travaux,  il  serait  tombé  dans  la  mi- 
sère ,  sans  les  secours  que  lui  donnait 
un  àbbé.  «  Le- style  d'Ameiot,  dit  Ni^ 
»  cepou,  est  un  peu  dur;  mais  sa  fidé- 
»  lité^  son  exactitude,  et  la  solidité 
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»  de  ion  jugement,  dédommagent  d» 
»  ce  dé&ut.  »  Voici  la  liste  de  se» 
principaux  écrits  :  l.  Histoire  du  gour 
rernement  de  Fenisey  avec  le  sup^ 
plément  et  V examen  de  la  liberté 
originaire  (  traité  traduit  de  l'italieb 
de  Marc  Vclferus  ) ,  avec  des  notes 
historiques  st  politiques ,  AmstCT- 
dam,  1705,  3  vol.  in-12;  cet  ou- 
vrage ,  rempli  de  traits  satiriques , 
mais  cependant  très  -  propre  à  faire 
connsutre  le  gouvernement  de  Venise  « 
déplut  au  sénat,  qui  s'en  plaignit  à  la 
cour  de  France^  on  prétend  même  que 
l'auteur  fut  enfermé  à  la  Bastille;  II. 
Histoire  du  concile  de  Trente  de 
fra  Paoio  Sarpi,  traduite  par  le  sieur 
de  h  Mothe  Josseval.  Amelot ,  qui  s'est 
caché  ici  sous  ce  dcrniec  nom,  ne  fit 
pas  sa  traduction  sur  l'original  italien  ; 
mais  sur  la  version  latine ,  peu  fidèle, 
de  Newton  :  aussi  cette  traduction  a^ 
t-elle  été  effacée  par  celle  du  père 
Le  Gourrayer.  Hl.L' Homme  de  cour, 
traduit  de  l'espagnol  de  BalthazarGra- 
cian,  16849  in*4".;  le  P.  Courbevyie 
en  a  donné  une  nouvelle  traduction  en 
1^30,  in- 1 2 ,  sous  le  titre  de  Maxi-^ 
mes  de  Balthazar  Graciant  IV.  le 
Prince ,  de  Nicolas  Machiavel  y  tra- 
duit de  l'italien ,  avec  des  i^marques , 
i685,  1686,  in- 12.  Amelot  a  pré- 
tendu justifier  Machiavel ,  en  soutenant 
qu'il  dit  ce  que  les  princes  font ,  et  non 
ce  qu'ils  doivent  faûre,  et  qu'ainsi 
son  ouvrage  n'est  qu'une  critique  dé 
leur  politique  ;  opinion  que  Niceron 
traite  de  paradoxe ,  et  La  Harpe,  de 
rêverie.  V.  La  Monde  de  Tacite^ 
1686,  in- 12  ;  le  mal  qu'il  disait  de 
la  traductiooi^e  Tacite  par  Perrot 
d'AbUncourt,  lui  attira  une  vive  cri- 
tique de  la  part  de  Franont  d'Ablan- 
court,  neveu  de  Perrot,  qui  y  défiait 
-  Amdot  de  faire  une  meilleure  traduc- 
tion; V.  Tacite f  avec  dès  notes politi* 
ques  et  historiques^  1692  et  1*235^ 
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ro vol.  în-i  2  ;  les  4  premiers  vol.  sont 
d^ÂmeJot ,  et  contiennent  la  traduction 
des  9  premiers  livres  qui  nous  restent 
des  Amudes  de  Tacite,  Les  6  autres- 
vol,  sont  de  François  Bruys ,  et  sont 
inférieurs  au:K  premiers;  YII.  Lettres 
du  cardinal  d^Ossat^  Amsterdam, 
1 7 o8 ,  5  voL  in- 1 2  j  VIIL  Mémoires 
historiéfues ,  politiques,  critiques  et 
Uueraire^ f  1722,  2  vol.,  in-8".j 
1737  ,  3  vol.  in- 12.  M.  Goqueley  en 
a  donné  ane  nouvelle  édition ,  1 74 1  > 
3  vol.  inri2.  «c  Amdot,  dit  le  père 
>  Niceron,  n'est  pas  certainement  lau- 
»  teur  de  tout  l'ouvrage ,  qui  ne  futim- 
9  primé  qu'après  sa  mort.  »  Ces  mé> 
moires  sont  très-fiaiutifs  ;  ils  sont  dis- 
posés par  ordre  alphabétique;  mais 
ce  recueil  est  incomplet,  puisqu'il  ne 
va  pas  jusqu'au  milieu  de  l'alphabet  ; 
IX.  Histoire  de  Philippe- Guillaume 
de  Nassau ,  prince  d'Orange ,  et 
étEléonorC'Charlatte  de  Bourbon^ 
sa  femme  y  avec  des  notes  politiques  y 
littéraires  et  critiques  y  inS^y  2  vol. 
i&- 1  a  ;  cet  ouvrage  fut  pubhépar  l'abbé 
Sepher;  X.  Abrégé  du  procès  fait 
aux  Juifs  de  Metz,  avec  plusieurs 
Arrêts  du  parlement,  1670,  in-i8; 
cet  ouvrage  est  généraTemeut  attribué 
à  Amelot;  on  en  trouve  la  réfutation 
dans  la  Bibliothèque  critique  dé  Ri* 
cliard  Simon  ,  tora.  I"*.  ^  p.  log. 
Pour  ies  autres  ouvrages  d'Amelot,  on 
peut  consulter  le  tom.  XXXY  des  Mé" 
moires  dé  Niceron.        A.  B-»t. 

AMELOTTE  (Dfewrt),  prêtre  de 
rOn^ûire  ,né  àSainteâ^  en  1606  ,en- 
traduu  cette  ëongrégatiofi  en  i65o,  et 
iiioiinitàParis,Ie7  oct  1678. La  part 
qu'il  eut  au  despotkrac  du  P.  Bour- 
gomg,  général  oe  l'Oratoire^  le  rendit 
odieux  à  ses  Confrères.  Son  attache- 
ment  Aux  pcincipes  de  S.  Augustin  et 
de  S.  Thomas  ne  l'empêcha  pas  de 
marquer  la  pluB  forte  prient  ion  con- 
tre les  théologiens  de  Fort-Boyàl.  S'il 
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est  vrai  que,  dans  la  guerre  qu'il  leur 
fît ,  son  projet  fut  de  s'avancer  dans 
l'Église ,  il  manqua  son  but;  car  toutes 
ses  démarches  'pour  obtenir  l'évéché 
de  Sarlat  furent  inutiles.  Nicole  se 
chargea  de  venger  ses  collées.  On 
dit  que ,  pour  peindre  son  original 
au  naturel,  il  alla  lui  faire  une  visite, 
afin  de  mieux  rendre  son  air  groteSf 
que ,  et  les  grimaces  dont  il  accompa- 
gnait tous  ses  mouvements.  Le  père 
Amelotte  s'en  vengea  en  détournant  le 
chancelier  Séguier  ,  dont  il  était  le 
théologien ,  d'accorder  le  privilège 
pour  la  traduction  du  Nouveau  Tes- 
tament,  connu  sous  le  nom  de  Morts. 
11  craignait  d'ailleurs  que  cette  traduc- 
tion ne  nuisit  à  celle  qu'il  était  sur  le 
point  de  publier  lui-même,  et  qui 
parut  en  1666-67  et  68 , 4  vol.  iti-8  *. 
reliés  en  3.  Dans  i'éphre  dédicatoire  à 
M.  de  Péréfîxc ,  archevêque  de  Paris , 
MM.  de  Port-Boyal,  sans  être  nom- 
més^ se  trouvaient  peints  des  plus 
noires  couleurs.  Cette  épitre  fut  sup- 
primée après  la  moitde  l'auteur  et  du 
Mécène,  et  remplacée ,  dans  l'édition 
de  i688<  2  vol.  in-4*'«,  par  une  dé- 
dicace différente  à  M.  de  Harlay ,  suc- 
cesseur de  ce  dernier.  Cette  traduc- 
tion ,  sur  laquelle  est  principalement 
fondée  la  réputation  du  P.  Amelotte, 
a  été  souvent  réimprimée  avec  des 
not^s  Ou  sans  notes  :  elle  «tait  mieux 
écrite  qu'aucune  de  celles  qui  l'avaient 
précédée.  Le  protestant  Conrart ,  re- 
gardé comme  un  des  hommes  de 
France  qui  savaient  le  mieux  leur 
langue^  l'avait  revue  pour  le  style. 
Aussi,  quoiqu'elle  manque  d'exacti- 
tude ,  quoique  les  notes  pèchent  sou- 
vent contre  les  règles  de  la  critique, 
elle  fut  autrefois  fort  en  vogue ,  et  elle 
est  encoi*e  aujourd'hui  d'un  usage  assez 
cénéral.  On  sut  mauvais  gré  à  i'aiileur 
d'avoir  représenté  l'invitation  de  quel- 
ques évoques  pour  la  composer  5  com- 
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me  un  ordre  do'  cicrgp  de  France. 
Port-Royal  Faccusa  de  plagiat  ;  il  est 
Trai  qu'il  avait  eu  communication  delà 
traduction  manuscrite  de  ces  savants 
solitaires.  Richard  Simon ,  son  confrè- 
re ,  lui  reprocha  de  s'être  vanté ,  dans 
sa  pre'face,  d'avoir  consulte'  tous  les 
manuscrits  de  l'Europe.  11  est  certain, 
et  sa  correspondance  en  fait  foi,  qu'il 
s'e'tait  donné  beaucoup  de  peines  et  de 
soins  pour  se  procurer  les  différentes 
leçons  des  meilleurs  manuscrits  conser- 
vés dans  les  principaux  dépôts  littérai- 
res de  France  et  des  pays  étrangers.  Le 
père  Amelotte  avait  composé  quelques 
écrits  sur  les  affaires  du  jansénisme,  qui 
ne  valent  pas  la  peine  d'être  tirés  de 
l'oubli;  les  Vies  du  P.deCondren  et  de 
la  sœur  Marguerite  du  Saint-Sacre- 
ment ,  qui  sont  pleines  de  mysticité; 
plusiciurs  livres  de  dévotion  ,  dont 
quelques-uns  sont  restés  entre  les 
mains  des  fidèles.  T — d. 

*  AMELUNGHI  (Jérôme)  ,  poète 
burlesque  italien^  du  I6^  siècle,  était 
de  Fisc ,  et  sans  doute  bossu  ;  car  on 
l'appelle  i7  Gobbo  da  Pisa ,  le  bossu 
de  rise.  On  a  de  lui  un  poëme,  intitulé 
la  Giganiea,  la  Guerre  des  Géants , 
qu'il  publia  sous  le  nom  de  Fora- 
bosco,  à  Florence,  en  i566,  in- 12, 
avec  un  autre  poëme  du  même  genre, 
intitulé  la  Nanea^  la  Guerre  des 
I^ains,  d'un  certain  Francesco  Aminta, 
d'aiUeurs  tout -à -fait  inconnu.  Ces 
poëmes  ont  été  réimprimés  à  Florence, 
en  161 2 ,  in-i2,  avec  la  Guerra  de* 
Mostriy  d'Antoine  Grazzini,  dit  le 
Lasca.  Ce  sont  les  premières  produc- 
tions d'un  genre  dans  lequel  les  Ita- 
liens ont  excellé;  mais  auquel  ils  se 
sont  trop  livrés,  pour  l'honneur  de  leur 
littérature.  On  trouve  aussi ,  parmi  les 
chants  diicarnaval,  Canti  Camascia- 
leschi,  un  chant  original  d'Amelunghi^ 
sous  le  titre  de  gli  Scolariy  les  Eco- 
fors*  Cr-ni 
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AMENTA  (Nicolas)  ,  né  à  N»- 
pies ,  en  i  ôSq  ,  fut ,  pendant  ses  qua- 
torze premières  années ,  affligé  d'une 
maladie  à^s  yeux ,  qui  le  força  de 
rester,  tout  ce  temps,  enfermé  dans 
une  chambre ,  sans  voir  le  jour.  Dès 
qu'il  en  fut  guéri ,  il  fit  des  progrès 
rapides  dans  ses  études  ,  fut  reçu 
docteur  en  di'oit,  et  se  distingua 
bientôt ,  à  Naples  ,  dans  la  profession 
d'avocat.  Il  fit  son  délassement  de  la 
culture  des  lettres ,  et  s'appliqua  sur^ 
tout  à  l'étude  de  la  langue  toscane , 
qu'il  écrivit  avec  une  grande  pureté , 
et  sur  laquelle  il  a  laissé  des  Obser- 
vations ,  et  d'autres  écrits.  On  a  de 
lui  :  I.  sept  comédies  en  prose,  savoir  : 
la  Costanza ,  il  Força  y  la  Fonte , 
la  Somiglianza  ,  la  Carlotta ,  la 
Giustina ,  et  le  Gemelle ,  que  l'on 
compte  parmi  les  meilleures  de  son 
temps  ;  II.  Rapporti  di  Pamaso,  etc., 
i'**.  partie,  qui  n*a  pas  été  sui- 
vie d  une  a*. ,  Naples ,  1 7 1  o ,  in-4**. 
Ces  Rapports  sont  dans  le  genre  des 
liagguagli  di  Pamaso  de  Boccalinî , 
sinon  que  ceux-ci  roulent  souvent  sur 
la  politique  et  sur  la  morale ,  au 
lieu  que  ceux  d'Amenta  n'ont  pour 
objet  que  l'histoire  littéraire  et  des 
matières  d'érudition;  III.  des  Obser- 
vations sur  11  Torto  e*l  dritto  del 
non  si  pub  ,  etc.,  ouvrage  sur  la  lan- 
gue italienne ,  par  le  P.  Daniel  Bartolf, 
sous  le  nom  de  Ferrante  Longobardi, 
publiées  avec  l'ouvrage  même ,  dans 
l'édition  de  Naples ,  i  «y  1 7 ,  in-S**. ,  et 
réimprimées  de  même  avec»  des,  re- 
marques de  l'abbé  Cito  ;  Naples  , 
1 728,  in-S**.  ;  IV.  délia  Lingua  nobile 
étitalia,  etc. ,  autre  ouvrage  sur  la 
langue ,  divisé  en  deux  parties ,  pu- 
blié à  Naples,  ien  1725,  in-4'.;  V. 
les  Vies  de  deux  Hommes  de  lettres , 
monsignor  Scipion  Pasquale  de  Co« 
senza  ,  et  Liouardo ,  poète  napoli- 
tain; YL  TÎngi-quàtre  CapUoli^  oa 
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Kèoes  satiriques  ,  dans  le  genre  des 
Cé^iioUân  Berni ,  du  Lasca,  et  autres 
poètes  burlesques  y  Napks  ,  l'usai,* 
io-ia.;  Yll.  des  Rimej  ou  Poésies 
diverses ,  éparses  dans  différents  re- 
cueils. Ameuta  mourut  à  Naples ,  le  ai 
juillet  1 7  iQ»  G— E. 

AMERBACH  (  Vitus  ) ,  natif  de 
Wendingen,  en  Bavière,  ût  ses  études 
de  philosopliie ,  de  droit  et  de  théo- 
logie, à  Wittenbergy  et  se  rangea 
parmi  les  sectateurs  de  Luther  ;  mais , 
de  retour  dans  sa  patiie ,  il  rentra 
dans  le  sein  de  TËglise  catholique , 
devint  professeur  de  philosophie  à 
Iiigolstadty  et  y  mourut,  âgé  de  7a 
aas,  vers  1557.  Ses  ouvrages  phi- 
losophiques sont,  un  livre  i  De  ankièd; 
De  philosophid  naturali ,  etc.  ofiti- 
paradoxa ,  eum  orationibus  de  lau" 
dibus^  de  patrid,  et  de  rathne  stw» 
diorum  ;  il  publia  des  Commentaires 
sur  les  Offices  de  ^îceron,  et  sur  le 
Discours  pour  le  poète  Archias;  sur 
les  Poèmes  de  Pjrihagore  et  de  Pho- 
ajUde  ;  sur  les  Tristes  d'Ovide ,  et 
sur  r^rr  Poétique  d^ Horace.  11  tra- 
duisit aussi,  du  grec  en  latin  ,  les 
Discours  d'Isoçrate  et  de  Démos- 
ihènef  le  Traité  de  S,  Cbiysostômo 
sur  la  Providence  y  et  celui  ^Epi- 
phane  sur  la  Foi  catholique*  On  a 
de  lui,  des  Epigrammes,  des  Epi- 
tapheSy  et  plusieiurs  autres  Pièces  de^ 
vers,  qui  prouvent  que  l'érudition 
n'avait  pas  étoufié  en  lui  le  goût  de  la 
poésie^  N— t* 

AMERBACH  (  Jbar),  célèbre  im- 
primeur du  1 5>'.  siède ,  natif  de  Rut- 
ling^eu ,  en  S^abe ,  et  établi  à  B^yie. 
On  lui  doit  l'invention  des  caractères 
ronds ,  qa'il  substitua  aux  italiques  et 
anxgothiqnes,,moins  agréablesà.la  vue,. 
et  plus  difficiles  à  la  lecture.  Il  donna, 
en  i5o6,  la  i'^..  édition  de  S.  Au- 
gustin^ qu'il  avaât  Jiui-^nême  revue  et 
corrigée^  et  le  caractère  dont  il  se  set-. 
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vit  porte  encore  le  nom  de  SainUAw- 
gustin.  Il  avait  commencé  le  même 
travail  sur  $•  Jérôme  f  mais  sa  mort, 
arrivée  en  i5i5,  ne  lui  permit  pa& 
de  l'achever.  Il  laissa  ce  soin  à  ses 
enfants,  qui  remplirent  ses  intentions» 
Les  éditions  de  Jean  Amerbaeh- sent 
estimées  pour  leur  exactitude.  —  Bo- 
niface  Am£bbagb,  son  ûls  aine ,  mort 
en  1 502 ,  occupa ,  pendant  tio  ans , 
la  chaire  de  jurisprudence  à  Baie, 
passa  par  toutes  les  places  de  la  mu- 
nicipalité, et  jouit  d'une  grande  répu- 
tation de  savoir  et  de  probité.  Il  exister 
de  lui  quelques  ouvrages.  On  imprima^ 
en  1 65g ,  à  Bâle ,  in-4''*  9  Bïbliotheca 
Amerbachiana ,  etc.  ;  cet  ouvrage , 
peu  commun^  est  du  nombre  de  ceux 
qui  servent  à  l'histoire  de  l'imprime- 
rie ,  parce  qu'il  Eût  mention  de  plu- 
sieurs, anciennes  éditions  qu'on  ne 
trouve  pas  facilement  dans  les  plus, 
grands  Catalogues..  C'étaient  Erasme  et 
Boniface  Amerbach,  soa  exécuteur 
testamentaire ,  qui  avaient  jeté  les  pre^ 
miers  fondements  de  cette  Bibliotliè-^ 
que.  T-— D. 

AMERGIN  ,   ou  AMERGDNUS  , 
archi- druide  des  anciens  Scots- Ir- 
landais ,  et  Tun  des  chefs  de  la  colo-. 
nie  Scjtho-Milésienne ,  qui,  selon  lejw 
anaales  de  ces  peuples ,  vinrent,  plu-^ 
sieurs  siècles  avant  J.-C,  fonder  eu. 
Hibernie,  et  la  monarchie  suprême,  et 
les  dynasties  subordonnées ,  que  lés 
Anglais  y  trouvèrent  encore  existantes 
dans  les  mêmes  races ,  lors  de  leur  pre- 
mière invasion  eu  Irlande ,.  l'an  1170. 
Amejgin  avait  un  grand  nombre  de 
frères ,  fils ,  ainsi  que  lui ,  d'un  prince; 
établi  dans  le  nord  de  l'Espagne^, 
nommé  d'abord  GallamhymdÀs  sur- 
nommé  emphatiquement  Mileagk- 
Ettspain ,  ou  le  ChampiofL  d^Espa^ 
giWy  surnom  qui  a  fait  oublier  le  nonik 
primitif,  parce  qu'après  les  Bardes  ^ 
k&.  historiés^  l'ont  «npjloyé  couramr^ 
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ment ,  et  que ,  selon  les  divers  idio- 
mes ,  on  a  écrit  et  dit  :  Mileagh , 
Miles  y  Milesius ,  Milesicm.  Quoique 
prêti-e ,  Amergin  combattit  aussi  ar- 
demment que  ses  frères,  pour  sou- 
mettre l'île  qu'ils  étaient  venus  con- 
quérir. C'e'tait  même  pour  lui  un  de- 
voir ,  «nonce'  avec  preasion  parmi  les 
préceptes  de  sa  doctrine. 

ArU  pnepoùtiu  sit  doctier  «  aptior  armis , 

a  dit  le  savant  OTlaherty,  en  rendant, 
par  un  vers  latin ,  les  deux  vers  hi- 
berno  -  celtiques  qui  avaient  ancien* 
ncmcnt  consacré  cette  maxime  : 

Kn  «cieace ,  en  Taleut ,  minittres  de*  autelf  , 
Songez  à  «urpaMer  le  reste  dea  morteU. 

Après  la  victoire  acquise  au  prix  du 
sang  le  plus  précieux,  Héber,  Héré- 
mon  et  Amergin,  survivant  aux  autres, 
fils  de  Mileagh,  s'occupèrent  de  fon- 
der leur  établissement  politique.  Les 
deux  premiers  prirent  le  titre  de  roi, 
en  se  partageant  l'île  ,  sur  laquelle 
Hérémon  ne  devait  pas  tarder  à  ré- 
gner seul.  Le  troisième  ne  voulut 
d'autre  caractère  que  celui  de  druide 
suprême.  Les  Bardes  ont  dit  de  lui , 
dans  leurs  vers  :  «  La  nature  l'avait 
»  Eut  poète  et  phUosophe;  la  loi  le  fît 
n  pontife  et  historien  :  il  fîechissait , 
^  D  devant  les  aut^ ,  des  genoux  plus 
»  blancs  que  la  neige  ».  Cest  en  ré- 
pétant ces  Bardes  et  leurs  successeurs 
immédiats  ,  qu'O'Flaherty  dans  son 
Ogfgia ,  sir  James  Ware  et  Harris 
dans  leurs  Antiquités ,  O'Connor 
dans  ses  Dissertations^  CHalloian 
dans  son  Histoire  ^  ont  appelé  Amer- 
gin  le  premier  auteur  qu'ait  ou  Ir- 
lande. 

Primo»  Amer^rmu  genu-eanaim»  ancber  Jerm» , 
^  Vate*  t  Historiens  le^e  ,  poëta ,  sopiius. 

Dans  une  tragédie  inédite  ,.dont  lé 
sujet  est  la  restauration  de  la  monar- 
chie irlandaise,  interrompue  par  une 
conspiration  plel>éienne  au  premier 
siècle  de  notre  ère,  et  dont  k  scène 


AME 

est  à  Gruacan,  autrement  la  Mon- 
tagne de  l'Aigle ,  chef-lieu  des  dnùdes 
en  IHande ,  un  de  ces  druides ,  ex-* 
rdiquant  à  un  étranger  dans  quel  sé- 
jour il  a  porté  ses  pais ,  lui  dit  : 

Ici,  tandis  qa^Uëber  et  llienreax  Hérémon 
De  vingt  peuples  divers  formaient  la  nation  ,. 
Lear  frère  Amergions,  héros ,  sage  et  druide , 
De  DOS  rites  sacrés  devint  le  premier  guide  , 
Et,  dédaignant  le  trdoe,  aima  mieux  enseigner 
Aux  uns  à  se  soumettre ,  aux  antres  à  régner. 

(  Voy.  les  articles  Mileagh  ,  Heber, 
HÉREMoir ,  etc.  )  L— ^T — l. 

AMÉRIC-VESPUCE  (  Amkrigo 
Vespucci  ),  né  à  Florence ,  le  9  mars 
1 45 1 ,  d'une  Êimille  distinguée ,  lut 
élevé  par  soii  oncle  George-Antoiue 
Yespuce,  qui  présidait  à  l'instruction 
de  la  noblesse  florentine ,  et  jouissait 
dfune  grande  réputation  de  savoir. 
J^e  jeune  Améric  fit  de  grands  pro- 
grès dans  la  physique ,  l'astronomie 
et  la  cosmographie;  telle  était  alors 
l'éducation  des  nobles  de  Florence, 
qui,  pour  la  plupart,  se  destinaient 
au  commerce ,  et  devaient  être  versés 
dans  toutes  les  sciences  qui  ont  quel^ 
que    rapport    avec    la    navigation. 
Gomme  le  commerce  avait  contribue 
à*  la  prospérité  de  la  république ,  dans 
chaque  famille  il  devait  se  trouver  un 
citoyen  qui  servit  sa  patrie  dans  cette 
profession.  Améric  fvX  choisi ,  dans  la 
famille  des  Yespuce,   pour  suivre 
l'exemple  de  ses  ancêtres*  Il  partit  de 
Florence,  en  1 490 ,  et  se  rendit  en 
Espagne ,  pour  y  faire  lé  commerce^ 
Il  se  trouvait  à  SéviUe,  en  i49^9 
lors^pie  Christophe  Colomb  se  prépa- 
rait à  entreprendi^  un  nouveau  voya- 
ge, et  que  la  passion  des  déoeuVertes 
commençait  à  enflammer  la  plupart 
des-  navigateurs.  Les  succès  de  Go-» 
lomb  rèveiiièrefit  lemulation  d' Amé- 
ric ,  qui  résolut  d'abandonner  les  in-* 
térêts  de  son  commerce,  pour  aller 
rcconnaîtriB  un  monde  dont  l'Europe 
venait   d'apprendr.e  l'existence.    Le 
ro  mai  1497?  ^  commença  son  pre^ 
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mier  Toyage ,  et  partit  de  Cadix  avec 
cinq  vaisseaux ,  sôus  les  ordres  d'O- 
jéda.  Cette  petite  flotte  se  dirigea  vers 
les  Hes  Fortonëes ,  et ,  faisant  Toile  à 
f ouest,  parvint  jusqu'au  continent 
d'Amérique,  après  57  jours  de  navi- 
pdon  :  elle  visita  le  golfe  de  Parias , 
l'île  de  Ste.-Marguerite ,  et  côtoya  la 
terre  ferme,  dans  un  espace  de  plus  de 
4oo  lieues.  Après  un  voyage  de  i3 
mois,  elle  revint  en  Espagne,  et  mouilla 
à  Cadix,  le  1 5  octobre  1 490.  Americ , 
qui ,  par  ses  connaissances ,  avait 
beaucoup  contribué  au  succès  de  Fex- 
pédition ,  fut  très-'bien  reçu  à  la  cour 
deSéviUe.  Au  mois  de  mai  1499?  il 
repartît  de  Cadix  pour  le  cap  Vert , 
passa  en  vue  des  îles  Canaries,  et, 
44  jours  après  son  départ  d'Espagne, 
aborda  à  une  terre  inconxiue ,  située 
sous  ia  zone  torride ,  qui  était  la  con- 
tinuation de  celle  qu'il  avait  décou- 
verte dans  son  premier  voyage.  Après 
quelques  courses  le  lonc  de  la  càte , 
il  reyint  à  l'ile  espagndîe  de  Santo- 
Domingo,  où  Ojecla  eut  des  démêlés 
avec  les  Européens ,  qui,  six  ans  au- 
paravant, y  étaient  venus  avec  Chris- 
tophe Colomb.  La  flotte  se  dirigea  en* 
suite  au  nord,  rt  découvrit  plusieu» 
des,  dont  Améric  fait  monter  le  nom- 
bre à  plus  de  mille,  calcul  que  son 
biographe  se  contente  d'appeler  une 
fxa^ératîon  poétique.  L'amiral  Ofeda 
^ail  continuer  sa  route;  mais  les 
plaintes  de  Féquipage  le  forcèrent  à 
«venir  en  Europe.  Au  retour  de  Fa 
^c,  Fer<ënana  et  Isabelle,  à  qui 
Améric  présenta  plusieurs  productions 
du  RoQveau-Monde ,  lui  firent  l'ac- 
Çttcille  plus  flatteur.  Lorsqu'on  apprit 
à  Florence  les  déconvertcs  de  Ves- 
P'H»,  la  répid)iiqne  fit  des  réjouis- 
sances, et  s'honora  d'avoir  vu  naître 
^  grand  homme.  Séduit  par  les 
promesses  d'Emmanuel ,  roi  de  Por- 
^gîî,  Atttéric  qmtfti  le  service  d'Es-*  • 
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pagne,  et  partit  de   Lisbonne  ,   le 
10  mai  i5oi ,  avec  trois  vaisseaux 
portugais.  Il  arriva  au  cap  Saint- Au- 
gustin ,  et  côtoya  presque  tout  le  Brésil 
jusqu'à  la  terre  des  Patagons.  Assailli 
par  des  tempêtes,  il  fut  obligé  de 
revenir  en  Portugal,  où  il  arriva  le 
7  décembre  1  Soi.  Emmanuel,  satisfait 
de  ce  voyage,  voulut  qu' Améric  en  en- 
treprît un  autre,  et,  pour  la  qiiatrième 
fois,  le  navigateur  florentin  s'embar- 
qua le  I  o  mai  1 5o5 ,  sur  une  flotte 
de  6  vaissenux,    a*vec  le  projet  de 
trouver,  par  l'occident,  un  nouveau 
chemin  pour  aller  à  Malacca.  Cette  e:s- 
pédition  fut  moins  heureuse  que  les 
précédentes.   Api*s  avoir  perdu  un 
vaisseau ,  et  couru  les  plus  grands 
dangers  \  la  flotte  portugaise  entra  dans 
la  baie  de  Tous-les-Saints  au  Brésil , 
et  ne  tarda  pas  à  retourner  en  Europe  : 
Améric  demeura  en  Portugal  jusqu'en 
l'année  i5o6,  époque  de  la  mort  de 
Colomb.  La  cour  de  Séville  rendait 
alors  de  grands  honneu)*s  à  la  mé- 
moire de  cet  illustre  navigateur,  et 
songeait  à  réparer  la  perte  qu'elle  ve- 
nait de  faire;  elle  rappela  à  son  ser- 
vice Améric  Vespuce,  qui  s'embarqua 
de  nouveau,  en  i5o7  ,  sur  une  flotte 
espagnole,  avec  le  titre  de  premier  pilo- 
te. Pendant  ce  voyage,  les  Indes  occî- 
dentaîes   commcllccreiit  à  porter  le 
nom  du  navigateur  flofetatîn ,  honneur 
qni  aurait  dû  être  réservé  à  Colomb. 
«  Ainsi ,  dit  Raynal,  le  premier  ins- 
»  tant  où  r Amérique  fat  connu  du  reste 
1)  de  la  terre,  est  marqué  par  une  in- 
»  justice.  »  Améric  vécnC  assez  long- 
teta^s  pour  jouir  ié  cette  gloire  usur- 
pée ,  et  pour  revoii*  ^tï^ieurs  fois  le 
vaste  continent  qui  pofrtatt  son  nom, 
I?  mourut,  en  iit^,  m  service  du 
Portugal.  Ëmmannel ,  -potsv  honorer 
si  mémoire ,  £t  Strs^éndre  les  restes 
de  son  vaisseau  dans  la  cathédrale  de 
LisbomtC;  et  Florence  coiîQbta  d'hon^ 
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neurs  sa  famille.  L'abbé  Bandini  a  pu- 
blié, en  1745,  I  vol.  ia-4°. ,  ^i^ttf 
€  Lettere  di  Amerigo  Vespuccij  etc. 
Gîtte  notice,  beaucoup  trop  étendue,  et 
chargée  de  détails  inutiles ,  n'est  qu'un 
panc^yrique  continuel  du  navigateur 
florentin,  auquel  l'historien  n'hésite 
pas  d'accorder  l'honneur  d'avoir  dé- 
couvert l'Amérique.  D'api  es  leS  dates 
qu'il  donne  des  deux  premiers  voya- 
ges d'Améric  Vespucc,  et  que  nous 
avons  suivies  dans  cet  article ,  il  paraî- 
trait que  le  navigateur  florentin  aurait 
eu  connaissance,  le  premier,  du  con- 
tinent de  l'Améiique^  mais  les  auteiurs 
espagnols  reculent   de  deux  ans  les 
époques  de  ces   dqiix  voyages  ,  et 
placent  le  premier  en  1491)7  ^^  lieu 
de  1497.  Au  ï'^ste,  cette  question  sera 
discutée  à  l'article   Christophe  Co- 
lomb, Tout  le  monde   s'accorde   à 
dire  qu'Améric  ne  commanda  jamais 
en  chef  une  expédition  ,  qu'il    ne 
voyagea  qu'en  qualité  de  géographe 
et  de  pilote ,  et  qu'il  ne  partit  pour 
faire  des  découvertes  qu'après  le  re- 
tour de  Christophe  Colomb.  Araéricdîit 
sans  doute  sa  gloire  à  son  mérite ,  à 
ses  travaux;  mais  il  dut  aussi  quelque 
chose  à  son  caractère,  et  principale- 
ment à  la  fortune  qui  se  mêle  de  tout. 
Tandis  que  Colomb  accusait  haute- 
ment SCS  envieux,  et  que  sa  glcHre 
importunait  les  maîtres  de  laCastille  ^ 
Améric ,  modeste  et  paisible ,  ne  donna 
point  d'ombrage  aux  rois  ni  à  ses  ri- 
vaux 'j  la  moitié  de  la  terre  prit  son 
nom ,  sans  qu'il  eut  cherché  cet  hon- 
neur ,  et  sans  que  l'envie  put  y  prendre 
garde.  Améric  Yespuce  a  laissé  un 
Journal  de  quatre  de  ses  voyages, 
imprimé  en  latin ,  Paris ,  1 55^  ;  Baie , 
1 555 ,  et  ensuite  traduit  de  l'italien  en 
français ,  Paris ,  1 5 1 9.  On  a  imprimé 
a  Florence,  en  1 5 16, quelques-unes 
de  s^s Lettres^  en  italien, petit  in-4**. 
de  22  feuillets^  tiré  à  très-petit  nom^ 
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bre ,  et  tmr  lequel  on  peut  consulter  fd 
Répertoire  de  Bibliographies  spé" 
ciales ,  etc. ,  de  M.  Peignot ,  1810, 
in-S°.,  p.  159.  Ces  lettres ,  adressée» 
à  Pierre  Soderini  et  à  Laurent  de 
Médicis ,  annoncent  un  homme  supé- 
rieur dans  les  connaissances  de  la  navi- 
gation. L'académie  de  Cortone,  sur  la 
iln  du  demier  siècle,  a  proposé  un 
prix  au  meilleur  discours  sur  les  titres. 
qu'Améric  avait  eus  pour  donner  son 
nom^au  Nouveau-Monde  >  et  le  P.  Ca- 
novaï  a  obtenu  ce  prix.        M-^d. 

AMERYAL ,  ou  plutôt  AMERLAN,. 
(  Eloy  d'  ) ,  né  à  Bethune ,  vers  la  fia 
du  1 4^*  siècle ,  était  maître  des  enfants- 
de-chœur  ,  dans  sa  ville  natale.  Cet 
auteur  n'est  connu  que  par  un  ouvrage 
rare  et  curieux,  intitulé  :  Le  Livre  de 
la  Déablerie ,  en  rimes  et  par  per^ 
sonnaigeSy  Paris,  1 5o8,  in-foî.;  1 55iy 
în-4°.  Il  est  divbé  en  deux .  parties^ 
les  deux  princ^ux  personnages  sont 
Lucifer  et  Satan ,  qui  rapportent^  tout 
au  long,  et  sans  rien  requérir  ,  les 
abuz,fcadtes  et  péchiez  que  les  hom- 
mes commettent  journellement.  Les 
discours  des  deux  démons  sont  ap- 
puyés de  passages  tirés,  tantdel'Écri- 
ture-Sainte,  que  des  anciens  poètes,  et 
enfin  de  toute  l'éruditiondu  1 5^°.  siècle. 

R— T. 

AMES  (  GuiLLAUUE  ) ,  théologien 
anglais ,  né  à  Norfolk ,  en  1 576  ;  son 
zèle  pour  le  calvinisme  l'obligea  de  se 
réfugier  en  Hollande,  où  il  occupa,  pen- 
dant 1 2  ans ,  la  place  de  professeur  en 
théologie  de  l'université  de  Francker. 
11  mourut  à  Rotterdam ,  en  1 655.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  ^ 
parmi  lesquels  on  distingue  les  sui^ 
vants  :  L  Puritanismus  anglicanuSy 
m'^". ,  16 1  o}  et^ en  anglais ,  Londres , 
1 64 1  ;  II*  Medulla  theqlogica,  in- 1 2, 
Franeker,  1625  ;  Amsterdam,  1627, 
1628,  i634?  1641  î^et,  en  anglais, 
.  Londres ,  in-12  ;  IlL  X>«  con^ciV»* 
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(fa,  etc.,  Amst.,  i63o,  i65i,  i643, 
ÎE-12;  et ,  en  anglais,  Londres ,  in-4**. 
1643;  IV.  Demonstratio  logiccevercPy 
in-i2,Lngd.  Bat.,  i65a;V.  Tech- 
nometria ,  Amsterdam ,  m-8°.  i632  ; 
VI.  Traité  contre  les  cérémonies  hu' 
moines  observées  dans  le  culte  di" 
F«,m-4®,  1 655. Les  autres  ouvrages 
de  G.  Ames  sont  des  ëcrits  de  contro- 
verse conti*e  le  cardinal  Bellarmin  et 
le  théologien  Greyinchovius*  Il  était 
tellement  prévenu  en  faveur  de  sa 
secte,  que,  dans  son  Puritanismus 
émglicanus,  il  semble  regarder  les  pu- 
ritains comme  les  seuls  honnêtes  gens 
de  l'Angleterre.  X — n. 

AMES  (  Joseph  ) ,  antiquaire  an- 
glais, qui  vivait  dans  ie  18*^.  siècle.  Il 
commença  par  être  marchand  d'allu- 
mettes dans  le  quartier  de  Wapping, 
à  Londres;  et  il  étajt  parvenu  à  un  âge 
assez  aTancé ,  lorsqu'il  étudia  les  anti- 
quités. II  devint  alors  membre  de  la 
société  royale  de  Londres,  et  secrétaire 
de  la  société  des  antiquaires.  11  a  publié 
les  Antiquités  typographiques  y  ou 
Précis  historique  de  torigine  et  des 
progrès  de  Vimprimerie  dans  la 
Grande-Bretagne ,  avec  des  notices 
sur  ses  premiers  imprimeurs  ^  et  un 
catalogue  des  livres  par  eux  impri- 
més depuis  Van  1471  jusqu'à  l'an 
1600,  avec  un  supplément,  contenant 
les  progrès  de  l'imprimerie  en  Ecosse 
et  en  Irlande,  1 749,  un  vol.  in-4**. , 
réimpr.  avec  des  additions  considéra- 
bles de  GtiiiL  Herbert ,  1 785-90 ,  3 
vol.  in-4°-  Ames  a  rédigé  les  Parent- 
tUa  d'après  les  manuscrits  de  Wren. 
Il  est  mort  en  1 759.  X — n. 

AMËSTBI5 ,  ûUe  d'Otanes ,  l'un  des 
sept  grands  de  la  Perse  qui  tuèrent 
Smerdis-le-Mage,-  fut  mariée  à  Xerxès , 
fils  de  Darius ,  et  se  rendit  fameuse  par 
les  cruautés  qu'elle  exerça  contre  la 
kame  de  Masistès ,  dont  Xerxès  était 
4pris.  £Uc  lui  fit  couper  le  nçz ,  \H 
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oreilles ,  les  lèvres ,  et  la  renvoya  ainsi 
défigui'ée  à  son  époux.  Dans  sa  vieil* 
Icsse,  elle  lit  enterrervifs  quatorze  en- 
fants des  deux  sexes  des  principales 
familles  de  la  Perse,  espérant,  par  cette 
pratique  superstitieuse  et  barbare,  pro- 
longer ses  ]ours,  et  apaiser  les  dieux 
des  enfers.  C — r. 

AMFRE VILLE,  nom  célèbre  dans 
la  marine  française.  Il  y  avait  trois 
d'Amireville  à  la  malheureuse  bataille 
de  là  Hocue,  en  1 69^  :  ils  étaient  frères. 
L'aîné  (le  marquis  ),  chef  d'escadre  , 
commandait  l'avant-garde  ;  le  second 
moiTtait  le  vaisseau  Y  Ardent ,  de  70 
canons,  et  le  troisième  commandait  le 
VermandoiSy  de  60.  Tous  les  trois 
combattirent  avec  la  plus  grande  in- 
trépidité.Leur  nom  se  retrouve  à  toutes 
les  époques  glorieuses  dé  la  marine  ^ 
sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Le  mar- 
quis d'Âmfreville  mourut  lieutenant- 
général  des  armées  navales,  dans  un 
âge  très-avancé.  E — d. 

AMHURST  (Nicolas),  écrivain 
anglais ,  né  à  Marden ,  dans  le  comté 
de  Kent,  vers  la  fin  du  17*.  siècle. 
C'était  un  homne  de  beaucoup  d'es- 
prit, mais  sans  mœurs.  Sa  mauvaise 
conduite  l'ayant  fait  chasser  d'Oxford, 
où  il  était  membre  du  collège  de 
St.-Jean ,  il  s'en  vengea  par  deux 
poëmes  satiriques ,  intitulés  :  Ocithis 
Britanniœ ,  et  Terrce  filius.  Il  alla 
s'établir  à  Londres,  ou  il  publia  un 
volume  de  Mélanges ,  et  quelques  au- 
tres essais;  mais  il  est  plus  particuliè- 
rement connu  comme  ayant  eu  part 
à  la  rédaction  d'un  ouvrage  périodi- 
que intitulé  The  -Craftsman^  auquel 
travaillèrent  aussi  lord  Bolingbroke  et 
Pulteney ,  depuis  comte  de  Bath,  Cette 
feuiUe,  dirigée  contre  le  ministère  du 
chevalier  Robert  Walpole,  eut  un  suc- 
cès si  prodigieux,  qu'il  s'en  de1)itait 
10  à  12  mille  exemplaires  par  jour.  Ce 
succès  n'augmenta-  point  k  fortune 
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d'Âmliiirst,  qui ,  après  la  cLute  du  mU 
nistre,  quoiqu'il  fût  un  de  ceux  qui  y 
avaient  le  plus  contribue'  par  leurs 
écrits,  ne  reçut  aucune  récompense , 
n'obtint  aucune  place ,  et  fut  entière-^ 
ment  oublié  du  parti  qu'il  avait  si 
bien  servi.  Il  mourut ,  à  ce  qu'on  croit, 
de  chagrin,  en  174^9  ^t  dans  un  état 
si  misérable^  que  son  imprimeur ,  Ri- 
chard Franklin,  fut  obligé  de  payer 
son  cercueil.  On  a  aussi  de  lui,  un^Epî' 
ire  à  sir  John  Blount ,  1 720^  /«  Gé^ 
néral  anglais,  poëme  consacré  à  \à 
mémoire  de  Jean,  duc  de  Marlbo- 
rough  ;  Strephon  vengé,  satire  contre 
les  toasts  d'Oxford;  la  Convocation , 
poëme  en  cinq  chants,  dirigé  contre  te 
Laut  clergé;  la  traduction  de  quelques 
poëmes  latins  d'Addison.      S— d. 

AMICO  (Antonin  d'),  de  Mes- 
sine, chanoifle  de  l'église  cathédrale 
de  Paleroie^  et  historiographe  du  roi 
d'Espagne,  Philippe  IV,  était  très- 
Tersé  dans  l'histoire  et  les  antiquités 
de  Sicile.  U  écrivit  sur  ce  sujet  un 
grand  nombre  d'ouvrages^ dont  q^l- 
ques-uns  seulement  sont  imprimés: 
les  autres  passèrent,  après  sa  mort^ 
dans  les  <kux  bibliothèques  du  due 
de  Madonia,  et  de  monsig.  Palafox, 
archevêque  de  Paktme*  On  en  trouve 
le  catalogue  a  la  fin  de  l'im  de  ses  ouvra*- 
gès  imprimés,  et  dans  la  Bibliothèque 
sicilienne  de  Mongitore;  ses  litres 
connus,  soiat  :  I.  Trlum  orientaliufn 
latinorum  ordinum  ^  post  Captatn  à 
duce  Goth^edo  Hierusaîem,  etc., 
Notitiœet  TabulariafPakrme,  i636, 
In-foL;  II.  Disserlatio  historica  et 
chronologica  de  àniiquo  urbis  S^ra- 
cusarum  archiepisûopatu ,  etc.,  Na- 
ples,  1640,  in-4*'.  Cette  dissertation, 
relattte  aux  cbscussions  très-aniâiééfc 
qui  eurent  }iéu  entre  les  trois  églises 
de  Syracuse ,,  de  Palerme  et  de  Mes- 
sine, pour  savoir  à  laquelle  avaient 
anciemiemeDt  appartenu  le  titre  et  lei^ 


AMI 

droits  de  métropole, a étéréimprimctr, 
avec  les  dissertations  contradictoires  , 
dans  le  7*.  volume  du  Thésaurus  eut-- 
iiquitatum  Siciliœ  ^  Lugd. ,  Batav.  ^ 
1 7'i5 ,  in-fol.  ;  IH.  Séries  ammirato* 
rum  insulœ  Siciliœ,  ab  an,  Z>.  84 ^  y 
usque  ad  i^^OyVAtrmtj  i64o,in-4**.; 
W,  De  Messanensis  prioraius  sa-- 
crœhospilitatis  domus  militumsandi 
Joannis  Hierosolymitani  origine  y 
Palerme,  1640,  in-4^;  V.  en  espa* 
gnol,  Chronologia  de  los  FirreyeSy 
présidentes,  y  de  otras  personas  y 
que  han  govemado  elRej^nodeSicU 
lia,  despues  que  sus  Reyes  han  dexor' 
do  de  morar  y  vivir  en  el ,  Palerme  , 
1 640  9  in-4^  Amico  mourut  àPalerme, 
en  1641 9  l'année  qui  suivit  l'impres* 
sion  de  ces  quatre  derniers  ouyragfss» 

G— É. 

AMICO  (Babtheleuy),  jésuite, 
né  à  Attzo,  en  Lucanie,  en  i56'^y 
professa  la  philosophie  et  la  théolb$:;ie  y 
au  collège  de  Napes,  et  y  fut  long- 
temps préfet  des  études.  Il  y  mourut 
en  1649*  ^^  principal  ouvrage  est 
uA  recueil  volumineux  sur  la  philoso- 
phie d'Aristote,  intitulé  :  In  universam 
jifistotelis  philosophi^m  noUe  et  dis^ 
putationes ,  quibus  iUustrium  scko* 
larum,  Averroit,  D.  Thomas,  Scoti^ 
et  Nominalium  sententice  expendun*-- 
iur,earumque  tuendarumprobabiles 
modi  afferuntur,  vol.  VII,  in-foL 
Ceà  sept  volumes,  dont  lé  1*'.  a  deux 
parties ,  parurent  successivement  à 
Naples,  depuis  i6d5,)U5qu'èn  164B. 
On  peut  voir  lés  titres  de  ses  autres 
ouvrages  dans  AJegambe  (  Biblioth. 
script,  soc.  Jesu  )*  G— •£• 

AMICO  (Bekhardw),  de  Galli- 
pdi ,  dans  le  royaume  de  Naples ,  re^ 
ligieuxfranci&Gaili^  était  prieur  de  soù 
ordre  à  Jérusalem ,  en  1 5g6.  Pen- 
dant un  séjour  de  5  ans  ,  il  dessina 
et  déaivit  avec  exaditude  les  saints 
lieux  'j  et,  de^ retour. en  Italie,  il  ptv» 
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hStL,  ea  italiea,  cet  ouvrage  curieux 
pour  les  arts  :  TraUaio  dette  PiarUe 
{des plans f  et  non  pâs  des  plantes  , 
comme  on  Fa  imprisie  et  réimprima 
en  français  ) ,  e  immagini  dé*  sacri 
edifizi  di  Terra  Santa,  designate  in 
Jerusalemme  ^  etc. ,  d'abord  à  Rome^ 
ft  ensuite  à  Florence,  1620,  petit 
in-foL  Les  gravures  de  ce  livre  sont 
du  célèbre  Gallot«  G — à^ 

AMIGO  (  ViTO -Marie  ) ,  noble  de 
Catane  en  Sicile,  ne'  en  1693,  entra 
dans  la  congrégation  du  Mont-Cassin , 
professa  y  pendant  plusieurs  années, 
dans  sa  patrie ,  la  philosophie  et  Ifi 
théologie  y  et  se  ren(£t  célèbre  par  son 
érudition ,  et  par  l'étendue  de  ses  cou*- 
naissances  dans  les  antiquités  de  la 
&ciie.  Il  fut  é!u  prieur  de  son  ordre 
en  174^.  On  a  de  lui  les  deux  ou- 
vrages suivants:  I.  Sicilia  sacra ^ 
disquisiiionibus  etnoiitus  iUustrata, 
etc.,  dont  la  dernière  partie,  seule? 
ment^  est  de  lui ,  -et  qui  fut  imprimé 
ii  Venise ,  sous  la  fausse  date  de  Pat- 
ferme,  1755;  t2  vol.  in-foL  Mécon- 
tent de  cette  édition ,  il  fit  réimpri- 
«ler  k  Catane  la  partie  qui  lui  appai> 
tenait,  soniç  ce  titre  :  Sicilùe  sacrœ  li* 
bri  ly  intégra  pars  secunda,  etc., 
17S5 ,  in-foK;  II.  Catana  illustrata, 
siye  sacra  et  cipUis  urbis  Catanœ 
fUstoria,  Catane,  4  ^ol.  in-fol.  yin^i 

ÂMICO  ('ËTiUNKE  o'),  dePaier. 
2Be,  antre  rdigieux  de  la  oûDgr^a^- 
lion  du  Mont  -  Cassin ,  né  en  i  S^a , 
fat  prieur  ,  abbé ,  et  vicaire^géseral 
de  son  ordre.  Etant  abbéderà)I>Mre 
de  SL-Marlin ,  il  en  accrut  considé- 
rablement,  à  ses.fcais^,  la  biblk)r 
Aièque^  et  fit  aussi  po^truire,  ]^our 
ce  monastère^  de  siçenfes  bâtiments. 
Il  mourut  en  i66ii.  Mon^tore,  qui 
iit  de  lui  de  très-grands  éloges ,  nous 
apprend,  dans  sa  Bildioth,  Sicaia, 
iu'il  donna ,  &ous  le  nom  de  FjmestQ 
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MUsica ,  un  recueil  de  ses  Poésies 
latines,  intitulé  :  Sacra fyra,  varia-' 
rumauctorumcanlionibus  contexta^ 
in  latina  epigrammala  conversis  , 
Païenne,  1 65 o,  in- 1  a.  De  ces  deux 
lioms supposés, le  premier,  Fanesto^ 
est  l'anagramme  de  Stefano ,  en  fran* 
çais ,  Etienne*  G — é. 

AMICO  (Philippe),  de  Milazzo, 
en  Sicile,  né  en  i654  .  a  publié  des 
Réflexions  historiques  sur  ce  que  des 
auteurs  d^anciennes  chroniques  ont 
écrit  au  sujet  de  la  ville  de  ML 
lazzo ,  Catane ,  l 'lo  :> ,  in-4".  Cet  ou- 
vrage est  écrit  en  it^^ien  :  Biflessi  is- 
torioi ,  etc. ,  et  non  point  en  latin  y 
comme  l'a  dit  LengleC  -  Dufresnoj , 
•tome  II  de  sa  Méthode  pour  étudier 
Vhistoire.  -^  Plusieurs  autres  littéra- 
ieurs  italiens  du  mémenom  ont  publié 
des  ouvrages  peu  importants.   G — É. 

AMICO  (  DioM EDE  ) ,  médecin ,  ne 
à  Plaisance ,  vers  la  fin  du  1 6*.  siècle, 
A  publié:  I.  De  morbis  oommunibus^ 
iwerf  ejusdem  tractatus  de  vario^^ 
iif  ,etc.,  Venise,  1596,  in-4°.;  IL 
■De  morbis  sporadibus ,  opus  n/09um^ 
fltc,  I6^5,in-4^  G— b. 

.  AMICO  (  Faitstin)  ,  de  Bassano , 
poète  du  16".  siècle,  mourut  en  1 558, 
i^tant  âgé  que  de  24  ^^'  Q  annon- 
çait un  talent  extraordinaire ,  et  fut 
vivement  regretté.  Il  avait  adi'essé  k 
"Son  plus  intime  ami,  Ale^tandre  Cam- 
fwsano,  une  Ëpitre  «n  vers  latins  ,. 
«oriteavec  autant  d'éléganee  et  de  pu- 
reté qu'elle  ctak  conduite  avec  art  ^  et 
foite  de  pensées  :  eHe»^  «mprimce , 
^rès  sa  mort ,  ^ous  q&' titre  :  Faus^ 
finiAmiçiy  Bossanen^isy  annoœtatis 
saue  XXiy  immaturatd  morte  prœ^ 
reptijEpistola€tij^lêxandmm  Cam* 
fci^num^  Venise,  ^S64,  in-4^  Ses 
^Poésies  italienni^  sont  -éparses  dans 
divers  recueils,  entr'autres ,  dans  celui 
des  Poètes  de  Bassano ,  et  dans  la 
'.oollection  du  Gobbi*  G — é. 
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AMIGONI ,  ou  AMICONI  (  Jac- 
<^UEs),  peintre,  ne'  à  Venise  en  1675, 
-voyagea  en  Flandre,  et,  pourperi^- 
tionner  son  coloris ,  copia  les  grands 
maîtres  de  cette  école.  Zanetti  parte 
de  lui  avec  éloge.  On  demanderait, 
chez  cet  auteur ,  un  peu  plus  de  re- 
lief, moins  de  soin  pour  Élire  briUer 
à  la  fois  toutes  les  parties  de  sa  com- 
position :  les  peintures  d'Amigoni  en* 
chantent,  au  premier  abord,  les  fai- 
bles connaisseurs.  Jacques  fut  bien 
.accueilli  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
et  eu  Espagne ,  où  il  mourut ,  en  1 7  5a , 
avec  le  titre  de  peintre  de  la  cour.  Il 
fit ,  en  Angleterre,  des  portraits  et  des 
compositions  historiques.  Les  ama- 
teurs de  musique  étaient  dans  Fusage 
de  se  faire  peindre  par  lui.  L'architecte 
Kent,>qui  avait  voulu  être  peintre, 
sans  pouvoir  y  parvenir ,  avait  dis- 
posé les  escaliers  des  maisons  qu'il 
construisait ,  de  manière  à  ce  qu'il  fut 
difficile  de  les  enrichir  de  peintures  : 
jcependant  Amiconi  eut  occasion  d'en 

Seindi'e  plusieurs;  entr'autres  ,  celui 
e  Powi-House ,  dans  la  rue  d'Or- 
mpnd,  à  Londres ,  ou  il  représenta, 
en  trois  compartiments ,  V Histoire  de 
Judith.  Il  esLécuta  aussi  les  Amours 
de  Jupiter  et  étio ,  dans  la  salle  du 
château  de  More-Park  ,  en  Hertford- 
shire.  U  y  avait,  chez  le  musicien 
Farinelli ,  à  Bologne  ,  une  grande 
quantité  de  tableaux  de  Jacques  Ami- 
coni ,  où  il  avait  représenté  ce  célèbre 
soprano  y  recevant  des  récompenses 
de  plusieurs  souverains.         A-~D. 

AMILCAR  ,  général  carthaginois , 
Isîk  de  Magon ,  fut  chargé ,  l'an  484 
av.  J.'G. ,  du  commandement  d'une 
expédition  formidabk  contre  la  Sicile , 
et ,  ayant  débarqué  à  Panorme  (  Pa<- 
lerme),  ouvrit  la  campagne  par  lésine 
d'Himère  ;  mais ,  surpris  par  Gélon , 
tyran  de  Syracuse ,  au  moment  où  il 
offrait,  au  bord  de  la  mer ,  un  sacrifice 
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a  Neptune,  il  périt  au  eommeB(ïem^iif 
de  l'action.  Les  Syracusains  taillèrent 
son  armée  en  pièces,  et  livrèrent  aux 
flammes  la  plupart  des  vaisseaux  car- 
thaginois. Cette  déÊiite ,  presque  sans 
exemple  ,  eut  lieu  le  jour  même  du 
combat  des  Thermopyles.  Garthage  , 
consternée ,  s'estima  trop  heureuse 
d'acheter  la  paix  par  un  traité  dont 
Gélon  dicta  les  conditions ,  et  par  la 
perte  de  tout  ce  qu'elle  avait  en  Sicile. 
Les  vainqueurs  et  les  vaincus  publiè- 
rent qu'Amilcar  avait  disparu  après  le 
carnage  de  s^s  troupes,  sans  qu'on  eût 
jamais  pu  le  retrouver.         B-^-p. 

AMILGAB ,  fils  de  Giscon,  euTOyé 
en  Sicile  avec  une  nombreuse  armée 
SOI  secours  de  Syracuse ,  contre  Aga- 
thocle,  l'an  5 16  av.  J.^^.,  fut  assailli 
par  une  violente  tempête,  qui  submer-^ 
^a  60  vaisseaux  et  ^oo  transports. 
Malgré  ce  désastre ,  Âmilcar  aborda 
en  Sicile,  réunit  près  de  5  0,000  hom-* 
mes ,  livra  bataille ,  près  d'Himère ,  h 
Agathocle ,  le  défît ,  réduisit  un  grand, 
nombre  de  villes ,  et  mit  le  siège  devant 
Syracuse.  Agathocle ,  qui  s'y  était  ren- 
fermé, s'embarqua  pour  aller  attaquer 
les  Carthaginois  en  Afrique,  et  Amilcar, 
continuant  de  presser  Syracuse,  donna 
un  assaut  général ,  et  fut  repoussé  avec 
perle.  Forcé  d'envoyer  une  partie  de 
son  armée  au  secours  de  Carthage  ,  et 
vivement  attaqué  ensuite  par  les  Sy- 
racusains, qui  firent  une  sortie  géné- 
rale ,  il  fut  fait  prisonnier ,  et  les  Sy  racu^ 
sains  lui  coupèrent  la  tête ,  qu'ils  en- 
voyèrent à  Agathocle  en  Afrique ,  l'an 
3o9  av.  J.-C.  B— -p. 

AMILCAE ,  antagoniste  de  Re'gulus 
(  Foy,  Begulus  ). 

AMTLC^,  surnommé  Barca, 
père  d'Annibll  j  appartenait  à  une  fa- 
mille chère  au  peuple ,  et  qui  faisait  re- 
monter son  origine  aux  anciens  rois  de 
Tyr.  Très-jeune  encore,  il  fut  cluargo 
du  commandement  de  l'armée ,  en  Si- 
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^ ,  eu  les  Cartbaginois  avaient  pre§- 
que  loat' perdu:  c'était  dans  la  i8". 
année  de  la  première  guerre  punique. 
Amilcar  parut  d'abord  avec  une  flotte 
Ters  les  cotes  d'Italie ,  ravagea  les  terres 
des  Fjocriens  et  des  BruUiens ,  revint 
CD  Sicile  avec  de  ricbes  dépouilles ,  y 
débarqua  5es  troupes ,  fit  des  incur- 
sions chez  les  alliés  de  Rome ,  décon- 
certa toutes  les  mesures  des  consuls ,  et 
termûisi  glorieusement  une  campagne , 
qui  fut  regardée  à  Carthage  comme 
un  chef-d'œuvre  d'habileté.  Pendant 
ônq  ans,  il  désola  l'Italie^  et  disputa  la 
•Siciie  aux  Romains }  mab  Hannon,  ami- 
ral de  Carthage ,  ayant  été  vaincu  par 
le  consul  Lutabus,  dans  un  combat 
naval  près  des  îles  Égates,  l'an  ^^%av. 
J.-Cy  les  Carthaginois  résolurent  de 
mettre  fiu  k  une  guerre  dont  ils  ne 
pouvai^it  plus  supporter  le  fardeau. 
Chargé  des  m^ociations  de  la  paix , 
Amilcar  signa,  en  frémissant,  un  traité 
qui  mettait  sa  patiie  dans  la  dépen- 
dance de  Rome.  La  conduite  révoltante 
des  Romains  ,  pendant  les  négocia- 
tions ,  ne  fit  qu'augmenter  l'aversion 
qu' Amilcar  avait  conçue  pour  ces 'ri- 
vaux ambitieux.  De^eto^t*  en  Afrique , 
il  lut  le  défenseur ,  ou  plutôt  le  libéra*- 
teur  de  sa  patrie  dans  la  guerre  des 
mercenaires ,  qui  y  âu  nombre  de  plus 
de  209O00,  réunis  à  des  hordes  de 
Numides  y  assi^eaient  Carthage  mê- 
me. Non  seulement  Amilcar  les  re- 
poussa des  murs  de  la  capitale ,  mais  il 
reprit  les  villes  d'Utique  etd'liippOBey 
et  9  après  avoir  détruit  ces  reb^ks ,  il 
châtia  les  Numides,  étendit  la  domina* 
tion  de  Carthage,  et  r^abUtle  caUne 
dans  toute  l'Afiique.  Bientôt  après ,  le 
cœur  toujours  ulcéré  contre  les  Ro- 
Buûns ,  il  forma  le  projet  de  se  rendre 
maître  de  toute  l'Espagne,  espérant  y 
lever  assez  de  soldats  pour  résister  aux 
tcpi^s  que  l'Italie  fournissait  à  la  ri" 
vde  de  Carthage.  Le&  services  qu'il 
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venait  de  rendre  à  sa  patrie  lui  firent 
obtenir  aisément  le  commandement 
de  l'armée  d'£spagne  ;  ii  se  rendit  k 
Abjla  avec  des  forces  imposantes ,  et , 
-mettant  à  la  voile ,  il  traversa  le  dé^ 
troit,  dâ)arqua  en  Espagne ,  et  s'établit 
d^abord  à  Cadix ,  capitale  de  la  partie 
de  l'Espagne  alors  au  pouvoir  de 
Carthage.  Amilcar  amenait  avec  lui  son 
fils  Annibal ,  âgé  de  9  ans ,  et  ce  fut  à 
son  arrivée  en  Espagne  qu'il  lui  fit  ju- 
rer une  baine  éternelle  aux  Romains. 
Selon  Âppien  et  Polybe ,  Amilcar  se 
proposait  deux  vues  dans  cette  guerre , 
la  première  de  mettre  Cartlinge  en  étnt 
de  se  venger  des  outrages  qu'elle  avait 
reçus ,  et  la  seconde ,  de  s'absenter  de 
sa  patrie ,  qui  était  alors  divisée  par 
deux  partis  puissants ,  dont  l'un  avait 
pour  chef,  dbns  le  sénat,  Hannon,  sou 
ennemi,etdont l'autre^  qui  avait  cpou^ 
ses  intérêts ,  s'appelait  la  faction  Bar- 
cine.  Amilcar  commanda  neuf  ans  en 
Espagne,  subjugua  plusieurs  nations , 
fonda  Barcelone,  et  soutint  son  crédit 
à  Carthage,  non  seulement  par  les  heu- 
reux succès  de  ses  armes ,  mais  encore 
par  les  grandes  riche^es  qu'il  y  fît  pas- 
ser. L'histoire  ne  nous  a  pas  conservé 
le  d^l  de  ses  conquêtes  dans  cette 
contrée  ;  elle  ne  fait  mention  que  de  la 
bataille  qu'il  livra  aux  Yectones,  peu* 
pies  de  la  Lusitanie ,  et  dans  laquelle  il 
fut  tué,  l'anaiiB  av.  J.-C.  Polybe  dit 
qu' Amilcar  eut  une  fin  digne  de  son 
mérite ,  en  mom^ant  sur  le  champ  de 
bataille ,  k  la  tête  de  ses  troupes.  L'ar- 
mée élut  à  sa  place  son  gendre  As» 
drubal.  B-»p. 

AMIN-BEN-HAROUN  ,  6\  kha- 
lyfe  de  la  race  des  Abaçydés(  Fay. 

AlftYN). 

AMIOT  (  LE  Père  ),  jésuite  français^ 
de  la  mission  de  Pékin,  né  à  Toulon, 
en  1718.  Les.trente  dernières  années 
du  siècle  qui  vient  de  s'écouler  ont 
été  celles  où  nos  connaissances  sur  la 
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Chine  ont  fait  le  plus  de  progrès.  Les 
missionnaires ,  <fims  cet  intenralle  de 
temps,  se  sont  empresses  de  repondre  k 
ime  foule  de  questions  qui  leur  ont  été 
faiites d'Europe.  Parmi  eux,  se  distin- 
gua le  P.  Amiot ,  et  c'est  à  lui  surtout 
que  nous  devons  les  renseignements 
'les  plus  exacts  et  les  plus  étendus  sur 
les  antiquités ,  l'histoire^  la  langue  et 
les  arts  des  Chinois.  Ce  jésuite  arriva 
à  Macao  en  1750,  et  à  Pékin,  où  il 
fut  bientôt  appelé  par  les  ordres  de 
l'empereur,  le  a'i  août  1751  :  il  ne 
quitta  plus  cette  capitale  jusqu'à  sa 
mort.  Ce  missionnaire,  outre  le  zèle 
qui  le  conduisit  à  la  Chine ,  y  porta 
des  connaissances  sur  toutes  les  par- 
ties de  la  physique  et  des  mathéma* 
tiques,  des  talents  pour  la  musique , 
un  esprit  juste,  une  mémoire  heuf 
relise,  et  une  pifatigable  ardeur  pour 
le  travail.  Une  .étude  opiniâtre  lui 
rendit  bientôt  familières  les  langues 
chinoise  et  tatare,  et,  muni  de  cette 
double  clef,  il  puisa  dans  ks  livres, 
anciens  et  modernes,  des  notions 
saines  et  vraies  de  l'histoire,  des 
sciences ,  et  de  toute  Ja  littérature  de 
la  Chine.  LfNsfiaits^de.tani  d'études  et 
de  travaux  ont  été  recueillis  par  la 
France  ^  où  ie  P.  .Amkt  n'a  pas  cessé 
de  faire  passer ,  soit  des  ofivrages  , 
soit  un  grand  nombre  de  méBEioiees. 
Nous  bu  devons  :  I.  £loge  de  i» 
ville  d&  MoukAeB.^  pwme  abinoif  ^ 
composé  psrl*£mpereur  iSjen^angj 
traduit.ep 'fiançais ,  ^Paris ,  veuve  Tili- 
liard,  1 770yinrt8'*.,  fig^;  le  traducteur 
a  joint  a  sa  version  un  grand  nombce 
de  notes' historiques  £t  géo^aphiques 
sur  la  ville  et  la.contrée  de  Moukden , 
ancienne  patrie  de»  Tatars.- Mantr 
chcoux  ,  aujourd'hui  maîtres  de  la 
Chine  $11.  Art<nâliUdredes  Chinois  1, 
Paris,  Bidet,  I ^"7 2,  in-4**.:,  fiç; 
Comme  l'édition  de  cet  ouvrage  était 
épvâsée  depuis  long-temps^  on  l'afait^ 
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réimprimer  dans  le  tome  VU  Ae9 
Mémoires  sur  Us  Chinois ,  ef  Foa 
trouve ,  dans  le  tome  VIII  de  ces  me^ 
mes  Mémoires,  un  Supplément  Avec 
figures,  envoyé  postérieurement  de 
la  Chine  par  le  P.  Annot  Les  Chinois 
comptent  six  ouvrages  ck^iques  on 
king^  sur  l'art  militaire,  et  chaque 
guerrier  qui  aspire  aux  grades  doit 
subir  mt  examen  sur  ces  livres.  Le 
P.  Amiot  n'a  traduit  que  les  trois  pre- 
miers ,  avec  quelques  fragments  du 
quatrième ,  parce  qn'Ss  contiennent 
toute  la  doctrine  des  Chinois  sur  la 
guerre.  IIL  Lettre  sur  les  Caractères 
chinois ,  adressée  à  la  société  royale 
de  Londres,  et  -insérée  dans  letom.  I 
des  Mémoires  sur  les  Chinois,  Le 
célèbre  Needham  crut  trouver,  sur  uà 
buste  d'Isis,  conservé  à  Turin  dans  le 
cabinet  du  roi,  des  caractères  égyp- 
tiens, qu'il  disait  être  très-ressemblante 
à  ceux  des  Chinois.  Cette  découverte 
prétendue  fut  publiée  danstoutel'Ëu- 
rope  ^  et  divisa  les  «avants.  La  société 
royale  de  Londres  prit  le  parti  d'en- 
voyer  les  Mémoires  de  Needham  aux 
Jésuites  de  la  Chine,  ea  les  priant 
de  juger  b  question.  Ceux>ci  confîèreiît 
au  P.  Amiqtle  soin  de  rédiger  la  ré- 
ponse, et  ce  savant  mis^onnaire  dé- 
rida que  les  caract^es,  gravés  sur  l'Isis 
■de  Turin ,  n'avaient  aucun  trait  de  res^ 
s^nyance  avecceux  de  laChinè.  Cette 
lettre,  qui  est  une  analyse  savante  de 
la  langue  et  des  caractères  chinois  ^ 
«obtint  tous  les  suffrages ,  même  celtd 
de  Needham.  iV.  De  la  Musique 
-des  Chinois ,  tant  anciens  que  mo» 
demesj  ouvrage  considérable ,  qui  oc- 
cupe la  plus  grande  partie  du  tome  VI 
des  Mémoires.  Feu  M*  l'abbé  Bous- 
sier ,  si  connu  par  ses  profondes  con- 
naissances en  musique ,  a  non  seule- 
ment suivi  l'impression  de  cet  écrit , 
-mais  il  en  a  vérifié  les  calculs,  et  y  a 
joint  des  notes  et  des  c^servaûoxis 
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Rendues.  V.  Vie  de  Confucius ,  his« 
toire  k  plus  exacte  de  ce  célèbre  phi- 
îosQphe  y  et  dont  tous  les  matériaux 
«Ht  été  puisés  dans  les  sources  chi- 
noises les  plus  authentiques.  L'auteur 
y  a  joint  la  longue  suite  des  ancêtres 
de  Gonfudus ,  et  ceUe  de  ses  descen- 
dants ^  qui  subsistent  encore  à  la 
Chine  ^  généalo^e  unique  «dans  le 
monde  y  puisqu'elle  embrasse  plus  de 
quarante  siècles.  Cette  vie^  ornée  de 
figures  y  gravées  d'après  les  dessins 
chinois  ,  occupe  presque  la  totalité  du 
tome  Xll  des  Mémoires  sur  les 
Chùuns  ;  YI.  Dictionnaire  UUar- 
mtuUcheou -français j  Paris,  Didot 
aîné,  1789,  3  voL  in-4°»;  ouvrage 
précieux. et  qui  manquait  à  l'Europe , 
oùcettelangueélait  totalement  ignorée. 
On  doit  la  publication  de  ce  Diction-* 
naire  à  feu  AL  Bertin,  ministre^  ama- 
teur zélé  des  arts  et  des  sciences  de  la 
Chine.  Il  fit  graVer  les  poinçons ,  et 
fondre,  à  ses  frais,  les  caractères  néces- 
saires pour  son  impression,  et,  par  un 
choix  éclaire' que  le  succès  a  pleinement 
îustifië,  il  en  confia  l'édition  à  M.  Lan- 
glès,  savant  distingué,  et  connu  sur- 
tout par  une  profonde  connabsance 
des  langues  orientales.  Le  P.  Amiot 
avait  aussi  envoyé  une  Grammaire 
abr^ée  de  la  langue  tatare-mant- 
dieou;  on  la  trouve  imprimée  dans  le 
tome  XIII  des  Mémoires*  Tous  les 
ouvrages  que  nous  venons  d'indiquer 
ne  sont  encore  qu'une  partie  des  in- 
téressants écrits  que  nous  devons  à 
ce  savant  et  laborieux  missionnaire. 
Le  reste,  sous  la  forme  de  lettres, 
^observations,  et  de  mémoires,  se 
trouve  répandu  avec  profusion  dans 
les  i5  volumes  in-4°*  des  Mémoires 
concernant  t histoire,  les  sciences 
et  les  arts  des  Chinois.  Ceux  qui 
voudront,  connaître  avec  plus  de  pré- 
cisioii  ce  qui  lui  appartient  dans  cette 
<itile  collection  ^  j^euvent  consulter 

II. 
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l'artidé  Amiot  de  la  Jable  générale , 
qui  se  trouve  dans  le  tome  X  :  ils  ver- 
ront, sans  doute  avec  quelque  éton- 
nempnt,  que  cette  nomenclature  seule 
occupe  quatorze  collines  de  cetté^ 
table ,  laquelle  cependant  n'e  contient 
encore  que  les  matières  des  dix  pre- 
miers volumes.  Lç  P.  Amiot,  devenu 
si  justement  célèbre  en  Europe ,  loin 
de  laquelle  il  a  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie ,  est  mort  à  Pékin ,  en 

"794  9  ^  de  77  ans.        G— r. 

AMIOT.  f"or.  Amyot. 

AMIR ,  souverain  de  Smyrne ,  fils 
d'Aidin,  l'un  des  chefs  qui,  à  la  mort 
d'Aladin,  sulthan  dlconium,  s'étaient 
partagé  l'Asie  mineure  avec  Othman. 
Amir ,  fils  d'Aidin ,  régnait ,  vers  l'an 
1 341 ,  sur  le  pays  de  Smyrne ,  et  sur 
une  partie  maritime  de  l'ancienne  lo- 
nie.  Gantacuzène,  l'empereur  grec, 
l'appela  à  son  secours  ,  et  le  prince 
musulman  vint  mouiller  à  l'embou- 
chure de  l'Èbre,  avec  5oo  vaisseaux 
et  vingt  -  neuf  mille  hommes.  Amir  ap- 
prend que  GantacuEène  ,  vaincu  par 
ses  ennemis  domestiques ,  a  fui  chtz 
le  despote  de  Servie  ;  mais  que  sa 
femme ,  l'impératrice  *  Irène ,  est  as- 
siégée par  les  Bulgares  ,  dans  Démo^ 
tica  ;  il  surprend  ces  barbares ,  les  met 
en  déroute ,  délivre  la  ville,  et  sauve 
l'impératrice.  Content  du  glorieux  titre 
de  libératem*,  il  refusa  d  entrer  dans 
Démotica ,  pour  recevoir  les  remer- 
ciments  d^rene ,  parce  que  son^ari 
était  absent ,  comme  s'il  eût  craint , 
dans  ses  mœurs  orientales ,  de  don-* 
ner  un  soupçon  de  jalousie  à  un  ami 
malheureux.  Amir,  en  servant  Canta- 
cuzène,  n'en 'nuisit  pas  moins  aux 
Grecs ,  ses  ennemis  naturels.  Il  assié- 
gea Thessalonique ,  porta  la  terreur 
jusque  dans  Gonstantinople  ,  et  se 
renijbarquji  chargé  de  dépouilles  et  de 
captifs.  Bientôt  après ,  le  roi  de  Cbi<^ 
npe^  la  république  de  Venise  et  los; 
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chevaliers  de  St.  -Jean  de  'lérnsa^ 
lem  j  abQfdbrefltt  sur  les  cites  de 
rionie ;  Amir  fut  blessé  à  mort,  d'un 
eoup  de  «flècliey  à  k'attaqpie  de  la  ci* 
tadelle  de  Sm|me^  que  les  chrétien» 
avaient  enlerde  ;  et^  fidèle  à  Famitié 
jjisqu'à  la  fin  y  à  reoomnlaïkb  àiClafi- 
tacuzène.y  ejunQQraiil,  de  redierchèr 
f  alliance  du  sulthan  Orchftn ,  conseil 
sincère  de  la  part  du  généreux  Amir^ 
mais  plus  imprudent  que  politk[iie,  et 
qui  avança  la  chute  de  l'empire  grec 
en  Europe.  .V.  AwTKé  S — ^y. 

AMMAN  (Paul)  ,  médecin  et  bo- 
taniste aUemand,  naquit  «à-Breslau ,  en 
16347  fit  d'excellentes  études  dâtns 
diverses  umversitésd'AUemagnev  vo ja<> 
gea  en  Hollande  et  en  Angleterre,  fut 
reçu  docteur  en  médecine  à  Fnniver- 
site  de  Leipzig ,  et  bientôt  associé  à 
l'académie  des  Curieux  de  la  n^Aure, 
sous  le  nom  AcDryander,  La 'faculté 
de  Leipzig  créa  aussi  bientôt  pour  lui 
Que  chaire  extraordinaire ,  en  1674  ? 
le  fit  monter  à  celle  de  botanique , et, 
en  1682 ,  k  celle  de  physiologie.  Am^ 
man ,  (f  un  .esprit  vif  «t  remuant ,  fsiit 
preuve ,  danS'Scs  nombreux  écrits  ^  de 
«onnaissances  vastes;  mais  on  peut 
lui  reprocher  une  critique  tropamère,^ 
et  souvent  assaisomiée  de  platsante*- 
jries,  peu  dignes  des  sujets  graves  qufik 
traitait.  Ses  opinions  paradoxales  kd 
attirèrent  des  désagrénents.  Il  mou- 
rut, en  1691 ,  âgé  de  55  ans.  Son 
premier  ouvrage  fut  un  extrait  critique 
des  différentes  décisions  consignées 
dans  les  registres  de  la  faculté  de 
Leipzig,  Erfurt,  1670,  iQ-4*''  La  fa-: 
culte  fat  forcée- de  le  condamner,  pa» 
un  i^rit  publié  dans  M  même  année. 
Yoiei  la  Hste  de  ses  autres  produe* 
lions  :  L  Paracœnesis  ad  discen» 
tes  cirça  mstituiionum  meiicarum 
eméndationem  occupata  ,  Rudok- 
tadii ,  1675 ,  in-i  2 ,  ouvrage  où  l'au- 
teur  s'emporte  avec  foreur  contre  ki 
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sysfémcâ ,  "surtout  contre  ia  doctrine 
de  Gaiien ,  et  veut  établir  le  scepti^ 
disme  en  médecme.  Amman  sans  doute 
y  exagère ,  mais  il  relèvenéanmoiusmt 
très-grand  nombre  d'arreurs  et  d'abus 
partieb  ;  IL  une  r^osse  au^  con* 
tradicteurs  de  cet  ouvrage:  Archœas 
sfncopUcus  Eccardi  Leichneriar' 
ekœo  sjrnoaptico  eanJtta  paracœna^ 
sim  ad  discenies  opposituSy  16741 
in- 1  à  f  lU.  Iremeum.  Numœ  Fompilii 
eum'Hippocrate,  qu&veterum  medi" 
coram  etphUosophonmfhypotheses , 
m  corpus- jmis  cwUis  pariter  ac  ca- 
mmicihactenàs  transumptas ,  àprœ* 
coneeptis  opinianibus  vindicantur^ 
Franeofîirti  et  Lipsis ,  1689,  ^^'S***? 
où  l'auteur  examine  le  rapport  qui 
existe  enû*e  les  sentiments  d  Hippoçra' 
te ,  les  systèmes  adoptés  en  médedite , 
et  les  diverses  institutions  civiles  et 
canoniques,  et  dans  leqaet ,  toujours 
fidèle  à  ses  principes  sceptiques ,  il  en 
raille,  souvent  avec  trop  d'aigreur,  l'ifl- 
cohérence  et  les  contradictions  ;  IV* 
Praxisvulnerum  lethalium^  sex  de* 
eadibus  historiarunt  rariorum ,  ni 
piarimum  traamaticorum  ,  cum  cri- 
batienibus  ndomata ,  Francoforti, 
1690,  iD-8°.;  ouvrage  de  chirurgie, 
où  se  décèlent  encore  Tâpreté  de  sa 
critique  et  le  touchant  de  ses  déci- 
sions. Amman  a  publié  aussi  plusieurs 
ouvrages  sur  la  Botanique ,  savoir  :  uns 
Description  dit  Jardin  de  Leipzig , 
oit  il  donne ,  non  seidement  le  catalo' 
c^ue  des  plantes  «Cultivées  dans  ce  jar- 
din, mais  encore  une  synonymie  assel 
complète  des  dilfe'i^ts  noms  de  cha^ 
cune  de  ces  plantes,  ce  qui  peut  !« 
faire  regarder  comme  une  contimia- 
tien  du  Finaœ  de  Gaspard  BâtiluD. 
La  préface  de  cet  ouvrage  contient 
àts  principes  certains  sur  l^mploi  des 

Slantes;  il  est  terminé  par  une  intro- 
uction  à  la  matière  médicale ,  écrite 
d'une  manière  savante^et  très^-précisc. 
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Amman  s'acquit  encore  plus  de  droits 
à  la  reconnaissance  des  botanistes  y  par 
la  publication  d*un  second  Traité ,  in- 
titulé :  Character  naluralis  planta* 
ntm  f  1G76.  En  prenant  pour  base 
les  principe?  qui  venaient  d'être  posés 
par  Morison ,  il  prouva  qu'on  ne  de* 
v§it  établir  la  distinction  des  genres 
de  plantes  que  sur  les  jKirties.  de  la 
fructification  y  et  il  en  £iit  l'application 
sur  j  476  genres  ou  espèces ,  dont  ii 
donna  la  notice  par  ordre  alphabéti- 
que. On  doit  donc  compter  Paul  Am- 
man ,  au  nombre  de  ceux  qui  ont  le 
Elus  contribué  à  fonder  les  bases  de 
I  science ,  telles  qu'elles  sont  recon-* 
nues  aujourd'hui.  En  1700  ,  t^ébel 
donna  une  nouvelle  édition  de  cet  ou- 
vrage, avec  des  additions  considéra- 
bles ,  tirées  principalement  des  mé- 
thodes d'Herman  et  de  Rivin ,  qui 
avaient  paru  depuis  sa  publication  ; 
par -là,  cette  seconde  édition  devint 
.  Dieu  plus  utile  que  la  première. 

C.  etA— ir. 
AMltf AN  (Jean  Conrad  ) ,  méde- 
cin y  natif  de  Schafihouse ,  ^exerça  sa 
profession  à  Amsterdam,  vers  la  fin 
du  1 7*^.  siècle ,  se  fit  une  grande  ré- 
putation par  l'krt  de  faire  parler  les 
sourds  et  muets ,  et  fit  connaître  sa 
méthode  dans  deux  écrits  plusieurs 
fois  réimprimés,  et  fort  llcherchés: 
I.   Surdus  loquens  ,    Amsterdam  , 
i(>ç)'2  ,  in-S"*.;  II.  Dissertatio  de  lo-' 
mieldy  i7oo,in-8*.  Cette  dissertation 
d'Amman  ,  traduite  en  français  ,  par 
Beauvais  de  Préau ,  se  trouve  impri-^ 
née  à  la  suite  du  Cours  d'éducation 
des  sourds  et  muets  y  par  Deschamps, 
1779,  in- 12.  On  lui  doit  aussi  une 
bonne  édition  des  Œuvres  de  Cœ- 
lios  Aurélianus ,  qui  parut  à  Amster- 
dam, en    1709  ,  in- 4^.  ,  avec  les 
notes  et  remarques  de  Jansson  d'Al- 
meloveen.  C.  et  A— n. 

AMIOAN  (Jsan);  fils  du  précédent^ 
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médecin  comme  lui,  et  savant  bota- 
niste ,  naquit  à  Scbafîhouse ,  en  1 7  07 . 
Attiré  très- jeune  à  Pétersbourg ,  il  j 
professa  la  médecine  et  la  botanique  ; 
reçu  à  l'académie  des  sciences  de  cette 
ville,  il  publia,  dans  les  Mémoires  de 
cette  compagnie  ,   les  caractères  de 
plusieurs  nouveaux  genres  de  plantes. 
La  société  royale  de  Londres  l'admit 
au  nombre  de  ses  sembres.  Pour  com- 
mencer à&ire  connaître  les  plantes  que 
J.-G.  Gmehn ,  et  d'autres  voyageurs 
avaient  recueillies  dans  les. différentes 
contrées  de  la  Russie  asiatique,  il  publia 
un  ouvrage  intitulé  :  Stirpiutn  rario- 
rum  in  iinperio  Rutheno  spontepro- 
venientium ,  icônes  et  âescripiiones 
abJoanne  ÂmmanOy  M,  Doct.  acad. 
imper,  scient,  memhro  et  hotanices 
prof  essore  y  regiœsociet,  Londinensis 
sodaliSy  PetropoK,  1759,  i  vol.  in*4''. 
Cet  ouvrage  ne  renferme  que  trente- 
cinq  plantes  assez  bien  figurées;  l'au- 
teur eli  promettait  la  contiuuation  , 
mais  la  mort  Fenleva  un  an  après ,  à 
la  fleur  de  l'âge  :  ce  fut  une  perte  pour 
la  science  quHl  cultivait  avec  ardeur.  Ii 
méiite  de  partager,  avec  Paul  Ammaii , 
rh(|mieur  que  Houston  a  rendu  à  ce 
nom ,  en  établissant  le  genre  Amman- 
nie.  Il  comprend  un  petit  nombre  de 
plantes  herbacées  de  la  famille  des  Sa^ 
licaires ,  qui  n'habitent  que  les  pays 
chauds.  D — P — s. 

AMMAN  (  Josse),  dessinateiu"  et 
peintre,  né  à  Zuiich,  en  i559,  passa 
Sa  vie  à  Nuremberg,  011  il  acquit  le 
d^oit  de  bourgeoisie ,  et  où  il  mourut 
en  1 591 .  Son  talent  était  d'une  fécon- 
dité singulière;  il  excellait  dans  l'art  de 
disposer  et  de  grouper  sz%  figures  : 
ou  a  de  lui  beaucoup  de  dessins  sur 
bois,  sur  verre  et  à  la  plume  ;  il  en 
composa  un  grand  nomore  sur  Tite- 
Live,  Tacite ,  Diogène  Laerce ,  *ct  au- 
tres classiques.  Sa  collection  des  For- 
traits  des  rois  de  France  y  depuis 
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Pharamond  jusqu'à  Henri  IIT,  avec 
une  courtebîograpbiede  chacun  d'eux  ^ 
pEinit  en  iSjô.  Il  a  ùit  aussi  des  gra* 
vures  pour  rhistoire  du  Noiweatt  Tes- 
tament ,  une  collection  de  costumes  de 
kïsmtsiGjmœceumj  sis^  iheairum 
?nuUerwn,  in  ipio  omnium  Europœ 
gentiumfœmineos  habitas  figuris-ex^ 
pressas  videre  fas  est  y  Francfort , 
j586,  in-4*'*  ;  PoÊtoplia  omnium  U- 
^raUmnmechanicarum  etsedenta- 
riarumartiumgeneracontinens.etc. , 
Francfort ,  %  564  j  collection  de  1 1 3 
pièces  y  où  Amman  s'est  représente'  en 
graveur  ;  et  quelques  productions  du 
même  genre.  G— t. 

AMMAN  (  Jean  Jacques  ) ,  chirur- 
gien de  Zurich,  né  en  i58i3,  fit,  en 
>6 1  !2 ,  un  voyage  k  Constantinople ,  en 
Syrie  et  en  Egypte ,  dont  il  a  écrit  la 
relation.  On  y  trouve  des  détails  cu- 
rieux; il  parle  de  l'usage  du  café, 
comme  trësirépandu  en  Orient.  Cet 
ouvrage ,  qui  porte  le  titre  de  Voy-age 
dans  la  terre  promise^  a  paru  dans 
une  collection  de  Voyages ,  en  alle- 
mand,  Zurich  ,  1678.  K. 

AMMANATI,  T,  Piccolomim. 

AMMANATI  (  Barthelemi  ) .  »- 
l^hitecte  et  sculpteur ,  né  à  Florftce  y 
Van  1 5 1 1,  fut  a  abord  élève  de  Baccio 
JBandinelli ,  et  ensuite  de  Sansovino  à 
Venise  ;  revenu  dans  sa  patrie-,  il  s'atta- 
cha particulièrement  à  l'étude  des  sculp- 
tures de  Michel- Ange,  qu'on  voit  à  la 
chapelle  de  S.  Laurent.  Ses  premiers 
ouvrages  sont  à  Pise;  il  exécuta,  pour 
Florence ,  une  Léda ,  et ,  dans  le  même 
temps ,  pour  Naples ,  trois  figures  gran- 
des comme  nature ,  qui  décorent  le 
tombeau  de  Sannazar,  poète  napoli- 
tain. Ayant  éprouvé  quelques  dégoûts , 
il  retourna  à  Venise ,  où  il  fut  chargé 
d'exécuter  un  Neptune  colossal ,  qu'on 
voyait  dans  la  place  de  S.  Marc;  il 
f]|t  à  Padoue  une  autre  statue  colossale 
di  Hercule  j^  qiie  l'on  y  voit  encore , 
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dans  la  cour  du  palais  Montavâ  ;  elle, 
a  été  gravée.  Ammauati  passa  ensuite 
à  Bome  pour  y  étudier  l'antique.  Le 
pape  Jules  III  l'employa  aux  travaux 
de  sculpture  du  Capitule.  Peu  de  temps 
après  j  Ge6i^es  Vasari  ayant  été  ap- 
pelé à  Rome,  ils  se  réunirent  pour 
ériger  le  tombeau  du  cardinal  de  Monti  y 
à  St»-Pierre  in  montorio  :  cet  ouvrage 
augmenta  la  réputation  de  l' Amma  nati  , 
et,  Vasari  étant  parti ,  il  exécuta  seul  y 
dans  la  vigne  du  pape  Iules,  une  belle 
fontaine.  Rappelé  à  Florence,  il  entra 
au  service  du  grand-duc  Gosme,  qui 
le  nomma  son  ingénieur,  et,  en  cette 
qualité ,  il  rétablit  les  ponts  de  l'Amo  ^ 
ruines  par  l'inondation  de  1557.  Le 
plus  beau  de  ces  ponts,  celui  de  la 
Trinité,  a  été  entièrement  reconstruit 
sur  ses  dessins.  Il  décora  de  figures 
en  marbre  et  en  bronze  plusieurs 
fontaines,  tant  de  Florence  que  des 
maisons  de  plaisance  des  grand-ducs  ; 
l'une  des  plus  belles  de  Pratolino ,  se 
nomme  encore  la  Fontaine  deV^m^ 
manati  ;  celle  de  Neptune ,  quiibst  à 
Florence ,  sur  la  place  du  Palais- Vieux  ^ 
a  été  composée  et  exécutée  par  lui.  Le 
projet  en  avait  été  mis  au  concours  ^ 
et  il  l'emporta  sur  Jean  de  Bologne  et 
sur  Benvenuto  Cellini  ^  les  plus  célb^ 
bres  sculpteurs  de  ce  temps.  Amma* 
nati  était  ftissi  bon  architecte  qu'ex* 
çellent  sculpteur;  à  Rome,  l'on  cons- 
trui^t  sur  ses  plans  le  palais  Rucellai  ^ 
qui  a  passé  successivement  dans  la 
maison  Gaétani  et  dans  celle  des  prin- 
ces Ruspoli.  La  cour  et  la  façade  da 
collège  romain  ont  aussi  été  élevées  sur 
ses  dessins.  A  Florence,  il  bâtit  plu- 
sieurs monuments  ,  termina  le  pa- 
lais Pitti,  commencé  per  Bmnelles- 
chi,  et  en  décora  la  cour  de  trois 
^ordres  de  colonnes  à  bossages ,  qui  ,• 
depuis,  ont  été  imitées  par  l'archi* 
tec^e  de  Brosses ,  au  palais  du  Luxcm^ 
bourg  I  à  Paris.  Ammanati  avait  épousé 
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une  femme  célèbre  ^  nommée  Laura 
Battiferri ,  dont  on  a  imprime'  les  poé- 
sies,  en  i  56o ,  sous  le  titre  d' Opère 
Toscane;  il  se  livra  lui'-méme  à  la 
littérature*  U  a  laisse'  un  ouvrage  con- 
sidérable y  intitulé  la  Ciità ,  ou  la 
FiUCy  qui  renferme  les  plans  des  diP 
férents  édifices  qui  rendent  une  ville 
commode  et  magnifique  :  cet  ouvrage 
important,  que  l'on  croyait  perdu, 
existe  dans  la  collection  de  dessins  de 
la  galerie  de  Florence ,  et  mériterait 
d*eire  publié.  Ses  ouvrages  de  sculp« 
ture  ont  un  caractère  grand,  mais  un 
peu  maniéré,  et  ses  bronzes  sont  exé- 
cutés avec  finesse.  11  était  instruit , 
fort  pieux  et  charitable.  A  la  mort  de 
sa  femme ,  il  consacra  la  plus  grande 
partie  de  ses  richesses  à  des  œuvres 
pies.  U  mourut  quelque  temps  après, 
à  l'âge  de  i^S  ans,  et  fiit  enterré  dans 
FégUse  de  S.  Giovannino  des  jésmtes, 
qu'il  avait  construite  et  embellie  à  ses 
frais.  C— N. 

AMMEN(Marcellin)  ,  historien 
romain  du  4'.  siéde,  était  Grec  de 
naissance,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  plusieurs  passages  de  son 
histoire.  Une  lettre  que  lui  écrivait  le 
sophiste  Libanius ,  et  qui  est  parve- 
nue jusqu'à  nous ,  prouve  qu'u  était 
né  à  Antioche.  Dans  sa  jeunesse,  il 
embrassa  la  carrière  militaire ,  et  fîit 
enrôle  parmi  les  proiectores  domeS" 
ticiy  troupe^  dans  laquelle  on  n'ad- 
mettait que  les  jeunes  gens  des  fa- 
milles distinguées.  En  3dq,  il  accom- 
pagna en  Orient  Arsificus ,  général  de 
cavalerie  sons  l'empereur  Constance, 
et  suivit,  quelque  temps  après, ^  le 
même  officier  dans  les  Gaules.  Quel- 
que modeste  que  soit  le  compte  qu'il 
a  rendu  de  ces  différentes  expéditions , 
il  parait  qu'il  s'y  conduisit  avec  dis-, 
tioetion;  il  accompagna  aussi  l'empe- 
reur Julien  dans  la  guerre  de  Perse. 
Soua  le  règne  de  Valens ,  il  résidait 
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k  Antioche,  où  il  fut  témoin  des  per- 
sécutions dirigées  contre  ses  compa- 
triotes y  accusés  de  conspirer  secrète- 
ment, par  des  pratiques  et  des  céré- 
monies magiques,  contre  la  vie  et  la 
majesté  des  empereurs  romains.  Am* 
mien,  qui  déplore  cette  persëcution 
dans  son  Histoire ,  dit  que  les  condam- 
nés etles  fugitifs  formaient  le  plus  crand 
nombre  àss  habitants  d' Antioche.  U 
quitta,  peu  de  terop  après,  le  métier 
des  armes ,  et  vint  s  établir  à  Rome ,  oik 
il  écrivit  V Histoire  de  V empire  y  qu'il 
commença  à  l'époque  où  Tacite  avait 
fini  la  sienne,  et  qu'il  termina  au  règne 
de  Valens.  Libanius,  dans  la  lettre 
dont  nous  avons  parlé,  nous  apprend 
qu'Ammien  Marcellin  lut  son  Histoire, 
en  public,  et  qu'il  reçut  les  applaudisse- 
ments des  Romains ,  dont  il  n  épargnait 
pas  les  mœurs  déréglées.  Ilparait,  par 
plusieurs  circonstances  db  son  His- 
toire, qu'il  vécut  jusqu'en  Sgo.  Danci 
plusieurs  passages ,  il  loue  la  cons* 
tance  de  quelques  évèques  et  de  plu- 
sieurs martyrs;  il  est  d'accord  avec 
S.  Ambroise  et  S.  Chrysostôme,  dans  la 
manière  dont  il  raconte  la  vaine  ten- 
tative de  Julien  pour  rebâtir  le  temple 
de  Salomon  à  Jérusalan  ;  quelques 
biographes  en  ont  conclu  qu'il  était 
chrétien,  ce  qui  nous  semble  peu 
vraisemblable.  Il  se  moque,  il  est 
vrai ,  de  la  superstition  de  la  plupart 
des  Romains  de  son  temps  :  a  Un  grand 
»  nombre  d'entr'eux,  dit-il,  n'oserait 
»  ni  prendre  le  bain ,  ni  dîner,  ni  pa-^ 
»  raitre  en  public ,  avant  d'avoir  con« 
»  sidté ,  selon  les  règles  de  l'astrolo- 
»  gie ,  la  position  de  Mercure ,  et  XdA^ . 
»  pect  de  la  lune.  Il  est  assez  plai- 
m  sant,  ajoute-t-il,  de  découvrir  cette 
»  crédulité  chez  un  sceptique  impie^ 
V  qui  ose  nier  ou  révoquer  en  doutf 
»  l'existence  d' un  Dieu  tout-puissant.» 
Cette  phrase ,  qm  nous  montre  que  le 
siède  d'Ammien  A  quelque  relsem^ 
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blaiice  avec  le  nôtre,  ne  prouve  autre 
chose ,  si  ce  n'est  que  cet  historien  ne 
partageait  point  les  idées  superstitieu- 
ses de  la  plupart  de  ses  contemporains. 
Dans  le  cours  de  son  HisUÂre ,  s'il 
parie  du  christianisme  avec  modéra-' 
tioB ,  il  parle  toujours  du  paganisme' 
avec  respect  ;  le  tableau  qu'il  ùit  des 
premiers  temps  de  la  république,  et 
les  louanges  qu'il  donne  à  Julien ,  nous 
montrent  assez  qu'il  regrettait  les 
mœurs  de  l'ancienne  Rome ,  et  qu'il  te- 
nailau  culte  des  premiers  Romains.  Au 
reste,  ces  doutes,  élevés  sur  ^'i  opi- 
nions, attestent  son  impartialité,  et 
l'esprit  de  sagesse  avec  lequel  il  a  ra- 
conté des  événements  dont  plusieurs  se 
sont  passés  sous  ^,i&i  yeux.  Gibbon  le 
caractérise  très-huen ,  en  disant  qu'il 
est  un  g^ide  habile  et  fidèle ,  qui  com- 
posa l'histoire  de  son  temps ,  sans  se 
livrer  aux  préjugés  ou  aux  passions 
qui  affectent  ordinairement  un  con- 
temporain. M.  de  «Sainte -Croix  ne  le 
juge  pas  moins  favorablement,  en  di- 
sant que ,  pour  l'ordinaire ,  il  est  vé- 
Indique  et  impartial.  Quoique  son  style 
soit  un  peu  barbare,  il  est ,  en  géné- 
ral, plein  d'énergie;  sa  manière  res- 
semble quelquefois  à  celle  de  Polybe; 
oomme  lui ,  il  aime  la  vérité ,  et  en- 
tend l'art  de  la  guerre.  Ammien  a  des' 
morceaux  dignes  de  Tacite  j;  celui  de 
l'état  de  Rome ,  au  milieu  du  4**.  siècle ,' 
est  dé  ce  nombre,  et  mérite  d'être 
cité.  C'est  le  dernier  des  écrivains  la- 
tins qui  aient  écrit  l'histoire  avec  une 
certaine  étendue,  et  avec  tous  les  dé- 
tails nécessaires.  Un  savant  moderne 
rend  juistice  au  mérite  d'Ammien  Mar- 
cellin  comme  historien;  mais  il  l'ac- 
cuse d'avoir  commis  die  nombreuses; 
erreurs  en  géographie;  ce  reproche 
e'^t  très-grave ,  et  le  nom  du  critimie 
(d'Anville  )  est  d'un  très-grand  poids; 
on  doit  croire  cependant  que  les  er- 
reurs qu'on  reproche  à  Ammieu  ne  se* 
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rencontrent  pas  dans  le  récit  des  ex- 
péditions ou  il  s'est  trouvé.  V  Histoire 
^Ammien  MarceUin  était  divisée  en 
3i  livres,  et,  selon  d'autres ,  en  32. 
Les  1 3  premiers  sont  perdus  ;  onze  li- 
vres seulement  furent  publiés  à  Rome , 
par  Sabinus,  en  i474?  à  Bologne  ^ 
par  Câstellus ,  en  1 5 1 7 ,  et  à  Bâle ,  par 
Fiobénius ,  en  1 5 1 8.  Accurse  en  ûoin- 
na,  à  Augsbourg ,  1 533 ,  une  nouvelle 
édition,  dans  laquelle  il  se  vante  d'avoir 
corrigé  plus  de  5oo  fautes.  On  y  trouve 
les  5  derniers  livres ,  qui  jusque- là 
n'avaient  point  été  imprimés.  La  même 
année,  Gelénius  publia,  à  Bâle,  une 
édition  avec  les  mêmes  additions ,  ex- 
cepté le  dernier  livre  et  la  dernière 
page  de  l'avant -dernier.  Depuis  cette 
époque,  l'ouvrage  d'Ammien  Marceî- 
lin  a  eu  plusieurs  éditions,  qui  ont  été 
effacées  par  celles  de  Valois ,  Paris , 
168 1 .  Cette  édition  contient,  outre  les 
notes  de  Lindenbrog ,  tirées  de  son 
édition  de  1619 ,  plusieurs  notes  nou- 
velles de  l'éditeur,  et  une  yie  de 
V Historien^  en  Tatin ,  par  Chifflet, 
professeur  de  droit  à  Dole.  Gronovius 
réimprima^  en  1693,  cette  édition  k 
Leyde,  in-4**.  et  in-fol.,  et  y  ajouta 
quelques  notes.  Elle  a  aussi  été  reim- 
primée par  \fs  soins  de  M.  Wagner  j 
Leipzig,  1809,  5  vol.  in-8**.  Ammien 
MarceUin  n'a  pas  échappé  à  la  plume , 
si  malheureusement  féconde,  de  l'abbé 
de  MaroUes ,  dont  la  traduction  parut 
en  1675,  7,'vol.in-ia.M.  Moulines  en 
a  publié  ,  à  Berlin,  en  1778  ,  une 
nouvelle  version  en  français  ,  qui  est 
beaucoup  meilleure;  mais  qui  ne  doit 
pas  décourager  les  nouveaux  traduc- 
teurs. (  F^  Spa^tien  ).         M— D. 

AlVIMIRATO  (  ScipiON  ),  né  le  27 
sept.  i53i,  à  Lecce,  dans  le  royaume 
de  Napjes,  fut  destiné,  par  son  père  , 
à  l'étude  des  lois.  Envoyé  deux,  fois  à 
Naplespour  suivre  cette  carrière ,  il  en 
itit  écarté  par  son  goût  pour  les  belles^ 
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lettres.  ITcrut  que  ce  goût  s'accorde- 
rait mieux  avec  Tétat  ecclésiastique  y 
où  il  entra  en  1 55 1 .  Ayant  obtenu  un 
canonîcat  y  il  se  rendit  à  Venise ,  où  il 
se  lia  avec  plusieurs  hommes  câèiires  ; 
mais  il  en  sortit  peu  de  temps  après, 
pour  éviter  les  effets  de  la  jalousie  d'un 
mari  puissant  ;  il  cinit  trouver  la  for- 
tune et  plus  de  tranquillité  à  Rome  j 
sous  le  poiidficat  de  Paul  IV  ;  mais 
s'écant  acttachéà  Brianna  Garaffa ,  nièce 
du  pape,  elaiyant  voulu  servir  en  même 
temps  Gaterina  Carraffa ,  soeur  de  ce 
pontife  j  qui  était  brouillée  avec  sa 
nièce  9  Brianna  saisît  le  premier  sujet 
de  mëcontentemeitt,  et  fit  dire  si  po- 
sitivement à  SdpioB  quSi  était'  bien 
heureux  qu'elle  ne  ie'fît  pas  assassiner , 
qu'il  jugea  pins  prudent  de  quitter 
Borne.  Âpres  quelques  incertitudes ,  S 
retourna  à  Naples  pour  j  veprendre 
r^tude  des 'lois;  il  y  arrivait  à  peine , 
qu'on  ecclésiastique ,  qui  devint  ensnitë 
evéque  de  Calvi,  lui  ayant  dit  qudque 
injiffe  y  Ammirato  ^oublia  jusqu'à  lui 
donner  un  soufflet^  la  foide  s'assonbla 
autour  d'eux,  et  il  reçut^entre  les  doix 
^ules  ,  un  coup  de  couteau  on  de 
stylet.  Guéri  de  cette  Uessure,  il  fiit 
rappelé  dans  sa  patrie ,  par  son  père 
qui  voulait  4e  marier.  H  se  nsndait  à 
Leoce^  lorsqu^l  rencenira  un  faomme 
qui  se  disait  habile  en  chiromancie , 
et  qui  ,  ayant  examiné  sa  main ,  lui 
prédit  que  ce  mariage  ne  se  conclurait 
pas.  Le  mariage  manqua  en  effet ,  et 
ion remarqua»ors la  prédiction, qu'on 
aurait  oubliée ,  si  le  contraire  était  ar* 
nyé.  Quelques  années  se  passèrent  en- 
core en  déplacements  et  en  pn^ets 
inutiles.  Étant  à  Rome ,  en  1 563,  Am- 
mirato fut  rappelé  à  Napks  pour écrire 
Fflistoire  de  ce  royaume.  U  y  retourna 
encore  une  fois  ;  mais ,  mécontent  des 
arrangements  qu'on  avait  faits ,  et  des 
dispositions  où  d  trouva  ceux  qui  gou* 
ternaient  la  ville  ^  il  reprit  je  chemin- 
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de  Rome ,  où  il  fitquelquesqouc,  et  se 
fit  beaucoup  d'amtsi  mais  sans  trouver 
un  prolectevr  qui  se  chargeât  de  sa 
fortune.  Enfin  il  se  mdjf  h  Florence, 
dans'le  dessein  de  s'attacher  è  la  maison 
de  Médiois.  B  y  réussit ,  et  le  grand-* 
ducCosmel*'.  le  chargea,  en  157a, 
d'écrire  l'Histoire  de  Florence.  Le  car-» 
dînai  Ferdinand  de  JCédids  le  logea 
dans  SOS  palais  ii  la  vîUe  et  a  la  cam- 
pagne ,  et  luifit  a;?oirun  bon«anomcat. 
Cestdanscetteipositioaheupeuse,  mais 
non  tout^'à^feit  indéjpendante ,  qu'il 
écrivit  son  Histoire ,  et  qu'il  passa  le 
reste  de  sa  vie.  il  mounit  àf  loreiice  le 
3o  janv.  160 1 ,  âgéde69ans.  Il  a  laissé 
nn  grand  nombre  d'ouvrages  :  I.  Délie 
famigtU  nobdi  napoUumeypartepri^ 
ma ,  Fbrenœ ,  1 5So  yparte  seconda^ 
y65i,  in-fol.  La  première  partie  est 

EWTSDe  et  beaucoup  plus  estimée  que 
soconde,  qMi  n'-a  été  imprimée  que 
long^temps  après  la  mort  de  l'auteur  ; 
IL  Discorà  soprs  Cemelio  Tacito  > 
Florence ,  Giunti ,  1 694 ,  in-4^-  ?  ibid.  » 
tS98,  et  pksieiirs  Ibis  aiÛeurs.  Ce 
fiuMmt  sans  doute  'les  Discours  de  Ma-' 
dùu^el  sur  Tite^Lwe  qui  donnèrent 
k  TAmmirato  Tidée  d'en  ùsre  sur  Ta^ 
eite  ;  mais  cettx<<â  n'ont ,  ni  l'énergique 
Ubeilé  de  leur  modèle ,  ni  sa  prcobn-* 
deur  ;  nous  avens  une  Traduction  fran-^ 
faise  de  ces  Discours ,  Lyon  ,<  1619 , 
iii-4^.  ;  III.  Oréiziom  a  àm^ersi  prin* 
cipij  mtamo  a'  preparamenti  oontro 
la  potenza  del  Twrco ,  Florence  y 
Giunti ,  1 596,  ^i^*4^*9  contenant  sept 
IMscours  ou  ilarangues  ,  adressées  à 
Sixte  V,à  aément  Vin,  àPhilîppelI, 
roi  d'Espagne,  etc.;  tV.  Istorie  Jio^ 
réanime ,  le  meilleur  ouvrage  de  l'au« 
teur ,  et  l'une  des  meSleures  histoires 
de  Florence.  Il  ne  iant  pourtant  pas  ou- 
blier la  position  où  il  éuit  en  l'écrivant^ 
et  l'influence  qu'elle  a  dû  avoir  sur 
tout  ce  qui  regarde  la  £imille  Médicis. 
La  première  partie  parut  à  Florence  ^ 
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chez  Ifis  Juntes ,  en  1600 ,  m*fo1.  ;  die 
comprend  vingt  livres ,  et  s'e'tend  jus* 
qu'en  i434*  ^^  seconde  partie  ne  iut 
pubiiëe  que  4o  ans  après  sa  mort,  par 
Ammirato  le  jeune,  Florence,  1 64 1 ,  in« 
foi.;  elle  contient  quinze  autres  livres , 
et  va  jusqu'en  i574*  Le  même  éditeur 
fil  ensuite  réimprimer  la  première  par- 
tie seulement,  Florence  1647 ,  2  vol. 
in-foL,  avec  des  additions,  marquées 
dans  le  texte  par  des  guillemets.  Ce 
«ont  les  exemplaires ,  composes  de  ces 
deux  volumes,  ramprimésen  1647, 
et  de  la  seconde  partie  imprimée  en 
1 64 1 ,  qui  aêat  les  plus  recherchés ,  et 
composent  la  meilleure  édition  des 
Stortejiorentine  ;  V.  Dette  famiglie 
luAilijiorentiney  Florence,  i6i5,  in- 
foLj  VI./  f^eseondiFiesoley  di  Foir 
terra  e  à^Arezzo^  Florence,  1637, 
in-4'*«;  VIL  Opuscoli  y  Florence, 
3  vol.in-4°.,  i64o-i64îi.Césontdes 
Mélanges,  des  Discours,  parmi  lesquels 
on  retrouve  les  sept  qui  avaient  été  im- 
primés en  iSgS;  des  Lettres ,  des  Dia- 
logues, des  parallèles ,  des  portraits , 
des  morceaux  de  philosophie  morale, 
des  poésies  diverses ,  etc.  Ammirato 
fut  le  premier  éditeur  des  poésies  de 
JBerardino  Rata^  cél^re  poète  napcH 
litain;  il  les  accompagna  de  notes ,  et 
donna  à  leur  publication  des  soins  qui 
n^ont  pas  peu  servi  à  leur  succès.  Ou 
lui  dut  l'impression  de  plusieurs  autres 
bons  ouvr^^es  en  prose  et  en  vers.  11 
laissa  lui-même  plusieurs  écrits  qui 
n'ont  point  été  publiés ,  entre  autres 
y  Histoire  de  sa  vie ,  que  l'on  dit  con- 
servée en  manuscrit,  à  Florence,  dans 
la  bibliothèque  de  Thôpital  de  Ste.- 
JKIârie-Nouvelle.  Ammirato  fît ,  en  mou- 
rant ,  son  légataire  universel ,  le  fils 
d'un  maçon  oeMontajone,  nommé  del 
Bianco ,  qui  avait  été  son  secrétaire , 
et  il  mit  à  ce  bienfait  la  condition  de 
porter  son  nom.  Del  Bianco  remplit 
fidèlement  cette  condition  ^  et  ne  s'ap- 
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pela  plus  que  $c^ion  AïonBATO-u* 
j£UN£.  Il  fut  ensuite  attaché  au  prince 
Laiurent  de  Médicis ,  et  eut  quelques 
autres  emplois ,  où  il  se  fit  estimei*.  II 
n'a  laissé  aucun  ouvrage  de  sa  iàçou  ; 
mais  il  a  publié  plusieurs  de  ceux  de 
son  père  adoptif ,  et  y  a  feit  de  bonnes 
et  utiles  additions.  11  mourut  à  Flo- 
rence, en  1646.  ,G— É. 

AMMONIO  (  André  ) ,  de  Lucques  y 
poète  latin,  intime  an^i  d'Erasme,  qui 
l'a  beaucoup  lou/^  dans  ses  lettres.  Né 
en  1 477 ,  u  se  livra  de  bonne  heure , 
et  avec  succès ,  à  l'étude  des  belles-let^ 
très ,  de  la  langue  grecque  et  de  la  poé- 
sie latine  ;  il  vécut  quelque  temps  h 
Rome,  et  passa  ensuite  en  Angleterre ^ 
ou  il  eut  pour  protecteur  et  pour  ami 
le  célèbre  Thomas  Morus.  Après  quel- 
ques années  de  gêne  et  de  méconten- 
tement ,  il  devint ,  vers  1 5 1 3 ,  secré- 
taire du  roi  Henri  VIII,  pour  les  let- 
tres latines. Il  suivit  ce  prince ,  en  cette 
qualité ,  dan^  sa  campagne  contre  la 
^France,  futtéinoin  de  notre  défaite  à 
Guinegate ,  et  de  la  prise  de  Tournay 
et  de  Theroncnne.  11  célébra  ces  vic- 
toires dans  un  poëme  latin ,  qu'il  inti- 
tula Pane^ricuSj  dont  Erasme  fait 
un  grand  éloge.  Léon  X  le  nomma  , 
peu  de  temps  après ,  son  noncQ  au- 
près du  même  Henri  VIII ,  charge 
qu'il  exerça  le  reste  de  sa  vie  ,  sans 
quitter  celle  de  secrétaire  du  roi.  Il 
mourut  à  Londres ,  en  1517.  On  cite 
de  lui  des  poésies  latines  ,  dont,  il 
n'existe  ni  éditions ,  ni  manuscrits. 
Une   de  sts  Eglogues  seulement  se 
trouve  imprimée  dans  le  recueil  inti^ 
tulé.:  BucoUcorum  auctores^  Bâle, 
i546  ,  in-8**.  Dans  les  Lettres  d'E- 
rasme ,  on  en  a  inséré  dix  ou  onze 
d'Ammonio,  qui  suffisent  pour  donner 
une  bonne  idée  de  son  esprit  et  de  son 
style.  G^— E. 

AMMONIUS  SAŒAS,  ainsi  nom- 
mé parce  qu'il  fiit^  dit-on    porte^i^c 
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dans  sa  îeanesse,  était  natif  d'Alexan- 
drie y  et  vivait  vers  la  fin  du  2^.  siècle 
Ses  pal*ents  étaient  pauvres  et  chré- 
tîèDs;  ils  relevèrent  dans  leur  reli- 
^on.  D^oûté  de  Fétat  pénible  qu'il 
exerçait,  il  le  quitta  pour  se  livrer  à 
Fétude  de  la  philosophie ,  dans  laquelle 
on  croit  qu'il  eut  pour  maître  Pantae- 
nus.  Au  bout  de  quelques  années,  il 
ouvrit  une  école,  et  se  fit  un  grand 
nombre  de  disciples,  dont  les  plus 
célèbres  furent  Hérennius,  Origène, 
Piotin.  On  regarde  ordinairement  cette 
école  comme  la  première  de  la  phi- 
losophie ffclectique.  Cette  opinion, 
néanmoins,  a  besmn  d'être  rectifiée. 
L'édectisme  est  la  doctrine  de  ceux 
quij  sans  embrasser  aucun  système 
particulier,  prennent,  dans  chacun, 
ce  qui  leur  parait  le  plus  conforme  à  la 
vérité,  et,  de  ces  diverses  parties, 
coordonnent  un  nouveau  tout.  C'était 
ainsi  qu'avait  procédé  Potamou.  Mais 
il  est  impossible  de  donner  le  nom 
d'éclectisme  à  la  philosophie  d'Âmmo- 
nius,  assemblage  monstrueux  et  bi- 
carré des  opinions  les  plus  contra- 
dictoires. En  effet ,  non  content  d'avoir 
amalgamé  sans  ordre  les  systèmes 
fondamentaux  des  diverses  sectes  grec- 
ques, Fépicurisme  excepté,  il  tomba 
dans  la  même  confusion,  Relativement 
aux  principes  religieux^  de  sorte  que 
le  chaos  de  sa  doctrine  embrassait 
paiement  les  opinions  philosophiques, 
et  les  dogmes  sacrés.  On  doit  donc 
plutôt  le  regarder  comme  le  fondateur 
des  théosophes  ou  illuminés.  Aromo- 
liius  n'écrivit  jamais  rien.  11  ne  con- 
fiait ses  principes  qu'à  un  petit  nom- 
bre de  disciples,  et  sous  le  voile  du  mys- 
tère. Cependant ,  quelques  historiens 
le  fent  auteur  d'une  Concorde  étrange" 
Jîque,  qui  se  trouve  dans  le  7%  tome  de 
la  Bibliothèque  des  Pères,  et  que  d'au- 
tres attribuent ,  avec  plus  de  fonde- 
neQt,àuiiévéqueÂmmomus,  D:L« 
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AMMONIUS  ,  philosophe  éclecti- 
que, fils  d'Hermias  et  d'^Ëdesia ,  vivait 
vers  le  milieu  du  5*.  siècle.  Il  était  na- 
tif d'Alexandrie^  mais,  après  1^ mort 
de  sou  père  ,  .£desia  le  conduiât  à 
Athènes ,  avec  son  frère  Héliodore  ^ 
et  les  confia  tous  deux  aux  soins  de 
Proclus.  Sous  cet  habile  maître ,  Am- 
monitts  obtint  des  succès  honorables; 
il  eut  même,  à  son  tour,  des  disciples 
distingués,  tels  que  Simplidus,  Dama- 
scius,  J.  Phîloponus.  Il  nous  reste, 
d'Ammonius,  divers  commentaires  sur 
les  Œuvres  é^Aristoie  et  de  Por- 
phyre; savoir  :  I.  In  Ubr.  Peri-Herme" 
neias ,  Venet. ,  Aid. ,  1 5o3 ,  in •  fol.; . 
II.  In  Ub,  AristoU  de  interprétation 
ne;  III.  In  ejusdem  prœdicamenta ; 
IV.  In  quinque  voces  Porphyri,  Les  3r 
Traités  réunis ,  Venet. ,  Aid. ,  1 546 , 
in-8*^.  Un  extrait  du  a*,  commentaire^ 
dans  lequel  Ammonius  traite  du  libre 
arbitre  et  de  h  Providence ,  se  trouve, 
grec  -  latin  «  dans  l'édition  faite  à  Lon- 
dres ,  du  Traité  Defato  d'Alexandre 
d'Aphrodisée;  et,  en  latin  seulement^ 
dans  le  recueil  de  Grotius,  intitulé; 
PhilosophoruM  senteniiœ  de  fato^ 
On  attribue  encore  à  Ammonius  la: 
Fie  d^Aristote  ^ui  orne  plusieurs 
éditions  des  œuvres  de  ce  philosophe. 
—Un  autre  Ammonius,  philosophe 
péripatéticien ,  fut  un  des  maîtres  de 
Phitarque  :  il  était  également  natif 
d'Alexandrie,  mais  il  quitta  cette  ville 
pour  aller  s'établir  à  Athènes ,  où  il 
termina  ses  jours.  Il  essaya  de  conci- 
lier entre  elles  la  doctrine  d'Aiiitote 
et  celle  de  Platon ,  ce  qui  doit  le  faire 
regarder  comme  un  des  fauteurs  de- 
l'éclectisme.  Plutarque  avait  écrit  sa 
Vie,  qui  est  perdue.  Au  reste  ,  ou 
compte  ,  dans  l'antiquité  ,  plusieurs 
Ammonius,  souvent  confondus  ,  et 
dont  l'histoire  est  enveloppée  d'une 
grande  obscurité.  Longin  parle  d'un 
péripatéticien  de  ce   uom^  différent 
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du  préoédeat ,  et  que  Philostrate 
regarcUit  compie  rhomnie  le  plus  sa* 
tant  de  son  siècle,  D.  L. 

AMMONIUS,  grammairira  grjecy 
est  sdns  doute  le  iaéittie  que  celui  qui , 
étant  à  Alei^andrie,  prêtre  d'un  siuge , 
fut  obligé  de  prendre  la  fuite  vers  l'an 
589  de  notre  ère,  lorsque  llie'ophile» 
patriarche  de  icette  yiUè ,  eut  porté  les 
chr^eos  k  détruire  les  temples  des 
païens*  B  nous  reste  de  lui  un  Traité 
J7e  at^nimm  veriorum  differeiUidy 
qui  a  été  imprimé  un  grand  nombre 
de  fois ,  à  la  -suite  de  dit&'rents  Diction- 
naires grecs.  La  meilleure  édition  est 
celle  que  Vâlckenaer  en  a  donnée , 
avec  des  notes  très-savantes ,  Lugd.  y 
Bat. ,  1 7519,  ia*-4''*  M.  Ammon ,  sarant 
professeur  de  Gottingue,  l'a  fait  réim- 
primer, avec  des  notes  choisies  de  Val- 
dcenaer,  et  les  siennes  propres,  Er» 
langae,  i787,iii^^  C-«^h. 

AAOïON  j  fils  aine  de  David  et 
d'Achinoam,  devint  tellement  épns  de 
ga  soeur  Tb«mar,  gu'illuifit  violence; 
mais  il  n'eût  pas  plus  tôt  coounis  cette 
action  déleslahiey  que,  sa  passion  se 
changeant  en  haine,  il  chassa  honteu^- 
sèment  ThaiHar.  David ,  qui  aimait 
Amnon ,  laissa  son  crime  impuni  ;  mais 
Absalcm,  irrité  de  l'insulte  qu' Amnon 
avait  ikite  à  sa  sœur ,  résolut  de  s'en 
venger.  H  invita  ses  frères  à  un  festin  ^ 
et,  à  peine  Amnon  se  fiit^I  abandonné 
aux  pUisirs  de  la  table ,  qu'il  le  fit  tuer, 
Fan  I  o3o  avant  J.-C.  T— ^d. 

AMOLON ,  disciple ,  diacre  et  suc- 
eesAMT  d'Agohard  dans  l'archevéche 
de  Lyon,  en  640,  gouverna  cette 
^se  avec  beauooi^  <k  zèle  et  de  sa- 
f^esae,  pisqu'à  sa  mort , en  S5a  :  il  avait 
joui  d'une  çrande^eottsidération auprès 
du  roi  €harles*le-Chauve,  et  du  pape 
Léon  IV.  Le  petit  nombre  $4mis  qui 
BOUS  restent  de  ce  prélat,  donnent 
une  idée  avantageuse  de  son  esprit  et 
de  son  sayoir*  Le  ptincipal  est  une 
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lettre  curieuse  à  Thédialde,  évéque 
de  Langres ,  sur  de  prétendues  reliques 
apportées  de  Rome,  par  des  inoines 
vagabonds,  et  sur  des  convulsions 
que  des  femmes  éprouvaient  auprès 
de  ces  reliques,  et  qu'on  voulait  ^re 
passer  pour  des  miracles,  a  Les  nûra^ 
»  clés ,  dit  Amolon ,  rendent  souvent  la 
»  santé  aux  malades ,  mais  ils  ne  Totent 
9  jamais ,  non  plpsque  l'usage  de  la  rai« 
»  son ,  à  ceux  qui  y  ont  foi.  ».  Sa  lettre 
à  Gottescald,  où  il  réfute  les  eii^reur» 
attribuées  à  ce  moine  infortune,  est 
écrite  avec  beaucoiq»  de  modération. 
Bien  n'eût  été  plus  propre  à  le  tirer 
de  ses  erreurs,  s'il  eût  été  coupable, 
que  le  ton  de  charité  et  l'adresse 
qu'emploie  le  respectable  prélat.  On  a 
encore  de  lui  des  opuscules  sur  la 
grâce  et  la  prédestination  ,  où  les 
matières  sont  traitées  suivant  les  prin- 
cipes de  S.  Augustin.  Tous  ces  écrits 
ont  été  insérés  dans  Féditioud'Agobard 
que  Baluze  donna  en  1666,  d'où  ils 
sont  passés  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères.  On  attribue  à  Anmlon  un  petit 
Traité  contre  les  Juifs  ^  rempli  d'é-« 
mdition,  que  le  pèreChifflet  publia,' 
en  i656,  à  Dijon,  sous  le  nom  de 
Ràban  Muur.  T-^d, 

AMOIÏTONS  (  Guillaume  )  na- 
quit à  Paris,  le  3i  août  i665.  Etant 
fort  jeune,  il  éprouva  une  maladie 
considérable,  qui  le  rendit  presque 
entièrement  sourd.  Cet  accident  l'ayant 
forcé  de  chercher  toutes  ses  res- 
sources en  lui-m^e,  il  s'adonna  aux 
mécaniques,  pour  la  construction  des^ 
qudies  il  avait  beaucoup  de  dispo- 
sitions naturelles^  et ,  ce  goût  étant  de- 
venu une  passion,  il  aurait  volontiers 
regardé  sa  surdité  comn^e  un  avantage, 
qui  lui  assurait  une  dius  grande  tran- 
quillité. 11  apprit  le  dessin ,  l'architec- 
ture ,  et  fut  envoyé  à  divers  ouvrages 
publics  ;  mais  bientôt  les  nouveaux 
uulrameuts  dont  la  physique  venait  de 
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s'enricliir,  le  baromètre,  le  theroKH 
mètre,  l'hygromètre ,  attirèrent  toute 
soD  attentioD.  11  trayailla  beaucoup  à 
les  perfectionner,  et  rassembla  ses 
recherches  sur  cet  objet,  dans  un  ou- 
vrage intitule  :  Bemarques  et  expë^ 
riences  physiques  sur  la  construc^ 
Uott  d'une  nouvelle  clepsydre  ^  sur 
les  baromètres ,  thermomètres  et  hjr^^ 
gramètresy  Paris,  lôgS.  Quatre  ans 
après  la  publication  de  cet  ouvrage ,  il 
fut  reçu  de  F  Académie  des  scieQce&,s'oc- 
cupa  des  frottements ,  et  de  plusieurs 
autres  objets  de  mécanique  et  de  pbjT 
sique,  comme  on  pe^ut  le  voir  dan9 
l'Ristoire  de  cette  compagnie.  Après 
avoir  joui   constamm^t  d'une  santés 
parÊdte,  qu'il  deva^  k  sa  inodéraiioi^ 
autant  qu'à  la  nature,  il  fqt  tout  k 
coup  attaqué  d'une  maladie  û^e ,  qui 
l'emporta  en  peu  de  jours,  et  il  mou- 
rat  le  1 1  octobre  1 705 ,  à  )'âge de  4^ 
ans.  AmontODS  est  le  vérit^bk  i^yen* 
leur  de  l'art  télégraphique,  tel  qilf 
Doiis  l'employons  aujourd'hui  f  il  en  fit 
deux  fois  rei[périence  publique  devant 
des  membres  de  la  fav^ille  royale* 
a  Tje  secret,  dit  FooteneHe,  ooBfufibâ 
»  k  dispo^r,  isms  plusiei^rs  poate9 
»  consécutifs  ,  des   gens  qui ,  par 

V  des  luaettes  de  longue  vue,  ayant 
1  aperçu  certains  signsMiiL  du  poste 
»  préc^ent>  les  trai^smiçsent  au  $ui4 
»  vant^  et  toujours  aJQsi  de  sviit/Sê  Ce» 
»  différ^its  sknauiL  étaient  autaftt  de 
1  lettres  d'un  alpl^^et ,  dont  on  irVait 
»  le  chiffire  ^'à  Pari»  et  k  Borne.  La 
»  plus  grmi^e  portée  des  lunettes  r&y 
»  glait  h  ^i^s^ce  dies  poster,  dont  le 
»  uombrie  détail  è\f^^  le  moindre  qu'il 
»  fut  possibfe;  0t ,  ooiiu»e  le  fifieoad 

V  poste-  fà^t  ées  àgo%n%  au  tr^ir 
9  sième,  à  mesqpe  qu'il  le$  voyait  fiire 
v  au  pFC«4er,  h  niDuveUe  9e  trourait 
*  portée  4k  Fwrîs  à  Boisé ,  presque 
I  en  aussi  peu  de  temps  qu'il  en  allait 
9  pour  Êûr^  ls9  signaux  à  Paris.  » 
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L'invention  des  télégriqihes  ne  pouvak 
pas  être  plus  clairement  décrite ,  ni 
son  utilité,  mieux  exprimée.  On  pour- 
rait s'étonner  qu'il  ait  fallu  cinquante 
ans  pour  en  sentir  le  mérite,  et  pou^ 
la  mettre  k  exécution  ;  mab  la  vérité 
ne  marche  pas  plus  vite.  La  découd 
verte  d'Amontons  a  eu  le  sort  quil 
éprouva  lui-même  pendant  «a  vie  : 
«  Il  avait,  dit  Fontenelle,  une  entière 
D  incapacité  de  se  &ire  valoir,  autre- 
)»  ment  que  par  ses  ouvrages,  ni  de 
}»  faire  sa  cour ,  autrement  que  par  son 
»  mérite;  et,  par  conséquent,  une  in** 
»  capacité  presque  entière  de  faire  ib^• 
»  tune.  »  fi>-«*T. 

AMORT  (EixsÈBc),  doyen  du  cou- 
yent  de  Pollingen,  en  Bavière,  né  le 
i5  novembre  1619a,  près  de  Tœby 
entra  k  Pcrflingen,  dans  l'ordre  des 
chanoines  n^uliers,  et,  après  avoiir 
été  professeur  de  tfaéolo^  dans  son 
couvent ,  suivit  à  Aome  k  cardinal  Ler^  ' 
cari;  revenu  k  PottiuMi,  en  1735,  il 
fitf  nommé  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Munich  :  il  employa  dès- 
lors  tout  son  temps  et  tout  son  savoir 
k  combattre  )es  préjuséf  et  les  si^rs- 
tition^  qui  régnaient  daps  sa  patne,  et 
a  dâendre  l'autorité  du  pape.  Il  mou- 
rut le  5  février  177$.  Ses  écrits  soUt 
fort  nombreux,  et  roulent  sur  uti 

fraud  nomlaxe  de  matières  diverses. 
*es  priiicipanx  s<^nt  :  I.  Philosophai 
Pidlingânà ,  Augsb. ,  1 7^0 ,  inrfol.  ; 
IL  une  Histoire  ikéologique  4^s  In- 
dulgenoes^  in^oi.;  III.  une  Disserta- 
tion sur  tauteuB  âe  VlmitaUmi  âe 
J,'C.  :  il  croit  que  e^est'  Thomas  k 
i((empis,  etc.  G— -t. 

AMOS ,  le  troisième  des  petits  pr<^ 
phèteedans  les  Bibles  ordinaires, 'et 
le  second  dans  les  Septante,  plaue 
qu'il  parait  plus  convenable  -de  lili 
Assigner,  parce  qu'ayant  eiefoé  sa 
mission  sous  les  règnes  d'Osifla ,  rôi 
de  Jiida,  et  de  Jéroboam  II;  roi  d'k- 
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raël ,  il  doit  être  mis  ayant  Joël ,  qui 
occupe  le  second  rang  ^  quoiqu'il  n'ait 
paru  qu'après  le  dernier  de  ces  prin* 
ces.  Amos  n'appartenait  point  à  ce» 
troupes  d'hommes  inspires  qui  se 
rendirent  célèbres  sous  la  conduite 
d'ËIie  et  d' Elisée  ^  son  état  ne  sem» 
blait  pas  même  le  destiner  k  cet  au- 
guste ministère  ;  il  gardait  les  trou- 
peaux, et  cultivait  des  sycomores  dans 
les  champs  de  Thëcue',  lorsqu'il  reçut 
sa  mission,  environ  l'an  •jSo  ayant 
J.^  n  prophétisa  à  Béthel,  où  était 
Je  siège  principal  de  l'idolâtrie,  an- 
nonçant à  Jéroboam  la  ruine  de  sa 
maison  et  la  captivité  de  tout  Israël, 
s'il  persistait  dans  le  culte  des  faux 
Dieux.  Amasias ,  prêtre  des  idoles  , 
^'apercevant  de  l'impression  que  les 
discours  du  prophète  faisaient  sur  le 
peuple,  et  craignant  pour  la  sûreté  de 
son  temple ,  l'accusa ,  devant  le  roi 
d'Israël,  de  soulever  ses  sujets  contre 
lui  :  cette  dénonciation  força  Amos  de 
sortir  de  Béthel,  après  avoir  prédit  à 
Amasias  que  sa  femme  se  prostitue- 
rait au  mÛicu  de  Samarie  ;  que  ses  fils 
et  ses  filles  périraient  par  le  glaive 
ennemi,  et  qu'il  mourrait  lui-même 
dans   une  terre  pro&ne  ,  loin  du 
tombeau  de  ses  pères  :  voilà  tout  ce 
qu'on  sait  de  la  vie  de-  ce  prophète. 
I^es  Grecs  célèbrent  sa  fête  le  q5 
)uin,  et  les  Latins',  le  3i  mars.  Sa 
'Prophétie  contient   neuf  chapitres. 
Son  style  se  ressent  de  l'état  dans  le- 
quel il  était  né,  et  c'est  ce  qu'on  re- 
•eonnait  aisément  à  une  certaine  ru- 
desse, et  surtout  aux  comparaisons 
prises  dans  la  vie  champêtre  ;  on  y 
trouve  néanmoins  quelquefois  des  ex- 
pressions vives  et  figurées,  qui  ne 
.;nanqoent  point  de  grâce.  On  peut 
s'en  convaincre  par  la  peinture  qu'il 
£iit ,  au  6*^.  chapitre  >  du  luxe  et  de  la 
volupté  qui  régnaient  à  Samarie. 

T— P. 
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AMOUR  (  Guillaume  de  St.-), 
£imeux  docteur  de  Sorbonne ,  et  cha- 
noine de  Beauvais ,  naquit,  an  com- 
mencement du  i5*.  siècle,  dans  le 
bourg  de  St.-Amour  en  Franche-Comté. 
Le  zèle,  souvent  exagéré,.qu  il  déploya , 
en  toute  occasion ,  contre  les  religieux 
mendiants  ,  nouvellement  institués  , , 
soit  conraie  prédicateur ,  soit  comme 
professeur  de  théologie ,  le  fit  choisir 
par  Funiversité  de  Paris  pour  dé« 
fendre  ses  intérêts  contre  les  domi- 
nicains et  les  franciscains ,  auxquels 
elle  disputait  le  droit  d'ouvrir  des 
chaires^  pubUques  de  théologie  et  de 
philosophie.  Ces  religieux ,  outi*és  de 
f'animosité  qu'il  mettait  k  les  décrier, 
l'accusèrent d^avoir  débité  en- chaire, 
dans  ses  leçons  et  dans  des  libelles , 
des  choses  peu  honorable^  pour  le 
pape  Ale3Utndre  IV,  et  des  proposi- 
tions erronées  contre  l'esprit  de  men- 
dicité dont  ib  disaient. profession; 
mais  il  s'en  justifia  pleinement,  et 
dans  ses  sermons,  et  dans  ses  défenses,, 
présentées  à  Renaud  de  Corbeil,évê» 
que  de  Paris,  à  qui  S.  Louis  avait 
renvoyé  la  connaissance  de  cette  af- 
faire. Les  plaintes  se  renouvelèrftit 
plus  fort  que  jamais,  en  12 56,  lors- 
qu'il publia  son  fameux  livre  des 
Périls  des  derniers  temps- ,  où,  à 
travers  beaucoup  d'invectives  contre 
ses  adversaires,  on  trouve  d'excel- 
lentes choses  sur  la  subordination 
aux  pasteurs ,  dont  les  nouveaux  frères 
cherchaient  prtout  à  secouer  le  joug^ 
k  la  Dsiveur  des  bulles  qu'ils  obtenaient 
de  Rome.  L'université  le  mit  alors  à  la 
tète  d'une  députation  de  sept  de  ses 
membres,  chargés  d'aller  défendre  à 
Agnani,  où  résidait  le  pape,  le  livi^ 
des  Périls  y  et  demander  la  condam* 
nation  de  YEvangile  étemel,  attribué 
k  un  religieux  mineur,  qui  y  avait 
compilé  les  rêveries  de  Tabbé  Joa- 
chim;  mais  les  rçligieux  ayaieQ^  pcé* 
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tam  la  âepntaton  ^  par  Tenvoi  de 
leurs  plus  célèbres  docteurs ,  Thomas 
d*Âquin  y  Albert  -  le  -  Grand,  Boua- 
venture  ,  et  autres.  Ils  ayaient  obtenu 
la  bulle  Urbi  et  orbi^  qui  condam- 
Baît  le  livre  des  Périls  y  avec  les 
qualifications  les  plus  odieuses.  Les 
coDe^ues  de  St.-Amour  se  laissèrent 
{^gner  et  s^y  soumirent;  lui  seul  resta 
ferme  y  et  il  se  défendit  avec  tant  de 
fcrce/qu^il  lut  renvoyé  absous; mais, 
à  peine  fut-il  reparti ,  que  le  pape  lui 
fit  signifier  la  défense  d'enseigner  ^  de 
prêcher,  et  de  rentrer  en  France. 
Alors,  il  se  retira  dans  son  lieu  natal , 
d'où  il  n'eut  la  liberté  de  revenir  à 
Paris  que  sous  le  pontificat  de  jQé- 
ment  lY.  C'est  dans  cette  ville  qu'il 
mourut ,  en  i  !2  7  ïi .  St.- Amoiu*  était  sa- 
vant, régulier  dans  sa  conduite,  mais 
d'une  imagination  exaltée,  qui  lui  fai- 
sait souvent  dépasser  les  bornes  de  la 
modération  dans  les  choses  qui  con- 
trariaient ses  idées.  Ses  ouvrages  ont 
été  imprimés  à  Paris  en  i632 ,  i  vol. 
in-4**.  ;  ils  ont  tous  ,pour  objet  de  ré- 
futer les  prétentions  des  religieux 
mendiants,  et  renferment  beaucoup  de 
déclamations.  T-— d. 

AMOUR  (Louis-GoRiN  deSt.-)j 
docteur  de  Sorbonne ,  fils  d'un  cocher 
du  roi ,  et  filleid  de  Louis  XIII ,  na- 
quit à  Paris,  en  1619,  fit  dés  études 
brillantes  dans  Inaniversité  de  cette 
ville ,  dont  il  devint  recteur  ^  et  dont 
il  défendît  yigoureusement  les  droits 
contre  les  entreprises  des  jésuites. 
Docteur  de  Sorbonne  en  i644  j  i^  ^^ 
signala  six  ans  après  dans  la  querelle 
du  jansénisme.  La  chaleur  avec  la- 
queUe  il  s'éleva,  dans  les  assemblées  de 
la  faculté  de  théologie ,  contre  la  con-« 
damnation  des  cinq  fimeuses  propo- 
sitions attribuées  au  livre  de  JanseV 
nius ,  lui  mérita  la  confiance  des  eVé- 
t[ues  opposés  à  cette  condamnation  ; 
w  le  chargèrent  y  pendant  qii'il  était  à 
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Rome,  k  l'occasion  du  jubilé,  d'ob- 
tenir d'Innocent  X  que,  danslejuge^ 
ment  qui  interviendrait,  il  distinguât, 
d'une  manière  claire  et  précise ,  le 
sens  dans  lequel  les  propositions  se- 
raient condamnées,  de  celui  dans  le- 
quel elles  pourraient  être  soutenues  ; 
mab  tous  les  efibrts  de  St.-Amour 
échouèrent  contre  le  crédit  de  ses 
adversaires  les  jésuites.  I^'ajant  pu 
gagner  sa  cause,  il  revint  en  France 
soutenir  celle  de  M.  Arnauld ,  refusa 
de  souscrire  à  la  condamnation  de  ce 
docteur ,  et  fut,  poiur  cette  raison ,  ex- 
du  des  assemblées  de  Sorbonne.  Il 
mourut,  dans  un  âge  avancé,  le  i4 
nov.  1687 ,  h  St.-Qenis.  On  a  de  lui , 
outre  plusieurs  écrits  sur  les  affaires 
de  r^Use ,  un  Journal  de  ce  qui 
s'était  passé  à  Rome ,  touchant  les  cinq 
propositions  y  Aei^ms  i646,  jusqu'en 
i653,  imprimé ,  en  i66a ,  in-fol.,  es- 
timé, malgré  la  partiaUté  qu'on  doit 
s'attendre  à  y  trouver.  L'auteur  n'y 
parle  que  de  ce  qui  s'est  passé  sous  ses 
yeux ,  et  où  il  a  eu  souvent  la  princi* 
pale  part.  Les  faits  importants  y  sont 
appuyés  par  des  pièces  authentiques  y 
qui  rendent  l'ouvrage  aussi  curieux 
qu'intéressant.  Un  arrêt  du  conseil 
d'état ,  de  1684 ,  sollicité  par  le  parti 
opposé,  et  rendu  sur  les  mémoires  de 
plusieurs  prélats  et  docteurs,  qui  y 
avaient  trouvé  les  cinq  propositions 
de  Jan^énius,  le  condamna  à  être 
brûlé  par  la  main  du  bourreau. 

N— L. 
AMPHILOQUE  (  S.  ) ,  évêquc 
d'Icône ,  issu  d'une  famille  noble  dé 
Gappadoce ,  exerça ,  dans  sa  jeunesse  ^ 
la  profession  de  rhéteur ,  puis  celle 
d'avocat  ,  et  s'acquit  beaucoup  de 
réputation  dans  l'une  et  l'autre.  Il 
se  retira  ensuite  dans  la  solitude , 
par  le  conseil  de  S.  Grégoire  dq 
I*(ajcianze,  pour  s'y  consacrer  entière-; 
mentà  Dieu.  Amphiloque  se  trouvant  à 
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Jconc,  rà  inoment  ou  cette  ville  ^ait 
fmée  de  son  pasteur^  le  dergë  et  le 
peuple  seréimireirt^  d'une  voix  unani- 
tue ,  pour  le  porter  sur  ce  siège  On 
croit  que  S.  Griîgoire  de  Narianze  ne 
fat,  pas  étranger  à  cet  événement,  qui 
mi  de  Tan  Sni*  Le  zèle  et  les  taknts  du 
|U)uyeau  prélat  brillèrent  dans  le  gou- 
vernement de  son  diocèse,  dans  l'é- 
dat  avec  lequel  il  parut  à  plusieurs 
conciles.  11  en  tint  un ,  à  Icooe ,  con- 
tre les  macédoniens,  en  5^6,  Il  se 
trouva,  en  38 1,  au  concik  général 
de  Gonstanlinople,  et  présida  à  celui 
de  Side ,  en  Pamphiue ,  où  furent 
condamnés  les  messaliens ,  dont  l'bé- 
résie  naissante  commençait  à  infecter 
son  troupeau.  L'empereur  Tliéodose 
lui  ayant  refusé  une  loi  pour  défendre 
aux  ariens  de  tenir  leurs  assemblées , 
3  affecta ,  dans  une  circonstance,  de 
ne  point  rendre  au  jeune  Arcadius, 
éouveUemént  créé  Auguste ,  les  bon- 
heurs d'usage.  Tbéodose^  lui  en  te- 
moigna  sa  surprise  et  son  méconten- 
tement :  «  Eb  quoi  !  seigneur ,  lui  dit 
»  Ampbiioque ,  vous  ne  voulez  pas 
»  qu'on  manque  de  respect  k  votre 
1^  nls,  et  vous  souffrez  ceux  qui  blas- 
9  phémcJiM  contre  le  fils  de  Dieu  !  » 
Celte  prompte  répartie  produisit  son 
effet  ;  car  1  empereur  rendit  aussitôt 
une  loi  pour  défendre  les  assemblées 
publiques  de  tottâ  lés  bérétiques.  On 
ignore  r^^oque  précise  de  la  mort  de 
cet  évéque.  On  sait  seulement  qu'il 
vivait  encore  en  394,  et  qu'il  mourut 
dans  un  âge  très-avancé.  L'Eglise  cé- 
l^rê  sa  fête  le  23  novembre.  Il  avait 
eoniposé  beaucoup  d^ouvrages  contre 
les  bérésies  de  son  temps,  et  spécia- 
iemeni  contre  les  méssabens.  Il  ne 
ii<ms  en  reste  c(ue  àes  fî^agments  asseil 
kng^  dans  les  Conciles  d'E^èse  et 
de  Chftkédolne ,  et  dans  les  auteur^ 
«edésiastiqiies  de  cette  époque.  Got- 
telier  a  publié  sa  lettre  aux  éyéquçs 
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ibacédoniens.  Le  P.  Gombesis  a  fait  ' 
imprimer ,  en  i644  >  in-fol. ,  grec  et  ^ 
latin,  les  ouvrages  qui  portent  son  * 
nom,  mais  dont  la  plupart  lui  sont  1 
faussement  attribués  .-  ils  ont  passé  de  * 
là  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  ^ 

T— D.  « 
AMPHINOMUS.  F.  Anaphts.  » 
AMPSINGIUS  ,  ou  AMPSING  « 
(  Jean-Assitérvs)',  né  dans  la  pro-  a 
vince  d'Over-Tssel ,  fut  d^abord  mi-  fe 
nistre  de  la  ville  de  Harlem,  se  fit  n 
ensuite  recevoir  médecin ,  exerça  sçn  t 
art  successivement,  en  Suède,  dans  la  i 
basse  Saxe ,  fut  nonmié  professeur  à  « 
k  faculté  de  Bostock^  et  moqrut,  il 
nfédecin  du  duc  de  Mecklembourg,  à  1, 
Rostock ,  en  1 642  ,  à  l'âge  de  83  ans.  { 
On  a  de  lui  :  I.  Dissertatio  iatro-  1 
mathematica ,  dans  laquelle  il  relève  ) 
Pexcellence  de  la  médecine  et  de  Tas-  i 
tronomie  sur  toutes  les  autres  sciences,  i 
et  veut  les  unir  d'une  manière  indisso-  1 
luble,  Rostocbii,  i6oa,  1618,10-4^;  i 
1629,  in-8".  ;  II.  De  theriacd  or  a-  \ 
fio,ibid.,  1618,  in-4^;  1619,10-8".;  li 
ni.  De  morborum  differentiis  liber  ^  \ 
ibid.,  1619,  in.4^;  1623,  in-8".,  | 
avec  le  Traité  précédent^  IV.  ffectas  i 
affèctionum  capHlos  etpilos  Mmani  \ 
corporis  în/^5tontium,  Wittebej^ae,  i| 
i6a3,  iç-8°.  ;  Rostocbii,  1623,  id.    1 

G.  et  A — N.       'j 
AMRI,  roi  d'Israël ,  fut  proclamé  \ 
par  Farraëe  qu'il  commandait  au  siège  | 
de  Gebbétbon ,  après  la  mort  d'Ëla ,  • 
assassiné  par  Zambri.  Il  investit  l'as- , 
àasstn'  usurpateur  dans  Tbersa ,  et  le , 
força  dé  se  brûler ,  avec  sa  famille , 
dans  le  palais  du  roi.  Thebni  lui  dis- 
puta encoire    la  coiuronne    pendant 
quatre  ans  ;  mais  enfin  il  se  trcava 
maître  de  tout  Israël  par  la  mort  de 
son  concurrent.  L'Écritiwe  loue  la 
talcur  de  ce  prince  :  mais  elle  lui  re- 

I)rocbc  d'avoir  porté  l'impiété  plus 
oin  que  ses  prédécesseurs  ;  en  quoi  il 
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tit  surpassé  par  Acliab ,  ^n  fils  et  son 
successeur,  ^ri  mourut  vers  l'an  9^1 8 
avant  J.-G.,  après  avoir  fiât  bâiîr  Sat* 
marie^  pour  en  faire  la  capitale  de 
son  royaume.  T— D. 

AMRIAL-GAIS,  le  plus  célèbre  des 
anciens  poètes  arabes,  est  Aiteur  d'une 
des  sept  mooî/acaA,  poèmes   com-^ 
posés  avant  Mahomet,  et^i  avaient 
été  suspendus  k  la  caabab  ,  ou  temple 
de  la  Mekke,  d'où  leur  est  venn  lé 
nom  de  moaUacak  (   suspendus  ). 
Amriâl-Gaïs  était  d'une  famîHe  dis- 
tingaée;  son  goût  pour  la  poésie  ayant 
dé^uà  son  père,  qui  régnait  sur  la 
tribu  des  Benoù-AsaS ,  il  fut  cbassé  de 
sa  maison,  et.  mena  une  vie  errante 
(nnoi  les  Arabes  vagabonds  et  bri«^ 
gands ,  jusqu'à  la  mort  de  son  père , 
qui  fut  tué  par  ses  sujets,  in£gnés 
de.sa  barbarie.  Amriâl  -  Ga^s ,  âoH 
obligé,  selon  Faitâenne  coutnime  des 
Arabes ,  de  venger ,  par  lé  sang  , 
i<  sang  de  son  père»,  vint  toiadte , 
avec  une  troupe   d*Arad)es  errants  , 
sor  ses  sujets  ;  mais,  ceux  -  ci   s'é- 
taient sauvés ,  et  ime  tribu  voisine 
deyintFcàjctdc  la  vengeance  d'Amriâl- 
Cals.  Ses  compagnons,  irrités  de  cette 
nié|rise  ,  l'abandonnèrent ,  et  il  se 
réfiffia  auprès  d'un  prince  doYénen, 
^  m  pron&it ,  mais  en  vain ,  de  lui 
faciliter  les  moyens  de  se  venger.  Lassé 
des  retards  (jue  ce  prince  apportait  à 
Fexédition  de  sa  promesse ,  il  alla 
trouver  Tempereur  grec ,  dont  il  im- 
plora le  secours.  Malheureusement,  un 
Arabe  de  la  tribu  des  Benou-Asad  se 
trouvait  à  la  cour  de  ce  prince }  il  par- 
vint à  riodbposer  contre  Amriâi-Gais , 
rt  enfin  à  perdre  ce  dernier.  L'em- 
perew  avait  promis  des  troupes  k 
AmriâMkïs.  II  les  loi  donna  en  effet  : 
tuais,  pendant  sa  marche,  il  lui  en- 
voya une  chemise  empoisonnée.  A 
P^e  Amriâl-Ga'is  s'en  tut-il  revêtu  , 
T*H  icutit  dt  vires  douleurs^  et  il 
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expira  peu  après.  Il  Ait  inhumé  près 
d'Âncyre.  Amriâl'-Gaïs  était  contem* 
porainde  Mahomet,  et  avait  même  fait 
ëes-vers  satiriques  contre  lui.  La  Maal^' 
lacah,  dontLetteapubiié,à  Leyde,  ei| 
î']^S,\e  texte  arabe,  et  W* Jones, la 
traduction  anglaise,  à  Londres,  eili 
1  ']Sà ,  ne  tient  à  aucun  fait  histo* 
rique ;  c'est unesuile  de  tableaux ,  oà 
s'^aie  fimagiiiation  de  l'auteur.  Les 
plaisirs  qtte  lui  a  causés  la  présence 
des  belles ,  les  charmes  de  ses  maî- 
tresses, la  deidriiftion  de  stm  agile 
coursier^  et  la  peroture  d'un  orage 
qui  fona  sur  la  terre,  et  dérobe  à  la 
vue  les  sommets  des  montagnes ,  tels 
sont  les  sujets  traités  dans  ce  poème, 
dont  les  ridies  détails ,  les  comparai- 
sons variées ,  et  les  figures  hanlies  , 
semblent  avoir  servi  de  modèle  k  la 
plupart  des  poètes  atabts  des  sièdes 
suivants.  J — n. 

AMROU-BEN-LEÏTS,  deuxiènM^ 
prince  de  la  dynastie  des  Soffarides , 
succéda  à  Yaçoub,  son  frère  ,ran  265 
de  l'hég.  (87911e  J.-C.  ).  Maître  d'un 
trône  oh  Pavait  porté  la  faveur  des 
troupes,  il  voulût  s'y  aflbrmir  en  mé- 
ritant les  bonnes  grâces  du  khalyfe 
alors  r<%ttant ,  et  à  qui  son  frère  avait 
juré  Une  guerre  perpétuelle.  Une 
splendide  ambassade  porta  son  hom- 
mage au  pied  du  troue ,  avec  des 
pr^nts  considérables,  et  le  khalyfe 
lui  envoya  à  son  toui*  un  riche  khi- 
lah  (  habitiem^nt  )  ^  avec  le  dipldme 
de  gouverneur  du  Khoraçân,  d'Is- 
pahân ,  etc.  Le  khalyfe  et  son  lieute- 
nant vécurent  ainsi  en  bonne  intel- 
ligence p^tidânt  qudques  années , 
qu'Amroù  enàploya  à  étouffer  les  trpu- 
blés  élevés  dans  soir  gouvernement; 
mais,  en  894  ^^  ^'^ég. ,  soit  qu'il  n^ 
cligeât  d'envoyer  des  présents  à  BacÉ^ 
dâd,  soit  qu'il  eût  mécontenté,  par 
son  avarice,  les  habitants  du  KJbora- 
çâu,  le  khalyfe  ordonna  que  sou 
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nom  fut  raye  de  la  prière,  et  qti^on 
le  chargeât  de  malédictions  ;  ce  qui 
fut  le  ûgnal  d'une  guerre  funeste. 
Complètement  battu  par  les  troupes 
de  Baghdâd ,  Amroù  se  re'fîigia  dans 
le  Kermân,et  passa,  de  cette  province, 
dans  le  Khoraçân  ,  ou  hetp.  s  était 
rendu  indépendant.  Amroù  le  vain- 
quit ,  le  fit  prisonnier,  ainsi  que  Mo- 
bammed ,  et  les  envoya  au  khalyfe , 
avec  qui  ce  service  le  réconcilia.  Pen- 
dant ce  temps,  Ismaël-le-Samanide 
5'était  révolté  contre  Amroù ,  à  l'ins- 
tigation du  kbâlyfe;  celui-ci ,  s'étant 
xnis  à  la  tête  de  ses  troupes  ,  mar* 
cha  contre  le  rebelle  ^  mais  ,  trop 
sûr  de  vaincre ,  il  tiégligea  de  choisir 
un  campement  avantageui:.  L'armée 
dTsmaël,  au  contraire,  qui  avait  passé 
le  Djyhoùn  ,  était  disposée  de  telle  Êt- 
çon ,  qu'elle  cernait  celle  d' Amroù.  Ce 
désavantage  de  position  jeta  l'effroi 
dans  le  camp  Soffaride ,  où  avait  déjà 
retenti  le  bruit  des  exploits  d'Ismaël. 
Les  généraux  vinrent  trouver  Amroù, 
et  le  forcèrent  à  se  retirer  dans  une 
forêt  voisine.  Ce  prince  céda  aux  cir- 
constances ;  mais  sa  marche  fut  plutôt 
une  déroute  qu'une  retraite.  Entraîné 
lui-même  par  les  fuyards ,  son  cheval 
le  jeta  dans  un  buisson ,  et  un  parti 
ennemi  le  fit  prisonnier.  D'autres  his- 
toriens disent  qu' Amroù  fut  emporté 
par  son  cheval  au  milieu  des  rangs 
ennemis;  quoi  qu'il  en  soit,  Ismâël 
obtint  une  victoire  complète,  et  devint 
maître  d'un  vaste  empire  ;  Amroù  fut 
conduit  dans  une  tente  pour  y  atten- 
dre son  sort.  Le  changement  mattendu 
de  sa  fortune  ne  lui  fit  riai  perdre  de  sa 
gaîté,  et,  comme  on  lui  apprêtait  quel- 
que nourriture  ,  un  chien  mit  la  tête 
dans  la  marmite  :  s'étant  brûlé ,  il  la 
retira  avec  tant  de  vivacité,  qu'il  em- 
porta à  son  col,  et  le  repas  du  prince, 
et  le  vase  qui  le  contenait.  Amroù, 
témoin  de  cette  scèaç;  rit  aia  éclats  ^ 
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et,  quelqu'un  lui  ayant  témoigné  soil 
étonnement  de  le  voir  si  gai,  lorsqu  il 
avait  tant  de  sujets  d'être  afiligé  :  a  Ce 
»  qui  me  Eût  rire  ,  lui  dit  Amroù  , 
»  c  est  de  penser  que  mon  cuismier  se 
»  plaignait  ce  matin  que  trois  cents 
»  chameaiu|  ne  suffisaient  pas  pour 
p  porter  ma  cuisine ,  et  de  voir  qu'un 
»  seul  chien  la  porte  si  lestement.  » 

,  Lorsqu' Amroù  parut  devant  Ismaël  j 
celui-ci  vint  à  sa  rencontre,  l'embrassa, 
et  jura  qu'il  ne  lui  arriverait  rien  de 
fâcheux;  mais,  le  khalyfe  ayant  réclamé 
ce  prisonnier  ,  Ismaël ,  qui  voulait 
mériter  ses  faveurs ,  le  lui  envoya. 
Amroù  entra  ù  Baghdâd ,  monté  sur 
un  chameau,  et,  quand  il  eut  servi  de 
spectacle  h  toute  la  ville,  ou  le  jeta 
dans  un  cachot.  Les  circonstances  de 
sa  mort  diffèrent  beaucoup  chez  les 
divers  historiens  ;  mais  l'époque  peut 
en  être  fixée  à  l'an  289  de  l'hég. 
(  90a  de  J.-C.  ).  Amroù  avait  r^é 
23  ans.  Il  se  montra  digne  des  &- 
veurs  de  la  fortune ,  par  se&  vertus 
mihtaires  ;  il  parut  supérieur  à  ses  re- 
vers f  par  la  grandeur  d'ame  avec  la- 
quelle il  les  supporta.  Q  n'eut  pas 
moins  de  férocité  que  la  plupart  des 
autres  chefs  de  dynasties  asiatiques. 
On  lui  reproche  beaucoup  d'avarice. 
Sa  politique  consistait  surtout  à  éle- 
ver de  jeunes  garçons ,  qu'il  donnait 
ensuite  en  présents  à  ses  officiers ,  et 
ces  jeunes  gens  ,  comblés  de  ses  fa- 
veurs ,  lui  rendaient  compte  de  toutes 
les  actions  de  leurs  maîtres.  Amroù 
révélait  ensuite  à  ces  mêmes  officiers 

.  leurs  plus  secrètes  démarches  ,  et  il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  ïeigr 
persuader  que  le  prince  avait  des  re- 
lations avec  les  génies.  On  peut  dire^ 
avec  vérité ,  qu'en  sa  personne  finit  la 
dynastie  des  Sofiarides,  dont  on  place 
les  commencements  à  l'an  uSg  (8711 
de  ï.  -  C.)  j  car  on  ne  doit  gas  mettre 
au  A90j>ie  des  souverains  de  cette 
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'  naison,  Thaher,  petit- fils  d'Âmroii, 
(jui  fut  déclaré  son  successeur  dans 
kSystân,  mais  qui  n'eut  réellement 
^uDe  puissance  très  -  précaire  dan& 
cette  province  ;  et  encore  moins  Am- 
rou,  arrière-petit  -  fils  d'Any^où-Ben- 
Leïts,  qui  ne  fut  qu'un  fantôme  j  dont 
ies  khâridjy  du  Systan  se  servirent 
pour  se  soustraire  à  la  puissance  des 
Samanides.  ËnËn  ,  quelques  histo-^ 
riens  placent,  parmi  les  Sofiaridés  ^ 
Ahmed-Ben-Khalaf.  J — w. 

AMROU-BEN-EL-ASS ,  l'un  des 
plus  célèbres  capitaines  des  premiers 
temps  de  Fisiamisme  ,  était  ie  fils 
d'une  prostituée^  qui ,  dit-on ,  d^inq 
koreîdes  qu'elle  recevait  cherflle  , 
ne  put  dire  lequel  était  le  père  de 
eet  enÊint.  Âmroii  s'adonna ,  dans  sa 
jeunesse ,  à  la  poésie ,  et  fit  des  vers 
satiriques  contre  Mahomet.  Sa  haine 
contre  le  prophète  fut  telle ,  qu'il  alla 
poursuivre  ei^  Abissinic  les  musul- 
mans qui  s'y  étaient  réfugiés;  mais 

i  enfin ,  il  se  convertit  â  la  doctrine  du 
Koran ,  et  en  fut  un  des  plus  zélés  pro- 
pagateurs. Quoiqu'il  ait  figuré  dans 
les  différentes  guerres  qui  eurent  lieu 
sous  Âbou-Bekr ,  et  le  commencement 

'  du  règne  d'Omar ,  la  conquête  d'E-. 
gypte  est  néanmoins  son  plus,  beau 
titre  de  gloire;  à  la  roor(  d'Aboù- 
^'idah ,  Amroù ,  malgré  l'opposition 
dOtsmân  ,  fut  nommé  gouverneur 
de  la  Syrie,  qu'il  avait  contribué  à 
soumettre.  H  se  dirigea  aussitôt  après 
^^  f Egypte;  et,  à  peine  était-il  parti 
de  Gaznah ,  qu'on  lui  remit  une  lettre 
d'Omar,  qui  lui  ordonnait  de  revenir 
sur  ses  pas ,  s'il  n'Àait  point  encore 
entré  en  Egypte;  mais  qui  le  laissait 
Kbre  de  continuer  sa  route ,  s'il  en 
>Taitdëpassé  les  frontières.  Le  rusé 
^OttiÈât  aloj^  doubler  le  pas  à  ses 
|^pcs,et ,  lorsqu'il  est  assez  avancé, 
il  OHTre  la  lettre  d'Omar ,  et  la  lit  en 
P^^ce  des  officiers  j  il  interroge 
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ensuite  les  habitants  sur  le  nom  et 
la  situation  géographique  du  lieu  ojt 
campait  l'armée ,  et  y  conune  t)n  lui  ré« 
pondit  qu'il  était  sur  les  frontiire& 
d'Egypte  :  «  Continuons  donc  notret 
»  marche,  dit-il  à  ses  généraux.  »  Quoi* 
qu'il  n'eut  avec  lui  que  4ooo  hommes^ 
Sarmah ,  ou  Peluse ,  tomba  en  soa 
pouvoir,  et  Mesr  subit  le  même  sort ,. 
après  un  siège  de  sept  mois.  Amrôù, 
aussitôt  après  cette  dernière  conquête^ 
à  laquelle  latrahi->on  du  commandant 
grec  contribua  beaucoup ,  jeta  les  fon- 
dements d'une  nouvelle  ville,  nom- 
mée alors  Fostat  ,  et  aujourd'hui  le 
Vieux7Caire.Il  continua  sa  marche,  et 
vint  assiéger  Alexandrie^ans  toutes 
les  attaques ,  le  glaive  et  le  drapeain 
d' Amroù  brillaient  à  l'avant-garde.  Ua 
jour  y  les  guerriers  ^qu'ii  avait  à  S4 
suite  avaient  pénétré  dans  la  cita- 
delle, mais  ils  en  furent  chassés  ,  et 
le  général ,  qui  ne  voyait  plus  autouc 
de  hii  qu'un  ami  et  un  esclave ,  de- 
meura au  pouvoir  des  Grecs.  Lors- 
qu'on le  conduisit  devant  le  préfet, 
son  maintien  audacieux  et  son  langage 
fier  pouvaient  avertir  qu'il  était  le 
chef  des  musulmans ,  et  la  hache  d'un 
soldat,  d^à  levée  sur  lui,  allait  abattre 
la  tête  de  l'insolent  captif.  Sa  vie  fut 
sauvée  par  la  présence  d'esprit  de  son 
esclave,  qi)i  frappa  son  maître  au  vi- 
sage, et  qui,  d'un. ton  irrité,  luiorr 
donna  de  garder  le  silence  devant  ses 
supérieurs.  L'officier  grec  fut  trompé; 
il  écouta  la  proposition  d'un  traité^  et 
renvoya  ses  prbonniers ,  qui  se  donr 
naient  pour  les  députés  des  musul-r 
mans  ;  mais  bientôt  les  acclamations 
du  camp  ennemi  annoncèrent  le  retoui* 
d'Amrou.  La  conquête  d'Alexandrie 
coûta  aux  Sarrasins  23,ooo  hommes. 
«J'ai  pris  la  grande  ville  de  l'Occi- 
)>  dent,  écrivait  Amroù  au  khalyfe  ;  il 
»  n'est  pas  possible  de  faire  l'énumé"- 
»  ration  des  richesses  et.  des  beautés 
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à  qu'eDe  contient.  »  Âmroù  eut  Assét 
d'hifluence  sut*  les  fanatiques  qu'il 
eoBimandait ,  pour  préserver  la  ville 
du  pillage.  D  ne  fut  pas  cependant  le 
maître  d'empêcher  Fincéndie  de  la  fa- 
meuse bibliothèque  d'Alexandrie,  dont 
Jean-k-Grammarien  lui  avait  deman- 
de' la  conservation  et  la  propriété  ; 
Aniroii  ne  voulut  poiut  disposer  de 
cîette  bibliothèque  sans  ia  permission 
du  khalyle ,  et  bientôt  arriva  Tordre 
d'Omar  qui  lui  commandait  de  la 
livrer  aux  flammes ,  ce  qu'il  exécuta 
avecuue  funeste  exactitude,  11  est  bon 
d'observer  cependant  que  ce  fait , 
digne  de  la  barbarie  d'Omar  ,  mais 
non  de  Yanig  généreuse  d'Amroù,  est 
encore  aujourd'hui  un  point  de  contes- 
tation entre  les  savants.  Un  gouvemo- 
ment  >sage  et  fernie ,  et  uoe  adroite 

Solitique ,  concilièrent  à  Amroù  l'esprit 
es  Egyptiens.  Il  fît  creuser  un  canal 
qui  joignit  la  mer  Rouge  à  la  Méditer- 
ranée ;  entreprise  digne  de  son  génie  y 
et  qui  avait  été  tentée,  peut-être  même 
exécutée,  par  les  Pharaons  et  les  Pto- 
lémées.  De  l'Egypte,  Amroù  étendit 
ies  conquêtes  dans  les  parties  voisines 
de  l'Afrique.  Otsmân  ,,  ayant  été  élu' 
khalyfe,  rappela  Amroù  près  de  lui; 
mais  les  hanitants ,  mécontents  de  ce 
changement ,  se  révoltèrent  ^  et  livrè- 
rent la  ville  h  la  flotte  grecque.  Am- 
roù revint  bientôt  reconquérir  cette 
ville,  et  eut  le  pouvoir  d'empêcher  le 
massacre  des  habitants.  Le  faiblç  Ots- 
mân, ne  pouvant  se  passer  de  Tappui 
de  ce  grand  général ,  le  rappela  près 
de  lui.  En  646,  lorsqu'Ali  fut  eleyé 
au  kbâlyfat ,  Amroù  se  déclara  pour 
Moawyah ,  et  vint  à  bout ,  par  son 
adresse ,  de  placer  la  couronne  sur  la 
tête  de  son  Èvori  (  F,  Au  ) ,  échappé 
au  poignard  des  Kharidjy  ;  il  reçut  de 
Moawyah  le  gouvernement  d'Egypte, 
en  658  ou  5q  ,  et  le  conserva  jusqu'à 
$t  mQit,  arrivée  l'an  4^  deThcg.  (66a- 
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S*  )  La  piété  d'Amroù  Ta  Êdt  mettre 
au  nombre  des  sept  compagnons  .de 
Mahomet,  connus  2iOus  le  nom  de  Sé^ 
/çf  .'«ses  victoires  l'ont  placé  an  rabg 
des  plus  grands  conquérants  qu'aient 
produits  les  premiers  siècles  de*  l'hé- 
gyre,  et  son  adroite  politique  le  fit  apr 
peler ,  par  les  chrétiens ,  le  plus  ruse 
des  Araoes.  J— ^n.. 

AMSDORF  (Nicolas  d'),  né  en 
1 483 ,  près  de  Wùrtzen ,  en  Misnie  y 
d'une  famille  noble.  Ses  liaisons  inti- 
mes avec  Luther  sont  aujourd'hui  son 
principal  titre  à  une  place  dans  un 
Dictionnaire  historique;  car  ses  ou- 
vragfl|ne  sont  que  des  traités  polénii* 
quescontre  l'Eglise  romaine,  les  sec- 
tateurs de.Schwenckfeld,  les  appro- 
bateurs de  Vinterim^  les  réformés  ,  et 
contre  tous  les  théologiens  dont  les 
idées    s'écartèrent ,    dans   quelques 
*  points ,  de  celles  de  Luther,  Il  pro- 
fessa la  théologie,  et  remplit  les  fonc- 
tions de  pasteur  à  Witten1)erg ,  Mag- 
debourg  et  Naumbourg.  En  i5a7 ,  ^ 
accompagna  Luther  à   la    diète   de 
Worms,  et,  en  revenant  de  là,  s« 
trouva  dans  la  même  voiture  que  le 
réformateur,  lorsque  celui-ci  ait  en- 
levé par  les  ordres  de  l'électeur  de 
Saxe,  et  conduit  à  Wartbourg.  Eu 
1 557 ,  il  concourut  à  la  rédaction  des 
articles  de  Smalcalde,  et  fut  nommé, 
en  i54^,  évêque  de  Naumbourg,  par 
l'électeur  Jean  Frédéric,  qui  était  mé- 
content du  choix  que  le  chapitre  avait 
fait  pour  cette  place,  dans  la  personne 
de  Jules  de  Pflug.  Cinq  ans  après,  son 
protecteur  ayant  été  fait  prison  nier  par  . 
Charles-Quint ,  il  fut  obhgé  de   cé- 
der son  évêché  à  Pflug ,  et  se  retira  à 
Magdebourg.  Il  concourut  ensuite  â  la 
fondation  de  l'université  de  Jéna^  qui 
était  destinée  à  être  la^  rivale  de  celle 
de  Wittenberg,  et  mourut  à  Eisenach, 
le  i4  mai  1 565.  Son  zèle  pour  la  dé- 
fense de  la  doctrine  de.  Luttier ,  et  une 
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S.  Paul  (Rom.  HI,  oiS),  lé  portèrent 
à  soutenir,  dans  la  cbaleur  de  sa  dis- 
pute avec  G.  Major,  (/îte  les  bonnes 
ewres  étaient  pernicieuses  pour  le 
smty  assertion  dont  rimmor^titë  éga- 
lerait Fabsorditë,  si,  dans  Fintentiôn' 
â'Amsdorf,  efle  n'eut  été  identique 
iTec  la  proposition  reçue,  ayec  plus' 
ou  moins  de  modifications,  par  toutes 
les  communions  chrétiennes ,  que  nos 
bonnes  actions  ne  peuvent  nous  me'- 
litcr  le  ciel,  et  qu'une  foi  sincère  en 
J.-C  nous  donne  seule  des  droits  à 
la  miséricorde  céleste.  Amsdorf  en- 
seignait d'ailleurs,  comme  tous  les 
théologiens,  que  cette  foi  était  néces- 
sairement féconde  en  vertus;  et  il 
n'avait  d'autre  but  que  de  répéter  énef- 
gi<[Qemcnt  ce  qu'ils  avançaient  tous , 
eWà-dirie,  que  c'était  à  la  foi, 'et  non 
ises  fruits,  qu'étaient  attachés,  selon 
les  Saintes-Ecritures ,  les  bienÈiits  de 
Dieu  et   le  pardon  de  nos  pééhés  ; 
nais,  ayant  mal  exprimé  sa  pensée  ,- 
il  n'en  Mut  pas  davantage  pour  don- 
ner naissance  k  une  longue  contro- 
Terse ,  et   pour  .  enrichir  l'Histoire 
des  hérésies  d'un  nouveau  chapitre! 
Walch ,  dans  son  Histoire  des  con- 
verses qui  se  sont  élevées  dans 
f  Eglise  luthérienne ,  i  •'^.  vol. ,  p.  98 , 
rt  Planck,  Histoire  de  l'origine  et 
^  vicissitudes  du  protestantisme , 
4'.  vol.,  p.  469,  sont  ceux  qui  ont  jugé 
<^ctte  dispute  avec  le  plus  d'équité  et 
de  sagacité.  Les  écrits  d' Amsdorf  ^ont 
indiqués  dans  Jo^her  et  Adelung. 

S — R. 

AMTHOR .  (  Ghristopbe-Hekri  ) ,' 
jurisconsulte,  néàStoIlberg,  en  1678^ 
te  élevé  à  Rundsbourg,  par  un  de 
M$  ondes ,  ^ ,  en  1704,  nommé  pro-? 
fcM€ur  de  droit  et  de  politique  à 
Kiel,  où  il  acquit  une  grande  considé- 
ration. Des  vers  qu'U  composa  k  la 
lonange  des  ministres  danois,  Itren- 
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dirent  odieux  à  la  cour  de  Hollstein- 
Gottorp.  En  T  7 1 3,  |1  entra  au  service  du 
Danemarck,  et  fiit  nommé  historio- 
graphe royal,  et  conseiller  de  la  chan- 
cellerie du  duché  de  Hollstein-Schles- 
tvig.  Il  composa ,  par  ordre  du  roi  ^ 
plusieurs  pamphlets  relatifs  aux  diffé-^ 
rends  qu'avait   alors  le   Danemarck 
avec  la  Suède  et  le  duché  de  Hollstein«> 
Gottorp.  Ces  écrits  eurent  un  si  grand 
succès,  qu'en  1715,  on  l'engagea  à 
véhir  &  Copenhague,  où  il  fut  nomm^ 
conseiller  de  justice ,  et  eut  pour  loge- 
ment le  château   royal  de  Rosem- 
bourg,  dans  lequel  il  mourut,  le  21 
février  i^îii.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages ,  on  peut  citer  :  ï.  Meditatià- 
nés  pidlosophicas  dejustitid  dis>inâ  et 
tnateriis  cum  ed  connexis;  II.  Poé-' 
Sies  et  traductions  (en  allemand), 
Flcnsbourg ,  1 7 1 7  5  III.  ses  Ecrits 
politiques  (en  allemand),  entre  autres  : 
V Essai  historique  sur  V état  passé  et 
présent  de  la  Noblesse  du  duché  de 
Hollsteinr'Schleswig,  et  de  ses  privi-   ^ 
légesi  la  Recherche  des  causes  qui 
ontfaitnaitre  les  différends  existants 
entre  la  Suède  et  le" Danemarck  , 
1 7 1 5 ,  in-4**. ,  etc.  G— -t. 

•    AMULIUS,  roi  d'Albe ,  fils  de  Pro- 
cas,  10".  descendant  d'Ascagne.  Son 
frère  Numitor   ayant    succédé  à  la 
couronne,  par  droit  d'aînesse,  il  le 
renversa  du  trône,  et  fit  périr  son 
fils  £gestus.  Il  obligea  ensuite  Rhéa- 
Siylvia,  fille  de  Numitor,  à  se  consa- 
crëir  au  culte  de  Vesta,  afin  qu'elle  ne 
pût  jamais  être  mère  ;  mais  Rhéa- 
Sylvia  devint  enceinte,  et  prétendit 
que,  comme  elle  allait  puiser  de  l'eau 
à  une  fontaine,  le  dieu  Mars  lui  avait 
fait  violence.  Cette  fable,  toute  digne 
qu'elle  était  de  ces  temps  grossiers,  ne 
ftït  pas  crue  par  Amuîius,  et,  lorsque 
Rhéa-Sylvia  mit  au  monde  deux  |ti- 
meaux ,  sou  oncle  la  fit  condamner  k 
mort.  On  ordoiuu  en  même  temps 
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Îue  leis  enfants  fussent  jetés  dans  le 
'ibrc  Suivant  quelques,  auteurs  , 
Amulius,  à  la  prière  de  sa  fiUç  Antho, 
commua  la  sentence  de  mort,  portée 
contre  sa  nièce,  en  ceUe.d'une  prison 
perpétuelle.  Ou  a  prétendu  que  lui-> 
même  il  lui  avait  uit  violence,  non 
par  amour,  mais  pour  avoir  un  pré- 
texte de  la  faire  mourir.  Les  deux  en- 
fants ,'-Bomulus  et  Bémus,  ayant  été 
•auvés  par  un  prodige  {F.  Romulus), 
se  décidèrent,  lorsqu'ils  eurent  atteint 
leur  iS"".  année,  à  venger  leiu*  mère 
et  leur  aïeul.  Us  se  mirent  k  la  tête  de 
plusieurs  troupes  de  paysans,  qui 
n'avaient  d'autres  enseignes  que  des 
bottes  de  ibin  attachées  à  de  longues 
perches,  nommées  alors  manipidi^ 
forcèrent  la.  garde  qui  défendait  le  pa« 
lais  d'AmuEus,  le  tuèrent,  et  rétabli» 
rent  Numitor  sur  le  trdne.  On  rap- 

Îorte  cet  événement  à  l'an  •^54  avant 
.-€.,  et  on  ajoute' qu'Amuhus  avait 
alors  régné  4^  ^^s-  D— t. 

AMULIUS,  peintre,  vivait  sous  le 
règne  de  Néron;  ses  plus  beaux  ou- 
vrages furent  exécutés  dans  la  Maison- 
Dorée.  Il  était  d'un  caractère  grave  et 
sévère^  et  ne  peignait  que  durant 
quelques  heures  de  la  journée,  sans 
quitter  sa  toge.  Pline  parle  d'une  Mi' 
nerve  qu'Amulius  avait  peinte,  et  qui 
semblait  toujours  regarder  le  specta-r 
teur,  à  quelque  place  qu'il  se  mît. 

L— s — ^E. 

AMURATH  P^ ,  ou  BfOIUD ,  troi- 

flème  sulthàh,  fils  et  successeur  du 

sulthan  Orçban ,  naquit  l'^n  del'hégyre 

74o  (  1 3 19  de  J.-CL  ) ,  et  monta  sur  le 

trône  à  4^  ^^-  J^^'^  ^^  '^^» 
les  Othoiaans,  maîtres  de  l'Asie  mi- 
neure, n'avaient  fait  que  dçs  incur-* 
sions  en  Europe.  Sous  cet  l^eureux 
c<mquéraQt ,  ils  réduLsicent  les  empe- 
reurs |p*eçs  à  ne  régner  que  imr  Gon^ 
tjojttndple  et  ses  faubourgs.  Amurath 
fut  souvent  leur  arbitra ,  et  leur  parb 
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toujours  en  maître.  Il  signa&i,  par  là 
prise  d'Ancyre,  la  première  année  d* 
$on  règne  :  l'aimée  othomane  passa  en<« 
suite  le  détroit  de  Gallipoli,  s'empara 
de  la  plupart  des  villes  de  la  Thrace  , 
mit  le  siège  devant  Andrinople,  et  ré- 
duisit cette  ville  sous  l'obéissance  du 
sulthan ,  avec  toute  la  Thessalie ,  à  l'ex-- 
ception  de  Thessalonique.  Amuratk 
transféra  à  Andrinople  le  siège  de  son 
empire,  et  y  fit  bâtir  une  superbe 
mosquée,  appelée  encore  aujourd'hui 
Temple  de  Morad.  U  embdlit  aussi 
la  ville  de  Prus.  Lé  sulthan  sema  la 
division  parmi  les  princes  de  l'Asie 
mineure,  et  les  méivtgea  avec  tant 
d'adresse  que  la  plupart  ofirirent 
d'eux  -  mêmes  de  tenir  leur  souverai- 
neté comme  une  espèce  de  fief  deS' 
empereurs  othomans.  Chaque  aiinëe 
valait  au  petit-fils  d'Orchan  une  nou- 
velle province  en  Europe.  U  pénétra 
dans  la  Macédoine  et  dans  l'Albanie  ; 
enfin ,  ce  qu'il  n'entreprit  pas  faute 
de  vjsisseaux,  présagea  tout  ce  que  ses 
successeurs  pourraient  bientôt  oser. 
Pour  assurer  sa  puissance,  ce  sulthan, 
dont  le  génie  égalait  k  fortune  et  la 
valeur ,  fonda  la  BiiUce  des  janis- 
saires ,  armée  permanente  ,  formée 
d'abord  de  jeunes  chrétiens  ,  enfants 
de  tribu ,  ou  pris  k  la  guerre  ,  tons 
dévoués  au  maître  à  qui  leur  vie  ap- 
partenait; phalange  invincible  dès 
son  institution ,  |»uisque  sa  vocation 
était  de  combattre ,  et  son  devoir;  de 
mourir  les  armes  à  la  main.  Au  mo- 
ment de  leur  formation ,  un  dervis  / 
placé  à  la  tête  de  leurs  rangs,  leur 
^onna  sa  bénédiction  en  prononçant 
ces  paroles  :  V  Qu'on  les  nomme  ja«* 
»  nissaires  ou  nouveaux  soldats;  puis<» 
»  se  leur  valeur  être  toujours  Dvil-^ 
»  lante,  leur  épée,  tranchante, et  leurs 
»  bras,  victorieux  !  puissent  tous  kmrs 
»  traits  porter  à  la  tête  de  leurs. enne- 
smia,  et  puissent  -  ils  rereoirbluic^ 
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p  de  toutes  leurs  expeditîoiis  !  »  Let 
janissaires  furent  long-temps*  la  tei> 
reur  deseuBemis,  et,  quel(^efûis,  celle 
des  sulthans.  Il  est  difficile  de  dire  à 
qodles  bornes  l'ambition  d'Amu^th 
se  serait  arrêtée ,  s'il  n'eût  tronyé  la 
mort  au  sein  même  de  la  victoire. 
jUarmés  de  l'accroissement  de  sa 
puissance ,  les  peuples  voisins  de  l'Âl- 
banie  et  de  la  Macédoine  formèrent 
une  ligue  pour  défendre  leur  indépen- 
dance» Les  Valaques ,  les  Hongrois , 
les  Dalmates  et  les  Servens  compo* 
sèrent  cette  espèce  de  confédération, 
dont  Lazare,  prince  de  Servie,  fut 
le  chef.  Âmurath  marcha  au-devant 
des  ennemis,  qu'il  rencontra  dans  les 
plaines  de  Gassovie ,  Fan  de  Fhégyre 
791  (  1^89  de  J.-<].).  Là,  se  donna 
une  batailk  ^sanglante;  la  victoire 
Ifiit  long-temps  disputée  f  enfin  les 
chrâiens  plièrent,  Lazare  fut  fait 
piisonnier ,  et,  presque  tous  les  autres 
ehefe  ayant' été  tués,  le  reste  prit  la 
fiiite ,  et  fut  tatUé  en  pièces.  Cette 
victoire  anéantissait  la  ligue,  et  Fin- 
dépendance  des  tribus  de  FËselavo- 
me.  Anaurath ,  en  parcourant  la  scène 
du  carnage ,  remarquait  que  la  plu- 
ptft  des  morts  n'étaient  que  des  ^do^ 
fescents }  scm  viisyr  lui  répondit  que 
des  hommes  d'un  âge  raisonnable 
n'auraient  pas  entrepris  de  lui  ré- 
sister ;  tandis  que  le  sukhan  frétait 
f orei^  aux  flatteries  du  courtisan) 
va  soldat  servien ,  cadbé  parmi  les 
morts,  s'éknça  sur  hii,  et  lui  porta 
un  coup  mortd*  Les  Othomans 
consternés  jurent  de  venger  Amu- 
lath;  ils  dressent  sur  le  champ  de 
bataffle  la  tente  du  sulthan ,  le  pla« 
cent  dessous ,  reprcnnei^  leurs  rangs 
avee  uae  ardeur  et  une  furie  sans  éga*" 
le,  et  font  massacrer,. aux  pieds  d'A- 
tturalh expirant,  le  prince  de  Servie , 
et  les  autres  chefs ,  prisonniers  de 
guerre.  Le  vègne  ilAmwath  ht  de 
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vingt-neuf  ans ,  et  sa  vie ,  de  soixante- 
dix.  Pendant  cette  longue  carrière, 
il  entreprit  trente-neuf  guerres,  qu'il 
termina  toutes  avec  gloire.  Amurath 
fîit  ambitieux ,  entreprenant ,  et  tou- 
jours heureux.  Gomme  guerrier  ,  il 
fit  couler  phis  de  sang  que  les  deux 
prédécesseurs  ;  mais,  sous  lui,  la  ^oire 
othomane  prit  un  essor  bien  plus  éle- 
vé ,  et  brilla  sur  un  plus  gi  and  théâtre; 
comme  souverain ,  Amurath  se  mon- 
tra juste,  sévère  et  religieux.  H  ne 
laissa  jamais  le  crime  impuni,  pas 
même  dans  ses  propres  enfants  :  )a- 
ioux  de  son  autorité ,  il  fît  crever  les 
yeux  à  un  de  ses  fils  rebelle ,  et  fît  mou- 
rir dans  d'horribles  supplices  tous  ceux 
qui  avaient  pris  part  à  la  révolte.  Il  était 
enucmi  du  faste  ,  k  tel  point  qu'il  ne 
portait  jamais  que  des  habits  de  laine  : 
enfin  sa  piété  ne  peut  être  mieux  at- 
testée que  par  la  leçon  publique  que 
le  muphti  osa  lui  Élire ,  et  qu'il  re- 
çut ayec  soumission.  Le  sulthan  était 
venu  déposer  comme  témoin  devant 
le  tribunal  du  muphti,  qui,  dans  Fem- 
pire  othoman ,  est  à  la  fois  pontife  et 
)uge.  «  Partout  'ailleurs  ta  parole  est 
n^  sacrée ,  lui  dit  le  chef  de  la  reli^on 
t»  et  des  lois,  mais  ici ,  elle  ne  doit 
»  être  comptée  pour  rien  :  tu  n'as- 
i>  sistes  point  au  namaz.  »  Eh  effet  y 
les  sulthans  ne  participaient  point  à 
cette  prière  pubnque  que' les  Musul-^ 
mans  font  en  commun  :  ils  se  con-^ 
tentaient  de  prier  dans  Hntérieur  de 
leur  palais.  Amurath  retira  son  té- 
moignage ,  reconnut  sa  iànle ,  assista 
au  namaz,  et  fit  bâtir  une  mosquée. 
L'accomplissement  de  tant  de  devoirs 
divins  et  humains,  ses  brillantes  qua- 
ttés ,  ses  conquêtes  et  sa  gloire,  dont 
la  religion  était  le  pri&dpe  et  le  but , 
ont  fait  donner  à  ce  prince  le  nom  do 
Khodovendikar  ,(^est-à-direFouvrier 
de  Dieu.  Ildérim  Bajazet  ^  son  fils  aîné^ 
fiit  proclama  sulthan.    - 
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ÂMURATH II ,  succéda  k  son  père 
Mahomet  I*'. ,  Tan  de  l'hegyre  8îi5, 
(  i4t23  de  J.-G.)^  n'ayant  alors  que 
1 8  ans.  Les  malheurs  de  Bajazet,  son 
aïeul ,  avaient  mis  Tempire  othoman 
sur  le  penchant  de  sa  ruine  ^  mais  les 
déchirements  intérieurs;  fomeutës  par 
Finterrègne ,  avaient  donné  une  nou- 
velle vigueur  aux  sujets ,  et  semblaient 
avoir  trempé  l'ame  des  sulthans  dans 
l'adversité.  Né  au  milieu  des  discordes 
civiles  et. des  dangers  publics,  Amu- 
rath  apporta  sur  le  trône  ce  courage 
mite  et  cette  force  de  volonté  qui  ne 
cx>nnait  point  d'obstacles.  Peu  de  temps 
après  sou  avènement,  il  s'éleva  un 
imposteur  qui,  appuyé païU'^nipc^cur 
grec ,  prétendait  être  Mustapha ,  fils 
de  Bajazet  ;  mais,  après  avoir  battu  le 
grand-vizyr ,  il  fut  défait  par  Amurath , 
et  mis  à  mort.  Le  sulthan  investit  en- 
suite Gonstantinople  avec  une  puis- 
sante armée;  mais  il  échoua  dans  son 
projet;  car  l'empereur  grec  fit  soûle» 
ver ,  contre  id ,  Mustapha  son  jeune 
frère.  Ce  pcince  fut  bientôt  fait  pri- 
sonnier, et  étranglé  en  présence  (f  A- 
murath.  D'autres  troubles ,  survenus 
en  Asie,  fiurent  apaisés  parles  géné- 
raux du  sulthan.  En  1426,  Amurath 
dévasta  l'ile  deZante ,  appartenant  aux 
Vénitiens.  L'année  suivante ,  il  sou- 
mit la  Morée,  et  obligea  l'empereur 
grec  à  lui  payer  tribut  :  il  prit  ensuite 
Thessalonique ,  et  força  les  Vénitiens 
à  la  paix.  La  rébellion  de  Karaman- 
Ogli  fut  étouffée,  en  14^49  P^i^  le 
sidthan  en  personne.  Vers  ce  temps  ^ 
la  guerre  eut  lieu  entre  l'empire  otho- 
man et  le  roi  de  Hongrie  :  le  fameux 
général  hongrois,  Jean  Huniade, rem- 
porta plusieurs  victoires;  cependant 
Amurath  passa  le  Danube ,  ravagea  le 
pays,  et  assiégeâSelgrade  ;  mais  il  ne 
put  s'en  emparer.  -  Il  envahit  et  sub<» 
jugua  la  Servie  ;  mais  il  rendit  cette 
province  lorsqu'il  conclut  la  paix  avec 
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la  Hongrie  et  la  Pologne.  En  14^3 , 
Karaman-OgU  reprit  les  armes ,  et  fit 
une  irruption  dans  plusieurs  provin- 
ces d'Asie.  Amurath  marcha  contre 
lui  ;  mais  sa  sœur ,  femme  de  Kài*a- 
man,  vint  au-devant  lui,  et  parvint  à 
les  réconcilier.  Vjoyant  alors  son  em^ 
pire  dans  un  repos  parfiadt ,  Amurath, 
qui  s'était  toujours  montré  très^tta^ 
ché  aux  pratiques  de  sa  religion,* re- 
nouvela un  exemple  de  modération  et 
de  m<^ris  des  grandeurs  que,  jusqu'<i- 
lors,  le  seulJ)ioclétien  avait  donné  au 
monde  ;  il  abdiqua ,  et ,  laissant  le  trône 
au  jeune  Mahomet  II ,  son  fils ,  il  se 
relira  à  Magnésie,  dans  la  société  des 
derviches ,  dont  il  parlagea  les  austé- 
rités. 11  n'avût  pas  encore  40  ans ,  et 
fut  bientôt  tiré  de  sa  retraite  par  les 
dangers  qui  assiégèrent  le  trône  des 
sulthans. Ladislas,  roi  de  Hongrie,  eC 
ses  auxiliaires,  envahii'ent  le  territonre 
musulman ,  à  l'instigation  du  parjure 
Karaman  -  Ogli.  Le  nouveau  sijrfthan 
n'était  encore  qu'un  enÊiiit',  et  tous  les 
Otbomans  eurent  recours  à  Amurath  ', 
•qui  consentit  à  les  guider  encore  aux 
combats.  Il  attaqua  les  chrétiens  à 
Varna,  et ,  dans  la  chaleur  de  l'action , 
il  fit  porter  dans  ses  rangs ,  au  botH 
d'une  lance,  le  dernier  traité  conclit 
entre  lui  et  les  chrétiens ,  en  s'écrtant  : 
a  Que  les  infidèles  marchent  contre 
»  leur  dieu  et  leurs  serments  ;  et  per^p 
»  mets ,  juste  Dieu. ,  qn^^As  se  punissent 
»  eux-mêmes  de  leur,  perfidie  !»Tandis 
que  la  victoire  ^ait  encore  douteusoi, 
Je  jeune  roi  de  Hongrie ,  pâiétrai>t 
jusqu'au  sulthan ,  lui  Kvra  un  eombat 
singulier.  lAminra^  perça  son  cbeval, 
le  roi  tondsa,  et  périt  sons  les  coàps 
des  janissaires.  Sa  tête,  coupée,  fnït 
montrée,  au  bout  d'une  lance,:  à  ses 
soldats ,  dont  la  plupart  périrent  au 
furent  faits  prisonniers.  Le  eardmal 
Juhen,  qui  avait  obtenu  du  pap^, 
pour  le  roi  de  Hongi^ie  ;  la  dispense  d» 
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ion  seniieiit ,  fut  naé  des  victimes  d^ 
cette  juste  vengeaDce.  Aprè$  cette  vic- 
toire ,  Amurath  se  dévoua  de  nouveaii 
à  une  vie  pieuse  et  retirée  ;  mais,  eu 

1446  9  il  fut  rappelé  au  souverain  pou- 
Toir  par  une  terrible  sédition  des  janis* 
sares,  qui ,  sentant  que  les  rênes  de 
Feapre  étaient  tenues  par  de  £iibles 
naias ,  se  révoltèrent  pour  la  première 
(bis,etdévastèrent  Andrtnople^A  peine 
Anonlh  reparut-il,  qu'il  vit  la  muice  à 
.  ses  pieds  ;  il  tourna  aussitôt  ses  armes 
contre  le  eelèbre  Scanderbeg ,  prince 
fËpire,  qui  s'était  révolté»  le  chassa 
de  œ  pajs ,  et  le  poursuivit  en  Alba- 
nie. U  fit  deux  tentatives  pour  prendre 
Kroja,  capitale  de  çrtte  province; 
mais  il  fut  obligé  d'2J)andonner  son 
dessein,  après  avoir  éprouvé  des  per- 
tes considérables.  Amurath ,  cepen- 
dant, convertit  tous  les  Epirotes  au 
Koran,  en  les  menaçant  de  la  mort. 
Les  Hongrois  ayant  £iit  une  nouvelle 
invasion  sur  les  bords  du  Danube, 
Ifi solthan  mardm  cmêêê  eux,  et  les 
joignit  à  Gassovie,^^Pmurath  P^ 
avait  été  victorîaix.  Il  s'ensuivit  plu- 
fleurs  actions  sanglantes ,  mais  par- 
tielles ,  qui  se  terminèrent  par  la  dé- 
rootedes  chrétiens ,  et  Jean  Huuiade , 
daos  sa  retraite,  fut  fût  prisonnier 
par  le  despote  de  Servie.  Amurath  re- 
^nt  à  Andrinopie ,  et  ne  songea  plus 
à  résigner  le  pouvoir  ;  car ,  après  avoir 
iDaiié  son  fils  Mahomet  à  la  ûUe  du 
ponce  d'Elbistan ,  il  lui  donna  le  gou- 
▼emementderAsie mineure.  En  1 45 1 , 

nit  attaqué  d'une  maladie  de  cer- 
▼em  y  qui  bientôt  l'enleva  dans  la  47*'« 
année  de  son  âge,  apès  ag  ans  de 
i^e.Les  Othomans  regardent  Amu* 
nihll  comme  un  de  leurs  plus  illus- 
tres souverains^;  ils  louent  ses  vertus 
^^ifks  et  militaires ,  sa  piété ,  et  la  mu- 
nificence qu'il  montra  en  faisant  bâtir 
Qcsa30squées ,  des  caràvenserais ,  des 
^^oUégeset  des  bôpitaux*  Mais  il  particv- 
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paittrop  au  caractère  des  conquérants 
de  sa  nation ,  qui  regardentla  cruauté  et 
la  violence  commel<^itimes ,  loi^squ'iï 
s'agit  de  la  propagation  de  la  foi.  Cet* 
pendant,  on  reconnaît  que  rarement  il 
tira  l'épée  avant  d'y  avoir  été  provo- 
qué, et  qu'il  observait  ks  traités  avec 
une  fidélité  inviolable..  Sv-y«    ' 

AMURATH  III ,  fils  de  Séiiiii  II; 
monta  sur  le  trône  à  3 1  ans,  l'an  de 
l'hégyre  gga  (  1675  ).  Le  premier  acte 
de  sa  puissance  fut  le  meurtre  de  cinq 
de  ses  frères ,  dont  le  plus  âgé  n'avaif 
pas  8  ans.  Cette  barbarie ,  que  la  po- 
litique othomane  motive  et  n'excuse^ 
.pas,  dut  faire  craindre  aux  sujets  d'A- 
murath  un  règne  sanguinaire.  Cepen-^ 
dant ,  ces  victimes  furent  les  seules  que 
ce  sulthan  immola;  il  ne  fit  tomber  la 
tête  d'aucun  des  grands-vizyrs  qu'il  disr 
gracia,  presque  chaque  année.  11  re- 
commença la  guerre  contre  les  Per- 
sans, dès  l'an  1578;  et  cette  longue 
calamité,  également  funeste  aux  deux 
peuples,  affligea  presque  tbnt  son  rè- 
gne. La  paix  fut  enfin  conclue,  en  i  &90, 
et  elle  mit  Amurath  en  possession  de 
Tauris,  et  de  trois  provmoes  persan- 
nés.  Du  côté  de  l'Eoropi^  ce  sulthan  fit 
obtenir  le  trône  de  Pologne  à^Ëtieu:- 
ne  Battori ,  vaivode  de,  Transylvanie  ^ 
son  vassal,  au  pr^udice  de  l'empe- 
reur Maximilien.  En  i585,  il  deman- 
da un  tribut  à  Rodolpl^e ,  successeur 
de  ce  dernier  prince,  et,  sur  son  refus  ^ 
fit  entrer  en  Hongrie  le  grand-vizyr 
Sians-Pacha,  qui,  en  i5û2  ,  fit  lever  « 
le  siège  de  Grun  à  l'archiduc  Mathias, 
et  prit  l'importante  place  de  Raab,  au 
nom  du  sulthan.  Cet  exploit,  auquçl 
Amurath  n'c^t  aucune  part,  ne  Ta 
pas  moins  i^t  placer  au  rang  des  prin- 
ces qui  ont  reculé  les  bornes  de  l'em- 
pire othoman.  Sous  son  r^ne,  la  Gri- 
mée se  souleva  ;  mais  l'orage  fut  bientôt 
dissipé.  Les  janissaires  se  révoltèrent, 
et  cette  sédition  ^  que  la  faiblesse  d'A*- 
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muradi  ne  sut  ni  pn^venir,  ni  arrêter, 
tit  punir,  coÂta  la  tête  au  defterdar  de 
l'empire ,  que  son  maître  ab«indonna  lâ- 
chement y  etcansa ,  dans  Gonstantino- 
p\e  y  le  terrible  incendie  de  i  58î  ,  qui 
consuma  1 5,ooo  maisons.  Âmurath  III 
mourut  Tan  de  Thég.  i  ao^  (  1 594)9  <^ 
râged#5o  ans,  après  en  avoir  régné  2  o. 
Il  aima  la  guerre  y  mais  né  parut  ja- 
mais à  la  tête  de  ses  armées.  Timide^, 
irrésolu ,  triste  an  milieu  même  des  plai- 
sirs j  avare  jusqu'à  vendre  les  fleurs 
qui  ornaient  ses  jardins  ;  dur  avec  ses 
Ininistres ,  il  se  montra  toujours  plus 
porté  à  punir  les  fautes  qu'à  récom- 
penser les  services.  S— y. 

AMURATH  IV,  neveu  et  suc- 
cesseur  de  Mustapha  ,  déposé  en 
1622,  naquit  l'an  de  Thég.  1018  , 
(  1609),  et  prit  les  rênes  de  l'empire 
dans  les  circonstances  les  plus  diffi- 
ciles ,  a  peine  âgé  de  1 5  ans:.  La  sal- 
thane  Kirsem ,  sa  mëre  ^  lui  apprit  à 
r^ner  ,  et  bientôt  il  sut  se  faire 
craindre  de  ses  sujets  et  de  ses  en- 
nemis. Âpris  cinq  règnes  faibles ,  les 
Othomans  virent  sur  le  trône  le  prince 
le  plus  absolu  qui  leur  eût  jamais 
comn^ndé.  Doué  d'un  esprit  ferme 
et  intrépide ,  la  nature  lui  avait  donné 
une  force  de  corps  extraordinaire ,  et 
une  majesté  qui  appuyait  ses  qua- 
lités morales  de  tout  ce  que  les  formes 
extérieures*  ont  de  plus  imposant  : 
aucun  spahis  ne  maniait  un  cheval 
comme  lui;  aucun Tatar  ne  décochait 
une  flèche  avec  plus  d'adresse  et  de 
fQrce.  U  se  mit  sans,  crainte  au-dessus 
des  fois  et  des  préjugés  de  la  nation , 
et  fut  le  premier  oes  suhhans  qui  osa 
ouvertement  permettre  Fusage  du  vin  ; 
lui-même  en  buvait  avec  excès ,  et  ses 
deux  favoris  les  plus  chers ,  qu'à 
ëleva  aux  premières  dignités,  n'eurent 
d^utres  titres  à  la  fortune  q«e  la  cra- 
puleuse pa2i3ion  qui  les  dominait 
comme  lui«  Peu  de  règnes  cependant 
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ont  été  pliis  glorieux  que  cdm  'd?A-»^ 
murath  IV.  Makre  de  ses  passions  ^ 
il  était  sobre  quand  il  se  montrant  à 
ses  troupes.  Ses  guerres  contre  les 
Polonais  et  contre  les  Persans ,  où 
toujours  il  combattit  en  personne  ;  la 
prise  de  Van ,  et  celle ,  à  jamab  fa- 
meuse, de  Baghdâd,oùiientrasiir  les 
cadavres  de  trente  mille  vaincus ,  loi 
ont  valu  le  titre  de  Ghazjr  (  le  victo* 
neux  ),  surnom  que  les  sulthans  ont 
toujours  été. jaloux  de  mériter;  mais 
ses  débauches  avancèrent  le  terme  de 
Ses  jours ,  et  le  conduisirent  à  une 
mort  prématurée.  Sous  son  règne , 
l'empire  othoroan  fut  plus  florissant 
^'ii  n'avait  jamais  été.  La  terreur 
qu'il  avait  su  inspirer  contenait  dans 
leur  devoir  les  pachas  qui  gouver- 
naient  les  provinces;  et  les  magistrats 
qui  rendaient  la  justice  ,  n'osjlient 
plus  prévariquer.  Amurath,  aecou* 
tumé  à  accueillir  toutes  les  plaintes, 
était  toi^ours  prêt  à  punir.  Souvent 
déguisé ,  et,  jtf^,  présent  dans  des 
lieux  où  il  étfljPmoms  attendu,  son 
nom  seul  suffisait  pour  faire  pâlir 
ceux  qui  n'auraient  contrevenu  qu'A 
ses  moindres  ordres.  On  compte  jus- 
qu'à quatorze  mille  mdividus  frappes 
par  sa  justice,  aussi  prompte  qu^nexo- 
rabte.  La  mort  de  ce  terrible  sulthan 
fut  digne  de  sa  vie  :  quelques  heures 
avant  d'expirer ,  on  l'entendit  menacer 
ses  médecins  de  les  faire  périr,  s'ils  ne 
se  hâtaient  de  le  guérir.  IlQiourut, 
Tan  de  l'hég.  io5o  (  1640),. à  l'âge- 
de  5 1  ans.  S— ^y, 

AMURATH ,  bey  de  Tunis,  fils 
de  Mohamet-Bey,  fut  ren£irmé  au 
thâleau  de  Soùr,  vers  i6go ,  par 
ordre  de  son  oncle  RamAdan#  Con- 
damné à  perdre  la  vue  pour  avoir 
aspiré  au  gouvernement,  Asmirath 
corrompit  ses  gardes ,  tua  l'aga  qui  les 
commandait,  et  s'enfuit ,  vers  les  mon- 
tagnes^ à  3o  lieues  4e  Tunis,  où  U  fut 
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joint  pnrtînè  grande  parttedes  troupes 
à  la  solde  du  bey.  li  marcha  alors  sur 
Tunis,  s'en  empara ,  et  ût  étrangler 
Ramadan.  Les  Algériens ,  qoi  avaient 
Àvoiisé  son  onde,  éprouvèrent  son 
nssentiment;  il  leur  m  la  guerre  avec 
taot  de  furear,  qu'il  attim  les  pins 
grasdes  calamités  sur  son  royaume. 
Sa  cruauté  n'eut  point  de  borne»  ; 
Dais  il  iiit  enfin  égorgé  lui-4néme  par 
Ibraliim,  sou  capitaine  des  gardes ', 
<pii  se  fit  proclamer  bey  à  sa  place , 
"Vers  Tan  iGgS.  B— p. 

'  AMY.  Voyez  Laht. 

AMY  (....),  avocat  au  parle- 
neot  d'Aix,  mort  en  1 760 ,  a  publié 
quelques  ouvrages  de  physique ,  qui 
âéeèient  un  homme  ami  de  l'huma- 
nité, et  qui  emploie  ses  lumières  à 
chercher  ce  qui  peut  être  utile  ou 
ouisible  à  ses  semblables.  I.  Obser'- 
^^tàcns  expérimenUiles  sur  les  eaux 
des  rivières  de  Seine  ,  de  Màr^ 
»^,ctc.,  iiAq.  in-iaill.  Nout^ettes 
fmUUnes domestiques^  1 75o ,  in- 1 2  j 
IH.  NomeUes  fontaines  filtrantes , 
1752-1754  ,  in- 12  ;  IV.  Béjiexions 
surles  vaisseaux  de  cuifre^  dephmk 
^d'étain,  1751  ,  in-i  a.  On  croit  que 
ttt  auteur  était  de  la  Provence,  mais  on 
ignore ie  lieu  de  sa  naissance,  et  le 
^cmprauquel  il  se  rendit  à  Paris.    K. 

AMYN -AHMED,  rdzy^  01»  natif 
^  b  viUe  de  Rey  en  Azerbaiiîd)ân , 
âait  un  savant  persan ,  qui  florissait 
au  commencement  du  ii*"  siècle  de 
fliégyre:  Nousn'avons  pu  recueillir  au- 
cun renseignement  sur  cet  écrivain  , 
Bais  son  existence  et  sa  vaste  éradi- 
tioD  nous  sont  attestées  par  un  Traité, 
^  la  fois  géographique  et  biographique, 
^  là  pins  haute  importance.  Cet  ou^ 
▼fage,  intitulé  ffefi  tcfym  (  les  Sept 
dimâ^  ) ,  contient  la  description  des 
prôdpales  contrées  et  des  ville»  con- 
ï>*es  des  Orientaux.  Ces  description» 
^  été  recueMlies  .par  lt&  écrivains 
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ai'abes  et  persans  les  plus  estimés^ 
A  la  suite  de  la  description  de  cha- 
que pays ,  on  trouve  les  notices  bio- 
graphiques sur  chacun  des  person- 
nages célèbres  auxquels  il  a  donn0 
naissance.  Ces  notices  peuvent  être 
d'une  grande  utilité  pour  l'histoire  ci- 
vile et  littéraire  de  l'Orient,  tant  par 
l'exactitude  des  dates ,  que  par  la  no- 
menclature de  tous  les  ouvrages  de 
chaque  auteur.  VHefi  tdym ,  ^t  ter- 
miné &k  looa  de  l'iv^re,  comme 
l'auteur  nous  L'apprend  lui -même, 
fol.  a  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale,  et  non  en  loioouen  loia, 
comme  on  lit  dans  la  Bihliothèque  de 
Hadjy-Khalfah,  Nous  possédons ,  à  la 
BibUothèque  impériale,  une  excellente 
copie  de  cet  ouvrage;  c'est  un  gros 
volume  in-fol.  de  58^  feuillets ,  copié 
en  l'an  1094  de  l'h^.  (  i685  )•  J'ai 
donné  plusieurs  descriptions  extraites 
de  cet  ouvrage ,  dans  les  notes  que  )'ai 
ajoutées  à  la  traduction  française  des 
deux  I  "*,  vol.  des  Recherches  asia^ 
tiques ,  ou  Mémoires  de  la  Société  de 
{Calcutta ,  et  à  la  nouveDe  édition  des 
Foyages  de  Chardin,  I/— s. 

AMYN  (MofiAMBiED  ) ,  surnonuné 
Al  ,  c'est-à-dSre ,  le  Croyant^  6''.  kha- 
lyfe  abbaçydc,  fils  et  successeur  d'Ha- 
roùn-Êl-Rachyd ,  né  au  mois  de  cha- 
■wal ,  1 70  de  l'hég,  (787),  fut  proclamé 
khaly/c  le  5  de  djamâdy  V',,  igS  de 
l'hég.  A  peine  fu^ii  sur  le  tronc ,  qu'il 
se  livra  à  toutes  ses  passions ,  et  sur- 
tout à  celles  du  vin  et  des  femmes.  Il 
déposa  $es  frères  Mamoùn  et  Motas- 
sem  des  gouvernements  que  leur  avait 
légués  leur  père,  et  priva  même  le  pre-- 
Riier,  dont  il  était  jaloux ,  des  biens 
qui  lui  revenaient.  Haroùn  avait  dési-< 
gné  Mamoùif  comme  successeur  d'A^ 
myn  ;  celui-ci  fit  couronner  son  fils  ^ 
qui  n'avait  encore  que  5  ans.  Irrité  de 
ce  que  Mamoim  avait  refiisé  de  se  ren- 
dre à  sa  cour  l  ii  raya  son  0091  de  la 
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hhotKbah  (prière  ) ,  et  lui  dedara  so-* 
lénneUement  la  guerre.  Le  gouverneur 
du  fils  d'Âmyn ,  Ali-ben-Issa,  homme 
présomptueux  et  sans  talents  mili- 
taires,  offrit  aukhalyfe  de  chasser  Ma- 
moùn  du  Khoraçân  ;  et  Âmyn  lui  donna 
le  commandement  d'aune  armée  de 
60^000  hommes.  Mamoùn  était  aimé 
de  se&  soldats ,  et  son  armée ,  bien 
moins  nombreuse  que  celle  de  son 
frère,  lui  était  toute  dévouée.  Aly  s'a- 
vança jusqu'à  Rey ,  où  commandait 
Thaher,  général  braveet  expérimenté, 
qui  justifia  pleinement  la  confiance  de 
Mamoùn  ;  avec  49O00  hommes  d'élite 
seulement ,  il  attaqua  et  mit  en  fuite 
Farmée  d'Aly ,  qui  périt  dans  l'action  r 
ce  revers  fut  suivi  de  beaucoup  d'autres 
pour  Amyn.  Les  généraux  qu'il  envoya 
successivement  contre  Thaher  furent 
battus ,  et  Baghdâd ,  où  il  s'était  renfer- 
mé, fut  prise.  Lorsqu'on  lui  apprit  que 
Thaher  victorieux  venait  l'assiéger  , 
il  s'amusait  à  pécher  à  la  ligne.  «  Ne 
»  me  troublez  pas,  dit-il  au  messager , 
»  car  mon  affranchi  a  dqà  pris  deux 
»  poissons ,  et  je  n'en  ai  pas  pris  un 
»  seul.  »  Pendant  le  siège ,  au  moment 
où  l'ennemi  venait  de  se  rendre  maître 
d^un  poste  important ,  les  officiers  du 
^halyfe ,  qui  venaientl'exhorter  à  pren- 
dre les  armes  ,  fe  trouvèrent  jouant 
tranquillement  anx  échecs.  Il  lem*  or- 
donna de  se  retirer  ,  parce  qu'il  était 
sur  le  point  de  &irc  son  adversaire 
échec  et  mat.  Après  la  prise  de  Bagh- 
dâd ,  Amyn  ,  qui  redoutait  Thaher , 
alla  se  rendre  à  Hertsemeh ,  antre  gé- 
nérs^de  Mamoùn*,  qni  le  fit  embarquer 
sxxt  le  Tygre;  mais  Thaher  fit  sub- 
mei^er  la  barque  ,  et  Amyn ,  tombé 
dans  les  mains  des  soldats ,  fut  massa- 
cré par  ses  ordres ,  le  ii5  de  mohairem, 
I  g&(  81 3  de  J.-C.  )  ;  il  n'était  âgé  que 
de  28  ans ,  dont  il  arait  régné  5.  Sa 
mort  mit  Mamoùn  en  possession  du 
Lhaly^it.  J— fir 
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AMTN ANDRE,  roi  des  AthasaMS^ 
peuples  voisins  des  Étoliens,  inter- 
posa sa  médiation  en  hrexa  de  ces*' 
demiars,  pour  obtenir  1»  paix  de  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine,  l'an  208 av» 
J.-G.  Long-temps  après ,  à  la  sollicita- 
tion du  consul  romain,  ii  engagea  les 
Étoliens  dans  la  Ëgue  contre  Philippe  y, 
amena  des  secours  aux  Romains  y  se 
laissa  gagner  ensuite  par  les  promesses- 
d'Antiochus- le- Grand,  fui  obligé  de 
quitter  ses  états  par  l'adresse  de  ce? 
même  PhiKppe ,  remonta  peu  après 
sur  son  trône ,  on  le  rappela  son  peu- 

§le,  irrité  de  l'orgueil  des  lieutenams 
u  prince  macédonien ,  fit  sa  paix  avec 
les  Romains ,  et  engagea  la  ville  d'Am-^ 
bracie  à  leur  ouvrir  ses  portes.  Or- 
ignore  le  temps  et  les  circonstances  de 
sa  mort.  N— l. 

AMYNTAS  V\,  roi  de  Macédoine, 
fHs  d'Alcetas ,  auquel  il  succéda  vers 
l'an  607  av.  J.-C.  A  cette  époque ,  le 
royaume  de  Macédoine  était  peu  puis- 
sant ,  et  la  monarchie  des  Perses  pre- 
nait chaque  jour  un  nouvel  accroisse^ 
ment ,  sous  Darius ,  fils  d'flistaspe.  Ce 
prince ,  à  son  retour  de  Texpéditioi» 
contre  les  Scythes ,  envoya  demander 
la  terre  et  l'eau  à  Amyntas ,  qfui ,  trop 
faible  pou^ refuser,  se  reconnut  tribu-  « 
taire  delà  Perse,  et  donna  un  raagni*-^ 
fique  repas  aux  ambassadeurs  de  I>a<-> 
rius.  Ceux-ci ,  échauffés  par  le  vin  ,• 
demandèrent,  à  la  fin  du  repas  y  au  roî 
de  Macédoine,  ses  femmes  et  ses  filles.. 
Amyntas  eut  la  bassesse  dekS  amener , 
et  les  députés  de  Darius  allaient  s'aban-^ 
donner  à  leur  bmtalké ,  lorsque Alexan-i 
dre ,  fils  d' Amyntas ,  subs^tuant  avec 
adresse  aux  princesses  macédoniennes, 
de  jeunes  garçons  armés  de  po^(nârds 
et  travestis  en  femmes ,  fit  massacrer 
ks  ambassadeurs,  et  sauva  ainsi  Tbon^ 
netur  de  sa  &mille.  Il  trouva  ensuite  Iq 
moyen  de  dérober  ce  crime  à  la  eoo-i 
naissiaice  du  roî  de  Perse  ^  en  dosnaui 
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fB  mariage  sa  sœur  Gygaa  y  qui  était 
S\m  beauté  ravissante ,  à  Bubaris  ^ 
sdgaeur  persan ,  que  Daiius  avait  en- 
voyé à  la  recherche  de  ses  ambassa* 
deors.  Ge  fut  enc^e  pendant  le  règne 
d' Amjntas  que  Xercès  vint  attaquer  les 
Grecs, avec  Farmëe  la  plus  formidable 
qui  eât  jamais  ëte'  rassemblée.  11  tra- 
versa la  Macédoine ,  et  Amyntas  n'ë* 
pargna.rien  pour  lui  prouver  son  at- 
tachement aux  intérêts  de  la  Perse.  Il 
mo«rut:pe»  de  jours  après  la  bataille 
de  Sadamine  ,  l'an  480  av.  J.-G.  y  et 
ent  pour  successeur  Alexandre  P^ ,  son 
(ils.  C — R* 

AMYNTAS  n ,  fils  de  Philippe , 
et  petit  -  fils  d'Alexandre  V^.  j  roi  de 
Macédoine.  On  l'a  souvent  confondu 
avec  Âmyntas  III ,  ce  qui  nous  oblige 
à  entrer  dans  quelques  détails  sur  les 
rois  de  Macédoine ,  depuis  Alexandre 
K  Ge  prince  laissa  trpis  fils  :  Per- 
diccas^  Philippe  et  Alcétas.  Perdiocas 
refusa  de  partager  le  royaume  avec  ses 
frères  ;  Alcétas  ne  chercha  point  k 
iàire  valoir  ses  droits^  Philippe  se  re- 
tira auprès  de  Sitalcès  y  roi  de  Thrace, 
<pû  ne  fit  lien  pour  lui.  Après  sa  mort, 
il  ramena  Amyntas  II  ^  son  fils,  dans 
ses  états,  avec  une  puissante  armée , 
l'an  4a8  av.  J.-C.  Bientôt  après ,  Si- 
talcès ,  s'étant  allié  avec  Perdiccas , 
abandonna  Amyntas  y  qui  se  retira  on 
ne  sait  où  ;  car  Thistoire  n'en  parle 
plus.  Perdiccas  laissa  y  en  mour.int-, 
^  fils  y  Archëlaiis  ,  qu'il  avait  eu 
d'une  esclave ,  et  qui  était  déjà  grand, 
et  Alçctas,  qu'il  avait  eu  d'Eurydice, 
^Q  épouse,  et  qui  n'avait  que  sept 
ans.  Archelaiis  prit  le  gouvernement 
de  la  Macédoine ,  comme  tuteur  de 
son  jeune  frère.  Feignant  alors  de 
vouloir  rendre  la  couronne  à  Alcétas , 
son  onde ,  qui  avait  un  fils  à  peu  près 
de  son  âge ,  nominé  Alexandre ,  il  les 
loanda  tous  les  deux ,  et ,  les  ayant 
•wyw's ,  il.  \e$  égorgea,  Il  pyéçipita 
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ensuite  dans  un  puits  le  fils  Intime 
-de  Perdiccas  y  et  se  jtrouva  ainsi  seul 
possesseur  du  trdne  ;  il  laissa ,  en 
mourant,  Oreste,  son  fils  encore  en- 
fant y  sous  la  tutelle  d'Aéropus ,  qui  le 
tua,  et' s'empara  du  troue.  L'origine 
de  cet  Aéropus  ne  nous  est  pas  con- 
nue. Celui  -  ci ,  après  avoir  régné  six 
ans  ,  mourut,  et  laissa  la  couronne  k 
Pausanias  ,  son  fils ,  qui  fut  tué  au 
bout  d'un  an,  l'an  5g'i  av.  J.-G. ,  par 
Amyntas  IIl ,  fils  de  Mëèélaiis.  Il  y  a 
donc  eu ,  entre  ces  deux  Amyntas , 
trente-six  ans  d'intervalle;  et,  comme 
le  troisième  a  régné  vingt-quatre  ans 
depuis  la  mort  de  Pausanias ,  que  d'ail- 
leurs on  lui  donne  un  père  (^fièrent, 
il  est  évident  qu'on  ne  doit  pas  les 
confondre.  C---R. 

AMYNTAS  ni ,  roi  de  Macédoine, 
fils  de  Tharalée ,  selon  les  uns ,  et  de 
Ménélaiis,  selon  d'autres,  et  proba- 
blement petit-fils  d' Amyntas  II ,  monta 
sur  ie  trône ,  par  l'assassinat  de  Pau- 
sanias, fils  d'Aéropus ,  l'an  ogi  av. 
J. -C;  mais  Argée,  frère  de  Pausa- 
nias ,  s'étant  fait  un  parti  puissant 
parmi  les  nobles  de  macédoine  et  les 
princes  voisins ,  Amyntas  fut  oblieé 
do  lui  abandonner  la  couronne ,  et  de 
se  retirer  en  Thessalie.  Argée  n'oc- 
cupa le  troue  que  pendant  deux  ans. 
Sa  conduite  impolitique  ayant  fait  dé- 
sirer à  ses  sujets  le  retour  d'Amyntas  y 
ce  prince ,  à  l'aide  de  quelques  trou- 
pes de  la  Thessalie ,  força  son  com- 
pétiteur à  lui  laisser  enfin  le  royaume, 
il  fit  aux  Olynthiens  une  guerre  d'a- 
bord malheureuse,  mais  qui  finit  à 
son  avantage ,  parce  qu'il  réussit  à  en- 
gager Sparte  dans  ses  intérêts.  Il  vou- 
lut aussi  se  lier  avec  les  Athéniens , 
qui,  jusqu'alors,  n'avaient  eu  qu'une 
médiocre  confiance  aux  rois  de  Macé- 
'  doine;  mais  Amyntas  réussit  dans  ses 
négociations,  en  déclarant qu'Ampht- 
•polis  devait  appartenir  aux  AthénieiiSi 
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et  en  promettant  de  les  mettre  en  pos- 
session de  cette  place.  Toute  la  coni- 
duite  d'Amyntas  fut  celle  d'un  pro» 
fond  politique^  il  affermit  le  trône  dans 
«a  faïuille ,  augmenta  la  pubsance  de 
Ja  Macédoine  ,.8'attacba  ses  voisins  ^ 
et  moui*uty568  anâ  av.  J.-G.,  après 
un  règne  de  vingt  ^quatre  ans,  lais» 
«ant  tiois  fils  légitimes  :  Perdiccas, 
Philippe  et  Alexandre  11^  qui  lui  suc- 
ce'da ,  sous  la  tutelle  d'Eurydice ,  sa 
mère.         •  G— r, 

AMYNT43  y  fils  d'Antiockns,  ma  - 
cédonien ,  quitta  la  Macédoine  après 
la  mort  de  Philippe  ,  sans  auti^e  mo- 
tif que  sa  haine  pour  Alexandre  -  le-* 
Grand;  il  se  rendit  à  Éphèsc,  d'oùil 
s'enfuit,  lorsqu'il  apprit  le  passage  du 
Granique,  alla'joindie  Darius ,  et  en* 
entretint  une  correspondance  avec 
Alexandre  -  Lynoeste ,  qui  devait  as- 
^snner  AÏexandre-le-Grand.  li  donna 
à  Darius  le  sage  conseil  d'attendre 
qu'Alexandre  vînt  l'attaquer  dans  les 
plaines  de  l'Assyrie,  où  il  pouvait  dé- 
ployer toute  son  armée ,  et  surtout  sa 
cavalerie,  mais  il  ne  fut  pas  écoute. 
Amyntas  fut  un  des  commandants  des 
troupes  grecques  auxiliaires  des  Perses, 
à  la  bataille  dlssus,  Aprèscetté  jonmëe, 
jl  se  réfugia,,  avec  d'autres  transftiges 
grecs  ,  à  Tripdi  en  Syrie ,  s'y  embar- 
qua, fit  voile  vers  l'île  de  Chypre ,  et 
ensuite  vers  Peluse,  qu'il  surprit,  en 
faisant  croire  qu'O  avait  une  commis- 
sion de  Darius ,  qui  l'établissait  gou- 
verneur de  rE^jrpte,  a  la  place  deSa- 
bacas ,  tué  à  la  bataille  d'Issus,  Quand 
il  se  vit  maître  de  cette  place  impor- 
tante ,  il  leva  le  masque ,  prétenœt  k 
la  couronne  d'£gypte,  et  déclara  qu'il 
voulait  eu  chasser  l^s  Perses.  Les 
Egyptiens  se  ^ignirent  à  lui ,  et  for- 
mèrent une  armée,  avec  laquelle  ii 
jnarcha  droit  à  Memphis.  Les  Perses , 
commandés  par  Mozarès,  furent  dé- 
faits, deyant  cette  place  ^  et  foccés  de 
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s'y  Penfermer*  Après  cette  victoire  ^ 
Amyntas ,  se  croyant  maître  du  pays  ^ 
laissa  ses  soldats  se  livrer  au  pillage  ^ 
sans  précaution  ;  Mozarès  sut  en  prô- 
^tcr ,  fit  une  sortie^  tua  Amyntas  y  et 
détruisit  son  armée.  —  On  trouve  en- 
core plusieurs  autres  Amyntas oélèbres 
dans  l'Histoire  de  Macédoine ,  du  temps 
d'A4exandre  :  i".  Amyntas  ,  fils  d'An- 
dromène,  qui  commandait  une  por- 
tion de  la  phalange  ;  il  fut  compris  , 
ainsi  que  Polémon^  Attile  et  hm- 
mias ,  ses  frères ,  dans  l'accusation 
portée  contre  Philotas  ;  mais  il  se  jus- 
tifia ,  et  fut  tué  peu  de  temps  après 
d'un  coup  de  flèche,  en  as^iégeant  un 
bourg }  2".  Amyntas  ,  l'un  des  chefs 
de  la  garnison  macédonienne  qui  était 
dans  la  Cadmée ,  à  Thèbes  ;  il  fut  tué 
par  les  exilés  qui  venaient  de  rentrer. 

AMYNTIAN ,  ou  AMYNTÏANUS , 

historien  grec,  vivait  sotis  le  règne  de 
l'empereur  'Marc-Antoine  ,  auquel  îl 
dédia  une  Fié  é^ Alexandre  ,  ou  il 
annonçait  ridiculement  qne  son  style 
^r'ait  digne  des  exploits  du  conqué- 
rant macédonien.  Cet  ouvrage  n'est 
point  parvenu  jusqu'à  nous  ;  mais , 
d'après  le  jugement  de  Photius,  la 
vanité  d'Amyntian  tint  mal  ses  pro- 
messes. C'était  Un  écrivain  froid ,  dé- 
cousu ,  et  sans  forces  ,  très-inférieur 
aux  autres  historiens  d'Alexandre.  On 
regrette  toutefois  que  Photius  ne  rap- 
porte aucun  passage  qui  puisse  motiver 
son  jugement.  Amyntian  avait  aussi 

Î)ubliéla  Fie  d' Oljrmpias^mexe  d'A- 
exandre-le-^rand,  ainsi  que  des  Vies 
^rallèles,  dans  le  genre  de  Plutarqne, 
celles  ,  par  exemple  ,  de  Denys-le- 
Tyran  et  de  Domitien  ;  de  Philippe , 
roi  de  Macédoine ,  et  d'Auguste.  De 
tous  les  ouvrages  de  cet  historien,  celui 
qu'on  doit  le  plus  regretter,  c'e^,  sans 
contredit ,  la  Fie  d^Oljrmpim ,  qui  ne 
pouvait  ^Oftsm^pi^  de  jetwr  beaucoup  de' 
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jour  sur  rhistoîre  de  la  Macëdoine  et 
de  ]a  Grèce ,  à  eette  époque  qui  est 
si  peu  connue.  G— -r. 

AMYOT  (  Jacques  ) ,  naquit  à  Me- 
lon, le  5o  octobre  i5i5.  On  ne  sait 
pas  au  juste  quelle  était  la  profession 
de  son  père  ;  les  uns  en  font  un  bou- 
cher, d'autres  un  corroyeur,  d'autres 
on  petit  mercier.  St.-Réal,  historien 
fort  peu  scrupuleux  ,.a  lait ,  de  la  jeu- 
nesse d'Amyot ,  un  récit,  dont  les  prin-  ' 
dpaks  circonstances  soat  démenties 
par  des  Êûts  avérés ,  et  qu'en  consé- 
ipKoce,  nous  ne  rapporterons  point. 
Amjoiy  étant  venu  à  Paris  pour  y  con- 
tinuer ses  âudes  conimencéos  à  IVIe- 
lim,  n'avait  d'autre  secours  de  ses  pa» 
rents  qu'un  pain  que  sa  mère  lui  en- 
voyait chaque  semaine  :  pour  y  sup- 
pléer ,  il  fut  obligé  de  seiTÏr  de  domes- 
tiqoe  à  d'autres  écoliers  de  son  collège; 
on  prétend  que  la  nuit^  à  défaut  d'builé 
m  de  chandelle ,  il  étudiait  à  la  lueur 
de  quelques  charbons  embrasés.  Après 
avoir  &it  ses  cours  de  poésie  et  d  élo- 
quence latine  ,  de  philosophie  et  de 
mathématiques,  sous  les  plus  célèbres 
professeurs  du  collège  de  France, 
Douvellemeut  fondé ,  il  se  fit  recevoir 
maître-ès-arts ,  et  ensuite  se  rendit  à 
Bourges ,  pour  y  étudier  le  droit  civil. 
Là,  Jacques  Gollin,  lecteur  du  roi, 
et  abbé  de  St.-Ambroise,  lui  confia 
f éducation  de  ses  neveux,  et  lui  fit 
obtenir ,  par  le  crédit  de  Marguerite , 
sœor  du  roi,  une  chaire  de  grec  et  de 
latin,  dans  ^université.  Pendant  dix 
00  douze  ans  qu'il  occupa  cette  chaire, 
il  traduisit  le  roman  grec  de  Théagène 
tt  Chariclée ,  et  quelques  Fies  des 
Hommes  illustres  de  Plutarq[ue.  Fran- 
çois I^. ,  à  qui  il  dédia  cet  essai ,  lui 
ordonna  de  continuer  l'ouvrage  ,  et 
loi  fit  présent  de  l'abbaye  de  Bello- 
ittie ,  vacante  par  la  mort  du  savant 
Tatable.  Désirant,  pour  le  perfection- 
Mtient  de  sa  tiiaductipn  de  Plutarque  ^ 
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conférer  les  manuscrits  de  cet  auteur 
qui  existaient  en  Italie ,  il  y  alla ,  a  la 
suite  de  l'ambassadeur  de  France  à. 
Venise.  Odet  de  Selve,  successeur  de 
cet  ambassadeur ,  et  le  cardinal  de 
Tournon,  résident  à  Home ,  le  char-, 
gèrent  de  porter  au  concile ,  assemblé 
de  nouveau  à  Trente ,  une  lettre  da 
roi  Henri  II ,  contenant  une  protes- 
tation courageuse  contre  quelques  de'- 
cisions  du  concile.  Sans  caractère  pu- 
blic, sans  lettres  de  créances ,  il  s'ac- 
quitta de  cette  mission  en  homme  éga- 
lement ferme  et  adroit.  Il  eut  le  plai- 
sir de  donner  une  petite  leçon  de  la- 
tinité aux  Pères  du  concile ,  dont  Tor- 
gueil ,  ou  plutôt  la  malveillance ,  sW- 
fensaît  de  ce  que  le  rot ,  dans  sa  lettre , 
avait  donné  à  leur  assemblée ,  au  lieu 
du  nom  de  Concilium ,  celui  de  Con' 
ventus ,  qui ,  en  latin  moderne ,  signifie 
couvent.  Il  leur  représenta  que ,  dans 
les  bons  auteurs ,  Corwentus  ne  vou- 
lait dire  autre  chose  qu'assemblée, 
réunion ,  concile ,  en  un  mot.  «  Je  ne 
»  sais ,  dit-il,  dans  une  lettre  où  il 
»  rendait  compte  de  sa  mission ,  je 
»  ne  sais  s'ils  avaient  peur  que  le  roi 
«  ne  les  prit  tous  pour  des  moines.  » 
Le  cardinal  de  Tournon,  charmé  de 
son  savoir  et  de  son  habileté  en  af-^ 
faires,  le  ramena  à  Paris,  et,  appre- 
nant que  le  roi  cherchait  un  précep- 
teur pour  ses  deux  fils,  lui  proposa 
Âmyot ,  qui  fut  agréé.  Durant  le  cours 
de  cette  éducation ,  il  termina  sa  tra* 
duction  des  Fies  de  Plutarque^  qu'il 
dédia  à  Henri  II,  et  conunença  celle 
des  OEuvres  morales  de  cet  écrivain , 
qu'il  n'acheva  que  sous  le  règne  de 
Charles  IX ,  son  élève  }k  qui  il  en  fit  pa- 
reillement l'hommage.  Le  lendemain 
même  de  son  avènement,  Charles  IX  le 
Qomma  son  grand-aumônier.  La  reine- 
mère,  Catherine  de  Médici^,  qui  des- 
tinait cette  place  à  un  autre,  entra 
en  fureur ,  ut  appeler  Amyot ,  et  lui 
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dit  :  «  f  ai  fait  bouquet  les  Guise  et  les. 
»  Ghâtilion  ,  les  connétables  et  \ês 
»  chanceliers ,  les  rois  de  Navarre  et 
»  les  princes  de  Gondé ,  et  je  ypus  ai 
»  en  tête,  petit  prestolet!  »  Elle  lui 
déclara  qu'il  ne  vivrait  pas  vingt-qua- 
tre heures,  s'il  ne  renonçait  à  la  chiHrge. 
Il  se  cacha,  et  laissa  passer  plusieurs 
jours  sans  paraître  à  la  table  du  roi. 
Ce  prince,  soupçonnant  sa  mère  d'a- 
voir fait  à  Amyot  plus  que  des  mena- 
ces, entra  en  fureur  à  son  tour,  et 
s'écria  :  a  Quoi  !  parce  que  je  l'ai  fait 
»  grand-aumônier ,  on  l'a  fait  dispa- 
»  raître  !  »   La  reine,  pour  apaiser 
son  fils,  iiit  obligée  de  ùire  chercher 
Amyot,  à  qui  elle  donna  «toutes  les  sû- 
retés qu'il  put  désirer.  On  est  forcé  de 
convenir  que  le  récit  de  cette  que- 
relle ,  entre  la  mère  et  le  fils ,  n'a 
d'autre  garant  que  St-Réal.  Le  siège 
d'Auxerre  étant  venu  à  vaquer ,  le  roi 
y  nomma  son  maître  (  tel  est  le  titre 
qu'il  donnait  à  Amyot).  Celui-ci,  pre- 
nant possession  de  son  épiscopat,  se 
fit  rendre ,  avec  fermeté ,  mais  sans 
hauteur,  tous  les  honneurs,  tant  ecclé- 
siastiques que  seigneuriaux,  attachés 
à  son  siège.  Il  contribua  d'assez  bonne 
grâce,  malgré  sa  parcimonie,  à  res- 
taurer et  à  orner  de  nouveau  l'église 
cathédrale ,  que  les  huguenots  avaient 
profanée,  et  surtout  pillée.  Il  avoua 
que ,  n'ayant  encore  étudié  que  les  au- 
teurs profanes,  il  n'était  ni  théologien , 
ni  prédicateur  ;  il  se  mit  à  lire  l'Ecri- 
ture et  les  Pères,  eut  de  fréquentes 
conférences  avec  des  docteurs,  et  se 
hasarda ,  enfin,  à  prêcher  devant  son 
.  troupeau.  Son  autre  élève,  Henri  III, 
ëtant  parvenu  ay  trône,  lui  conserva 
la  grande-aumônerie,  et  y  ajouta  le 
titre  de  .commandeur  de  l'ordre  du 
St.-Esprit ,  qu'il  venait  de  créer,  vou- 
lant qu'à  sa  considération,  tous  ses 
successeurs  dans  cette  charge  y  réu- 
nissent la  même  prérogative.  Amyot 
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se  trouvait  à  Blois,  lorsque  le  cloc  Ae 
Guise  y.  fiit  assassiné.  Un  gar^en  de» 
cordeUers  d'Auxerre  souleva   contre 
lui  toute  cette  ville,  qui  était  du  parti 
de  la  Ugue ,  en  soutenant  qu'il  avait 
su ,  et  même  conseillé  le  meurtre. 
N'ayant  osé  se  rendre  à  Auxerre  que 
quelque  temps  après ,  il  fat  pillé  en 
route  par  les  ligueurs  ;  arrivé ,  il  courut 
de  grands  dangers  }  on  lui  tira  des 
coups  d'arquebuse ,  et  on  lui  mit  le 
pistolet  sur  la  poitrine.  Il  fut  obligé  de 
se  Êtii-e  donner   une  absolution  en 
forme  par  le  légat ,  et  tout  renti^daos 
1  ordre.  C'est  à  ce  sujet  que  le  prési- 
dent de  Thou  l'accusé  d'ingratitude 
et  d'infidélité  envers  Hehri   III.  11 
paraît  justifié .  de  ce  reproche  >  par 
tout  ce  qu'il  eut  à  soufiru*  de  la  part 
des  ligueurs,  comme  trop  attaché  à 
la  cause  du  roi.  Ce  ne  fut  véritablement 
qu'après  la  mort  de  Henri  III,  qu'en 
quelques  occasions,  il  se  montra  fa- 
vorable aux  projets  de  la  ligue.  Du 
reste ,  il  passa  ses  dernières  années 
dans  son  diocèse ,  uniquement  occupç 
de  l'étude ,  et  dé  l'exercice  de  ses  de- 
voirs. 11  mourut  à  Auxerre  ,  le  6  fé- 
vrier 1 593 ,  dans  sd  80^.  année.!  Quoi- 
qu'il se  fût  plaint  d'avoir  été  ruiné  par 
les  troubles  civils,  il  laissa,  dit-OD, 
en  mourant,  plus  de  200,000  écus.Il 
passe  pour  avoir  été,  à  la  fois,  avide 
et  parcimonieux.  Il  demandait  uoe 
noiyrelle  abbaye  k  Charles  IX,  qoi 
lui  en  avait  déjà  donné  plusieurs.  «  Ne 
»  m'avez-vous  pas  assuré  autrefois, 
»  dit  le  roi,  que  vous  borneriez  votre 
»  ambition  à  1000  écus  de  rente?— 
»  Oui,  sire,  répondit-il,  mais  l'appétit 
»  vient  en  mangeant.  )>  Personne  n'a 
rendu  plus  de  services  que  lui  à  la 
langue  fi-ançaise.  Un  homme  à  qui 
die .  doit  aussi  beaucoup,  VaugelaS,*a 
dit  :  tt  QueHe  obligation  ne  lui  a  pas' 
r>  notre  langue ,  n'y  «yant  jamais  eu' 
V  personne  qui  en  ait  mieux  suie  gé- 


»  lue  et  le^ caractère  que  lui,  ni  qui 
9  dit  lise  dé  mot^  et  de  phrases  si  na^ 
»  torellement  françaises,  sans  aucun 

>  m^nge  des  frçons  de  parler  des 

>  proYinces ,  qui  corrompent  tous  les 
»  jours  la  pureté'  du  vrai  langage  fran- 
»  çais  !  Tous  ses  magasins  et  tous  ses 
*  trésors  sont  dans  les  œuvres  de  ce 
»  grand  bomme.  »  On  a  prétendu ^ 
les  uns  qu'il  n'avait  traduit  Plutarque 
que  d'après  une  traduction  italienne, 
les  autres ,  que  ce  travail  n'était  pas 
de  lui ,  mais  d*un  homme  pauvre  et 
savant  qu^il  avait  à  ses  gages.  Ces 
assertions  sont  détruites  par  la  seule 
vue  des  exemplaires  de  Plularque 
qui  lui  ont  appartenu;  ils  sont  char- 
gés de  notes  et  de  variantes ,  qui  prou- 
vent une  véritable  connaissance  de  s^ 
langue  grecque.  Néanmoins,  il  paraît 
proayé  qu'en  beaucoup  d'endroits,  la 
version  manque  de  fidélité  :  le  savant 
Méziriac  prétendait  y  avoir  trouvé  ju»- 
qu'à  deux  mille  fautes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  elle  n'a  été  dfacée  par  aucune 
de  celles  qui  ont  paru  depuis ,  et  l'on 
trouve  toujours  beaucoup  de  charihe 
à  la  lire ,  malgré  l'espèce  d'obscurité 
qu'y  répand,  pour  les  lecteurs  ordi- 
naires ,  l'emploi  d'un  assez  grand 
nombre  de  tournures  et  d'expressions 
tombées  en  désuétude.  «  Cette  traduc- 
»  tion,  dit  Racine,  a,  dans  le  vieux 
■  style  du  traducteur,  une  grâce  que 

>  je  ne  crois;  pas  pouvoir  être  égalée 
»  dans  notre  langue  moderne.  «  Les 
oovrages  d'Amyot  sont  :  I.  Histoire 
rnHùopique  d*fféliodorus ,  contenant 
dix  livres  y  traitant  des  loyales  et 
fudiques  amours  de  The'agènes , 
Tkessalien,  et  Chariclée^  éthiopien- 
ne^ nouvellement  traduite  du  grec 
enfrancoisy  i547f  iu-foL,  et  i5499 
î]i-S%  Amyot,  lors  de  son  voyage  en 
Italie  ,  ayant  trouvé  au  Vatican  on 
manuscrit  complet  d'Héliodore ,  retou- 
cha sa  traduction ,'  et  k  fit  réimprimer 
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en  i559,  in-fol.  Cest  cette  édition  qui 
a  servi  de  modèle  aux  réimpressions 
faites  à  Lyon,  à, Paris  et  à  Rouen. 
IL  Sept  livres  des  Histoires  de  Dio^ 
dore  j  sicilien  y  tf'oduits  du  grecj 
Paris )  Vascosan,  ii»5^,  in-loL,  réim* 
primés  en  1 587.  Ce  sont  les  tivres  XI 
k  XVII ,  commençant  au  voyage  de 
Xei€b,et  finissant  k  la  mort  d'A* 
lexandre.  lll.  Amours  pastorales  de 
Daphnis  et  Chloé,  trad^iites  du  grec, 
de  Longus ,  i  SSg,  in-8^  Parmi  les 
nombreuses  réimpressions ,  on  distin- 
gue :  I  ^.  l'édition  dite  du  Régent  ^  im« 
primée  aux  frais  de  ce  prince,  17 18, 
.petit  in-8*.,  et  ornée  de  a8  gravures , 
* &ites  sur  ses  dessins,  par  B.  Audran  : 
dans  quelques  exemplaires,  on  trouve 
une  !19*.  gravure  ;  a**.  ceUe  de  1751 , 
in- 1:1,  avec  des  notes  de  Falconnet  ; 
5^.  celle  de  1 757  ,  in-4^. ,  offrant  en 
regard  la  traduction  d'Amyot  et  une 
traduction  nouvelle ,  par  un  anonyme 
(  Le  Camus  )  ;  4'°.  l'édition  donnée  par 
Didot,  an  7  (1798),  grand  in-4°M 
avec  9  figures,  et  dont  2^  exemj^i- 
res  ont  été  tirés  iu^fol.  ;  S\  l'édition 
in- 18 ,  pubhée  à  la  même  époque,  par 
le  même  imprimeur  j  6^.  celle  qui; 
M.  Couder  vient  de  Êiire  imprimer 
sous  ce  titre  :  Daphnis  et  Chloe\ 
tra(kiction  complète  y  diaprés  le  m<^-« 
nuscrit  de  Vabaye  de  Florence  yj 
Florence,  1810,  grand  in-8^,  tiré  à 
60  exemplaires  ;  l'éditeur  a  retouché, 
en  quelques  endroits,  la  traduction 
d'Amyot,  et  a  traduit  lui-même,  eu 
vieux  langage,  nn  fragmeo^t  recouvré 
à  Florence,  lequel  remplit  la  lacube 
quW  sait  être  au  premier  livre  de 
l'ouvrage^  IV.  les  Fies  des  Homme» 
illustres  y  grecs  et  romains  ^  compa^ 
fées  Vune  avec  l'autre,  translatées 
du  grec,  en  français,  iSSg,  a  voL, 
in-^l.  On  recherche  Fédition  donné* 
par  Vascosan,  1567,  ^  '^^^^  inS^; 
on  y  joint  la.traduction.d'uae  Décade 
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de  Guevare,  faite  par  A.  Allëgrc 
(  Voy.  Allègre).  V .  Œwres  mora^ 
ies  de  Pluiarque,  tradaites  en  fran- 
çais, i574,  6  vol.,  in-S**.  C'est  cette 
édition  que  l'on  joî  ot  à  celle  des  Fies 
des  Hommes  illustres^  de  156,7.  '-'^* 
CEtun^s  complètes  de  Phitarque, 
traduites  par  Âiriyot,  ont  été  recueil- 
fies  plusieurs  foi  s.  L'édition  de  Vascô- 
San ,  1 565-75 ,  qtiatre  tomes  en  2  voL 
in-fol.,  est  pen  recherchée  aujourd'hui; 
il  en  est  de  même  de  l'édition  donnée 
par  M.  B'astien^  en  1784,  18  vol, 
in-B°;  Biais  on  estime  l'édition  pu- 
Méc  ea  1783-87,  avec  des  notes 
et  obsei.'vations  de  G..  Brottier  et 
Vauvilll.ers,  aa  vol.  in-8".  Elle  a  été 
réimprôînée  par  M.  Gussac,  180 1  - 
1806,  î  i5  vol.  ;  M.  Clavier,  éditeur,  y 
a  ajouté'  des  notes,  et,* de  plus,  ta 
traduction,  6ite  par  lui,  de  la  Fie 
d* Homère  j  de  f  Essai  sur  la  poésie  y 
du  Traité  sttr  la  Noblesse  ^  et  de  plu- 
sieurs fragments  :  ces  additions  for- 
ment le  a3".  voL  Les  tables  des  ma- 
tières des  f^es  des  Hommes  illustres 
et  d<îs  Œuvres  morales ,  forment  les 

^  ii4% et  25*.  vol,  YI.  Lettre  à  M.  de 
Mon^iUiers ,  maître  des  requêtes  y 
«lu  8  septembre  i55i.  Cette  lettre^ 

«  dans  laqneHe  Amyot  donne  nné  rela- 
tion de  son  voyage  à  Trente ,  se  trouve 
dans  les  Mémoijres  du  concile  de 
Trente  j  parVargas,  dans 'les  Mé- 
moires du  mémeconofle ,  par  Dnpuy , 
et  dans  l'ouvrage  de  Pithou,  intitulé: 
EcdesicB  GaUicanœ  in  scfUsmate 
'siatus.Wh  Càmres  mêlées ^  i6ti, 
in-8**.  Le  Père  I*)iceron  parle  de  ce 
Tokinfc;  mais  nous  croyons  qu'il  y  a 
erreur,  et  que  ces  CEmnres  mêlées 
n'ont  jamais  existé.  VIII.  Frofet  de 
r Éloquence  royale ,  composé  pottr 
Henri  III  j  roi  de  France  ^  imprimé 
pour  la  première  fob ,  en  1 8o5 ,  in^**. 
et  in-4°.  A — g — ^r. 

AMYR-  B£  -IHKAMILLAH^  sut- 
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nommé  Haicsoitr,  khalyfefathemtte^ 
succéda*  à  son  père  Mostaaly^r  le  1*7 
de  safar  495  de  Thég.  (27  nov.  1 1  o  t 
de  J.-Ç.),  n'étant  âgé  que  de  5  aiis% 
Ce  fut  ALaldhal,  vizyr  de  son  père  ^ 
qui  le  fit  reconnaître  khalyfe ,  afin  da 
se  conserver  l'autorité;  mais  lors^ 
qu'Amyr  se  sentit  assez  puissant  pour 
se  déÊiire  d'un  te!  ministre,  il  le  fit 
assassiner,  et  mita  sa  place  un  nommé 
Mohammed.  Celui-ci  ne  fut  pas  long* 
temps  sans  s'attribuer  un  pouvoir 
semblable  à  celui  d' Alafdhal ,  et  blâma 
publiquement  les  mœurs  du  khalyfe , 
qui  s'en  défit  également  par  le  poi-» 
^nard.  Le  règned'Amy  r,  prince  sans  ju- 
gement, se  livrant  à  l'excès  du  vin  et  à 
ses  passions ,  fut  de  29  ans  5  mois  et 
quelques  jours;  il  mourut,  assassiné 
par  des  Ismaéliens ,  partisans  d' Alafd- 
hal, le  3  de  dzoul-hedjah ,  5^4  de 
l'hég.  (  7  npv.  1 1 3o).  Lorsqu'il  monta 
sur  lé  trône ,  Godefroi  régnait  encore 
à  Jérusalem,  Beaudouin ,  nommé  par 
les  Arabes  Bardouil ,  qui  sucera  à 
Godiefroy ,  fit  une  invasion  en  Egypte, 
et  s'en  serait  emparé ,  si  la  mort  ne 
l'eût  arrêté  au  milieu  de  ses  conr 
quêtes.  Amyr  étant  mort  sans  enfants , 
Hafeth  lui  succéda.  J — ^if . 

AMYRAUT  (Moïse),  non  pas  AMY^ 
RAULT,  comme  l'écrivent  ceux  qui  le 
foirtdewendre  de  l'ancienne  Êiraille  des 
Lamyrit7LT  d'Orléans ,  vit  le  jour  à 
Bourgueil ,  en  Anjou,  l'an  1596.  Soa 
père-,  qui  le  destinait  à  occuper  La 
charge  de  sénéchal  de  cette  petite  ville, 
possédée  par  nn  de  ses  oncles,  le  fit 
d'abord  âudier  en  droit  :  mais  la  lec- 
ture de  YlnstOadon  de  Calvin  loi  ins- 
pbra  un  tel  goût  pour  la  théologie , 
que  ce  goût  l'emporta  sur  les  arran* 
gonents  de  famâle.  Après  avoir  faic 
êon  cours  d'étude  à  Saumiu*,  sous  Ga* 
ueron,  et  rempli,  pendant  18 mois, 
les  fonctions  du  ministère  dans  lé 
Maine  y .  on  l'appela  pour  remjdacet 
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DaîIIe  k  racadémie  de  cette  ySIe,  et  il 
entra  en  exercice  le  même  jour  que 
Louis  Gappel  et  Josué  De  la  Place  :  ils 
pubiiërent  tous  les  trois  les  Thèses 
Salmurienses ,  qui  eurent  une  grande 
Togue  dans  leur  parti.  Députe. ,  en 
i65i  y  au  synode  de  Charenton,  û  fut 
charge  de  porter  en  cour  le  cabieç 
des  représentations   sur  les  infrac- 
tions fiâites  aux  ëdits  de  pacification , 
d  il  obtint  ia  suppression  de  l'usage 
kamiliant  qui  astreignait  les  députes 
protestants  à  ne  karanguer  le  roi  qu'à 
genoux.  Amjraut  était  très-attaché  à 
sa  croyance  ;  mais  il  combattit  ouver«> 
tement  le  zèle  fanatique  de  ceux  de 
son  parti  qui  abusaient  de  leur  reli*- 
gion  pour  semer  des  maximes  ,  ou 
£iire  aes  démarches  contraires  à  l'o- 
bassance  due  aux  princes  lég^times%  Il 
délendit  la  dignité  des  rois ,  et  la  sur 
veté  inviolable  de  leur   personne , 
contre  les  indépendants  d'Angleterre  y 
qui  fireut  périr  sur  Téchafaud  le  mal* 
heureux  Charles  P'.  Ce  fut  k  cette 
eccasion,  qu'il  se   déclara   ouverte* 
BiQit  pour  Pobéissance  passive ,  dans 
son  Uvre  de  la   Souveraineté  des 
Bois.   Un   ministre  de  la  Rochelle , 
ayant  ^  auparavant ,  attaqué  ses  prin- 
cipes sur  cette  matière ,  il  l'avait  déjà 
complètement  réfuté  dans  son  jipo^ 
h^ie  pour  ceux  de  la  Reli^on.  Ma- 
pnn  remploya  utilement  pour  conte* 
Qir  les  protestants  qu'on  cherchait  à 
£ure  enlirer  dans  les  troubles  de  la 
fronde.  Amyraut  sentit  vivement  le 
tort  que  faisaient ,  a  la  réforme ,  les 
nombreux  schismes  qui  la  divisaient. 
Ce  fut  pour  ramener  tous  les  partis 
à  un  point  central  de  réunion  contre 
FEglise  romaine,  qu'il  cdtoposa  son 
Traité  De  Secessione  àb  Ecdesid 
romand ,  deque  pace  inier  evangfi" 
hcos  in  negotio  religionis  instituen- 
dd.  On  dît  qu'il  traita  plus  ample- 
ment ce  sujet  dans  un  ouvrage  inti- 
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tulé:  irmucùn;  mais  nous  douions 
qu'il  existe  un  pareil  ouvrage  de  lui 
sous  ce  titre.  Bayle  fait  l'histrâre  d'une 
conférence  qu'il  eut  à  Saumur  avec 
le  P.  Audebert,  jésuite,  par  ordre  du 
cardinal  de  Richelieu ,  sur  la  réunion 
des  catholiques  et  des  réformés  ;  mais 
il  parait  que  ce  récit  est  une  fable, 
au  moins  dans  ses  détails,  dePinven* 
tion  du  fils  d' Amyraut,  qui  avait  four- 
ni à  Bayle  le  mémoire  sur  lequel  a  étt 
rédigé  cet  article  de  son  Dictionnaire* 
Cet  habile  homme  avait  l'usage  du 
monde  ;  il  était  doux  et  conciliant.  Ces 
qualités,  qui  sse  trouvent  rarement 
chez  les  théologiens ,  ne  furent  pas 
du  goût  de  tous  ceux  de  son  parti  ; 
mats  elles  lui  méritèrent  l'estime  des 

Crsonnes  les  plus  distinguées  dan# 
;  deux  communions,  qui  eurent  tou- 
jours pour  lui  beaucoup  de  considé- 
ration ,  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en 
i664-  Le  grand  nombre  d'écrits  sor«> 
tis  de  sa  plume,  tant  en  français  qu'ed 
latin  ,  sur  toutes  sortes  de  matières  , 

Srouve  sa  facilité  d'écrire  dans  «le» 
eux  langues  ,  et  dès  talents  très-va- 
riés. Ils  sont  trësHrares  aujourd'hui , 
la  plupart  n'ayant  guère  été  imprimés 
qu  une  fois >  etasses  peu  recherchés, 
par  le  peu  d'intérêt  qu  excitent  mainte- 
nant les  matières  de  controverse  dont* 
ils  sont  le  sujet.  On  distingue ,  dans 
ce  nombre^  outre  ceux  dont  il  a  été 
fait  mention  :  I.  Traite  des  religions 
contre  ceux  qui  les  estiment  indiffé* 
renies  ;  11.  De  téUvatUm  de  la  foi 
et  de  V abaissement  de  la  raison  ; 
III.  Morale  chrétienne ^%  vol.  in-S*".; 
lY.  Traité  des  songes  ;  Y*  Deux 
volumes  contre  les  millénaires^  pour 
réfuter  le  S*".  De  Launai ,  grand  par- 
tisan du  millénarisme  ;  YI;  Traité  dé 
Vétat  des  fidèles  après  la  mort^ 
dédié  k  sa  femme ,  pour  la  ccmsoler 
de  la  perte  de  leur  fille  )  Yll.  Du 
gouvernement  de   l'Eglise  ,   dont 
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folqet  est  de  soutenir  YmxtoriXé  et  la 
Décessité  des  synodes,  contre  les  in- 
dépendants^  qui  voulaient  que  chaque 
^se  particulière  se  gouTemât  par 
%es  propres  lois ,  sans  aucune  suboiw 
dination  à  Tautoritc  des  synodes  ; 
VIII.  Considérations  sur  les  droits 
par  lesquels  la  nature  m  réglé  les 
mariages;  IX.  f^ie  de  François  de 
La  Noue  ^  depuis  le  commencement 
des  troubles ,  en  1 56o  y  jusqu'à  sa 
mort,  en  iSgi  ;  Leyde,  1661^  in-4^ 
Le  style  en  est  lourd,  les  réflexions^ 
communes  ;  l'auteur  y  prodigue  à  son 
Kéros  des  bnanees  eiagërées ,  pour 
les  actions  les  pms  ordinaires  ;  mais 
on  doit  lui  sayoir  grë  d'avoir  rédige', 
dans  un  ordre  chronologique ,  les  ac* 
tions  d'un  guerrier  également  estimé 
des  deux  paras,  et  dont  la  vie  inté- 
resse tnt  DOA  Français*         T-«H[». 

AMYTIS  ^  fille  d'Astyages  ,  était 
mariée  à  Spîtamès,  dont  elle  avait 
deux  fils.  Cyrus,  ayant  vaincu  Astya- 
ges,  ce  prince  s'enfuit  à  Ecbatane, 
où  «a  fiDe  et  son  gendre  le  cachèrent  ; 
maisGyrus  ordonna  qu'on  les  mît  à  la 
quesbon ,  ainsi  que  leurs  en&nts  ;  As^ 
tyages  ,  voulant  leur  épargner  les 
tortures ,  se  découvrît  hn-nême;  Gy^ 
ros  lui  donna  la  liberté ,  et  épousa  ,• 
iKur  la  suite,  Amytb,  dont  il  eut  Gamr 
byse  etTanyoxeroès.  Ge  récit,  que  j'a- 
brège beaucoup ,  n'est  fondé  que  sur 
le  rapport  de  Uésias ,  qui  se  trouve 
en  contradiction  avec  tous  les  autres 
historiens ,  et  qui  mérite  peu  de  con- 
fiance. G— R. 

ANAGHARSIS ,  Scythe  de  nation , 
itait  fiils  du  roi  Gnurus  et  d'une  femme 
iprecque:  de  sorte,  qu'avec  la  langue 
de  son  pays ,  il  apprit  aussi  celled'Ho^ 
mère.  Les  beautés  qu'il  y  découvrait 
chaque  jour  exaltèi^nt  son  admira<* 
lion  pour  les  peuples  qui  la  parlaient. 
Bientôt,  Fâpreté  du  climat ,  k  rudesse 
des  mœurs  de  ses  concitoyens  ^  le 
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déterminèrent  à  visiter  la  Grèce,  tl 
quitta  les  bords  du  Pont-Euxin ,  que 
fréquentaient  les  nomades  auxquels 
il  devait  le  jour  ^  et  se  rendit  à  Athè^ 
nés ,  sous  l'archontat  d'Eucrate  ,  la 
I'^  année  de  la  47*.  olympiade  (  SSg 
ans  avant  J.-G.  )•  Toxaris ,  son  com- 
patriote ,  le  présenta  â  Solon ,  dont  il 
ne  tarda  pas  k  devenir  le  disciple  as- 
sidu. La  pureté  de  ses  mœurs,  la  rec- 
titude de  SOU' jugement ,  la  sagacité'  de 
son  esprit,  lui  méritèrent  l'amitié  du 
l^slateur  d'Athènes,  et,  par  suite , 
le  titre  de  citoyen.  Il  cultiva  les  lettres , 
le.>  arts  ^  et  connut  tous  les  grand»  hom- 
mes contemporains  de  Solon.  Parti 
d'Athènes,  il  visita  plusieurs  autres 
contrées  de  k  Grèce.  A  Giyoque ,  il  vit 
célébrer  la  fête  de  la  Mère  des  Dieax  y 
et  fit  vceu ,  s'il  arrivait  dans  son  pays , 
sain  et  sauf,  de  sacrifier  à  la  iéesse 
avec  les  mêmes  cérémonies.  Ge  veea 
iiit  cause  de  sa  perte  ;  car,   ayant 
voulu  l'accomplir  aans  la  ville  dllyl^ 
lée ,  il  fut  tué  d'un  coup  de  flèche  , 
par  son  propre  frère  Saunus,  devenu 
roi  du  pays ,  qui  ne  lui  pardonna  pas 
d'avoir  préféré  les  dieux  de  la  Grèce 
à  ceux  de  la  Scythie.  Anadiarsis  fut  un 
des  hommes  les  plus  vertueux  de  l'an-^ 
tiquité.  L'histoire  nous  a  conservé  plu- 
sieurs de  ses  jqwphthegmes,  qui  feront 
aisânent  connaître  son  caractère  :  «  La 
»  vigne,  disait-il,  porte  trois  fruits  ; 
»  le  premier,  de  volupté;  le  second, 
»  d'ivresse;  le  troisième,  de  repen* 
»  tir.n  *«- Les  turpitudes  d'un  ivrogne 
sout  la  meilleure  leçon  de  tempérance. 
— •  Interrogé  quel  devait  être  le  souve- 
rain le  plus  illustre?  le  plus  sage,' 
répondit-il.-^QueUe  était  la  meilleore 
forme  de  gouvernement?  ceDe  où  l'on 
n'admet  d'autre  distinction  que  l'éclat 
des  vertus,  et  l'opprobredu  vice.»*  Le 
premier ,  il  compara  les  lois  aux  toiles 
d'araignées.  — •  Ghez  les  Athéniens , 
disait-il  I  ce  sont  les  sages  qui  disca«« 


t«tit,  -et  ks  toux  qiii  décident.  —  Je 
Ifs  admire,  ajoutait -il;  ils  usent  de 
pKites  coupes  au  commencement  du 
repas,  et  de  grandes,  quand  ils  sont 
ivres.  —  Un  Grec  lui  reprochait  d'être 
Scythe;  ma  patrie  fait  mon  de'shon- 
near,  réjXHidit-il ,  et  toi,  celui  de  ta 
patrie.  La  Tiyacite'  de  ses  réparties ,  la 
foroe  de  ses  arguments ,  donnèrent  lieu 
à  cette  expression  proverbiale  :  Un 
discours  scyihe.  Il  écrivit  en  vers  hé- 
roïques sur  les  lois  de  son  pays,  sur 
Tart  de  la  guerre,  sur  la  frugalité. 
Mais  les  Lettres  publiées  sous  son 
nom,  Paris,  i  SSa,  gr.  et  lat.  ,in-4"* ,  ^ t 
rënnpr.  dans  les  EpistoL  grec, ,  sont 
apocryphes.  Nous  avons  son  portrait 
dans  leLaërce  de  Westein ,  et  dans  les 
Antiquités  grecques  de  Gronovius. 
Qiez  les  anciens ,  ses  images  portaient 
ordinairement  cette  inscription  :  Xtn- 
ffiism ,  ventrem ,  veretrawi  cantine. 
L'abbé  Barthélémy  a  rendu  son  nom 
immortei.  D.  L. 

AHACLET  (  S.  ),  ou  S.  CLET, 
pape.  Les  anciens  biographes  distin- 
guaient deux  personnes  sons  ces  deux 
ënonciatîonsj  les  écrivains  modernes , 
et  notamment  les  auteurs  de  YArt 
de  vérifier  les  dates,  n^en  admettent 
plus  qu'une,  qui  a  occupé  le  Saint- 
Si^e,  depuis  Fan  ^8  jusqu'en  9 1 .  C'est 
on  point  historique  universellement 
reconna  aujourd'hui.  Anaclet  était 
originaire  d  Athènes  ;  les  Latins  l'ont 
appelé  Clet  par  abréviation ,  et  de-là 
est  venue  l'erreur.  Il  vint  à  Rome,  y 
fet  converti  parles  Apôtres,  et  associé 
an  saint  ministère.  S.  Pierre  lui  confia, 
pendant  son  absence,  le  gouverne- 
nent  de  FEglise,  conjointement  avec 
&  Lin  et  S.  Clément.  Il  succéda  au 
piemier,  suivant  l'opinion  des  histo- 
lîeDs  actuels  }  les  antres  le  faisaient 
succéder  k  S.  Clément.  L'Eglise  ho- 
nore S.  Anaclet  comme  martyr,  ce  qui 
sigoifît  seulem^t  qu'il  éprouya  q«d<^ 
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ques  persécutions  pendant  sa  vie  ;  car 
il  ne  s'est  passé,  de  son  temps,  aucun' 
événement  qui  prouve  qu'à  ait  ter- 
miné sa  vie  dans  les  supplices.  On  a 
quelques  fausses  Décrétales  sous  le 
nom  de  ce  p^e.     •  D-— s. 

ANACLËT,aDti-pape,éluen  1  i3o, 
après  la  mort  d'Hononus  II ,  par  une 
petite  partie  des  cardinaux,  dont  la 
majorité,  quelques  jours  auparavant , 
avait  choisi  Innocent  IL  Anaclet  s'ap- 
pelait Pierre  d^  Léon,  ainsi  que 'son 
aïeul.  Cet  homme,  juif  de  naissance,' 
puis  converti  et  baptisé  par  le  pape 
Léon ,  était  savant ,  exti^mement  riohe 
et  très-considéré.  Son  fils ,  père  d'A- 
naclet ,  doué  des  mêmes  avantages  et 
de  plus  grandes  qualités,  jouit  d'une 
grande  faveur  auprès  du  pape  Pas->  * 
cal  IL  11  servit  si  bien  l'église  romaine 
dans  la  querelle  des  investitures ,  et 
par  ses  armes ,  et  par  ses  conseils , 
qu'on  lui  donna  le  gouvernement  de 
la  tour  de  Crescence,  ou  château  St.- 
Ange«  Anaclet  se  destina  d'abord  aux 
lettres,  et  vint  étudier  en  France,  oiï 
il  prit  l'habit  de  l'ordre  de  Chmi,  ce 
qui  donnait,  dans  ce  temps-là,  une 
graftde  considération.  Etant  encore 
très -jeune,  il  servit  d'otage  pour  le 
pape  entre  les  mains  de  l'archevêque 
de  Cologne.  Il  fut  rendu ,  en  1 1 19 , 
au  concile  de  Beims,  oit  il  parut,  dit 
Fleury ,  «  magnifiquement  vêtu ,  mai« 
w  lïoir,  pâle  et  de  si  mauvaise  mine  ^ 
v  que  tous  les  assistants  le  trou- 
w  vaient  plus  semblable  à  un  juif, 
«  ou  à  un  sarrasin,  qu'à  un  chré« 
1»  tien.  »  Calixte  II  le  fit  bientôt  car- 
dinal, et  l'envoya  légat  en  France , 
conjointement  avec  Innocent  II  ^  au- 
quel depuis  il  disputa  la  thiare.  Ana-  ' 
ciet ,  nomméainsi  qu'on  vient  de  le  voir, 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  se  maintenir. 
11  tbt  Innocent  II  assi(^é  dans  lé  pa- 
lais de  Latran,  et  s'empara  de  la  Ba- 
silique et  du  trésor  de  St.-Pierre.  Il  en 
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fit  autant  de  Stc.'Marîe-Maj«uce ,  et 
des  autres  églises  de  Rome«  Maître  de 
la  ville  et  du  territoire,  après  avoir 
forcé  Innocent  II  de  fuir,  il  aëgoda 
partout  pour  se  faire  des  appuis  et  se 
procurer  des  suffrages  :  il  donna  sa 
sœur  en  mariage  à  Roger ,  duc  de 
Sicile ,  auquel  il  conféra  le  titre  de 
roi }  il  écrivit  à  toutes  les  puissances 
j^oiir  se  faire  reconnaître.  Le  scLisme 
s'établit,  et  la  contestation  fut  longue. 
Condamné  par  les  cc^ciles  de  Reims 
et  de  Pise ,  rejeté  par  la  plus  grande 
partie  du  clergé  de  toute  la  chréti^B* 
té,  méconnu  par  tous  les  souve- 
rains ,  excepté  Roger  et  le  duc  d'A- 
quitaine  ,  Anaclet  se  soutint  dans 
Bomc ,  malgré  les  armes  de  Fen^pè- 
f  reur  Lothaire ,  qui  protégeait  Inno- 
cent II ,  et  dont  les  troupes  victo- 
rieuses avaient  dépouillé  Roger  d'une 
grande  partie  de  ses  états.  Il  mourut 
k  Rome,  le  7  janvier  11 58,  après 
huit  aos  d'une  élévation  contestée. 
Aussitôt  après  sa  mort,  ses  frères  re- 
connurent Innocent  II,.  et  le  scbisme 
cessa.  Voltaire  l'appelle  le  pape  juif  ^ 
quoiqu'il  n'ait  été,  véritablement,  ni 
l'un  ni  l'autre.  Anaclet  a  été  fortement 
décrié  par  S.  Bernard,  et  surtout  par 
Arnoul ,  archidiacre  de  Séez,  dans  un 
Trsdté  adressé  k  GeoiSTi-oy,  légat  du 
pape  Innocent.  Arnoul  reproche  à 
Pierre  de  Léon  le  vice  de  sa  nais- 
sance 9  les  usures  de  ses  parents ,  l'in- 
famie de  sa  jeunesse,  son  luxe,  sa 
profusion ,  ses  débauches ,  et  enfin  un 
commerce  incestueux  avec  sa  sœur. 
(  F.  VHisL  eccL  de  Fleury).  Toutes 
«es  accusations  ont  un  caractère  d'a- 
.nimosité  qui  peut  y  faire  soupçonner 
,de  i'exagérauon.  Fleury  dit  simple- 
ment que  telle  était  alors  la  réputa- 
tiott  d' Anaclet  (  Foy*  Innocent  II). 

D— s. 
ANAœANA.  Foy.  Ovando. 
ANACIUÈON,  ua(;pit  à  Téos^  en 
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lonîe  ;  il  vivait  vers  la  71  et  la  7^*» 
olympiade  (  l'an  55o  av.  J.  -  G.  )  ;  voilk 
tout  ce  qu'on  sait  de  certain  sur  soa 
QDmpte.  On  croit  que  Polycrate ,  ty- 
ran de^Samos,  l'attira  à  sa  cour,   et 
lui  accorda  son  amitié  et  ses  fs^veurs* 
Le  voliqituenx  Anacréon ,  se  couron-» 
nant  de  roses ,  dianlait  l'amour ,  s'eni- 
vrait ,  et  s'inquiétait  peu  des  biens 
de   la  fortune.    On  prétend  même 
qu'ayant  reçu  de  Polycrarte  une  somme 
assez  considérable ,  il  ne  put  passer 
qu'une  nuit  avec  un  hôte  û  dangereux, 
et  alla,  le  lendemain,  reporter  Par^ 
gent  au  tyran ,  en  ie  conjurant  de  loi 
rendre  ses  chassons  et  sa  gaîté.  Cette 
anecdote  a  probablement  fourni  à  La 
Fontaine  la  CaJl>le  intitulée  :  le  Stwe^ 
tier  et  le  Financier,  Après  la  mort 
de  Polycrate;  Anaciféon  alla  à  Athènes  ; 
et  Hippaïf que ,  qui  y  commandait ,  en-- 
voya  à  sa  rencontre  une  galère  arsiée 
de  cinquante  rames.  La  chute  d'Htp- 
parqne  chassa  d'Athènes  notre  poète^ 
qui  y  probablement,  retourna  alors  à 
Teos;  car  il  s'y  trouvait  losqu'His^» 
tiée  fit  révolter  l'Ionie  contre  Darius^ 
Justement  alarmé  des  suites  que  devait 
avoir  cette  rebeUion ,  le  chantre  de» 
amours  et  du  vin  se  retira  à  Abdère  > 
où  il  conduisit  gaiment  S9  carrière 
jusqu'à  85  ans.  Il  mourut  étrangle'^ 
dit-on ,  pat  un  pépin  de  rai^n  : 

Alati  finirent  ses  Iteanx  jonrs , 
Évanonis  dans  1«  mollesse  ; 
Et  son  nom ,  qui  ^ivra  sans  cesse  % 
Fnt  déposé  par  la  Paresse 
Dans  les  annales  des  Amours. 

Téos  honora  sa  mémoire ,  et  sa  sta» 
tue  fut  placée  à  côté  de  celles  de  Përi- 
clès  et  de  Xantippe.  Nous  avons  d'A- 
nacréon  des  odes  bachiques  et  ero- 
tiques; ce  sont  presque  autant  de  mo^ 
dèles  achevés,  dans  un  genre  c[ui  a 
gardé  le  nom  du  vieillard  de  Teos^ 
mais,  tout  en  rendant  justice  à  ses  ta- 
lents ,  il  serait  à  désirer  que  la  posté- 
hté  n'eût  aucun  reproche  à  fedre  aux 
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Biœiirsd*Anacréon.  Malheureusement^ 
bnoms  de  fiatylle,  de  Smerdias  et  de 
Géobuie ,  devenus  désormais  iusëpa- 
nUes  de  celui  d'Ânacre'on  ,  n'attes- 
tent que  trop  la  dépravation  de  ses 
BmrSy  et  la  licence  de  ses  chants.  In- 
dépendamment de  ses  Odes;  Auacreon 
ayait  composé  un  assez  grand  nombre 
d'uu?rages,  dont  quelques-uns  sont 
nommés  par  Suidas ,  et  d'autres ,  cites 
arec-  éloge  par  Âthenee  ;  mais  il  ne 
Doos  reste  de  tout  cela  que  quelques 
fragments^  qui  prouvent  que  ce  poète 
iDgéoieux'et  facile  ne  s'était  guère  ' 
exercé  que  sur  des  matières  erotiques. 
Dans  ce  qui  nous  est  parvenu  de  lui , 
tont  respire  l'enjouement  et  la  mollesse; 
ce  n'est  poiot  un  auteur  qui  écrit ,  c'est 
uncoavlve  aimable  qui  s'abandonne  à 
la  gaité  de  sa  vervel  Les  œuvres  d'Ana* 
oéon  parurent,  pour  la  première  fois 
(Msy  ]  554  ))  par  les  soins  de  Henri 
Etiettne,  qui  trouva  l'ode  XP.  sur  la 
couverture  d'un  vieux  livre.  On  ne 
comiaissait  jusque-là ,  d' Ânacréon  ^  que 
ce  qu'Aulu-Gdle  et  V  Anthologie  en 
ataient  conservjé.  Un  hasard  heureux, 
ayant  procuré   à   ce  même  éditeur  1 
deux- manuscrits  d' Anacréon,  il  les 
conféra  soigneusement,  et  publia  Fé- 
ditionque  je  viens  d'annoncer,  avec 
<{wiqitts  fragments  d'Alcée,  et  deux 
^cs  de  Sapho  :  les  deux  manuscrits 
<{iii guidèrent  Henri  Etienne,  les  seuls 
que  roa  ait  longtemps  connus  d'Ana- 
creon ,  ne  nous  ont  pas  été  conser* 
Tés.  Henri  étant  ton^é ,  sur  la  fin  de 
V  vie,  dans  une  espèce  d'aliénation 
dVsprit,  les  laissa  périr,  avec  beau- 
coup dautres,  qu'il  ne  communiquait 
^  personne,  pas  même  au  savant  Gi« 
sttbon,  son  gendre.  Aussi  cette  édi- 
tion FnncepSy  fut-elle  reçue  bien  di-- 
versement  de  la  plupart  des  érudits  : 
^.^m  Faoeueillirent  avec  transport, 
les  autres  en  suspectèrent  l'authenti- 
^1  et  s'obstisiâreiu  à&e  reocmnaitre  ^ 


ANA 


85 


pour  poésies  d' Anacréon,  que  celles 
dont  ils  trouvaient  des  vestiges  dans 
les  anciens  auteurs.  Tannegny-Lefeb- 
vre  contesta ,  le  premier ,  dans  des 
notes  savantes,  l'antiquité  d'un  grand 
nombre  d'odes  (Saumur,  1660);  la 
célèbre  M"^"".  Dacier,  sa  fille ,  publia  ces 
notes  (Paris,  1682,  et  Amst,  1693 , 
1699  et  1 7 16  )  avec  une  version  fran- 
çaise et  des  notes,  et  Longepierre,  avec 
une  traduction  en  vers  français.  Le 
Bonthilier  de  Rancé ,  devenu  si  h* 
meux  depub ,  conuneabbé  de  la  Trap* 
pe,  était  à  peine  âgé  de  1 3  ans,  lors- 
qu'il donna  son  étUtion  X  Anacréon  j 
avec  les  Scholies  grecques ,  dédiée  au 
cardinal  de  liichelieu ,  son  parrain  ^ 
(  Paris,  1659 et  1647  )•  Baxter  donna , 
en  1695 ,  une  édition  râmprimée  à 
Londres,  1710,  in-8''.Rien  n'égale  la 
témérité  avec  laquelle  il  change,  cor- 
rige et  mutile  le  texte  ^  jusqu'alors 
respecté,  de  H.  Etienne.  Barnès  réfuta 
Baxter,  dans  l'édition  qu'U   donna 
(Cambridge,  1705),  d'après  un  ma- 
nuscrit du  Vatican,  et  les  conjectures 
de  Scaliger,  Sauinaise,  et  Dan.  Hein-* 
sius.  Enfin,  parut  celle  de  Malttàire 
(  Londres,  I7îi5  ,  in-4**.  )>  celle  de 
Corn. de Paw(Utrecht,  1 762 ,  ln-4**. )» 
remarquable  par  la  hardiesse  des  con- 
jectures que  l'éditeur  propose.de  subs- 
tituer aux  anciennes  leçons.  W  fut 
complètement  réfuté  par  le   savant 
DorvlUe.  Ai4é  de  tant  de  secours ,  et 
éclairé  par  tant  de  fautes,  Fischer  pu- 
blia enfin  (  Leipsick ,  1 7  76 ,  et  réimpr. 
en  1793,  in-8°.  ),  une  édition  d'^- 
nacréon ,  bien  supérieure,  sous  tous- 
les  rapports,  à  celles  que  je  viens  de 
citer  ^  ce  qui  n'empêcha  pas  Brunck 
d'en  donner  une  autre  (  Strasbourg  ^ 
1778),  avec  des  observations  criti- 
ques ,  et  une  révisipn  exacte  de  tout 
le  texte  grec,  d'après  les  manusciit& 
et  les  remarques  des  éditeurs  précé- 
dents» Cette  ]p\k  édition  a  été  surpassée 
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par  cefle  de  Tabbë  Spaletti  (  Rome , 
1  -jSi  ) ,  <tui,  en  faisant  graver  le  texie 
d'après  le  manuscrit  du  Vatican  ,  en 
fit  plutôt  un  objet  de  luxe  et  un  mo- 
nument de  curiosité  typographique , 
qu'un  ouvrage  d'une  utilité  vraiment 
littéraire.  On  en  peut  dire  autant  de  la 
magnifique  édition  de  Parme  (  Bodoni, 
1 785  ).  Brunck  donna,  à  Strasbourg,^ 
.  en  l'Oise,  in- 16,  une  seconde  édition 
de  son  Anacréon^  d'après  le  ma- 
nuscrit du  Vatican.  Cest  cette  édition 
qui  est  le  plus  généralement  estimée. 
Beaucoup  de  traducteurs  se  sont  exer- 
cés sur  Anacréon  ;  il  est  peu  de  poètes 
français  qui  n'aient  imité  quelqu'une  de 
ses  pièces.  Bégnier-Desmarais,  La  Fon- 
taine y  Mulot  et  beaucoup  d'autres , 
MM.  Boman ,  Millevoye ,  Tissot ,  etc. , 
«n  ont  imité  plusieurs.  Voici  l'indica- 
tion des  traductions  entières ,  outre 
celles  de  M™*.  Dacier  et  de  Longe- 
pierre  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  : 
1,  Odes  iV  Anacréon  y  traduites  en 
vers ,  par  Bemi  Belleau ,  Paris ,  1 556, 
1 57 1 ,  petit  in- 1 2,  et  dans  les  Œiwres 
de  Belleau ,  i  SyS ,  Qu  1 585 ,  in- 1 2  ; 
IL    Traduction   noui^elle  des  odes 
d' Anacréon  ,  sur  l'original  grec , 
par  La  Fosse ,  avec  des  remarques 
et  autres  oui^r.  du  traducteur^  1 704  9 
in-ia  ;  ITL  les  Odes  d^ Anacréon 
et   de  Sapho.  ^^  traduites  en   vers 
français  ,  par  le  poète  sans  fard 
(  Gacpn  ),  i7iîi,  in-ia,  nouvelle 
édition  (  publiée  par  MM.  Gappero- 
nier  et  Querlo»),  1754*  in-i6;IV. 
Imitation  des  odes  d^ Anacréon ,  en 
vers ,  par  M.  de  Seillans,  avec  latra^ 
duction  de  mademoiselle  Lefebi^re^ 
en  prose  y  1754,  in-8°.j  V.  Odes 
d* Anacréon  y  traduction  nouvelle  y 
en  vers  (  par  M.  Anson  ),  1 795,  in-S".  ; 
VL  Anacréon ,  Sapho ,  Bion  et  Mos-^ 
chus,   traduction   en  prose  y  par 
M.  Moutonnet  de  ClairfonSy  1773, 
jin-4^  et  in-8°.;  1780,  îi  vol.  in-is^j 
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VIL  Odes ,  Inscriptions ,  etc. ,  d*^- 
nacréon,  traduits  par  Gaily  1794* 
iu-8\,  1799,  in-4".  A  cette  dernière 
édition,  est  jointe  la  musique  des 
odes,  par  MM.  Gossec,  Méhul ,  Le- 
sueur  etCherubini.  VI JL  Anacréon, 
Sapho  y  Bion,  MoschUs,  Tyrtée  ei 
autres  poètes  grecs,  trad.  en  vers  par 
Poinsinet  de  Sivry  ,  1758,  in-i!i, 
plusieurs  fois  réimprimées;  iX.  Imi- 
tation en  vers  français  ,'  des  Odes 
d^ Anacréon  ,  par  M.  Mérard  de 
St,-Just^  i798,in-8°.;  1799,  in- 18; 
X.  Poésies  galantes  et  gracieuses , 
d^ Anacréon ,  Bion ,  Moschus ,  Ca^ 
tulh  et  Horace,  imitées  en  vers 
français ,  et  soumises ,  pour  la  plu- 
part ,  au  système  musical ,  par 
M.  Lachabeaussièfe,  Paris,  an  i  i , 
1 8o5 ,  in-8°.  ;  XL  ûinacréon ,  traduc- 
tion nouvelle,  en  prose,  par  M.  Coiè- 
pé,  dans  le  tome  7*^.  des  Soirées  Lit- 
téraires f  XIL  Odes  dAnctcréon^ 
traduites  en  vers,  sur  le  texte  de 
Brunch,  par  M.  J.  B.  de  St.-Fictor, 
1810,  in-8**.  Cette  belle  traduction  est 
accompagnée  du  texte  grec,  d'après 
Biiinck,  et  ornée  de  4  superbes  vi- 
gnettes, gravées  par  M.  Girardet, 
sur  l^s  dessins  de  MM.  Girodet  et 
Bouillon.  A^ — ^D— r. 

AiNAFESTE  (PAUL4.tJC,  ou  P^o- 
Luccio),  premier  doge  de  Venise.  Les 
habitants  des  îles  vénitiennes  ,  gou- 
vernées ,  jusqu'en  697 ,  par  des  ti'i- 
buns  ,  prirent  à  cette  époque  la  reso- 
lution de  se  réunir  en  un  seul  peuple^ 
et  sons  un  seul  gouvernement.  Ils 
élurent,  pour  chef  de  leur  république^ 
Paul-Luc  Ana&ste,  d'HéracIée*  Ainsi 
commença  une  magistrature  qui  de- 
vait se  cbutinuer  glorieusement  pen- 
dant onze  cents  ans.  Anafeste  fixât,  de 
concert  avec  Liutprand,  roi  des  Lom- 
bards ,  les  frontières  dt  la  Vénëtie.  Il 
mourut  en  7 1 7 ,  et  eut  pour  succes- 
seur Marcello  Tagliano.      S.  S— >i. 
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ANANTA  (JoANNEs  de),  Jean 
d'ANAWE  ,  ou  d'AGN  ANY,  juriscon- 
sulte du  1 5^  siècle.  Od  prétend ,  qu*ë- 
tant  né  de  parents  obscurs  et  pauvres, 
il  ne  voulut  pas  ea  porter  le  nom ,  et 
qu'il  prit  celui  ^Anania^  ville  trè»* 
ancienne  du  Latium.  Quoi  qu  il  en 
soit,  il  fut  auditeur  de  Florianus  à 
Sancto  Pedro,  et  professa  lo  droit 
civil  et  canonique  à  Bologne  ,  où  il 
fui  £iit  arcbîdiacre.  Sa  vie  privée  of- 
fre un  modèle  de  piété  sincère,  et 
ses  ouvrages  annoncent  une  grande 
érudition.  Le  droit  dvil ,  le  droit  ca- 
nonique furent  paiement  l'objet  de 
ses  travaux,  ^s  Commentaires  sur 
le  5^.  Im'e  des  Décrétaies ,  et  un 
volume  de  Ccnsultadons  ,  sont  par- 
ticubèrement  estimés.  Parmi  sesautres 
ouvrages,  on  fût  cas  de  son  Traité  sur 
ks  droits  féodaux, /)«  reyocationefeU" 
di  aUenad^L^dimiy  i546,in-4''-  On 
est  étonne  qu'un  bomme  aussi  éclairé 
ait  bit  un  Traité  sur  la  magie  et  la  na- 
ture des  démons ,  qui  est  réuni  à  son 
corps  d'ouvrage ,  et  intitulé  :  De  magid 
et  maleficiis ,  Lugduni ,  1669 ,  in-4''* 
Anania  mourut,  axas  un  âge  avancé, 
en  1458.  M-— X. 

ANANIAS,  nom  commun  à  plu- 
sieurs personnages  dont  il  est  fait 
mention  dans  1  Ecriture- Sainte.  Le 
premier  est  un  de  ces  trois  jeunes  Hé- 
breux qui  y  pour  n'avoir  pas  vpula 
adorer  1^  statue  de  Nabuchodonosor , 
lurent  jetés  dans  la  fournaise  ardente, 
d'où  Dieu  les  retira  miraculeusement, 
sans  qu^  eussent  été  atteints  par  les 
flammes.  Cet  événement  est  d'environ 
Fan  538  avant  J.-G.  Le  second  fut 
frappé  de  morlaux  pieds  de  S.  Pierre , 
^vec  sa  femme  Sapbire ,  pour  avoir^ 
Tun  et  l'autre,  voulu  tromper  cet 
apôtre  sur  le  prix  de  la  vente  de  leur 
champ ,  afin  de  s'en  réserver  une  par- 
tie, tandis  qu'ils  s'étaient  engagés  à 
distnboer  le  tout  aux  pauvres.  Le 
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troisième  fut  fait  souverain  pontife 
des  juifs,  l'an  49  ^^  J.-C  Après 
8  ou  9  ans  d'exercice,  Gumanus, 
gouverneur  de  Judée,  l'ayant  accusé 
d'avoir  cbercbé  k  soulever  sa  nation 
contre  les  Romains,  Fenvoya ,  cbargé 
de  cbaîne$ ,  à  Bome^  d'où  il  revint 
parfaitement  justiflé.  A  son  retour , 
Û  persécuta  les  chrétiens ,  traduisit 
S.  Paul  devant  le  grand  oonseil  des 
}ui£i ,  et  le  fit  souffleter  au  moment 
où  il  commençait  à  plaider  sa  cause. 
«  Dieu  te  punira ,  muraille  blanchie, 
lui  dit  l'apôtre;  »  effectivement ,  quel- 
ques années  après,  Agrippa  II  le  dé^ 
Souilla  de  sa  dignité ,  et  il  fut  massacré 
ans  son  propre  palais  par  des  sédi^ 
tieux ,  dont  son  fils  Eléazar  était  le 
chef.  T--D. 

ANANUS ,  £imeux  docteur  juif  du 
8*.  sièdç ,  l'auteur,  ou  plutôt  le  res- 
taurateur de  la  secte  ae$  oardLteSy 
c'est-à-dire,  de  ceux  qui  y  scrupuleu- 
sement attachés  à  la  lettre  dAa  loi 
de  Moise ,  rejettent  toutes  les  tradi- 
tions, et  les  interprétations  allégori- 
ques ,  imaginées  par  les  thalmudistes. 
Cette  secte  avait  perdu  toute  son  im- 
portance ,  depuis  la  destruction  du 
temple  de  Jérusalem,  lorsque  Ananus 
entieprit,  vers  l'an  75o ,  de  lui  rendre 
tout  son  édat  II  combattit  fortement 
les  sectateurs  dlliUel ,  ou  les  tradi- 
tionnaires ,  se  fit  de  nombreux  dis- 
ciples, et  devint  chef  delà  captivité. 
La  secte  dont  il  fut  le  chef  subsiste 
encore  parmi  les  jui6.        T— d. 

ANAPIUS  et  AMPHINOMUS 
étaient  deux  frères  qui  demem*aieiit 
à  Gatane ,  en  Sicile.  Dans  une  des 
éruptions  de  l'Etna,  un  torrent  de 
lave  s'approcha nt  de  la  ville,  chacun- 
s'empressa  d'emporter  ce  qu'il  avait  de 
plus  précieux;  mais  ces  deux  btresy 
abandonnant  leur  or  et  toutes  leurs 
richesses,  prirent  sur  leurs  épaules 
leur  père  et  leur  mère,  qui  étaient 
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très^'aTancés  en  âge  et  hors  à*étaiX  de 
s'enfuir*  Chargés  de  ce  fardeau  pré* 
deux ,  ils  sortirent  de  la  ville.  Gomme 
ils  n'allaient  pas  trè$-<vtte  ^  la  lave  les 
atteignit.  L'histoire  rapporte  qu'elle  se 
sépara  en  deux ,  sans  leur  faire  aucun 
mal.  On  leur  érigea  des  statues  à  Ga- 
lane ,  et  on  les  honorait  sous  le  nom 
des  Frères  pieux;  on  avait  aussi  re- 
présenté leur  dévouement  sublime  sur 
un  des  bas-reliefs  qui  ornaient  le  tmn- 
pie  d'ApoUotiie.à  Cyzique.  G— n. 
.  AN  AST  ASE  l*''.  (S.) ,  élu  pape  en 
398  ou  5g9,  succéda  à  Sirice.  Il  ré- 
concilia tes  deux  Églises  d'Orient  et 
d'Occident.  Une  traduction  du  livre 
des  Principes  d^Origène,  par  RuBn, 
excita  son  z^e  ^  et  il  le  condamnai , 
ainsi  que  l'avait  fait  S.  Jérôme,  Anas- 
tase  mourut  en  40^  9  regretté  par  cet 
illustre  Père  de  TÉg^.  On  a  de  ce 
pontife  deux  Ëpîtres  dans  les  Epis. 
Rom.  Pontif  de  D.  Coûtant ,  in-ibl.  Le 
recum  d'Isidore  contient  de  fausses 
Décrétales  sous  le  nom  de  ce  pape.  On 
lui  attribue  quelques  r^ements,  entre 
autres  celui  qui  défend  d'ordonner 
prêtres  les  hérétiques  convertis ,  et  un 
autre,  pour  défendre  l'entrée ,  dans  le 
clergé ,  à  ceux  qui  viendraient  d'outre- 
mer,  à  moins  qu'ils  n'eussent  par  écrit 
le  témoignage  de  cinq  évêques;  ce  qui 
prouve  qu'à  cette  époque,  un  grand 
nombre  d'hérétiques ,  venus  principa- 
lement de  rOrient,  faisaient,  de  leur 
conversion ,  une  espèce  de  tra£c.  Sa 
vie  fut  très -exemplaire^  il  gouverna 
avec  beaucoup  de  sagesse ,  et  main- 
tint la  discipline  ecclésiastique  avec 
7À\e,  Il  mourut,  en  402 ,  après  avoir 
occupé  le  Saint-Siège  un  peu  plus  de 
trois  ans.  D— s. 

ANASTASE II ,  Romain ,  élu  pape 
le  !»8  novembre  496*  Il  eut  à  combat- 
tre i'arianisme,  qui  était  protégé  par 
l'empereur  d'Orient ,  Anastase  l^^.  Il 
c&voya  d^  légats^  et  écriyit  à  ce  prince^ 
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pour  faire  ôter  des  sacres  djptiqiieS 
le  nom  d' Acace ,  dernier  patriarche  de 
Constantinople.  Il  félicita,  {>ar  écrit, 
Clovis  sur  sa  conversion  à  la  fi)i  ca- 
tholique. On  a  encore  de  lui  une  Let* 
tre  touchant  les  différends  qui  parta- 
geaient les  Églises  devienne  et  d'Ar- 
les. Ces  écrits  sont  contenus  dans  le 
Recueil  des  Conciîes  de  Labbe*  Ba- 
luse  a  publié ,  en  outre ,  des  fragments 
d'une  autre  Lettre  relative  aux  héré- 
sies de  l'Église  d^Orient.  Ce  pape 
mourut  le  17  noveiid>re  498.  Eh— »s. 

ANASTASE ,  anti  -  pape  en  855 
{F.  Benoit  III). 

ANASTASE  III ,  élu  pape  en  9 1 1 , 
après  Sergius  III.  Il  est  loué  pour  la 
douceur  de  son  gouvernement,  qui  ne 
dura  que  deux  ans  et  quelques  mois» 
C'est  tout  ce  que  i'histcnre  nous  en  ap« 
prrad.  D— s.^ 

ANASTASE  IV,  du  pane  le  9  juil- 
let 1 1 55 ,  après  Eugène  IIlT  Son  nom 
était  Conrad }  il  était  Romain ,  évéque 
de  Sabine ,  et  cardinal.  Élevé  sur  le 
sî^e  de  S.  Pierre,  dans  un  âge  très- 
avancé,  il  n'y  resta  qu'un  an  et  cinq 
mois.  Il  favorisa  Tordre  naissant  de 
St,-Jeati  de  Jérusalem.  C'était ,  dit 
Fleury ,  un  vieillanl  de  grande  vertu  , 
et  de  G^rande  expérience  dans  les  af^ 
^res  de  la  cour  de  Rome.  Nous  avons 
neuf  Lettres  de  ce  pontife  dans  le  Re- 
cueil de  Labbe.  D— s. 

ANASTASE;  deux  saii^s,  deux 
^rivains  ecclésiasliques  de  ce  nom, 
placés  à  un  siècle  d'intervalle ,  ont  été 
souvent  confondus  en  un  seul  person- 
nage.4^Le  premier, jélevé,  en  56t ,  sur 
le  siège  d'Antioche,  se  déclara,  av(^ 
beaucoup  de  zèle ,  contre  les  hcréti-' 
ques  qui  soutenaient  que  J.-C. ,  pen- 
dant sa  vie  mortelle,  avait  une  chair 
incorruptible  et  impassible.  L'enc- 
reur Justinien,  qui  les  protégeait^ 
était  sur  le  point  de  faire  sentir  à 
Anastase  les  e&ts  de  son  ressenti* 
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nent,  torsqu^tl  mourut.  Justin -le- 
Jeune ,  so»  successeur ,  exila  Anastase 
pour  la  même  cause.  Rappelé',  $ou6 
Maurice ,  il  vécut  paisiblement ,  dans 
son  église ,  jusqu'à  sa  mort ,  amvëe 
cinq  ou  six  ans  après  son  retour.  Anas- 
tase avait  traduit  en  grec,  à  la  prière 
de  ce  dernier  empereur,  le  Pastoral 
de  5.  Grégoire^  pour  l'usage  des 
élises  d'Orient ,  et  composé,  contre 
les  incorruptibles ,  un  Traité  dont  les 
anciens  louent  la  solidité  et  l'elé^ance* 
Il  ne  nous  reste  de  lui  que  trois  Dis- 
cours, dans  XAuctuarium  de  Gom- 
befis ,  et  cinq ,  dans  les  Lectianes  ait" 
liquœ   de  Ganisius.  — **  Le  second 
ÀKASTASK ,  surnommé  Simute^  parce 
qu'il  était  moine  du  mont  Sinaï,  sortit 
souvent  de  sa  solitude  pcNir  combattre 
les  Acéphales,   les  Sévériens  et  les 
Théodosiens  d'Egypte  et  de  Syrie.  H 
TÎvait  encore  en  678.  'Nous  avons  de 
bû  :  I.  OdegoSy  ou  le  Guidé  du  vrai 
chemin»  Cet  ouvrage  est  dirigé  contre 
les  Ëutycbiens ,  et  il  contient  d'excel- 
lentes règles  pour  prémunir  les  fidèles 
contre. la  séduction  de  tous  les  héré- 
tiques, Gretser  l'a  publié  en  grec  et  en 
htin ,  Ingobtadt  y  1 606 ,  in-4^. ,  rare  ; 
il  se  trouve,  eiii^latinseidement,  dans 
les  œuvres  deee  jésuite.  Richard  Simon 
pensait  que  ce  n'est  pas  le  véritable 
ouvrage  d' Anastase ,  et  il  avait  promis 
de  le  &ire  imprimer  sur  les  manus- 
crits; mais  il  n'a  pas  exécuté  ce  des- 
sein. II.  Considérations  anagogiques 
swrt Hexameron.  Les  onze  premiers 
livres  étaient  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères  y  en  latin  seulement.  Allix,  s'é- 
tant  procuré  le  13".,  crut  y  trouver 
des  choses  contraires  au  dogme  de  la 
transsubstantiation;  il  le  publia  en  grec 
et  en  latin ,  de  la  traduction  d'André 
Dader,  L(»idres,  lÔSa,  in-4*'.  III. 
les  cent  cinquante-<ptatre  Questions 
et  R^onseSy  qui  ne  sont  qu'une  eom- 
ipibtion  de  passages  des  Pères  et  des 


ANA  89 

Conciles  sur  la  vie  spirituelle.  11  y  a 
des  auteurs  qui  les  attribuent  à  Anas- 
tase de  Nicée ,  ou  même  à  un  écri- 
vain  du  II^  siècle.    Gretser  les  a 
données,  dans  les  deux  textes,  Ingol-* 
stadt,  1617.  £lles  ont  été  insérées ,  en 
latin  seulement,  dans  les  œuvres  de 
l'éditeur,  et  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères.  On  n'a  même  pas  eu  soin ,  dans 
cette  dernière  collection ,  de  distinguer 
du  texte  les  notes  de  l'éditeur.  IV,  des 
Sermons ,  à  la  suite  de  ta  Philoctdie 
d'Origène,  Paris  ,1618,  dans  lesquels 
respire  une  piété  affectueuse.  Anastase 
avait  composé  d'autres  ouvrages  contre 
les  juifs  et  contre  les  hérétiques  de  son 
temps ,  qui  sont  restés  inédits.  T— ^« 
ANASTASE  I". ,  empereur  de 
Gonstantinople ,  né  à  Dyracchium,  vers 
l'an  43o ,  remplissât  les  fonctions  obs^ 
cures  de  silentiaireptes  defempereur 
Zenon ,  lorsque  ce  prince  ,  détesté  de 
ses  sujets ,  perdit  la  vie  ,  l'an  491* 
Ariadne ,  sa  veuve ,  que  la  plupart  des 
historiens  ont  accusée  de  cette  mort  y 
entreprit  aussitôt  de  faire  franchir  à 
Anastase  l'intervalle  qui  le  séparait  du 
trône ,  et  que  Tamour  de  sa  souveraine , 
suivant  les  mêmes  auteurs ,  avait  oublié 
depuis  long-temps.  On  peut  remarqua: 
cependant  qu'Anastase ,  à  6 1  ans ,  n'é- 
tait plus  en  âge  d'inspirer  une  violente 
passion  5  il  était  presque  chauve,  et  avait 
un  œil  noir  et  Tautrebieu,  ce  qui  le  fit 
surnommer  Dicore.  Le  sénat,  le  peu- 
ple etfarmée  secondèrent  d'ailleurs  les 
vues  de  Fimpérairice.  Longin ,  frère 
de  Zenon ,  qui  seul  pouvait  les  traver- 
ser ,  s^était  attiré  la  haine  générale  pr 
son  immoralité  et  son  abrutissement  ; 
cependant  Anastase,  dont  on  proclamait 
la  sagesse  et  les  vertus  ,  rencontra  un 
obstacle  à  son  élévation  dans  le  zèle 
d'Ëuphémius,  patriarche  de  Gonstan- 
tinople ,  qui  lui  avait  plus  d'une  fois 
reproché  son  attachement  aux  erreurs 
d'Ëuty chès.  Anastase  leva  la  difficulté^ 
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eu  signant  une  profession  de  foi  cou- 
forme  aux  décisions  du  concile  de  Clial- 
cedoine  ;  il  prouva ,  par  le  reste  de  sa 
vie  y  qu'une  pareille  promesse  n^avait 
aucune  importance  à  ses  yeux  f  et  la 
même  versatilité  ^  la  même  faiblesse  se 
firent  remarquer  dans  ses  opinions, 
dans  ses  projets ,  dans  ses  vices  et 
même  dans  ses  vertus  ;  cependant  le 
début  de  son  règne  lui  fit  honneur. 
Le  peuple,  enchanté  de  la  justice  et 
delà  modération  du  nouveau  prince, 
Taccueillitau  Cirque  avec  les  plus  vi& 
applaudissements.  «R^nez,  s'écriait- 
»  on  de  toutes  parts ,  régnez ,  prince , 
»  comme  vous  avez  vécu.  »  Anastase , 
quarante  jours,  après  la  mort  de  Ze- 
non y  époiisa  Ariadne  ;  Longin ,  écar- 
té du  trône  y  conjura  avec  plusieurs 
chels  des  Isauriens  ,  dont  quelques- 
uns  portaient  le  même  nom  que  lui; 
mab  l'empereur  le  fit  arrêter  et  con- 
duire k  Alexandrie ,  où  on  le  força  de 
recevoir  le  sacerdoce,  dont  ses  mœurs 
inÔmes  auraient  plutôt  dû  le  faire  éloi- 
gner. Les  conjurés,  suivis.de  tous  les 
Isaures  qu'on  chassa  de  Gonstanti- 
nople ,  se  réfugièrent  en  baurie ,  pri- 
rent les  armes ,  et  saccagèrent  la  Phiy- 
gie  ;  ils  y  furent  battus  complètement , 
en  49a,  par  trois  généraux  a  Anastase , 
nommés  Jean-le-Sçythe,  Jean-le-Bossu 
et  Diogène  ;  cependant  cette  guerre  ne 
finit  qu'en  497*  L'année  précédente , 
le  patriarche  Euphémius ,  que  d'an- 
ciennes liaisons  avec  les  che&  des  re- 
belles, et  plus  encore  ses  principes 
orthodoxes ,  rendaient  odieux  à  Anas- 
tase ,  vit  deux  fois  ses  jours  menacés 
par  des  assassins ,  et  fut  enfin  déposé 
et  exilé.  En  49B>  les  actions  du 
Cirque ,  connues  sous  ks  noms  de 
Verte ,  et  de  Rouge ,  et  dont  l'adiar- 
nement  désola  long-temps  Gonstanti- 
liople ,  eurent  une  querelle  si  vive  , 
qu  Anastase ,  qui  s'était  rangé  du  côté 
Qts  Rouget,  fut  sur  le  point  d'être  dé- 
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trôné ,  et  eut  la  faiblesse  de  donner  une 
satisfisiction  publique  à  ses  adversaires* 
Un  prince  de  ce  caractère  ne  pouvait 
intimider  ses  nombreux  ennemis ,  et 
lés  barbares  désolaient  toutes  les  pro- 
vinces. Anastase,  menacé  au  dehors , 
ne  s'occupait  que  de  questions  théolo* 
giques,  et^>ortait  le  trouble  dans  la 
capitale  et  dans  l'empire ,  en  favorisant 
les  hérésies ,  et  en  versant  à  grands 
flots  le  sang  des  Orthodoxes.  Le  pape 
Symmaque,  pressé  par  le  clergé  catbo- 
hque^Iança^en  5oo,  contre  l'empereur, 
la  première  excommunicatioB  dont  un 
souverain  ait  été  frappe.  Gependant 
Anastase-,  ému  par  les  malheurs  dont 
l'empire  était  accablé,  et  dont  son  im- 
péritie  et  ses  caprices  étaient  les  pre- 
mières ^causes,  s'attira  tout  k  coup,  des 
applaudissements  universds ,  en  sup^ 
prunantle  ch^sargire,  impôt  odieux 
qui  se  levait  de  cinq  en  cinq  ans ,  et 
dont  la  misère ,  les  immoudiees  et  la 
prostitution  fournissaient  une  part.  11 
iiUlait  que  cet  impôt  (ut  bien  détesté , 
puisque  les  historiens  disent  que  sa 
suppression ,  en  couvrant  degknre  le 
prince  qui  l'avait  prononcée,  suflit  pour 
Êûre  pardonner  ses  plus  grands  crimes. 
Anastase  fit  cesser  ausçi  l'usage  barbare 
de  livrer  les  coupables  aux  bêtes ,  et  de 
faire ,  de  ce  supplice  horrible ,  un  ^c- 
tade  pour  le  peuple.  Cependant,  de 
nouvelles  disgi'âces  allaient  fondresur 
Fempire.  Gabades ,  roi  de  Perse,  indi- 
gné du  refus  qu  Anastase  lui  avait  fait 
de  quelques  secours  dont.il  avait  be- 
soin pour  soumettre  les  Nephtalites , 
entra  en  Mésopotamie ,  k  la  tête  d'une 
puissante  armée ,  prit  et  saccagea  Ami- 
de,  en  5oa,  et,  l'année  suivante ,  battit, 
l'un  après  Fautre ,  quatre  généraux  ro- 
mains. Ils  furent  remplacés  par  Geler , 
qui  força  les  Perses  à  la  retraite ,  et 
tenta  de  reprendre  Amide  ;  ennuyé  de 
la  longueur  du  siège,  il  la  racheta  à 
prix  d  argent.  C'était  avec  ses  trésors 
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qu'Anastase  défendait  ses  4tM ,  moyen 
honteux  qui  ne  fîsiisait  qu''e3Eciter  l'avi- 
dité des  barbares  y  et  qui  accroissait  de 
jour  ^1  jour  l'avarice  du  prince ,  en 
«  augmentant  ses  besoins,  il  imagina 
aussi  de  faire  fermer,  par  une  muraille 
immense  ,  la  pointe  de  terre  sur  la- 
quelle Gonstantinople  est  bâtie,  de  sorte 
que  les  f<»tile8  campagnes  qnienviron» 
naient  la  capitale  se  trouvaient  du 
moins  à  l'abri  des  incursions.  Anastase 
forma ,  en  SoQ ,  quelques  projets  sur 
lltalie  y  et  rechercha  à  cette  occasion 
Falliance  de  Govis  ,  roi  des  Francs  , 
auquel  il  envoya  le  titre  de  consul. 
L'empire  se  vit  encore  plongé  dans 
de  nouvelles  agitations ,  par  l'jmpru* 
dence  d' Anastase,  qui  reprit,  avec 
une  ardeur  plus  violente  >  les  discus- 
sions religieuses;  il  persécuta,  avec 
acharnement  ^lacédonius,  patriarche 
de  Ck)nstantinople ,  et  le  fît  remplacer 
par  Timothée ,  eutychéen.  Une  sédi- 
tion terrible  épouvanta  l'empereur , 
qui  promit  de  favoriser  les  ortho- 
doxes ;  mais,  le  danger  passé ,  il  re- 
commença ses  poursuites  contre  eux. 
Yitalien  ,  petit-fils  du  fameux  Aspar , 
rassembla  les  catholique^,  et  s'avança, 
suivi  d'une  puissante  armée^  le  sang 
avait  dqà  codé  dans  plus  d'une  sédi-- 
tion,  occasionnée  par  les  querelles  re- 
ligieuses ;  mais  ce  fut  la  première  guerre 
dans  les  règles  que  la  fureur  humaine 
enti^rit  au  nom  d'un  Dieude  paix.  Yi- 
talien, triomphant,  parut  sous  les  murs 
de  Gonstantinople.  En  vain  un  physi- 
cien, nomméProdus,  brûla,  dit-on,  ses 
vaisseaux ,  an  moyen  d'un  miroir  ar* 
dent  ;  déjà  le  peuple ,  las  d' Anastase , 
demandait  k  reconnaître  Vitalien  ;  i'em- 

rreur ,  tr^blant ,  fit  promptêment 
paix,  et  promit  au  vainqueur  de  sui- 
vre SCS  volontés  /  pourvu  qu'il  s'éloi- 
gnât. Yitalien  y  consentit ,  après  avoir 
eiigé  le  rétablissement  de  JVIacédonius , 
et  la  conyocation  d'un  concile^  mais^ 
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quand  il  eut  posé  les  armes  ,  Anastase 
viola  encore  une  lois  sa  parole ,  et  con* 
tinua  la  perséctition.  Enfin ,  en  5 18 , 
la  mort  vint  terminer  ce  long  et  dé- 
plorable règne.  Anastase,  âgé  de  8â 
ans  ,  fut  trouvé  sans  vie  dans  un  sou- 
terrain de  son  palais,  où  la  crainte 
d'un  orage  l'avait  conduit.  On  crut 'que 
la  foudre  l'avait  frappé  ;  mais,  dans  uu 
si  grand  âge ,  une  mort  naturelle  a  pu 
l'atteindre  avec  non  moins  de  rapi- 
dité. Justin  lui  succéda.     L — S— -E. 

ANASTASE  II ,  empereur  d'Orient, 
n'eut  point  une  naissance  assez  rcmar* 
quable  pour  que  l'Histoire  en  ait  fait 
mention.  L'extinction  de  la  famille 
d'Hé^aclius ,  dans  la  personne  du  se- 
cond Justinien,  et  la  déposition  de 
PhilippiqueBardanes,  laissaient  l'em- 
pire d'Orient  sans  maître.  Artémius, 
secrétaire  d'état,  homme  généralement 
estimé*,  réunit  les  suffrages ,  et  reçut 
la  couronne  des  mains  du  patriarche, 

le  4  i"^Q  71^7  ^^^^  le  ^0™  d'Anas<» 
tase  II.  Le  premier  soin  du  nouvel 
emperedr  fut  de  punir  les  auteurs  de 
l'attentat  commis  sur  la  personne  de 
Philippique.  Les  patriees  George  Bui>- 
gapbe  et  Théodore  Myace ,  qui  avaient 
lait  crever  les  yeux  à  Bardanes,  subi- 
rent le  même  supplice.  Anastase  les 
envoya  en  exil  à  Thessdlt>niqiie.  L'or^ 
dre  que  ce  piince  apporta  dans  les  fi-* 
nances,  son  amour  pour  le  travail  et 
la  justice,  rétablissaient  l'empire ,  feti* 
gué  d'une  longue  tyrannie,  et  pou* 
vaient  le  retenir  sur  le  penchant  de 
sa  ruine.  Anastasfs  était  digne  du  trône, 
mais  les  Romains  n'étaient  plus  dignes 
d'un  tel  empereur.  Au  commencement 
de  l'année  716,  une  sédition  éclate  sur 
la  flotte  qu'il  armait  dans  le  port  de 
Rhodes,  pour  s'opposer  aux  progi'ès 
des  Sarrazins*  Les  mutins  massacrent 
le  ^atrice  Jean,  leur  général,  et  foiv 
cent  Théodore,  receveur  des  deniers, 
à  accepter  le  sceptre  ^  et  à  marcher  ii 
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leur  tête  Ters  Gonstautînople.  AxukS" 
tase  y  réfugié  à  Nicëe,  se  flattait  d'op- 
poser des  forces  aux  rebelles  ;  mais  la 
prise  de  k  capitale ,  et  la  défectioD  de 
ses  troupes ,  lui  jQrent  perdre  toute 
espérance*  Berétu  de  lliabit  monasti- 
que,  il  se  fit  conduire  à  Tliéodose^ 
qui  lui  laissa  la  vie.  Suivant  un  usage 
introduit  dans  ce  temps ,  le  prince  dé- 

Ï>sé  fut  ordonné  prêtre ,  et  relégué  à 
hessalonique.  Anastase  avait  r^é 
deux  ans  et  demi.  Ce  prince ,  si  pru- 
dent sur  le  tr6ne^  ne  porta  pas  la  même 
sagesse  dans  son  exil  ;  il  ne  put  oublier 
qu'il  avait  possédé  Fempire/et  ourdit 
une  trame  pour  recouvrer  sa  grandeur 
passée.  L'archevêque  de  Thessaloni* 
que  favorisait  ses  desseins;  les  Bul-* 
gares  lui  donnèrent  un  asyle;  ses  in« 
telligences  s'étendaient  jusque  dans 
k  palais^  Nicétas  Xilonite,  maître  de 
la  milice  y  Isoës  ,  commandant  des 
troupe»  de  Mysie,  Théognote,  pre« 
Biier  secrétaire  dVtat,  Nicétas  Autrax, 
préfet  de  Gonstantino|Je ,  tous  ses 
créatures ,  étaient  prêts  à  remettre  la 
couronne  sur  la  tête  de  leur  bienÊnteur, 
Léon  III ,  llsaurien ,  qui  avait  renversé 
le  faible  Théodore,  lut  averti  du  com- 
plot, et  fit  décapiter  les  quatre  patri- 
€es.  Les  Bulgares,  intimidés  par  les 
menaces  de  Céon,  et  séduits  par  son 
or,  livrèrent  Anastase  et  l'arche'^êque^ 
amenés  à  Gonstantinople,  tous  deux 
curent  la  tête  tranchée ,  en  7 19. 

L— S— B. 
ANASTASE,  patriarche  de  CSous- 
lantinople,  était  de  la  secte  des  icono^ 
dastes.  A  force  de  bassesses  et  de' 
fourberies,  il  obtint,  de  l'empereur 
Léon-risaurien ,  d'être  élevé  sur  le 
siège  patriarchal;  il  avait  été  long- 
temps  sjncelle,  ou  premier  clerc  du 
]gatriarche  Germain ,  prélat  vénéraUe , 
auquel  il  ne  cessa  de  susciter  des 
persécutions.  Un  jour  qu'Anastase 
montait  les  degrés^  du  palais  >  à.la  swte 
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du. patriarche,  il  mit,  par  hasard,  Is 
pied  sur  la  robe  de  Germain»  «  Wa^ 
»  lez  pas  si  vite,  Anastase,  lui  dit-il, 
»  vous  n'arriverez  que  trop  tôt  a  l'kip- 
»  podrome.  »  Ce»  motsfurentregar-  « 
dés  comme  une  prophétie,  que  l'événe- 
ment justifia.  Lorsqu'Anastase  eut  pns 
la  place  de  Germain,  dépouillé  de  sa 
dignité,  le  «j  janvier  730,  il  s'aban-» 
donna  sans  réserve  aux  excès  des 
iconoclastes.  L'avarice  -ayant  porté 
l'empereur  à  s'emparer  des  trésors  de 
l'Eglise,  le  cœnplabant  prélat  les  livra 
tous,  et  seconda  la  tyrannie  et  les  per- 
sécutions de  ce  prioce.  Léon  étant 
mort,  en  741 ,  Anastase,  dans  la  vue 
de  coqserver  sa  dignité,  se  prêta  à 
tous  les  caprices  du  sanguinaire  Gons- 
tantin^Gopronyme.  L'année  suivante , 
Artabase,  Guropalate,  et  beau -frère 
de  l'empereur,  se  ren^  msntre  de  la 
capitale;  le  patriarche,  facile  à  se 
plier  aux  rirconstanees ,  et  ingrat  en- 
vers sesbien£ûteiirs,  osa  monter  dans 
la  chaire  sacrée ,  un  crncifîx  h  la 
main,  pour  prêcher  la  rébellion.  Le 
châtiment  ne  tarda  pas  à  s'appesantir 
sur  lui  Gopronyme,  devenu  paisible 
possesseur  de  la  jcouronne ,  par  la 
défaite  et  la  punition  d'^Artabase,  fit 
crever  les  yeux  à  Anastase.  On  le  ^ro* 
mena  dans  Th^podrôme,  monté  sur 
un  âne,  et  le  visage  tourné  vers  la 
queue  de  cet  animal.  Il  resta  un  jour 
entier  dans  cet  état,  exposé  aux  in-» 
suites  de  la  popalace  y  mais,  après  ce 
traitement  ignominieux ,  Constantin^ 
désespérant  de  trouver  un  prêtre  qui 
secondât  ses  fureurs,  laissa  Anastase, 
tout  aveugle  qu'il  était,  sur  le- siège 
pabriarchal ,  où  ilcontinua  de  déshono- 
rer son  ministère.  Enfin ,  en  7  55 ,  une 
mort  douloureuse  en  déhvra  l'Eglise 
et  Tempire.  li— ^— z. 

AN  ASTASË(  IkS  B9LI0TB£GAIP£  )  y 

œlèbre  et  savant  écrivain  '  du  g\ 
siècle  ;fut  abbé  d'uu  monastère  de  la 
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Xk&ge  Marie,  au-delà  du  Tibre,  à 
Rome,  et  bibliothécaire  du  Vatican.  Il 
assista,  en  869,  au  8^  concile  gëné« 
rai,  à  GoDstantinople,  où  Photius  fut 
condamné.  Ses  connaissances,  et  le 
tsdent  qu'il  avait  de  parler  éloquem- 
raent  les  langues  grecque  et  latine,  j 
fiurent  très-udles  aux  légats  du  pape. 
H  traduisit  les  actes  àh  ce  concile ,  du 
grec  en  latin,  ainsi  que  ceux  du  7% , 
tenu  dans  le  siècle  précédent.  La  plu- 
part des  nombreux  ourrages  qu  il  a 
laissés,  sont  des  traductions  sembla^ 
blés ,  qui  sont  regardées  comme  plus 
fidèles    qu'élégantes.    Son  Historié 
ecdesiastica ,  swe  chrçnographia 
tripartita^  imprimée  à  Paris,  avec  les 
notes  de  Charles- Annib.  Fabroti,  à 
fimprimerie  royale,  1649,  gr.in-foL-, 
iût  partie  de  X  Histoire  Bjrsaniine, 
Ce  qui  lui  a  donné  le  plus  de  célel)rité^ 
c'est  son  Liber  ponkficàlis ,  ou  Be^ 
cueH  des  f^ies  des  Papes  <,  depuis 
S.  Pierre  jus^^ à  Nicolas  P'.  )  il  fiit 
imprime,  pour  la  première  fob,  à 
Mayence,  en  1602,  in'4"«9  P^  ^^ 
soins  du  jésuite  Busée.  Il  en  a  paru 
deux  éditions  dans  le  dernier  siècle , 
une  en  4  ^oL  iu-foL ,  donnée  par 
François  et  Joseph  fiianchini,  i*}  18- 
1735;  une  en  5  vol.  in-4*'*?  commen- 
cée par  Fabbé  Vignoli,  en  1724,  et 
terminée  en  1755 ,  sans  parler  de  celle 
que  Mnratori  a  insérée  dans  son  grand 
recueil  Script,  rer^  ital. ,  vol.  III ,  p.  i , 
où  elle  est  accompagnée  de  disserta- 
tions savantes  ,-  écrites  a  différentes 
époques  t  et  par  différents. auteurs.  Il 
en  résulte  qu'Anastase  ne  fut  point 
proprement  l'auteur,  mais  seulement 
le  rédacteur  de  ces  Yies^  qu'il  les  tira 
des  anciens  catalogues  des  pontifes 
romains,  des  actes  des  martyrs,  et 
d'autres    mémoires ,    soigneusement 
conservés  dans  les  archives  de  l'Eglise 
romaine  ;  qu'enfin ,  il  n'a  composé  que 
les  Vies  de  quelques-uns  des  papes  de 
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son  temps ,  sans  qu'il  soit  même  possi- 
ble d'en  déterminer  avec  précision  le 
nombre,  ni  de  reconnaître  avec  certi* 
tude  celles  qm  sont  en  effet  de  fui,  les 
auteurs  de  ces  dissertations  n'étant 
pas  d'accoM  sur  ce  point.  On  prétend 
qu'il  existe  deux  «emplaires  de  ces 
Fi^  des  Papes ,  de  Fédition  de  1 6o!2y 
ou  l'on  trouve  l'histoire  de  la  papesse 
Jeanne.  Les  curieux  peuvent  consulter 
à  ce  sujet  David  Bfondel  ('  Familier 
éclaircissement ,  etc. ,  1 649 ,  in-  8^.  )  y 
et  J.H.  Boeder  (  BibL  critica.  )  G— É» 

AN  ASTASE  (Ouvœa ,  de  St.),  car- 
me,  dont  le  nom  propre  était  deGrock, 
vivait  dans  le  1 7*.  siècle,  se  livra  à  la 
prédication,  et  mourut  en  1674,  à 
Bruxelles.  Il  reste  de  lui  quelques  ou- 
vrages, dont  les  titres  bizarres  annon* 
cent  que,  s'il  réussissait  dans  la  prédi- 
cation, ce  ne  devait  être  qu'à  la  ma* 
niere  moitié  pieuse,  moitié  buriesque 
du  Êimeux  petit-père  André  :  I.  le  Jar^ 
din  Spirituel  des  Carmes  ,  émaillc 
des  verûs  des  SairUs  les  plus  eélèbres 
de  ce  saint  ordre  ^  comme  Sautant  de 
belles JleurSj  et  arrosé  d'instructions 
spirituelles  j  comme  d'une  agréalda 
rosée  y  a  vol.  in-12,  Anvers,  i659^ 
1661^  II.  le  Combat  spirituel  da^ 
mour  entre  la  mère  de  Dieu  et  les 
serviteurs  de  l'ordre  du  mont  Car" 
mel ,  a^ec  égal  avantage  des  deux 
côtés ,  Anvers  1 66 1 ,  in- 1  ^  ;  IIÏ.  Apo^ 
logues  moraux ,  traduits  de  S.  €y^ 
riUe ,  et  enrichis  de  petites  Pièces  de 
poésies  et  de  Conclusions^  Anvers, 
1O69,  in-12;  IV.  Pleias  mystica 
calculata  ad  meridianum  desolati 
Belgii,  1669,  in-12;  et  d'autres  ou- 
vrages latins.  N*— i*. 

ANASTÀSE(leP.  ).  K  Guichard. 

ANASTASIE.  L'ÉgUse  révère  plu- 
sieurs  saintes  de  ce  nom.  Celle  doqf 
la  commémoration  a  lieu  le  a5  dé- 
cembre, était  d'une  illustre  famille  de 
fiome^  et  virait  au  commencement  du 
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4*".  siëde.  Lesactes de  S.  Chrysogone ^ 
qui  fut  son  tuteur,  et  f instruisit  daus 
la  foi,  rappoilent  que ,  pendant  la  per- 
sécution de  Dioclétien ,  ce  saint  ayant 
été'  arrête  dans  Aquilee,  où  il  souffrit 
ensuite  le  martyre,  sa  pieuse  pupille 
alla  le  rejoindre  pour  lut  donner  ses 
secours.  En  5o^,  selon  les  mêmes  acte^^ 
auxquels  on  n'accorde  que  peu  d'auto- 
rité ,  elle  fut  brûlée  vive,  par  ordre  du 
préfet  d'Illy  rie.  Ses  cendres  furent  por- 
tées à  Rome ,  et  déposées  dans  Téglise 
qui  porte  son  nom.  Les  actes  de  la  sain- 
te, par  Métaphraste,  lui  donnent  pour 
époux  un  païen  nommé  Publius,  et  ajou- 
tent d'autres  détails  qu'on  n'insère 
point  ici,  parce  que  ces  actes  n'inspiicnt 
auai ne  confiance.  —  Une  autre  Anas- 
TâsiE,  ou  Anastase,  sumomméer^7i- 
cienne,  fut  martyrisée  à  Sirmich ,  et 
l'Église  l'honore  également  le  aS  dé- 
cembre ;  mais  on  n'a  aucuns  détails,  ni 
sur  sa  vie,  ni  sur  l'époque  précise  où 
elle  vivait*  Ses  reliques ,  transportées 
à  Constantinople ,  restèrenttquelque 
temps  dans  l'élise  dite  Anastasis ,  ou 
de  la  fiésurrection,  d'où  on  les  plaça 
dans  celle  de  Ste.- Sophie;  mais  elle 
n'y  était  plus  ,  lorsqu'en  1 453,  les 
Turks  s'emparèrent  de  la  capitale  de 
l'empire  d'Orient. — Enfin,  une  troi- 
sième Anastasie  ,  d'une  femilie  illus* 
tre  de  Rome,  fut  instruite  dans  la  re- 
Ugion  chrétienne,  par  S.  Pierre  et  S* 
Paul^aittsi  que  Ste.-Basilisse,  son  amie* 
Tontes  deux  ^  selon  les  martyrologes 
grecs  et  latins,  eurent  la  tète  tranchée 
par  oi*dre  de  Néron.  L'Église  fait  leur 
commémoration  le  1 5  avril.     D— t. 
ANATOLIUS,  d'Alexandrie,  flo- 
rissaitvers  l'an  s-jo  avant  J.-C,  et 
ressuscita  la  philosophie  péripatéti- 
cienne, que  l'école  de  Plotin  avait  fait 
^ndonner,Néde  parents  chrétiens, 
il  fut  porté,  par  ses  succès,  k  l'évêché 
de  Laodicée.  Il  composa  plusieurs  ou- 
vrages ,  entre  autres  dix  Kyres  i^Insti' 
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tutions  arithmétiques ,  dont  Fabridus 
nous  a  conservé  des  fragments  dans  le 
i"»  vol.  de  sa  BttUoihèque  greofue. 
Nous  avons  encore  de  lui  un  Traite 
sur  le  temps  de  célébrer  la  Pdqum, 
publié  en  latin  par  £gidius  Bucherius^ 
dans  sa  Doctrinaiemporum ,  Anvers  y 
i6349  iu-fol.  On  ne  doit  point  con« 
fondi*e  l'évéque  de  Laodicée  avec  un 
autre  Auatolius,  philosophe  platoni- 
cien ,  l'un  des  maîtres»  de  Jamblique , 
et  auteur  d'un  Traité  sur  les  SyTnpn- 
thies  et  les  Antipathies^  dont  on  trouve 
des  fragments  au  tome  IV  de  l'ouvrage 
pré-cité  de  Fabricius.  D.  L. 

ANATOLIUS,  jurisconsulte,  était 
fils  de  Léontius ,  et  petit- fils  d'Eu- 
doxius,  qui  avaient,  l'un  et  l'autre, 
consacré  leur  vie  à  l'étude  des  lois ,  et 
vécut  du  temps  de  Justiiiicn.  D'abord 
professeur  en  droit  à  Beryte,  ville  de 
Phénicie  ,  il  devint  successivement 
avocat  du  préfet  du  prétoire ,  avocat 
du  fisc,  juge  pedané,  ou  des  affaires 
sommaires ,  et  parvint  enfin  à  la  di* 
gnité  de  consul.  Justinien,  dans  sa 
JVovelle  8'2 ,  l'appelle  vir  spectabilis. 
Il  paraît  qu'il  fut  un  des  jm'isconsnltes 
employés  et  choisis  par  lui  pour  la 
compilation  du  Digeste.  On  a  accusé 
Anatolius  d'avoir  abusé  de  sa  place  de 
consul,  et  de  s'être  enrichi  par  ses 
concussions.  Si  l'on  en  croit  Agathias , 
historien  contemporain ,  ce  juriscou- 
snke  périt  dans  un  tremblement  de 
terre ,  frappé  par  un  bloc  de  marbre 
qui  se  détacha  de  la  corniche  de  la 
diambre  où  il  couchait.  Ce  même  his« 
torien  prétend  que  le  peuple,  en  sui- 
vant son  convoi,  trouvait  que  cette 
mort  était  un  effet  de  la  justice  divine , 
en  punition  de  ce  qu'il  avait  dépouillé 
plusieurs  personnes  de  leurs  biens.-— 
tin  autre  Anatolius,  jurisconsulte 
grec,  fut  un  des  trois  par  lesquels 
l'empereur  Phocas  fît  traduire  le  Code 
Justinien.  M-— x. 
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ANiXAGORAS,  de  la  secte  loni- 
fue^fils  d'Hégé^îbuhis  ,  naquît  à  Cla- 
zomène,*  la  première  année  de  la  70*. 
olympiade,  5oo  av.  J.-G.  Ses  parents 
«Étaieiit  puissants  et  riches;  mais  il 
leur  abandonna  le  soin  de  ses  biens, 
pour  se  livrer  à  Tëtode  de  la  philoso- 
phie, sous  Anaximène  de  Milet.  Ayii^gt 
ans,  ii entreprît  de  voyager  pour  s'ins- 
truire, visita  rÉgypte,  tous  les  peu- 
ples qui  cultivaient  les  sciences ,  et  fut , 
\  pendant  près  de  vingt  autres  années , 
^  absent  de  sa  patrie.  U  revint  ensuite 
s'établir  à  Athènes,  où  Pendes  s'était 
mis  à  la  tête  des  affaires  publiques.  Il 
Se  lia  particulièrement  avec  ce  grand  « 
bonune ,  et  compta  bientôt  parmi  ses 
disciples  les  citoyens  ^es  plus  célè- 
bres, tels  qu'Archekiis  et  le  poète 
Eoripide.  L'étude  approfondie  qu'il 
avait  faite  de  la  science  de  la  nature, 
le  mettait  en  état  d'assigner  des  causes 
pbysiqQes  à  la  plupart  des  phénomè- 
nes que  le  peuple  regardait  comme  un 
eOèt  de  la  colère  des  Dieux,  tels  que 
lesédipses ,  les  tremblements  déterre. 
0  s'expliquait  librement  sur  ces  per- 
toibations  instantanées  de  l'ordre  im- 
muable des  choses,  et,  quoiqu'il  ad- 
mit, sans  équivoque,  une  Cause  in- 
teffigente ,  créatrice  de  l'univers ,  les 
fjais  superstitieux  criaient  souvent  à 
fimpiété,eBrentendant  débiter  ses  le- 
vons, Le  grand  crédit  de  Péridès  le 
soutint  longtemps  contre  la  malveil- 
lance publique;  mais,  enfin,  les  fti- 
Bestes  suites  de  la  guerre  du  Pélopon» 
i>èse  ayant  exaspéré  les  esprits ,  on 
^en  prit  aux  favoris  du  chef.  Gléon , 
d^niagogne  emporté,  intenta ,  contre 
Anaxagoras,  une  accusation  publique; 
et  le  plus  religieux  peut-être  des  phi- 
fcsophcs,  dit  l'dMtear à^AnarcharsiSy 
^traduit  en  justice  pouf  brime  d'im- 
fi^'.  Diodore  dé  Siale  nous  apprend 
^  ce  fut  la  seconde  année  de  la  87*. 
llympiade.  Les  opinions  son^  très- 
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paiftagées  sur  les  suites  de  cette  accu« 
sation.  Les  uns ,  mais  en  petit  nombre , 
prétendent  qu'il  fut  absous;  d'autres, 
qu'il  prit  la  fuite  avant  la  fin  de  son 
jugement,*  d'autres ,  qu'il  fut  condam- 
né au  bannissement  et  à  u)ie  amende 
de  cinq  talents  ;  d'autres ,  enfin ,  lui 
font  infliger  la  peine  de  mort.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  certain  qu'à  cette  époque, 
Anaxagoras  sortit  d'Athènes ,  et  qu'il 
fut  s'établir  a  Lampsaque ,  où  il  termina 
ses  jours ,  trois  ans  après,  âgé  àe']i 
ans.  L'anniversaire  de  sa  mort  fut, 
d'après  sa  demande,  un  jour  de  va- 
cance pour  les  écoliers  de  la  ville.  On 
rapporte  que ,  ses  amis  lui  ayant  de- 
mandé s'il  voulait  que  ses  cendres  fus- 
sent transpoitées  dans  sa  patrie  :  a  Ce 
9  serait  prendre  une  peine  inutile , 
»  répon^t-il,  le  chemin  des  enfers 
»  est  partout  le  même.»  Anaxagoras, 
conformément  àPaxiome  que  rien  ne  se 
produit  de  rien,  admettait,  pour  princi- 
pe unique  et  multiple  des  corps,  des  es- 
pèces d'atomes,  qu'il  nommait  HomoS" 
omerieSy  ou  parties  similaires,  c'est* 
à-dire ,  de  même  nature  que  les  corp» 
qu'elles  devaient  former.  Ces  atomes , 
par  eux-mêmes  dépourvus  de  la  fa- 
culté de  se  mouvoir ,  avaient  été,  dans 
le  commencement ,  mis  en  mouvement 
par  un  autre  principe  co-éteruel,  dis- 
tinct de  lamatièi*e,  l'Esprit^  qu'U  ap- 
{>elait  Nous,  ce  qui  lui  fit  donner ,  k 
ui-même,  le  surnom  de  Nous.  Ainsi 
s'était  formé  l'univers^  dont  les  corps 
terrestres ,  comme  plus  pesants ,  oc- 
cupaient les  parties  inférieures ,  tandis 
que  l'éther ,  ou  le  feu ,  se  trouvait  dis- 
séminé dans  les  parties  supérieures» 
Cependant  Anaxagoras  ci'oyait.  les  as- 
tres de  nature  terrestre,  et  le  soleil, 
entre  autres ,  une  masse  de  pierre  in- 
candescente, plus  grande  que  le  Pélo- 
I)onnèse.  La  voie  lactée  n'était,  suivant 
ui ,  de  même  que  Parc-en-ciel ,  qu'unç 
réflexion  de  la  lumièfe  solaire.  La  terre 
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était  phne;  la  lune,  un  corps  opa* 
que,  habitable,  empruntant  sa  lumière 
du  soleil;  les  comètes,  des  astres  er- 
rants. Enfin,  par  un  de  ces  sophismes 
$i  communs  aux  philosophes  de  l'an> 
tiquite',  ÀKaxogaras  niait  que  la  neige 
jut  blanche ,  et  soolenait  qu^elle  était 
noire ,  parce  que  telle  est ,  disait-il ,  la 
couleur  de  Teau,  dont  la  neige  n'est 
qu'une  modalité.  —  On  compte ,  outre 
le  suivant 9  deux,  autres  AivAXAGoaAs  ; 
l'un, disciple  dlsocrate ,  fut  orateur; 
l'autre.,  grammairien,  disciple  de  Ze- 
nodote.  D.  L. 

ANAXAGORAS ,  sculpteur ,  né  à 
Egîne ,  fut  chargé  de  faire  la  statue 
de  Jupiter  que  les  Grecs  élevèrent  à 
Élis ,  après  la  bataille  de  Platée ,  4d^ 
ans  avant  J.-C.  A  l'imitation  d'Aga- 
tharque ,  il  écrivit  sur  les  décorations 
de  théâtre,  et  Von  ne  peut  douter , 
d'après  le  passage  où  Vitruve  parle 
de  cet  ouvrage,  que  les  principales 
rcgles  de  la  perspective  n'y/ussent 
expliquées.  L — S— e. 

ANAXANDRIDES,  fils  de  Léon  , 
de  la  i".  branche  des  rois  de  Sparte, 
monta  sur  le  trône ,  vers  Tan  55o  av. 
J.-C.  Il  avait  épousé  une  femme  qu'il 
aimait  beaucoup  j  mais  comme,  après 
plusieurs  années  de  mariage  ,  il  n'en 
avait  point  d'enfants ,  les  éphores  lui 
représentèrent  que,  pour  ne  pas  laisser 
éteindre  laraced'EurysthèneSjilfellait 
qu'il  répudiât  sa  femme ,  et  en  prît 
une  autre.  Il  ne  voulut  pas  y  consen- 
tir ;  alors ,  Us  éphores  et  le  sénat,  s'é- 
tant  consultés  ,  lui  dirent  que ,  p«is- 
qu'il  ne  pouvait  se  déterminer  à  ren- 
voyer ceue-Ià ,  il  fallait  tout  au  moins 
qu'il  en  prît  une  seconde ,  dont  il  put 
avoir  des  enfants.  Il  le  fit ,  et  eut 
ainsi  deux  femmes  à  la  fois  ,  contre 
l'usage,  non  seulement  de  Sparte, 
mais  même  de  toute  la  Grèce.  Il  eut,  de 
cette  seconde  femme,  Qéomènes,qui 
lui  succéda.  Pçu  de  twps  après ,  h 
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première  >  aptes  tant  d'anne'es  de  àté* 
rilité ,  lui  donna  un  fils ,  Doriéus,  et 
ensuite  deux  autres ,  Qéombrote  et 
Léonidas.  Il  ne  se  passa  rien  de  mé- 
morable sous  son  règne*  Il  mourut 
Fan  5 1 5  avant  J.-C*  G— n. 

ANAXANDRIDES,   poète    comi- 
que ,  né  à  Rhodes ,  ou  à  Colophon  , 
vivait  du  temps  de  Philippe ,  roi  de 
Macédoine.  Suidas  dit  qu'il  nit  le  pre« 
mier  qui  représenta  sur  la  scène  les 
malheurs  que  l'amour  cause  aux  jeunes 
filles  ,  (  et  non ,  comme  l'ont  dit  quel* 
ques  biographes,  les  intrigues  d'amour^ 
déjà  'connues  sur  la  scène  grecque.  ) 
L^nnovation  introduite  par  Ânaxan- 
drides,  consista  en  cequ*u  donna  plus 
d'étendue  et  d'Importance  aux  rôles 
^amoureuses.  Il  était  opulent ,  et  af* 
fectait  une  grande  magnificence.  On 
dit  même  qu'un  jour,  étant  à  Athènes, 
il  récita  une  de  ses  pièces ,  monté  sur 
un  cheval.  U  avait  plus  de  verve  que 
de  correction  j  et ,  'quoiqu'il  ftit  très- 
affligé  d'un  mauvais  succès ,  jamais  il 
ne  prenait  la  peine  de  retoucher  ses 
ouvrages.  Dans  sa  vieillesse ,  il  en  dé- 
truisit plusieurs.  Sa  mort  fut  malbeu* 
reuse.  Euripide  avait  dit,  dans  une  de 
ses  tragédies  :  «  La  nature  le  voulait 
«ainsi,  elle  qui  n'écoute  point    les 
»  lois.»  Anaxandrides  parodia  ce  vers, 
en  substituant  seulement  les  mots  :  la 
ville.y  à  ceux  de  la  nature.  On  n'était 
plus  au  temps  d'Aristophanes  :  les 
Athéniens  permettdent  bien  encore 
qu'on  prît  les  plus  grandes  libertés  k 
l'égard  des  particuliers ,  mais  ils  ne 
souffraient  plus  les  critiques  contre 
l'état.  Ils  condamnèrent  Anaxandrides 
à  mourir  de  faim.  Athénée  £iit  nten- 
tion  d'une  Odyssée  ^  composée  par 
ce  poète  j  et  Aristote ,  dans  sa  /Ûe- 
toriipie,  cite  quelques-unes  de  ses 
comédies;  Platon  fut  un  de  ceux  qui 
excitèrent  la  verve  satirique  d'Anax2gft- 
drides.  D~T, 
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I    .  ANAXARQUE ,  philosophe  de  la 
secte  Éleatique ,  était  natif  d'Abdères, 
et  fut  discipk  de  Diomènes  de  Smyr- 
pe,  ou ,  sek>u  d'autres ,  de  Métrodore 
de  Cbîos,  tous  deux  de  recelé  de  Dé- 
mocriie.  Appelé  auprès  d* Alexandre-* 
;  ie-Grand,  Ânaxarque  k  suivit  dans 
toutes  ses  expéditîoiis,  et  lui  parla 
toujours  avec  une  entière  liberté'.  Le 
monarque,  un  four,   s'était  blessé; 
«  C'est  bien  là  du  sang  humain,  dit 
f  Anaxarque,  en  montrant  du  doigt  la 
»  blessure ,  et  non  du  sang  des  dieux.  » 
Lorsque  AJexa^idre  s'enorgueillissait 
d'avoir  asservi  sous  ses  lois  tant  de 
peuples  divers  y  Anaxarque  lui  faisnit 
considérer  les  deux,  où  gravitent  une 
infinké  de  niondes ,  semblables  à  celui 
dont  il  n'avait  pu  seulement  achever 
la  conquête.  C'était  ainsi  que,  par  des 
leçons  puisées  dans  l'étude  de  la  na- 
ture, le  philosophe  instruisait  le  con-* 
quéranty  modérait  la  fougue  de  ses 
I  passioivs,  dissipait  les  r^ves  de  son 
andïitîon,  et  le  ramenait  souvent  à 
des  sentiments  plus  raisonnables.  Tia 
condnile  d' Anaxarque  dut  nécessaire- 
ment lui  susciter  beaucoup  d'ennemis. 
Les  courtisans  d'Alexandre ,  et  le  phi- 
losophe Callisthènes  lui-même,  lui 
vouèrent  uue  haine  implacable,  qui 
fut  la  source  de  toutes  les  calomnie» 
qu'ont  deliitées  contre  lui  lespéripaté- 
ticieiis.  Satyrus,  Cléarque,  Hermippus, 
Afbeo^,  Diogène  Laërce,  Font  peint 
sous  les  couleurs  les  plus  odieuses,  et 
lui  prêtent  la  même  fin  qu'à  Zenon 
iFtSée.  Ils  prétendent  qu^près  la  mort 
f  Aleamndre ,  Anaxarque  tomba  entre 
les  opains  de  Nicocréon ,  tyr^in  deChy- 
{«e^âont  il  s'élait  attiré  la  haine,  et 
qœ  08  dernier  le  fit  piler  dans  un 
aïonler.  Quoi  qu'il  en  soit  y  ce  philo- 
m^  âait  digne  d'un  meilleur  sort.  Il 
fiésait  consister  le  i^ouverain  bien:plâiis 
h  Teyfu ,  et  pensait  que  le  vrai  ^e 
doit  trouver  son  bonheur  en  iui-mé»#. 

*  ' 
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indépendanmentdesobjptsexténpurs; 
ce  qui  Jui  fit  donner  le  surnom  d'Eu* 
dœmonicas  (qui  rend  heureifx).  On 
trouvera,  sur  f  histoire  d'Anaxai'que', 
des  détails  intéressants ,  dans  l'ouvrage 
de  M.  de  Lueac,  intitulé  Lecliones 
Auicm,  Leyde,  1809,  in-4'*.    D.  L. 

ANAXILAS  ^^ ,  roi  de  Bhégium , 
descendait,  il  la  quatrième  génération, 
d'Alcidamidas ,  Messénii^n.  Après  la 
prise  d'Ira,  vers  IHin  6!i5  av.  J.-C,  il 
attira  à  Bh^um  une  partie  des  Mes- 
séuiens ,  qui  ne  vou!urent  pas  se  sou- 
mettre aux  Ltcédémoniens ,  ce  qui 
rendît  sa  eapitale  très-florissaiite.  Oa 
l'a  souvent  confondu,  mal-à-propos , 
avec  le  suivant.  o  — r. 

ANAXILAS  n ,  fils  de  Crétinéus  , 
«t  descendant  du  précédent ,  monta 
sur  le  trône,  à  Bhégium ,  l'an  494  av. 
J.-G.  11  fut  célèbre  par  sa  modération 
tt  son  amour  pour  sa  patrie,  il  chassa 
de  Zande  les  Samiens ,  qui  s'en  étaient 
emparés,  Tan  497  av.  J.-C;  il  y  con- 
duisit une  colonie ,  et  donna  à  cette 
villo  le  nom  de  Messine,  en  mémoire 
de  la  patrie  de  ses  ancêtres.  Hérodote 
débite  plusieurs  contes  sur  Anaxilas; 
il  prétend  que  ce  fîit  lui  qui  détermina 
les  Samtens  à  s'emparer  de  Zancle, 
tandis  qu'il  n'était  pas  encore  sur  le 
troue  lorsque  les  Samiens  vinrent  en 
Sicife,  Il  ai<yute,  d'après  les  SiMlîrns, 
qu'il  «ngagea  les  Carthaginois  à  faire 
la  guerre  à  Gélon  et  à  Théron ,  pouf 
venger  Terilïus,  son  beau-père,  que 
Thérpn  avait  chassé  d'HimcTe ,  où  û 
étôit  tyran.  Pausanias  a  aussi  commis 
plusieurs  erreurs  à  sou  sujet ,  en  le 
confondant  4vec  le  précédent.  Il  mou- 
rut \*m  476  av.  J.-C. ,  et  laissa  plu-' 
sieurs  enfants  en  bas  âge ,  sous  la  tu- 
telle de  Micyth  us,  son  esclave.  C — h. 

ANAXILAS  ,  de  Larisse,  philoso- 

Î>he  pythagoricien ,  vivait  i  Rome  sous 
erègned*Auguste.  Il  s'adonna  particu- 
lièrement à  la  médecine^  à  l'étude  d^ 
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BierveiBes  de  la  nature ,  et  consigna  le 
fruit  de  ses  recherches  dan$  un  ouvrage 
intitulé  :  naiYyi* ,  citëpar  Irënée  et  par 
Ëpiphane.  Pline  nousaoonsenré  trois 
de  ses  expériences ,  dont  deux  peuvent 
être  reléguées  parmi  les  fiaJ)les.  Il  en- 
veloppait un  arbre  d'un  voile  d'a- 
miante ^  et  parvenait  à  Fabattre,  sans 
que  l'on  entendît  les  coups  qu'il  lui 

I)ortait.  Eu  brûlant  dans  une  lampe 
a  liqueur  que  les  cavales  laissent  écou- 
ler pendant  le  coït ,  il  faisait  apparaître 
aux  spectateurs  des  têtes  de  chevaux 
monstrueuses.  Enfin ,  il  fut  l'inventeur 
dé  ce  que  nous  nommons  Flambeau 
infernal ,  dont  il  produisait  l'elTet  en 
brûlant  du  soufre  dans  un  lieu  privé 
de  lumière.  Ses  recherches  lui  devin- 
rent fatales  ;  il  fut  accusé  de  nu^ie ,  et 
banni  par  ordre  d'Auguste.    D.  L. 

ANAXIMANDRE,  fils  de  Praxia- 
des  ,  fut  le  disciple  et  le  successeur  de 
Thaïes ,  fondateur  de  la  secte  Ionique. 
Comme  son  maître,  il  naquit  à  Milet, 
la  3*.  année  de  la  4îi*«  olympiade,  6 1  o 
ans  av.  J.-G.  La  seule  circonstance  de 
sa  vie  qui  nous  soit  parvenue,  est 
qu'il  fftt  chargé  de  conduire  la  colo- 
nie Mîlésienne  fondatrice  d'ApolJo- 
nie ,  sur  les  bords  du  Pont  -  Euxi^. 
Au&xunandre  se  livra  particulièremeiit 
à  l'étude  des  sciences  mathématiques. 
Le  premier,  il  découvrit,  ou,  du 
iioins,^t connaître  aux  Grecs  l'obli- 
quité de  récliptique ,  et  parvint  à 
déterminer  l'observation  plus  exacte 
des  solstices  et  des  équinoxes,  par  le 
•  moyen  d'une  espèce  de  gnomon ,  dont 
il  fit  l'essai  à  Lacédémone.  Le  pre- 
mier encore ,  il  traça  des  figures  de. 
géométrie ,  pour  rendre  sensibles  aux 
yeux  les  principes  de  cette  science.  Il 
essaya  de  décrire,  sur  un  globe,  les 
contours  de  la  terre  et  des  mers,  au- 
tant que  le  permettait  l'état  d'imper- 
fection des  connaissances  géographi- 
ques ;  et  construisit  une  sphère  céleste^ 
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au  moyen  de  laquelle  il  expliquait  i 
ses  disciples  le  système  du  Monde* 
Toutes  ces  assertions,  néanmoins,  ne 
sont  pas  rigoureusement  prouvées* 
Quant  aux  opimons  a  Anaxmiaudre  , 
il  regardait  Y  Infini  (  kitti^w  ),  comme 
le  principe  de  toutes  choses  ,  sans 
toutefois  déterminer  la  nature  de  ce 
principe,  éternel,  incorruptible^  qui 
engendre  et  absorbe  tout,  dont  le» 
parties  sont  mobiles,  et  l'ensemble  , 
immuable.  Les  mondes ,  selon  lai,  sont 
en  nombre  infini,  et  se  résolvent 
dans  le  principe  universel.  Les  Dieux 
naissent  et  meurent  à  de  longs  inter- 
valles. Le  ciel  est  un  compose  de  froid 
et  de  chaud  ;  les  astres ,  d'air  et  de 
feu.  Le  soleil  est  au  plus  haut  des 
cieux;  il  a  la  forme  d'une  roue,  dont 
la  circonférence  est  vingt-huit  fois  plus 
grande  que  celle  de  la  terre.  C'est  par 
le  moyeu  de  cette  roue  que  s'échap- 
pent les  torrents  de  feu  qui  produi- 
sent la  lumière.  Si  le  trou  vient  à 
s'obstruer ,  l'astre  est  éclipsé.  La  lune 
est  une  autre  roue,  dont  l'obUquite 
produit  les  phases,  et  la  conversion 
totale  ,  les  éclipses  :  elle  n'a  que  dix- 
neuf  fois  la  grosseur  de  la  terre.  L« 
vent ,  comprimé  dan$  les  nues ,  pro- 
duit la  foudre  et  les  tonnerres.  La  terre 
a  la  forme  d'une  colonne }  elle  occupe 
le  centre  de  l'univers,  et  voilà  pour- 
quoi elle  demeure  suspendue  sans 
tomber.  Telles  sont  les  opinions  que 
Plutarque  prête  au  disciple  de  Thaïes. 
Celles  que  lui  donne  Diogène-Laërce 
en  diffèrent  un  peu.  Âpollodore  nous 
apprend  qu'Anaximandre  mourut  peu 
de  temps  après  la  2'.  année  de  1^ 
58^.  olympude,  âgé  d'environ  641 
ans.  Il  avait  été  contemporain 
Polycrate ,  tyran  de  Samos.       D. 

ANAXIMElSfES,  fils  d'Eurvstrate 
fut  le  compatriote  ,  le  disciple  et 
successeur  d'Anaximandre  de  Milet 
4ans  la  secte  Ionique.  Quelques- 
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veoleut  qu'il  ait  aussi  suivi  les  leçons 
de  Parmenide.  Pline  lui  attribue  fin- 
veDtion  du  gnomon,  dont  d'autres 
font  honneur  à  son  maître.  Nous 
avons,  sous  son  nom  ,  deux  Lettres  à 
Pythagore  ,  dans  Tune  desquelles  il 
déplore  la  fin  tragique  de  Thaïes.  Ses 
disciples   les   plus    célèbres    furent 
inaxagore  et  Diogène  -  l'ApoUoniate. 
AnaximèDcs  florissait   yers    la  56*. 
olymjnade  ;  il  est  donc  e'vident  qu'A-r 
poUodore  et  Laërce  se  sont  trompés 
en  fixant  sa  mort  à  l'époque  de  la 
prise  de  Sardes  :  tout  porte  à  croire 
qu'ils  ont  youlu  parler  de  la  prise 
d'Athènes  par  les  Perses ,  an-ivéc  l'an 
480  av.  J.-C.  Les  opinions  d'Anaxi- 
nènes  différent  de  celles  de  son'maî-^ 
tre.  Il  regardait  V^ir  comme  le  prin- 
cipe de  toutes  choses  ;  principe  divin , 
éternel ,  infini ,  toujours  en  mouvc* 
ment.  Suivant  lui ,  la  couche  extérieure 
du  ciel  est  composée  de  terre  j  les 
étoiles  sont  des  corps  pyro-terrestres, 
soutenus  par  la  force  expansive  de 
Fair.  Le  soleil  est  plat  comme  une 
lame  ;  c'est  son  cours  seul  qui  déter- 
nioe  lés  saisons.  La  terre,  également, 
est  plate  et  soutenue  par  l'air.  De  ce 
dernier  élément  sont  nés  tous  les  au- 
tresj  en  lui  se  résolvent  tous  les  corps. 

D.  L. 
ANAXÏMËNES ,  hâtif  de  Lamp- 
saque ,  fut  un  des  historiens  les  plus 
estimés  de  l'antiquité  ^  mais  son  ou- 
"^age  est  perdu.  11  contcna^,  en  12 
livres ,  l'histoire  de  la  Grèce,  et  celle 
des  Barbares,  depuis  la  naissance  du 
genre  humain  ,  jusqu'à  la  mort  d'Épa- 
minondas.  Ennemi  de  Théopompe  , 
Anaiimënes  avait  contrefait  son  style , 
et,  si  Fon  en  croit  Pausanias,  s'était 
servi  de  son  nom ,  pour  dénigrer  les 
Athéniens,  les  Thébains  et  les  Spar- 
tiates, afin  de  détruire  la  réputation 
de  son  riyaL  II  fut  choisi,  |ar  Phi- 
lippe d<v  Maoédoiné ,  pour  tnseigner 
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les  belles  lettres  à  son  fils ,  et  suivit , 
dans  plusieurs  expéditions,  levain-» 
queur  de  l'Asie.  Son  adresse  sauva  sa 
patrie  de  la  colère  du  conquérant.  Ir-* 
rite  de  ce  que  les  habitants  de  Lamp- 
saque  avaient  embrassé  le  parti  de  Da- 
rius ,  Alexandre  voulait  détruire  cette 
ville,  et,  prévoyant  les  sollicitations 
d'Anaximènes  ,  il  avait  particulière- 
ment juré  de  faire  lé  contraire  de  ce 
que  lui  demanderait  son  maître.  «  Je 
»  viens  te  supplier,  seigneur,  lui  dit 
»  celui-ci  ,  d'anéantir  la  coupable 
»  Lampsaique.  »  Lié  par  son  propre 
serment ,  Alexandre  fut  obligé  de  par- 
donner. Anaximènes  avait  écrit  la  Vie 
de  ce  héros ,  et  celle  de  son  père  j  mais 
le  temps  ne  les  a  pas  plus  épargnées 
que  ses  autres  ouvrages.      D.  L. 

ANAYA  MALDONADO  (Don 
Diego  ) ,  archevêque  de  Séville  et  de 
Tarsis,  naquit  à  Salamanque,  vers  le 
milieu  du  1 4^.  siècle  :  les  noms  d'Anaya 
et  de  Maldonado,  qu'il  portait,  appar- 
tiennent à  deux  maisons  du  premier 
rang  de  la  noblesse  d'Espagne ,  et  qui , 
réunies  par  des  alliances  multipUées, 
subsistent  encore  aujourd'hui,  sous  les 
titres  de  comtes  de  Villagonzalo ,  mar* 
quis  de  l'Escale ,  et  de  comtes  d'Ha- 
blitas.  Don  Diego  fut  précepteur  des 
enfants  de  Jean  F'. ,  roi  de  Castille , 
et  il  était  évêque  de  Salamanque ,  lors- 
que le  schisme  de  l'église  fut  poussé  à 
son  comble.  Le  fameux  Pierre  de  Luna 
était  reconnu  par  les  rois  d'Espagne  et 
de  France.  Fort  de  ce  double  appui , 
rien  n'était  capable  de  le  foire  céder. 
Don  Diego  fut  envoyé  auprès  de  lui,  à 
Avignon ,  pour  lui  confirmer  l'obéb- 
sance  du  roi  d'Espagne ,  avec  deux 
autres  ambassadeurs.  A  son  retour,  il 
fut  élevé  à  la  première  dignité  de  la 
monarchie ,  celle  de  président  de  Cas- 
tille ,  et',  bientôt  après ,  il  se  rendit  au 
concile  de  Constance,  en  qijalité  d'am- 
bassadeur) avec  Martin  Fenxsindez  de 
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Gordoue.  Ce  fut  dans  ce  concile  qi/eu^ 
rent  lieu  de  vives  oontestatioDS  sur  la 

Srésëance  entre  les  représentants  des 
ifférentes  puissances.  L'ambassadeur 
du  duc  de  Bourgogne  voulut  disputer 
le  si^e  d^honneur  à  celui  de  Castille  y 
qui  s  y  opposait  avec  trop  de  modéra- 
tion ,  au  gré  de  Fëvéque  Anaya.  Celui- 
ci,  s'etant  mis  entre  les  deux  préten- 
dants ^  écarta  brusquement  l'envoyé  de 
Bourgogne ,  et ,  se  tonmant  vers  son 
coll<^ue  :  «  Comme  prêtre ,  lui  dit-il , 
»  i'ai  fait  plus  que  je  ne  devais;  à  pré- 
p  sent ,  c  est  à  vous ,  comme  geutil- 
»  homme,  à  faire  ce  que  je  ne  puis,  m 
Nommé  à  l'évéché  de  Salamanca,  dès 
1 4o  I ,  Anaya  exécuta  le  projet  de  fon- 
cier dans  cette  ville  xm  collège  destiné  à 
l'enseignement  gratuit ,  et  il  consacra 
à  cet  établissement  presque  toute  sa 
ibrtuhe }  rien  ne  fut  épargné  pour  l'en*- 
richir  et  le  consolider.  Il  obtint  du 
pape  et  de  âon  souverain  lès  approba- 
tions nécessaires.  Ce  collège ,  sous  le 
nom  de  St.-BartheIemi-le-Vieux ,  a 
subsisté  avec  le  plus  grand  éclat,  jus- 
qu'à nos  jotirS.  Il  fut  le  premier ,  de  c« 
genre ,  en  Europe.  Ce  généreux  exem* 
pie  fut  imite ,  dans  la  suite ,  par  quel- 
ques autres  prélats.  Le  connétable  Al- 
yaro  de  Luna  suscita  des  tracasseries 
i  Don  Diego,  au  sujet  de  ses  relations 
avec  le  jpape  Pierre  de  Luna  ^  et  le  fît 
suspendre  de  ses  fonctions,  pour  faire 
place  à  bon  Juan  de  Cerezuela ,  son 
frère  utérin^  Lesouverain  pontife eutla 
faiblesse  de  consentir  à  dépouiller  in- 
{usteiùent  cet  évéque  respe<table,  pour 
complaire  au  ministre  tout-puissaBt 
d^un  souverain  qu^il  voulait  ménager; 
mais  Don  Diego  Anaya  ne  tarda  pas  à 
être  rétabli  sur  son  siège.  H  mourut, 
yef  s  le  milieu  du  1 5*^.  siècle ,  avec  la 
réputation  <f  un  protecteur  éclairé  des 
sciences  et  des  lettres.  Ruiz  de  Y ergara 
a  écrit ,  en  espagnol ,  la  Vie  de  cet  il- 
lustre prélat.  J.  B.  E-^d. 
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ANAYA  (  Don  Pedro  ),  amiral 
f^oy.  Anna  Y  A. 

ANCARANO  (Pierre-Jéan),  ju- 
risconsulte et  poète  italien ,  né  à  Beg- 
gio,  florissaitvers  le  milieu  du  i6% 
siècle.  Il  publia  un  livre  de  droit  en 
deux  parties,  sous  le  titre  de  Fami* 
liariumjwris  Qii£estiomtm,etc.^  Ve- 
nise ,  1 569 ,  in-8^  Il  parut  six  de  ses 
sonnets  dans  la  première  édition  du 
poème  de  Molza^  intitulé:  JVinfa  Ti^ 
berina  (la  Nymphe  du  Tibre).  Il  yen 
a  deux  autres  à  la  louange  du  phénix  ^ 
joints  au  poème  de  la  Fenice,  de  Tito 
Scaudianese ,  qui  lui  dédia  cet  ouvrage^ 
Venise,  i557,  et  l'on  voit,  par  son 
épître  dédicatoire,  que  c'était  Anca* 
ranojui-méme  qui  l'avait  engagé  a 
traiter  ce  sujet  Gr*-£« 

ANCARANO  (  Gaspard  ),  prêtre 
«t  poète  de  Bassano,  fit  imprimer ,  en 
1 587 ,  k  Venise ,  an  recueil  intitulé  ; 
Capitoli  e  Canzoni  spirituali  sopra 
il  Pater  noster,  Ave  Maria  j  Credo, 
Salve  Begina^  e  Magnificat^  etc., 
in-4'*«  Quelques  gens  simples,  ne  sa- 
chant pas  que  les  canzoni  italiennes 
sont  des  odes ,  et  nop  pas  des  chan^ 
sons,  ou  des  cantiques,  ont  comparé 
ce  poète  très-grave  k  notre  abbé  Peir 
legrin.  Gaspard  Aocarano  a  aussi 
publié  les  Seite  Salmi  penitenziali  y 
laUni  e  volgari,  in  oitopà  rima  y 
accompagnés  de  quelques  autres  poé- 
sies spirituelles  ,  Venise ,  chez  les 
Juntes,  i588,  in-4'',  On  a  encore  de 
loi  d'autres  ouvrages ilu  même  genre, 
où  il  y  a  beaucoup  de  piété,  et  qui  ne 
sont  pas  dépourvus  de  poésie. 

G-*-E. 

ANCHARANO  (Piébred'  ),  né,  vers 
i33d  ,  à  Bologne,  ide  l'illustré  famille 
des  Famèsês ,  joignit  le  talent  de  Pé^ 
loquence ,  la  cdnnaislànoiB  de  la  phi- 
losophie, et  celle  des  aifiatres,  à  un 
profond  savoir  daâs  le  droit,  qu'il 
4iYait  4^^iàié  sons  HMt.  Son  mérite  le 
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ttoSit  utile  à  sa  patrie,  et  luiprocnra 
uoe  grande  conaderatfton  dan^' toute 
Pitalie.  ADcharani»  professa  le  droit  à 
Padoue,  à  Bologne,  k  SieDue  et  k 
Ferrare,  parut  avec  distinction  au 
concile  de  Pise ,  dont  il  soutint  yigou^ 
veusement  la  légitimité'  contre  les  am- 
bassadeurs de  Kobert  de  Bavière, 
prouya  que  ce  concile  pouvait  procé- 
dercontreGrëgoî  e  XII  et  Benoit  XI II, 
et  mourut,  dans  sa  patrie,  en  1 4 1  o , 
selon  les  uns,  et  en  14^79  selon  les 
autres.  Quant  à  la  d;)te  de  i497y 
marquée  dans  son  ëpitaphe,  elle  n'est 
pas  soatenable,  à  moins  qu'on  ne 
Teuilie  le  faire  vivre  bien  au-delà  d'un 
siècle.  On  a  de  lui  des  Commentaires 
sur  les  Décrétâtes ,  Bologne ,  1 58i, 
in-fol;  sur  les  Clémentines ,  Lyon , 
1549  ^*  ï  ^^5  y  s^'  ^^  Digère j  Franc- 
^,  i58i;  de^  Consilia  juris ,  avee^ 
les  additions  de  Zanchius ,  Venise , 
i568>  et  d'autres  ouvrîmes  du  même 
genre.  Son  ëpitaphe  le  qudifie  de 
Jfuris  canonici  spéculum  y  et  civiUs 
mcbora.  T— d. 

ANCHARANO  (  Jacquesd'),  nommé 
pins  souvent,  dans  les  Dictionnaires, 
Jacques  Po/Za^fino,  et  aussi  Jacques  de 
Teramo  ou  Theramo,  (  F",  Ter amo.) 
ANCIiËB  (  Pi£RR£<^KoFOD  ).  Il  a  oc- 
cupe plusieurs  postes  importants  dans 
fadministration  du  Danemarck.  Vers 
la  fin  du  18".  siècle,  il  eut  le  titre  de 
conseiller  de  conférence.  On  a  de  lui 
one  Histoire  de  la  législation  da-- 
noise  ^  depuis  le  roi  Uarald  Bld- 
tmd,  jusquau  roi  Christian  F  y 
Copenhague,  1769,  3  vol.  in-8^,  en 
danois:  eest  un  ouvrage  plein  d'une 
^nde  érudition  historique ,  et  digne 
â'tee  extrait  par  un  jurisconsulte  phi- 
losophe. Kofod  Anchera  publie  beau- 
ciup  d'ouvrages  élémentaiil^  sur  lé 
droit  civil  et  criminel  du  Daiiemasck , 
ipiidifferedu  droit  romain  en  plusieurs, 
points  imporunts.        M-— B— w*^ 
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ANCHÈRES  (Dawiel  d'  ),  né  k 
Verdun ,  à  la  fin  du  l6^  sièck,  était 
jeune  encore  quand  il  fit  imprimer , 
en  i6o8>  à  Paris ,  chez  Jean  Micard , 
une  tragédie,  avec  d^  choeurs,  inti- 
tulée :  Tyr  et  Sidon^  ou  les  Funestes 
amours  de  Belcar  et  Méliane,  Cette 
pièee  fait  partie  de  soji  Beeueil  de 
poésies  dherses.  On  sak  très-peu 
de  particularités  de  sa  vie  :  il  était 
gentilhomme ,  et  peut-être  étak-il  at- 
taché h  la  personne  de  Jacques  P'. , 
qu'il  suivit  en  Angleterre.  Beauchamp 
,  fait  mention  de  cet  auteur  dans  ses 
Eedwrches  sur  te  Thédlre français  ^ 
tome  II,  page  i4,  de  l'édition in-^**., 
mais  ce  qu'il  en  dit  est  assez  peu  satîs-  - 
disant  La  YaMière,  dans  sa  BiH.  du 
Th.  Français ,  tom.  I'^ ,  pag.  4^8 , 
donne  un  estr^t  assez  étendu  de  1& 
tragédie  d'Anchcres.  D.  Cabnet  l'a 
oublié  dans  sa  BibUoÛièfue  de  Lor- 
raine.  W—s. 

ANCHERSEN  (  Pierre  ),  profes- 
seur  au  gymnase  d'Odenséien  ¥1onie, 
lie  danoise ,  a  vécu  dans  la  preinière 
moitié  du  18^.  siècle.  <j'étatt  un  des 
hommes  les  plus  érudits  de  sa  nation. 
Quoiqu'il  ne  possédât  pas  la  profonde 
critique  d'un  Langd)ek ,  d'un  Sulem , 
d'un  Schœning ,  ces  savants ,  qui  l'ont 
éclipsé,  le  citent  avec  estime.  On  a  de 
lui  :  L  Origines  Danicœ ,  Hafniœ  ^ 
1747»  in-4°- }  II»  Partm  Cimbrorum 
CiVttos, ibid.,  174^?  iiï"4*«î  IH.  Dà 
SueviSy  ibid.,  1 746,  in-4°.  ;  IN.Ifef*' 
thedaly  ou  la  flattée  de  Hertha^ 
ibid. ,  1 745  ;  V.  De  solduriis ,  ibid.  ^ 
1734»  et  plusieurs  autres  ouvrages 
historiques  et  littéraires  ,  recueiUis 
en  partie  dans  ses  Opuscula  minora, 
édita  à  G.  Oc/ricA5,  Brème,  1775, 
3  vol.  in-4'*«>  qu'il  ne  faut  plus. con- 
sidérer comme  des  modèles,  mais  qui, 
à  l'époque  de  leur  publication,  avaient 
le  mérite  d'exciter  les  jeunes  gens  à  ce 
genre  de  recherches.    M— B— if . 
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ANCHIETA  (Joseph  d'  ),  mission- 
naire  portugais ,  surnomme  Y  Apôtre 
du  NoweaurMonde^  paquit,  en  1 5 55, 
dans  File  de  Téne'rifie  y  de  parents 
nobles  et  riches ,  reçut  une  éducation 
brillante,  entra,  à  i'^  ans,  dans  Tor- 
dre des  jésuites ,  et ,  aDimé  d'un  grand 
zèle  pour  la  propagation  de  la  foi, 
partit  pour  le  Brésil,  en  i555,  avec 
don  Edouard  d'Acosta ,  second  gou- 
verneur-général y  et  six  autres  religieux 
de  son  ordre.  Il  fonda ,  à  Piratinin- 
gua,  à  la  suite  de  longs  et  pénibles 
travaux ,  le  premier  collège  du  Brésil, 
pour  avancer  la  conversion  et  la  civi- 
lisation des  sauvages  de  cette  con- 
trée. Les  jésuites  oonnèrent  à  ce  col- 
lège le  nom  de  St.-Paul ,  qui  s'éten- 
dit ensuite  à  la  ville  qui  y  fut  bâtie. 
«  Ici ,  dit-il ,  dans  une  de  ses  lettres 
»  à  S.  Ignace  de  Loyola ,  nous  som- 
»  mes  quelquefois  plus  de  vingt  dans 
»  une  hutte  grossièrement  construite 
»  en  terre,  couverte  de  paille ,  n'ayaiit 
»  que  i4  pas  de  long  et  iode  large. 
»  C'est  l'école ,  l'infirmerie ,  le  dor- 
»  toir,  le  réfectoire  et  la  cuisine.  » 
Les  sauvages  du  Brésil  et  les  créoles 
portugais  vinrent  en  foule  se  mettre 
sous  la  direction  d'Anchieta ,  qui  leur 
enseignait  le  latin ,  et  apprenait  d'eux 
la  langue  du  pays.  Le  premier ,  il  en 
composa  une  grammaire  et  un  voca- 
bulaire. Travaillant  jour  et  nuit,  il 
était  tout  pour  ces  nouveaux  fidèles. 
«  Je  sers  ,  écrivait-il ,  de  médecin  et 
»  de  barbier ,  traitant  et  saignant  les 
»  Indiens  madades.  »  Ces  conversions 
étant  regardées  par  les  colons  portu- 
gais de  St.-André,  comme  nuisibles  à 
leurs  intérêts ,  en  ce  qu'elles  tendaient 
à  détruire  l'es^clavage  ;  ils  se  réunirent 
pour  attaquer  l'établissement  de  Pi- 
ratiningua^  mai^  Ancbieta  fît  prendre 
les  armes  aux  nouveaux  convertis ,  et 
repoussa  les  assaillants.  Son  influence 
augmenta  ^ous  le  gouvernement  de 
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Memdesa  ;  et,  soutenu  par'  ce  gou- 
verneur-général ,  il  parcourut  les  ca  • 
pitaineries  du  Brésil ,  et  s'efforça  de 
détruire  l'anthropophagie  parmi  les 
tribus  sauvages.  Durant  la  longue  et 
malheureuse  guerre  des  Portugais  con- 
tre les  Tamoyos,  Anchieta,  compagnon 
fidèle  du  célèbre  Nobrega ,  prêcha  en 
chaire  et  sur  les  places  publiques  des 
villes  nouvellement  fondées,  que  les 
Brésiliens  avaient  partout  l'avantage, 

Sarce  que  le  droit  et  la  justice  étaient 
e  leur  coté ,  et  qu'ainsi  Dieu  les 
prot^eait  visiblement:  «  Vous  les 
»  avez  attaqués  y  disait-il  aux  Por- 
»  tugais ,  au  mépris  des  traités  ^  vous 
»  les  avez  faits  esclaves  contre  le  droit 
»  de  la  nature  et  des  gens  ;  vous  avez 
»  souffert  que  vos  alliés  dévorassent 
»  leurs  prisonniers ,  etc.  »  A  la  fin, 
les  malheurs  de  cette  guerre  détermi- 
nèrent Ancbieta  et  Nobrega,  de  con- 
cert avec  le  gouverneur-général,  à  aller 
se  mettre  entre  les  mains  des  Ta- 
moyos, dans  l'espoir  d'en  obtenir  la 
paix.  Le  danger  était  imminent;  toutes 
les  tribus  des  Tamoyos  s'étaient  réu- 
nies pour  faire  une  attaque  générale: 
aussi ,  jamais  on  n'entreprit  une  am- 
bassade plus  péiilleuse  et  plus  utile. 
Après  s'être  exposés  cent  fois  à  perdie 
la  vie  au  milieu  dé  ces  anthropopha^ 
ges ,  Ancbieta  et  Nobrega  parvinrent 
enfin ,  par  la  vénération  qu'ils  leur 
inspirèrent ,  à  conclure  la  paix,  et 
leur  amba&sade  fut  regardée  comme  lé 
salut  des  colonies  portugaises.  Les 
Tamoyos ,  chez  qui  Anchieta  resta 
long-temps  en  otage  ,  l'appelaient  le 
Grand  Paye  (  prêtre  des  chrétiens). 
Lorsque  Memdesa  ,  rassuré  sur  les 
projets  hostiles  des  Brésiliens ,  voulut 
chasser  les  Français  de  Rio- Janeiro , 
où  ils /étaient  établis ,  il  réclama  la 
coopération  d'Anchieta.  Ce  mission- 
naire fut  nommé,  par  Nobrega,  com- 
mandant des  Indi^s  convertis^  et^ 


./ 
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i^étant  mis  à  leur  tète ,  s'enbarqua 
pour  RioJanéiro ,  en  1 566 ,  seconda, 
avec  autant  de  courage  que  de  zèk  y 
l'expëdidon  portugaise ,  et  y  pendant 
les  deux  années  que  dura  cette  guerre  y 
vécut  dans  les  camps  ,  y  maintint 
l'ordre,  et  vit  enfin  sa  constance  cou- 
ronnde  par  la  prise  dés  deux  forte- 
resses que  les  Français  avaient  ele- 
Tëes  à  Rio-Janébro  ,  et  par  l'expul- 
sion totale  des  vaincus.  Il  contribua 
paiement,  avec  les  Indiens  conver- 
tis, à  la  fondation  de  la  ville  de  St.- 
Sébastien,  maintenant  la  métropole 
de  FAmérique  portugaise.  Ancbieta 
mourut ,  en  1 597 ,  à  64  ans.  Les  Por- 
tugais et  les  sauvages  croyaient  éga- 
lement a  ses  miracles.  Les  premiers 
envoyèrent  à  Borne,  après  sa  mort, 
un  grand  nombre  de  déclarations  et 
d'attestations ,  en  demandant  qu'il  fut 
canonisé.  Anchieta  a  composé  un 
Poëme  sur  la  F'ierge,  en  5ooo  vers 
latins ,  pour  accomplir  un  vœu  qu'il 
avait  fait  lors  de  son  ambassade  chez 
les  sauvages.  Sa  Vie  a  été  écrite  en 
portugais  par  VasconcelloSy  et,  ensuite, 
par  le  P.  Sel)astien  Bazeroni  de  Flo- 
rence ,  Lyon  ,1617,  in-S**.     B— p. 

ANCHITÉE.  rojr.  Pattsanias. 

ANQLLON  (David  ),  né. à  Metz, 
le  17  mars  161 7  ,  d'un  habile  juris- 
consulte calviniste ,  ûi  ses  premières 
étades  au  collège;  des  jésuites ,  qui 
firent  de  vains  efforts  pour  l'engager  à 
changer  de  religion.  Il  alla  étudier  en 
lliéologie ,  à  Genève ,  sous  les  savants 
Spanheim ,  Déodati  et  Tronchin ,  fut 
reçu  ministre  à  Charenton ,  en  i64r , 
rt placé,  la  même  année,  en  cette  qua- 
lité, à  Meaux ,  où  il  fit  un  riche  ma- 
riage. Il  fîit  appelé,  en  i653 ,  dans  sa 
patrie ,  pour  y  remplir  les  mêmes  fonc- 
tions; lors  de  la  révocation  de  Védit  de 
Nantes ,  Aneillon  se  retira  d^bord  à 
Francfort ,  devint  ministre  à  Hanau  , 
d'où  la  jalousie  que  ses  collègues  con- 
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curent  de  ses  talents,  l'oblige» de  re-* 
tourner  à  Francfort,  et  de  là  à  Berlin  y 
où  il  fut  pourvu  d'une  église ,  et  mou- 
rut, le  5  septembre  1692.  Quoiqu'il* 
eut  conservé  toute  sa  vie  une  ardeur 
extraordinaire  pour  Fétude  ,  il  n'» 
laissé  que  peu  d'ouvrages  ,  dont  le» 
principaux  sont  :  I.  Relation  fidèle 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  *la 
conférence  publique  avec  M,  Bé- 
dacier  ,  é^éque   étAost ,  Sedan  , 
1657 ,  in-4^.:  c'était  lui  qui  avait  eu 
cette  conférence  avec  M.  Bédacier; 
II.  Apologie  de  Luther,  de  Zwingle^ 
de  Calvin  et  de  Bèze,  Hanau,  1666, 
Ouvrage  éôrit  en  style  pompeux ,  et 
dans  le  goût  des  mystiques  ;  ilf.  Fie 
de  GuiU.  Farel ,  ou  Vidée  du  fidèle 
ministre  de  Christ  y  imprimée,  sur  un 
manuscrit  extrêmement  défectueux ,  k 
Amsterdam,  1691,  in-ia.  .  T— d. 
ANGILLOl^  (  Charles  ) ,  fils  du 
précédent,  ué  à  Metz,  le  28  juiUet  1 65gy 
commença  ses  études  dassiques  dans 
cette  ville,  et  alla  lies  continuer  à  Ha- 
nau.  Il  suivit  des  cours  de  droit  à 
Marsbourg,  à  Genève,  à  Paris,  où  il 
se  fit  recevoir  avocat.  Il  exerça  cette 
profession  avec  tant  de  succès ,  dans 
sa  patrie ,  que  les  réformés  de  Metz  le 
députèrent  en  cour,  pour  représenter 
qu'ils  ne  devaient  point  être  compris 
dans  la  révocation  ae  l'édit  de  Nantes* 
Tout  ce  qu'il  put  obtenir ,  fut  qu'on 
userait ,  à  leur  égard ,  d'un  traitement 
plus  doux  qu'à  1  éga^d  des  autres.  Peu 
satisfait  des  dispositions  de  la  cour,  il 
suivit  son  père  à  Berlin.  L'électeur  de 
Brandebourg  le  fit  d'abord  juge  et 
directeur  des  réfugiés  français  de  cette 
ville ,  puis  inspecteur  des  tribunaux  de 
justice  que  ces  mêmes  réfîigiés  avaient 
en  Prusse,  enfin,  conseiller  d'ambas- 
sade, historiographe  du  roi,  et  surin- 
tendant de  l'école  française.  Il  avait 
été  employé  dans  des  négociations 
importantes  en  Suisse^  ayait  résidé 
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quelque,  tempi  k  la  cour  de  Bade* 
i)ourlhac,iet  moutut  à  Berlin^ le  5  juil. 
1715,  après  avoir  pabUé  lesjouTraiges 
suivant:  L  Réflexions  ffctUiéfues  ^ar 
lesquelles  on  fait  voir  que  lu  per* 
sécutU>n  des  réformés  est  contre  les 
véritables  intérêts  de  Is  France  ^^ 
Colore ,  ï685  ^  iu-i  3 ,  ouvrage  mal  à 
propos  attfd)ue ,  par  Bayie,  à  Saadras- 
dc  -GôurtH?.;  11.  V IrrévœàbiHté  de 
Védit  de  Nantes  promue  par  les 
principes  du  dfoèt  et  de  la  pidiiique, 
Amstei^am,  1688,  ia-i'2;  111.  la 
France  intéressée  à  rétablir  tédii 
de  Nantes  ,  ihid. ,  1690 ,  in  -  1  ^<  ; 
IV.  Histoire  de  rétablissement  des 
Français  réfutés  dans  les  états  de 
Brandebourgs  Berliii,  1690,  m-8^  » 
c'est  un  monument  «de  la  reconnais-* 
sance  de  l'auteur  pour  l'électeur  ;  V. 
Dissertation  smr  Vusage  de  mettre 
la  première  pierre  au  fondement 
des  édifices  publics ,  à  l'occasion  de  la 
première  pierre  posée  «tu  temple  de 
Frëde'ricstadt,  pour  les  réfugiés  fran- 
çais, îbid»,  1701 ,  in-8*.;  VI.  Dis- 
cours sur  la  statue  érigée  sur'  le 
Font' Neuf  de  Berlin  à  l^ électeur 
Frédéric-Guillaume,  ibid. ,  ^703, 
in-fol.  :  c'est  une  dissertation ,  en  style 
oratoire,  sur  les  statues  équestres  et 
pédestres ,  où  les  éloges  les  phis  am- 
poulés sont  prodigués  à  son  héros;  VIL 
Mélanges  critiques  de  littérature  , 
Bâle,  i6g8,  i^-8^ ,  5  vol.  On  y  trou- 
ve des  remarques  utiles  et  curieuses  ; 
mais  le  5®.  vol. ,  consacré  tout  entier  à 
l'éloge  de  son  père  et  au  sien ,  est  très- 
inexact.  L'auteur  désavoua  un  extrait 
donné  en  1701,3  Rouen ,  sons  la  ru- 
brique d'Amsterdam,  en  un  seul  vol. ,' 
parce  qu'on  y  avait  inséré  des  choses 
qui  faisaient  tort  à  la  mémoire  de  l'uiï 
et  de  Fautre.  Le  titre  de  l'édition  de  h 
même  ville,  en  1706,  attribue  ftiusse- 
ment  ces  mélanges  à  Jean  Leclcrc; 
VIIL  Mémoires  concernant  les  Fies 
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ie  pbisieurs  modernes  célèbres  dàn$ 
la  république  des  lettres,  Amstcfd.^ 
1709,  in-i!î;  ces  Vies,  écrites  d'un 
style  diffus,  étaient  destinées  pour  un 
supplément  an  Dictionnaire  de  Bay* 
le,  que  Renier-fjeers  se  proji^sait  de 
donner^  IX.  Fie  de  Soliman  /f.Rot- 
teiHlam,  1706,  in-8**.;  par  cet  ou- 
vrage, où  règne  une  grande  tncorrec-^ 
tton  de  style,  AnciMon  voulait  pres- 
sentir le  goût  du  public  sur  une  His- 
toire des  nomtties  célèbres,  dont  M.  de 
Thou  a  fait  l'éloge ,  mais  elle  n'a  pas  été 
achevée  ;X.  Traité  des  Eunuques  ^ 
1 707 ,  in- 1  a ,  sous  le  nom  de  C. Ollin- 
ean ,  qui  est  Fanagramme  du  sien.  Il 
fut  composé  à  Foccasion  d'un  eunuque 
italien  qui  voulait  se  marier.  «L'auteur 
prouve  que  le  mariage  est  absolument 
interdit  à  ces  sortes  de  gens  ?  on  y 
trouve  une  1  i  t  térâfure  variée  et  curieuse) 
mais  la  criticfue  en  est  fort  Icfgère.  Là 
famille  d'Ancillon  existe  eilcore  en 
Prusse,  où  elle  jouit  d'une  grande  con-* 
didération ,  par  les  postes  honorables 
qu'elle  y  occupe,  et  parle  succès  avec 
lequel  elle  continue  à  cultiver  les  let* 
très.  T — ^D. 

ANCKARSTROEM  (  Jean-Jac- 
QTJES  ) ,  gentilhomme  suédois ,  enseigne 
des  gardes  de  Gustave  III ,  montra  de 
bonne  heure  des  passions  ardentes  et 
un  caractère  sonûire.  Gustave  ayant 
renversé  successivement ,  en  1772  et 
en  1 789 ,  le  pouvoir  du  sénat  et  des 
grands ,  pour  gouverner  dans  toute  \i 
plénitude  de  la  puissance  royale  ^ 
Anckarstroëm  partagea  le  méconten- 
tement d'une  grande  partie  de  la  no^ 
blesse ,  et  manifesta ,  dans  plusieurs 
circonstances ,  son  opposition  aux  vues 
du  monarque.  Il  joignit ,  à  l'aversion 
qu'il  éprouvait  dqà  pour  Gustave ,  un 
ressentiment  particulier,  à  l'occasion  de 
la  perte  d'uu  procès  où  intervint  le  roi  ; 
mais  il  est  faux  ,  comme  l'ont  avance 
quelques  bi<^raphes ,  qu'il  eutété  cen*" 
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^nmé  à  mort ,  pour  avoir  chef^ë  à 
(iTrcr  la  FinUnde  aux  Russes,  et  que 
GustatTe  hii  eût  fait  grâce.  H  se  lia  étroi- 
iDfiit  avecles  nobles  les  plus  acharnés 
contre  la  cour ,  et  fiit  admis  dans  des 
cooleretires  secrètes  ,  où  il  s'agissait 
de  rétablir  le  sénat  et  de  se  défaire  de 
Gustave  ,  dont  la  mort  fiit  résolue. 
Ânckarstrcëm  demanda  à  porter  lui- 
même  ïe  coup  ;  mais  les  jeunes  comtes 
de  Bfbbi&g  et  de  Horn  lui  disputèrent 
cette  horrible  nfission  ^  et  il  fallut  s'en 
remettre  as  sort  ,  qui  décida  pour 
Anckarstroëro.  Il  fît,  avec  ses  comptices 
quelques  tentaftives  ,  vers  la  fin  de 
1791  ,  pour  assassiner  Gustave,  à 
Stockholm  ;  maisj^ce  prince  ayant  con- 
voqué tout  k  coup  la  diète  à  Gefle  , 
pour  le  2 3  janvier  1 792  ,  ce  voyage 
inattendu  dérangea  le  projet  des  con- 
jurés; Cependant,  la  plupart  se  réuni- 
rent à  Gefle ,  sans  qu'aucune  occasion 
^vorisât  leur  complot.  Leâ  décisions 
de  cette  diète  irritèrent  encore  davan- 
tage la  noblesse  suédoise ,  et  les  con- 
jurés ,  transportés  de  rage ,  revinrent 
à  Stockholm ,  et  résolurent  d'attaquer 
Gustave  dans  un  bal  masqué ,  la  nuit 
du  1 5  mars.  Avant  de  porter  le  coup 
fatal  y  Anckarstroëm  témoigna  à  ses 
deux  complices  la  crainte  de  se  trom- 
per, et  de  manquer  le  roi  dans  une  si 
grande  foule.  «  Tu  frapperas ,  lui  dit 
»  le  comte  de  Horn ,  celui  à  qui  je  di- 
»  rai  :  Bonjour ,  beau  masque.  »  Ce 
fiit  en  effet  sur  cette  indication  qu'Ânc- 
karstroëm  tira  sur  Gustave  un  coup  de 
pistolet ,  chargé  de  deux  balles  et  de 
plusieurs  clous ,  au  moment  même  où 
ce  prince  parcourait  la  salle ,  appuyé 
sur  le  comte  d'^Essen.  Gustave ,  blessé 
à  mort  y  tomba  dans  les  bras  de  son 
favori  (  F".  Gustave  III  ) ,  et  Anckars- 
troëm se  confondit  dans  la  ibnle ,  après 
avoir  laissé  tomber  ses  pistolets  et  son 
poignard.  Lorsque  la  foule  fut  sortie 
de  k  saHe  ^  on  vit  à  terre  les  armes 
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f  Anckarstroëm.  Tons  les  armuriers  de 
Stockholm  furent  interrogés  ;  et  Tnih 
d'eux ,  h  la  vue  des  pistolets ,  déclara 
qu'il  les  avait  vendus  à  Anckarstroëml 
On  alla  aussitôt  Tarréter  chez  loi ,  où  2 
s'était  retiré,  et  une  commission  fut 
nommée  pour  le  juger.  Il  avait  d'abord 
pns  la  résolution  de  se  brâler  la  cer* 
velle ,  dès  qu'il  aurait  frappé  le  roi  ^ 
mais,  soift  qu'il  comptât  sur  i'impunit^ 
soit  qù'À  manquât  de  courage ,  il  n'at- 
tenla  point  h  ses  jours.  11  refusa  cons- 
tamment de  nommer  ses  complices  ; 
avouant  néanmoins  son  crime,  dont  il 
parut  se  glorifier.  T^e  procès  'Ait  suivi 
bvec  lentem*  ;  enfin ,  le  '29  avril  1 79^9 
Anckarstroëm  lut  condamné  h  être  dé* 
capité ,  après  avoir  été  battu  de  vergci 
pendant  trois  jours.  Traîneau  supplice 
dans  une  charrette ,  il  jeta  des  regards 
tranquilles  sur  les  spectateurs.  Son 
courage  parut  néanmoins  l'abandon-^ 
ner  au  moment  de  perdre  la  vie ,  et 
il  réclama  quelques  minutes  pour  de» 
mander  pardon  à  Dieu.  Ce  régicide 
n'avait  que  55  ans  }  il  fut  le  seul  de* 
conjurés  que  l'on  condamnât  à  mort: 
Les  comtes  de  Horn,  de  Rîbbing  et  le 
colonel  Lilienhorn  ,  furent  bannis  à 
perpétuité.  B— p. 

ANCONE  (  le  cardinal  n'  ).  Tof. 

ACGOLTI. 

ANGOURT.  Foy.  Dattooiirt. 

ANCRE  (GoNGiNi  GoNGiiro ,  ma- 
réchal d'  ),  fils  d'un  notaire  de  Flo- 
rence ,  dut  son  élévation  à  sa  femme , 
Léonore  Galigaï,  fille  de  la  nourrice 
de  Marie  de  Médicis.  Venu  en  France , 
en  1600,  avec  cette  princesse,  Con- 
cini,  d'abord  simple  gentilhomme  de 
la  reine  ,•  s'éleva ,  par  le  crédit  de  sa 
femme ,  à  la  plus  haute  faveur.  Ce  ne 
fut  pourtant  qu'après  la  mort  d'Henri 
IV  qu'il  put  donner  l'essor  k  son  am- 
bition. Devenu  nécessaire  à  la  reine^ 
pendant  les  troubles  d'une  faible  mino>- 
xité;  Goncini  bouleversa  tout  dans  I| 
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cooseîl.  n  aciieta  le  marquisat  d'Ancre, 
fut  crée'  suocessiTement  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre ,  gouverneur 
de  Normandie ,  et  enfin ,  dit  Voltaire , 
tu'emier  ministre  ,  ^sans  connaître  les, 
lois  du  royaume  ,  et  maréchal  de 
France ,  sans  avoir  jamais  tiré  l'épéc. 
Tant  de  faveurs,  répandues  sur  un 
étranger,  alarmèrent  les  principaux 
se^neurs  du  royaume,  et  servirent 
de  prétexte  à  leur  rébellion.  Canton- 
nés dans  les  provinces ,  ils  déclarèrent 
la  guerre  au  premier  ministre;  mais 
Concini ,  devenu  le  maréchal  d'Ancre, 
assuré  de  la  faveur  de  la  reine ,  les 
bravait  tous.  Pour  venger  l'autorité 
royale,  ou  plutôt  pour  conserver  la 
sienne,  il  leva  7000  hommes  à  ses 
frais ,  ce  qui  souleva  contre  lui  toute 
la  France,  indignée  qu'jun  étranger, 
venu  sans  aucun  bien ,  eut  de  quvi 
assembler  une  armée  aussi  forte  que 
celles  avec  lesquelles  Henri  IV  avait 
reconquis  son  royaume.  Concini ,  peu 
satisfait  de  ne  laisser  à  Loûs  XIII  que 
)e  vain  titre  de  roi,  et  ne  gardant  au- 
cune mesu%  avec  ce  prince,  s'assura 
de  sa  personne,  lui  défendit  de  sortir 
de  Paris,  et  réduisit  les  distractions 
qu'il  voulait  bien  lui  laisser ,  à  la 
chasse  ,  et  à  la  seule  promenade  aux 
Tuileries.  Jouant  un  jour  au  billard 
avec  le  roi ,  il  mit  son  chapeau  sur  sa 
tête ,  et  lui  dit  :  «  Sire ,  votre  majesté 
»  me  permettra  bien  de  me  couvrir,  o 
T^nt  d'insolence  excita  la  haine  de 
Louis  XIII.  Le  maréchal  ne  l'ignorait 
point ,  et  disait^souvent  qu'elle  cause- 
rait sa  perte;  mais  il  ne  se  doutait 
guère  que  les  intrigues  d'un  jeune 
homme,  étranger  comme  lui,  devaient 
l'amener.  Charles  Albert  de  Luincs , 
qui  devait  sa  fortune  au  maréchal, 
et  que  sa  jeunesse  mettait  à  l'abri  du 
soupçon ,  parvint  àdécider  Louis  XIII 
à  secouer  le  joug,  et  le  premier  acte 
d'autorité  d'un  prince  de  seize  ans  et 
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demi,  auquel  on  avait  donné  te  sur- 
nom de  Juste  y  fut  d'ordonner  l'as- 
sassinat de  son  premier  ministre  ;  mais 
l'exécution  de  ce  projet  n'était  pas 
facile  ;  Luines ,  surveillé  de  très-près  ^ 
n'osait  risquer  une  démarche  qui  pou- 
vait le  perdre,  si  elle  ne  réussissait 
pas.  M.  de  Maulus ,  frère  de  Luines  , 
et  l'Hôpital- Vitry ,  capitaine  des  gar- 
des ,  arrêtèrent ,  en  présence  du  roi  , 
qu'on  attaquerait  le  maréchal  dans  la 
cour  du  Louvre  ^  au  moment  où  il 
sortirait  de  chez  la  reine-mère.  Cette 
première  tentative  échoua  par  un 
malentendu  ;  mais ,  le  a4  ^^^^  ^  ^  !  7  > 
les  mesures  furent  mieux  prises  }  le 
roi,  sous  prétexte  d'aller  à  la  chasse , 
avait  fait  monter  à  cheval  son  régi- 
ment des  gai'des ,  le  seul  dont  il  pût 
disposer  pour  soutenir  l'entreprise. 
Vitry  se  rendit  au  Louvre  avec  quel- 
ques gentilshommes  qui  portaient  des 
pistolets  sous  leurs  manteaux  ,  et 
se  plaça  sur  le  pont-levis.  Le  maré- 
chal d'Ancre  y  arriva ,  suivi  d'un  cor- 
tège assez  nombreux  ^  les  conjiurés 
laissèrent  passer  le  cortège;  alors  ^ 
Vitry,  suivi  de  ses  gens ,  s'approcha 
du  maréchal,  et  lui  dit,  en  lui  por- 
tant la  main  sur  le  bras  droit  :  u  Le 
»  roi  m'a  commandé  de  me  saisir 
»  de  votre  personne.  »  Le  maré- 
chal ,  étonné ,  dit  en  italien  :  ^  moi  ! 
mais  Vitry ,  du  Hallier,  Perray ,  lâ- 
chent en  même  temps  leurs  pistolets , 
et  le  maréchal  tombe  mort  à  leurs 
pieds  :  Vitry  cria  aussitôt  :  a  Vive  le 
»  roi  !  )»  Les  portes  du  Louvre  furent 
fermées ,  et  la  garde  resta  rangée  en 
bataille.  Quand  on  apprit  au  roi  la 
mort  de  son  ministre ,  il  se  montra 
aux  fenêtres  du  palais ,  et  cria  aux 
conjurés  :  «  Grand  merci  à  vous  ;  k 
)>  cette  heure ,  je  suis  roi.  »  Quelques 
historiens  ont  prétendu  que  Louis 
XI II  avait  seulement  voulu  faire  ar- 
rêter le  maréchal  d' Ancre ,  et  qu'il  ne 
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ht  taë  que  par  accident  f  mais  ce  qui 
lèFe  tous  les  doutes  à  cet  égard ,  c'est 
que  le  roi  se  vanta  de  la  mort  du  ma- 
réchal 9  en  présence  de  toute  la  cour  ^ 
et  que  Vitry,  lorsqu'il  présenta  au  par- 
lement ses  provisions  de  maréchal  de 
France ,  présenta  en  même  temps  des 
lettres-patentes  portant  aveu  du  meur- 
tre commis  sur  la  personne  du  maré- 
chal d'Ancre ,  par  commandement  ex- 
près de  S.  M.  On  trouva  dans  les  po- 
ches de  Goncini,  au  moment  de  sa 
mort  y  pour  près  de  deux  raillions  de 
hillets  de   l'épargne ,  et  de  rescrip- 
tions ,  et  deux  millions  vingt  mille  liv. 
dans  sa  maison  ;  ce  qui  ferait  croire 
qu'il  s'attendait  à  quelque  malheur ,  et 
qu'il  se  préparait  à  la  fuite.  Son  corps 
ftit  enveloppe  dans  un  drap,  et ,  vers 
minuit ,  on  alla  l'enterrer  à  St. -Ger- 
main -  FAuxerrois.  Le  lendemain  ,  le 
peuple  se  porta  à  Fcglise,  et ,  malgré 
ta  résistance  du  clergé ,  le  corps  fut 
exhumé,  traîné  jusqu'au  Pont-Neuf,  et 
pendu  à.  une  potence  que  le  maréchal 
avait  fait  élever  pour  ceux  qui  parle- 
raient mal  de  lui  ;  ensuite  on  le  dé- 
membra ,  on  le  coupa  en  mille  pièces , 
et  l'on  vendit  ses  restes  sanglants,  que 
la  populace  furieuse  s'empressait  d'a- 
cheter. Le  parlement  de  Paris  pro- 
céda contre  sa  mémoire,  condamna 
sa  femme  à  être  bi-iilée  (  f^qx-  l'article 
suivant),  et  déclara  leur  fils  ignoble, 
et  incapable  d'occuper  aucune  place. 
On  croit  que  le  projet  du  maréchal 
était  de  se  rendre  indépendant ,  en  cas 
de  disgrâce ,  et  que  c'est  dans  ce  des- 
sein qu'il  fit  fortifier  Quillcbœuf ,  en 
Normandie  ,  malgré  les  défenses  du 
parlement.  Il  allait  acheter ,  au  mo- 
ment de  sa  mort,  le  comté  de  Mont- 
IxSiard  pour  s'y  retirer.  Il  laissa  des 
biens  immenses.  Outre  le  revenu  de 
ses  charges,  qui  montait  à  un  million 
de  livres ,  il  avait  plusieurs  millions 
placés  en  France,  À  Rome  et  à  Flo^ 
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renée.  Une  fortune  si  considérable  ne 
pouvait  manquer  d'exciter  l'envie.  Ses 
ennemis  ont  dû  profiter  de  son  im- 
prudence pour  aggraver  ses  torts.  U 
a  pourtant  trouvé  des  apolo^stes.  L« 
maréchal  d'£strées  (  Mémoires  de  la 
Régence  de   Marie  de  Médicis)^ 
ainsi  que  Bassompierre ,  le  disculpent 
d'une  partie  des  torts  que  lui  imputa 
une  cour  qui  avait  intérêt  à  les  exa-. 
gérer,  pour  justifier  la  manière  dont 
on  s'était  déûiit  de  lui  :  «  Goncini  était , 
»  disent-ils ,  un  galant  homme ,  d'un 
»  bon  jugement,  d'un  cœur  généreux, 
»  libéral  jusqu'à   la  profusion  ,  de 
»  bonne  compagnie ,  et  d'un  accès  fa- 
»  cile.  Avant  les  troubles,  il  était  aimé 
»  du  peuple  ,  auquel  il  donnait  des 
w  spectacles ,  des  fêtes ,  des  tournois  , 
»  des  courses  de  bagues  ,  dans  les- 
»  quels  il  excellait,  parce  qu'il  était 
n  beau  cavalier ,  et  adroit  à  tous  les 
»  eqiercices.  U  jouait  beaucoup ,  mais 
»  noblement,  et  sans  passion.  Il  avait 
»  l'esprit  solide ,  enjoué ,  d'une  tour- 
v  nure  agréable.  i>  On  fit  paraître,  en 
1617^,  une  tragédie  eil  quatre  actes  et 
en   vers  ,    intitulée  :  le  Maréchal 
^ Ancre ,  ou  la  Victoire  du  Phébits 
français ,  contre  le  Pj'thon  de  ce 
temps.  Les  stances  de  Malherbe  ,  sur 
la  chute  du  maréchal  d'Ancre , 

Va-Uen  à  lamalhenre,  excrément  de  la  terre, 
Monctre  qui  danc  la  pan  fait  lei  mauide  la  guerre, .. 

parurent  aussi  cette  même  année, 
1617  ;  les  trois  dernières  sont  imi- 
tées des  vers  que  Claudien  avait  com- 
posés après  la  mort  de  Ruffin,  £avon 
de  Théodose.  B— y. 

ANCRE  (LÉONORE  DoRi ,  dite 
Galigaï,  maréchale  d'),  née  dans  la 
plus  basse  classe  du  peuple  ;  elle  dut 
sa  fortune  au  hasard  qui  fit  choisir  sa 
mère  pour  nourrice  de  Marie  de  Mé- 
dicis.  Lorsque  cette  princesse  vint 
en  France,  en  1600,  pour  épouser 
Henri  IV ,  Galigaï ,  mariée  à  Coudoi , 
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suivit  cette  princesse,  en  qaaiite'  dé 
f^mme  decoatobre  :  eHe  prit  un  t«l 
ascendant  sur  l'esprit  de  la  reine , 
c  qu'elle  réglait  à  son  gré  ^  dit  Më-* 
ierai,  ses  désirs,  ses  affections,  et  ses 
haines.  »  Gaiigaï  ,  vendue  aux  Espa- 
gnols, entretint  la  mésintelligence  qui 
régnait  entre  Henri  IV  et  Marie  de 
IVIédicis;  maîtresse  absolue  de  l'esprit 
de  la  reine ,  elle  réveillait  sa  jalousie 
par  de  faux  rapports ,  et  l'aigrissait  par 
ses  conseils.  Plus  d'une  fois,  ce  prince 
essaya  de  chasser  de  sa  cour  une  femme 
aussi  dangereuse  ;  mais  la  reine  n'y 
voulut  jamais  consentir ,  et  Jean  de 
Médicis,  qqi ,  à  la  prière  du  roi ,  s'était 
chargé  d'une  commission  si  déUcate , 
déplut  tellement  à  la  reine ,  par  cette 
démarche,  que,  depuis,  elle  ne  cessa  « 
de  le  persécuter ,  et  le  força  de  quittet 
la  France.  Après  la  mort  de  Henri  IV, 
Gaiigaï  ne  mit  plus  de  frein  k  son  am- 
bition ;  son  mari  fut  élevé  aux  pre- 
mières dignités;  et,  disposant  elle- 
m^e  de  tout  dans  le  royaume,  elle 
poussait  l'insolence  jusqu'à  fermer  sa 
porte  aux  princesses  et  aux  grands 
que  sa  faveur  attirait.  Le  roi  lui-même 
n'était  point  à  Fabri  de  ses  caprices; 
nn  jour  que  ce  jeune  prince  s'amusait 
à  de  petits  jeux  dans  son  appartement, 
la  maréchale  d'Ancre,  que  ce  bruit  im- 
portunait, osahii  faire  dire  de  cesser, 
parce  qu'elle  avait  la  migraine  ;  Louis , 
outré  de  son  audace ,  répondit ,  «  que , 
si  la  chambre  de  la  maréchale  était 
exposée  au  bniit,  Paris  était  assez 
grand  pour  qu'elle  pût  en  choisir  une 
autre.  »  Cependant  l'orage  grossissait 
sur  la  tête  de  deux  favoris  également 
haïs  du  jeune  roi ,  du  peuple  et  des 
grands.  La  mort  de  pljusieurs  person- 
nages importai^ts,  sacrifiés  à  la  ven- 
geance du  maréchal  et  de  sa  femme, 
mit  le  comble  à  la  haine  ;  enfin  ,  le 
24  sivri}  161 7 j  le  roi  donna  l'ordre, 
d'assassiner  Concioi ,  et  cette  mort  ^ 
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qui  devait  l)i^nt6t  entraîner  celle  Ae  la 
Gaiigaï,  ne  lui  coûta  pas  unelarme  ;  elle 
parut  plus  émue  lorsqu'on  lui  apprit 
que  le  cadavre  du  maréchal  avait  été 
exhumé  et  pendu.  Néanmoins,   elle 
répéta  plusieurs  fois  qu'il  était  un  pré- 
somptuouSy  im  orgueiUàuSy  et  qu'il 
n'avait  que  le  sort  qu'il  méritait.  Oc- 
cupée exclusivement  du  soin  de  sauver 
ses  pierreries ,  elle  les  mit  dans  un  de 
ses  matelas,  se  coucha  dessus,  et  ne 
céda  qu'à  la  violence.  Lorsque  les 
archers ,  venus  pour  emporter  ces 
riches  dépouilles,  la  forcèrent  de  se 
lever,  elle  refusa  long-temps  de  suivre 
ceux  qui  voulaient  la  conduire  à  la 
Bastille.  «  lis  ont  tué  mon  mari ,  di- 
»  sait-elle,  n'est-ce  pas  assez  pour  con- 
»  tenter  leur  haine  ?  qu'ils  me  laissent 
»  sortir  du  royaume.  »  Son  apparte- 
ment ayantété  pillé  par  les  archers,  elle 
arriva  à  la  Bastille  dans  une  telle  dé- 
tresse, qu'elle  manquait  de  linge;  une 
femme  de  la  cour  lui  envoya  deux  che- 
mises, et  son 'fils,  quoiqu'il  fut  aussi 
arrêté,  lui  fit  passer  quelques  pièces 
de  monnaie.' Le  procès  delà  Gaiigaï^ 
traduite  devant  une  commission  ex- 
traordinaire ,  qui  fut  nommée   pour 
faire  le  procès  à  la  mémoire  du  nia- 
réchal ,  commença  le  5  mai   1 6 1  «j. 
Les  circonstances  en  sont  rapportées 
fort  en    détail  par    Legrain ,   dans 
ses  Décades  de  Louis-le' Juste,  H  est 
curieux    d'observer  que  la  favorite 
d'une  grande  reine,  qu'une  femme 
qui  avait  tenu  en  quelque  sorte  le  ti- 
mon des  affaires ,  dont  la  cupidité  avait 
mis  à  prix  les  principaux  emplois  de 
l'état,  et  dont  les  intelligences  avec 
l'étranger  pouvaient  donner  quelque 
apparence  d'équité  à  son  jugement, 
he  fut  condamnée  que  comme  coupa- 
ble de  judaïsme  et  de  sortilège.  On 
passa  légèrement  sur  ce  qui  aurait  du 
faire  l'objet  principal  du  procès.  Lrf 
seule  circonstance  raisonnaUe  sur  la-^ 
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quelle  on  interrogea  Galigaï ,  fut  Taver- 
tissement  qu'elle  avait  reçu  de  la  mort 
de  Henri  IV ,  et  le  soin  qu'elle  avait 
mis  à  s'opposer  4  la  recherche  des 
auteurs  de  Fassassinat.  La  manière 
dont  elle  repoussa  ces  inculpations  ^ 
éloigne  d'elle  et  de  la  reine  toute  idée 
de  complipitë.  Les  principales  accu- 
sations poiMerent  donc  sur  le  crime  de 
sorcellei  W  et  les  preuves  furent  des  let- 
tresr^^fîtes  par  sonsecre'taire  àun  mé- 
decin ]inîy  nommé  Montallo.  La  Place , 
ëcDjer  de  la  maréchale,  soutint,  de- 
vant les  )uge$ ,  que ,  depuis  Farrivée 
de  ce  juii  italien  à  la  cour ,  elle  avait 
cessé  d'aller  à  la  messe ,  et  qu'elle  s'a- 
musait à  faire  de  petites  boules  de  cire 
qu'elle  avait  F  habitude  de  porter  à  sa 
bouche.  Son  carossier  déposa  qu'il 
Favait  TU  sacrifier  un  coq  dans  une 
^lise,  à  minuit,  et  le  procureur-gé- 
néral prouva ,  par  divers  passages 
des  livres  jui&,  que  cette  oblation 
d'un  coq  était  une  pratique  tout-à-la 
fois  juive  et  païenne.  Enfin  on  ajouta 
encore  a  ces  ridicules  témoignages, 
que  la  maréchale ,  superstitieuse  au 
(point  qu'elle  ne  voulait  pas  que  cer- 
taines personnes  la  regardassent  ^ 
disant  qu'elles  allaient  Fensorceler, 
consultait  souvent ,  sur  le  sort  de 
son  fils,  une  femme  nommée  Isa- 
Ibelle,  regardée  comme  sorcière.  Ces 
révélations  lui  furent  imputées  à  crime. 
Des  Aspus  Dei,  des  images  que,  dans 
la  faiblesse  qu'elle  avait  de  se  croire 
ensorcd^e,  elle  regardait  comme  des 
préservatifs  contre  le  pouvoii'  du  dé- 
mon,  servirent  de  témoignages  contre 
elle.  On  crut  découvrir  dans  quelques 
Kvreshe'breux,  saisis  dans  son  cabinet , 
le  moven  dont  elle  s'était  servie  pour 
obtemr  un  si  grand  ascendant  sur  les 
volontés  de  la  reine.  Interrogée  sur  ce 
point,  elle  répondit  :  a  Mon  sortilège 
»  a  été  le  pouvoir  que  doivent  avoir 
»  les  âmes  fortes  sur  les  espiits  fai- 
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»-blës.  »  Quelques  juges  eurent  assez 
d'équité  et  de  lumières  pour  ne  pa9 
opiner  à  la  mort;  Qrlaudo  Pagen ,  Fun 
des  deux  rapporteurs ,  refusa  de  signer 
l'arrêt  que  Gourtin ,  vendu  à  Charles 
de  Ltiiues,  lui  présenta;  cinq  juge^ 
s'absentèrent,  d'autres  conclurent  au 
bannissement  ;  mais  le  reste,  entraîné 
par  le  préjugé  pubUc ,  par  Figuorance, 
et  surtout  parles  instigations  de  ceux 
qui  voulaient  recueillir  les  dépouilles 
du  maréchal  et  de  sa  femme ,  signèrent 
l'arrêt  de  mort,  et  il  fut  prononcé ,  le; 
8  juillet  16 17,  devant  une  foule  im- 
piense ,  venue  pour  examiner  la  con- 
tenance de  cette  favorite,  naguère  toute- 
puissante.  Galigaï ,  pendant  cette  lec- 
ture, baissa  la  tête,  et  voulut  d'abord 
s'envelopper  de  ses  coiSes  ;  mais  oi| 
la  contraignit  d'entendre ,  à  visage  dé- 
couvert, Farrêt  qui  la  condamnait  à 
être  briUée.  Pour  en  suspendre  l'exé- 
cution,  elle  déclara  qu'elle  était  en- 
ceinte; mats  on  lui  remontra  que, 
d'après  les  dépositions  qu'elle  avait 
faites  pendant  son  séjour  à  la  Bastille^ 
elle  ne  pouvait  être  dans  cet  état  s€ms 
avoir  manqué  à  son  honneur.  Cette 
objection  l'empêcha  4'insister  :  elle  re- 
prit son  courage,  et  se  résigna  à  la 
mort..  Traînée  au  supplice  le  jour  même 
de  sa  condamnation ,  elle  passa  au  mi- 
lieu d'un  peuple  nombreux ,  que  sou 
malheur  commençait  enfin  à  toucher; 
elle  vit  sans  effroi  les  flammes  qui  al- 
laient dévorer  son  corps.  «  lutré- 
»  pide,  mais  modeste,  ditÂnquetil, 
»  elle  mourut  sans  bravade  et  sans 
f>  frayeur.  »  On  fit,  sur  sa  mort,  une 
tragédie  en  4  actes  et  en  vers,  intitu- 
lée :  la  Magicienne  étrangère.  Cette 
pièce ,  imprimée  à  Rouen,  en  1617, 
n'est  qu'une  satire  grossière.  Une  des 
singularités  de  la  destinée  de  la  maré- 
châde  d'Ancre ,  c'est  qu'elle  fut  le  pre- 
mier mobile  de  la  fortune  du  cardinal 
de  Ricbelieu,  (  F.  Bigkeued). 
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ANCUS  MARTIUS,  4*-  roi  de 
Rome  ,  était  petit-fils  de  Nuina ,  par 
Pompilie,  fitte  de  ce  prince.  Apres 
un  court  interrèene  qui  suivit  la  mort 
de  TuUus  Hostiuus ,  il  fut  élu  ,  l'an 
1 1 5  de  Ronie  (  64 1  avant  J.-G.  ).  En 
montant  sur  le  trône,  il  annonça  des 
dispositions  pacifiques  y  et  s'appliqua 
à  remettre  en  honneur  les  cérémonies 
religieuses.  Les  Latins ,  qui  désiraient 
tirer  avantage  de  la  moif  de  son  pré- 
décesseur ,  Tobligèrent,  par  une  atta- 
que soudaine ,  à  prendre  les  armes. 
Après  leur  avoir  déclaré   la  guerre , 
avec  les  cérémonies  prescrites  par  Nu- 
tna ,  Ancus  Martius  prit  Politorium , 
Tellène  et  Ficcne ,  villes ,  ou ,  pour 
mieux  dire  bourgades ,  dont  il  serait 
aujourd'hui  impossible  de  déterminer 
la  situation ,  mais  qui  étaient  peu  éloi- 
gnées de  Rome ,  et  vers  l'embouchure 
du  Tibre;  il  les  détruisit,  et  en  trans- 
porta à  Rome  les  habitants ,  auxquels , 
par  une  sage  politique ,  il  accorda  le 
droit  de  cité.  Les  Latins  tentèrent  de  se 
venger  ;  mais  Ancus  les  défit  en  ba- 
taille rangée.  Les  Fidénates,les  Veïens, 
les  Sabins  et  les  Y  olsques  ,  ne  furent 
pas  plus  heureux.  Il  prit  la  ville  du 
premier  de  ces  peuples,  en  pratiquant 
des  chemins  sous  terre,  genre  d'at- 
taque dont  l'histoire  de  Rome  fait  ici 
mention  pour  Ja  première  fois.  Ayant 
ensuite  vaincu  deux  fois  les  Yéiens , 
Ancus  obtint  du  sénat  les  honneurs 
du  triomphe.  Sous  son  règne ,  le  mont 
Aventin  et  le  mont  Janicule  eurent  en- 
fermés dans  l'enceinte  de  Rome.  Pour 
joindre  le  Janicule  à  la  ville,  dont  il 
était  la  citadelle ,  Ancus  fit  construire 
sur  leTibre  le  pont  Sublicius.  Il  fit  bâtir 
une  prison  dans  la  place  pulilique  ;  le 
port  et  la  ville  d'Ostie  lui  doivent  leur 
origine.  Il  fit  creuser  des  salines,  et 
en  distribua  le  sel  au  peuple  :  ce  fut 
l'origine  des  Ubéralités  publiques ,  con- 
nues dans  la  suite  S9us  le  nom  de  conr 
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paria.  Au  nombre  à,es  monnitaients 
publics  élevés  par  ses  ordres ,  on  doit 

f)lacer  le  temple  de  Jtipiter  Férétrien  , 
'aqueduc  magnifique,  dit  de  ^Aqua 
Idàrtiay  qui,  dans  la  suite,  ne  suf- 
fisant pas  aux  besoins  de  Rome  ,  fut 
augmenté  par  le  préteur  Q.  Martius 
rex ,  l'un  des  descendants  de  ce  prince. 
Ancus  Martius  mourut  après  un  règne 
de  2 4  ans.  Plutarque  prétend  que  sa 
mort  fut  violente  ;  mab  les  autres 
historiens  ne  partagent  point  cette 
opinion.  Illaissa  deux  fils ,  dont  l'aîné 
était  âgé  de  1 5  ans  ^  et  leur  donna 
imprudemment  pour  tuteur  Tarquin , 
nouvellement  établi  à  Rome.  Si  Ton 
en  croyait  Dcnys  d'Halicarnasse ,  An- 
cus Martius  n'aurait  obtenu  que  par 
un  crime  le  pouvoir  suprême.  Cet  his- 
torien dit  qu'il  avait  exterminé  Tullus 
Hostilius  avec  toute  sa  famille  y  lors- 
que ce  prince  offrait  un  sacrifice  do- 
mestique. D— T. 

AND£GÀ,roi  des  Suèvtf  en  Espa- 
gne, enleva  la  couronne  à  Eboric,  vers 
l'an  585 ,  et  s'affermit  sur  le  trône  en 
épousant  Segonce,  belle-mère  d'Eboric, 
qu'il  relégua  ensuite  dans  un  monas- 
tère, après  lui  avoir  fait  raser  la  tête , 
ce  qui ,  selon  l'usage  des  Suèves ,  la 
rendait  inhabile  au  gouvernement.  An- 
deca  ne  jouit  pas  long-temps  de  son 
usurpation.  Leovigilde ,  roi  des  Yisî- 
goths ,  ayant  tourné  ses  armes  cQnb*e 
les  Suèves,  les  défit,  entra  dans  Bra- 
gue ,  capitale  du  royaume , .  déposa 
Andeca ,  qu'il  fit  ordonner  prêtre  ^  et 
le  relégua  à  Badajoz,  où  il  mourut 
jpeu  de  temps  après.  Le  royaume  des 
Suèves  devint  une  province  des  Goths 
en  584  »  après  avoir  existé  pendant 
un  siècle  et  demi.  Il  s'étendait  sur  la 
Lusitanie  et  sur  la  Galice.         B-^p* 

ANDEIRO  (  DON  Juan  -  Ferdi- 
nand), favori  de  la  reine  de  Portu^al^ 
Eléonore  -  Tellez ,  entra  de  boiuie 
beure  au  service  du  roi  Ferdinand, 
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Ex3é,  en  1 3^5,  il  passa  en  Angleterre; 
y  jouit  de  la  êiTeur  du  comte  de  Cam- 
bridge ,  et  reçut ,  de  Ferdinand,  l'ordre 
secret  d'engager  la  cour  de  Londres  à 
former,  une  ligue  avec  le  Portugal 
ctmtre  la  Oastiile.  Ândeiro  réussit, 
revint  k  Lisbonne,  en  i58o,  et  rendit 
compte  au  roi  du  succès  de  sa  négo- 
ciation. Ferdinand ,  pour  mieux  ca- 
cher ses  desseins ,  le  fit  enfermer  dans 
]a  tour  d'Ëstremos ,  où  il  allait  sou- 
vent l'entretenir  en  secret,  accompa- 
^é  de  la  reine  Ëléonore.  Quelquefois 
même  cette  princesse  s'y  rendait  seule, 
par  ordre  du  roi.  Séduite  par  l'esprit 
et  les  grâces  d' Andeiro,  elle  oublia 
bientôt  ayec  lui  sa  dignité  et  son  de- 
voir. La  négociation  avec  l'Angleterre 
ayant  été  r^lée  entre  le  roi  et  le  fa- 
vori, celui-ci  sortit  de  sa  prison,  et 
Ferdinand,  voulant  encore  user  d'ar- 
tifice ,  l'exila  de  nouveau  avec  éclat , 
pour  mieux  cacher  le  but  d'un  second 
voyage  à  Londres.  Andeiro  reparut 
bientôt  en  Portugal,  avec  une  expédi- 
tion anglaise  :  la  reine  le  fit  créer 
comte  d'Ourem  et  grand  de  Portugal , 
et  il  fut  chargé,  par  Ferdinand,  d'aller 
offi'ir  k  main  de  sa  fille  Béatiix  au  roi 
de  Gistille.  De  retour  à  Lisbonne,  il 
se  vit  au  comble  de  la  faveur ,  et  ne 
cacha  plus  sa  passion  pour  la  reine.  Le 
roi,  éclairé  enfin  sur  cette  intrigue,  allait 
s'en  venger,  lorsque  la  mort  l'en  empê- 
cha ;  mais  la  perte  d' Andeiro  n'était  que 
différée.  La  reine ,  qui  s'était  empai*é 
de  la  régence,  avait  éit ,  de  son  amant, 
l'arbitre  du  Portugal.  Les  grands , 
indignés,  se  lignèrent  contre  lui,  et 
le  grand-maître  d'Aviz ,  frère  bâtard  de 
f  infont  don  Juan ,  s'étant  mis  k  leur 
tête ,  ^nétra  dans  le  palais  de  la  reine, 
avec  !t5  hommes  armés,  et  poignarda 
Andeiro  ,  le  6  *  décembre  1 383  ;  il 
ehassa  ensuite  la  reine ,  et  s'empara  de 
Paotorité  (/^<>;'.  TiLLEZ  (Ëléonore), ' 

€tjEAirI*%}*  B— p. 
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ANDELOT.V^o^.  Dandelot  et 

G)LIGNt. 

ANDERSON ,  ou  ANDRE-fi  (Lau- 
hent),  chancefier  de  Gustave  Vasa, 
né  en  Suède,  en  i48o,  fut  d'abord 
prêtre  à  Strengnes,  et  devint  ensuite 
archidiacre  à  Upsal.  Ayant  reçu  de  la 
nature  des  talents  supérieurs ,  il  les 
avait  cultivés  par  l'étude ,  et  se  distin- 
guait surtout  par  une  gtande  facilité  à 
développer  ses  idées ,  avec  autant  de 
clarté  que  d'dlégance.  Des  voyages  en 
divers  pays ,  et  un  séjour  h  Rome ,  lui 
avaient  donné  la  connaissance  des  hom- 
mes et  des  affaires.  Lorsque  les  dogmes 
de  Luther,  qu'il  avait  appris  a  connaître 
à  Wittenberg,  se  furent  répandus  en 
Suède ,  il  les  recommanda  fortement 
à  Gustave  Wasa ,  qui  venait  de  mon- 
ter sur  le  trône,  et  devint  le  mobile 
principal  de  la  révolution  qui  chan- 
gea la  croyance  religieuse  des  Suédois/ 
Le  roi  lui  donna  toute  sa  confiance , 
suivit  le  plan  qu'il  traça,  et  le  nomma 
son  chancelier.  Ce  fut  lui  qui ,  à  la 
diète  de  Vesteras,  en  1627,  malgré  la 
forte  opposition  du  clergé  et  de  plu- 
sieurs grands  du  royaume,  décida  les 
états  à  publier  le  recez  qui  mettait  les 
intérêts  de  l'Eglise  à  la  disposition  du 
roi.  Des  incidents ,  dont  les  mémoires 
du  temps  n'indiquent  pas  clairement 
la  marche  ,  entraînèrent  ensuite  le 
chancelier  dans  le  parti  des  mécon- 
tents. Instruit  d'une  conspiration  con- 
tre Gustave ,  il  n'en  avait  pas  donné 
connaissance ,  et ,  le  roi  l'ayant  accusé 
devant  les  états ,  il  fut  condamné  à 

Ï»erdi^  la  vie.  Il  parvint  cependant  k 
a  racheter  par  une  somme  d'argent, 
et  se  retira  à  Strengnes ,  où  il  mourut 
en  1 552.  Il  donna  la  première  traduc- 
tion du  Nouveau  Testament  en  lan- 
gue suédoise.  C'était  un  chef-d'œuvre 
pour  le  temps;  mais  le  style  en  a 
vieilli,  et  d'autres  traductions  l'ont 
Ftmplacée»  C— au. 
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ANDERSON  (i>iH  Edmund),  ju- 
risconsulte anglais ,  ne  vers  l'an  i54o , 
i  BroughtoQ ,  ou  à  Flixborough ,  dans 
le  comté  de  Lincoln ,  fut  uoinmé  chef 
juge  de  Ja  cour  des  plaids  communs , 
sous  le  règne  d'Elisabeth;  place  qu'il 
conserva  sous  le  règne  de  Jacques  L ''. 
C'était  un  homme  plein  d'érudition  et 
de  lumières,  mais  qui  poiia,  dans 
radministratiop  de  la  justice ,  une  ex* 
cessîvc  sévérité.  Il  fut  un  îit&  com- 
missaires nommés  pour  faire  le  procès 
à  la  reine  d'Ecosse ,  et  l'un  des  )uges 
qui  condamnèrent  Davison,  secrétaire 
d'Elisabeth  y  accusé  d'avoir  fait  hâ-: 
1er  sans  autorité  Texécution  de  la 
reine  Marie.  Ce  procès  présente  quel- 
ques circonstances  remarquables,  qid 
font  connaître  l'influence  que  le  pou- 
voir exerçait  sur  l'administration  de 
h  justice.  Elisabeth  voulait  afiàiiiUr , 
aux  yeux  des  peuples,  l'impression 
de  pitié  que  faisait  généralement  la 
condamnation  de  l'infortunée  Marie , 
et  cherchait  même  à  faire  croire  qu'elle 
n'était  pas  éloignée  de  lui  accorder  sa 
grâce.  Davison,  homme  vil  et  cor- 
rompu ,  n'avait  fait  vraisemblablement 
que  se  conformer  aux  intentions  de  sa 
maîtresse,  en  envoyant  l'ordre  d'exé- 
cuter la  sentence  ;  il  fut  cependant 
mis  en  jugement  pour  avoir  donne'  cet 
ordre ,  «  contre  le  commandement  de 
»  la  reine,  et  sans  sa  participation.  » 
Dans  l'instruction  du  procès,  l'un  des 
)uges  exalta  beaucoup  la  clémence 
d'Elisabeth,  et  blâma  fortement  Da- 
vison, d'en  avoir  arrêté  les  effets  par 
son  imprudente  précipitation;  celui-d 
se  défendit,  en  disant  qu'il  avait  fait 
une  chose  juste,  quoique  d'une  ma^ 
nière  qui  ne  l'était  pas  :  Justum  sed 
non  juste*  Cette  distinction  ,  ti*ès- 
propre  à  faire  condamner  un  innocent 
ou  absoudre  un  coupable ,  suivant 
l'occasion ,  fut  admise  par  1<^  tribunal. 
Davison  fut  condamné  à  payer  une 
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amende  de  10,000  liv.  steri.,  et  % 
être  emprisonné  t  mt  qu'il  plairait  à 
la  reine.  On  conçoit  que  ta  détention 
ne  fut  pas  longue,  et  que  l'ameude  ue| 
tomba  pas  à  sa  charge.  Auderson  dë« 
ploya  un  zèle  actif  contre  Routes  le^ 
sectes  séparées  de  l'Eglise  anglicaue  ^ 
et  surtout  contre  les  JBrownistes,  en- 
vers lesqucL»  il  fut  quelquefois  injuste. 
Ses  ouvrages  soot  :  I.  Jugements  ren-i 
dus  sous  le  règne  de  la  reine  Elisa^, 
beth^par  la  cour  de  CommonrBenckf 
■  Londics ,  1 644 y  in-fol*  ;  IL  Décisions 
et  Jugements  des  tribunaux  de  West- 
minster y  rendus  dans  les  dernières 
années  du  règne  d^ Elisabeth  y  Lon- 
dres ;  iG53,  in-4^-  U  mourut  en  i6o5« 

S-— D.    . 

Aîn)ERSON(ALEXAKDiŒ),  né  k 
Aberdeen,  en  Ecosse,  professait  les 
mathématiques  à  Paris ,  au  commen* 
cernent  du  1-^%  siècle.  H  était,  à  ce 
qu'il  parait ,  un  ami  ou  disdple  de 
Yiette,  dont  il  publia  quelques  ouvra- 
ges posthuines.  Il  possédait  fort  bien  4' 
dit  Montucla,  l'analyse  ancienne,  ce 
dont  il  donna  un  essai  dans  son  Sup-' 
plementum  Apollonii  rediviviy  1 6 1  a^ 
in-4"*  9  pu  il  supplée ,  en  effet ,  ce  que 
Ghetaldi  avait  laissé  d'incomplet  dans 
son  ouvrage.  A.  n — t. 

ANDERSON  (  Robert  ] ,  simple  fa- 
bricant d'étoffes  de  soie ,  à  Londres  ^ 
an  miheu  du  1 7*^.  siècle ,  publia  y  en 
anglais,  deux  ouvrages  de  géométrie , 
plus  qu'élémentaires ,  dit  Montucla  :  I. 
'  Propositions  stéréométriques  ,  ap-*. 
plicàbles  à  dis^ers  objets  ,  mais  spe'" 
eialement  destinées  au  Jaugeage  , 
1 668 ,  in-8  '.  ;  IL  le  Jaugeage  perfec-^ 
Uonnéy  pour  servir  de  supplément 
aux  Propositions  stéréométriques  ^ 
l669,in-8^  A.  B— T. 

ANDERSON  (Jean  ) ,  médecin  anr 
glais ,  né  vers  l'année  l'j'iti ,  membre 
^es  sociétés  royales  de  Londres  et  d'E-« 
dûuboui*g  ;  a  occupé  pendant  4(  an* 
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]a  chaire  de  professeur  de  pKilosop&ie 
naturelle  à  1  université  de  Glascow.  Il 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  utiJes, 
parmi  lesquels  on  distingue  ses  Insti- 
tutions de  médecine ,  dont  cinq  édi- 
tions ont  été  publiées  de  son  vivant. 
D  mourut  en  1 796 ,  âgé  de  no  ans. 

A — N. 

ANDERSON  (  Gïo^ge  ) ,  faé  à  Tun*- 
dern  y  dans  le  duché  de  S('lileswig ,  au 
commencement  du  i  «j^.  siède.  Il  n^a- 
vait  point  fàk  d'études  y  mais  ses  dis- 
positions naturelles  7  et  une  mémoire 
prodigieuse  lui  firent  acquérir  un  sa- 
voir étonnant.  Il  voyagea  en  Orient,  de- 
puis Fan  i644i"5<l^'^  ^^^^  i65o,  par- 
courut d'abord  l'Arabie  ,  la  Perse , 
rinde ,  la  Giine ,  le  Japon  ,  et  revint 
par  la  Tartarie ,  la  Perse  septentrio- 
nale ,  la  Mésopotamie ,  la  Syrie  et  la 
Palestine.  A  son  retour,  il  entra  au  ser- 
vice du  duc  de  Holstein-Gottorp ,  qui , 
ta'ayant  pu  Fengager  à  écrire  une  rela- 
tion de  ses  voyages ,  le  faisait  venir 
chaque  jour  dans  son  cabipet ,  et  s'en 
entretenait  une  heure  avec  lui ,  tandis 
qu^àdam  Oléarius,  caché  derrière  une 
tapisserie ,  écrivait  à  la  hâte  ce  que  di- 
sait Anderson.  Le  duc  obtint  enfin  du 
voyageur  qu'il  rédigeât  lui-même  cette 
relation,  et  elle  fut  publiée  à  Schleswig , 
en  1669,  par  Oléarius ,  sous  ce  titre  : 
Belation  des  voyages  en  Orient ,  de 
George  Anderson  et  de  Folg.  Iver- 
sens ,  in-fol.  (en  allemand  ).  G — t. 
ANDERSON  (Jean),  juriscon- 
sulte, né  à  Hambourg,  le  i/(  mars 
1674*  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Leipzig ,  à  Halle  et  a  Lcyde ,  il  fut 
Eût ,  en  1 70CK ,  secrétaire  du  conseil  de 
Hambourg;  syndic  en  1 708,  et  bourg- 
mestre en  1725.  Il  rempht  plusieurs 
missions  pour  les  affaires  de  sa  ville 
natale ,  oii  il  mourut ,  le  3  mai  1 74^5. 
*Ses principaux  écrits  sont:  l,Des  ren- 
sdfftements  surV Islande  ^  le  Groen- 
land  et  le  détroit  de  Dwis  (  en  aile- 
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ma^d  ) ,  imprimés  après  sa  mort ,  en 
1 746 ,  et  précédés  d  une  notice  sur  sa 
yie;  la  traduction  française,  par  Sellius, 
parut  sous  le  titre  (Il  Histoire  naturelle 
de  V  Islande  y  etc.,  17541  2  v<d.  in- 
l^;II.  Glossariumieutomcumetale' 
manicum;  III.  des  Observations  phi- 
lologiques et  p^jrsiaues  sur  la  Bibl^ 
(en allemand  )»  U  a  laisséen  manuscrit  ; 
ObseiPationes  juris  gérmanici ,  ad 
ductum  elementarum  juris  germa-- 
nicî  HeinecciL  fr— t. 

ANDERSON  (Adam  ) ,  écrivain 
écossais ,  qui  vivait  dans  le  18*^.  siècle. 
Il  fut  premier  commis  d'un  bureau  de 
finances ,  et  occupa  quelques  autres 
places  à  Londres.  On  a  de  lui  un  sa- 
vant ouvrage  sur  l'histoire  du  com- 
merce ,  intitulé  ;  Historical  and  ckro- 
nological  déduction  of  trade  and 
commerce,  La  première  édition  parut 
en  1 76:2.  Il  y  en  a  eu  plusieurs  autres  ; 
la  dernière  est  de  j  801 ,  en  4  vol.  in- 
4°^ ,  très-bien  exécutée.  L'auteur  est 
mort  en  1775.  X— w. 

ANDERSON  (Jacques),  agricul- 
teur anglais,  né  en  1739,  à  Hérmis- 
ton,  près  Edimbourg ,  d'une  famille 
qui  cultiva ,  pendant  plusieurs  géné- 
rations, le  même  fonds  de  terre.  Ses 
amis  voulurent  le  détourner  de  faire 
de  longues  études,  pour  succéder  à 
ses  parents ,  qu'il  ^  venait  de  perdre 
très-jeune;  mais ,  après  avoir  lu  V Essai 
de  Hume  sur  f  Agriculture ,  et  n'avoir 
pu  le  comprendre ,  à  cause  de  son 
ignorance  dans  la  chimie,  il  se  d^'- 
termina  à  suivre  le  cours  de  Gullen  ; 
et  bientôt  il  s'établit,  entre  le  maître  et 
l'élève ,  une  intimité  qui  ne  cessa  qu'à 
la  mort  du  professeu!'.  Les  conseils 
d'un  tel  maître  lui  furent  utiles ,  non 
seulement  pour  la  chimie ,  mais  pour 

Î)lusieurs  autres  sciences  ;  l'élude  ne 
ui  fit  pas  négliger  les  soins  de  la 
ferme  qu'il  dirigeait ,  dès  l'âge  de  i5 
ans,  secondé  par   quatre  soeurs  aî^- 
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liées.  Il  trouvait  même  encore  le  temps 
d'écrire  sur  l'agriculture.  L'université 
d'Âberdeen  lui  envoya,  sans  qu'il  les 
eût  sollicités ,  les  diplômes  de  maître- 
ës-arts  et  de  docteur  en  droit.  En 
l'jSS,  Anderson  se  rapprocha  d'E- 
dimbourg ,  pour  suivre  l'éducation 
de  ses  fils.  La  même  année ,  l'Ecosse 
lui  eut  l'obligation  d'avoir  employé 
tous  les  moyens  imaginables  pour 
diminuer  la  disette  ;  l'Angleterre  lui 
doit  aussi  l'amélioration  des  pêches 
qui  se  font  au  nord  de  l'Ecosse.  En 
1 797  ,  Anderson  vint  habiter  les  en- 
virons de  Londres ,  où  il  lia  un  com- 
merce étroit  avec  les  savants  de  cette 
ville  y  et  devint  membre  de  la  société 
royale;  mais,  en  1802  ,  il  se  retira 
dans  la  solitude ,  ne  s^)ccupant  plus 
que  du  jardinage.  11  y  termina  sa  car- 
rière ,  en  1 808 ,  âgé  de  soixante-neuf 
ans.  Ses  principaux  ouvrages ,  eu  an- 
glais, sont  ;  L  Essais  sur  les  planta^ 
îionSj  1771,  in-8°. ,  imprimes  d'al>ord 
.  dans  le  TFeekly  magazine  d'Edim- 
bourg; n.  Essais  sur  l'agriculture  y 
1777,  5  vol.  in-8°  ,  où  l'on  trouve 
une  méthode  de  dessécher  les  terrains 
marécageux,  réimprimée  en  1797; 
IIL  Ohsenfations  sur  les  ^moyens 
d'exciter  V industrie  nationale jYAwof 
bourg  ,  1777  ,  in -4°.  ;  IV.  Relation 
de  Vétat  actuel  des  Héhndes  et  de 
la  côte  occidentale  de  V Ecosse  y 
Edimbourg ,  1 785,  in-8°.;  V.  Bêcher- 
ches  sur  les  troupeaux  et  l'améliora- 
tion des  laines ,  publiées  à  la  suite 
d'un  ouvrage  du  professeur  Pallas , 
sur  les  races  de  brebis  de  la  Russie  , 
\n-8^, ,  et  analysées  dans  la  Biblioth, 
britannique  deGeneve;  YhY^beilley 
journal  hebdomadaire  estimé  ,  dont 
Anderson  est  le  fondateur,  et  dans  le-* 
quel  il  signait  ordinairement  Senex , 
Timotky  Hairbrain ,  jâlcilnadès  ; 
Edimbourg,  1788  et  suiv.,  18  vol. 
iu-S".;  VIL  Récréations..,^. ,  journal 
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consacré  principalement  à  ragneulture 
et  à  l'histoire  naturelle ,  1 799  et  suiv. , 
6  vol.  in-8''.  ;  VlII.  Correspondance 
as^ec  le  général  Washington ,  suivie 
bientôt  après  des  Récherches  sur  la 
rareté  des  grains  ;  ITHM Encyclopédie 
britannique ,  1^78,  contient ,  entre 
autres ,  un  article  sur  les  veats  appelés 
moussons  ,  dans  lequel  Anderson 
prédit,  avant  le  retour  de  Ck>ok ,  le 
résultat  d'une  des  découvertes  de  ce 
navigateur  au  Sud.  Le  Ifeekly  ma" 
gazine  d'Edimbourg ,  et  le  Monthlr 
Rewiew  sont  enrichis  d'un  grand 
nombre  de  ses  articles  signés  yigrico- 
la,  Timoléon^  Germanicus,Cimonj 
Scoto  -  Britanmis  ,  E.  Aberdeen  , 
Henry  Plain ,  Impartial ,  a,  Scot. 
Les  Mémoires  de  la  société  de  Bathy 
contiennent  aussi  plusieurs  Mémoires 
d'Anderson  sur  Téconomie  rurale. 

B— K.  Y. 
ANDEBTON  (Jacques),  habile 
controversiste  anglais ,  natif  de  Los- 
tock ,  dans  la  province  de  Lancastre, 
a  vécu  à  la  fin  du  1 6'.  et  au  commen- 
cement du  17^.  siècle.  Il  était  simple 
laïque,  et  possédait  une  fortune  consi- 
dérable en  fonds  de  terre.  Pour  se  met- 
tre à  l'abri  des  lois  pénales  de  son  pays 
contre  les  cathoKques,  il  se  déguisa, 
dans  tous  ses  ouvrages,  sous  le  nom  de 
Jean  Brereley.  Le  principal ,  celui  qai 
fit  le  plus  de  sensation,  est  intitule': 
Apologie  des  Protestants. pour  la  t&- 
ligion  romaine,  i6o4,  in-4".  Le  but 
eii  est  de  prouver  la  vérité  de  la  re- 
ligion catholique ,  par  le  témoignage 
même  des  auteurs  protestants ,  dont  H 
rapporte  les  passages  avec  la  plus  scru' 
puleuse  exactitude.  Cet  ouvrage  fui 
regardé,  par  ses  propres  antagonistes, 
comme  un  chef-d'œuvre  d'érudition , 
de  raisonnement,  et  de  précision, 
écrit  avec  une  politesse  et  sur  un  ton 
.  de  modération  ,  qui  .n'avaient  pas  en- 
core eu  d'exemple  dans  ces  sortes  de 
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controverses.  Banckroft,  archevêque 
de  Cantorbery,  alarme  de  l'effet  qu'il 
fît  dans  le  public ,  chargea  le  savant 
docteur  Mortoii ,  chapelain  du  -  roi , 
depuis  eVêque  de  Durham ,  d*y  rë« 
pondre.  C'est  ce  que  celui-ci  fit  par 
Sun  Appel  aux  Cathol&iuts  ,  pour 
les  Protestants  y  1606;  mais /au 
Heu  de  discuter  les  faits  et  les  pas- 
sages rapporle's  par  Anderton,  il  cher- 
cha à  user  de  récrimination  contre  les 
éatholiques ,  en  voulant  s'autoriser  de 
leurs  écrivains  en  faveur  de  la  re- 
ligion protestante.  Malheureusement , 
les  auteurs  dont  il  invoquait  les  té- 
moignages ,  se  trouvaient  être  des 
gens  décriés  pour  la  singularité  des 
leurs  opinions ,  ou  démentis  par  ceux 
de  leur  communion,  ou,  enfin,  leS 
passages  allégués  ne  roulaient  que  sur 
des  choses  peu  importantci.  D'au- 
tres controversistes  se  mirent  sur  les 
rangs ,  et  ne  furent  pas  plus  heureux. 
Anderton  leur  répondit  d'une  manière 
pérèmptoire ,  dan^  les  notes  mises  à 
la  seconde  édition  de  son  livre  ,  en 
160B:  c'est  sur  cette  seconde  édition 
que  fut  faite  la  traduction  latine ,  par 
Guillaume  Reyner ,  docteiur  de  Paris , 
161 5.  Anderton  a  donné  plusieurs 
autres  ouvrages  estimés ,  du  même 
genre ,  dont  les  principaux  sont  :  une 
Explication  de  la  Liturgie  de  la 
Messe,  sur  le  sacrifice  et  la  présence 
réelle,  eu  latin,  Cologne,  1620, 
îii-4**. ,  et  la  Religion  de  S.  Augus- 
tin y  \ijio  ,  in-8^,  où  il  applique  la 
méthode  du  saint  docteur  dans  les 
controverses,  à  celles  qui  existent 
entre  les  catholiques  et  les  protestants. 
-—Laurence  Anderton  ,  de  la  même 
province ,  et  peut-être  de  la  même 
famille,  après  avoir  embrassé  la  reli- 
gion r>atholique ,  se  distingua  chez  les 
)ésiiites ,  par  s^s  talents  pour  la  pré- 
ciication  et  pour  la  controverse.  On  a 
de  lui  :  la  Progéniture  des  CuthO' 
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liques  et  dés  Protestants ,  Rouen  , 

i(i32,  in -4".;  la    Trip/e   Corde, 

St-Omer,  i634,  în-4°.        T— d. 

ANDIER,  graveur.  /^.  Desroches • 

ANDJOU  (  le  nabab  Fakeh,  ed- 

DYN   HaÇAN  Dj^MAL  ,    ED-DYN    Ho-» 

cÉiN  ),  auteur  de  la  préface  du  Fer- 
hang  djihdngujrrx  y  et  l'un  des  prin- 
cipaux collaborateurs  de  ce  célèbre 
Dictionnaire  persan,  commencé  par 
ordre  du  grand-moghol  Akbar ,  pen- 
dant son  se'jour  au  ï\achemyr,  et  ter-* 
miné  sous  le  règne  de  son  fils  D  jihan* 
guyr.  Cette  dernière  circonstance 
valut ,  à  ce  monarque ,  l'honneur 
d'avoir  donné  son  nom  à  un  Ouvrage 
de  la  plus  liaute  importance,  parfai- 
tement exécuté,  et  qui  doit  être  réel- 
lement placé  au  nombre  des  plus  beaux 
monuments  littéraires.  Dans  la  pré-' 
face ,  qui  est  à  la  fois  bien  faite  et 
extrêmement  curieuse ,  Andjou  rend 
compte  du  travail  qu'exigea  la  com- 
position de  ce  Dictionnaire.  Il  donne 
les  titres  de  quarante-quatre  autres 
qui  furent  mis  à  contribution,  sans 
parler  des  ouvrages  anonymes ,  des 
nombreux  commentaires  persans  du 
Korân ,  des  annales  et  des  histoires , 
du  livre  Zeiid  et  du  Pazend,  d'uu 
grand  nombre  de  traités  particuliers 
dont  la  nomenclature  serait  trop  lon- 
gue pour  trouver  place  ici;  sans  ou- 
blier les  poëmes  et  recueils  de  poésies 
dont  les  auteurs  ont  écrit  en  style  fi- 
guré. «  Enfin ,  ajoute  Andjou,  j'ai  pris 
»  beaucoup  de  peines  et  lu  beaucoup  de 
»  livres  arabes  et  pehlvy.  »  Le  diction- 
naire est  divisé  en  2^4  chapitres ,  con- 
formément aux  lettres  de  l'ancien  al- 
phabet persan,  avec  une  préface  et 
douze  traités  généraux  {ajîn)  sur 
l'écriture  persanne  et  sur  la  grammaire 
de  cette  langue  ;  un  glossaire  des  mots 
particuliers  au  livre  du  Zend,  et  un 
recueil  de  mots  composés,  forment 
ce  que  les  Arabes  et  les  Persans  nom- 

8.. 
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ment  le  complément  (  khatimeh  ).  Cette 
partie  manque  dans  la  plupart  des 
copies  du  Ferhang  bjihdnguj^iy^qm 
fut  termine  l'an  i  o  i  -j  de  Theg.  (  1 608-9 
de  J.-C.  ) ,  comme  le  principal  re'dac- 
teur  l'a  indique  dans  cet  hémistiche  : 
J^oici  le  Dictionnaire  de  Noàr  éd^ 
dyn  Djihàngujrr.  Le  total  de  la  valeur 
numérique  des  lettres  qui  composent 
Cet  hémistiche,  est  i  o  1 7,  nombre  cor- 
respondant à  l'année  de  l'hégire  où 
f  ouvrage  fut  terminé.  L'impression 
de  ce  Dictionnaire ,  avec  de  courtes 
notes ,  serait  un  important  service 
rendu  aux  orientalistes  d'Europe.  La 
Bibliothèque  impériale  possède  deux 
exemplaires  du  Ferharifr  Djihdngujr^ 
r^,  d'une  écriture  passable,  mais  on  ne 
trouve,  dans  aucun  des  deux,  le  com- 
plément dont  j*aï  parle.        L— 4. 

ANDLO  (  Pierre  1/  ),  jurisconsulte 
et  professeur  à  Baie ,  fut  recteur  de 
l'université  en  1 47 1*  La  bibliothèque 
de  Baie  conserve  quelques-uns  de  ses 
4nanuscrits,  et  l'ouvrage  qu'il  a  écrit 
en  1 460 ,  sous  le  titre  :  De  imperio 
EomanOy  Régis  et  Augusti  creatione^ 
inauguratione  y  administratione  et 
officio ,  jurihm ,  riiibus  et  cerimo- 
niis  electorum  aliisque  imper  ii  par- 
tibus ,  a  été  imprimé  à  Strasbourg  , 
en  ï6o3eten  i6i3,iu-4*''^ï^**^ssi 
de  lui  j  en  allemand ,  une  Chronique , 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à 
Tan  i4oo.  U— i, 

ANDOCIDE,  fils  de  Léogoras,  né 
à  Athènes, l'an  468  avant  J.-C.,  était 
d'une  des  principales  familles  de  cette 
ville,  et  descendait,  disait -on,  de 
Mercure.  Léogoras,  son  bisaïeul,  com- 
manda ,  avec  Chabrias ,  les  troupes 
que  les  Athéniens  envoyèrent  contre 
Pisistrate.  Andocide  se  mêla  de  bonne 
heure  des  affaires  publiques ,  et  fut 
J'im  de  ceux  qui  négocièrent,  vers  l'an 
445  avant  J.-C.,  avec  les  Lacédémo- 
nieus,  la  paix  de  trente  ans  qui  pré- 
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céda  la  guerre  du  Péloponnèse.  Que!* 
que  temps  après,  il  eut,  conjointement 
avec  Glaucon ,  le  commandement  de 
vingt  vaisseaux ,  que  les  Athéniens 
envoyaient  an  secours  des  Corcyréen» 
contre  les  Corinthiens.  Ses  liaisons 
avec  Aldbiade ,  et  d'autres  jeunes  gens, 
le  firent  accuser  d'avoir  profane  les 
mystères  d'Eleusis ,  et  d'avoir  contri- 
bué à  la  mutilation  des  Hermès;  il  se 
tira  d'affaire  en  accusant  plusieurs  per-* 
sonnes,  du  nombre  desquelles  était 
Léogoras  son  père ,  qu'il  parvint  ce- 
pendant à  sauver.  Dégoûté  des  affaires 
publiques,  ft  se  livra  au  commerce,  et 
alla  dans  Rie  de  Chypre  auprès  d'Eva- 
goras,  roi  de  Salamine.  On  l'accusa  de 
lui  avoir  livré  la  fiiie  d'ArisUde,  qu'il 
avait  enlevée  à  Athènes.  Il  revint  dans 
cette  ville  pendant  la  tyrannie  des 
quatre  cents ,  qui  le  mirent  en  prison  ; 
mais  il  ne  fut  pas  condamné.  Exilé 
par  les  trente  tyrans ,  il  se  retira  dans 
FElide ,  et  retourna  à  Athènes,  lorsque 
le  peuple  eut  repris  le  dessus  :  on  renou- 
vela contre  lui  l'accusation  d'impiété, 
mais  il  parvint  encdi'e  à  échapper  à  la 
condamnation.  11  fit  un  second  voyage 
dans  nie  de  Chypre,  d'où  il  fit  venir  des 
blés  pour  les  Athcniens.  Le  reste  de  sa 
vie  nous  est  inconnu.  Nous  avons  qua- 
tre Discours  qui  lui  sont  attribués.  Le 
premier,  sur  les  mystères,  et  le  se- 
cond ,  au  sujet  de  son  retour ,  sont 
bien  certainement  de  lui;^  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  deux  autres.  Le 
troisième  fut  composé  pour  de'cider 
les  Athéniens  à  ratifier  la  paix  avec 
les  Lacédémoniens ,  négociée  par  An- 
talcidas ,  l'an  38n  avant  J.-C. ,  mais 
Andocide  avait  alors  quatre-vingt-un 
ans,  âge  auquel  ou  ne  se  mêle  guère 
des  affaires  publiques.  Et.,  comme  îk 
y  est  question  dans  ce  discours  d'une 
paix  négociée  par  Andocide ,  grand- 
père  de  l'orateur ,  Tan  445  av.  J.-C,  il 
est  probable  qu'il  est  d'un  troisième 
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lndodde,pedt*fils  de  cdui  dont  nous 
parions.  Quant  an  4*"*  discours ,  contre 
Alcibiade,  au  sujet  de  Tostracisme,  il 
est  évident,  comme  l'avait  d^à  obser- 
vé Taylor,  que  ce  diseours  nVst  pas 
d'Aodocide.  On  peut  voir  ce  que  i'ai 
dit  à  ce  sujet  dans  mes  notes  sur 
Piutarque ,  de  la  traduction  d'Amyot^ 

tome  y,  page  4^^  ^^  ^^^^*  I^^*^  ^^ 
cours  d'Ândocide  se  trouvent  dans  les 
OvfUores  grœci  veteres.  H,  Siepha- 
nu5,  1675 ,  in-fol. ,  et  dans  ceux  de 
Rei^e.  L'abbë  Auger  les  a  traduits 
en  français  dans  le  recueil  intitulé; 
Us  Oratçurs  athéniens ,  Paris ,  1 793, 
iii-S*^.  La  simplicité  est  le  principal 
caractère  de  l'éloquence  d'Andocide| 
il  n  a  pas  de  grands  mouvements  ora- 
toires, mais  il  plaît  ^  par  cela  même 
qu'il  montre -moins  de  prétentions, 

C— R. 

ANDOQUE  (Pierre) ^  et  non  AN- 
DROQUË,  comme  ob  l'a  dit,  conseil- 
ler au  presidial  de  Béziers ,  mort  en 
1064,  ^  laisse'  :  I.  Histoire  du  Lan- 
guedoc ^  avec  Vétat  des  provinces 
voisines,  Bcziers,  1625,  1648,  in- 
fol.  Telles  sont  les  deux  dates  que 
donne  à  cet  ouvrage  la  seconde  édi- 
tion de  la  Bibliothèque  historique  du 
P.  Leiong,  Nous  n'avons  vu  que  l'édi- 
tion de  i648  ;  oh  croit  qu'il  n'en  existe 
pas  de  i6a5u  Cette  îiis;toire  va  jusqu'en 
i6to.lI.  Catalogue  des  évéques  de 
Béù&rs,  i65o ,  in-4°«  Ce  catalogue  va 
jusqu'en  i65o,  W — S.*     . 

ANDRADA'  (Awtohnb),  né  vers 
Tannée  1 58o,  entra  fort  jeune  dans  la 
compagnie  de  Jésus,  et  se  distingua 
j)ar  un  zèle  fo&tigable,  dans  les  mis- 
sions dés  Indes  et  de  la  ^Tatarie.  Si  la 
religion  lui  doit  beaucoup, la  géogra- 
pliie  hii  doit  aussi  une  découverte  im- 
portante. £n  16249  ^  pénétra  dans  le 
Thibet,  probablement  visité  4^ns  le 
th\.  sièae,  par  Marc  Paul,  mais,  de- 
puU^toj^QHMAt  oublié  des  Européens^ 
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De  retour  à  Goa,  ses  supérieurs  l'em- 
ployèrent dans  plusieurs  affaires  im- 
portantes. Il  mourut  empoisonné,  le 
16  mars  i634-  La  relation  de  son 
voyage,  qui  parut  à  Lisbonne,  «n 
j[6i6,  et  dans  laquelle  il  confond  le 
pays  qu'il  avait  parcouru  avec  I9 
Gathay  (  la  Chine),  prouve  que  seA 
connaissances  sur  les  contrées  de  la 
liante  Asie  n'étaient  pas  très-étendues. 
11  est ,  d'ailleurs ,  très-difficile  de  dé^ 
mêler  la  vérité,  au  milieu  des  fables 
qu'il  débite  sur  le  Thibet;  il  était  ré- 
serve  à  l'Anglais  Tumer  de  lever  uncï 
grande  partie  du  voile  qui  a  long-temp^ 
couvert  l'antique  patrie  du  grand  La- 
ma. Le  Fojrage  d^uindrada  a  été  ti-*- 
duit  en  français ,  Paris,  1628 ,  ih-8", 
MM.  Pérou  et  Billecocq  en  ont  donne 
une  nouvelle  U^aduction ,  dans  un  Re- 
cueil de  Fqxages  au  Tliibet,  Paris, 
1796,  in-18.  L.  R — B. 

ANDRADA  (Diego  PayvA  d'), 
tbcologien  portugais ,  né  en  iSaS,  à 
Coimbre.  Il  était  uls  du  grand  ti^ésorier 
du  roi  Jean.  Son  goût  le  porta  d'abord 
*vers  les  missions^  il  avait  même  com- 
mencé à  s'y  livrer,  lorsque  le  roi 
don   Sébastien  l'envoya  au   concile 
de. Trente,  où  il  parut  avec  distinc- 
tion«  De  retour  en  Portugal,  il  y  mou- 
rut, en   1575.  Ses  ouvrages  sont; 
I.  Orthodoxarum  quœsiioman  libri 
Xj  etc. ,  contra  Kemnitii  petulantem 
aiidacianiy  Y enise^  i564,in-4**.,  édi- 
tion rare ,  et  plus  correcte  que  celle 
de  Cologne,  in-8'.,  de  la  même  année. 
Le  premier  livre,  qui  est  une  apologie 
des  jésuites ,  fut  imprimé  l'année  sui- 
vante, à  Lyon.  IL  Defensio   Trid. 
fidei  libri  VX  adversus  hèereticor. 
detestabiles  caUimnias  ,  Lisbonne , 
1578 ,  in-4®. ,  rare  et  recherchée  } 
Cologne^  i58o,  inr8".  Le  6®.  Hvre^ 
qui  traite  de  la  concupiscence  et  de  la 
conception  immaculée  de  la  Sainte- 
Yierge,  est  le  plus  curieux ,  à  cause 


ii8 


AND 


de  la  diversité  des  nombreux  scnli- 
ments  que  l'auteur  y  rapporte.  IIÏ.  De 
conciliorum  autoritate.  Cet  ouvrage 
fut  bien  reçu  à  Rome,  parce  qu^Ân* 
drada  y  donne  une  grande  extension 
à  Tautorité  du  pape.  IV.  Sept  volumes  ' 
de  Sermons^  et  quelques  autres  écrits. 
Ândrada  était  un  homme  d'esprit  et 
d'une  grande  application  ;  il  a  su 
éviter  la  sécheresse  scholastique,  par 
la  vivacité  et  Telégance  de  ses  ou- 
vrages. Ce  qu'il  dit ,  dans  lés  deux 
premiers,  en  laveur  des  sages  du  paga- 
nisme ,  auxquels  il  attribue  la  foi  qui 
fait  vivre  les  justes,  et,  par  consé- 
quent, le  salut,  a  été  souvent  cité  par 
les  apologistes  de  Zwinglc ,  sur  cet  ar- 
ticle. Leibnitz  ne  manque  pas  non  plus 
de  s'en  prévaloir.  —  Diego  eut,  pour 
frères ,  François  d'Andrada ,  conseiller 
et  historiographe  de  Philippe III,  au- 
teur d'une  Histoire  de  Jean  III,  roi 
de  Portugal ,  Lisbonne ,  1 525 ,  in-4°., 
et  de  quelques  autres  ouvrages;  et 
Thomas  d'Andrada ,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Thomas  de  Jésus ,  réfor- 
mateur des  Augustins  déchaussés,  li^ 
suivit  le  roi  Sébastien ,  dans  la  malheu- 
reuse expédition  d'Afrique.  Il  fiit  ra- 
cheté, et  eut  la  liberté  de  retoumei^ 
dans  son  pays  ;  mais  il  préféra  rester 
dans  les  fers ,  pour  soutenir  et  encou- 
rager ses  compagnons  d'infortune , 
employant,  à  les  soulager,  les  sommes 
d'argent  que  la  comtesse  de  Lignarès, 
sa  sœur,  et  le  roi  d'Espagne,  lui  fai- 
saient passer  pour  son  usage.  C'est 
dans  cet  état  qu'il  mourut,  en  1 582  : 
il  est  auteur  d'un  livre  plein  d'onc- 
tion ,  intitulé  les  Souffrances  de  JésuSy 
composé  dans  sa  prison,  traduit  en. 
français,  2  vol.  in-12.*— Diego,  fils 
de  François,  mt)rt  en  1 660,  à  84  ans, 
est  avantageusement  Connu  en  Portu- 
gal, par  un  poëme  en  Aoxaa  livres, 
sur  le  siège  de  Chaoul ,  et  par  la  criti- 
que du  premicr^volume  de  la  Monar^ 


AND 

élue' portugaise,  de  Bernard  Brîto, 
qui  lui  avait  été  préféré  pour  l'emploi 
de  bibliothécaire  du  roi.  Cet  ouvrage , 
qui  parut  sous  le  titre  d'ExOmen  des 
antiquités  de  Portugal,  i  vol.in-4°-, 
est  d'une  critique  saine  et  approfondie. 
Le  même  a  encore  donné,  en  i65o  > 
son  CasamentoperfeetOyOnle  Par^ 
fait  Mariage  '  livre  d'aune  bon  ne  mo- 
rale ,  assez  bien  édtit ,  et  qui  a  eu  de 
nombreuses  éditions.  T — d. 

ANDRADA  (H  yacinthe-Freire  d*), 
né  à  Bcja ,  vcis  l'an  1 597 ,  d'une  an- 
cienne famille  de  Portugal ,  se  distin- 
gua de  très-bonne  heure  dans  l'uni- 
versité de  Coimbre;  il  y  fit  même  im- 
primer, sous  le  titre  de  Traduction , 
un  écrit  espagnol ,  pour  défendre  les 
droits  de  la  maison  de  Bragance.  Son 
mérite  le  mit  en  faveur  à  la  courd' Es- 
pagne. Le  duc  d'Olivarès  l'admit  à  sa 
confiance,  prit  ses  conseils  dans  les 
affaires  importantes,  et  lui  fit  obtenir 
la  riche  abbaye  de  Sainte-Marie-des- 
Champs.  Ces  bien£siits  n'empêchèrent 
pas  Andradà  de  soutenir,  devant  le  mi- 
nistre favori,  qne  le  roi  d'Espagne 
n'avait  d'autre  droit  sur  le  Porli^al 
que  cdui  de  la  force  et  de  l'usurpation. 
Il  composa  même  un  écrit  en  faveur 
de  Catherine ,  duchesse  de  Bragance, 
Cette  fi-anchise  l'aurait  fait  arrêter, 
sans  la  précaution  qu'il  prit  d'aller  se 
cacher  dans  son  abbaye.  Jean  IV,  re- 
mgnté  sur  le  trône  de  ses  ancêtres,  lui 
offrit  d'être  précepteur,  du  prince  de 
Bi^'sil,  et  le  nomma  à.l'évêcbé  de 
Yiseu.  Andrada  refusa  le  premier  em- 
ploi ,  parce-  qu'il  n*esj)érait  pas  tirer 
beaucoup  d'honneur  d'un  tel  élève,  et, 
le  second,  parce  qull  prévoyait  que  le 
pape,  qui  ne  reconnaissait  pas  le  nou- 
veau roi ,  lui  refiiserait  ses  buUes« 
Quelques  mécontentements  qu'il  eut 
de  la  cour,  l'obligèrent  de  se  retirer  à 
son  abbaye;  mais  l'ennui  l'en  ayant 
chassé,  après  ua assez  long  séjour , il 
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revint  se  fixera  Lisbonne,  où  il  ter» 
mina  sa  Garriëre,  en  i^57«  Ândrada 
était (Tun  caractère  libre,  gai  et  léger, 
([ui  le  faisait  aimer  dans  la  soeiéfe' ,  et^ 
qui  nuisit  à  sa  fortune.  Il  avait  com- 
posé un  livre  sur  la  Trinité^  et  une 
He  de  don  Juan  de  Castro ,  vice^ 
roi  des  Indes,  qui  périrent  dans  Fin^ 
cendie  de  sa  oaaison.  La  Vie  qu'il  nous 
adonnée  de  ce  vice-roi,  n'est  que  l'a- 
brégé de  celle  qui  fut  brûfée  ;  die  paisse 
pour  l'ouvrage  le  nûeux  .écrit  qu'on 
ait  en  portugais.  Xe  P.  del  Rotto  l'a 
traduite  et  pidiliée  en  latin,  à  Boniei 
Le  peu  de  poésies  latines  que  nous 
avoDs  de  cet  auteur ,  se  trouve  dans 
lie  Femx  Renacidœ  :  eltes  brillent  par 
leur  élégance. — Gomez  Fr£ir£  d'an- 
DRiDA,  son  neveu,. mort  général  de 
cavalerie,  avait  composé  une  EKstoire 
du  Maragnon^  qui  n^a  point  été  im- 
primée, et  qui,  dit-on,  méritait  de 
rétre. — Andrada  (  Alphonse  d'  ),  né 
à  Tolède,  en  1 5go ,  avait  déjà  ensei- 
geé  la  pliilosophie  dans  cette  ville , 
quand  il  entra  aans  l'ordre  des  jésui- 
tes, en  iGaa.  Il  y  professa  la  tbéolo- 
gfê  morale,  etc.,  et  mourut  à  Madrid, 
k  20  juin  1672. 11  a  publié,  en  es- 
pagfïol,  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
doBtles|>rincipaux  sont  :  1,  Itinéraire 
historique  ,  Madrid  ,  1657  ,  2  vol. 
in-4^;  n.  Méditations  pour  tous 
les  jours  de  tannée,  1660,  ^ro\. 
in- 16;  in.  fîtes  des  Jésuites  illus- 
tres,  1666  el  1667  ,  2  vol.  in-folio; 
IV.  une  traduction  des  cinq  Lii^res 
ascétiques  du  cardinal  Bellarmin^ 
i65o ,  in-S"*.  On  trouve  la  liste  de  ses 
autres  ouvrages  dans  la  Bihl,  Script. 
SoeieL  Jesu.  T — d. 

ANDRAGATHE,  né  sur  les  bords 
duPont-Euxin,  commandait,  en  383, 
dans  les  Gaules,  la  cavalerie  de  Maxi- 
me, lorsque  ce  rebelle  entreprit  de  se 
faire  couronner  empereur;  Andraga- 
tlie,  digne  ministre  d'un  tel  maître , 
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ayant  appris  que  l'emperçur  Gratien,, 
trahi  et  fugitif ,  approchait  de  Lyon, 
courut  à  sa  rencontre ,  enfermé  dans 
une  litière  ;  le  malheureux  prince  pa- 
rut bientôt  sur  l'autre  bord  du  Rhône; 
Andragathe  lui  fit  dire  que  sa  femme 
Laeta  venait  le  joindre  pour  pàilager 
ses  infbrtubes  ;  Gratièn  se  hâta  de  tra- 
verser le  fleuve;  mais,  à  peine  eut-il 
mis  le  pied  sur  la  rive,  qu' Andragathe 
s'dança  de  sa  litière  et  le  poignarda. 
Ge  récit  n'est  cependant  pas  confirmé 
par  tous  les  auteurs  (  F.  GnATikN), 
Quoi  qu'il  en  soit,  Andragathe  s'attacha 
étroitement  à  la  fortune  de  Maxime, 
et ,  lorsqu'en  387 ,  ce  dernier  voulut 
envahir  tout  l'empire  d'Occident  , 
et  passa  les  Alpes  pour  combattre 
Théodose,  Andragathe  fiit  chargé  de 
défendre  l'entrée  de  l'Italie  par  les 
Alpes- Juliennes;  mais  Maxime  Iç  tira 
bientôt  de  ce  poste  important,  pour 
l'envoyer,  avec  sa  flotte,  à  la  poursuite 
de  Valçntinien.  Andragathe  chercha 
vainement  ce  jeune  prince  sur  les  mers 
d'Italie  et  de  Grèce  ;  il  essuya  un  échec 
sur  les  cotes  de  Sicile,  et  se  hâta  de 
faire  voile  pour  Aquilée,  afin  de  se 
réunir  à  Maxime.  Ce  fut  dans  ce  trajet , 
qu'il  apprit  la  dé&ite  et  la  mort  du 
tyran,  dont  il  avait  partagé  les  crimi- 
nels projets.  N'espérant  plus  de  par- 
don pour  lui-même,  il  se  précipita 
dafis  la  mer,  en  388.      L— S— b, 

ANDRÉ  (  &  ) ,  apôtre ,  frère  de  S. 
Pierre.  L'un  et  l'autre  étaient  de  Beth- 
saïde,,  et  exerçaient  le  métier  de  pê- 
cheurs à  Capharnaum.  André  s'attacha 
d'abord  à  S.  Jean-Baptiste  ;  iPfut  le 
premier  disciple  que  J.-C.  se  choisit  » 
et  se  trouva  aux  noces  de  Cana ,  quoi- 
que S.  Epiphane  dise lecontraire. Les 
deux  frères  étaient  occupés  à  pêcher , 
lorsque  le  Sauveur  leur  promit  de  les 
faire  pécheurs  d'hommes ,  s'ils  vou- 
laientle  suivre.  A  l'instant,  ils  quittèrent 
leurs  filets,  et  s'attachèrent  irrévoca* 
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blement  à  sa  personne,  J.-C ,  ayant , 
Tannée  suivante ,  forme  le  collège  des 
apôtres ,  ils  furent  mis  à  la  tête  des 
autres ,  et  eurent ,  peu  de  temps  après , 
le  bonheur  de  recevoir  J,-C.  chez  eux, 
ji  Capharnaiim.  André  ne  paraît  plus 
dans  l'Évangile  ^  que  pour  indiquer  les 
cinq  pains  et  les  deux  poissons ,  dont 
5,000  peirsonnes  furent  miraculeuse-» 
ment  nourries ,  et  pour  £aiire  à  J«-C.  la 
question  sur  l'époque  de  la  ruine  du 
temple.  Les  événements  relatifs  à  ee 
disciple,  deviennent  inceitainsapr€s  la 
mort  de  son  maître ,  parmi  les  anciens; 
les  uns  lé  renvoyent  porter  la  lumière 
de  l'Évannle  ,dans  la  Scythie  et  la 
Sogdiane ,  les  autres ,  daps  différentes 
contrées  de  la  Grèce ,  et  lui  font  su-. 
bir  le  martyre  à  Patras ,  capitale  de 
r Achaie ,  sans  pouvoir  en  fixer  Tépo- 
que;  les  Moscovites  sont  persuadés 
qullannonça  la  foi  dans  leur/pays; 
1  opinion  commune  est  que  cet  apôtre 
fut  crucifié.  Les  peintres  donnent  a  sa 
CToix  une  forme  différente  de  celle  de 
J.-C, ,  et  la  représentent  en  forme 
d'un  X ,  quoique  celle  qu  on  prétendait 
conserver  à  S.  Victor  de  Marseille ,  ne 
diflerât  point  de  la  croix  du  Sauveur 
du  monde,  Philippe,  duc  de  Bourgogne 
et  de  Brabant ,  avait  obtenu  et  trans- 
porté à  Bruxelles  une  partie  de  celte 
croix.  Il  a  couru  ,  dans  les  premiers 
temps  de  l'élise,  un  faux  Évangile  sons 
le  nom  de  cet  apôtre.  Nous  avons  en- 
core aujourd'hui  des  actes  qui  portent 
son  nom,  et  qui  u'en  sont  pas  pour  cela 
plus  authentiques  ,  quoiqu'ils  soient 
regardés  comme  tels  par  Baronius  et  le 
P.Alexandre.  Les  Ecossais  honorent 
S.  André  comme  le  principal  patron 
deleurpays.  T — ^d. 

ANDRÉ  (S.),  d'Avelin ,  clerc  r^u-. 
lier  théatin,  né,  en  iSai ,  à  Castro- 
Nuovo,  dans  le  royaume  de  Naples, 
prit  le  bonnet  dte  docteur  en  droft, 
exerj^a  la  profession  d'avocat  daii^s  la 


t 


AfîD 

cour  ecfilésia^que  de  Naples  ,'  qu'3 
quitta  pour  se  <u)nsacrer  entièrement 
a  la  pénitence  dans  la  congregértion 
des  tnéatins.  La  rêhme  qu'^1  intro- 
duisit dans  quelques  communautés  re-> 
ligieuses ,  lui  suscita  beaucoup  de  con^ 
tjradictions ,  au  mitieu  desquelles  iJ 
mourut,  en  1608 ,  épuisé  de  fatigue  et 
de  vieillesse.  11  fut  canfi^nisé,  en  1 7 1 2^ 
ar  Gément  XL  La  ville  de  Naples  et 

Sicile  l'onf  choisi  pour  un  de  leiu-^ 
patrons.  Ses  Œuvres,  de  piété  oiaXéié 
imprimées  en  5  voL ,  Naples ,  i  •]  55  - 
34*  ^oi|s  avons  encore  detui  des  Let-^ 
ires  intéressarUeSfl^^j^les  ij52,*i  vol. 
in-4°.  T— D. 

ANDRÉ  P^ ,  roi  de  Hongrie,  ^ait 
prince  du  sang  royal  ,  cousin  de 
S.  Etienne  ,  fils  aîné  de  Ladislas-le-t 
Chauve ,  et  concurrent  de  Pierre  P'. , 
dit  V  Allemand  ;  il'fut  forcé,  ainsi  que 
ses  frères  Bêla  et  Leventha ,  de  quitter 
la  Hongrie,  et  de  se  réfogîer  en  Russie, 
à  l'avènement  de  ce  prince ,  l'an  i  o44* 
Rappelé  néanmoins  ,  en  1047  9  par 
des  seigneurs  hongrois,  mécoijitents 
^  du  gouvernement  de  Pierre^  il  parvint 
à  chasser  le  roi,,  et.  à  monter  sur  le 
trône ,  après  avoir  promis  de  laisser 
à  la  nation  hongroise  la  liberté  de  sui- 
vre l'idolâtrie ,  qui  était  l'ancienne  re- 
ligion; mais  André  ne  fut  pas  plutôt 
en  possession  de  l'autorité ,  qu'il  força 
ses  sujets  à  embrasser  le  christianisme. 
Il  se  hâta  ensuite  de  fsiire  couronner 
son  fils  SalomOn  ,  âgé  seulement  de 
cinq  ans  ,  pour  lui  assurer  le  trône, 
malgré  la  convention  par  laquelle  son 
frère  Bela ,  duc  de  Hongrie ,  devait 
jouir  lui-même  de  l'hérédité.  Bela  fo- 
menta des  divisions ,  et  se  fit  un  parti 
parmi  les  grands  du  royaume.  La 
guerre  fut  bientôt  déclarée  entre  le$ 
deux  frères.  Bela ,  qui  avait  trouyé  des 
secours  en  Pologne ,  soutenait  ses  pré' 
tentions  avec  autant  de  vigueur  que 
dç  courage.  De  son  côté^  Andi'é  recul 


clés  renforts  enyojës  par  Fenifigfetif 'cf 
par  le  duc  de  Booiême ,  et  livra  bataille 
à  son  frère,  l'an  loOi ,  sur  les  bords 
delà Teysse;  mais,  abandonne  par  les 
Hongrois  au  moment  même  de  l'action  ^ 
il  fut  enveloppe  et  &it  prisonnier  ;  s'é- 
tant  eVadé ,  il  se  réfugia  dans  la  foret 
de  Boxon  ,  où  il  mourut  bientôt  de 
chagrin  et  de  misère.  Son  frère  Bêla  se 
fitoGurouner  à  sa  place.        J^-^p. 

ANDRÉ  II ,  roi  de  Hongrie,  sur- 
nonune  le  Hierosoljrmiiain ,  second 
fils  de  Bêla  III ,  se  révolta  contre  son 
frère  aîné ,  !^eric ,  qui  avait  succédé 
à  leur  père;  mais  il  fut  abandonne 
de  tous  ses  partisans  ,  et  obligé  de 
se  mettre  à  la  merci  de  son  frère.  Le 
caraaère* d'André,  après  cet  événe- 
ment ,  changea  tellement  à  son  avan- 
tage ,  qu'il  devint  un  des  plus  fidèles 
appuis  du  trône.  A  la  mort  de  son  ne- 
veu LadiHas ,  en  1 2o4 ,  il  lui  succéda , 
du  consentement  général  des  états  du 
royaume.  Pendant  les  douie  premières 
années  de  son  règne ,  la  Hongrie  jouit 
d'âne  paix  profonde.  Ce  ne  fiit  qu'en 
i!ii7 ,  qu'André  partit,  avec  une  ar-* 
mée  de  Hongrois  ,  pour  la  guerre 
sainte,  non  par  terre ,  comme  l'as- 
sure Bonfidius ,  mais  sur  des  galères 
de  Venise,  .Les  annal«ft  de  cette  répu-> 
blique  rapportent  que  le  roi  de  Hon- 
gi'ie  fut  transporté,  avec  ses  troupes, 
en  Palestine ,  sur  la  flotte  vénitienne , 
et  qu'il  céda ,  en  récompense ,  aux 
Vénitiens,  tous  ses  droits  sur  laDal-> 
matie.  On  assure  d'ailleurs ,  que  ce  fut 
pour  accomplir  un  vœu  de  son  père 
Bela  ,  qu'André  fit  son  expédition  ; 
mais  il  paraît  plutôt  que  ce  fut  dans 
la  crainte  des  censures  de  l'Église, 
dont  le  pape  Honorius  III  le  mena- 
çait, s'il  différait  plus  long-temps, 
d'aller  coxnbattre  les  infidèles.  Bon- 
fidius  et.  Siondus  prétendent  que  le 
roi  de  Hongrie  ne  revint  dans  ses 
états  que  troisi  a^s  Jiprès  son  départ } 
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mais  Jaoqties  de  Vitry ,  témoin  ocu- 
lake,  atteste  qu'André  reprit  la  route 
de  son  royaume  dès  l'année  suivante 
12 18,  malgré  les  prières  des  autres 
che£s  de  la  croisade ,  qui  insistèrent 
vivement  pour  que  ce  monarque  les 
accompagnât  au  siège  de  Damiette. 
L'excommunication  dont  le  frappa  le 
patriarche  de   Jérusalem  ne  fit  pas 
plus  d'efifet.  André  promit  toutefois , 
par  un  serment  solennel,  en  présence 
des  éyéques  et  seigneurs  allemands  ^ 
qu'il  ne  ferait  point  la  gtierre  au  duc 
d'Autriche  ,  pendant  tout  le  temps 
que  ce  prince  resterait  à  la  croisade, 
et  qu'il  laisserait  même  la  moitié  de 
ses  troupes  en  Palestine ,  sous  son 
commanaement.  Relevé  alors  de  l'ex*- 
communicatipn  lancée  contre  lui,  An- 
dré, après  s'être  baigné  dans  le  Jour- 
dain-, partit  pour  la  Hongrie  avec  la 
moitié  de  ses  troupes.  U  n'avait  se-- 
journé  que  trois  mois  en  Palestine ,  et 
jil  paraît  certain  que  la  nouvelle  de 
quelques  mouvements  excités  dans 
son  royaume   accâéra    son   ]%our. 
Selon  plusieurs  historiens ,  ce  fut  pen- 
dant son  expédition  que  la  reine  Ger- 
trude,  sa  femme,  fille  de  Berthold, 
duc  de  Moravie ,  fut  assassinée  dans 
son  palais,  par  le  palatin  Bancbanus, 
à  qui  il  avait  confié  la  régence.  Ce 
seigneur  lava  dans  %  sang  de  la  reine 
l'outrage  fpit  à  sa  femme ,  par  le  frère 
de  cette  princesse.  On  assure  qu'An- 
dré, ayant  acquis  la  preuve  que  la  reine 
avait  trempé  dans  la  violence  crimi- 
nelle de  son  frère ,  pardonna  au  pa- 
latin (  Foy,  Bancbanus  ).  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  roi  de  Hongrie  revint  par 
mer ,  sur  la  flotte  vénitienne ,  et  fut 
reçu  avec  de  grands  honneurs  à  la 
cour  d'Azon,  marquis  d'Est,  dont  il 
épousa  la  fille ,  nommé  Béatrix.  Gc  fiit 
aussi  pendant  son  voyage  de  la  Ter^- 
Sainte  qu'il  maria  son  fils  aîné  Bela, 
avec  la  fille  de  Théodore  Lascaris, 
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empereur  grec.  De  retoar  en  Hon- 
^e ,  André  trouva  tout  son  royaume 
dans  le  désordre  et  la  confusion.  Les 
grands  avaient  profite  de  son  absence 
pour  augmenter  leur  pouvoir,  et  usur- 
per les  dtmaînes  et  les  revenus  de  la 
couronne.  L'expédition  de  la  Pales* 
',  tiiie  ayant  occasionné  des  dépenses 
extraordinaires ,  le  roi  fit  de  vains  ef- 
forts pour  remédier  à  l'épuisement 
des  finances  et  aux  maux  de  l'état.  Il 
prit"  enfin  le  parti  de  convoquer ,  en 
î!X2!i ,  une  diète  générale,  et-,  résolu 
de  s'attacLer  plus  étroitement  la  no- 
blesse et  le  clergé,  il  confirma,  et 
étendit  même  les  privilèges  que  leur 
avait  accordés  S.  Etienne,  et  composa, 
dans  cette  assemblée,  ce  décret  célèbre, 
eu  buUe  d'or^  véritable  droit  public 
des  Hongrois,  monument  authenti- 
que de  son  amour  pour  ses  peuples. 
André  y  explique  la  nature  du  gou- 
vernement établi'  par  les  coutumes  et 
les  capitulations J* il  y  renouvelleriez 
privil^es  et  immunités  de  cette  par- 
tie de  la  nation  appelée  militantes ,  ou 
servientes  palriœ;  il  promet  de  n'im- 
poser aucune  taxe  sur  les  biens  de  la 
noblesse  et  du  clergé,  sans  le  consen- 
tement de  ces  deux  ordres ,  et  termine 
par  ce  fameux  serment  :  «  Si  moi, 
»  ou  mes  succesffiiirs  ,  voulions  en- 
»  freindre ,  en  qrolque  temps  que  ce 
»  soit,  vos  privilèges,  et  porter  atteinte 
»  à  la  présente  constitution,  qu'il  vous 
»  soit  permis ,  en  vertu  de  cette  pro- 
»  messe,  à  vous  et  à  vos  descendants, 
»  de  résister  et  de  vous  défendre  à 
»  force  ouverte ,  sans  pouvoir  être 
*>  traités  de  rebelles:  »  Une  copie  de 
ce  serment  fut  envoyée  au  pape ,  et 
une  autre,  mise  en  dépôt  entre  les 
mains  du  palatin  charge  de  veiHer 
sur  les  intérêts  de  la  nation  :  <c  Afin, 
»  esl-îl  dit ,  qu'ayant  toujours  cet  écrit 
»  devant  les  yeux ,  il  ne  s'écarte  pas 
»  de  son  devoir  ^  ni  ne  consente  que 
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»  les  rois  ou  les  nobles  s'écaitent  du 
»  leur.  »  Vers  la  fin  du  règne  d'André, 
les  Tatars  firent  quelques  incursions 
ep  Hongrie.  Ce  prince  mourut  le  7 
mars  1 235 ,  après  avoir  régné  5o  ans. 
11  est  regardé' comme  un  des  plus 
grands  rois  qui  aient  porté  la  cou- 
ronne de  Hongrie,  et  comme  le  sou- 
verain dont  la  mémoire  inspire  aux 
Hongrois  le  plus  de  reconnaissance  et 
de  vénération.  Il  eut  pour  successeur 
son  fils  aîné.  Bêla ,  à  qui  il  avait  déjà 
résigné  le  souverain  poijvoir.    B-— p. 
ANPRÉ III,  roi  de  Hongrie ,  petil- 
fils  du  précédent ,  surnommé  le  F'é- 
nitien,  parce  qu'il  était  né  à  Venise, 
était  fils  d'Etienne  de  Hongrie ,  fils 
posthume  d'André  II ,  et  de  Thomas- 
sine  Morasini.  Sa  mère  l'ayant  amené 
très-^jeune  à  la  cour  de  Ladislas ,  ce 
mouarque  le  reconnut  pour  son  hën* 
tier;  mais  André  était  absem  lorsque 
Ladisl.is  mourut. -En  passant  par  les 
états  d'Albert ,  duc  d'Autriche ,  pour 
aller  prendre  possession  de  sou  royau- 
jne,  il  fut  arrête,  contre  le  droit  des 
gens ,  par  ordre  de  ce  prince,  et  n'ob- 
tint la  liberté  qu'en  promettant  d'é- 
pouser sa  fiHe  Agnès.   De  retour  à 
Bude,  André  fut  proclamé  et  cou- 
ronné ,  le  I T  afoirt  1  ago.  Non  seule- 
mentnl  refusa  de  tenir  la  parole  que 
lui  avait  si  indignement  arrachée  le 
duc  d'Autriche ,  mais  il  voulut  encore 
se  venger  de  cet  affront,  et  il  lui  dé- 
clara la  guerre.  L'empereur  Rodolphe, 
instruit  de  la  résolution  d'André,  lui 
suscita ,  pour  l'occuper  en  Hongrie , 
un  concurrent,  dans  la  personne, d'Al- 
bert ,  son  propre  fils.  Le  roi  de  Hon- 
grie avait  dqà  un  autre  rival  dans 
Charles  Martel,  fils  de  Charles  II ,  roi 
de  Naples.  Après  avoir  pris  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  résister  à  ces 
deux  rivaux,  il  porta  ses  armes  en 
Autriche  pendant  cinq  cam()agnes  de 
suite.  Rappelé  dans  ses  états  par  de 
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nooTeanx  troubles ,  i)  se  liâta  de  faire 
la  paix  arec  le  duc  d'Autriche ,  et  de 
la  cimenter  par  son  mariage  avec 
Agnès;  mai»  3  trouva  la  Hongrie  en- 
core divisée  par  quelques  nobles,  qui 
sootenaient  son  con^pctiteur  Chai^Ies , 
fils  du  rôt  de  Sidle.  Jj»  royaume  de* 
meura  partage  entre  ces  deux  princes 
rifaux,  jusqu'à  leur  mOrt,  arrivée  en. 
;   i5oT.  Charles  mournt  àNaples,  el 
i   André,  à  Bude,  le  t4  janvier  de  la 
i  mèàe  année ,  après  onze  ans  de  règne. 
I  H  fat  le  dernier  roi  de  la  famille  de 
i   St.-EtienDe,  n'ayant  laissé,  de  son 
I  mariageavec  Agnès  d'Autriche,  qu'une 
fiiie  nommée  Elisabeth ,  ^ui  prit  le 
voile  dans  le  monastère  de  Boess^  en 
I  Suisse.  Plusieurs  compe'liteurs  se  dis- 
putèrent alors  la  couronne^  qui  devint 
enfin  le  partage  de  la  maison  d'Anjou, 
I  riante  à  Naples.  B— p. 

I  ANDRÉ  DE  Hongrie  ,  roi  de  Na- 
I  pies,  nommé  Andreasso  par  le*  Na»-  " 
politâins ,  était  second  fils  de  Caribert , 
Toi  de  Hongrie;  il  iVit  appelé  à  la  suc- 
cession du  royaume  de  Naples ,  par 
Robert ,  roi  des  Dcux-Sidles  qui ,  après 
«voir  tfsurpé  cette  couron ne  à  Caribert, 
se  voyant  sans  enfents ,  voulait  la  faire 
i^ournèr  à  ses  héritiers  légitimes. 
Bobert  ^x^  en  i333,  épouser  à  son 
petit-neveu,  Jeanne  sa  petite-fille.  An* 
fe  notait  alors  âge  que  de  sept  ansj- 
ïfâis  déjà  spu  caractère  était  fier ,  kn- 
pétneux,  presque  féroce ,  tel  enfin  qùé 
les  mleurs  encore  demi-saUvages  des 
Hongrois  avaient  dû  le  former.  Déjà 
<)n  l'ayait  accoutumé  à  dédaigner  les 
arts  et  la  mollesse  du  midi,  et  bientôt 
il  couç«t  pour  la  dour  de  Naples ,  pour 
sa  femme  et  pour  les  pnnces  du  sang , 
nn  mépris  qu'il  ne  prit  pas  la  peine  de 
^ssimnlet.  Le  roi  R<^rt,  dès  qu'il 
^connut  ces  dispositions  hostiles, 
«efforça  de  Êûre  rentrer  André  sous  la 
dépendance  de  Jeanne.  Il  fit  prêter 
wrmentde  fidélité  à  cette  princesse  par 


AND  ia5 

les  barons  du  royaume ,  et ,  lorsqu'il 
mourut,  en  i545,  Jeanne  fut  seule 
couronnée  4  tandis  qu'André  continua 
dëtre  désigné  par  le  nom  de  Duc  de 
Calahre.  Aiidré ,  jaloux  d'une  autorité 
qu'il  croyait  lui  être  due  y  imintieut  de 
tout<e  contrainte ,  et'se  croyant  insulté 
par  toute  opposition,  sollicitait  k pape 
de  le  faire  couronner;  et  sur  l'etendai'd 
qu'il  destinait  à  cette  cérémonie ,  il  avait 
fait  peindre  une  bâche ,  un  billot  et 
d'autres  instruments  de  supplice ,  an- 
nonçant à  ses  courtisans  que ,  dès  qu'il 
serait  roi ,  il  ferait  justice  de  ses  ari^* 
gants  ennemis.  Jeaiine,  de  son  cdte% 
voluptueuse  et  inconstante,  apprenait 
de  ses  amants  à  mépriser  son  mari  et  à 
le  craindre.  Louis  de  Tarente ,  son  cou- 
sin, qui  l'avait  entraînée  dans  le  vice, 
l'accoutuma ,  le  premier,  à  souhaiter  la 
mort  d'Andi-é.  Philippine  Cabane,  dite 
la  Gatanoise ,  sa  confidente ,  lui  fitdési* 
rer  cet  événement,  comme  la  délivrance 
de  son  royaume ,  aussi  bien  que  la  sien* 
ne.  Jeanne  donna  son  consentement  à 
un  complot  formé  aittour  d'elle  par  ses 
parents  et  ses  courtisans.  La  cour  était 
alors  dans  un  couvent  près  d'Averse , 
lorsque ,  le  1 8  septembre  134^9  les 
conjurés ,  sous  prétexte  que  de  grandes 
nouvelles  étaient  arrivées  de  Naples , 
firent  appeler,  pendant  la  nuit,  André 
qui  était  auprès  de  la  reine.  Dès  que 
le  prince  fut  au  milieu  d'eux  ,  ils  lui 
îetèrent  un  lacet  autour  du  col ,  ekk 
poussèrent  hors  df  un  balcon  pour  1  e- 
tran^r,  tandis  qu» leurs  complices, 
qui  étaient  au-dessmis ,  le  tiraient  par 
les  pieds.  Le  meurtre  fut  accompli 
avec  une  férocité  révoltante ,  et  le  ca- 
davre d'André,  laissé  dans  le  jardin  î 
fîit  trouvé  mutilé  d'une  manière  d'au- 
tant plus .  horrible ,  que  les  conjurés 
n'avaient  point  osé  employer  de  fer 
contre  lui,  persuadés  qu'une  amulette 
qu'il  portait  le  mettrait  à  l'abri  de  leurs 
coups,' Aio^i  périt  ce  malheureux  prin* 
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ce ,  à  rige  de  i  g  ans,  (  V,  Jeai^ne  I'% 
Jiouis  DE  TABEmE/  et  Cabane  \ 

S.  S— I. 

AI^^DRÉ,  Juif  de  Cyrène,  surponir 
më  LuGUAs  par  Ëosebe,  et  \  Homme 
des  luvtaères ,  par  Abul-Farage  ,  se 
rendit  fameiix  s(Ais  i'einpire  de  Tra- 
yxn  ^  à  la  tête  de  ses  eompatriotes  , 
auxquels  il  persuada  qu'il  les  fermât 
rentrer  triomphants  à  Jérusalem. L'ën- 
diousianie  qu'il  inspira  à  ce  peuple 
crédule.,  lui  procura  plusieurs  avan-i 
tages  sur  Lupus,  préfet  d'Egypte ^ 
qu'il  obligea  de  se  renfermer  dans 
Alexandrie,  où  ce  général  se  vengea 
de  ses  dé&ites  par  le  massacre  de  tous 
les. Juifs  qui  habitaient  cette  grande 
Tille.  André,  usant  de  représailles , 
ravagea  le  plat  pays,  désola  toute 
la  Lybie,  dont  plus  de  200,000  ha« 
bitants  devinrent  les  victimes  de  se$ 
fureurs.  Ces  horribles  désordres  s'é- 
tendirent  jusque  dans  l'il^  de  Chypre, 
où  les  Juifs,  sous  la  conduite  d'un 
nommé  ArtémioQ,  firent  périr  un 
égal  nombre  de  Grecs  et  de  Romains* 
Si  l'on  en  croit  Dion  Cassius ,  les  uns 
étaient  sciés  dans  toute  la  longueur  du 
corps*,  les  auti'es  devenaient  la  proie 
des  bétes  féroces ,  contre  lesquelles  on 
les  faisait  combattre.  Les  barbares 
vainqueurs  mangeaient  leurs  (Jiairs , 
se  frottaient  le  corps  de  leur  sang ,  et 
se  revêtaient  de  leurs  peaux ,  après  les 
^^ir  écorchés  vifs  ;  mais  ces  afireux 
cretails  ne  sont  pas  eouûr^iés  par  Eu* 
s\^ïe.  Ce  ne  fut.  qu'après-  plusieurs 
combats  très-sanglants,  que  Martius 
Turbo,  d'autres  disent  Adiien ,  général 
des  troupes  romaines,  vint  à  bout  de 
les  soumettre,  T-^-»d. 

ANDRÉ ,  dit  de  Crète ,  parce  qu'il 
fut  archevêque  de  cette  île  au  com-* 
mencement  du  8^  siècle,  ouïe  Jéra- 
sofymitain,  parce  qu'il  était  resté  quel- 
que temps  il  Jérusalem,  était  natif  dç 
.  pâmas.  U  s'acquit  une  grande  réputar 
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tion  à 6oii|rtantiaf>p1e,  par  son  éhqnetï'^ 
ce  et  par  fia  vertu.  11  avait  donné  daiis 
les  erreurs  des  n^onothélites  ;  mais  il 
confessa  ensuite  la  doc|rine  des  deux 
volontés  en  J.-C,  On  place  sa  mort 
"vers  l'an  -jaQ.  Le  P.  Combefii  a  pu- 
bhé,de  cet  archevêqyé,  <ul  poeiae 
en  vers  iambes,  un  Commentaire 
sur  V^pooalxpse  (  mis  en  fatia  pai: 
PeUan,  Ingolstadt,  i^']^y  et  dans  le 
iS.  Chr^sostéme  de  Commelin  ) ,  que 
d'habiles  critiques  attribuent  à  André 
de  Césarée.^n  trouve  eiicore,  sous 
le  nom  de  cet  auteur ,  plusieurs  dis» 
cours  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  ; 
mais  qu'oii  croit  être  d'un  auteur  pos« 
teneur.  T— »• 

ANDRÉ  (Jean  j)'),  le  plus  célèbre 
canoniste  du  i^^.  siède,  naquit ,  seloR 
la  plupart  des  auteurs,  dans  le  canton 
du  Mugcllo ,  près  de  Florence ,  mais  , 
selon  Tiraboscbi  ^  d'après  un  passage 
4e  Jean  d'André  lui-même,  c'est  à 
Bologne  qu'il  naquit,  et  c'était  Audréa 
son  père  qui  était  né  au  Mugello.  An- 
dréa était  maître  d'école  à  Bologne, 
et  se  fit  prêtre  lorsque  Jean  n'avait 
encore  que  huit  ans.  Élevéd'abord  par 
son  père ,  il  étudia  ensuite  le  dro^t  ca- 
lion  sous  plusieurs  professeurs  dé  cette 
université  célèbre.  Soa  dernierinaître 
fut  Gui  de  Baiso  ,  archidiacre  de  Bo- 
logne ,  où  il  reçut  gratuitement  le 
doctorat.  Ce  fut  aussi  par  son  crédit 
qu'il  obtint  à  Bologne  une  chaire  de 
professeur }  il  en  remplit  successive- 
ment deux  autres  ,  l'une  à  Padoue  et 
l'autre  à  Pise.  Il  mourut  de  la  peste  a 
Bologne  4  le  7  juillet  i348.,  après  avoir 
professé  le  droit  canoQ  pendant  4^  ans 
avec  le  plus  ^and  éclat.  On  a  dit  qu*!! 
s'était  fait  dominicain,  soit  parce  qu'il 
fut  enterré  dans  l'église  de  ces  reli- 
gieux, soit  parce  qu'il  avait  pris  le 
parti  de  cet  ordre  conti'e  les  francis  •> 
cains ,  au  sujet  de  la  fameuse  question 
de  Y  Immaculée  Conception,*,  mais  il 
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Ast^certain  qu'il  vécut  et  moiirUt  sécu- 
lier. On  lui  prodigua,  dans  son  epita- 
pbe,  les  titres  pompeux ,  à'archi^oc- 
leur  des  éMcreis  ,  de  rabbin  des 
docteurs  ,'dc  lumière  ^  de  censeur^  et 
de  règle  des  mœurs,  (  Ràbbi  dêcto^ 
rum ,  lux  y  censor ,  normaque  mo-^ 
rum.yOu  prétend  que  Buonincontro, 
somommé  d'Andréa ,  dont  nous  avons 
des  Traités  de  jurisprudence, était  son 
iîis  naturel.  Christine  dé  Pisan  assure 
que  sa  fille  aînée ,  nommée  Novella , 
qu'il  maria  depuis  avec  Jean  Calderi no, 
le  remplaçait  souvent  dans  sa  chaire, 
«  et  afin  ({ue  la  biauté  d'elle  n'em- 
»  peschast  pas  la  pensée  des  oyans , 
»  eOe  avait  une  petite  courtine  au  de* 
»  vaut  d'elle.  »  Les  ouvrages  qui  nous 
restent  de  ce  savant  canoniste,  sont  : 

I  I.  àes  Commentaires  sur  les  Décré- 
taies  et  sur  le  Sexte,  qu'il  intitula 
No^Uœ^  du  nom  de  sa  mère  et  de 
sa  fille,  Rome,  i47^;  Pavic,  i484; 
Bâle ,  1 48jf5  ;  Venise ,  1 489,  1 490  et 
i58i  ;  II.  des  Commentaires  sur  les 
Clémentines^  ou  sur  les  JVopelles  de 
Clément  F,  Stiasbourg  ,  i47M 
Mayencc  ,  Rome  et  Bâle  ,  1 476  ; 
Lyon,  î552,  in-fol.;  lïï.  des  Addl^ 
tions  au  Spéculum  juris  de  Durand, 
prises  mot  k  mot  des  Consiîia  d'Ol* 
drade,  Paris  ,  i522;  Bâle,  i574* 
Cest  ainsi  qu'il  s'était  ciKore  approprié 
le  Traité  de  Syonsalibus  et  matrimo- 
nia  de  Jean  Anguissoia ,  ou  An  guis-' 
ciola.  (  F^'  Calderino.  )    T — d. 

ANDRE    (  Valère  ) ,  surnommé 
Desselius,  dubom'gde  Desschel,  dans 

^  le  Brabant ,  ou  il  était  né,  eu  1 588 , 
fat  professeur  royal  de  droit,  et  bi- 
bliothécaire ^de  l'université  de  Lou- 
vain ,  611  il  môuinit  en  i656.  Cet  au- 
teur est  principalement  connu  par 
l'ouvrage  intitulé  :  Bibliolheca  Belgi^ 
ea^  Louvain,  i6a3,  in-S".  ;  i645, 
m-4^M  édition  augmentée.  Foppens , 
clianoine  dct  BruxdUçs,  <w  a  dornuf 
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nhe  noutelle  édition  en  1 7  3q  ,  Bruxel- 
les ,  in-4"*9  ^  vol.,  dans  laquelle  il  a 
fondu  ce  qu'on  trouve  dans  Lemire  , 
Swerls  et  auti*es.  Quoique  cette  der- 
nière soit  la  plus  belle ,.  la  plus  ample 
et  la  plus  utile,  les  curieux  rechcrclicnl 
encore  les  premières ,  parce  qu'elles 
condcnnent  des  particularités  que  le 
nouvel  éditeur  a  abrégées  ou  omises. 
C'est  un  bon  ouvrage  en  ce  genre ,  k 
quelques  inexactitudes  et  quelques 
minuties  près ,  défauts  presque  inse« 
parables  de  cette  sorte  de  composi- 
tion. On  a  ,  du  même  auteur,  L  Car- 
talogus  claror,  I/ispaniœ  scripton , 
sous  le  nom  de  P^at  Taxander;  Mo^ 
gunt. ,  1607,  iu-4'. ,  rare  ;  IL  Fasti 
academici  studU  Lovaniensisy  etc. , 
Louvain ,  i636,  in-4°. ,  considérable- 
ment augmenté  dans  l'édil  ion  de  1 63  o, 
qui  fut  mise  à  Y  index  ;  IIL  Synopsis 
juris  canonici  ;  IV.  De  toga  et  sa^ 
gis ,  etc.  T— D. 

ANDRÉ  (Jacques),  proprement 
André jE,  célèbre  théologien  du  iG", 
siècle,  naquit,  en  i5i8,  à  Waiblin- 
gen,  dans  le  duché  de  Wurtemberg , 
fit  ses  étiïdes  à  Tubiugen,  et  fut  pro- 
fesseur de  théologie  ,  chancdUer  «de 
Tuniversitë^- et  prévôt.  Ses  lumières, 
son  énergie  et  son  éloquence ,  lui  ac- 
quirent la  plus  grande  considération 
dans  l'EgUse  luthérienne,,  et  il  n'y  eut 
pas  de  réunion  ou  de  colloque  en  ma- 
tière de  religion ,  où  i\  ne  fût  appelé. 
On  l'a  accusé  de  violonce  et  d'esprit 
d'intrigue.  Quoiqu'on  ne  puisse  pas 
l'absoudre  entièrement  de  ce  reproche, 
il  est  sûr  qu'il  a  rendu  de  grands  ser-^ 
vices  à  sa  communion.  Il  fit  de  nom  • 
breux  vopges  dans  toutes  les  parties 
de  l'Allemagne,  pour  y  organiser  le 
culte  luthérien ,  et  fut  un  des  ptind- 
paux  auteurs  de  la  Formule  de  la 
concorde  (  Formula  concorda  ) ,  - 
dont  la  rédaction  définitive  fut  arré* 
tM  en  I  ^76,  au  couvent  de  Berjep^ 
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près  de  Magdebourg ,  et  qui  devait 
mettre  un  terme  à  toutes  les  disputes 
élevées  dans  le  sein  de  l'Allemagne 
protestante-,  depuis  la  mort  de  Luther. 
Le  principal  but  de  ce  livre  symbo- 
lique était  d'opposer  aux  opmious  des 
lefôrmés ,  sur  l'Eucharistie  et  la  na- 
ture humaine  de  J.-C. ,  à  laquelle  ils 
refusaient  la  toute-pre'sence ,  la  doc- 
trine de  ce  i*éforraateur  ;  et ,  si  cette 
nouvelle  profession  de  foi  de  ses  sec- 
tateurs a  rendu  l'union  des  calvinistes 
et  des  chrétiens  de  la  confession 
d'Augsbourg  désormais  beaucoup 
plus  difficile ,  il  n'est  cependant  pas 
douteux  qu'elle  n'ait  ramené'  la  con- 
'  corde  au  milieu  des  luthériens  eux- 
mêmes  ,  en  terminant  ou  assoupissant 
toutes  les  controverses  qui  avaient  eu 
lieu  sur  la  grâce,  sur  les  sacrements, 
sur  les  bonnes  œuvres ,  et  sur  la  per- 
sonne du  Sauveur,  depuis  la  naissance 
du  cu^te  protestant.  Parmi  les  confé- 
rences que  Jacques  Andreae  tint  sur  des 
points  religieux,  il  faut  remarquer 
celle  qu'il  eut,  en  1 57 1 ,  avec  Flacius , 
à  Strasbourg  ,  sur  le  péché  originel, 
que  ce  dernier  soutenait  être  la  sub- 
staRicenême  del'honMne,  et  sou  entre- 
vue avec  Théodore  de  Bëzc,  à  JVIont- 
belliard,  quatre  ans  avant  sa  mort, 
qui  arriva  le  7  janvier,  i  5qo  ,  à  Tu- 
biugcn.  Ses  nombreux  écrits  sont 
presque  tous  polémiques ,  dirigés  con- 
tre le  calvinisme  et  contre  l'Eglise  ro- 
maine ,  ou  destinés  à  défendre  la  doc- 
trine de  l'ubiquité  ou  de  la  présence 
du  corps  du  Christ  en  tous  lieux. 
Ses  contemporains  l'ont  aussi  appelé 
Schmidlin^  ou  Fahrîcius  (maréchal  ), 
à  cause  de  la  profossipn  de  son  père. 
La  vie  de  ce  théologien  a  été  écrite 
fort  souvent ,  même  en  hexamètres 
latins ,  par  Jean-Valentin  Andreae.  On 
pcut-.consulter  Adami,  Fitœ  theoLj 
pag.  3oîi.  Son  portrait  est  dans  le 
Xhffatnim  de  Freher,  et  on  trouve 
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une  médaille  frappée  en  son  honneiir 
dans  le  Musée  de  Mazucchi,  tome  I , 
planche  gS.  '    S — b., 

ANDHÉ ,  pu  ANDJRÊiE  (  Jeah- 
Valentin  ) ,  un  des  hdmmes  les  plus 
ntiles  et  les  plus  intéressants  que  f  Al- 
lemagne ait  produits  dans  le  17^^  siè- 
cle. Il  était  petit-fils  de  Jacques-,  et 
naquit  à  Hcrrenberg ,  dans  le  duché 
de  Wurtemberg,  en  i5o6.;iprës  avoir 
&it  ses  études  h  Tubiugen ,  et  quel- 
ques voyages  en  France  et  en  Italie, 
il  parcourut  les  différents  échelons  de' 
dignités  ecclésiastiques  qu'offrait  son 
pays,  et  mourut,  en  i654,âbbëd*A- 
delbei*g ,  et  aumônier  luthérien  du  4pc 
de  Wurtemberg.  Profondément  affligé 
de  voir  tes  principes  de  la  religion 
chrétienne  livrés  à  de  vaines  dis- 
putes^ et  les  sciences  servir  l'oi^ueil 
et  la  curiosité,  au  Heu  de  tourner  au 
profit  de  la  vertu  et  du  bonheur  des 
hommes  ,'il  passa  sa  vie  à  imaginer, 
à  proposer  et  à  organiser  l^s,inoyens 
qu'il  croyait  les  plus  propres  à  rendre , 
aux  unes  et  aux  autres , leur  tendance 
morale  et  bienfaisante.  Il  employa  le 
crédit ,  dont  il  jouissait,  auprès  de  son 
souverain,  et  auprès  du  duc  de  Bruns- 
wick -  Wolfenbiittel ,  pour  améliorer 
l'état  de  l'instruction  publique  dans 
les  états  de  ces  princes ,  et  ne  cessa , 
dm^ant  toute  sa  vie  3^  d'opérer  ou  de 
préparer  tout  le  bien  que  ses  lumières 
et  son  zèle  lui  faisaient  désirer.  De 
la  propension  pour  la  mysticité ,  une 
activité  qui  se  portait  sur  tous  lés 
genres  de  connaissances,  une  corres- 
pondance étendue  ,  et  des  allusions 
mystérieuses  çu  susceptibles  de  send 
divers ,  dont  ses  premiers  ouvrages 
fourmillent ,  ont  fait  naître  ou  accré- 
dité le  bruit  qu^il  est  le  véritable  fon- 
dateur du  fameux  ordre  des  Rose- 
Croix.  On  peut  considter  là-dessus  le 
savant  ouvrage  de  M.  Fred.  Nicolaï , 
Sur  Us  crimes  imputés  aux  Tem- 
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fflierSf  2*.  vol. ,  pag.  1 79.  Feu  M.  de 
Herder  a  discuté  cette  question  dans 
le  Muséum  uillemand  de  17  79  9 
et  s'est  prononcé  pour  la  n^ative* 
Maigre  une  autorité'  aussi  imposante  ^ 
deux  littérateurs  distingués  de  l'Al- 
lemagne ,  M.  Chr.  G.  de  Murr  (  Sur 
la  véritable  origine  des  Boise- Croix , 
Salzbach ,  1 8o5 ,  in-8".  ) ,  et  M,  J.  G. 
Buhlc,  dans  une  Dissertation  lue ,  en 
]8o3 ,  dans  une  séance  de  la  société 
royale  de  Gœttingue  (  De  ver  a  ori" 
frine  adhuc  latente fratrum  de  Ro^ea-  . 
Cruçp  /  inprimis  veto  ordine  fran* 
comurarionim),  et  ^iihWée  en  alle- 
mand par  l'auteur,  en  i8o4,  in-8'., 
eoiichie  de  nouveaux  développe- 
ments, penchent  pour  l'opinion  qui 
rapporte  à  J.-Val.  André»,  sinon  l'ori-  ^ 
giiie,  au  moins  une  nouvelle  organisa- 
tion de  Tordre  dés  rose-croix ,  affilié  ou 
identique  avec  celui  des  franc-maçons  , 
dans  lequel  la  mémoire  d' Andréas  a 
toujours  été*  singulièrement  vénérée. 
La  nature  méjue  de  la  chose  ne  laisse 
guère  d'espoir  qu'elle  soit  jamais  éclair- 
cie  suffisamment.  Si  l'on  cherche  vai- 
nement,  dans  la  Biographie  latine  de 
sa  vie,  qu'Andréas  avait  laissée  en  ma- 
nuscrit ,  et  dont  M.  Seybold  a  donné 
une  traduction  allemande  dafis  le  se- 
cond volume  des  ^autobiographies 
d'hommes  célèbres^ ,  imprimées  à 
Winterthour,  en  1799, in-8°.,. quel- 
ques renseignement»  positifs  sur  ses 
relations  avec  l'ordre  dont  on  le  dit 
fondateur,  en  revanche,  les  écrits 
d'Andi  éae ,  qui  ont  paru  de  son  vi" 
vant ,  sont  pleins  de  raisonnements 
sur  la  nécessité  de  former  une  société 
uniquement  consacrée  à  la  régénéra- 
tion des  sciences  et  des  mœurs.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  finit  par  désapprouver 
la  tendance  de  l'ordre  dont  on  le  croit 
l'instituteur ,  et  il  est  plus  certain  qu'il 
ne  lui  appartint  plus  vers  la  fin  de  sa 
vie,  quil  &«  l'est  qM  eu  ait  été  le 
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créateur.  S«  ouvrages ,  au  nombre  dei 
cent ,  sont  en  partie  indiqués  dang 
Adelung,  et ,  plus  complètement,  dans 
une  brochure  particulière  de  M.  Burk, 
pasteur  à  Weiltingen ,  dans  le  Wur- 
temberg, Tubingen,  1793 ,  in-8'.En 
voici  quelques-uns  des  pluç  remar- 
quables :  I.  De  Christiofû  Cosmoxeni 
genitura  judicium  ,  MonlbeUiard , 
1 6 1  ^ ,  in-  r2  ;  c'est  une  Satire  contre 
les  astrologues;  il.  CoUectaneorum 
mathematicorum  décades  XI,  Tu- 
bingen, 1614,  in-4''.;llï./ra^«ïtfao 
ad  fraternitatem  Christi  ;  prior  ^ 
Strasbourg ,  1617;  posterior ,  ibid. , 

1618,  in-12;  IV.  Rosajlorescens^ 
contra  Menapii  calumnias ,  1617, 
in-8".  ;  l'auteur  d^ette  apologie  des 
Rose -Croix,  se  signe  Florentinus  de 
Falentia ,  nom  qu'André»  s'est  donne 
quelquefois  ,  ainsi  que  celui  ^Àn- 
drœas  de  Falentia]  mais  il  n'est 
pas  entièrement  sûr  que  cet  ouvrage 
soit  de  lui.  {Foy.  la  Bibl  theoL  de 
Walch  ).  V .  Menippus  s.  Diatogorum 
satyricorum  centuria  inamtum  nos- 
tratium  spéculum.  Helicone  juxta 
Parnassum ,  1 6 1 7 ,  in- 1 2.  C'est  dan» 
cet  ouvr2»ge  qu'Andréas  ^'est  montre 
vraiment  supérieur  a  son  siècle.  Il  v 
feit  toucher  du  doigt  les  défauts  sans 
nombre  qui  empêchaient  f  ||glise  et 
les  lettres  d'être  aussi  utiles  qu'elles 
pouvaient  l'être  avec  une  meilleure  or- 
ganisation. VI.  Civis  Christianusysive 
Peregrini  quondam  errantis  restî-- 
tutioneSy  Strasbourg,  1619,  in-8''.; 
traduit  en'  français ,  sous  le  titre  du 
Sage  citojren ,  Genève ,  1 6i  1 ,  in-8*.  ; 
Vil.  Mjrthologiœ  christianœ  ,  sive 
virtutum  et  vitiorum  vitœ  humanœ 
imagint$m    lihri  III  y  Strasbourg^ 

1619,  in-iîi.  MM.  Sontag  et  HerdW    .. 
en  ont  traduit  en  allemand  la  meilleure 
prtie.  Vllï.  Reipublicc^  christioflo- 
poljtanas  descriptio  ;  Turris  Babils, 
Juaiciorum  d^JraterrUtate  Rosacece 
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Crucis  chaos  ;  ChvistiarÊt  societatis 
idea;  ces  trois  écrits ,  tous  publics  à 
Strasbourg;  en  1 15 1 9 ,  in- 1 3 ,  offrent 
les  indices  les  plus'Y^kirs  de  son  projet 
de  former  une  socic'té  secrète.  On  ne 
peut  nier  que  son  imagination  n'ait 
«té  fôrte^ent  travaillée  par  une  idée 
analogue,. et,  si  deux  ouvrages alie-^ 
^auds,  intitulés,  l'un  les  Noces  chi- 
miques de   Chrétien  Rosencreutz;  . 
l'autre  ,•  ta   Réforme  aénérale  du 
monde ,  sont  en  effet  de  lui ,  l'opi- 
nion de  MM.  BuWc  et  de  Murr,  ac- 
quicit  un  haut  degré  de  probabi- 
lité. On  cite  encore  ,  k  l'appui ,  les 
.  Voyages  d'André» ,  auquel  ses  con- 
temporains n'ont  connu  aucun  moyen 
de  les    entreprendre.    Cet   homme 
éuigmatique  est  encore  remarquable  ^ 
comme  écrivain   national.  Dans  un 
temps  où  la  langue  allemande  n'avait 
encore  reçu  que  peu  de  culture ,  où 
'     tous  les  gens  de  lettres  écrivaient  en 
latin  les  livres  auxquels  ils  donnaient 
quelques  soins,  et  où  l'idiome  du  pays 
n'était,  comme  dit  M.  de  Herder,  ré- 
servé que  pour  les  affaires  du  ménage 
et  du  cœur,  il  sut  donner  à  ses  vers 
une  grâce  et'  une  aisance  toutes  parti- 
culières. Il  ne  feut  y  chercher,  ni 
élégance,  ni  correction,  ni  beaucoup 
•  d'harmfnie;  mais  on  est  sûr  d'y  trou- 
ver une  imagination  poétique,  une 
Joëlle  ame ,  et  un  heureux  emploi  du 
dialecte  de  la  Souabe^  on  peut  dire 
qu'il   préluda    aHX    heureux    essab 
d'Opitz.  (  L.  Melch.  Fischlini,  Me- 
moritC  theologorum  WÏrtemberg. , 
tome  II,  page  I29).  Son  portrait 
est  dans  le   Thetàrum  de  Freber. 

.  S— a. 
ANDRÉ  (  Yves-IVUrie  ),  néle  2  2  mai 
.  1675,  à  Giâteaulin,  en  basse  Breta- 
gne ,  entra  chez  les  jésuites ,  en  1 695. 
La  distinction  avec  laquelle  il  fournit 
sacarrière  scholastique ,  dans  pluskurs 
coÛégcs  de  province ,  seviblait  le  uési- 


AVD 


gner  pour  atter  figurer  sur  le  tliéâtrt 
de  la  capitale  ;  mais  la  défaveur  où 
le  mit ,  dans  son  corps,  la  lûodération 
de  SCS  sentiments  sur  les  affaires  qui 
agitaient  alors  l'Église   de  France  , 
l'obligea  dé  se  fixer,  en  1 7^6,  dans  la 
place  de  professeur  royal  de  mathé- 
matique, à  Caen,  qu'il  remplit  peudant 
trente -neuf  ans.  Le  P.  A^idré,  dès 
soti  del)ut  dans  la  république  des  let- 
tres, attacha  une  grande  réputation  à 
son  nom ,  pai*  Y  Essai  sur  le  beau  ,*^qui 
parut  en  1 74  ^  >  î*^" '  55.  Cet  ouvrage,  où 
règne  une  philosophie  douce  el^pro- 
fo|ide,  ornée  des  fleurs  d'une  littéra- 
ture exquise,  est  devenu  classique. 
Le  manuscrit  àv^Discours  sur  le  beau, 
dans  les  pièces  d'esprit,  donnai^pout 
modèle,  le  Crajon  fin  de  Pascal. 
Une  main  étrangère  substitua ,  dans 
l'impri/né ,  le  Pinceau  léger  de  Pé*- 
lisson.  L'auteur  fut  sensible  à  ce  chan- 
gement: il  s'en  plaigBit,mais  sa^ posi- 
tion ne  lui  permettait  pas  de  réclamer 
Subliquement.  Ce  ne  ftit  qu'après  être 
evenu  libre,  par  la  destruction  de  sa 
société ,  qu'il  put  faire  rétabUr ,  .dans 
l'édition  de  1765,  la  Jeçon  qui  avait 
été  supprimée  sans  son  2|,veu.  1^  P.  An- 
dré avait  des  sentiments  peu  analogues 
à  ceux  (ie  ses  confrères^  sur  les  ma- 
tières de  théologie  et  de  philosophie  : 
il  était  grand  admirateur  de  S.  Augus- 
tin, et  avait  eu  même  le  projet  d'en 
composer  la  Vie,  et  d'y  joindre  une 
analyse  de  ses  ouvrages»  Stncèi;enient 
attache  aux  maximes  de  l'Église  galli^ 
cane,  il  fc'ouvait  étrange  qu'on  laissât 
aux  moines  la  liberté  de  former ,  dans 
le^  royaume,  un  parti  pour  les  doc- 
trines ultramontaines.  Quoique  soumis 
an^x  décrets  de  Rome,  sur  le  jansé- 
nisme^ il  aurait  voulu  que  tout  le  monde 
se  fut  renfermé  ^ans  le  silence,  sur 
les  questions  agitées  alors  avec  tant 
d'animosité.  On  voit,  par  sa  corres- 
pondance avec  l'abbé  de  Marbœuf, 
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^^îl  blâmait  les  procèdes  de  ses  cDti«> 
frères  contre  le  cardinal  de  NoailleS. 
Admirateur  de  la  doctrine  du  P.  Mal» 
lebranchc,  il  eut  un  commerce  de  let- 
.  très  très-suivi  avec  ce  célèbre  philo- 
sophe ,  qui  ne  finit  qu*à  la  mort  de  ce 
dernier.  Il  a  consigne  ses  regrets  sur 
cet  événement ,  dans  une  lettre  extré** 
liienient  intéressante,  au  P.  Lelong, 
de  rOratoire»  Cette  lettre ,  qui  n'aurait 
pas  déparé  la  collection  de  ses  œuVreS, 
ne  contient  que  Tesquisse  de  la  Vie  de 
son  illustre  maître,  qui  est  encore  ma- 
nuscrite, et  que  nous  savons  avoir  été 
étrangement  mutilée  par  celui  qui  en 
est  le  dépositaire  actuel  :  les  senti* 
meots  da  P.  André  percèrent  dans  sa 
société.  On  Faccusa  a  être  un  novateur 
en  philosophie, et  d'avoir  une  doctrine 
suspecte  anthologie.  Il  fut  éloigné  des 
charges,  dépouillé  de  celles  qu'il  pos- 
sédait, changé  de  lieu  de  résidence, 
menacé  d*un  exil  rigoureux.  Heureu- 
sement que  la  considération  dont  il 
jouissait  au  dehors,  et  le  crédit  de  ses 
protecteurs,  forcèrent  ses  supérieurs  à 
mettre  des  Ixnmes  à  leurs  tracasseries. 
La  paix  fut  conclue ,  sous  la  condition 
qu'il  ne  serait  plus  question ,  entre  ses 
confrères- et  lui ,  des  objets  qui  -avaient 
iait  la  matière  de  leurs  contestations. 
Mais  rien  ne  fut  capable  de  l'ébranler 
dans  ses  opinions.  11  disait  plaisam> 
ment,  à  ce  sujet  :*«  Je  ne  saurais 
»  faire  comme  le  P.  Dutertre,  qui,  en 
«vertu  de  la  sainte  obédience,  s*est 
»  eoucfaé  le  soir  Mallebranohiste,  et 
9  s'est  levé  le  matin ,  bon  disciple 
»  d'Aristote»  »  A  la  destruction  des 
jésuites,  le  P.  André  se  retira  chez  les 
dianoines  n^uliers  de  Gaen  ;  et  le  par* 
lem^oit  de  Rouen  pourvut  honoranle* 
ment  a  ses  besoins.  C'est  dans  cette 
retraite  qu'il  termina  paisiblement  sa 
longue  carrière,  le  a6  février  1764* 
M.  Fabbé  Guyot,  son  ami,  a  recueilli 
«et  enivres  ^  qui  ont  été  imprimées  4 

11. 
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Paris,  eb  1766,  5  vol.  în-ia»  Les 
pièces  de  ce  Kecueil  sont  inférieures  à 
\ Essai  sur  le  beau;  cependant,  on 
sent  la  touche  de  Fauteur  dans  le 
Traite  de  l* Homme.  Le  P«  André  a 
laissé  plusieurs  manuscrits,  dont  on 
trouve  une  notice  à  la  fin  de  l'éloge 
dont  M.  Guyot  a  orné  l'édition  dont 
on  vient  de  parler.  La  Correspondance 
du  P.  Andi*é  avec  le  P*  Malfebranche 
est  entre  les  mains  d^un  homme  de 
lettres.  T— d. 

ANDRÉ  (lï  Petit-Pere).  Fq^^ 

BOULLANGER. 

ANDRÉ  (Jean),  peintre,  né  à 
Paris,  en  lôiSa.  A  17  Jins,  il  se  fit  rc-» 
ligieux  dominicain.  Ses  supérieurs 
l'ayant  envoyé  à  Rome,  il  y  étudia  les 
grands  maîtres,  et  en  revint  avec  un 
talent  assez  estimable.  Ses  tableaux,  re^ 
présentant  des  sujets  de  dévotion  , 
étaient  placés  dans  plusieurs  église^ 
de  Paris  ^  et  principalement  dans  celles 
des  jacobins.  Ils  sont  aujourd'hui , 
pour  la  plupart ,  dispersés  ou  perdus  ; 
mais  les  arts  ont  fait,  à  la  fin  du  iS*". 
siècle,  des  pertes  plus  regrettables. 
Le  frère  André  était  un  de  ces  pein^ 
très  laborieux  qui  ne  s'élèvent  pas 
aux  grandes  beautés  de  Fart.  Venu 
dans  un  temps  où  la  peinture  tendait 
k  la  décadence ,  il  suivit  la  route  tra« 
cée  par  ses  contemporains ,  plutôt  jqn^ 
celle  des  grands  maîtr^  dont  il  était 
allé  'méditer  les  ouvrages  à  Rome«  U 
refusa,  par  modestie ,  d'être  reçu  à  FA- 
cadémie.  Lafosse  et  Jouvenet  avaient, 
dit-on,  deFestime  pour  ses  taloots. 
Il  mourut  à  Paris,  en  1755,  âgé  do 
91  ans,  et  eut,  pour  élèves.  Dûment y- 
dit  le  Romain,  Chasle  et  Taraval. 

D— T* 

ANDRÉ  (Jean),  musicien  celé- 
blre,  né  à  Offenbach ,  sur  le  Rhin,  le 
128  mars  1741.  Sa  mère,  qui  dirigeait 
dans  sa  viÛe  natale  une  grande  manu- 
facture d^  soie^  le  destinait  au  com- 
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merce^  mais  son  goût  pour  la  musique 
l'emporta ,  et ,  malgré  le  manque 
d'instruction  suivie,  il  y  fit  les  plus, 
rapides  progrès.  Pendant  qu'il  était 
ches  un  négociant  de  Erandort-sur^' 
le-Mein  ,  il  composa  son  premier 
opéra,  le  Potier,  qui  obtint  un  grand 
succès;  il  mit  en  musique,  peu  après, 
Erwin  et  Elntire^  opéra  dont  Goethe 
avait  fait  les  paroles.  Cet  ouvrage  fut 
)Oué  sur  le  théâtre  de  Berlin ,  avec  de 
grands  applaudissements.  André  se 
rendit  alors  dans  cette  ville,  obtint 
la  direction  du  grand  théâtre,  et  se 
distingua  par  de  nombreuses  compo- 
sitions. Mais,  coufime  la  Êj)rique  de 
musique  qu'il  avait  laissée  â  Offenbach 
péiicHtait  en  son  absence ,  il  se  rendit 
dans  sa  patrie ,  et  reçut ,  avant  de 
partir,  le  titre  de  maître  de  chapelle  du 
margrave  de  Brandebourg -Schwedt. 
On  a  de  lui  vingt  opéras,  et  des  pièces 
moins  étendues  :  ime  mélodie  fort  spi- 
rituelle en  est  le  caractère  :  il  s'était 
formé  presque  sans  maître.  Un  excès 
de  travail  le  conduisit  au  tombeau, 
le  1 8  juin  1799.  G— T. 

ANDRÉ  (  Charles  ) ,  perruquier ,  à 
Paris,  en  ijSô,  était  né  à  Langres, 
en  17a!!.  Un  gentilhomme,  nommé 
de  Lasalle  Dampierre,  l'un  des  régis- 
seurs 4e  rimp6t  sur  les  cartes,  dont 
André  était  le  perruquier,  lui  persua- 
da de  devenir  auteur  tragique.  André 
gliâta  cet  avis(,  et,  bientôt  après,  pa- 
rurent successivement  trois  éditions 
du  Tremblement  de  terre  de  Lisbonr 
ne  .'p'agédie  en  cinq  actes  et  en 
vm,  par  M.  André,  pemu/uier, 
prîifàégiéj  demeurant  à  Pari9y  rue 
dç  la  Fannerie,  près  la  Grève;  im- 
primé à  Amsterdam  (  Paris  )  y  et  se 
vend  chez  VauteuTy  m.  dgc  lvi,  in-8**. 
La  pvemière  édition,  dont  le  titre  est 
en  grosses  lettres  romaines,  porte  la 
fausse  date  de  1 755.  On  y  voit ,  pour 
^i4fhmf%f  me  grosse  perruque , 
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dans  l'Intérieur  de  laquelle  est  finef< 
tête  à  perruque.  M.  Dampierre  était  le 
principal  auteur  de  cette  facétie ,  quoi- 
qu'elle parût  sous  le  nom  d'André ,  qui . 
prit  la  chose  au  sérieux,  et  dédia  la 
pièce  à  Y  illustre  et  àélèbre  poète  y 
M,  de  FoUaire,  qu'il  appelle  mon" 
sieur  et  cher  confrère.  Cette  £airce 
n'avait  jamais  été  représentée,  et  était 
oubUée,  lorsqu'en  iBo5,  à  l'occasion 
d'un  mélodrame  joué  au  théâtre  de  la 
Porte-St.-Martin  ,  on  fit  jouer  sur  un 
très-petit  théâtre  des  Boulevarts ,  et 
réimprimer  le  Tremblement  de  terre 
de  Lisbonne  ;  et  on  en  donna  quatre- 
vingts  représentations,  qui  furent  tou- 
tes très-suivies.  Si  André  eût  vécu,  il 
eût  encore  été  la  dupe  de  cet  empresse- 
ment du  public,  qui,  lui-même ,  était 
la  dupe  de  Dampierre.  Quelques  per- 
sonnes attribuent  aussi  cette  pièce  à 
M.  Paris  de  Maizieux.      A.  B--rT. 

ANDRÉ  BARDON.  To^.Dakdre. 

ANDRE  DE  St. -Nicolas,  reli- 
gieux carme,  né  à  Bemiremont,  en 
Lorraine ,  vers  i65o ,  mort  â  Besan- 
çon, en  1715,  a  publié:  I.  De  la^ 
pidesepulchraliy  antiguis  Burgundo, 
Sequanorum,  comitibus,  Fesuntio- 
ne  fin  S.  Joannis  EvangeUsUe  Basi- 
licdy  recens  positdy  Besançon ,  lôgo , 
in- 12.  C'est  la  critique  d'une  ins- 
cription récemment  placée  sur  le 
tombeau  des  anciens  comtes  de  Bour- 
gogne, qu'on  voyait  dans  l'<^lise  ca- 
thédrale de  Besançon  ;  II.  Lettre  en 
forme  de  dissertation  sur  la  préten- 
due découverte  de  la  ville  d'jéiOrm 
en  Franche- Comte;  Dijon,  Micard, 
i698,in-ia.  Le  P.  Dunod, jésuite, 
venait,  d'annoncer  qu'il  avait  décou- 
vert la  véritable  position  de  l'andeiiBe 
ville  d'Avenches  (  Ayenticum  ),  et  il 
la  plaçait  près  du  lac> d'Antre ,  aux 
environs  de  Moirans.  Cette  opinion 
insoutenaUe  avait  cependant  trouvé 
i»%  partisans.  Le  P.  André  la  ooin* 
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Inltit  avec  autant  de  cbâleur  que  de 
raison;  mais^  comme  on  le  pense  bien, 
il  ne  put  parvenir  à  convaincre  son 
adversaire»  Le  P.  André'  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits ,.  concer- 
nant l'histoire  ecclésiastique  de  Be- 
sançon ;  les  plus  importants  sont  :  Se- 
quant  Christiani ,  sêu  Ckristiana 
Sequanorum  Decas  historica  ;    un 
Fouillé  des  bénéfices   du  diocèse  , 
qu'il  a  intitule':  Pofypticon  Fesun- 
tinO'Sequanician  ;  et  enfin  Veieres 
Sequanorum  reguli.  Ces  manuscrits 
sont  conserves  dans  la  bibliothèque 
publique  de  Besançon.  Le  P.  Le  Long 
attribue  au  même  auteur  une  Histoire 
généalogique  de  la  maison  royale 
de  Bourbon,  ancienne  et  moderne. 
Le  P.  André'  a  coopéré  à  Y  Histoire  de 
V Eglise  Su-Etienne  de  Dijon ,  par 
l'abbé  Fjot.  U  a  travaillé  aussi  à  l'his- 
toh-e  de  l'abbaye  de  Gluni.     W— s. 
ANDRÉ  (  John  ),  adjudant-général 
dans  Farmëe  anglaise,  àFépoque  de  la 
guerre  d'Amérique ,  fut  victime  de  la 
perfidie  du  général  Arnold,  qui,  fei- 
gnant de  traiàr  les  Américains,  avait 
demandé  à  ouvrir  une  correspondance 
secrète  avec  les  Anglais.  Le  général  en 
chef  CKnton ,  chargea  André  de  suivre 
cette  correspondance;  et,  lorsque  toutes 
les  mesures  furent  prises  pour  l'exécu* 
tion  du  projet  d'Arnold ,  André  vint  le 
trouver  k  West-Point ,  pour  prendre 
avec  lui  les  derniers  arrangements; 
mais ,  à  son  retour ,  il  fut  arrêté  par 
trois  soldats  de  milice ,  au  moment  où 
il  se  croyait  hors  des  postes  de  l'ar- 
mée américaine.  On  trouva  sur  lui  le 
plan  du  fort  de  West-Point ,  avec  des 
notes  de  la  main  d'Arnold  ,  sur  l'état 
de  la  garnison  et  des  fortifications  de 
ce  poste  important ,  et  sur  les  moyens 
de  Fattaquer.  Traduit  aussitôt  devant 
une  commission  militaire  ^  Apdré  fut 
condamné  à  mort ,  comme  espion ,  et 
cUcuté  le  a  oaobre  1380*  Uu  esprit 
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fin ,  une  imagination  brillante,  uue 
elocution  facile,  un  goût  décidé  pour 
les  beaux-arts ,  les  formes  les  plus  sé- 
duisantes, tout  se  réunissait  pour  ren- 
dre 'intéressant  ce  malheureux  jeun^ 
homme.  Après  son  arrêt  de  mort ,  il 
s'occupa  moins  de  lui  que  de  sa  fa- 
mille ,  et  du  général  Clinton,  qu'il  ai- 
mait tendrement.  Le  colonel  namil- 
ton  ,  aide-de-camp  de  Washington  , 
le  consola  dans  ses  derniers  moments,. 
Il  mourut  avec  le  plus  grand  courage. 
Les  spectateurs  fondaient  en  larmes , 
et  cette  catastrophe  ne  fit  pas  moins 
détester  Arnold  par  les  Anglais  que 
par  les  Américains.  B-^a. 

ANDRÉ  DEL  CASTAGNO.  rcy. 

CjASTAr*  IVO 

ANDRE  VANNUCCHI ,  dit  Andr^ 
DEL  Sarto.  Foy.  Vannîtcchi. 

ANDRÉ  (  LE  p.  Ghrysologue  )• 
Foy.  Ghrysologue. 

ANDRÉ  (  LE   MARECHAL    SaINT- ). 

f^.  Saint-André. 

ANDREA ,  prêtre  et  chanoine  de 
Bergame,  vivait  k  la  fin  du  9".  siè- 
cle. Il  est  auteur  d'une  Chronique ,  qui 
s'étend  depuis  l'entrée  des  Lombards 
en  Italie  jusqu'à  la  mort  de  l'empe- 
reur Louis  II y  c'est-à-dire,  jusqu'eu 
874  9  et  un  peii  au-^elà.  Elle  a  été 
publiée  par  Muratori,  dans  le  P'.  vol* 
de  ses  antiquités  ^Italie,  pag.  4^ 
et  suiv.  L'auteur  y  raconte  lui-même 
que ,  l'empereur  étant  mort  à  Brescia  ^ 
son  corps  fut  porté  à  Milan  ,  et  qu'il 
fut  un  de  ceux  qui  le  portèrent,  dans 
toute  l'étendue  du  diocèse  de  Ber- 
game ,  c'est-à-'dire ,  depuis  l'Oglio  jus- 
qu'à l'Adda.  G— É. 

ANDREA  (Alexandre  d'),  auteur 
italieii  du  16*^.  siècle ,  a  écrit  un  ouvrage 
historique ,  intitulé  :  Délia  guerra  di 
campagna  di  Roma  e  del  regno  di 
Napoli  nel  pontificato  di  Paolo  IV ^ 
l'arma  i556  et  iSS'j  ,  raçiona- 
m^nti  lllf  etc.  RuscelU  le  fit  impri» 
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mer  à  Venise  ^  en  i56o,  in-4'*-  ;  il 
fut  ratoprime'  en  i6i3 ,  et  traduit  en 
espagnol,  en  iSSg.  Toppi,  dans  sa 
BibUoihèque  NapotUame,  ajoute  que 
d'Andréa  avait  aussi  traduit  le  livre  de 
Tempereur  Léon  sur  fart  de  la  guer- 
re ,  et  qu'il  y  avait  ajoute'  de  très-beaux 
discours  f  mais  cet  ouvrage  ,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  précédent  y 
tfa  jamais  été  impriiûé.  G — É. 

'  ANDREA  (  Jean  ) ,  évêque  d'AIe- 
ria  y  en  Corse ,  s'est  fait  un  nom  dans, 
là  république  des  lettres ,  non  par  ses 
ouvrages  y  niais  par  le  soin  qu  il  prit 
pif  ordre  du  pape  PaxA  II  y  de  diriger 
et  de  corriger  les  premières  éditions 
qui  se  firent,  à  Rome,  de  plusieurs  au- 
teurs latins,  lorsque,  peu  de  temps 
après  la  découverte  de  l'imprinierie, 
les  deux  célèbres  imprimeurs,  Conrad 
Sweignbeym  ,  et  Arnould  Pannartz , 
aHèrent  y  exercer  leur  art.  Son  nom 
de  famille  était  Bussi  ou  Bossu  II 
était  né  à  Vigevano ,  en  i4>7-  Après 
avoir  langui  quelques  années  à  Rome, 
dans  un  état  de  dénuement  et  de 
pauvreté ,  il  en  sortit ,  en  s'attacbant 
au  cardinal  de  Cusa.  Il  obtint ,  par  le 
crédit  de  ce  cardinal ,  le  titre  de  se- 
crétaire de  la  bibliotbèque  aposto- 
lique ,  ensuite  l'évêché  d'Acda ,  dans 
File  de  Corsé  ,  d!où  il  passa  bientôt 
aprèsàcelui  (FAleria.  Les  principales 
éditions  qu'il  dirigea ,  et  auxquelles 
il  ajoutait  toujours  des  préfaces  et  des 
épîtres  dédicatoires^  sont  celles  des 
Èpîtres  de  S.  Jérôme,  en  a  vol.  ;  des 
Épîtres  et  des  Oraisons  de  Cicéron  ; 
des  Commentaires  de  César ,  ie  Lu- 
càin  ,  d'Aulu-Gelle,  d'Apulée  ,  de 
Pline,  de  Quintilien,  de  Suétone, 
de  Strabon ,  de  Virgile,  d'Ovide ,  de 
Silius-Italicus  ,  de  Tite-Live,  etc. 
Les  dates  de  ces  éditions  ,  justement 
recherchées ,  s'étendent  depuis  1 468, 
jusqu'en  i474*  Quelques  auteurs  lui 
ont  attribué  des  écrits  sur  les  Déccé- 
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taies ,  sur  les  Fiefs ,  etc.  ;  mais  ils  Tont  ^ 
sans  doute ,  confondu  avec  le  célèbre 
canoniste  Jean  d'Andréa ,  quiflorissaic 
dans  le  même  temps.  G— £• 

ANDREA  (Onuphre  d'),  poète 
napolitain,  florissait  en  i65o  ,  et 
inourut  vers  1647.  Quoiqu'il  parti- 
cipât à  la  corruption  du  style  qui  ré- 
gnait alors ,  Cresdmbeni  et  le  Qua- 
qrio  le  mettent  cependant  au  nombre 
des  meilleurs  poètes  du  17'.  siècle. 
On  a  de  lui  :  1.  deux  poèmes ,  l'un 
fabuleux,  l'autre  héroïque,  ^ci, 
poemayCawU  Vllly  inoiiavarima^ 
Naples ,  1 6a8 ,  in- 1 3 ,  et  ludia  libe^ 
rata,  poema  eroico ,  ove  si  tratta  la 
disiruzione  del  regno  de' Longobar-' 
di,  XSTctfTtti,  Naples,  1646,  in-12  ; 
II.  deux  pièces  de  théâtre,  F^i^ino^ 
favola  hoschereccia  y  Naples ,  1629, 
in-i  3 ,  et  la  Fana  gelosia^y  comme- 
diay  Naples,  i635,  in-13;  III.  le 
recueil  de  ses  Poésies  lyriques ,  en 
2  parties,  Naples,  i63i  et  i655, 
in-i2  ;  IV.  des  Discours  sur  différents 
sujets  de  morale  et  de  philosophie  ,. 
Discdrsi  in  prosay  che  sono  délia 
hellezzay  delV  amidzia,  deltamo- 
rey  délia  musica ,  etc. ,  Naples ,  1 656^ 
in-4*'.  G — É. 

ANDREA  de  Nerciat.  T-Nerciat. 

ANDRE  A  (  PiSANo),  scidpteur  et  ar- 
chitecte ,  naquit  à  Pbe ,  en  1270.  Déjà, 
,  Amolfo  di  Lapo ,  Jean  de  Pise ,  et 
quelques  autres,  d'après  l'exemple  et 
les  conseils  de  Cimabué  et  de  Giotto  y 
avaient ,  en  partie,  renoncé  au  style  go- 
thique ,  qui  régnait  encore  dans  les 
arts  du  dessin,  et,  prenant  poiur  mo- 
dèles les  ouvrages  des  anciens,  ra- 
menluent  la  peinture ,  la  sculpture  et 
l'architecture  aux  bous  principes. 
André  de  Pise  contribua  plus  quWx 
tous  à  cette  heureuse  révolution  ;  et , 
en  cela ,  il  fut  aidé  par  les  circons- 
tances; car ,  à  cette  époque ,  ses  com^ 
patriotes  ^  très-puissants  sur  mer ,  lai* 
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«aient  le  commerce  avec  la  Grèce,  et 
en  rapportaient  des  statues ,  des  bas- 
reliefs  antiques,  et  jusqu'à  des  colon- 
nes de  marbre  précieux ,  qu'ils  em- 
ployaient à  la  construction  ou  à  l'or- 
nement de  leurs  édifices ,  et  surtout 
de  la  cathédrale  et  du  Gampo  Santo. 
André  fit  la  comparaison  de  ces  beaux 
ouvrages  avec  ceux  qu'on  avait  exé- 
cutés jusqu'alors ,  et  ce  fut  pour  lui  un 
trait  de  lumière ,  qui  le  guida  dans  la 
bonne  route,  que  devaient  achever  de 
frayer  les  Donatello ,  les  Brunelleschi 
et  les  Ghiberti.  Les  premiers  ouvra- 
ges d'André  de  Pise  eurent  tant  de 
succès,  qu''il  fut  appelé  à  Florence 
pour  exécuter  ,  sur  les  dessins  de 
Giotto,  les  scidptures  de  la  façade  de 
Ste.-Marie  del  Fiore,  le  monument  le 
plus  magnifique  de  ce  siècle.  Il  c«m- 
Tomça  par  la  statue  de  Bomface  FIII^ 
protecteur  des  Florentins;  il  l'accom- 
pagna des  figures  de  S.  Pierre  et  de 
S,  Paul,  ^t  de  plusieurs  autres  saints 
personnages.  Vers   i586,  tous  ces 
morceaux  de  sculpture  furent  enle- 
vés ,  lorsqu'on  voulut  re^e  cette  fa- 
çade sur  un  dessin  plus  moderne; 
mais,  ce  projet  n'ayant  pas  eu  de  suite, 
les  statues  d'André  furent  dispersées 
dans  l'église  et  en  d'autres  lieux }  on 
en  a  transporté  quelques-unes  dans 
Fallée  principale  du  Poggio  impériale^ 
maison  de  plaisance  des  grand  -  ducs 
de  Toscane.  On  cite  la  Madone  et  les 
deux  Anges ^  qu'on  voit  sur  l'autel  de 
l'église  de  la  Miséricorde  ,   comme 
ayant  été  faits  dans  le  même  temps , 
par  André;  ce  groupe  en  marbre ,  et 
de  grandeur  naturelle ,  est  d'une  bonne 
exécution,  et  on  remarque  déjà  dans 
les  poses  une  certaine  souplesse  qui 
est  voisine  de  la  grâce.  A  la  n^ort  d'Ar- 
nolfo  di  Lapo,  la  république  de  Flo- 
rence chargea  André  de  tous  les  grands 
travaux  qui  s'exécutaient  sur  son  ter- 
ritoire \  bientôt  après ,  il  fut  employé, 
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comme  ingénieur  ;  il  éleva  des  fortifi- 
cations autour  de  la  ville  de  Florence, 
menacée  par  les  armées  impériales-, 
et  construisit  le  château  fort  de  Scar* 
peria ,  situé  au  Mugello ,  sur  le  re- 
vers de  l'Apennin.  Dans  un  temps  plus 
tranquille  ,  André  s'était  occupé  de 
l'art  de  couler  et   de  travailler  le 
bronze.  Ge  talent  lui  devint  bientôt 
utile  'j  les  Florentins ,  voulant  imiter 
dans  leurs  temples  la  magnificence  des 
anciens  ,  résolurent  de  prodiguer  b 
sculpture  sur  les  portes  ae  bronze  du 
baptistère.  Giotto,  dont  le  nom  eist 
mêlé  à  tous  les  grands  travaux  de  ce 
temps ,  fut  chargé  de  composer  les 
dessins  de  ces  portes;  André  se  char- 
gea de  les  exécuter.  Elles  sont  cou- 
vertes de  bas  -  relie£» ,  repr^ntant 
toute  l'histoire  de  S.  Jean-Baptiste*  Les 
compositions  sont  bien  entendues;  les 
attitudes  des  figures  sont  naturdles  et 
expressives,  quoique  toujours  un  peu 
roides  ;  mais  tous  les  détails  sont  ci- 
selés  avec  un  art  et  une  adresse  infinis» 
Ges  portes,  commencées  en  i55i  , 
furent  terminées ,  poUes  et  dorées  huit 
ans  après;  on  les  posa  d'abord  à  l'en- 
trée prindpjde  de  l'édifice;  mais,  ayant 
été  remplacées  ensuite  par  les  admi- 
rables poiles  de  Laurent  Ghiberti^ 
elles  furent  transportées  à  l'une  des 
£ioes  latérales  ,  où  on  les  voit  encore.. 
André  exécuta  plusieurs  autres  ou- 
vrages en  bronze ,  tels  que  le  taber- 
nacle  deSan-Giovanni ,  des  bas-reliefs, 
et  des  statues  qui  ornent  le  campanille 
de  Sainte-Marie  del  Fiore.  Get  ar- 
tiste fit  tm  voyage  à  Venise ,  pour 
enrichir  de  sculpture  la  &çade  de  l'é- 
glise de  St.-Marc  ;  il  donAa  aussi  le 
modèle  du  baptistère  de  Pistoia ,  exé<« 
cuté  en  i337 ,  et  érigea,  dans  une* 
église  de  cette  ville,  le  tombeau  de 
Ginod'Angibolgi.  Gaultier  de  Brienne, 
duc.  d'Athènes 9  qui  avait  usurpé  le 
pouvoir  à  Florence,  chargea  André  de 


i34  AND 

plusieurstrayauxd'arcKitecture,  et  lui 
^t  élargir  ks  places,  fortifier  son  pa- 
lais y  et  ëleyer  plusieurs  toursi  sur  les 
murs  de  la  ville }  il  lui  fit  bâtir  la  belle 

Îîôrle  San  Friano ,  et  presque  toutes 
es  autres.  Enfin ,  ce  duc  lui  demanda 
le  modèle  d*une  forteresse  qu'il  vou- 
lait ftire  construire  sur  la  costa  San 
Giorgio,  pour  contenir  les  Florentins; 
mais  ayant  ëtë  lui  -  même  chasse'  en 
1343  ,  cette  forteresse  ne  fut  bâtie 
que  bien  plus  tard ,  par  les  Mëdicis , 
8OUS  le  nom  de  Behédère,  Ândrë  ne 
partagea  point  la  disgrâce  du  diic  d*A^ 
Ihènes }  on  ne  considéra  que  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus;;  il  fut  nommé 
citoyen  de  Florence ,  où  il  mourut , 
en  1345 ,  comblé  de  biens  et  d*hono- 
rables  distinctions  ;  il  fut  inhumé  à 
St.-Marie  del  Fiore ,  où  son  fils  Nino 
lui  érigea  un  monument.  Parmi  les 
ëlèves  d'André  Pisano,  on  dte  Nino 
son  fils ,  qui  termina  une  figure  de  la 
Fîeree,  commencée  par  son  père, 
pour  T^sc  de  Santa  Maria  Novella , 
et  qui  exécuta  beaucoup  d'autres  ou-^ 
Trages  de  sculpture ,  tant  à  Florence 
qu'à  Pise  et  à  Naples.  G— ir. 

ANDRÉADE(FERDmANDD'), 
amiral  portugais ,  fut  Tun  des  capi- 
taines qui  portèrent  dans  l'Inde  les 
lois  et  les  arts  de  ^Europe,  Andréade 
commandait,  en  iHiS,  la  première 
fiotle  européenne  qui  ait  paru  sur  le» 
eotes  de  la  Chine.  Il  y  fit  lé  commerce 
avec  une  modérationTet  une  bonne  M 
à  laquelle  ses  compatriotes  n'avaient 
point  accoutumé  les  peuples  de  TAsie, 
Au  moment  de  son  départ,  on  publia , 
par  sou  ordre ,  dans  tous  les  ports  où 
il  avait  abordé ,  que,  si  quelqu^n  avait 
à  se  plaindre  des  Portugais ,  il  était 
invité  à  faire  sa  dédaration,  pour  qut  le 
coupable fïltpuni ,  en  présence  même 
dé  Fofilmsé.  Cette  conduite  «liait  Ikiro 
ouvrir  à  sa  nation  les  ports  que  la 
}al^usie  des  Chinois  ferme  si  aé« 
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vèrement  aux  étrangers ,  lor^ique  S^ 
mon  d'Andréade ,'  frère  de  Ferdinand^ 
partit  sur  les  côtes  avec  une  nouvelle 
escadre,  Cclui-Ki  détruisit,  par  la  vio- 
lence et  le  brigandage,  l'heureux  efiet 
de  la  prudence  et  de  la  vertu  de  son 
frère.  Les  ports  de  la  Chine  furent  fer- 
més aux  Portugais,  et  n'ont  été  rou- 
verts, depuis  cette  époque,  aux  navi- 
gateurs européens,  qu'à  des  condi^ 
fions  onéreuses  et  humiliantes.  Er^^Eu 

ANDREiE  (  Jean  ) ,  archiviste  des 
comtes  de  Nassau ,  qui  vivait  au  com-> 
mencement  du  i  «j*.  siècle ,  et  occupa 
cette  place  pendant  quarante  ans.  11 
a  écrit  une  Histoire  fort  volumineuse 
de  la  maison  de  Nassau,  et ,  comme  il 
en  avait  les  archives  à  sa  disposition , 
son  travail  est  fort  précieux ,  surtout 
pour  l'histoire  de  la  guerre  de  trente 
an^,  sur  laquelle  il  a  publié  des  do-» 
euments  qui  ne  se  trouvent  point  ail- 
leurs. G-^-T. 

ANDREA  (  Jean  -  Gérard-  Rein- 
hard),  pharmacien,  non  moins  dis-. 
tingué  par  ses  connaissances  que  par 
ses  vertus  ,  né  à  Hanovre,  en  1 724  > 
fit  ses  premières  études  à  Berlin ,  et 
parcourut  ensuite ,  pour  les  achever, 
les  principales  universités  de  l'Aile-^ 
magne  et  de  la  Hollande.  Il  séjournât 
aussi  quelque  temps  en  Angleterre,, 
et  contracta ,  pendant  ses  voyages ,  des 
relations  d'amitié  avec  les  physiciensi 
et  les  chiipistes  les  plus  célèbres  de  ce 
temps ,  tels  que  Mascheubroeli,  Fran^t 
klin  y  de  Luc ,  Gmelin ,  etc.  De  retour 
k  Hanovre,  il  prit  la  direction  de  la 
pharmacie  de  son  père  ^  publia  ^  dans 
le  Magasin  Hanovrien,  des  Disser-i 
tations  de  physique  et  de  chimie,  la 
plupart  intéressantes ,  et  forma  uq 
beau  cabinet  d'histoire  naturelle  ^ 
.dont  il  a  laissé,  h,  sa  mort,  un  cata-> 
logue  raisbnpé.  En  1 765 ,  le  roi  d*An-> 
gleterre  le  chargea  d'examiner  les 
principaux  genres  de  terre  de  V&m^ 


AND 

^rat  de  HanoTre ,  et  le  résultat  de 
•Ml  recherches  parut,  en  i') 69, sous 
h  titre  de  ;  Dissertation  sur  un  grand 
nombre  de  terres  i/ui  forment  le  sol 
des  possessions  allemandes  de  S.  M, 
Britannique^  et  sur  leur  emploi  pour 
1^ agriculture.  Les  pertes  de  fortune 
et  les  souffrauces  physiques  cpii  rem- 
plirent la  fin  de  sa  vie ,  interrompi- 
rent ses  travaux,  mais  n'altérèrent 
p(ÂBt  la  douceur  de  son  caractère.  Il 
mourut  y  en  figS,  regretté  surtout  des 
pauvres,  qu'il  avait  toujours  soignés 
gratuitement.  Le  médecin  Zimmer- 
mann ,  qui  lui  donna  des  soins  pen- 
dant sa  maladie  ,  parlait  avec  une 
haute  estime  de  ses  lumières'  et  de 
ses  vertus.  Son  portrait  se  trouve  en 
tête  du  77*.  vol.  de  la  Biblioth,  allem. 
louV.  deNicolaï.  G — t. 

ANDREAS,  ou  ANDRON,  médecin 
^rec ,  disciple  dHérophile ,  qui ,  selon 
Pdlybe ,  vivait  sous  Ptolémée  Philopa- 
tor ,  deux  sièdes  av.  J.-G.  Diosconde 
le  cite  comme  s'étant  distingué  par  la 
eonnaissance  des  plantes;  Gelse,  com- 
me ayant  beaucoup  écrit  sur  la  chi- 
rurgie et  les  vertus  des  médicaments. 
Gahen  en  parle  avecmépris ,  mais  sans 
'  doute  pour  venger  Hippocrate,  qu'An- 
dréas, par  aveuglement  pour  son  mai-  < 
treHerophile,  ùisait  profession  de  dé^ 
d^gner.  Il  avait  composé  un  ouvrage 
sons  le  titre  de  Narihex ,  espèce  de 
pharmaoqpéc  portative ,  qui  n'est  pas 
parvenue  jusqu'à  nous ,  et  qu'on  ne 
connaît  que  par  ce  qu'en  dit  Galien. 
Voici  les  ouvrages  que  Manget  lui  at- 
tribue ,  et  qui  sont  aussi  perdus  pour 
nous  :  I.  De  rébus  in  qmbusque  op- 
pidis  SiciUœ  memorâUbus;  II.  De 
Medicd  origine;  III.  De  iis  quœ 
falsb  creduniur  ;  IV.  De  iis  quœ 
morsus  venenata  sunt,  sive  de  ser- 
pendbus  ;  V.  De  herbis  si^e  de  plan*- 
lis  ;  VI.  Glossometa  ad  Nicandrum, 
On  croit  qu'il  but  distinguer  cet  An* 
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dréas  d'un  autre  médecin  du  même 
nom ,»  fils  de  Qirysarus ,  auquel  Ga-   , 
lien  fait  le  reproche  d'avoir  introduit |» 
dkns  la  médecine ,  les  noms  et  les  su- 
perstitions des  Babyloniens,  etautreUt 
peuples  orientaux.        G.  et  A-— if. 

ANDREHAN,  ENDREGHEN,  ou 
ÀNDENEHAM  (Arwoul,  sire  d'), 
maréchal  de  France ,  sous  les  rois  Jean 
et  Giai-les  V ,  se  distingua  contre  les 
Anglais,  et  obtint  la  faveur  du  roi 
Jean ,  auquel  il  s'était  attaché  lors- 
qu'il n'était  encore  que  duc  de  Nor- 
inandill  Ce  prince  lui  fit  assigner  une 
rente  sur  le  trésor  royal,  en  i543, 
et  le  nomma,  six  ans  après,  capitaine 
souverain  du  comté  d'Angouléme.  La 
trêve  avec  les  Anglais  ayant  été  rom- 
pue, en  i35i,  Amoul  d'Andrehan 
fut  lait  prisonnier  dans  un  sanglant 
combat  en  Saintonge.  Après  sa  déli- 
vrance et  la  mort  du  maréchal  de 
Beaujeu  ,   le  roi  le  fit  maréchal  de 
France^  lieutenant  -  général  dans  les 
pro-^nces  situées  entre  la  Loire  et  la 
Dordogne ,  et  lui  donna ,  en  outre ,  la 
terre  deW^assigniés ,  près  de  Gube.  11 
le  chargea  d'aller  défier  Edouard, 
prince  de  Galles,  dit  le  Prince  noir  y 
et  ensuite  d'étouffer  une  révolte  de 
la  ville  d'Arras,  où  il  fit  décapiter, 
aux  yeux  du  peuple,  vingt  révoltés  des 
plus  coupables;  ce  qui  fit  tout  ren- 
trer dans  le  devoir.  Andrehan  accom- 
pagna le  roi  Jean  à  la  bataille  de  Poi- 
tiers, en  i356,  commença  l'attaque 
avec  3oo  hommes  d'armes,  et,  en-> 
veloppé  par  les  archers  anglais ,   se 
rendit  prisonnier,  et  fut  conduit  en 
Angleterre.  A  son  retour ,  il  commandai 
en  Languedoc ,  suivit  Duguesclin  en 
Espagne ,  au  secours  de  Henri  d» 
Transtamare ,  contre  Pierrc-le-Cruel, 
et  fnt  fait  encore  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Navarette,  en  1367.  Après 
avoir  obtenu  sa  liberté ,  il  remit  sa 
€h^ged€  maréchal  àCShatiesV^  quasiil 
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son  âge  tie  lui  permit  plus  d'en  exer- 
cer les  fonctions ,  et  reçut  y  en  <k'dom- 
nu^ctnent ,  ceUe  de  porte-oriflamme. 
«  Chose  non  octipyee  y  ditBelleiorest, 
^  qu'à  des  chevaliers  vieux  et  experi- 
D  mentes,  et  renommes  de  grand'- 
»  prudhoQiie.v  Ne  pouvant  supporter 
l'inaction ,  il  retourna ,  quok[ue  vieux 
et  cassé,  chercher  en  Espagne  de  nou" 
veaux  dangers  avec  Duguesclin,  et  y 
mourut  de  maladie ,  en  1 370,  laissant 
sou  hentage  à  Jean  de  Neuville ,  so^ 
neveu,  maréchal  de  France.  B-— p. 
ANDREINI  ( François ),#[c  Pis- 
toia ,  comédien  célèbre ,  fleurit  à  la  fia 
du  i6^  siècle.  Il  eut  pour  femme  Isa- 
belle de  Padoue ,  comédienne  comme 
lui,  mais  qui  dut  surtout  sa  célébrité 
à  ses  ouvrages.  La  troupe  dont  ils 
étaient  chefs  portait  le  titre  de  /  Ger 
losi,  (les  J4doux)y  et  la  devise  de  la 
troupe  annonçait  que  c'était  de  vertu , 
de  renommée  et  d'honneur  que  ses 
membres  étaient  jaloux  :  Firiù^fama 
ed  onor  ne  fer  gelosL  Andreini  joua 
d'abord  les  rôles  d'amoureux,  ensuite 
celui  de  Capiton  Spavento  délia  voile 
infema,  rôle  de  charge ,  dont  nos  Ca* 
pitaines  Tempête  ne  sont  que  le  dimir 
nutif.  Il  s'y  fit  une  grande  réputation. 
U  voulut  la  fixer ,  en  cpielque  sorte , 
par  soi^ ouvrage  intitulé  :  .le  Mto*- 
vure  del  Capiton  Spovento  ,  imprimé 
poui:-  la  preniière  fois  à  Venise ,  en 
1609,  in'^4"*  ^  ^0"^  soixante-cinq 
ragiqnamenti ,  ou  entreliens  entre 
le  Capitaine  et  son  valet  Trappola, 
Andreini  avait  aloi:^  perdu  sa  femme, 
qu'il  regrettait  beaucoup.  Il  mit  en  tête 
de  cet  ouvrage  bouffon,  un  cliscours 
sérieux,  ou  plutôt  triste,  où  il  exr 
prime,  à  sa  manière ,  sa  tendresse 
pour  elle  et  ses  regrets.  Il  publia ,  de- 
puis ,  d'autres  dialogues  en  prpse  : 
RagîonamenJd.  fantosticiposti  infor^ 
ma  4i  dialoghi  rappresentatUfiy  Ve- 
nise, 161:19  iA.'»4^.  On  a  aussi  de  lui 
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deux  pièces  ou  représentations  tbëâ« 
traies ,  en  vers  :  L  AUerezzo  di  JVar* 
cisOj  Venise,  161 1 ,  in-ia ,  et  !'/!»-> 
gannaèa  Proserpina ,  ibid.,  même 
année.  Andreini  avait  une  excellenle 
•mémoire^  aussi  apprenait-il  facilement 
les  langues  étrangères,  U  entendait  et 
parlait  le  français,  l'espagnol,  l'esda-* 
von,  le  grec  moderne,  et  même  le 
turlu  II  vivait  encore  en  161 6;  on  le 
voit  par  la  date  de  l'édition  qu'il  don- 
na de  qud^ues  fragments  de  sa  femme 
Isabelle.  On  croit  qu'il  mourut  peu  de 
lemps  après,  G--^£. 

ANDREINI  (  Isabelle  ) ,  l'une  des 
plus  célèbres  couaédiennes  de  son 
temps,  naquit  à  Padoue,  en  i562. 
jEme  épousa  François  Andreini,  dont 
nous  venons  de  parler ,  et  prit ,  dans 
tous  ses  ouvrages,  le  titre  alsabella 
uindreini^  comica  gelosa,  accade- 
mica  intenta^  detta  VAccesa^  c'est-à- 
dire,  actrice  de  la  troupe  des  Gelasi 
(  Fojr.  Tartide  précédent  ) ,  membve 
deracadémie  des  Intentiy  et  ayant, 
dans  cette  académie,  k  titre  de  YAcce^ 
sa ,  r^iflammée;  titres  qui  nous  parais» 
sent  singuliers  en  France,  mais  relar 
tifs  aux  usages  académiques  d'Italie. 
Jsabelle  montra  de  bonne  heure  les 
dispositions  les  plus  rares.  Elle  savait 
k  peine  lire ,  qu  elle  entreprit  de  com<* 
poser  une  pièce  pastorale.  Elle  joignit  à 
^es  études  littéraires  et  poétiques ,  celle 
de  la  philosophie.  Après  avoir  britl» 
•sur  les  théâtres  d'Italie ,  elle  passa  en 
France ,  où  elle  obtint  les  plus  grands 
succès ,  à  la  vill^  et  à  k  cour.  Elle  était 
belle,  et  possédait ,  dans  toute  sa  per- 
sonne, une  grâce  extraordinaire.  Elle 
joignait  à  son  talent  pour  le  théâtre, 
une  belle  voix^  l'art  du  chant ,  celui 
de  jouer  de  plusieurs  instruments ,  et 
jde  parler  avec  facilité  l'espagnol  et  le 
français.  Entourée  de  toutes  les  séduo* 
tions,  s^i  mœurs  furent  ccpendani 
pures  et  irréprochables  ;  elle  avu^  uiii« 
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^ment  son  mari ,  qui  ftit  inconso- 
lable de  sa  perte.  Elle  mourut  à  Lyon , 
ea  i6o49  d*une  &usse  couche  :  on  lui 
fit  des  funérailles  magnifiques.  Tous 
les  poètes  de  son  temps  la  pleurèrent. 
Os  Payaient  comblée  d'éloges  dès  son 
vivant  :  on  frappa  même  pour  elle  une 
médaille ,  aTec  cette  l^ende  :  JStema 
fama.  Les  ouvrages  qu'elle  a  laisses 
sont  :  f.  Mirûlla^fa9ola pastorale, 
Vérone,  i588,  in-8^,  et  réimpri- 
mée plusieurs  fois.  Cest  cette  pièce 
qu'elle  avait  commencée  dès  son  en- 
éince;  elle  n'eut  pas,  à  ce  qu'il  paraît, 
un  grand  succès  au  théâtre^  IL  Bime, 
Milan,  x6oi,  in-4®.5  Paris,  i6o3, 
in-ia,  etc.  La  plupart  des  morceaux 
qui  composent  ce  volume  de  poésies , 
étaient  épars  dans  plusieurs  recueils. 
0  en  a  reparu  d'autres  dans  le  recueil 
intitule  :  ComponimerUi  poetici  délie 
pià  illusiri  rimatrici  étogni  secolOy 
Venise ,  1 7  26 ,  in-i  îi  ;  III.  Lettere , 
Venise ,  1607,  in-4®»  J  ces  lettres  rou- 
lent presque  toutes  sur  des  sujets  d'a- 
mour. On  remarque,  comme  une  sin^ 
gnlarite  bibliographique,  que  la  date 
de  i'épitre  dâicatoire,  adressée  au 
duc  de  Savoie,  porte,  ainsi  que  le 
frontispice  du  livre ,  la  date  de  1Ô07, 
et  que  étendant  IsabeSe  était  morte 
en  1604  ;  IV.  Fragmenti  étalcune 
scritture ,  etc. ,  fragments  recueillis  et 
publiés  depuis  sa  mort,  par  son  mari, 
Venise,  1616,  selon  la  date  de  la 
préfiaiee;  mais,  au  frontispice ,  16^5, 
in-8^.  Ce  sont  des  «fialognes ,  presque 
tous  roulant  sur  Pamour,  comme  ses 
lettres ,  et  comme  tous  ses  écrits. 

ANDREINI  (  Jean-Baptïste)  ,  fils 
de  François  et  d'Isabelle  Andreini ,  né 
à  Florence,  en  1 578,  fut  aussi  comé^ 
dien ,  et  joua  les  r^es  d'amoureux  sous 
le  nom  de  Lelio.  Il  eut  beaucoup  do 
succès  en  Francç,  sous  Louis  XIII, 
çui,  sçlo»  Fexpressio»  dç  Kcçoboni, 


AND  157 

dans  son  Histoire  du  théâtre  italien, 
le  f  autorisa  de  son  estime.  Il  était  de 
l'académie  des  Spensierati,  c'est-à- 
dire  ,  des  Insouciants  ,  et  s'intitulait 
ordinairement  :  Comico  fedele  ed  oc- 
cademico  spensierdto.  Il  épousa  Vir- 
ginie Bamponi ,  comédienne,  sous  le 
nom  de  Fhrinda ,  et  qui  avait  aussi 
du  talent  pour  la  poésie.  II  en  était 
très-amoureux ,  et  donna  son  nom  à 
l'une  de  ses  pièces  de  théâtre.  Il  en  a 
laissé  plusieurs ,  et  quelques  poèmes 
d'un  autre  genre.  Elles  ont  eu  une  cer- 
taine réputation;  mais  celles  qui  ne 
sont  pas  entièrement  oubliées  aujour-* 
d'hui ,  doivent  un  reste  de  célel}rité  à 
quelques  circonstances  particulières, 
plus  qu'à  leur  mérite.  Elles  ont,  dans  le 
style,  tous  les  vices doht la  poésie  ita* 
lienne  était  infectée  dans  le  1 7".  siè- 

'  cle,  et  que  Fécole  du  Marino  y  avait 
introduits  :  elles  ont  de  plus ,  dans  le 
choix  des  sujets,  dans  le  plan  et  dans 
la  conduite ,  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire et  de  follement  irrégulier,  qui 
tient  à  l'imaginatiou  déréglée  de  l'au- 
teur f  nous  nous  permettrons  d'en 
indiquer  rapidement  quelques  traits. 
Les  principaux  ouvrages  d' Andreini, 
sont  :  I.  La  Saggia  Egiziana,  dia- 
logo,  etc.,  Florence,  i6o4,  in-4^ 
Dans  ce  dialogue ,  l'auteur  fait  de 
grands  éloges  de  Tart  dramatique, 
qui  était  le  sien.  II.  Pianto  à^ A  pol- 
io ,  etc. ,  poésies  funèbres  sur  la  mort 
d'IsabelleAndreinisamère,  avec  quel- 
ques poésies  badines  (nm^^mcet^o/c) 
sur  un  poète  malheureux.  Milan,  1 606, 
in-8°.  Dans  ce  recueil ,  où  il  a  mélo 

•  si  bizarrement  le  genre  funèbre  et  lo 
genre  badin,  ou  même  burlesque,. il 
y  a  des  morceaux  qui  passent  pour  les 
meilleurs  qu'il  ait  faits.  JII.  VAdamo^ 
représentation  sacrée,  en  5  actes  et  en 
vers  libi'cs,  méléé  de  chœurs  et  de 
chants ,  Milan ,  1 6 1 3  et  1 6 1 7 ,  in-4^*  j, 
avec  des  gravures  à  cha^e  scèpe. 
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d'après  les  dessins  du  fameux  pemtre 
Pl*ocaccini.  Cet  ouvrage  est  le  plus 
célèbre  et  le  plus  recherche'  de  J.-B. 
Andreini.  On  a  pre'tendu  que  Milton, 
voyageant  en  Italie ,  l'avait  vu  représen- 
ter y  et  avait  puisé  dans  ce  spectacle  l'i- 
dée de  son  Parais  perdu;  mais  c'est 
faire  trop  d'honneur  à  un  tel  ouvrage. 
Les  principaux  interlocuteurs  sont^ 
il  est  vrai ,  le  Père  Éternel ,  Adam , . 
Eve  y  Farchange^Michel ,  et  des  chœurs 
de  séraphins ,  de  chérubins,  d'anges  et 
d'archanges ,  Lucifer  ,  Satan ,  Belzé- 
l)uth  y  et  des  chœurs  d'esprits  ignés  , 
aériens^  aquatiques  et  infernaux;  les 
sept  péchés  mortels,  le  monde,  la 
chair ,  la  faim ,  la  mort,  la  vaine  gloire , 
elle  serpent;  mab  il  n'y  a  pas  le  moin- 
dre rapport  entre  l'imagination  su- 
blime de  l'Homère  anglais ,  et  les  in- 
ventions bizarres  et  mesquines  à  la  fois 
d'Andreini;  il  est  cependant  vrai  que 
la  curiosité  des  Anglais  a  &it  passer 
dans  leur  île  le  plus  grand  nombre  des 
exemplaires  de  ^Adamo  :  aussi  sont-» 
ils  devenus,  sur  le  continent,  très-rares 
et  très-chers ,  sans  que  la  pièce  en  soit 
meilleure.  lY.  La  Florindaj  tragédie 
en  cinq  actes ,  en  vers ,  Milan,  1 606 , 
in-4^.  L'action  de  cette  pièce  se  passe 
en  Ecosse ,  où  jamais  sans  doute  il  n'y 
eut  de  reine  nommée  Flonnde ,  femme 
d'un  roi  Ircan;  mais  Andreini  avait, 
comme  nous  l'avons  dit ,  donné  ce 
nom  à  son  héroïne  et  à  sa  pièce  ,  à 
cause  de A^irgiuie  sa  femme,  qui  por- 
tait le  nom  de  Flonnde  dans  la  troupe 
dont  ils  étaient  chefs,  Virginie  l'en  ré- 
compensa par  un  sonnet  à  sa  louange, 
qui  est  imprimé ,  avec  ceux  de  pTu<- 
sieurs  autres  poètes,  en  tête  de  lut 
JFÏorinda.  Y.  La  Maddalena  las^ 
cwa  e  perdtenLe  ,  action  dramatique 
et  dévote ,  Mantoue ,  16 1 7  ,  in  -  4°. , 
Milan  ^  1620 ,  in-S**. ,  etc.  Dans  cette 
pièce ,  qui  est  à  peu  près  aussi  singu- 
lière y  et  ne  yaut  pas  mieux  que  Ya^ 
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damOy  Madeleine  est  mondaine  ou  pé- 
cheresse pendant  les  deux  premiers 
actes,  et  pénitente  dans  le  troisième.  La 
jeune  et  brillante  Madeleine ,  Marthe 
sa  sœur  ,  Lazare  leur  frère  ,  trois 
amants  de  Madeleine ,  dont  Fun  se 
nomme  Samson ,  l'autre,  David ,  e]t  le 
troisième,  Ange,  son  page  appelé fia- 
ruc ,  son  sommelier  Mordacai ,  sou 
cuisinier  Emanuel ,  ses  deux  nains 
Aron  et  Lion ,  les  femmes  de  sa  suite, 
,et  même  trois  vieilles  de  mauvaise 
renommée ,  di  bassa  stirna^  qui  la 
servent^  et  doivent  marcher  courbées 
et  appuyées  sur  des  bâtons;  tels  sont 
les  personnages  des  deux  premiers 
actes,  ou  l'on  ne  parie  que  aamour, 
de  galanterie,  de  fêtes  ejt.de  bonne 
chère ,  et  oii  Madeleine ,  livrée  à  toutes 
les  folies  de  son  âge ,  rejette  bien  loin 
les  sages  Conseils  que  lui  veut  donner 
Marthe,  sa  sœur.  Elle  se  i:çpent,  au 
troisième,  congédie  tout  son  monde, 
se  couvre  d'un  cilice,  tombe  exK  extase, 
est  enlevée  par  des  anges  ;  le  ciel  pa- 
yait ,  la  gloire  s'ouvre  ;  quinze  ao^ 
chantent  Fun  après  l'autre  les  louapg^ 
de  Madeleinej  la  Faveur  divine  et  l'ar- 
change Michel  descendent  des  deux 
et  finissent  la  pièce  en  exhortant  le 
spectateurs .  à  imiter  la  sage  pèche* 
resse.  YL  La  Centauray  Paris,  i6^% 
in-i2 ,  pièce  encore  plus  bizarre ,  an- 
nonce cette  bizarrerie  par  so.n  titce. 
C'est  un  sujet  divisé  en  comédie,  pasto- 
raie,  et  tragédie.  Les  acteurs  delà  pas- 
torale sont  réellement  une  £unille  de 
Centaures ,  père ,  mère ,  fils  et  Me , 
ce  qui. ne  doit  pas  être,  comme  00 
voit ,  facile  à  représenter.  La  scène  est 
dans  les  bois  de  l'île  de  Crète.  Dans 
la  première  pièce,  qui  est  la  comédie , 
il  est  beaucoup  parlé  des  Centaures: 
on  y  apprend  que  la  femme  du  OsB" 
taure  est  fille  d'un  roi  de  l'île  dç 
Rhodes,  à  qui  la  reine  a  doi^ié  ce  sii^ 
gulier  enfant;  pour  des  jraisons  quV^ 
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nm  dispenserai  d'expliquer.  Cette 
Genfaure,  dans  la  troisième  pièce,  qui 
est  la  tragédie  ,  veut  recouvrer  ses 
droits  au  trône.Toute  la  fa  mille  des  Gen* 
taures  se  transporte  k  Rhodes  ;  mais  j 
par  une  suite  aacci(|pints  et  d'événe- 
ments aussi  peu  naturels  que  le  reste, 
le  père  et  la  mère  se  tuent  de  désespoir, 
et  c'est  la  petite  Centaure ,  leur  hile  , 
qui  bérite  de  la  couronne.  Tout  parait 
dit  sur  une  pièce  pareille  quand  on  en 
a  fait  entrevoir  l'extravagance  et  l'ab^ 
surdité,  Ce  qu'il  &ut  pourtant  ajouter , 
c'est  qu'elle  est  dédiée  à  la  reine^mère , 
Marie  de  Médicis ,  à  laquelle  l'auteur  * 
dit,  sur  ce  titre  de  Centaure ,  sur  le 
rapport  qu'il  y  a  entre  la  partie  supé* 
rienre  et  noble  de  ces  monstres,  et  la 
dédicace  qu'il  fait  à  sa  majesté,  entre 
la  partie  basse  et  monstrueuse,  et  la 
pièce  qull  lui  dédie ,  des  choses  non 
moins  extravagantes  que  sa  pièce  mê- 
me. Il  faut  dire  encore  que  cette  pièce 
est  la  suite  d'une  comédie  du  même 
auteur,  un  peu  moins  folle ,  sans  être 
une  bonne  comédie,  intitulée:  Liduo 
leU  simili  »  imitée  des  Méneckmes  de 
Plante,  mais  bicp  moinsheureusemeut 
que  ne  le  furent  depuis,  les  Ménechmes 
de  Renard.  Ces  aeu:x  Lelio  se  retroa-< 
Tent,  parmi  les  ressorts  de  l'action, 
dans  la  CentaurUy  et  l'un  d'eux  devient 
même  roi  de  Chypre.  Enfin ,  ce  qui 
passe  toute  croyance,  et  est  au-dessus 
de  toute  expression,  c'est  que  l'action 
des  deux  Lelio ,  qui  est  la  première , 
te  p^se  entre  des  personnages  mo^ 
dernes  et  d'une  condition  commune , 
et  que  celle  de  la  Centaura ,  qui  en 
estk  suite ,  nons  reporte  à  Rhodes  et 
eu  Crète ,  au  temps  du  roi  Minos. 
Vn,  On  a  encore  du  même  auteur 
buit  autres  comédies  et  cinq  pasto- 
rales, dont  il  serait  inutile  de  citer  les 
^,  aujourd'hui  totalement  incom* 
nos.  YIII,  11  a  laissé  de  plus  trois  poë* 
m  ;  le  prcmierj  en  {rw  chants  seu-* 
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lement ,  sur  cette  même  Madeleine , 
qu'il  mit  depuis  au  théâtre,  Venise, 
1 6 1  G,  in*  1 2  ;  le  second,  en  sept  chants, 
sur  Sainte  Thècle ,  vierge  et  martyre, 
Venise,  1 6^5 ,  in- 1  !i ,  et  le  troisième , 
d'un  genre  tout  différent  des  deux 
autres ,  intitulé  t  Qlii^astrOy  l'olivâtre , 
ou  le  Poète  infortuné  ^  poëme  plaisant 
ou  fantastique,  en  vingt-cinq  chants, 
Bologne ,  1642 ,  in-4"«  Ce  poème  con- 
tient la  vie  entière  et  les  aventures , 
tantôt  tristes  et  tantôt  bouffonnes,  d'un 
poète  malheureux.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire,  c'est  que  celles  de  ces  aventures 
qui  sont  tristes  ^  n'intéressent  pas ,  que 
celles  qui  ont  des  prétention^  k  la  bouf- 
fonnerie ne  font  point  rire ,  et  que  Fef- 
fet  général  de  ce  long  poëme  est  l'en* 
nui.  En  dernier  résultat ,  les  amateurs 
de  livres  rares  rechercheront  toujours 
YAdama  d'Andreini  ;  les  hommes  cu- 
rieux d'observer ,  dans  l'art  dramati* 
que ,  les  déviations  de  l'esprit  humain, 
peuvent  réunir  h  cette  pièce  la  Made-^ 
leine  et  la  Centaure;  le  reste  ne  peut 
être  l'objet  que  d'une  curiosité  sans 
plaisir  comme  sans  fi'uit.      G-*-É. 

ANDRELINI  (  Publio  Fausto  ) , 
en  latin ,  Puhlim  Faustus  Aitdreli- 
nus  ,  poète  latin  moderne ,  né  à  Forli , 
dans  la  Romagn^ ,  vers  le  milieu  du  1 5  % 
siède.  Ayant  composé  à  Rome,  dès  sa 
première  jeunesse  ,  quatre  livres  de 
poésies,  sous  le  titre  S  Amours  ^  il 
obtint  I  à  %*x  ans^  les  honneurs  de  la 
couronne  poétique.  Après  avoir  été 
quelque  temps  attaché  au  cardinal  de 
Gon«ague ,  il  vint  s^étaUir  à  Paris ,  en 
1488,  et  fiitreçu,  l'année  suivante, 
professeur  à  l'université.  Il  y  enseigna, 
pendant  trente  années ,  dans  des  coura 

{mblics  et  particuliers,  la  rhétorique, 
a  poésie  et  la  connaissance  de  la  sphè^^ 
re.  n  doit  donc  être  compté,  pour  une 
part  considérable  9  parmi  les  causes  qui 
c(mtribuèrent  alors,  en  France,  à  U 
renaifsaoce  des  lettres.  Il  obtist  jhkn 
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cessÎTement  la  protection  de  Gliar- 
les  YIII,  de  Louis  XII,  d'Anne  de 
Bretagne  et  de  François  P'.;  il  reçut 
de  Charles  YIII,  et  ensuite  d'Anne  de 
Bretagne ,  deux  pensions  qu'il  con- 
serva toujours ,  et  les  titres  de  poète 
du  roi  et  de  la  reine,  poëta  regias 
etregineus.  Il  eut,  de  plus,  un  bon 
canonicat,  comme  on  le  voit  par  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages ,  où  il  prend 
le  titre  de  chanoine  de  Bayeux.  On 
ajoute  qu'outre  toutes  ces  &veurs ,  il 
recevait  encore  des  présents  consi- 
dérables, et  l'on  croit  qu'il  s'est  mis 
lui  *  même  en  scène ,  dans  une  de 
ses  é^ognes,  oà  un  poète  raconte 
qu'ayant  récité  devant  Charles  VIII  un 
poème  sur  la  conquête  de  Naples , 
le  roi  lui  avait  donné  un  sac  à^or,  fui' 
w  œris ,  qu'il  put  à  peine  emporter 
sur  ses  épaules.  Malgré  des  querelles 
littéraires  vives  et  bruyantes,  il  jouit 
d'une  grande  considération  parmi  les 
gens  de  lettres  $es  contemporains. 
Plusieurs  le  célèbrent  comme  l'un  des 
poètes  les  plus  sublimes  et  les  plus 
élégants  de  ce  siècle. Erasme,  qui  était 
son  ami ,  et  qui  l'avait  beaucoup  loué 
pendant  sa  vie,  changea  de  langage 
après  sa  mort,  et  alla  jusqu'à  s'éton- 
ner que  l'université  de  Paris  l'eût  si 
long-temps  souffert,  et  à  l'accuser  de 
pétulance  envers  les  ^éologieùs  dé 
son  temps,  de  mœurs  peu  régulières , 
et  de  médiocre  savoir.  L'accusation  de 
pétulance  peut  être  justifiée  par  les  que- 
relles dont  ou  vient  de  parler ,  et  dans 
lesquelles  y  en  effet,  Ândrelini  et  ses 
adversaires  s'injuriâent  avec  la  plu^ 
extrême  violence.  Ses  mœurs  peuvent 
paraître  suspectes ,  d'après  la  liberté 
qu'il  se  donnait  d'expliquer,  dans  ses 
leçons ,  les  morceaux  les  pks  obscènes 
des  poètes  grecs  et  latins.  Son  savoir 
pe  s'élevait  pas  non  plus  au-dessus  du 
inédiocre,  si  l'on  en  juge  par  ce  qui 

iemsi  iQste  àt  Im  ;  9^  yers  n'ont 
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guère  d'autre  mc^ite  qu'une  certaine 
facilité  de  style,  sans  aucune  des  gran- 
des qualités  qu'on  paraît  y  avoir  trou* 
vées  de  son  temps.  Baillet  a  dit  de 
lui,  avec  assez  de  justesse,  dans  ses 
Jugements  deP'S avants^  a  qu'il  ne 
se  souciait  pas  beaucoup  de  mettre  du 
sens  dans  ses  compositions,  pourvu 
qu'il  y  mît  des  mots  bien  choisis  et 
de  riches  expressions,  comme  si  les 
choses  étaient  faites  pour  les  mots, 
au  lieu  d'assujétir  les  mots  aux  cho- 
ses. »  Erasme  allait  plus  loin  ^  il  pré- 
tendait qu'il  né  manquait  à  ses  vers 
qu'une  syllabe,  ^oûç  en  grec,  m^/is  en 
latin,  c'est-à-dire,  en  français,  le  sens 
commun.  Ândrelini  mourut  à  Paris, 
presque  subitement ,  le  25  février 
1 5  ib.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
ï.  Lma,  seu  Amorum  lihrt  IV ^ 
Paris ,  1 492 ,  in-4°.,  et  Venise,  1 5oi, 
aussi  in-4*'*  j  c'est  ce  recueil  qui  eut  tant 
de  succès  à  Rome ,  et  qui  fît  décerner 
la  couronne  poétique  à  son  jeune  au- 
teur; 11, Elegiarufii  librilll, Paris ^ 
i494j  iD-4°«î  in»  Epistolœ  prwer- 
biales   et  lepidissimœ  y  nec  minas 
sententiosœ y  Paris,  in-4'*.,  sans  date, 
ensuite,  Paris,  i5o8,  et  réimprimées 
plusieurs  fois  à  Cologne,  à  Anvers, 
à  Bâle,  etc.  Plusieurs  de  ces  épîtres 
sont   purement  morales  ;  plusieurs 
aussi   sont   satiriques ,  et  prouvent 
qu'Erasme  n'avait  pas  tort  d'accuser 
l'auteur  de  pétulance  et  de  malignité. 
IV.  De  NeapolHand  Victoria  y  Paris , 
1496  et  i5o8,  in-4°*  Poème  dédié 
à  Charles  VIII,  et  dont  nous  avons 
vu  que  ce  roi  avait  si  bien  payé  la 
dédicace.   V.  De  secundd  Victoria 
Neapolitana ,  à  Ludovicù  XII  re- 
portatd ,  sylva^  Paris ,  1 5oîi  et  1 507, 
in-4^.  ;  VI.  De  regid  in  Genuenses 
victorid  lihri  III  y  Paris,   iSog, 
in-4*.  On  voit,  par  ces  derniers  ou-  . 
vrages ,  qu'Andrdini  méritait  bien  soa 
titre  àfi  poëta  regius^  VD^  Sim* 
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tertf,  Paris,  i5oi,  m-4°*  L'impri- 
meur de  ces  Bucoliques  dit,  dans  un 
Âyertissement  au  lecteur,  qu'à  son  avis, 
elles  ne  le  cèdeut  à  celles  ni  de  Vir- 
gile ni  de  Gdpurnius,  deux  poètes  as- 
surément trës-difiërents  l'un  de  l'au- 
tre, et  que  l'on  voit  pourtant  qu'il 
mettait  sur  la  même  ligne  y  mais,  si 
l'usage  était  dès  ce  temps-là,  comme 
il  l'est  assez  souvent  du  notre,  que  les 
auteurs  fissent  eux-mêmes  VAverlis- 
sèment  de  Fimprimeur ,  que  devons- 
noas  penser  de  la  modestie  et  du  dis- 
cernement d'Andrelini?  ^IW.  Heca- 
todisticon^  Paris,  i5ia  et  i5i5, 
in-4'*. ,  et  ensuite  réimprimés  plusieurs 
ibis.  Ces  cent  distiques  moraux  eiurcnt, 
pendant  assee  long-temps,  beaucoup 
de  vogue.  On  en  a  eu  deux  traductions 
€u  vers  français,  Tune  en  quatrains, 
par  Jean  Paradin,  1 545 ,  l'autre,  par 
rrivé ,  1 6o4  y  traduction  très^propre, 
«don  Baillet,  k  discréditer  l'original. 
On  trouve  des  vers  d'Andrelini  dans 
h  première  partie  du  recueil  de  Gru- 
ter,  Deliciœ  Italorum  Poetarum, 
Qnclcpies  lettres  de  lui  sont  imprimées 
parmi  celles  d'Erasme;  il  y  en  a  une 
autre  à  la  tête  de  la  première  édition 
^es  Adages  du  même  Erasme ,  faite 
k  Paris,  en  i5oo.  Ses  poésies  se  con- 
servent aussi  manuscrites  dans  plu- 
siem^  grandes  bibliothèques,  et  no- 
taumient  dans  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  France,  n**.  5087  y  ^^  Mont- 
liaucon  (  Bibliotheca  Bibliothecarumy 
manuscrits,  tome  II,  p.  10712),  parle 
^un  manuscrit  faisant  le.  195^.  vol. 
de  la  Bibliothèque  de  Goislin,  réunie 
depuis  à  celle  de  St.  ^  Germain  ,  et 
maintenant  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale, ayant  pour  titre  :  LiVre  plein 
de  miiâatures,  fait  pour  la  reine 
uânne,  tandis  que  son  mari^  Louis 
JSill^  faisait  la  guerre  en  Italie  ^ 
airec  «ïes  vers  de  Fauste  Andrelin  de 
F<>rli,  etc-    .  G — E. 
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ANDRÉOSSI  (  François  ) ,  né  à 
Paris,  le  10  juin  i633,  mourut  à €as« 
teinaudary,  en  1688.  Jusqu'au  com- 
mencement de  ce  siècle,  Riquet avait 
été  généralement  legardé  comme  Fin- 
venteur  et  Tentreprcneur  du  canal  de 
Languedoc  f  c^c^it  l'opinion  du  maré- 
chal de  Yauban,  qui  avait  inspecté  ce 
canal ,  et  dont  le  témoignage  positif 
ne  laissait  aucun  doute  ;  c'était  celle  de 
d'Âguesseau ,  de  Basville,  de  Bezons, 
intendants  de  la  province  ;  de  Golbert, 
sous  les  ordres  et  le  ministère  duquel 
s'exécutait  ce  magnifique  ouvrage  ;  du 
public ,  en  un  mot  ;  et,  dans  l'inscrip- 
tion gravée,  en  1667,  sur  l'écluse  de 
Toulouse,  Biquet  est  représenté  comme 
inventeur  du  projet  :  Instanteviro  clor 
rissimOj  Biquet^,  tantio  péris  inven- 
TORE  anno  1667.  PiganioLde  la  Force 
avança ,  le  premier ,  dans  sa  Descrip^ 
tion  de  la  France ,  a  que  le  sieur  Ri- 
».  quet  se  chargea  de  l'exécution  dui 
A  canal ,  sur  le  plan  et  les  mémoires 
»  du  sieur  Andréossi ,  qui  était  pour 
»  lors  employé  dans  les  gabelles  de 
»  la  province,  »  François  Andréossi 
était  mathématicieu  et  iugéuieur;  il 
n'occupa  jamais  d'emploi  dans  les  ga-* 
belles  y  et  cette  inexactitude,  dans  une 
partie  de  l'assertion  de  Piganiol,  ne 
prévient  pas  en  faveur  de  l'autre. 
Quoique  l'opinion  de  cet  auteur  fut 
copiée  par  quelques  écrivains  ,  celle 
du  public  ne  changea  point ,  ne  fut 
même  pas  e^branlée,  parce  qu'aucun 
témoignage  contemporain  ne  venait 
à  Tappui;  parce  que  Touvrage  de  Pi- 
ganiol  pe  parut  qu'en  1718,  près  de 
quarante  ans  après  la  mort  de  Riquet^ 
L^  gloire,  comme  invenlewr ,  lui  sem- 
blait donc  assurée ,  lorsqu'un  officier- 
général,  distingué  par  ses  connais- 
sances ,  ses  talents ,  et  le  rang  qu'il 
occupe,  vint  la  lui  disputer,  et  la  ré- 
clamer pour  son  bisaïeul,  François 
AndréossL  11  ne  nous  appartient  point 
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de  prononcer  y  ni  même  d'émettre  au- 
cune opinion  sur  le  procès ,  dontf  les 
pièces  sont  mises  sous  les  yeux  du 
public^  contentons-nous  de  les  indi- 
quer; elles  consistent  :  i**.  dans  Yffis^ 
toire  du  Canal  du  Midi  y  par  M.  le 
général  Andréossi  ;  ïi®.  dans  la  ré- 
ponse de  MM.  de  Caraman ,  intitu- 
lée :  Histoire  du  Canal  de  Langue- 
doc ^  arec  cette  épigraphe  :  Cuique 
suum.  Si  Ton  veut  voir  un  examen 
impartial  de  cette  question ,  une  dis- 
cussion Élite  avec  beaucoup  de  soin , 
et  les  recherches  les  plus  approfon- 
dies sur  le  véritable  auteur  du  canal , 
on  les  trouvera  dans  l'Histoire  du 
Corps  impérial  du  Génie,  par  M.  Al- 
lent,  lieutenant-colonel  dans  ce  corps, 
et  maître  des  requêtes.  Si  les  droits 
de  François  Andréossi  à  la  gloire 
d'avoir  inventé  le  canal ,  sont  en  li- 
tige ,  celle  d'avoir  contribué  à  Fexé- 
^ition  de  ce  beau  monument  de  l'in- 
dustrie humaine ,  ne  peut  hii  être  con- 
testée ,  et  l'on  n'a  jamab  douté  de  ses 
connaissances  et  de  ses  talents.  Ou  a 
de  cet  ingénieur  :  1.  une  Carie  du  Car 
nalde  Languedoc  y  5  feuilles  in-fol.  j 
publiée  en  1669.  Le  5  février  de  l'an- 
née suivante ,  Biquet  éciîvit  à  Golbert 
une  lettre ,  conservée  aux  archives  du 
canal  (A.  G.  G.  \  et  dans  laqvelle  il  ex- 
prime son  mécontentement  en  ces  ter- 
mes :  «  J'ai  été  bien  surpris ,  lorsque 
»  )'ai  vu  certaine  carte  du  canal ,  de 
»  l'invention  du  sieur  Andréossi  y 
»  mon  employé.  L'auteur  publie  des 
»  pensées  que  je  gardais  dans  le  secret, 
w  Gela  fera  qu'à  favenir  y  je  serai  plus 
»  circonspect  envers  ledit  sieur  An- 
»  dréossi ,  et  que  peut-être  je  ne  m'en 
»  servirai  plus.  »  Cette  Garte  est  cu- 
rvnise  et  reche]:chée  des  connaisseurs  y 
précisément  pour  les  motifs  qui  exci- 
tèrent les  réclamations  de  Biquet;  IL 
Extrait  des  Mémoires  concernant 
la  comtructioR  du  Canal  royal  dû 
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communication  des  deux  mers, 
océane  et  méditerranée ,  en  Lan- 
guedoCy  par  François  Andréossi,  en 
1675.  Get  écrit  n'a  été  imprime  qu^en 
l'an  89  pour  la  première  fois,  oans 
Touvrage  cité ,  du  général  Andréossi  ;. 
il  se  trouve  encore  dans  la  réplique  de 
MM.  de  Garaman,  avec  quelques  ob^ 
seiTations.  François  Andréossi  était 
d'une  famille  originaire  âltaUe  :  il 
;voyagea  dans  ce  pays  ,  pour  perfec- 
tionner ses  connaissances  en  hydrau- 
lique. Après  la  mort  de.  Biquet ,  il  fut 
directeur  particulier  du  canal.  Ge  fut 
en  i68'i ,  pendant  qu'il  exerçait  ces 
fonctions,  qu'il  publia  une  Noiwdlt 
Carte  du  Canal  de  Languedoc, 

D— M— ^. 

ANDBÈS  (l'abbé DOIT  Juan),  ei- 
jésuite,  né  à  Valence  en  Espagne,  passa 
une  grande  partie  de  sa  vie  en  Italie , 
et  s'y  fit  un  nom  par  sa  vaste  érudition. 
Il  commença  à  fixer  l'attention  du  pu- 
blic ,  en  1 776,  par  son  Saggio  delU 
Filosofia  del  Galileo.  Il  paUiaà 
Parme ,  en  1 782  ,  un  ouvrage  qui 
suppose  d'immenses  recherches,  et 
une  sagacité  peu  commune ,  sous  le 
titre  :  DeW  origine  progresse  etsUUo 
attuale  d^  ogni  Litteratura,  en  5  toI. 
grand  in-4''*;  1^  premier  vol.  a  été  tra- 
duit en  français  par  J.  £.  Ortolani, 
Paris ,  i8o5 ,  in-8''.  La  suite  de  la  tra- 
duction n'a  pas  paru ,  Ortolani  étant 
mort  en  1807  ou  1808.  Andrès  mourut 
au  commencement  de  ce  siècle.  B— g. 

ANDBEW5  (  Lancelot  ),  théolo- 
gien anglais,  né  à  Londres ,  en  i565. 
La  réputation  de  son  savoir ,  et  sou 
talent  comme  prédicateur  ,  attirèrent 
sur  lui  l'attention  de  la  reine  Elisabeth, 
qui  le  nomma  son  chapelain.  Il  lut  en 
grande  &veur  auprès  de  Jacques  I^ 
Ge  prince  avait  composé  une  Défense 
de  la  prérogative  royale  y  à  laquelle 
Bellarmin  avait  répondu ,  sons  le  oom 
supposé  de  Mam%u  Torlus.  As* 
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drefV's'fat  charge  de  réfuter  le  livre 
de  Bdlarmin ,  et  il  s'en  acquitta  ayec 
beaucoup  d'habileté  dans  un  ouvrage 
latin ,  pubhé  en  1609  >  ii^'i^*  9  sous  le 
titre  de  Tortura  TortL  Ce  service  fut 
û  agréable  au  roi  j  que  l'auteur  fut 
nommé   sur  -  le  -  champ  évéque  de 
Gfaichester  ^  ensuite  d'Èly,  et  con- 
seiller    privé  de  S.  M.  ,   et    enfin 
évêque  de  Winchester.  Ses  ouvrages 
sont  peu  lus  aujourd'hui;  ils  sont  écrits 
du  ton  pédantesque  et  sophistique  qui 
n^nait  alors,  et  dont  le  roi  lui-même 
avait  donné  l'exemple.  Cependant  Mil- 
ton  en  Msait  grand  cas ,  et  il  a  déploré 
la  niort  d' Andrews,  dans  une  élégie 
latine.  Outre  l'ouvrage  déj^  cité ,  il  reste 
de  Lancelot  Andrews  un  Manuel  de 
dévotions  privées  ;  un  Manuel  de  di" 
rections  pour  la  Visitation  des  ma- 
lades; un  volume  de  petits  Traités  ^ 
la  plupart  en  latin ,  sur  les  droits  des 
princes  j  les  dîmes ^Tusurej  etc.,  in- 
4**. ,  1629  ',  un  Recueil  posthume  de 
Sermons  ,  en  i  vol.  in-fol.  ;  ht  Loi 
morale  expliquée,  ou  Leçons  sur  les 
dix  Commandements  y  in-fol. ,  1 6^i  ^ 
et  an  Recueil d'œuvres  posthumes,  en 
I  Tol.  in-fol. ,  1657.  Andrews  mourut, 
en  i6!ï6.  On  trouve,  dans  les  Œuvres 
du  poète  Waller ,  une  anecdote  ^ui 
mérite  d'être  conservée.  Il  raconte 
qu'ayant  assisté  un  jour  au  dlncr  de 
Charles  II,  S.  M.  apostropha  le  doc- 
teur Néale,  évêque  de  Durham ,  et  An- 
drews ,  évêque  de  Winchester ,  qui 
^enttous  deux  derrière  son&uteuil, 
et  leur  dit  :  «  Milords ,  est-ce  que  je 
»  ne  puis  pas  prendre  l'argent  de  mes 
m  sujets  ,  quand  j'en  ai  b^in ,  sans 
«  toutes  les  formaUtés  de  parlement  ?  » 
L'évêque  de  Durham  répondit ,  sans 
hésiter  :  «  Nul  doute  que  Y.  M.  ne 
V  puisse  le  faire;  vous  êtes  le  souffle  de 
»  nos  narines.  —  Et  tous,  Milord, 
»  qu^en  pensez-vous ,  dit  le  roi  à  l'é- 
»  vêqiié  de  Winehesler  ?  —  Sire ,  ré*. 
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»  pondit  ce  prélat ,  je  ne  suis  pas  asset 
»  habile  pour  juger  des  affaires  de  par- 
»  lement.-— Je  ne  veux  point  de  faux- 
»  fuyants ,  i^épliqua  le  roi  ;  répondez- 
»  moi  nettement.  -—  £h  bien ,  Sire , 
»  répondit  Andrews  ,  je  crois  qu'il 
V  vous  est  permis  de  prendre  l'argent 
»  de  mon  frère  Néale ,  puisqu'il  vous 
»  l'offire.  »  S— D. 

ANDRISCUS ,  appelé  par  les  Ro- 
mains Pseudo-Philippus  (  le  fauM 
Philippe).  Selon  les  historiens  latins, 
les  seuls  qui  aient  parlé  de  lui ,  il  na- 
quit à  Adramyttium,  dans  laTroade, 
de  parents  d'une  très-basse  condition. 
Seize  ans  après  la  mort  de  persée ,  roi 
de  Macédoine,  il  prétendit  être  fils 
naturel  de  ce  prince ,  et  prit  le  nom  de 
Phihppe.  Il  assurait  que  son  père,  in- 
quiet sur  les  résultats  de  sa  guerre 
contre  les  Romains ,  Pavait  envoyé  k 
Adramyttium  pour  y  être  élevé  comme 
lé  fils  d'un  particulier  indigent.  Rajou- 
tait que  ce  secret  de  sa  naissance  se 
trouvait  consigné  dans  un  écrit  de  là 
propre  main  du  roi.  Ce  qui  rendait  ce 
récit  plus  croyable,  c'était  la  ressem- 
blance frappante  qu'Andriscus  avait, 
dit-on ,  avec  Persée.  Pour  se  dérober- 
aux  effets  de  la  haine  qu'Ëumènes  por- 
tait k  Ce  prince  et  k  sa  famille,  An- 
driscus  se  retira  versDémétrius-Soter, 
qui  avait  épousé  la  sœur  du  roi  de 
Macédoine^  et  de  qui  il  espérait  des  se- 
cours. Soit  que  Démétrius  le  regardât 
comme  un  imposteur,  soit  plutôt  qu'il 
craignit  la  vengeance  des  Romains ,  il 
le  Kvra  k  la  république,  et  le  fît  con- 
duire à  Rome.  Andriscus  y  fut  enfer- 
mé; mais  ses  prétentions  inspirèrent 
peu  d'inquiétude ,  dans  un  moment  où 
Alexandre,  fils  légitima  de  Persée,  se 
contentait  de  l'emploi  de  secrétaire  du 
sénat.  On  le  garda  si  négligemment^ 
qu'il  s'échappa  et  se  réfugia  en  Thrace. 
Les  Macédoiùens  souffraient  impa- 
tieniçteAt  la  doJuiDatiog  d«  Uh^s  vain-^ 
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queurs  y  et  on  ne  songeait  ni  à  faire 
droit  k  leurs  plaintes ,  ni  à  les  con- 
traindre au  silence  par  la  force.  D'un 
autre  cote,  Andriscus  avait  inspire'  de 
l'intérêt  aux  Thraces,  et  les  avait 
sans  pei]ie  alarmes  sur  la  conduite 
violente  et  perfide  des  Romains.  Il 
rassembla  un  certain  nombre  de  par- 
tisans ,  (jui  s'attachèrent  à  sa  fortune  y 
marcha  en  Macédoine,  et  se  dëdara 
héritier  du  trône.  Ses  succès  passè- 
rent d'abord  son  attente.  Il  se  rendit 
maître  de  tout  le  royaume,  presque 
sans  obstacle ,  et  en  moins  de  temps 
qu'il  n'en  avait  fallu  aux  Romain  s  pour 
vaincre  Persée.  Rome^  étonnée  de 
ces  événements ,  et  voulant  empêcher 
le  mal  de  s'étendre  plus  loin ,  envoya 
Scipion  Nasica ,  qui ,  à  la  tête  d'une 
armée  auxiliaire  a  Achéens ,  arrêta  la 
marche  d' Andriscus,  déjà  maître  de 
la  Thessalie ,  et  fe  força  de  rentrer  en 
Macédoine.  Le  sénat,  convaincu  de  la 
nécessité  de  mettre  promptement  fin 
à  cette  guerre,  fit  marcher  contre  An- 
driscus le  préteur  Juventius  Thalna. 
Ce  général  avait  un  courage  trop  em- 
porté; il  méprisa  son  ennemi,  s'a- 
vança sans  précaution  en  Macédoine, 
et  fut  totalement  dé£ût.  II  perdit  même 
la  vie ,  ainsi  que  Q.  Caelius ,  son  pre- 
mier lieutenant.  Cette  victoire  affermit 
Andriscus  sur  le  trône.  Les  Carthagi- 
nois, près  d'être  engagés  dans  leur 
troisième  guerre  contre  Rome ,  lui  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  pour  le 
féliciter ,  etiui  proposer  une  alliance , 
qu'il  accepta.  Il  avait  supporté  l'adver- 
sité avec  une  fermeté  héroïque;  mais 
son  caractère  ne  fut  point  à  l'épreuve 
de  la  prospérité.  11  devint  tyran,  et , 
par  des  actes  d'oppression  et  de  cruau- 
té, perdit  l'affection  de  ses  nouveaux 
sujets.  Cependant,  ils  continuèrent  de 
lui  obéir ,  dans  l'espoir  d'échapper 
pour  toujours  au  joug  des  Romains  ^ 
qui  ne  tardèrent  pas  à  envoyer  en 
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Macédoine  Q.  Cœcilius  Métellus  ate(f 
une  nombreuse  armée.  Andriscus  ras^ 
sembla  toutes  ses  forces,  et  combattit 
vaillamment  ;  il  obtint  d^abord  l'avan-» 
tage  dans  un  combat  de  cavalerie  ; 
mais,  enivré  de  ce  succès ,  il  eut  l'im^ 
prudence  de  faire  passer  un  corps 
nombreux  de  son  armée  en  Thessa<* 
lie  ,  pour  défendre  se^  conquêtes^ 
Métellus,  profitant  de  cette  £aiute ,  lui 
livra  bataille,  le  défit  complètement, 
et  le  contraignit  de  se  retirer  de  nou- 
veau chez  les  Thraces.  Ces  peuples  re- 
çurent avec  amitié  le  monarque  fugi- 
tif, et  lui  fournirent  une  nombreuse 
armée,  avec  laquelle  il  pouvait  encore 
faire  tête  aux  Romains ,  s'il  eût  tem- 
porisé; mais,  impatient  de  réparer 
promptement  sa  défaite  ^  il  se  hâta  de 
livrer  à  Métellus  une  seconde  bataille 
qu'il  perdit.  Ses  affaires  furent  complè- 
tement ruinées  par  ces  deux  défaites, 
qui  lui  coûtèrent  i25,ooo  hommes* 
Il  se  réfugia  chez  Bysas,  petit  prince 
deThrace,  qui  le  livra  aux  Romains. 
Métellus  le  conduisit  à  Rome ,  où  il 
fut  mis  à  mort  par  ordie  du  sénat , 
l'an  1 47  av.  J.-C.  La  guerre  qu'il  avait 
excitée  fut  regardée  comme  si  impor- 
tante, que  son  vainqueur  o^itint  le  sur- 
npm  de  Macédoni^pie ,  et  les  honneur» 
du  triomphe. .  Les  historiens  ont  re- 
présenté Andriscus  comme  un  impos- 
teur ;  mais  il  n'est  nullement  démontré 
qu'illie  fut  pas  un  de  ces  princes  mak 
heureux  que  les  Romains  calonmiaient 
pour  mieux  les  opprimer.    D — ^t. 

ANDROCLES ,  fils  de  PhinUs,  et 
roi  des  Messéniens ,  avec  Antiochus 
son  frère ,  fut  tué  dans  une  sédition  f 
comme  on  le  verra  à  l'article  de  ce 
dernier.  Ses  enfants  se  retirèrent  à 
Sparte ,  et ,  lorsque  la  première  guerre 
de  Messène  fut  terminée ,  les  Lacédé- 
monieus  leur  donnèrent  le  canton 
nommé  Hyamie.  Androdès  et  Phintas^ 
HS  descendants,  prirent  les  arme» 
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9^  k$  antres  Messëniens ,  dans  la 
seconde  guerre  de  Messëne,  et  ils  fa« 
reot  tues  en  eombattant  à  la  bataille 
de  la  Grand'Fosse.  G»*k, 

ANDftOCYDES,  peintre,  naquit 
à  Cyziqae ,  et  fut  contemporain  et  rival 
de  Zeuiis.  Il  peigtiit,  à  Thèbeë  ,  un 
tableau  de  batâulie^quHl  fut  oblige  d'a- 
bandonner sans  le  finir,  lors  de  la  rë* 
Tolte  des  Thébains  contre  Sparte,  dé 
tableau  iut  ensuite  consacré  dans  uu 
temple ,  pai!  le  conseil  de  Me'nëdyde^ 
eratenr,  ennemi  de  Pëlopidas  ,liqu'il 
croyait  humilier  par-là;  car  la  victoire 
qui  j  était  retracée  avait  ëtë  remportée 
par  on  autre  général.  Androcydcs  avait 
pemt,  avec  un  art  merveifieux,  les 
monstres  marins  qui  entouraient  Scyl- 

AlniROMACHUS  était,  par  sa 
naissance  et  ses  richesses,  l'un  des 
prindpaux  de  l^axos ,  ville  de  la  Si- 
cile. Cette  ville  ayant  été  détruite  par 
Denys-l^Ancien^  Andromaçhus  en  ras'- 
fenibla4es  habitants^  et  s^étabktayec 
^  sur  le  mont  Taurus,  dans  le  voi- 
sinage de  son  ancienne  patrie  ;  ce  qui 
donna  naissance  à  la  viue  de  'tauro- 
loéniam,  qui  fut  touàée  Pan  SgS  av* 
X-C.  tl  parait  qu'il  s*y  maintint  dans 
rind^ndance  ^  car,  lorsque  Timoléon 
^t  pour  détivrer  la  Sicile  du  joug 
de  Deny^le-Jeune  ,  Pan  34 J  ayant 
J<-G.,/Andromach(is  le  reçut  dans  sa 
ville ,  et  en^gea  ses  concitoyens  à  se 
re'nnnr  aux  Corinthiens ,  pour  affran- 
dîr  la  Siilei  Timée  l'historien  était 
«on  fils.  G— R. 

,  AlTDROMACaUS,  premier  raéde- 
cm  de  Néron  ,  naquit  dans  l'île  de 
Cr^,  et  se  rendit  fameux  par  le 
loélicament  appelé  thériague,  dont  il 
^t  rinventeur.  On  ne  sait  rien  de  ses 
foçcqpes  et  de  sa  méthode  en  méde^- 
ÔBc ,  et  Pou  n'a  de  lui  qu'un  recueil 
desiédicaments  composés ,  la  plupart, 
dt  son  mvention  :  Galien  le  loue  sous 
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ce  rapport.  C'est  dans  un  poëme  ea 
vers  éiégiaques ,  intitulé  :  foX-n^  (  cal- 
me ,  tranquillité  ) ,  dédié  à  Néron  , 
u'il  donne  le  secret  de  la  composition 
e  sa  fameuse  theriaque ,  (bipîov ,  liixaç 
(  remède  contre  les  poisons  )•  Jusqu'à 
lut,  on  n'usait  que  de  l'antidote  de  Mi- 
thridate,  dont  la  theriaque,  du  reste , 
ne  difiere  que  par  Paddition  de  vi- 
pères* Les  empereurs  romains  atta- 
chaient  une  grande  importance  à.  la 
pr^araf ion  de  ce  médicament ,  com- 
posé de  soixante  substances,  et  ils  le 
disaient  &briquer  dans  leur  palais. 
De  nos  jours,  en  certains  pays ,  cette 
préparation  est  très^simplifiéef  à  Ber- 
lin ,  par  ejxemple ,  ce  n  est  plus  qu'un 
composé  de  quatre  substances ,  dont 
l'opium  est  la  base.  Le  Poëme  d'A^^ 
dromachus  nous  a  été  conservé  par 
Galien ,  dans  son  Traité  delà  Thé- 
riaque ,  adressé  à  Pison.  Galien  ob- 
serve, qu' Andromaçhus  avait  écrir 
cette  formule  en  vers,  pour  qu'eUe 
fût  moins  sujette  à  être  altérée  parleiSt 
cofnstes.  Moïse  Charas  en  a  pubUé , 
en  1668 ,  in-1  gi  7  une  traduction.  An- 
dron^chus  introduisit  un  usage  in^s^ 
connu  avant  lui ,  en  prenant  le  titre 
m  ArcHoXer^  pu  premier  médecin  de$ 
eQipereurs.  -^Son  fils,  nommé  An- 
DRQMMiHUs  comme  lui  y  fut  aussi  t^ 
chiater  de  Néron  ,  et  il.  laissa,  sur 
la  médecine  ,  beaucoup  d*ëcrits  quo 
le  temps  n'a  point  respectés. 

C.  et  A— w. , 
ANDRONIC  ^^  ( CoMNENE  ),  em- 
pereur de  CoDstantinbple  ,  né  Pau 
1 110  ,  était  petit-fils ,  ^par  son  pèrp 
Isaac ,  d'Alexis  Comnène.  Il  parvint^ 
par  son  audace ,  sa  souplesse,  et  sonëlo-* 
quence  insinuante^  captiver  lafaveur 
de  l'empçreur  Ma^el  Comnène ,  son 
cousin.  Celui-ci  vivait  publiquement 
avec  sa  nièce  Théodora,  dontla  sœur^la. 
jeune  Eudoxie ,  franchissait  pour  An- 
dtr(^c  toutes  les  bornes  de  la  pudeur 
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tt  de  la  dcèence  puWiqnc  ;  elle  le 
suivait  à  l-ânnée,  et  partageait  ses  h- 
ligues ,  ses  débauches  et  ses  dangers. 
Ce  commerce  scandaleux,  plusieurs 
isittefitats  contre  la  persoune  même  de 
f  erapereor ,  et  enmi  les  intelligences 
secrms  d'Andromc  arec  les  Turks  et 
les  Boiigrois  y  forcèrent  Manuel  à  le 
&ire  arrêter.  Il  languissait  depuis 
quatre  ans  dan$  une  tour  du  palais  y 
lorsqu^d-  parrint  à  pratiquer  ,  dans 
sa  prison ,  un«  issue ,  qu'il  masqua 
adfoiteteent ,  mais  qui  ne  le  conduisit 
que  dànstiftcaéhot  voisin.  Cependant, 
le  bruit  db  son  ëyasioâ  derépanditdans 
Constanlinople;  Manuel ,  irrité  et  ne 
taduni^  qui  saopçoniier  de  cette  àéi* 
vrance ,  fit  enfermer  la  femme  d'An'* 
droaic  dftns  le  même  cachot  d'où  son 
mari  Véttttk  de  sortir;  les  eémisse- 
tatûté  èé  eetlë  infortunée  là  firent 
bi^tAt  re^onnaitre  du  captif  ^  qui  pa- 
rut tout  I  coBp  à  ses  yeux  comme  un 
npeettre  soiftant  d'un  tombeau;  il  lui 
confia  lèséor^t  de  saretiraite,  vécut  avec 
«lie  saùs' qu'on  fe  soupçonnât,  et  en 
But  un  fib  :  il  profita  même  du  peude 
vuryeiDlsieé  qu'on  crut  pouvoir  liieftre 
À  la  ^rde  d*&ne  femm»  pour  s'é^ 
cfaapper;  mais  11  AitrepH),  et  (^  né 
fbt  qu'isiprès  doUzé  ans  de  détendon , 
qu'une  tentative  plus  beureuM  hii  fit 
retouvt^r  U  liberté.  Il  traversa  la 
MbHhvie,  tromp*  un  oMps  de  Ya- 
laques  qui  l'avaient  arrêté,  et  se  retira 
en  Russie.  Cependant,  Manuel  ayant 
porté  là  guerriB  en  Hongrie^  Anoro- 
nie  sâftit  eette  occasion  pour  rentrer 
en  gi^iôè)  û  persuada  aux  Busses  de 
's'unif  aux  Grecs,  et  oontribuA  hak- 
même ,  pBSt  sa  valeur ,  k  la  prise  dé 
2ieu^ne;  ce  qui^Mt  valut  un  pardon 
absolu.  De  nouvelles  offenses,  de 
nouveaux  désordres ,  des  projets  an^ 
biticut  déclâréi  ouvertement,  éveils 
lèrent  encore  les  craintes  de  Manuel; 
Andronic  sédoîsit  «aocessivement  fia" 
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lippa ,  sœur  de  Timpératrice  Marie, 
et  Tlie'odora ,  veuve  de  Baudoin  III , 
roi  de  Jérusalem.  Il  était  enfin  relé- 
gué à  Ocnoë,  ville  du  Pont,  lorsque 
la  mort  de  Manuel  ouvrit  un  vaste 
champ  à  son  ambition.  La  Jeunesse 
du  nouvel  empereur  Alexis  II,  l'im- 
prudence de  sa  mère,  l'impératrice 
Marie,  et  sa  faiblesse  pour  le  proto- 
sebaste  Alexis,  dont  l'insolent  orgueil 
écrasait  l'empire  et  irritait  la  no- 
bles^; enfin  les  troubles  «luxquels 
les  pirtis  livraient  la  capitale,  firent 
tourner  les  yeux  vers  Andronic,  dont, 
les  émissaires  secrets  disposaient 
adroitenfent  les  esprits ,  et  Constan- 
tinopie  courut  avec  joie  au  devant  du 
tigre  qui  allait  Farroser  de  sang.  An- 
dronic publie  qu'il  va  sauver  l'em- 
pire; il  ne  parle  plus  que  de  son  dé- 
vouement pour  Fétat  et  pour  son  jeune 
prince  ;  enfin  il  arrive  devantCopstan- 
tinople;  la  flotte  se  rend  àlui,  le  peuple 
lui  livre  le  protoscbaste ,  auquel  il  fait 
crever  les  yeux.  Cependant  onVégorge 
dans  la  ville  ;  Andronic  y  entre  en  maî- 
tre irrité,  s'empare  de  tous  les  palais , 
reçoit  des  délations ,  multiplie  les  chi- 
timents,'se  défait  de  tout  ce  qui  lui 
cause  quelque  ombrage,  et  prélude  aux 
plus  grands  crimes,  enÊdsant  empoi- 
sonner la  prin^se  Marie,  sœur  du 
jeune  empereur,  pour  lequel  il  afiêcte 
cependant  un  dévouement  sans  bor- 
nes. Il  doirùe  mêine  la  plus  grande 
pompe  au  couronnement  d'Alexis,  et 
Te  porte  sur  ses  épaulera  r<%lise,  en 
versdnt  des  larmes  d^attendrissemebt; 
maïs  bientdt  il  cherche  à  irriter  ce 
malheureux  enfant  contre  sa  mère , 
et,  par  un  raffinement  de  croafuté ,  il 
le  force  à  signer  l'arrêt  de  mort 
prononcé  contre  cette  princesse  par 
les  satellites  du  tyran.  Deux  jours 
après  f  elle  fut  étranglée.  La  femille 
impériale  tombait  autour  du  fiûblc 
rejeton  qui  occupait  encore  le  trdne; 
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tt  vcrtaeiik  TUodose ,  pattâavdie  de 
Gonstantiiiopte,  s'éloigna  d'ane  yiJie 
où  son  ministère  eût  été  souillé  par 
Faspect  de  tant  de  forfaits.  Andronic  y 
débarrasse'  de  ce  dernier  obstade ,  fit 
itfpandre,  par  ses  émissaîi^s ,  que ,  les 
divisions  eroissant  tous  les  fours ,  il 
Êdlait  mettre  à  la  tête  des  affaires  un 
bomrae  d'une  eipérience  consommée. 
La  plus  vile  populace ,  exckée  pr 
les  plus  yils  moyens ,  proclama ,  au 
mois  de  septembre  ii83,  Ândronie 
collègue  d'Alexis.  Le  lendemain ,  les 
deux  empereurs  se  rendirent  k  Ste.- 
Sophie  ;  Andromc  scella ,  par  un  sa* 
Grille,  les  Ênisses  protestations  qu'il 
adressa  à  sa  yictime ,  et,  quelques  jours 
après ,  il  fit  assassiner  ce  mâheureux 
prince ,  dont  il  insulta  le  cadayre. 
«  Ton  père,  dic«il ,  en  le  poussant  du 
»  pied ,  fut  un  traître  ;  ta  mère ,  une 
»  inâme;  et  toi,  un  sot.  »  Alexis  avait 
été  fiance  à  Agnès  de  France  y  qui 
n'avait  que  onze  ans.  Andronic ,  sans 
renoncer  à  son  commerce  avec  Théo- 
dora ,  épousa  la  jeune  impératrice;  et 
la  filfe  àes  rois  passa  <]^ds  les  bras 
ifun  vîeâlard  dissolu,  l'assassin  de 
son  premier  époux.  Au  milieu  de  tous 
ses  crimes  9  Andronic  invoquait  sans 
eesse  f  autorité  de  la  religion,  alors  si 
puissante  sur  l'esprit  des  peuples  ;  il 
yonlut  Hiéme  se  faire  absoudre  du 
laeiutiedrAlexiSy  et  quelques  évoques 
ferfitt  assee  vils  pour  prononcer  un 
pardon  que  le  ciel  ne  ratifia  point. 
Qudqiies^oiDi^ts  de  tranquiUité,  ou, 
pou;  JBÎeul  dire ,  de  fêtes  et  de  dé- 
oâmèkes ,  laissèrent  respirer  les  Grecs 
eflO^ës,  qui  nommfèreut  ce  court  in- 
tervdb ,  tes  {ours  de-  l'Alcyon.  Ce- 
pendant, Lopade,  Pruse  et  îlicée  n'a- 
vaientpas  reconnu  l'autorité  du  tyran  ^ 
3  lés  assi^,  et  les  deux,  dernières 
vBles  sont  livrées  à  des  Wreurs  que 
là  plume  de  fhistoire  ose  à  peine  re- 
tracer. Un  historien  rapporte  qkie  les 
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ârbteB  des  vergers  qui  environnaient 
Pruse,  portaient  suspendus,  autant  de 
cadavres  que  de  fruits.  Aridronio,  de 
retour  à  Goustantihople ,  redoubla  de 
rage  et  de  ferocité  ;  les  instruments 
de  ses  fureurs  en  furent  eux-mêmes 
les  victimes.  lia  révolte  d'Isaac  Corn* 
ttène ,  dans  l'ile  de  Chipre ,  devint  le 
prétexte  des  ^us  affreuses  proscnp* 
lions.  Gepenoant,  le  tyran  se  voyait 
menacer  de  tous  côtés ,  ses  généraux 
avaient  été  battus  par  le  roi  de  Sicile, 
excité  par  un  Comnène;  Andronic  > 
au  lieu  de  réparer  leur  dé^e ,  s'agite, 
consulte  les  devins  ;  ils  font  naître 
des  soupçons  qui  tombent  sur  Isaao- 
l'Angé ,  dont  toute  la  &mille«vait  péiî 
par  les  coups  du  tyran.  La  mort  d'I* 
saac  est  ordonnée  ;  Hagiochrtstopho- 
rite,  l'instrument  des  fureurs  aAn- 
dronic ,  veut  exécuter  l'arrêt;  Isaae  le 
tue ,  et  se  sauve  dans  une  église  ;  le 
peuple,  qui  l'aimait,  s'y  porte  en 
foule  ;  on  maudit  Andronic ,  qui  s'ef- 
fraye de  la  sédition;  il  veut  fuir,  on 
l'atteint;  Isaac  est  proclamé  empe- 
reur, le  palais  est  livré  au  pillage. 
Andronic,  chargé  de  chaînes,  fut  re- 
mis dans  les  mains  de  la  popoihoe, 
qui ,  pendant  trois  jours ,  exerça  sur 
hit  de  telles  cruautés,  que  le  i^t 
de  son  sup||]ice  excite  la  pitié ,  mal- 
gré le  souvenir  de  ses  crimes  :  le  eiel 
sembla  prolonger  son  existence  pour 
prolonger  ses  tourments;  les  femmes 
mêmes  rafiBnèrent  de  cruautés ,  et  lui 
firent  subir  les  tortures  les  plus  in- 
fimes. Privé  des  dents ,  des  cheveux . 
d'un  œil ,  d'une  main',  honteusement 
mutilé,  brUé^ lacéré  dans  toutes  les 
parties  de  son  corps ,  il  ne  prolera  au^ 
ome-plainte,  et  sembla  reconnaître  fa 
souveraine  justice  qui  le  frappait,  et 
dont  il  invoquaitlamiséricorde.  Pendu 
par  les  pieds,  dans  cet  horrible  état,  il 
■  respirait  encore ,  lorsqu'un  Italien ,  lui 
plongeant  ^on  épée dans  le  corps,  wit 
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fuk  à  cette  affreuse  tri^ëdie  y  l«  ti  êefî, 
1 1 8â«  Audronic  avait  alors  soixante- 
quinse  ans  ;  il  en  avait  régne  deux;  il 
iéUit  d'une  taille  colossale  ^  d'une  force 
prodigieuse^  mais  d'une  figure  dure 
•t  repoussante.  Il  avait  Tespcit  cultive, 
ft  une  éloquence  persuasive.  Quel* 
mies  histoiiens  ont  loue'  sa  fermeté 
dans  radministration»  «  Andronic,  dit 
y  Montesquieu,  était  le  Néron  des 
9  Grecs;  maïs  comme,  p^rmi  tous  ses 
n  vices ,  il  avait  une  fermeté  adnri« 
»  raUe  pour  empêcher  les  injusticea 
w  et  les  vexations  des  grands,  on  a 
»  remarqué  que,  pendiant  son  règne  ^ 
9  quelques  provinces  se  rétablirent.  » 
Gibbon  a  éit  la  même  observation 
ftur  le  gouvernement  de  ce  prince; 
mais  quelques  traits  de  justice  et  de 
prudence  ne  peuvent  balancer  les 
crimes  et  les.  vices  infimes  dont  son 
histoire  est  souillée.  Il  fut  le  dernier 
empereur  d^la  famille  des  Gomnènes. 

AISDRONIC  II  (Paléologue),  em- 
pereur  de  Gonstantinople,  né  vers  l'an 
1  tî58 ,  était  fils  àfi  Micnel  Paléologuc , 
et  de  Tbéodora ,  petite^niëce  de  Jean 
Di^lfis  Vatace,  empereur  de  Nicée. 
Apres  la  mort  de  Siebel ,  en  i  ^81  ^ 
Andronic ,  âgé  de  ^4  au$  9  fut  re- 
connu seul  empereur.  Il  avait  déjà  ré* , 
gné  deux  ans ,  cojpJQÎiitement  avec  son 
père  ;  mais^  soulagé  dufardeau  de  l'em- 
pire par  un  prince  qui ,  à  de  grands 
vices  joignait  aiissi  de  grandes  qua- 
lités, Anoronic  avait  à  peine  senti  k  ' 
ppids  dii  gouvernement.  Son  premier 
tuoin  fut  de  révoquer  toutes  les  me- 
sures adoptées  par  Micjiel  pour  b 
réunion  des  églises  grecque  et  latine ,  1 
etd'assembler  un  concile  de  scbisma- 
tiques  ,auqu«iil4cmanda  humblement 

Êardon  d'aypbr  dtH>{>éréàlap^iL  avec 
!5  Lafins.  Ain^i)  loihiqu'une  croisade 
formidable ,  dirigée  par  le  pape  Mar- 
tin ly  ^  et  .commuée  par  Gbarles 
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d^AnfOQ,  foide  Naples,  menaçait  d'un 
coté  Gonstantii^ople,  et  que,  de  l'autre^ 
les  progrès  des  Turks  devenaient  tous 
Jes  jours  plus  inquiétants ,  le  chef  de 
Tempire,  au  lieu  de  songei"  à  raffermie 
90n  trône  cbanoelant)  s'occupait  de 
querelles  théologiques,  et  perdait,  dans 
ces  controversés,  le  «temps  que  récla- 
mait le  salut  de  l'état  L'exil  ou  la  no- 
mination d'un  patriarche ,  les  épreuves 
du  feu  ou  des  reliques',  moyens  em* 
^yés  f  dans  ces  temps  de  supersti^ 
tion^  pour  découvrir  les  yolontâ  du 
ciel ,  telles  étaient  les  occupations  de 
ce  prince.  Heureusement  pour  lui ,  la 
mort  le  dâivra  du  roi  de  tapies  et  di^ 

Sape.  Peu  de  temps  auparavant ,  An* 
ronic  avait  su  contracter  une  allianci 
avantageuse ,  en  épousai^t  Irène ,  fille 
du  marquis  de  Montferrat ,  et  nièce  du 
roi  d'Aragon,  qui  venait  dWever  la 
Sicile  à  Charles  d'Anjou  ;  mais  cette 
diversion  donnait  à  peine  aux  Gred 
quelque  sécurité ,  lorsque  les  Turks 
s'avancèrent  vers  les  frontières  de 
f  empire.  Philantropène ,  généi*al  ha- 
bile ,  courut  au-devant  de  ces  barbares, 
et  les  battit  en  plusieurs  rencontres , 
tandis  qu'Andronic ,  au  sein  du  luxe 
et  de  la  mollesse,  occupé  de  nûsérables 
intrigues  de  cour ,  dépouillait  de  tous 
ses  biens  son  propre  frère,  Ginstantin 
Porphirogénèté,  prince  rempli  de  mé- 
rite^ et,  sous  de  vains  prétextes^  le  fai^ 
eait  jeter  dans  une  cage  io  fer,  (%  fut 
alors,  en  i!]^5,  que,  pour  se  donner 
un  appui ,  Andronic  associa  au  trône 
son  fils,  le  jevne  Michel;  mais,  à  ce 
.moment,.  Philantropène',  qui  depuis 
qi^dques  années  combattait  les  Turb 
avec  succès,  ^y^nt  à  se  plaindre  de  la 
cour,  leva  l'^ndard  de  la  révolte. 
Ses  progrès  devenaient  de  jour  en  jour 
plus  inquiétants ,  lorsqu'il  tomba  entre 
les  n%ains  de  USiadaire ,  gouverneur 
de  la  Lydie ,  qui  lui  fit  crever  les  yeux , 
et  étoioBai  ainsi  la  rébellion.  La  situâ- 
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fîôii  d^Andironiè  n'en  Ait  pas  plus  tran- 
quille; ti-ompé  par  de  lâches  ministres, 
il  avait  laissé  tomber  la  marine ,  et  les' 
pirates  ravageaient  les  cotes  deTHel- 
lespont.  Les  Vénitiens  vinrent  insul- 
ter Tempcreur  jusque  dans  te  port  de 
Constantineple ,  les  Serviens  violaient 
en  méniie  temps  le  territoire  de  l'em- 
pire ,  tandis  qu'en  Asie ,  les  Perses 
i\iii  coté  y  de  Tautre  les  Turks ,  sacca- 
geaient ks  frontières.  Dans  ces  fii« 
ébeuses  extre'mites ,  Andronic  ckerdia 
des  secours  étrangers;  un  corps  nom- 
breux d'Alainslui  vendit  ses  services , 
et  bientôt  Roger  de  Flor ,  célèbre  aveur 
turier  ^  lui  amena  un  puissant  renfort 
de  Catalans  ;  mais  ces  nouveaux  alliés 
ne  tardèrent  pas  à  devenir  plus  incom» 
modes  que  les  barbares  dont  ik  de- 
vaient délivrer  f  état.  Roger  tourna  ses 
armes  contre  ceux  mêmes  qu'à  avait 
promis  de  défendre;  il  pilla  plusieurs 
^es  et  menaçait  Andronic  lui-même , 
hfrsque  ce  prince  en  fut  débarrasse  par 
un  assassinat.  La  mort  de  Roger  fut 
ven|^  par  de  nouveaux  ravages  ;  des 
essâms  de  barbares  entamèrent  de  tou- 
tes parts  les  provinces  presque  sans  3é- 
.fense»  Quelques  victoires  ne  suffirent 
point  pour  les  arrêter  ,  et ,  dans  le 
même  temps,  Aj|lromG  perdit  son  fils , 
qu'il  avait  associé  à  l'empire.  Ce  prince 
laissait  nnfils,  nommé  aussi  Anoronic, 
qui  prétendit  bientôt  partager  le  troue 
avec  son  aïeul.  Celui-ci  refusa  d'abord 
d'y  consens^ ,  et ,  pendant  quelques 
années  ,  l'état  chancelant  fut  encore 
e'branlé  par  les  divisions  de  ces  princes. 
Enfin  y  en  iStiS,  le  vieil  Andronic  fut 
contraint  de  reconnaître  son  petit-fils 
empereur  ;  mais  bientôt ,  jaloux  du  cré- 
dit qu'il  obtenait  sur  l'esprit  du  peu- 
ple ,  il  lui  suscite  de  nouvelles  tracas- 
series ;  le  ^eune  prince ,  forcé  de  re- 
prendre les  armes ,  entre  en  vainqueur 
dans  CoBstantinople ,  et  se  fait  rccon- 
iiaitrepottr6eiil^ouTerâi«L'empei;eur 
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détrôné ,  condamné  à  ne  ^os  quitter 
son  palais  y  achevait  sa  carrière  dant 
le  mépris  et  presque  âsmB  le  besoiti  i 
pour  comble  de  maux  y  il  venait  de 

Serdre  la  vue ,  lorsque  ceux  qui  le  gar* 
aient ,  apprenant  que  son  petit-fils 
était  dangereusement  makde ,  et  crai- 
gnant de  voir  le  vieil  entpereur  recou*^ 
yrer  l'autorité,  le  forcèrent,  en  iSSo, 
à  prendre  l'babit  monastique.  On  exi> 

r!a  de  plus  une  renonciation  en  forme 
la  couronne ,  et ,  deux  an&  après ,  le 
1 3  février  de  l'année  1 53:1 ,  Andronic 
.qui ,  avec  le  froc  ,  avait  pris  le  non 
d'Antoine,  mourut  presque  sntnle- 
ment ,  âgé  de  74  ans ,  et  après  60  an» 
de  règne.  Ce  faible  prince  avait  sans 
doute  quelques  Vertus  ;  il  était  sebre , 
laborieux,  exemplaire  dans  ses  mœurs  y 
au  respect  pour  la  religion ,  il  joignait 
l'amour  des  sciences  ^  il  savait  distin- 
guer le  mérite  ,  et  se  plaisait  À  le  ré«- 
compenser  ;  mais  la  marine  anéantie , 
l'empire  dévasté ,  les  provinces  en* 
vabies  par  les  barbares ,  les  monnaies 
altérées  pour  subvenir  â  des  dépenses 
excessives ,  et  satis&ire  l^vance  du 
prince,  le  commerce  ruiné,  l'appau- 
vrissement de  l'état  dans  toutes  ses 
branches ,  prouvent  asses  qu'Andronic 
n'était  pas  appelé  a  soutenir  le  tràne  \ 
des  Constantins,  dans  les  jours  de  s* 
décadence.  On  attribue  à  ce  prince  un 
Dialogue  entre  un  juif  et  un  chrétien  ^ 
dont  la  version  latine  se  trouve  dans 
le  Recueil  de  Stewart ,  imprime  à  Mu-^ 
nich,  en  1616.  Andronic  avait  eu  dt 
sa  première  femme ,  Anne^  fille  d'E- 
tienne, roi  de  Hongrie,  six  fils ,  dont 
un  seul  (  Michel  ) ,  a  conservé  une 
place  dans  l'histoire,       L-    S  ■  e« 

ANDRONIC  m  (  Paleologve  )  ^ 
dit  LE  Jeune,  empereur  de  Cons- 
tantineple ,  petit-fils  du  précédent ,  et 
fils  de  Michel  Paléologue ,  naquit,  vess 
l'an  i3q5.  Sa  jeunesse  fut  marquée 
poi*  quelques  désordres  ^  qui.  lui  attL-* 
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»  rèfent  ranimadversion  de  son  aïeul, 
piiqpe-là  très-préyenu  pour  lui.  Le 
jeune  Aadronic ,  an^ureux  d'une  fem* 
me  galante,  crut  avoir  à  se  plaindre 
des  visites  d'un  rival ,  el  résolut  de 
s^en  dé£ûre^  mais,  par  une  funeste, 
méprise,  ses  gardes  tuèrent  sou  propre 
frère.  Manuel  Despote.  La  douleur 
que  cet  événement  causa  è  l'em^fereiu: 
Michel,  leur  père,  le  conduisit  .en 
peu  de  temps  au  tombeau,  et  le  jeune 
Aiidronic ,  ne  voyaqt  plus  de  compe'- . 
titeur  entre  lut  et  'le  ti^one ,  ne  tarda 
pfts  à  manifester  s^s  pre'tentions.  Si 
l'on  en  croit  Gantacuzène^  le  jeune 

rce  fut  poussé  à  la  révolte ,  par 
soupçons  que  laissa  paraître  le 
vieil  empereur,  et  par  les  dégojks 
qu'il  se  plut  à  donner  à  son  petit-fils:, 
mais  il  ne  &ut  pas  oublier  queCan-. 
tacuzèoe  était  l'ame  du  parti  du  jeune. 
Andronic.  Quoiqu'il  en  soit,  leiprince, 
foneé  de  quitter  Gonstantinople  ,  se 
vit  bientôt  à  la  tête  d'une  armée  : 
toutefois ,  il  se  s'en  servit  que  pour 
amener  son  aïeul  à  une  réconciliation^ 
et  pour  repousser  les  Bulgares,  qui. 
s'-étaseiit  avancésjusqu'aux  portes  d'An- 
drinople.  Il  les  battit  en  plusieurs  ren- 
contres, et  les  poursmvait  chaude-, 
ment ,  lorsque  la  mort  de  sa  fenune , 
et  le  nouveau  mariage  qu'il  allait  con- 
tracter avec  Anne,  princesse  de  Sa-. 
Vjrâe ,  le  rappelèrent  à  la  cour.  Ce  fut. 
à  cette  époque,  en  i525 ,  que  le  vieil 
.    Andro&ic  le  fit  reconnaître  et  sacrer 
empereur^  mais  la  bonne  intelligence, 
des  deux  princes  dura  peu.  Le  soup- 
çmineux  vieiUard  força  bientôt  son. 
jeune  collègue  à  reprendre  les  armes.. 
Vainement  Andronic,  à  la  tête  d'une, 
armée  victorieuse ,  essaya  d'en  venir 
à  un  accommodement  ;  le  vieil  em- 
pereur rejeta  toute  espèce  de  propo-; 
sition.  Andronic,  contraint  de  pour-, 
suivre  ses  avantages,  surprit  Gobs- 
tanttnople,  qu'il  ne  put  sauver  du  piU 


AND 

lage ,  et,  maître  de  la  personne  de  son 
aïeul ,  il  lui  rendit  tout  le  rçspect  qu'il 
devait  à  son  âge  ;  mais  il  se  garda  bien 
de  lui  rendre  le  trône.  Désormais  seul 
maître  de  l'empire ,  il  signala  son  nou-. 
veau  pouvoir  par  des  largesses  au.. 
peuple,  ainsi  que  par  des  traits  démo-, 
dération  envers  ses  emiemis,  et  de  re- 
connaissance envers  ceux  qui  l'avaient 
servi  :  mais  il  lui  ùllut  bientôt  quitter, 
Gonstantinople ,  pour  voler  au-devant 
des  Bulgares ,  qu'il  poursuivit  au-delà, 
de  leurs  frontières.  Il  reprit ,  en  1 029,. 
l'île  de  Ghio,  que  son  aïeid  avait  perdue, 
par  sa  faiblesse.  Quelque  temps  aupara- 
vant, lesTurks  avaient  fait  une  irrup-. 
tion  sur  le  territoire  de  l'empire  en  Asie; 
Andronic  mardia  contre  eux ,  quoi- 
qu'inférieur  en  nombre,  et  les  battit  en 
plusieurs  rencontres  ;  mais^l  fut  griè-, 
vement  blessé  en  faisant  tout  à  la  fois 
l'office  de  général  et  de  soldat.  Il  était. 
à  peine  rétabli  de  sa  Idessure,  qu'une 
maladie  dangereuse  lé  mit  au  bord  du. 
tombeau.  Ge  fut  dans  cette  conjonc-^ 
ture  que  le  vieil  Andronic  fut  contraint 
de  prendre  l'habit  monastique  :  le  jeune 
empereur,  guidé  par  un  sentiment  de 
dévotion  assez  mal  euteiidu,  mais  qui ,. 
dans  ce  temps ,  n'était  pas  rare ,  voulut 
aussi  donner  la  .coiq^nne  au  grand 
Domestique,  Jean  Gantacuzène,  com- 
me au  plus  digne  de  la  porter  dans 
des  circonstances  aussi  difficiles }  mais. 
Gantacuzène ,  qui  n'avait  pas  |>erdu.. 
Tespàrance  de  consex'ver  son  maître  ^ 
le  fit  changer  de  résolution.  En  effet, 
Andronic  ne  tarda  pas  à  recouvrer  la 
santé ,  et  son  premier  soin  fut  d'aller, 
diasser  lesTurks  qui  étaient  passés  en 
Thrace  ;  il  repoussa  ensuite  les  £ul-. 
gares  et  les  Serviens  jusque  dans, 
leurs  montagnes,  et  força  ces  bar- 
bares d'accepter  la  paix^  en,  i532. 
La  tranquillité  momentanée.,  dont 
jouissait  l'état,  fut  troublée  par  quel- 
ques, révoltes  et  .par  d«s  conjurations  f 
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la  YaleordeFempereur,  aidëe  par  U 
prudence  de  Gantaciizëne ,  apaisa  ks 
uoes  y  et  deloua  les  autres.  La  répres- 
sion des  brigandages  des  Âlbauois^ , 
différentes  guerres'  avec  les  Turks ,  la 
prise  de  possession  de  i'Âcamanie , 
occupèrent  Andronic ,  depuis  Tannée 
1554  jusqu'en  1359.  Ce  fut  alors 
que  ,  pour  s'opposer  plus  efficace- 
meot  aux  Turks, 'dont  les  progrès  de- 
venaient chaque  jour  plus  effrayants, 
il  forma  une  ligue  avec  le  roi  de 
France,  Philippe  de  "Valois  ,  Robert 
roi  de  Naples ,  le  roi  de  Chypre  ,  le 
grând-maitre  de  Rhodes ,  et  quelques 
autres  princes.  Les  infidèles^  attaques 
par  la  flotte  des  allie's ,  sur  les  cotes  de 
la  Grèce,  perdirent  aSo  na^^res ,  et 
plus  de  5ooo  hommes  ;  mais  ce  dé- 
sasti-e  ne  les  empêcha  pas  de  rentrer 
bientôt  après  dans  le  Péloponnèse, 
et  d'y  commettre  de  plus  affreux  ra- 
vages  qu'auparavant.  Andronic ,  pour 
résister  à  tant  d'ennemis,  crut  qu'il 
lui  importait  de  contracter  avec  les 
Latins  une  alliance  durable,  et  d'a- 
néantir le  schisme  qui  divisait  les  deux 
E^es  ;  il  s'occupa  donc  sérieusement 
de  la  reunion }  mais  les  obstacles  qu'il 
rencontra,  et  le  chagrin  qu'il  en  res- 
sentit ,  joint  à  une  maladie  dange- 
reuse, le  conduisirent  au  tombeau  , 
dans  la  quai'ante-ciuquième  année  de 
son  âge.  11  en  avait  régné  seize ,  et , 
depuis  treize  ans ,  il  gouvernait  seul. 
Les  qualités  qu'il  développa  sur  le 
trône  firent  oublier  les  désordres  de 
sa  jeunesse.  Forcé,  par  l'injustice  et  la 
dureté  de  son  grand-père,  de  hii  ravir 
le  sceptre,  il  s'en  montra  digne  par 
son  courage ,  ses  talents  et  sa  modé- 
ration, n  trouva  le  moyen  de  suppri- 
mer des  impots  onéreux ,  et  de  con- 
server néanmoins  des  armées  toujours 
prêtes  à  courir  à  la  défense  de  l'état. 
Ou  le  vit  continuellement  à  la  tête  de 
ses  troupes,  et  sa  valeur  et  ses  talents 
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militaires  suspendirent  les  désastres 
dont  l'empre  d'Orient  était  accablé. 
Andronic  avait  été  marié,  en  pre* 
mières  noces ,  k  la  fiUe  d'un  duc  de 
Brunswick  :  après  la  mort  de  cettt 
princesse,  arrivée  en  1 3^5 ,  il  épousa 
Anne  de  Savoie,  dont  il  eut  deux  en- 
fants qu'il  laissa  en  bas  âge.  L'ainé  fut 
Jean  Paléologue.  L-— S— £. 

ANDRONIC  IV.  Fqr.  Jeah  Pa- 

LECftOGUS. 

ANDRONIC,  deCyrr08thes,archi- 
tecte  grec,  construisit,  à  Athènes,  le 
monument  connu  sons  le  nom  de  la 
Tour-deS'Fents  :  c'était  un  bâtiment 
octogone,  sur  chacune  des  faces  du-^ 
quel  était  sculptée  la  figure  d'un  des 
Vents.  Andronic  les  avait  distingués 
par  divers  attributs  :  ou  les  nommait 
Solanus,  Eurus,  Auster,  Afiicanus, 
FavoDÎus,  Corus,  Septentrio,  et  Aqui- 
lo.  Au  sommet  de  la  tour ,  s'élevait 
une  petite  pyramide  de  marbre  qui 
supportait  une  mécanique  assez  sem- 
blable à  nos  girouettes  :  elle  consistait 
en  un  Triton  d'airain,  tournant  sur 
un  pivot,  et  indiquant,  avec  une  ba- 
guette, le  coté  de  la  tour  sur  lequel 
était  représenté  le  vent  qui  souflait. 
On  juge,  par  le  style  dqà  corrompu 
de  l'architecture  de  ce  monument,  et 
par  la  médiocrité  des  bas-reliefs,  qu'il 
est  postérieur  au  siècle  de  Périclès. 
Comme  il  est  construit  en  gros  blocs 
de  marbre,  il  n'a  pas  éprouvé  de 
grandes  dégradations ,  et  le  couron- 
nement seul  en  est  détruit.  Tout  Pédi- 
fice  est  enterré  d'environ  112  pieds. 
Chacune  des  faces  avait  aussi  un  ca« 
dran^  enfin,  on  croit  que  ce  monu- 
ment  renfermait  un'  clepsydre,  ou 
^  horloge  à  eau.  Le  toit  était  de  marbre 
taille  en  forme  de  tuiles  :  cette  manière 
de  couvrir  avait  été  inventée  par  By» 
zes  de  Naxos,  58o  avant  J.-C.  La 
Tour-des-V^enls  sert  aujourd'hui  de 
mosquée  à  des  derviches.  Spon ,  Whe^ 
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Jer,  Leroi  et  Stuart  ont  pârW  ayéc 
étendue  de  ce  monument  singulier, 

II— 8-r-E. 

ANDRONIÇUS  CALLISTUS 

(  JzAïf  ),  ne  à  Thessalonique,  vint  en 
Italie  après  la  prise  de  ConStgntino- 

S  le  par  les  Turks ,  et  donna  des  leçons 
é  grec,  successivement,  h  Rome,  à 
Floirence  et  k  Ferrare.  H  eut  pour 
disciples,'  AngeTôtitien,  Janus  Pan- 
nonius,  et  Gewge  Yâdia,  Appelé  en- 
suite à  Paris,  pour  y  enseigner  le 
grec,  après  Hermonyme  de  Sparte, 
il  fltt  un  de  ceux  à  qui  roniversité  de 
cette  yille  dut  le  rëtablissement  de  l'é- 
tude de  la  langue  grecque.  Il  mourut 
en  1478.  On  a  de  lui  un  Traite  des 
Passions  y  en  grec,  que  David  Hœs- 
clielius  a  fkit  imprimer  :  Augusiœ  Fin' 
delicorum ,  1  SgS  ,  in-8°.,et  qui  a  été 
réimprimé  en  16 17  et  1679,  à  la  suite 
de  la  p^iraplirase  des  Morales  à  Ni" 
çomaque,  G — ^r. 

ANDRONICUS  (Lmus),  le  plus 
ancien  des  poètes  latips,  fit  représenter 
sa  première  pièce  de  thiéâtre.  Fan  de 
Rome  514;  24o  avant  J.-G.  On  dit 
qu'il  avait  été  esclave ,  qu'il  était  d'ori- 
gine grecque,  et  qu'il  reçut  son  nom 
latin  >  de  Livius  SaÛnator ,  dont  il  ins- 
truisit les  enfants ,  et  qui  Failrancliit. 
Ses  principales   productions  étaient 
dramatiques  ,  mais  grossières  dans 
!e  plan,  et   d'un  style  barbare.  11 
fouàit  lui-même  un  rôle  dans  ses  piè- 
ces, et  Pon  dit,  qu'étant  devenu  en- 
foué,  il  imagiua  de  faire  réciter  les 
paroles  par  un  esclave ,  tandis  quSI 
faisait  les  gestes.  Ge  fut  l\>rigine  de  la 
>antomime'chez  les  Romains.  Il  com- 
»osa  aussi  des  bymnes  en  l'honneur 
les  dieux.  Tite^Live  et  Yalère-Maxime 
disent  que  celui  quHl  fit  pour  Junon , 
fut  chaiité  dans  toute  la  ville ,  parles 
jeunes  filles.  Les  grammairiens'  et  les 
critiques  citent  fi*équemme^t  ses  vers  ; 
•t  cdi  citations  sont  tout  e#  qui  reste 
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"ie  lui.  ERcs  ont  été  imprimées ,  avte 
les  firagments  des  autres  poètes  latine, 
dans  les  Comîci  latini,  le  Corpus 
*poël0rum,€^h  Collectio Pisauren^ 
sis.  Df— T. 

'  ANDRONICUS  de  Rhodes ,  philo- 
sophe penpatéticien,  professa  d'abord 
à  Athènes  âvec'peu  de  succès ,  puis 
vînt  s'établir  àRiom^e,du  temps  de  Ci- 
céron.*  Tyrannion ,'  Plffranchi  de  Lu- 
cuUus ,  chargé ,  par  SyHâ ,  de  trans- 
crire les  livres  iné^  3*Arîstote  qui 
pi  ovenaient  de  la  bibliothèque  d^Apel- 
ficon,  communiqua  ces  ouvrages  à  Âp- 
dronicns.  Ge  dernier  les  classa ,  comr 
posa  des  sommaires  et  des  tables  pour 
les  différents  livres,  et  les  enrichit 
même  de  plusieurs  coçimentaires.  On 
lui  avait  attribué,  jusqu'à  pre'sent, 
une  paraphrase  des  Eddquès  à  Ni- 
comaqué ,  publiée  gr.  lat.  par  Daniel 
Heinsius,Leyde,  i6o7,in-4**.,  1617, 
in-8*.^  et  râmprimée  à  Gambridge, 
1679,  in-8'*.;  mais  un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale  ,  cité  par 
Ste.-Groix,  dans  son  Examen  des 
ffistoriens  et  Alexandre ,  pag.  5îi4t 
indique ,  pour  auteur  de  cette  para- 
phrase ,  Heliodore  de  Pruze.  D.  L* 
^  ANDROQUE,  Foy.  Andoque. 

ANDROUET-DU-CERGEAU 
(  Jacques  ) ,  architecte ,  naquit  à  Or- 
léans', ou,  selon  quelques  écrivains,  à 
Paris,  dans  le  16*^.  siècle.  La  feveur 
du  cardinal  d'Armagnac  lui  procura 
les  moyens  d'aller  se  perfectionher 
dans  son  arf ,  en  Itahe.  L'arc  de 
triomphe,  dont  on  voit  encore  des  res- 
tes à  Pôle,  en  Istrie^  attira  surtout 
son  admh*ation,  et  il  reproduisit  sou- 
vent, dans  ses  compositions  ^^  les  co- 
lonnes accouplées  qui  sont  de  chaque 
côté  de  Ibuverture  de  ce  monument 
Le  Pont-Neuf  fut  commencé  le  3o  mai 
Ï578,  par  Androuet,  d^près  les  or- 
dre! de  Henri  III ,  dont  il  était  arcki- 
leçte  j  niais  les  guerres  civiles  ne  po- 


A.ND 

■irent  pas  que  Fartiste  aehev jt  e«ttê 
coDStmcdoii.  Ce  ne  fot  qu'en  i6o4y 
sons  le  rëgne  de  Henri  IV  ,  que 
Gmllaume  Marchand  j  mit  la  dernière 
main.  Les  boteb  de  Garnayalet,  des 
Fermes,  de  BretonviUiers ,  de  Sully, 
de  Mayenne,  etc.,  |vurent  bâtis  par 
Androuet*  Il  fut  aussi  chargé ,  en 
1596 ,  par  Henri  lY,  de  continuer  la 
galerie  du  Louvre,  cominenqée  par 
ordre  de  Charles  XI;  mais  il  ne  put 
la  terminer.  Il  professait  pour  la  re- 
Lgion  reTormée,  un  attachement  qui 
l'obligea  de  s'expatrier ,  et  de  laisser 
à  Etienne  du  Përac,  peintre  et  archi- 
tecte du  roi,  Je  soin  de  terminer  son 
trayail,  Androuet-du-Cerceau  mourut 
dans  les  pays  étrangers.  Ge^  artiste, 
qui  est  regardé  comme  un  des  plus 
habiles  architecte^  de  la  France,  a 
laissé  plusieurs  écrits;  les  principaux 
sont:  1.  Livre  d'architecture ,  con- 
tenant les  plans  et  dessins^  de  cin^ 
quanle  pdtiments ,  tous  dijfférenis , 
1559,  in-fol.,  reimpr^»  en  1611.  IL 
Second  litfre  d^ Architecture ,  faisant 
suite  au  précédent,  i56i,  in  .-folio.; 
III.  Les  plus  excellents  bdtiments  de 
FrancCy  ouvrage  dédié  à  la  reine  Gathor 
rine  de  Médicis ,  et  imprimé  à  Paris , 
en  1576  et  suivi,  deux  parties  en  un 
vol.in-fol.,  réimpr.en  1607;  IV.  2/i- 
vre  d'arckilecture  auquel  sont  con- 
tenues diverses  ordonnances  de  plans 
et  élévations  de  bdtiments  pour  sei* 
pieurs  et  autres^  qui  voudront  bâ- 
tir aux  champs ,  i58a ,  in-lbl.;  Y*  les 
Edifie^  romains  y  recueil  de  dessins 
grav^  des  antiquités  de  Rome,  faits 
sur  les  lieux,  i5â3,  in-folio;  YI. 
leçons  de  perspective^  1 576 ,  in-fol, 
11  grava  luiTinâaie,  à  l'eau-forte,  les 
pl^Qches  qui  aecompagnent  ces  divers 
recueils*  D— t. 

ANDBY  (Nioouis),  surnonmié 
Boi8-Regabo,  né  à  Lyon ,  en  i658, 
sans  fortune  j  vint  à  Fans,  étudier  en 
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pliiiésophie,  au  collège  desGrassîns, 
oà  il  fut  réduit  à  foire  l'édiication  de 
quelques  élèves  pour  subvenir  aux 
frais  de  ses  études  en  théologie;  Il  de- 
vint professeur  au  eoUc^e  àes  Gras^ 

Sins,  et,  en  1687,  ^  ^^°^^°Ç^  ^  ^ 
foire  connaître,  auis  les  lettres,  par 
sa  traduction  du  Panégyrique  dû 
Théodose  '  le  -  Grand ,  par  Pacatus. 
Dégoûté  de  la  théologie,  il  étudia  la 
médecine,  fut  reçu  docteur  à  Reims ,^ 
et,  en  1697»  â  la  faculté  de  Paris. 
Un  peu  de  mérite,  et  un  grand  talent 
d'intrigue ,  le  firent  connaître  et  réus- 
sir ;  il  fut  nommé  successivement  pro- 
fesseur au  collège  royal ,  censeur ,  et 
collaborateur  au  Journal  des  Sat^ants. 
Malgré  les  justes  préventions  qu'avait 
inspirées  la  manière  adroite  dont  An* 
dry  avait  préparé  ses  succès ,  et  malgré 
son  caractère  satirique  et  emporte',  qui 
ne  lui  foisait  épargner  ni  rivaux  ni 
amis ,  il  fiit,  en  17^4 ,  élu  doyen  de 
la  focttlté.  Les  premiers  temps  de  son 
décanat  furent  marqués  par  les  vues 
les  plus  sages  ;  frappé  de  la  supério- 
rité de  talent  qu'exige  f  exerrice  de  la 
médecine ,  An4Fy  voulut  lui  assurer 
la  prééminence  sur  la  chirurgie ,  et  fit 
conserver,  k  lafoculté,  le  droit  d'ins- 
pection, qu'elle  avait  toujours  eu  sur 
leschirurgiens  ;  mais ,  en  mémetemps, 
.  il  voulut  assujétir  les  élèves  médecins 
à  des  études  chirurgicales;  il  fit  aussi 
décréter  que  nul  chirurgien  ne  pour- 
rait pratiquer  l'opération  de  la  taille 
qu'en  présenccd'un  médecin,  etc.  Bien- 
tôt, il  voulut  dominer  la  foculté  elle* 
même ,  et  aspira  dès-lors  k  foire  nom- 
'  merHelvétiuSySonami,  premierméde- 
cin  du  roi ,  et  protecteur  de  la  foculté  ; 
mais ,  deviné  par  cette  compagnie ,  qui 
reconnut  dans  cette  apparence  de  zèle 
l'ambition  particulière  du  doyen,  il 
ne  lui  pardonna  pas  de  lui  avoir  fait 
éprouver  un  refus.  Dès  ce  moment, 
Andry  s'efforça  de  perdre  ceux  des 
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membres  de  la  facoUé  qui  s  étaient  op.* 
posés  ison  projet,  et,  dans  celte  vue, 
u  ne  rougit  pas  d'altérer  l'opinion  que 
cette  faculté  avait  émise  sur  la  buUe 
UnUgenitus y  afin  de  la  perdie  dans 
Fesprit  du  ministre.  L'affaire  se  ter- 
mina à  sa  honte,  en  1726,  et,  pour 
prévenir  un  semblable  abus ,  il  fut 
décidé  que  les  décrets  de  la  £iculté 
seraient  dorénavant  si^és  par  piu* 
sieurs  docteurs,  afin  que  le  doyen  ne 
pût  rien  y  changer.  L'on  devise  k 
haine  que,  dès-lors,  la  faculté  porta 
à  Andryj  elle  s'augmenta  encore  par 
les  querelles  particulières  qu'il  eut 
avec  plusieiu*s  de  ses  membres,  Hec^ 
quet,  Lem/ery,  le  célèbre  J,-L.  Petit, 
et  par  divers  écrits  polémiques  ^t  in- 
jurieux auxquels  ces  querdles  donnè- 
rent lieu.  Andry  ne  fut  pas  réélu  doyen. 
La  composition  de  quelques  UbeUes 
contre  Geoffroy ,  son  successeui* ,  et 
contre  b  faculté,  parut  d'abord  le  ven* 
ger;  elle  lui  valut  même  la  oensure^ 
au  prix  de  laquelle  on  crut  acheter  la 
paix  ;  mais  son  tiiomphe  ne  fut  que 
de  peu  de  durée  ;  le  cardinal  de  Eleury 
connut  enfin  les  ex<^  dans  lesquels 
le  dépit  et  l'orgjieil  précipitaient  un 
homme  qu*  devait  saréputation  plus  k 
Kntrigue  qu'au  talent;  il  cessa  def  écou- 
ter, et  devint  le  protecteur  et  le  vengeur 
delà  médecine  et  de  l'université.  An- 
dry  mourut  le  i3  mai  i74a>  âgé  de 
84  ans,  doyen  d'âge  des  professem*s  du 
collège  royal.  Voici  la  liste  de  ses  nom- 
breux écrits  :  L  en  1 7 1  o ,  il  publia  la 
première  édition  de  son  Traité  d^  la 
génération  des  vers  dans  le  corps 
de  l'homme^  ouvrage  qui  a  été  plu-  ' 
sieurs  foi|  réimprimé,  traduit  en  plu* 
rieurs  langues  ;  Lemery  en  imprima 
uiie  critique  assez  sévère  dans  le  JoW" 
nal  de  Tréi^ouXj  pour  se  venger 
de  celle  qu' Andry  avait  faite  de  son 
Traité  des  aliments  ^  Valisnieri  l'at- 
taqua avec  moins  de  m.énagement  en* 
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eove;  il  valut  k  notre  satirique  1'^ 
thète  diHomo  vermiculosus  ^  parce 
qu'il  ne  voyait  partout  et  dans  toutes 
les  maladies  que  vers.  Andry  répondit 
k  toutes  ces  censures,  en  publiant,  sur 
le  même  sujet ,  en  1 7  o4  9  Paris ,  in- 1 2 , 
9^  Eclairci&se^erUs  sur  U  liinre  de 
la  génération  des  vers  dans  le  corps 
de  Vhommey  contenant  des  remar- 
ques nouvelles  sur  les  vers  et  les  ma' 
ladies  vermineus.es.  IL  Eemarques 
de  médecine  sur  différents  sujets, 
principalement  sur  ce  qui  regarde 
la  saignée  et  la  purgatéony  Paris, 
1 7 1  o ,  in- 1 2  ;  U  J.  le  Régime  du  Ca- 
rême ,  considéré  par  rapport  à  la 
nature  du  corps  et  des  aliments  yV^' 
ris ,  1 7 1  o ,  in- 1  a  ^  Traité  des  aU* 
menls  du  Carême  y  Paris,  1 7 1 3,  a  vol. 
in- 1  '1 ,  puis  3  vol.  in-i 2 ,  parce  qu'on 
y  a  joint  l'ouvrage  précédent.  Dans 
ces  ti:ois  productions ,  l'auteur  a  pour 
but  de  ^réfuter  toutes  les  opinions 
d'Hecquet,  cl  la  discussion '4^s  faits 
n'est  pour,  lui  qu'un  prétexte  de  faire 
la  guerre;  IV.  le  Thé  de  VEurope, 
ou  les  Propriétés  de  la  véronique , 
Paris,  1 7 1 2 ,  in-i  2  ;  V.  Examen  de 
dijlferents  points  d^anéUomie,  dechif 
rurgie,  de  physique  et  de  médecir 
ne  y  Paris,  I7a3,  in -8°.  Ici  Andrj 
fait  une  critique  trop  amère  du  £uneux 
Traité  de  J.'L.  Petit ,  sur  les  nuh 
ladies  de^  os^  ouvrage  qui  âiOttna 
alors ,  et  à  juste  titre ,  la  chirurgie  eu* 
ropéenne,  et  contre  lequel  Andiy, 
dans  son  sèle  amer  et  injuste ,  réuait 
des  accusations  tiès-souvent  fausses, 
telles  que  celles  qui  traitaient  de  ehimér 
rique  la  rupture  du  tendon  d'Achille. 
VI.  Remarques  de  chimie  touchant 
la  préparation  de  certains  remèdes, 
Paris,  1755.,  in-ia,  écrit  pdémiquc 
encore,  et  dirigé  contre  la  première 
édition  de  la  Chimie  médicale  de 
Malouin,  VU.  Cléon  à  Eudoxe,  tou- 
chant la  prééminence  de  la  méde- 
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einâ  sut  la  chirurgie ,  Paris,  1738» 
in-i  1 ,  où  l'auteur  veut  prouver ,  par 
l'^iocieiinetë  des  usages,  et  la  riison 
eUe-méfue ,  la  justice  de  la  œnduite 
qai*'û.  avait  tenue  à  cet  égard  pen- 
daot  son  dëcanat  :  YIII.  Orthopé" 
éiie  y  ou  l'^rt  de  présrenir  et  de 
corriger  y  dans  ies  enfants ,  les  dif^ 
formités  du  corps,  Paris,  1  vol. 
1741*  Andry  est  encore  auteur  de 
quelques  Thèses.  Dionis  ,  son  gen- 
dre, a  publié  de  lui  un  Traité  sur 
la  Peste,  qu'il  avait  dicté  en  fran- 
çais ,  au  colline  royal ,  par  ordre  du 
r^ent.  Du  reste,  k  caractère  de  tous 
ces  écrits  confirme  le  jugement  que 
nous  avons  porté  sur  Ândry  ;  aucune 
de  ces  grandes  vues  spéculatives  et 
pratiques  qui  rappellent  la  médecine 
autique  d'Hippocrate  ,  Tobservation 
de  la  nature ,  et  la  connaissance  de 
ses  lois  ;  tout  y  est  sacrifié  à  cet  esprit 
de  satire  qm  seul  a  semblé  exciter 
Tauteur  à  prendre  la  plume  4  aussi ,  de 
Bos  jours ,  où  Pintérét  de  ces  contre» 
verses  locales  est  évanoui,  ces  pro- 
dnctions  sont-elles  oubliées ,  et  n'or- 
nent-elles  plus  que  la  bibliothèque  de 
nos  plus  in£itigables  érudits. 

C.  et  ^— w. 
ÂNEAU  (Barthelemi),  dit  ân« 
917LLUS  ,  quahfié  par  La  Croix,  du 
Maine,  de  poète  latin  et  français,  his- 
torien ,  jurisconsulte  et  orateur  ,  na- 
quit à  Bourges ,  vers  le  comitience- 
ment  du  16°.  siècle ,  fut  professeur  de 
rhétorique  au  collège  de  la  Trinité ,  à 
Lyon,  vers  i55o,  et  en  devint  prin- 
cipal en  iS^i.  Il  suivait,  dans  ses 
poésies,  le  goût  de  son  siècle ,  qui  ap- 
plaudissait aux  pointes ,  aux  jeux  de 
mots,  et  aux  équivoques  souvent  gros- 
sières. Ce  poète  mourut  d'une  mort 
malheureuse. Le  â I  juin  1 565, jour 
de  la  Fête-Dieu,  une  pierne  ayant  été 
jtlée,  d'une  des  fenêtres  du  collège, 
wr  le  prêtre  qui  portait .  le  saint-sa- 
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crement  à  la  procession ,  le  peuple,  k^ 
rite,,  monta  en  foule  dans  le  collège, 
massacra  Aneau,  qu'on  crut  auteur 
de  cet  attentat ,  sur  le  soupçon  qu'il 
'ttai4  protestant.  Aneau  a  laissé  cent 
quatre  pièces  en  vers  latins,  quelques- 
unes  en  vers  grecs ,  et  plusieurs  autres 
ouvrages,  panni  lesquels  on  r(«iarque: 
L  Mystère  de  la  Na^ité,  parper* 
sùnnaiges ,  composé  en  imitation 
verbale  et  musicale  de  dit^erseg 
cham^ns.  Ce  mystère  se  trouve  dans 
un  volume  intitulé  :  Chant  natal  ^ 
contenant  sept  nocls ,  un  chant  pas-* 
toral  et  un  chiant  royal,  Lyon,  i559. 
in-4"-  Il  a  été  imprimé ,  dans  le  même 
format)  en  i550  ,  sous  le  titre  de 
Genethliac  musical  et  historical  de 
la  Conception  et  Nativité  de  J.-C* 
IL  Lyon  marchant ,  satyre  fran^ 
eaise  sur  la  comparaison  de  Paris, 
ilouen  ,  Lyon  et  Orléans ,  Lyon , 
1 54^ ,  in-4°*  Ce  drame^  qui  fut  joué 
en  i54t  >  sur  le  théâtre  du  coÛége 
de  la  Trinité ,  est  en  vers  de  différen* 
tes  mesures ,  et  à  neuf  personnages^ 
les  acteurs  y  font  des  récits  sur  les 
aventures  qui  leur  sont  personnelles , 
ainsi  que  sur  les  principaux  événe- 
ments arrivés  en  Eurc^,  depuis  i5'i4 
jusqu'en  i54o.  III.  Les  Emblèmes, 
d^ André  ^/ciaf ,  traduits  vers  pour 
vers ,  Lyon ,  1 549  >  *^  '  ^'*'  *  réimpri- 
més en  i558 ,  in  -  16  ;  "IV.  Picta 
poesiSy  Lugduni,  i552,  in*8'\  C'est 
un  recueil  d'emblèmes  ou  de  vers 
grecs  et  latins  ,  que  cet  auteur  a  pu-* 
blié  lui-même  sous  ce  titre  :  Imagina* 
tion  poétique ,  traduite  en  vers  fran-^ 
cois ,  des  latins  et  grecs ,  par  Vau^ 
teur  dUceulx ,  Lyon  ,  1 552 ,  in  -  8", 
V.  Lai  République  d'Utopie ,  traduite 
du  latin,  de  Thomas  ifonu^ Paris, 
in-8<>. ,  et  Lyon ,  in- 16.;  VI.  Alector^ 
ou  le  Coq ,  histoire  ^buleuse  ,  eu 
prose  française ,  d'un  fragment  grec, 
Lyon ,  1 56o ,  in-8^.  ;  sur  le  compte  d^ 
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iaqueDe  le  savant  ciitique  Beniard  ie 
La  Monnoye  s'exprime  ainsi  :  «  C'est 
»'  un  maurais  ouvrage ,  où  de  bonnes 
9  gens  cro  jent  voir  un  sens  mystiqpEie 
»  merveilleux ,  quoiqu'il  n'y  en  ai^Mis 
V  plus  que  dans  les  fanfreluches  de Ra- 
»  bêlais.  Âneau,  d'ailleurs,  pauvre  écri* 
»  vain  y  soit  eu  latin,  soit  en  français, 
»  feignait,  pour  donner  plus  de  poids' 
»  h  son  ouvrage ,  dé  l'avoir  tire  d'un 
»  fragment  grec.  »  Malgré  son  imper- 
fection y  cette  production  est  encore 
fort  recherchée  des  curieux.  Àneaa 
était  hé  avec  Clément  Marôt.  fi— »t; 
ANEAU  (  Lambeet  d'  ).  F.  Da- 

HEAV. 

ANEMAS  (les  ),  furent  quatre  frè« 
res ,  qui ,  sous  le  règne  d'Alexis  Com- 
mènes  ,  formèrent  une  conjuration 
contre  ce  prince,  dans  l'anne'e  i  io5. 
Ils  avaient  engage  dans  leur  parti  les 
premiers  de  la  noblesse;  déjà,  Jean 
oalomon ,  homme  aussi  vain  que  lé" 
ger,  distribuait  d'avance  les  places 
et  les  dignités  ;  de'jà  les  conjurés 
s'étaient  réunis  sous  les  murs  du  pa- 
lais, pour  y  pénétrer,  et  pour  tuer 
Alexis  ;  ils  diflérèrent  l'exécution  de 
leur  complot, «et  ce  délai  les  perdit. 
Alexis ,  averti  seérètement,  fit  arrêter 
Jean  Salomon ,  dont  on  ne  put  tirer 
d'abord  aucun  éclaircissement  f  mais, 
intimidé  bientôt  par  les  menaces,  il 
déclara  tous  ses  complices;  l'exil  et  la 
confiscation  de  leurs  biens  furent  les 
peines  infligées  au  plus  grand  nombre  } 
cependant  les  Anemas  furent  condam- 
nés à  un  châtiment  plus  sévère  :  ils 
devaient  avoir  la  tête  rasée,  la  barbe 
arrachée ,  être  promenés  en  cet  état 
dans  Constantinople ,  ^,  à  la  suite  de 
cette  humiliante  représentation,  avoir 
les  3reux  crevés.  Les  hommes  chai'gés 
de  l'exécution  aggravèrent  leur  peme 
par  tant  d'insultes,  qu'au  moment  où 
les  Anemas  passèrent  devant  le  pa- 
lais 9  ils  levèrent  leurs  mains  sug*» 
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pliantes  pour  demander  la  mort,  moû». 
dure  pour  eux  qu'un  tel  opprobre.. 
L'impératrice  et  sa  fîUe,  Anne  Com« 
nènes ,  touchées  de  leur  horrible  état , 
coururent  implorer  leur  pardon  aux 
pieds  d'Alexis ,  qui  l'accorda ,  au  mo- . 
ment  où  les  Anemas  allaient  passer  les. 
mains  de  bronze.  On  nommait  ainsi 
deux  bras  de  métal  scellés  dans  une 
muraille,  pour  marquer  que,  jusque- 
là  ,  le  souverain  pouvait  encore  tendre 
une  main  protectrice  aux  criminels  ; 
mais  aussitôt  qu'ils  avaient  passé  ce 
point ,  leur  suppUce  s'exécutait.  Les 
Anemas  virent  commuer  leur  pdne 
en  une  prison  pâ*pâuelle.  On  les  ren- 
ferma dans  une  tour  voisine  du  pa- 
lais des  Blaquemes,  qui  iut  depuis 
nommée  la  Taur^inemas,  L— S-— & 

ANFINOMUS.  r.  AirABTOS. 

ANFOSSI  (Pascal), compositeur 
italien,  né  vers  1736,  fit  ses  pre- 
mières études  musicales  dans  les  con- 
servatoires de  Naples ,  où  il  reçut  des 
leçons  de  plusieurs  grands  maîtres* 
Kccini,  qui  l'avait  pris  en  afiectioii, 
lui  procura,  en  1771  ,  un  engage- 
dkent,  comme  compositeur,  pour  le 
théâtre  délie  Dame,  à  Rome;  mais, 
malgré  le  peu  de  succès  qu'obtinrent 
ses  -premiers  ouvrages ,  il  ne  perdit  pas 
courage,  et  fit  jouer  ,  en  1 775 ,  l'/it- 
connue'  persécutée,  qui  eut  la  plus 
grande  vogue,  ainsi  que  la  FinUi  Giar^ 
diniem ,  et  il  Gebfso  in^cimentOy  re- 
présentés dans  le  courant  des  deux 
années  suivantes  ;  mais  la  chute  de  son 
opéra  de  Y  Ol^rmpiade^  et  les  désa^ 
gréments  qu'A  éprouva ,  te  détermi- 
nèrent à  voyager.  Après  avoii:  visité 
les  principales  villes  a  Italie,  il  arriva 
à  Paris ,  avec  le  titre  de  m^âtre  da 
conservatcnre  de  Venise ,  et  donna ,  à 
l'Académie  royale  de  musique ,  son 
Inconnue  persécutée ,  arrangée  sur 
des  paroles  françaisjcs;,  mais  cet  ou- 
vrage n'eut  pas  le  même  succès  qu'en 
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hdHe*  En  1783,  ce  compositetir  était 
dttfgé  de  la  direedon  du  théâtre  ita- 
Ken  de  Londres;  eoûn,  en  in87  ,  il 
se-Êxa  k  Rome ,  oè  il  eut  les  plus  bril- 
kots  snecès;  il  fut  porte  en  triomphe 
dans  cette  yllie,  en  1789,  et  jouit 
[ttsqa'à'  sa  mort  ^  arrivée-vers  1 795  y 
d'nne  grande  réputation.  On  cite,  au 
nambre  de  ses  meilleurs  ouvrages  ^  les 
grands  opéras  â^jàntigoneet  de  Dp'mé-, 
trius  f  et  l'opéra  buffii  de  YAvaro*  Les 
composons  th^trales  d'Ânfossi  ne 
sont  pas  ses  seuls  droits  à  la  céielirité.  11 
fit  b  musique  de  plusieurs  de  ces 
poëmes  appelés  Oratorio,  et  dont  les 
n^ets  sont  pris  dans  l'Écritute-Sainteé 
Pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie,  on  en  exécuta  plusieurs  à  Rome^ 
dont  les  poèmes  avaient  été,  pour  la 
pbqMot  y  composés  par  Métastase , 
«t  qui  eurent  beaucoup  de  succès. 

P— X. 

ANGE  DE  LA  BROSSE,d£  SAm:^ 
Joseph  (le  Père  )/ plus  connu  sous  le 
nom  de  P.  Ange  de  St. Joseph,  natif 
de  Toulouse  y  carme  déchaussé,  mis-^ 
âonnaîre  apostolique  en  Orient,  et 
siipéfienr  des^  missions  de  son  ordre 
dans  la  Bdgique,  était  très-femilia* 
risé  avec  la  langue  persane  vulgaire; 
mais  ses  connaissances  littéraires  n'é* 
(aient  pas,  k  beaucoup  près,  aussi 
étendues  qu'on  pourrait  Timaginer , 
diaprés  les  éloges  que  Char^n  lui 
donne  ,  non  seidement    dans   soti 
voyage ,  mais  encore  dans  Fapproba- 
tion  qu'il  joignit  an  GazophjrtacÙÂm 
Linguapersmwn-,  Amsf.  y  i684  y  ii^* 
fol.  De  nombreuses  inexactitudes  dés- 
honorent ce  dernier  ouvrage,  d'ail- 
leurs curieux  et  utile.  Quant  à  la  Phar- 
macopcsa  persica ,  publiée  par  lé 
même  missionnaire ,  en  168 1 ,  en  un 
vol.  tn*8''*  9  à  Paris ,  le  docteur  Hyde 
atteste  qu'elle  a  été  traduite  du  Persan 
parle  P.  Mathieu,  dont  le  P.  Ange  a 
tuie nom,  sanA  oser  pourtant  jr sub- 
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stituet  otivertement  le  sieny^lacéce- 
pendant  en  caractères  persans ,  sur  le 
titre  de  l'ouvrage  |  ce  même  nom  est 
en  caractères  ronùiins  ^  en  tête  de  la^ 
dédicace  adressée  au  général  des  car- 
mes déchaussés)  le  style  de  la  préface- 
qu'il  a  ajoutée ,  et  le  genre  des  nom-* 
Dreuses  approbations  qui  accompa- 
gnent cet  ouvrage ,  tout  concourt  à  ta* 
voriser  la  supercherie  littéraire  de 
DOtrereligieux.il  futimpitovablement 
dénoncé  par  le  docteur  Hyde ,  qui  en- 
treprit de  justifier  et  de  venger  les  sa- 
tants  éditeurs  du  texte  persan  de  la 
Po(^^2otfedeWalton, injustement,  et 
surtout  bien  maladroitement  attaqués 
par  un  trop  ùMe  adversaire  (  Yoy* 
Pharmacopœa  persica,  pag.  58-5  ï , 
prasfau  CasUgation.  in  Angehan  à 
Sancto  Joseph ,  aîiàs  dictum  de  la 
Brosse  y  fA^,  si9a-5o8 ,  du  Sjrntagma 
dissertationum  quas  olim  Thomas 
Byde  separaUm  edidit ,  etc.,  voL 
V\  )•  Le  suffrage  de  Bernier ,  de  Pétis 
de  la  Croix  et  de  Chardin ,  a  dédom» 
mage  notre  Inissionnaire  de  la  critique 
aceii)e,  mais  souvent  fondée ,  du  docr 
teur  anglais.  Ir-^s. 

ANGE  DE  SAINTE-ROSALIE , 
aogustm  déchaussé  de  la  maison  des 
PetitmPères ,  né  à  Blois,  en  i655 , 
mort  h  Paris ,  en  1 7  26.  On  le  destinait , 
dans  son  corps ,  à  professer  la  théo- 
logie; mais  un  goût  particulier  l'entraî- 
nait vers  l'étude  de  l  histoire,  et  surtout 
de  cette  partie  de  l'histoire  qui  se  com- 
pose de  pièces  diplomatiques ,  de  Char- 
tres et  ^ordonnances  ;  on  lui  laissa  la 
liberté  de  s'y  livrer ,  et  3  passa  une 
partie  de  sa  vie  à  dérouler  les  vieux 
titres  de  notre  histoire  ,  et  Tautre ,  à 
transcrire  ce  qu'il  y  avait  remarque 
de  plus  curieux.  Il  avait  été  précédé 
dans  ces  études ,  dont  on  ne  peut  con- 
cevoir l'attrait  dans  le  tourniUon  du 
monde ,  par  le  P,  Anselme  (  ^.  Ansel- 

,.  \  qiiilui  laissa  de  riches  matériaux; 
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}]  les  mit  en  ordre ,  les  grossit  de  ses 
propres  recherches,  et,  du  tout ,  il  com- 
posa Yffistoire  de  la  Maison  de 
France  et  des  grands  officiers  de  la 
couronne  j  en  9  vol.  in-fol.,  ouvrage 
d'une  grande  érudition ,  mais  d'une 
diffiision  et  d'une  longueur  insuppor* 
tables  j  et  dans  lequel  les  historiefis 
Vely ,  Garnier  ,  Henault  ont  puise', 
sans  Scmpiile,  la  pSirtie  deleui*  science 
la  plus  difficile ,  et  en  même  temps  k 
plus  propre  à  donner  à  leurs  récits  le 
caractère  d'authenticitéqui inspire  tant 
de  confiuice.  Le  P.  Ange  ë  puMië,  en 
outre,  avec  les  mêmes  éléments  et 
les  débris  de  sa  grande  HisHnre  de  la 
Maison  de  France ,  un  Etat  de  la 
France,  en  5  vol,  in-ia,  ouvrage 
dont  Nicolas  Besogne  et  Louis  Trt- 
bouillet,  chapelain  du  toi  et  chanoine 
de  Meanx ,  avaient  conçu  la  premiëfe 
idée ,  que  le  P.  Ange  développa  suy  un 
plan  plus  étendu ,  et  auquel  les  reli* 
gieux  bénédictins  de  la  congrégation 
de  St.-Manr  mirent  la  dernière  main , 
en  1 749  7  en  le  publiant  avec  des  aug* 
mentations,  en  6  vol.  in- 12.  (jet  État 
de  la  France  est  curieux  ^  en  ce  qu'il 
contient ,  aussi  exactement  que  possi- 
ble ,  Forigine ,  la  nature,  les  prérogai- 
tives  de  tous  les  officier?  ecSésias- 
tiques ,  civils  et  militaires  de  la  cou- 
ronne, avec  le  cérémonial  dé  leurs  fone* 
tions  et  l'état  de  leurs  appointements. 
Le  nom  de  famille  du  P.  Angede  Sainte- 
Rosalie  ,  était  François  Faffard, 

G-^-'S. 

ANGE(Rocca).  Tq^.  Rocca. 

ANGELERIO.  F<^.  Anoêliem. 

ANGELI  (  BowAVENTûiiE  ) ,  histo- 
rien itdien ,  de  quelque  réputation  , 
naquit  à  l?errâré ,  et  ileurit  dans  le 
1 6"".  siècle.II  était  savant  jurisconsulte, 
et  fut  d'abord  chargé  des  affaires  des 
ducs  de  Ferrare,  qu'il  conduisit  aVec 
beaucoup  d'adresse  et  d'habileté.  Il 
alla  ensuite  s'établir  à  Parme  ;  dont  fl 


écrivit  rhbtoirc  David  Clément,  dans 
sa  Bibliothèque  curieuse ,  etc. ,  tom. 
I,  p.  3a5,  dit  qu'Ângeli,  ayant  le  prc^t 
de  décrire  tous  le»  fleuves  de  l'Italie, 
avec  les  pays ,  les  montagnes ,  les  villes 
et  les  châteaux  situés  sur  leurs  bords , 
et  de  corriger  les  erreurs  de  Ptolomée , 
de  Pline  et  àes  géogr^ibes  niodiemes , 
fit  plusieurs  vitrages  pour  observer 
les  différentes  positions  des  lieux; 
<{u'arrivé  à  Parme ,  on  le  pia  de  join- 
dre l'histoire  de  la  ville  à  celle  de  la 
rivière  de  ce  nom;  qu'il  s'y  arrêta ,  et 
^e,  le  libraire  Erasme  Vic^  lui  ayait 
êffert  son  magasin  de  livres ,  il  l'ac- 
cepta ,  se  mit  à  écrire  l'Histuire  de 
Parme,  et  l'ayant  terminée  en  six  mois, 
b  fit  imprimer  chez  ce  même  libraire. 
ËUe  ne  parut  cependant  qu'en  1591 , 
quinze  âms  après  la  mort  de  l'au^m, 
s'il  est  vrai* qu'il  mourut  en  1576  , 
comme  l'assure  Baruffaldi ,  dans  son 
Supplément  à  V Histoire  de  t  t/niver- 
site  de  Ferrare  y  et,  d'après  lui ,  Maï- 
EuchelK,  ScrUtori  iudiard ,  tom.I, 
part.  2.  Son  ouvrage  est  intitule':  Is- 
toria  délia  città  di  Forma  e  desm- 
zione  del  Fiume  Pargta ,  Ub.  VHl , 
Panna ,  Erasmo  Viotto ,  1 69  ï ,  in-4**« 
Chacun  de  ces  huit  livres  est  dédié  à 
quelqu'un  des  principaux  se^neurs  de 
l'état  de  Parme ,  et,  dans  diacune  de  ces 
décËcaces ,  l'auteur  fait  l'histoire  généa- 
logie de  celui  à  qui  elle  est  adressée. 
Les  exemplaires  ie  cette  lâstôire  sont 
asse2  rares,  ceux  surtout  où  certains 
passages  sur  P.  L.  Farnèsene  sont  pas 
supprimés^.  Sëon  dément,  l'ouvrage 
est  très-recherdïé  en  Hollande ,  parte 
qu'il  n'a  pas  été  hiséré  dans  le  Trésor 
'des  antiquités  d'Italie,  On  avait  pu- 
blié, l'année  précédente ,  cet  autre  ou- 
vrage d'Angeîi,  qu'il  faut  joindre  à  son 
histoire:  Descrizionse  di  Parma,  suoi 
Fiumi,  e  largo  territorio^  Parma,  Fr. 
Yittorio ,  1 590.  Parmi  quelques  écrits 
que  le  même  auteur  «vait  publiés  à 
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Fdtare,  on  distingue  :  L  La  Vita  di 
Lodwico  Cati  y  gendbiomf  Ferra'- 
reseyttc.^  i554:ceGâtlëiaitundoc* 
teur  en  droit ,  ministre  des  ducs  de 
Ferrare  ;  II.  De  non  sepeUendis  mor" 
UàsfUl*  GUelogideglierviEstensi; 
ly.  Discorso  intomo  rdrigine  de* 
eardmali ,  i565.  &— £ 

ANGELI  (Pmunn), peintre, ne 
k  Rome,  yers  la  fin  du  \&,  siède, 
fiit  nommé  Phil^/pe  Napolitain,  par* 
ee  qu'il  traTaâla  très-long^tempsàNa- 
ples.  Il  avait  été  appelé,  avec  beau- 
coup d'empressement,  en  1613,  k 
la  cour  «le  CosmcH,  grand-duc  de 
Tostaoe,  et  il  arait  reçu  de  ce  prince , 
ami  des  arts ,  des  témoignages  ho- 
norables de  bonté.  AngeK  composa  ^ 
le  premier ,  des  paysages  d'an  style 
nouveau ,  et  conformes  aux  règles  de  la 
pcrspeetiye  k  ^us  sévère.  Ces  pay- 
sages sont  rares,  et  se  vendent  très» 
eher.  Le  Muâée  Napoléon  possède  un 
tableau  représentant  le  SnPjrre  et  le 
Passant  y  qu'on  attribue  à  ce  maitre. 
Si  c^est  la  lecture  de  la  8*.  fable 
de  La  Fontaine  (  livre  5*.  ) ,  qui  a 
donné  l'idée  de  ce  td>lcân,  il  ne  peut 
hre  de  Philippe  Angefi ,  qui  mou- 
rut en  1643  »  époque  à  laquelle  La 
Fontaine  n'avait  que  vingt^nteux  ans, 
et  forait  encore  ses  heureuses  dis- 
j^ositions  pour  la  poésie.  C'est  avec 
bien  pfats  de  raison  que  la  Notire  du 
Musée  attribue  ensuite  ce  tableau 
À  Sâiastien  Ricci,  né  en  lôSg,  et 
mort  eti  i734«  il  est  permis  cepen- 
dant de  supposer  que  le  sujet  de  cette 
fièle,  étant  emprunté  des  anciens,  a 
pu  être  aussi  traité  piff  Philippe 
AngdL  A-— D. 

ANGELI(PtiRRs).  Foy.  Atrcitio. 

ANGELL  Fqjr.  ANostr. 

ANGELI  (ÉriÉNtrx),  jésuate,  fiit^ 

Bt  Moràuda ,  un  géomètre  distingué 

Qsp$  SOU  temps  ^  et  irè»-fécona.  U  pu- 

'  '  1,  dans  riatemUe  des  années  i658 
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k  1^3 ,  un  grand  nombre  d^>uvrages 
concernant  tous  des  sujets  de  la  géo- 
métrie transcendante.  L'ordre  des  jé- 
suates  ayant  été  supprimé  en  1668^ 
Angeli  vécut  en  particulier ,  et  professa 
les  mathématiques  k  Padoue,  ou  d 
vivait  encore  *à  la  fin  du  1 7*.  siècle. 
0>méKus  k  Benghem  (dans  sa  BUflio- 
graphia  maîhematica  )  donne  les 
titres  des  ouvrages  d'Angeli,  au  nom- 
bre de  neuf.  A.  B— t. 

ANGELICO.  F.  Fiu.  GiovAir pct. 

ANGELIERI  (  RoNAvEifTtriiE  ) , 
moine  de  l'ordre  des  frères  mineurs 
de  S.  François,  né  k  Marsalla  en  Si- 
cile ,  n'est  connu  que  par  la  singula- 
rité des  titres  de  deux  volumes  qu'il 
a  publiés ,  et  qui  devaient  être  siûiis 
de  vingt-quatre  autres ,  qu'il  avait  pré- 
parés ,  sur  les  mêmes  sujets.  Le  pre- 
mier est  intitulé  :  Lux  magica,  etc., 
ccflesHum ,  terrestrium  et  inferorum 
origo ,  ordo ,  et  subordinatio  cune* 
torum,  quoad  esse,  fierî,  et  operari, 
viginii  quatuor  vohmimhus  disais  a  ^ 
pars  prima  y  etc.,  Venise,    1686, 
in-4''.  Ne  voulant  point  se  faire  con* 
naître  pour  auteur  de  ce  livre ,  il  le 
donna  sous  le  nom  de  Lipio  Setaniy 
ce  qui  l'a  feit  ranger  parmi  les  auteurs 
pseudonymes  ;  mais  i]  futplushardi  en 
publiant  son  second vt)Iume,  intitulé: 
Lux  magica  aeademicay  pars  seeim" 
da ,  primordia  terum  naturaUuM , 
sanabUiumy  infirmarum  et  incurahi* 
Uum  eontinens ,  etc. ,  Venise ,  1687  > 
in-4^.  On  ne  sait  rien  de  la  vie  de  ce 
moine ,  sinon  qu'il  fut  vicaire-général 
de  son  ordre  k  Madrid ,  qu'if  passa 
ensuite  parmi  les  pères  de  l'Obser- 
vance, et  qu'il  vivait  encore  en  1 707 , 
année  où   Mongitore  parie  de  lui 
comme  d'un  auteur  Vivâtnt ,  BibUo*- 
thecasicula,  VoL  I^^,  pas.  lU. 

ANGELIO,  ou  DEGLI  ANGEU 
(Pisnns),  néy  en  i5i7i  k  Bargi, 
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ftu  Tpscane  ^  à  Tingt  milles  d«  Lue* 
qu£S>  et  surnominë  en  italien  Sarveo^ 
et  en  latin  Bargams ,  à  eause  de  sa 
patrie,  fut  nn  des  littérateurs  les phis 
illustres  du  i6'.  siècle.  Elevé,  d'abord, 
par  un  onde  très-yersé  dans  les  lan* 

Eies  anciennes ,  il  saTait  le  grec  et  le 
tin  à  dix  ans.  On  voulut  ensuite 
qu'il  étudiât  les  lois  à  Bologne;  mais 
•es  goûts  littéraires  étaient  dëcl^s  ; 
et,  après  quelques  efforts  inutiles,  ses 
oncles  ne  voulant  pas  l'entretenir  k 
Bologne ,  s^il  n'y  étudiait  que  les 
belles-l^es ,  il  vendit  ses  livres  de 
droit,  et  subsista  ainsi  pendant  quel- 
que temps.  Un  riche  Bolonais ,  de  La 
Emilie  Pepoli ,  lui  fournit  les  moyais 
^achever  ses  études.  Son  talent  poé- 
tique s'annonça  de  bonne  heure;  il 
était  encore  à  l'université  de  Bologne , 
lorsqu'il  conçut  l'idée  de  son  poème 
latin  sur  la  chasse,  celui  de  tous  ses 
ouvrages  qui  lui  a  fait  le  plus  de  ré- 
putation. La  crainte  d'être  reconnu 
pour  l'auteur  de  quelques  vers  sati- 
riques qu'il  avait  faits,  à  la  prière 
d'une  très-noble  dame,  dont  il  était 
amoureux,  contre  un  mari  trop  peu 
jaloux  de  sa  femme,  l'obligea  de  quit- 
ter Bologne.  H  se  rendit  à  Venise ,  où 
il  trouva  un  asyle  honorable  chez 
Fambassadeur  de  France,  qui  le  re- 
tint chez  lui  pendant  trois  ans,  et 
foccupa  à  corriger  des  manuscrits 

frebs,  qu'il  faisait  copier  par  ordre 
u  roi ,  François  V. ,  pour  être  placés 
à  Paris,  dans  la  Bibliothèque  royale. 
Emmené  ensuite  à  Constantiuople  par 
un  autre  ambassadeur  français,  dont 
il  avait  fait  la  connaissance  à  Venise, 
il  visita  avec  lui,  dans  l'Asie  mineure 
et  dans  la  Grèce,  tous  les  lieux  célé- 
brés dans  les  ouvrages  des  s^nciens. 
U  ét^it ,  en  i543  ,  sur  la  flotte  en- 
voyée, par  le  grand-seigneur  aux  en- 
virons de  Nice ,  contre  l'empereur , 
sous  les  ordjces  du  fameux  Barbe- 
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rousse»  S  se  trouva,'  avec  son  ambas* 
s«deur,*au  si^e  de  Nice,  par  les 
Françab.  La  vUle  fut  prise  :  la  QJ^ 
délie  était  assiégée  de  près;  un  ùmx 
bruit  ^  répandu  par  les  Italiens ,  ûi 
craindre ,  aux  assi^eants ,  Tapproch^ 
d'une  armée  nombreuse;  ils  levèrent 
le  siège.  Il  en  résulta  de  l'aigreur  entre 
les  deux  nations.  Un  Français,  qui  se. 
trouvait  auprès  d'Angelio  sur  une  ga'» 
lè/e ,  injuria  les  Itdiens  ;  Angdio  M 
donna  un  soufflçt ,  se  battit  avec  ïm 
et  le  tua.  Le  commaiidant  de  la  galère 
le  fit  arrêter  sur4e-diamp  ,  aàdjs  le 
laissa  ensuite  échapper.On  se  mit  aussi* 
tôt  à  sa  poursuite  :  il  eut  bien  de  la 
peine  à  se  soustraire  aux  recherches  \n* 
ridiques  et  à  cdles  des  ennemis  far* 
ticuliers  qu'il  s'était  faits.  Son  ooo* 
rage ,  et  les  secours  de  quelques  amis, 
le  firent  enfin  arriver  à  Gtoes;  le  ce- 
lèbre  marquis  dd  Vasto ,  qu'il-  alla 
trouver  au  si^  de  Mondovi,  lui 
donna  les  moyens  de  retourner  en 
Toscane.  Il  fut  attaqué  de  la  fièvre 
tierce  à  Florence,  rencontra  son  ftirt 
et  ses  oncles  en  procès  à  Bàrga ,  sa 
patrie;  et^  croyant  trouver  plus  de  re- 
pos et  de  santé  k  Milan ,  où  Alphonse 
Davalos  l'appebit,  il  projetait  de  s'y 
rendre,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  cet 
iHnstre  Mécène.  U  chercha  à  se  con- 
soler par  des  travaux  poétiques  quH 
avait  interrompus  depuis  long-temps. 
H  reprit  son  Poëme  de  la  Châsse,  pour 
lequel  il  avait  recueilli  nn  grand  noia- 
bre  de  notes  et  d'observations  en 
Orient  et  en  France.  En  f546,  les 
habitants  de  Reggio  le  choisirent  pour 
professer  'pid>liquement  les  langues 
grecque  et  latine ,  avec  des  ajçointe^ 
ments  honorables,  et  les  droits  de 
ci^té  dans  leur  ville  :  il  accepta,  et 
remplît  pendant  trois  ans  cet  em- 
loi.'  Au  bout  de  ce  temps,  le  grand» 
uc  y  Cosme  P*". ,  l'appela  pour  pro- 
fesser Ie$  belles-lettres  dans  l'miifMK 
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site  de  Pise.  Après  avoir  occupe  dix- 
^pt  ans  cette  chaire,  il  passa  à  celle 
de  morale  et  de  politique,  où  il  fut  char- 
ge d'expliquer  les  deux  grands  Traites 
(TAristote  sur  ces  matières.  Son  atta- 
chement pour  cette  université'  et  pour 
le  grand-duc  était  tel  que ,  pendant 
la  guerre  de  Sienne ,  Cosme  ayant  e'té 
force  de  suspendre  les  paiements  des 
professeurs  de  Pise ,  Angelio  engagea 
ses  meubles  et  ses  livres  pour  rester  à 
son  pste,  tandis  que  tous  ses  con- 
frères désertaient.  L'arme'e  siennoise, 
commandée  par  Pierre  Strozzi ,  s'ap- 
procha de  Pise.  Il  n'y  avait  point  de 
soldats  pour  la  de'fendre.  Le  brave 
professeur  fit  prendre  les  armes   à 
tous  les  écoliers  de  l'université',  les 
exerça ,  les  encouragea  ,   rassura  et 
défendit  avec  eux  la  ville,  jusqu'au 
moment  où  le  grand-duc  y  put  en- 
voyer des  secours.  Le  cardinal  Fer- 
dinand de  Médicis ,  qui  fut  ensuite 
grand-duc ,  l'appela  à  Rome ,  auprès 
de  lui,  en  i575.  Il  l'y  fixa  par  une 
forte  pension ,  par  de  liches  présents, 
et  par  les  traitements  les  plus  hono- 
rables. Il  l'eneouragea  à  terminer  un 
pmà  poëme  commencé  depuis  fins 
de  trente  ans,  et  dont  le  sujet  était  la 
conquête  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine 
par  les  chrétiens.  Angelio  fit  réimpri- 
mer à  Rome  toutes  ses  poésies  en 
i585,  et  les  dédia  au  même  cardinal, 
qui  l'en  récompensa  par  un  présent  de 
deux  mille  florins  d'or.  Quand  Fer- 
dinand fut  devenu  grand-duc,  An- 
^lio  le  suivit  à  Florence ,  où  il  fut 
consul  de  l'académie,  et  où  il  publia 
enfin  son  poëme  de  la  Sjrriade.  Des 
pensions  considérables  lui  assurèrent 
'  une  vieillesse  libre  et  heureuse.  Se: 
tant  retiré  à  Pise ,  il  y  vécut  paisi- 
blement quelques  années.  Il  y  mou- 
rut de  maladie ,  le  29  février  iSqô, 
%é  de  i^g  ans ,  et  fut  enterré  dans 
le  Campo  Santo.  Ou  lui  fit  des  ob« 
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sèques  magnifiques  :  son  oraison  fu- 
nèbre fut  prononcée  dans  l'acadé^» 
mie  de  Florence  ,  et  même ,  par  une 
exception  très-rare,  dans  l'académie 
de  la  Crusca ,  quoiqu'il  n'en  eût  pas 
été  membre.  Ces  deux  Discours  sont 
imprimés.  Ceux  des  ouvrages  d'An- 
gelio    qui   ont   vu  le  jour ,    sont  : 
I.  Trois  Oraisons  funèbres  ;  la  pre- 
mière ,  du  roi  de  France ,  Henri  II , 
prononcée  à  Florence ,  en  1 559  ;  la 
seconde,,  du  grand-duc  Cosme  de  Mé- 
dicis ,  à  Pise ,  en  i5t  4  ;  et  la  troisième , 
du  grand-duc  Ferdinand  de  Médicis^ 
à  Florence,  en  1587:  toutes  trois, 
écrites  en  latin ,  ont  été  traduites  en 
italien ,  et  imprimées  ^  on  croit  que  la 
traduction  de  la  troisième  fut  faite 
par  l'auteur  même.  II.    De  ordin& 
legendiscripiores  Historié  Romance, 
Cet  opuscule,   imprimé  deux  fois  à 
part ,  a  été  inséré  par  Grotius  dans 
son  recueil ,  intitulé  :  De  studiis  ins- 
tiiuendis y  Amsterdam,  Blaeu,  i645 
et  1 645, in- 1 2.  III.  Poëmata  omnia^ 
diligenter  ab  ipso  recognita,  bornas , 
1 585 ,  in-4''.  Ce  volume  contient  une 
grande  variété  d'ouvrages, qui  avaient 
été,  d'abord,  presque  tous  imprimés 
séparément ,  et  dont  voici  les  princi- 
paux  :    Cjnegeiicon  libri  VI  ^  le 
meilleur  de  tous  ses  poëmes ,  et  au- 
quel il  avait  travaillé  pendant  vingt 
ans,  comme  il  l'avoue  dans  sa  pré- 
face; De  aucupio  liber  prinms}  ce 
poëme  était  en  quatre  livres,   mais 
Angelio  n'osa  jamais  publier  que  le 
premier;  Eclogœ  I F }  Epistolarum 
liber  I;  Carminum  libri  IF;  Syrias , 
poëme  en  douze  livres,  sur  le  même 
sujet  que  la  Jérusalem  déliç^rée  du 
Tasse  ;  IV.  De  priyatorum  publico- 
rumque  urbis  Romœ  eversoribus  épis- 
tola^  etc.,  Florence,  iSSg,  in-4°.,. 
et  ensuite  insérée  dans  le  tome  I V  du , 
Thésaurus   aniiquitatum  Romana-* 
rum.  L'auteur  y  soutient  que  ce  u*e»t 
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pas  aux  Goths  ni  aux  Vandales^  mais 
aux  ordres  du  pape  Gr^oire,  et  de 
quelques-uns  de  ses  successeurs ,  et 
en  partie  aussi  à  la  piëtë  mal  entendue 
des  chrétiens ,  qu'u  faut  attribuer  ia 
destruction  des  plus  beaux  monu- 
talents  de  Rome.  Y.  Poésie  toscane  , 
publiées  avec  une  traduction  de  T  Œ^ 
dipe-Raij  de  Sophocle ,  £ûte  par  le 
même  auteur ,  Florence ^  i  58q  y  in-S"".  ; 
VI.  quelques  lettres  en  latin  et  en 
italien ,  imprimée  dans  plusieurs  re-^ 
çueib;  VIL  les  Mémoires  de  sa  vie , 
écrits  par  lui->méme ,  publiés.par  Sal^ 
"irino  Sakini  dans  les  F^sii  consolari 
de  f académie  de  Florence,  et  d'où 
Ton  a  tiré,  pour  la  première  partie 
de  cet  artide ,  des  fidts  intaressants , 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  les 
Dictionnaires  historiques  prétendus 
universels  ,> publiés,  jusqu'à  présent , 
en  France,  et  même  en  ItaHe.  G-^É. 

ANGELÏO,  ou  DEGLI  ANGELI 
(  Antoine  ) ,  frère  aîné  du  précédent, 
^t  né  à  Barga ,  comme  lui ,  fût  aussi 
de  l'académie  florentine,  où  il  fit  pu- 
bliquement quelques  leçons  en  1 54 1  • 
11  fut  précepteur  de  François  et  de 
Ferdinand  de  -Médicis  ,  qui  furent 
grands^ucs  de  Toscane  ,  et  ensuite , 
en  1670 ,  étéquc  de  Massa ,  «vêché 
suâragant  de  la  métropole  de  Sienne. 
Il  mourut  en  i57^.  Trms  Ëpîtres 
latines  de  loi ,  en  vers  héroïques , 
sont  imprimées  parmi  les  poésies  de 
son  frère ,  dans  Tédition  de  i585  (  F". 
l'article  précédent ,  n*».  III.  ),  et  opt 
été  réimprimées  par  Gruter,  dans  le 
I  ''•  vol.  des  Deîitiœ  poëtamm  ita- 
lorum*  G — É. 

ANGE^IS  (  DoMïiïMjuE  DE  ) ,  au- 
teur italien  du  18'.  siècle,  naquit,  en 
1675 ,  d'une  famille  noble  et  distin« 
guée ,  à  Lecce,  ville  capitale  dé  la  terre 
d'Olrante ,  dans  le  royaume  de  Na- 

iJes.  Après  avoir  fait  de  bonnes  étu- 
es  dans  sa  patrie,  il  fut  appelé  à 
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Naples  par  un  de  ses  ondes ,  et  y  étti" 
dia  les  lois ,  la  géométrie ,  la  langue 
grecque,  et  la  philoso^ie  de  Des- 
cartes. Il  fit  un  voyage  en  Espagne, 
en  qualité  de  chapdaiu  d'un  ri- 
ment napolitain;  en  passant  à  Paris 
pour  s'y  rendre  ,  il  fut  présenté  à 
Louis  aI  V ,  qui  lui  accoraa  le  titre 
S  Historien  du  Roi.  Il  fut  &it  pri- 
sonnier ,  dans  les  Pyrénées  ,  par 
les  Miquelets ,  mais  presque  aussitôt 
remis  en  liberté.  De  retour  à  Rome, 
le  pape  le  nomma  chapelain  de  l'ar- 
mée pontificale,  qui  fîùsait  une  expé- 
dition anx  frontières.  Cette  expédition 
finie ,  il  revint  à  Naples ,  et  ensuite  à 
Leeoe,  vers  Tannée  1 7 1  o  :  il  y  obtint 
un  bon  canonicat ,  et  fut  pourvu ,  dans 
la  suite ,  de  plusieurs  vicariats  géné- 
raux, dont  il  remplit  les  fonctions 
avec  autant  de  zHe  que  de  lumières. 
Il  mourut ,  à  Lecce  même ,  le  7  août 
1 7 1 8.  Il  était  de  plusieurs  académies , 
et  a  laissé,  entre  autres  Ouvrages  esti- 
més: I.  tfeUa  patria  iTEnnio^  à 
Rome,  1701,  in-8'.,  et  ensuj^  à 
Naples ,  171^^  dissertàdon  tea^içt'à 
prouver  que  la  patrie  du  célèbre  poète 
Ënnius  est  Rudia,  à  deux  milles  de 
Lecce,  et  non  pas  Rudia,  près  de  Ta- 
rente  ^  comme  l'auteur  d'une  disserta- 
tation ,  rendue  publique ,  l'avait  sou- 
tenu; II.  Discorso  istorico,  in  cm 
si  trotta  deU*  ôripne  et  delà  f on- 
daziane  deUa  città  di  Lecce ,  etc. , 
Lecce  ,  170^,  in-4°*  ?  llh  Le  Fite 
dé"  Letterad  Salentini ,  parte  I ,  k 
Naples,  sous  le  faux  titre  de  Flo- 
rence, 1710,  m-4V;  parte  II  y  à 
Naples,  171 3.  D'autres  écrits  du 
même  auteur  ont  rapport  à  àes  que^ 
refles  élevées  entre  la  ville  de  Lecce 
et  son  évéque ,  et  à  l'interdit  qui  en 
fut  la  suite.  Leurs  titres  ne  seraie»it 
d'aucun  intérêt  pour  le  iecteuc  G— -é. 
ANGELIS  (  JÉRÔME  d'  ) ,  né  en 
i56jjÀ  Gastro^Giovanzii  )  viUe  ck 
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Scile^  entra ,  à  dix^huit  ans  ^  4an$  la 
'  compagnie  des  )ësuites  ,  et  obtint ,  en 
iSgS ,  d'être  envoya  comme  mission- 
naire dans  rinde  et  au  Japon,  A  cet 
effet  y  il  s'emJKurqua  à  Lisbonne  avec 
Charles  Spinola,  le  lo  avril  iôqô; 
et ,  après  deux  ans  de  navigation  , 
jeté  sur  les  côtes  de  Brésil ,  pns  par 
des  corsaires ,  et  emmené  en  Angle- 
terre ^  où  il  fiit  en  prison  pendant  une 
nuit ,  il  revint  en  Pprtug.al ,  s'y  fit  or- 
donner prêtre ,  et  se  renibarquA  pour 
le  Japon  y  ou  il  arriva  enfin  en  i6oa. 
U  apprit  la  langue  du  pays ,  et  s'a- 
donna avec  fruit  a  la  corvversion  des 
babitapts,  jusqu'en  1614?   quU  ^Ht 
banni  du  royaume  ,  avec  tous  ^ss 
compagnons.  Il  obtint  alors ,  de  uis 
supéneurs,  la  permission  de  rester 
dans  ce  pays ,  et  d'y  quitter  l'babit  de 
son  ordre  )  dévoré  du  zèle  de  la  mai- 
son de  Dieu ,  il  peuroourat  plusieurs 
fois  le  Japon ,  bravant  et  surmontant 
tous  les  obstacles.  Le  premier,  il  por- 
ta la  foi  à  Matsumai,  dans  la  terre 
dTesso  *j  le  premier ,  il  alla  visiter 
les  serviteurs  du  Christ  y  qu'on  avait 
relégués  à  Méaco,  à  Osacka,  etc.  ) 
il  y  trouva  à  peine  1 000  chrétiens  , 
et,  en  peu  de  temps  ,  en  porta  le 
nombre  à  1 1,000.  Mais  une  horrible 
perséculion  s'étant  élevée ,  en  16^5  , 
(Contre  les  chrétiens ,  Angelis  ,  qui 
avait  disparu  à  propos  de  la  maison 
qui  lui  servait  de  retraite,  résolut  de 
se  sacrifier  pour  sauver  la  vie  à  sou 
jkote ,  qu'on  avait  arrêté.  Il  quitta  les 
iiabits  ^aponnais ,  reprit  ceux  de  sou 
ordre ,  et  se  présenta  devant  le  ^ou« 
veneur  de  Jédo ,  qui  le  fit  cond^ir« 
en  prison  9  et  brûler  vif  le  a4  décem- 
hre  \^à5  y  avec  deux  auti'es  jésuites  et 
quaramte-sept  Japonais  chrâiens.  An* 
gelis laitage  de  cinquante-six  ans  ;  il 
$^  avait  passé  vingt-deux  au  Japon. 
«  n  avait ,  dit  la  Bibliothèque  des  Je- 
«  suites  j  écrit  une  courte  Relation  du 
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»  rqyaume  de  Fesso,  »  Nous  avons 
en  français  une  Histoire  de  ce  qui 
s' est  passé  aux  rojraumesde  laChine 
et  du  Japon ,  tirée  des  lettres  écrites 
des  années  1619-1621,  traduite  de 
VitaHenpar  Pierre  Morm,  in-4**.  La 
seconde  lettre  du  P.  Jérpme  d^Ange- 
]isy  sur  la  terre  d^Yesso,  se  trouve 
à  la  fin  de  cet  ouvrage.  *—  Angeus 
(Alexandre),  né  k  Spolette  ,  entra 
dans  l'ordre  des  jésuites,  en  i58i  y 
professa   successivement  la  philoso* 
phie  et  la  théologie ,  fut  appelé  par 
le  cardinal  Serra,  à  Florence,  où  il 
mourut ,  en  i6ao ,  âgé  de  cinquante- 
huit  ans.  -Il  a  laissé  un  ouvrage ,  en 
cinq  livres ,  contre  les  astrologues , 
imprimé ,  pour  la  seconde  fois ,   à 
Bome ,  t6ï5,  in-4°.  Il  avait  promis ,  ^ 
mais  ne  put  achever  des  Comment 
îaires  sur  la  philosophie  et  la  théo- 
logie universelle,  —Angelis  (^Fran- 
çois-Antoiûe  ) ,  né   à  Sorrento  ,  en 
1667 ,  çntra  dhez  les  jésuites  en  1 58^, 
fut  envoyé,  en   160Q  ,  dans  l'Inde, 
et ,  deux  ans  après ,  en  Ethiopie ,  où 
il  prêcha  ^évangile  pendant  aix*huit 
ans.  U  mourut  en  i6a5^  il  avait  tra- 
duit ,  dans  une  des  langues  de  l'Ethio- 
pie ,  plusieurs  ouvrages ,  entre  autres 
les  Commentaires  de  Jean  Maldo- 
nat  sur  tEuangile  de  5.  Mathieu , 
et  sur  rÉ^fingÙe  de  5.  Luc,  —An- 
gelis (Mutins  ) ,  né  à  Spolette^  mort 
en  1 597  ,  à  trente-neuf  ans ,  après 
avoir  professé ,  pendant  seize  ans ,  la 
philosophie  et  la  théologie ,  a  laissé 
des  commentaires  sur  presque  tous  les 
Idçres  d'uéristote ,  sur  la  Somme  de 
S.  Thomas  y  des  notes  sur  les  EpU 
très  de  S,  Paul^  etc.         A.  B— t. 

ANGELO  (  Jacques  D*),  né  à 
Scarperia,  dans  là  vallée  de  Mugello, 
au  14*'.  siècle,  était  savant  dans  la 
langue  grecque.  Il  était  allé  prendic, 
à- Venise,  des  leçons  de  Manuel  Chry- 
aoloras  etde  Démétrius  eidonius,  qui 
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y  étaient  envoyés  par  l'empereur  Ma- 
nuel Paléolpgue.  l^orsqu'ils  retournè- 
rent à  Gonstantinople ,  il  partit  avec 
eux,  et  fît  un  voyage  en  Grèce.  De 
retour  à  Florence,  il  se  rendit  ensuite 
à  Rome ,  où  il  disputa  à  Léonard 
d'Arezzo  la  place  de  secrétaire  apos- 
tolique^ et,  si  alors  Léonard  l'em- 
porta ,  d'Angelo  fut  ensuite  revêtu  de 
cette  charge,  comme  le  prouve  un 
titre  daté  de  Tannée  1 4 1  o.  Depuis  cette 
e'poque ,  l'histoire  littéraire  ne  nous 
apprend  plus  rien  de  cet  auteur ,  qui  a 
laissé  plusieurs  traductions  latines  d'ou- 
vrages grecs.  Les  principales  sont  :  T. 
Cosmographiœ  Ptolomœi  lïbri  FUI; 
IL  Ptolomœi  quadripdrtitum  ;  III. 
iXf.  Tullii  Ciceronis  vita  à  Phuarcho 
conscripta.  Il  y  a  de  plus ,  du  même 
suiteur ,  un  ouvrage  sur  le  même  sujet , 
intitulé  :  Jaeobi  Angeli  historica  nar- 
ratio  de  vita  y  rebusque  gestis  3f. 
Tidlii  Ciceronis ,  etc.,  Wirtemberg , 
i564;  Berlin,  i58i  et  i587,  dont 
Fabricius  parle ,  dans  sa  Bibliothèque 
latine  du  moyen  dge^  comme  dun 
ouvrage  différent  de  la  traduction  de 
celui  de  Plutarque.  IV.  Quatre  autres 
Fies  de'Plutarque ,  celles  de  Pompée , 
de  M.  Brutus ,  de  Marins ,  et  de  Jules 
César,  aussi  traduites  en  latin ^  mais 
non  imprimées,  et  conservées  en  ma^ 
nuscrit  dans  les  bibliothèques  de  Flo- 
rence et  de  Milan.  G— £ 

ANGELO,  jurisconsMlte  du  iS', 
siècle ,  fils  de  Paid  de  Castro,  un  des 
i$avants  les  plus  estimés  de  son  siècle , 
enseigna,  comme  son  père,  la  juris- 
prudence dans  l'université  de  Padoue, 
et  se  fit  une  grande  réputation  par  ses 
connaissances  dans  le  droit  canoni- 
que, ce  qui  le  fit  nommer  chevalier, 
et  avocat  consistorial.  Il  est  difficile  de 
croire  qu'un  homme  qui  a  professé 

Ïendant  quarante  ans  l'un  et  l'autre 
roit,  n'ait  pas  laissé  d'ouvrages  sur 
ces  matières;  le  temps  ne  nous  les  a 
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pas  conservés  ;  sa  réputation  ne  se 
trouve  consacrée  que  par  son  opita- 
phe,  qu'on  lit  sur  le  tombeau  de  son 
père.  11  paraît  que  c'était  l'usage  à  cette 
époque ,  lorsque  le  père  et  le  fils  s'e'- 
taient  illustrés  dans  la  même  profes-  - 
sion,  de  les  réunir  tous  les  deux  dans 
le  même  tombeau.  M — x. 

ANGELOCRATOR  (Daniel), 
théologien  réformé,  né  à  Corbach,' 
en  1569,  mort  en  i655,  surinten- 
dant et  pasteur  à  Kœthen.  Il  assista  ' 
au  synode  de  Dordrecht,  en  16 18 ,  et 
fut  très-maltraité  lors  de  la  prise  de 
Cassel,  en  1626,  par  Tilly.  Dans  le 
nombre  de  ses  ouvrages,  indiques 
dans  la  ffesse  savante,  de  Striedel^ 
on  remarque  :  Chronologia  autopti" 
ca  j  Cassel ,  1 60 1 ,  in-fol. ,  c'est-à-dîre , 
^rono/ogiVteUementévidente  qu'elle 
équivaut  à  l'avantage  d'avoir  été  té- 
moin des  événements.  Ses  écrits  théo- 
logiques  n'annoncent  pas  moins  de 
confiance  dans  ses  lumières  et  ses  opi- 
nions. On  a  encore  de  lui  des  ouvrages 
sur  l'^rt  métrique  des  anciens ,  et  un 
Traité  des  poids  ^  mesures  et  mon^ 
naies ,  accompagné  de  tableaux  bien 
faits  :  Doctrina  de  ponderibus  y  men- 
suris  et  monetis ,  Marbourg,  1617, 
in-4°*  Son  nom  de  famille  était  EngeU 
hardi.  Sa  Chronologie  est  un  ouvrage 
savant ,  mais  plein  d'erreurs^  et  d'une 
confiance  déplacée  dans  les  absurdes 
compilations  d'Annius  de  Yiterbe. 

S — ^R. 

ANGELOME,  diacre  et  religieux 
bénédictin  de  l'abbaye  de  Luxeuil,  au 
commencement  du  9*.  siècle ,  se  dis- 
tingua ,  dans  ces  temps  d'ignorance , 
par  son  goût  pour  1  étude.  Ses  talents 
le  firent  connaître  de  l'empereur  Lo- 
thaire ,  qui  tenta  vainement  de  l'attirer 
à  sa  cour.  Il  avait  écrit,  en  latin,  un 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  se  sont 
perdus.  On  conservait,  danslabiblio- 
thèqutdeLuxeuiljSes  Commentaire. 
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sar  la  Genèse ,  sur  le  Cantique  êtes 
Cantiques^  et  sur  les  Livres  des 
Bois.  Son  Commentaire  sur  le  Can- 
tique des  Cantiques  a  été  imprimé  à 
Cologne,  eu  i55o,  in-ia;  celui  sur 
le  Livre  des  Rois ,  à  Kome,  Paul  Ma- 
Duce,  i565,  in-foL,  suivant  Gaco- 
nius.  Ces  deux  ouvrages ,  qui  portent 
Temprcinle  de  Tespril  bizarre  et  gros- 
sier du  9*.  siècle ,  avaient  été  impri- 
més ensemble  à  Cologne,  1 53o,  in-4''. 
Angelome  mourut  à  Luxeuil  en  854* 

W— s. 
ANGELONI  (Francisco),  savant 
liltérateur  et  antiquaii-enéàTerni,  dans 
rOmbrie ,  était  secrétaire  du  cardinal 
Ippolito  Aldobrandini ,   et  protono- 
taire apostolique.  Il  était  aussi  mem- 
bre de  l'académie  degVlnsensati  de 
Pérugia ,  et  il  avait  formé  une  si  riche 
collection  d'objets  d'art  de  toute  es- 
pèce, qu'elle  métita  le  nom  de  Musée 
romain.  Le  marquis  Vincenzo  Gius- 
tiniani ,  qui  faisait  alors  graver  les  mo- 
numents de  sa  magniuque  galerie , 
persuada  à  Ângeloni  de  pidïlier  aussi 
la  suite  de  médailles  impériales  latines 
qu'il  avait  fonnée,  et  ce  fut  ainsi  que 
celui-ci  fit  paraître  son  Histoire  métal- 
lique des  empereurs  Romains ,  Rome, 
164 1 ,  in-fol. ,  qu'il  dédia  à  Louis  XII L 
Angeloni ,  alors  avancé  en  âge ,  et  dis- 
trait par  les  devoirs  de  son  état ,  ne  put 
donnera  son  travail  la  perfection  qu'on 
avait  le  droit  d'exiger;  il  éprouva  de  vio- 
lentes critiques.  Il  en  préparait  une  nou- 
velle édition ,  augmentée  et  corrigée , 
lorsque  la  mort. vint  le  frapper,  le  29 
novembre  i65a.  Giov.  Pietro  Beliori, 
son  neveu  maternel ,  crut  devoir,  à  la 
mémoire  de  son  oncle ,  de  se  charger 
de  cette  édition  ,  qui  parut  à  Rome,  en 
i685,  in-fol.*,  c'est  la  meilleure.  Bel- 
iori y  a  fait  beaucoup  de  corrections  et 
^additions  qui  sont  dues ,  en  partie ,  à 
Ângeloni  lui-même }  il  a  surtout  consi- 
dérablement augmenté  le  nombre  des 
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planches ,  en  y  ajoutant  plusieurs  re- 
vers de  médailles  qu'Angeloni  avait 
négligés  :  comme  sa  collection  avait 
été  vendue  et  dispersée,   ces  revers 
sont  pris  des  médailles  de  la  reine 
Christine  de  Suède.  CiOmme  cette  a**, 
édition  est  dédiée  au  cardinal  Alfieri , 
on  en  a  retranché  le  frontispice  allé- 
gorique, la  dédicace  à  Louis  XIII,  et 
les  pièces  en  vers  et  eu  prose  qui  étaient 
adressées  à  Monsieur  et  au  cardinal  de 
Richelieu  :  le  portrait  d'Angeloni  ne 
s*y  trouve  pas  non  plus.  Angeloni  a 
aussi  é<  rit  l'histoire  de  sa  patrie ,  Sto- 
riadi  Terni ^  Rome,  1646,  in-4?.; 
elle  est  dédiée  au  cardinal  Mazarin  ; 
elle  a  également  eu  une  seconde  édi- 
tion, qui  a  paru  dans  la  même  ville, 
en  i685,  in-4°.  Elle  est  accompa- 
gnée du  portrait  de  Vauteur.  L'ou- 
vrage est  partagé  en  trois  livres  ;  le 
{)remier  traite  des  antiquités  dç Terni; 
'auteur  y  publie  et  explique  un  grand 
nojnbre  d'inscriptions  romaines  ;  le. 
secoiid  rapporte  chronologiquement 
tous  les  événements  dont  Terni  a  éta 
le  théâtre;  le  troisième  donne  nne  des- 
cription de  cette  ville,  et  un  appendix 
est  consacré  à  tracer  la  vie  des  saints 
qu'elle  a  produits.  On  attribue  commu- 
nément à  Angeloni  un  ouvrage  anony- 
me intitulé  :  //  Bonino ,  owero  Avver^ 
timenti  al  Tristano ,  intomo  gli  error  i 
nelle  medaglie  del  ptimo  tomo  de* 
suoi  Commentari  istoricij  in-4°.; 
mais  il  est  prouvé  que  cette  critique ,. 
qui  a  paru  en  1649  9  sans  date  ni  in- 
dication de  lieu,  est  de  Beliori.  An^ 
geloni  a  encore  écrit  des  épîtres ,  et 
plusieurs  comédies,  dont  deux  ont  été 
imprimées»  I.  gV  Irragionevoli  Amo^ 
ri ,  Venise ,  1 6 1 1 ,  in- 1  j .  C'est  un  véri*- 
table  imbroglio  :  un  jeune  homme 
devient  amoureux  d'une  femme  qui  est 
élevée  sous  un  nom  supposé  ;  on  leur 
apprend  ensuite  qu'ils  sont  fils  du  même 
père;  mais  un  second  cvénemeni  ài*^ 
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truit  cette  erreur ,  et  ils  s  épousent. 
Cette  pièce  est  e'crite  en  ptH)5e  , 
et  dédiée  au  cardinal  Aldobrandini. 
IL  La  Flora  y  Padoue,  r6i4,  in- 12. 
Angeloni  avait  aussi  composé  un  opéra 
intitulé  Arcadia ,  â  l'imitation  de 
XArcadie  de  Sannazar;  des  épîtrés  et 
cies  ouvrages  d'agrément ,  savoir  :  I. 
^Dialàghi  Piego  del  signer  Agresiino 
dé*  Calzanti  odEtasio  AfronCyper 
fugir  lèfraudi  délié  caiiwefemine , 
Vcnetiis,  161 5ef  ï6ï6,  in-8°.;  II.  LeU 
teie  de  buonefeste,  scritte  daprtncU 
pe  aprincipi,  Fk)mae,  ï65S,  in-S". 
Ces  lettres  softt  celles  qui  ont  été  écrites 
par  Angeloni,  selon  l'usage  itniien, 
au  noiù  du  cardiiial  Aldobrandlm ,  k 
divers  princes^  aint  époques  de  Noël  y 
de  Pâques  ,  ou  d'autres  solennités  ; 
elles  6nt  été  publiées  par  Bellorî.  An* 
geloni  a  aussi  l^ssé  manuscrits  Cânta 
Scherzi  amorosi  ;  cent  Nouvelles 
dans  le  genre  deBoccace,  et  vingt  vo- 
/  lûmes  de  Lettres  sinr  différents  suj^s. 

A.  L.  M. 
ANGELUCCI  (TniioDORE),  poète 
kalien  ,  florissait  à  fa  fin  du  16". 
siècle;  il  était  né  à  Belfbrte  ^  château 
voisin  it  Toïentino,  dans  la  inârrclrt^ 
d'Ancdne.  Il  fut  médecin  de  pofes- 
sion,  et  l'exercice  qu'il  fît  de  son 
fktt^  dans  on  grand  nombre  de  tfHeSy 
lui  procura  dans  plusieurs ,  entre 
autres  à  Trëvise,  le  titre  et  les  droits 
de  citoyen.  Il  se  rendit  sttrtotit  célè* 
bre  par  ses  querelles  littéraire'^  aveo 
François  Patrizi ,  en  faveor  d'Ans- 
fotè.  Quelques  atiteurs  ont  écrit  qu'il 
avait  été  {>roiesseur  public  à  Padoue  | 
tuais  RfceoboBt^  Tomasioi  et  Papado* 
poli,  bistoriens  de  cette  université, 
n'en  parlent  pas.  Il  nous  apprend  lui- 
même,  dans  une  de  ses  éptres  dédi- 
catoires,  qu'étant  encore  très-jeune,  il 
avait  fait  quelque  se'jour  à  Borne,  et, 
qu'en  iSgS,  il  se  U'ouvait  à  Venise, 
«xilé  de  sa  patrie^  et  accablé  par  le 
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malbeur.  Il  ne  dit  rien  d'uti  preWdn-  ' 
séjoui*  en  France,  dont  il  est  à  croire, 
cependant,  qu'il  n'aurait  pas  manqué 
de  parler,  surtout  s'il  j  avait  achevé 
SCS  études.  11  fut  men^re  de  l'acadé^ 
mie  vénitienne,  et  mourut  eii  1600, 
à  Mbntàgnana ,  ôii  H  était  premier 
médecin,  et  d'où  son  corps  fut  trans^ 
porté  à  Trévise.  Il  a  laissé  les  ou- 
vrages suivants  :  I.  $ewten!ti€é  quoâ 
Meiaphjrsica  sa  eadet»  quœ  Phy"^ 
sioay  Venise,  i584,  iia-4°.  F.  Pa- 
trizi avait  attaqué,  dans  un  livre  en 
4  volumes,  la  philosophie  d'^istote, 
pour  y  substituer  celle  de  Platon  :  An- 
gelucci  entreprit  de  le  réfuter  dans  cet 
ouvrage.  Patrizi  lui  répondit  psrr  un 
autre,  auquel  it  répliqua  par  le  sui^ 
vant  :  IL  Exêrciiatiomfn  citM  Pa* 
tritio  liber ,  Yanise  ^  i5S5,  i«-4**.; 
III.  Ars  medica ,  ex  Hippoeratis  et 
Galeni  thesauris  potissimufh  de* 
prompta,  etc.,  Venise,  1 5t|S,  iff-4°«7 
ÏV.  Dé  Natutd  et  curaiiorie  màlî-^ 
gnée  febris  UM  IV ^  Venise,  iSpS, 
ïn-4"'  Cet  ouvrage  fiit  dm^mènf!  cri- 
tiqué  par  DbnatèMi  it  Castvgliotfe ,  au- 
quel ÂAgelucci  répondit  de  même;  sa 
réponse  est  intitulée  ;  BactHa ,  qui- 
bits  rudens  âuidtttn  où  fàlsus  ùrtmi- 
,  naéor  'validé  repetèiâitétry  etc.  V. 
DtùSy  cànzône  spitituale  di  Ceîiô 
fnagttô ,  etc. ,  ton  dm  LetitM  di 
Téodoro  Angekieci,  VeAfise,  i5g7, 
iti'^\;  VI.  Capitolo  in  Iode  délia 
pazzia,  inséré  par  Tôtiiifraso  Gar^ 
zoni,  k  qut  it  est  adressé,  dans  son 
Ospitah  dè*pdzBiy  Veh\§e,  i596  et 
1601;  YIÏ.  VEneidë  di  FitgiUoy 
tr-ndmd  m  Dèrso  seiolto,  NàplèSi 
i64gf ,  in-T  a.  Cette  édition ,  <fd\  est  li 
seule  ^  est  fort  ral'è.  Les  acteurs  Su 
Journal  des  Lettei*aii  ^Italid,  Âlgà^ 
rotti,  dans  .*res  Lettres  sUr  ta  Tfa^ 
ductlôn  étAnnibtil  Cnro^  le  père 
Bevetihi,  dans  la  Préface  de  sa  tra« 
duction  de  V Enéide,  çno^ma  nnwi^ 
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•lit  fsaié  àvèc  ëlogcs  de  la  traduction 
atcnottoe  à  Théodore  Âiigclucci^  d'au* 
ires  ont  pense  qu'elle  est  du  père 
Ignace  Ang^ucci,  yésuite , ne  en  1585^ 
à  fielfofte^  eomme  Théodore,  et,  sans 
doute  y  soB:  parent;  mais  ce  père^ 
Ignace  n'a  laissé  aucun  autre  ouvrage 
mai  puisse  le  faire  croire  capabk  d'ar 
Toir  hk  cette  traduction.       &— s. 

ANGELUS  (  GnBisTOPHft  )^  sayaAt 
grec  da  1 7^.  siède  y  né  dans  k  PéLo<* 
ponnèae,  te  obligé,  par  les  Turks, 
d'ahandûimer  squ  pajç  ;  il  se  réfugia  en 
Angleterre,  où  il  obtint  dies  secours 
de  révoque  deNiorvicket  de  plusieurs 
inembie&  du  clergé.  A  la  recoounaor 
dation  de  ce  prélat ,  il  lut  reçu  au  coi^ 
iège  delà  Trinité,  à  Cambridge,  et  y 
étudia ,  pendant  trois  ans.  En  1610, 
il  se  re];idit  à  Oxford ,  et  étudia  au  col*' 
lège  de  BaEel ,  où  il  en^seigua  le  grec 
jusqu'à  sa  raort ,  arriérée  le  i  ^\  femer 
i658.  Ses  ouvv^iges  sont:  I.  Une  Rer 
laiiondes  tourments  qu^ilé^rcÊ^fa  à 
came  de  ta  foi  en  X-C. ,  Oxibrd  , 
161^,  en  ^ceo  et  en  anglais.  Encbi* 
ridion  de  Jn^iiiUis  gpœoomm ,  ÇaoïT 
bridge,  161^,  en  grée  et  en  biin.OB 
trouve,  dans  cet  ouvrage,  de$  détails 
eoneux  sur  les  pratiques  de  la  religion 
{^ree^puD  ;  IL  An  Eneomium  on  ike 
kinf^hm  €f  QreaA  Mri^ain ,  an4  ike 
twe  fioeaishimg  sister^  uniy^siiies , . 
Cambridge  imi  Oxford^  CamVridge, 
1^19;  m.  De  «poskasio  ecclesiœ  et 
de  himinepeeottêi ,  sqd.  AnUçhristo , 
Londres  1 624  y  grec  et  latin.   D— ^t. 

ANGELUS,  ou  ëNGËL  (Andbe), 
né  le  16  no¥embr<e  1 56i ,  ii  Strausr 
berg,  dans  la  Mainte  moy^ne,  fil  se* 
études  à  Pranefort- sur -roder,  eC 
voyagea  si  long-temps,  ppur  pour- 
suin«  ses  recbeiKïbes  hfôt«wiquet, 
qu'il  dlb^pjfa  ainsi  tpot  son  patrimaifle. 
Ëa  i595,  ^  fut  fait  reotoiir  dans  sa 
(atiie,  et,  peu  aprè^,  co-recteur  à 
Ken-Brandeb«wrg  ^  mais  il  renonça 
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bientôt  à  ces  fonctions,  pour  se  livrer 
à  ses.  travaux  sur  l'histoirç  :  après  ^ 
avoir  habité  quelque  temps  à  Berlin.  > 
il  nfourut  de  la  peste ,  le  9.  açut  1 59811 
à  Strausberg ,  où  il  était  pasteur.  Pe^ 
de  jours  auparavant,  il  avait  dit  qu'a- 
près avoir  êiwié  l'hymne  funèbre  sur 
ses  brebis,  le  pasteur  terminerait  par  sa 
mort  cette  scène  de  deuil ,  et,  par  iw 
hasard  singidier,  la  pesie  cessa  trois 
jours  après.  U  a  écrit  {^usieurs  ouvi^a- 
ges  en  aUema^d,. entre  autres  i\,  Çom^ 
pendîum  rerum  MarcHcarum  j  Wit- 
tenberg)  i  S95 ,  in-4°'  Ce  n'est  qu'un 
essai  ou  extrait  de  l'ouvrage  suivant  f 
IL  Annales  Marchka  Brandenbur" 
gi(?,FraBcfor^sur-rOder,  j593,  in- 
fo]. G — T, 

ANGELY  (  r  )  ;  £»u  de  Louis  XIII , 
en  titre  d'office,  serait  aus^i  inconnu 
aujourd'hui  que  ia  plupart  de  s^s  de- 
vanciers, si  Boikau  ne  lui  eût  pas  £ût 
l'honneur  de  le  nommer  dans  sa  pre- 
mière satyre  : 

Un  pA«l« ,  k  U  wa ,  éUit  |«4i|  d4  mo^e  ; 
Mais  de«  font,  •«igur^'hui,  c  est  le  plus  Incommoda; 
Et  PesfiTit  le  pYils  beau ,  Fauteur  le  plus  poti, 
Hy  ]pwUn4rà  iffluU  a^  loxt  de  TAtigely. 

Cest  bien  là  k  ton  et  le  langage  dit 
poète  satirique  ^cependant,  si  jamais  les 
lavoris  des  Muses  ont  trouve  des  pro- 
tections puissantes,  .c'est  dans  le  mo- 
ment où  Boileau  écrivait;  c'est  dans  ce 
siècle  si  ^orieux  joour  la  nation  fran* 
çaise,  et  dont  Boueau  a  hii-méiue  fait 
des  peintures  beaucoup  plus  exactes. 
Daps  sa  VIIP*  satire,  il  donne  k 
AleKan(}re,  le  surnom  de  XAngefy  : 

Qui  ?  cet  écervcM  qai  mit  le  monde  en  cendre , 
Ce  foii^uepxrAAg«|}:j'4<Ut  ^e  iang  altéré", 
Maître  da  monde  entier,  t^y  trouvait  trop  icrrë. 

L'Àngely  avait  ^uivi  ie  prince  de  Gon^ 
dans  ses  campagnes  de  Flandre,  comme 
valet  d'écurie;  il  lui  plut  par  ses  répar- 
ties {ûqu^ntes,  et  par  la  hardies^  avec 
laquelle  il  raillait  les  seignetirs,  même 
les  plus  distingués.  Ce  prince,  l'ayant 
ramené  en  France^  le  conduisit  à  U 
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cour,  et,  sur  Tenvic  que  le  roi  lui  te'- 
moigna  d'avoir  TAngely  à  son  service, 
il  le  lui  donua.  L'Angely  fit,  en  peu  de 
temps ,  une  fortune  considérable.  Aussi 
Marigny ,  l'un  des  gentilshommes  du 
prince  de  Condc,  disait-il  :  «  De  tous 
»  nous  autres  fous  qui  ayons  suivi 
,  »  M.  le  Prince ,  T  Angely  est  le  seul  qui 
»  ait  fait  fortune.  i>  Quelques  auteurs 
disent  qu'il  avait  amasse  une  somme 
de  2  5,000  écus,  des  prc'sents  qu'il  re- 
cevait ,  soit  de  ceux  qu'il  amusait  par 
ses  bouffonneries,  soit  de  ceux  dont  il 
s'était  fait  craindre  par  ses  plaisante- 
ries :  il  n'aimait  pas  le  comte  de  No- 
gent.  Ménage  rapporte  que,  se  trou- 
vant un  jour  au  dîner  du  roi  avec  ce 
seigneur ,  l' Angely  lui  dit  :  a  M.  le 
»  comte ,  couvrons-nous ,  cela  est  sans 
»  conséquence  pour  nous»  5  et  que 
M.  de  Nogenten  conçut  un  tel  cbagrin, 
que  cela  contribua  à  le  faire  mourir 
peu  de  temps  après.  Une  autre  fois,  se 
trouvant  dans  une  compagnie  où  il 
faisait  le  fou  depuis  long -temps, 
M.  de  Bautru  vint  à  entrer  ;  sitôt  que 
l'Angely  l'eut  aperçu  :  a  Vous  venez 
1»  bien  à  propos ,  lui  dit-il ,  pour  me 
»  seconder  ;  je  me  lassais  d'être  seul;  » 
Ce  l'Angely,  qui  n'était  rien  moins 
que  fou ,  conmie  on  le  voit ,  était  d'une 
famille  noble ,  mais  pauvre.  Quand  il 
fut  en  faveur ,  ses  parents  le  reconnu- 
rent, et  il  se  fit  réhabiliter.  On  peut 
consulter,  sur  ces  anecdotes,  le  Mé- 
nagiana,  donne  par  La  Monnoye, 
tome  P'. ,  p.  18,  édition  de  1 7 1 5. 

W s. 

ANGENNES(RENAUTD'),s*ei- 
gneur  de  Rambouillet,  gouverneur  du 
Dauphin ,  fîls  de  Charles  VI ,  et  cham- 
bellan de  ce  monarque ,  fut  employé 
dans  plusieurs  négociations  impor- 
tantes eu  Flandre  et  en  Allemagne, 
et  nommé,  en  iSga  ,  garde-capitaine 
du  château  du  Louvre.  Les  factieux  de 
Paris ,  excités  contre  le  dauphin  par 
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le  duc  de  Bourgogc&,  en  141 3 ,  s^cin* 
parèrent  du  palais ,  après  avoir  arrête 
d'Angennes ,  son  fils ,  et  plusieurs  sei- 
gneurs de  la  cour;  mais,  le  dacpfain 
ayant  réprimé  les  séditieux  ,  d'An- 
gennes recouvra  la  liberté ,  fut  rétabli 
dans  sa  charge,  et,  la  même  année, 
reçut,  de  ce  prince ,  une  gratification , 
en  considération  «  de  ce  qu'il  l'avoit 
enseigné  au  ^t  de  la  jouxte,  et  avoit 
été  le  premier  contre  qui  il  s'étoit  es- 
sayé et  avoit  jouxté.  »  Fidèle  à  la  cause 
de  son  pupille ,  d'Angennes  se  joignit 
aux  seigneiu's français,  qui  s'opposaient 
à  l'usurpation  des  Bourguignons  et  des 
Anglais ,  et  périt ,  en  1 4t24  9  ^  '^  ^^ 
taille  de  Verneuil.  -—  Un  autre  d'An- 
gennes (  Jacques  ) ,  de  la  même  fa- 
mille ,  fut  capitaine  des  gardes -du- 
corps ,  sous  les  règnes  de  François  1% 
de  Henri  1£ ,  de  François  II,  et  de 
Charles  IX  ,  lieutenant  -  général  de 
leurs  armées ,  et  gouverneur  de  Metz. 
Chargé,  en  1 557 ,  de  conduire  à  Paris 
un  corps  de  troupes  pour  réprirner 
une  sédition  des  étudiants  de  l'univer- 
sité ,  il  les  fit  rentrer  dans  le  devoii*. 
Il  se  distingua,  la  même  année,  au  siège 
de  St.-Quentin.  Catherine  de  Médias 
lui  donna ,  en  1 56 1  ,  la  mission  déli- 
cate d'aller  en  Allemagne,  proposer 
aux  princes  protestants  une  ligue  fé- 
dérative  pour  s'opposer  aux  résolu* 
tions  qui  allaient  être  prises  au  concile 
de  Trente.  Cette  démarche  n'eut  aucun 
résultat,  et  d'Angennes  mourut  l'année 
suivante.  B — ^p. 

ANGENNES  (  Claude  d'  ) ,  fils  du 
précédent,  né  à  Rambouillet,  en  1 558, 
conseiller-clerc  au  parlement  de  Paris 
en  1 565  ;  envoyé,  trois  ans  après  vers 
Cosme  de  Médicis ,  grand-duc  de  Tos- 
cane ,avec  le  titre  de  conseiller  d'état; 
jévêque  de  Noyon,  en  1577 ,  P^  ^^ 
Mans ,  en  1 588  ,  a  la  place  de  son 
frère  Charles ,  y  établit  un  séminaire, 
et  y  mourut  ^  le  1 5  mars  1601^  On  a 
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jl£  lui:  I.  Remontrance  du  cierge  de 
France^  i  SSôjin-S''.  ;  IL  autre,  1 596, 
ÎQ-S".  ;  m*  Lettre  de  l'évéque  du 
Mans ,  avec  la  réponse  à  elle  faite 
far  un  docteur  en  théologie ,  en  la- 
(fuelleest  répondu  à  ces  deux  doutes  : 
Si  on  peut  suivre  en  sdrsté  de  conS' 
cience  le  parti  du  roi  de  Navarre  et 
le  reconnaître  pour  roi ,  et  si  Vacte 
de  frère  Jacques  Clément  doit  être 
approuvé  en  conscience ,  et  s'il  est 
louable  ou  non  ?  1 689  ,  in  -  8°.  Le 
docteur  en  théologie  est  le  flameux  li- 
gueur Jean  Boucher ,  qui,  dans  sa  ré- 
ponse ,  vomit  toutes  sortes  d'injures 
contre  Henri  III;  IV.  y^vis  de  Bome^ 
tirés  de&  lettres  de  Vévéque  du  Mans 
àHenrvde  Fàlois^  1  SSg,  in-8°.  L'au- 
teur des  réflexions  sur  ces  lettres  est 
fortement  prononcé  contre  Henri  III; 
y.  Lettre  à  Henri  III ^  dans  laquelle 
il  lui  rend  compte  de  sa  mission  à 
Rome,  relative  à  la  mort  du  cardinal 
de  Guise.  N — l. 

ANGENNES  (  d' ), -cardinal  de 
Rambouillet.  Fqjr.  Rambouillet. 

ÂNGERIANO  (GiROLAMo  ) ,  poète 
napolitain  qui  florissait  au  1 6*^.  siècle, 
laissa  des  poésies  latines  fort  estimées 
de  son  temps  ;  elles  furent  impri- 
mées, pour  la  première  fois,  à  Na- 
ples ,  en  1 5^0 ,  in -8". ,  sous  ce  titre  : 
ÉfttToiraiyviov ,  Eclogœ;  De  obitu  Ly^ 
dœ;Deveropoëtd;  De  Farthenope, 
Son  Erotopœgnion ,  qui  est  un  re- 
cueil de  petites  pièces  amoureuses ,  et 
qu'il  avait  pourtant  dédié  à  l'archevê- 
que de  Bari ,  fut  réimprimé  à  Paris , 
en  154.2 ,  in-12 ,  avec  les  poésies  de 
Manille  et  de  Jean  Second  ;  et  ensuite 
ibid, ,  en  i582  ,  aussi  in  - 12.  Elles 
sont  fort  au  -dessous  déciles  de  ces 
deux  autres  poètes.  G — e. 

A  N  G  H I E  a  A  (  PiETRO  Martire 
D')j,naquit,  en  i455,  à  Arona  ,  sur 
le  lac  Majeur.  Sa  famille ,  l'une  des 
plus  iUu^cs  de  Milan,  tirait  sou  nom 
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d'Anghiera ,  sur  le  même  lac ,  d'où  elle 
était  originaire.  Etant  allé  a  Rome , 
en  1 477  >  i^  se  mit  au  service  du  car- 
dinal Ascanio  Sforza  Visconti ,  et  en- 
suite de  l'archevêque  de  Milan.  Pen- 
dant dix  ans  qu'il  y  resta  ,  il  forma 
des  liaisons  avec  les  littérateurs  les 
plus  distingués  ,  entre  autres  ,  avec 
Pomponio  Leto.  Il  passa  en  Espagne, 
en  1487,  à  la  suite  d'un  ambassa- 
deur de  cette  cour,  qui  y  retournait  ; 
il  fut  présenté  au  joi  Ferdinand  et  à 
la  reine  Isabelle ,  entra  au  service ,  fit 
deux  campagnes  ,  quitta  les  armes 
pour  l'état  ecclcsiastique  y  et  fut  char- 
gé ,  par  la  reine  ,  d'enseigner  les 
bcUes-lettres  aux  jeunes  seigneurs  de 
la  cour  ;  ce  qu'il  fit  pendant  un  cer- 
tain temps.  Ayant  saisi  quelques  oc- 
casions de  montrer  de  la  capacité  pour 
les  affaires ,  Ferdinand  le  chargea ,  eu 
i5oi  ,  d'une  mission  délicate  auprès 
du  Soudan  d'Egypte  ;  il  s'en  acquitta 
à  la  satisfaction  du  roi  ;  visita  une  par- 
tie de  l'Egypte ,  surtout  les  pyrami- 
des ,  et  fut  de  retour  en  Espagne  au 
mois  d'août  1 5oa.  Il  continua  de  sui- 
vre la  cour.  Le  roi  Ferdinand  le  fît 
son  conseiller  pour  les  affaires  de 
l'Inde ,  obtint  pour  lui ,  du  pape ,  le 
titre  de  protonotaire  apostolique ,  et  le 
nomma ,  en  1 5o5 ,  prieur  de  l'église 
de  Grenade,  avec  un  bon  bénéfice. 
Après  là  mort  de  Ferdinand ,  Anghiera 
conserva  son  crédit  auprès  du  nou- 
veau roi  ;  il  obtint  aussi  Une  riche  ab- 
baye de  l'empereur  Charles-Quint ,  et 
mourut  à  Grenade,  en  i526.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  historiques. 
On  les  cite  souvent ,  en  appelant  l'au- 
teur Pierre  Martyr  ,  comme  si  Jl/ar- 
tyr  était  son  nom  de  famille,  et  il 
n'est  pas  inutile  d'être  averti  de  cette^ 
erreur.  Ses  trois  principaux  ouvrages 
sont  :  I.  Opus  epistolarum  Pétri  Mar- 
tyris  Anglerii,  Mediolanensis,  i55o, 
iu-fol.;  réimprimé  plus  correctement 
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en  Hollande ,  par  les  Elicw ,  en  1 670, 
iu-foL,  arec  les  Lettres,  et  d'autres 
ouvrages  latins  et  espagnob ,  de  Fer- 
dinand de  Pidgar.  Ge  recueil,  juste- 
ment estime,  divise  en  58  livres ,  em- 
brasse tout  lë  temps  de  la  vie  politi- 
que de  Tauteur ,  c'est-à-dire ,  depuis 
i4B8  jusqu'en  i525  ,  et  contient  un 
grand  nombre  de  particularités  his- 
toriques, qu'on  né  trouve  point  ail- 
leurs ;  IL  Be  rébus  Oceànicis  et  orbe 
novo  décades.  C'est  une  histoire  de 
la.  découverte  du  Noaveau-Monde  , 
écrite  d'après  les  originaux  de  Chris- 
tophe Colomb^  et  les  relations  qui 
étaient  envoyées  en  Espagne ,  an  con« 
seil  des  Indes ,  dont  l'auteur  ^att  men;;^- 
bre.  EUe  est  divisée  en  huit  décades , 
dont  chacune  contient  dix  livres  ou 
chapitres.  Ces  décades  furent  d'abord 
publiées  il  difierentes  reprises;  elles  le 
furent ,  pour  la  première  fois  ensem- 
ble, à  Paris,  i536,  in-foK  ,  et  ont 
été  réimprimées  plusieurs  fois  depuis. 
HL  De  insuHs  nuper  irwentis  et  in- 
edamm  morihuSy  Bâle,  t  5a  i ,  in-4'*. , 
et  1 533 ,  m-foL  ;  IV.  De  legatione 
Babylonicd  libri  très»  L'auteur  y  ra- 
conte l'histoire  de  son  ambassade  au^- 
près  du  Soudan  d'Egypte;  cet  ouvrage 
a ,  presque  toujours,  été  imprimé  avec 
les  Décades,  On  lui  attribue  encore 
quelques  antres  écrits ,  mais  il  ^st  dou- 
teux qp^ils  soient  de  lui.       G-— é. 

ANôlER  (PAtn-),  né  à  Carentan, 
en  Normandie ,  était  encore  jeune 
quand  la  seule  pièce  de  vers  que  nous 
ayons  de  lui,  fîit  imprimée,  et,  suivant 
l5uverdîer,  ce  fut  en  1 545  qu'elle  le  fut 
pour  la  première  fois.  Cette  pièce  est 
intitulée  :  V Expérience  de  m.  Paut 
Anper,  Carentenois,  contenant  une 
triest^  défense  en  la  personne  de 
fkanneste  AmaxA ,  pour  VAnye  de 
Court^  contre  la  Contre  Amye»  Pour 
bien  entendre  ce  titlre ,  il  faut  savoir 
que  \Amye  de  Cottrt  est  tm  poëme 
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du  sieur  de  la  Borderie ,  compatriote 
de  Paul  Angier ,  auquel  Charles  Fon- 
caiue  en  avait  opposé  an  autre,  in* 
titulé  :  la  Conti^Amjre^  Paul  Angier 
prit  la  défense  de  la  Borderie ,  dans 
f  ouvrage  que  nous  veuonê  de  citer. 
Guill.  des  Autels ,  caché  sous  le  nom 
de  G.  Terbank ,  répondît  à  Paul  An- 
gier, qu'il  appelle  le  dernier  des  710- 
vices  rimeurs.  Paul  Angier  ne  répli- 
qua point  ;  et  même  il  parait  qu'il 
renonça  toiit-^-fait  à  h.  poésie ,  pour 
hquette ,  il  hvX  en  eonvenir ,  9  n'an- 
nonçait aucune  disposition.  Son  poëme^ 
si  un  ouvrage  aussi  médiocre  mérite 
ce  nom,  imprimé  d'abord  à  Paris , 
par  Jean  Ruàle,  en  i545,  in- 16,  fut 
réimprimé  avec  les  Opuscules  étA» 
mour,  <f  fléroët,  la  Borderie  et  autres 
divins  poètes,  Lyon  ,  i547  '  ^'•-S*. 

Aïf  GILBERT,  abbé  de Gentule 
dans  le  q\  siède ,  était  ^  d'un  des 
crands  de  la  cour  de  Pépin-le-Bref.  R 
Ait  disciple  d'Alcuin ,  élevé  dans  le 

Ealais  deCbarlemagne  :  c'était  l'homme 
;  plus  aimable  de  la  cour  de  ee  prince  ^ 
qui  lui  fit  épouser  secrètement  sa  fille 
Berthe.  Quelques  historiens  racontent 
que  ce  mariage  n'eut  lieu  qu'après  qu'if 
eût  été  rendu  nécessaire  par  la  naissan- 
ce de  deux  enfants.  H  était  membre  de 
Pacadémie  du  fàass,  Chariemagoe  Pap« 
pelait  son  Homère ,  soit  parce  qu'An- 
cilbert  faisait  ses  d^ces  de  la  lecture 
de  ce  poète ,  soit  parce  qu'il  composait 
hii-meme  de$vers.^On  trouve  quelques 
pièces  de  sa  façon  dans  Duçhéne,  dans 
les  Œuvres  d'Alcuin  ,  et  dans  d'autres 
vecueils.  Étant  tombé  malade  au  cbi* 
teau  de  Cei^tule  en  Ponthieu ,  il  fît 
Toeu  d'embrasser  la  vie  monastique  à 
St.*Riquier,  s'il  en  rdevait;  ce  qu'il 
exécuta  ,  après  son  rétablissement , 
avec  le  consentement  de  sa  femme , 
qui  prit  en  même  temps  le  voile.  CSiar- 
lemagne  l'arracha  de  son  dottre,  pen« 
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daBt  qu'il  en  était  abbe ,  pom*  le  faire 
secrétaire  d'état ,  et  maître  de  sa  cha- 
pelle. Ce  prince  le  chargea  successif 
vement  de  trois  ^ambassades  k  Rome; 
Aogilliert  fut ,  pendant  quelque  temps , 
premier  ministre  de  Pépin,  roi  d'Ita- 
lie, et  mourut,  en  8i4«  J.  D.  Ma- 
hiilon  a  inséré  dans  les  annales  de 
l'ordre  de  S.  BenoU,  la  relation  qu'il 
avait  écrite  de  son  monastère,  pendant 
sa  gestion  £n  qualité  d'abbé.  On  a  pu- 
blié une  Histoire  des  premières  f  x- 
péditioHS  de  Ckariemagne  pendant 
sa  jeunesse  et  tu^ant  son  règne ,  c»m« 
posée  pour  ^instruction  de  Loms-le* 
Débonnaire ,  ouvrage  d'Angiibert, 
sitmomme'  Homère  ,174*9  ia^8^«  Ce 
n'est  <fa'uii  roman  dèat  l'auteur  est 
Dafcesne  de  FrâDcbeville.        T-^-^n. 
ANGIDLELLO  (  Jkaiv-Mjieie)  , 
né  à  Yieence ,  a  écrit,  en  italien ,  une 
Vie  abr^|ée  d'Ussura-^ssan ,  roi  de 
Perse  ^  Brève  Aarrazione  deUa  vita 
efatd  d^sig^  Ussun  Cassano,  rè  di 
Persia  ^  insérée  dans  le  second  vo- 
lume des  Ferrages  pnbUé»  par  Ba- 
musio ,  Venise  iSSp,  id^fol.  I^us  ap- 
prenons 9  patr  la  pr^icede  cet  ouvrage, 
<fiie  s«i  auteur  avait  écrit  une  autre 
biscoire ,  oq  il  racontait  qtf'il  avait  servi 
Mostai^ ,  fib  du  Grand-ïtfrk  Maho- 
met il  ^  et  qu'il  s'était  trouvé  à  là  ba- 
taîBtdaos  laquelle  Mahomet  Ait  vainen^ 
près  de  l'Euphrate ,  pair  famée  de 
Ussmi-Gassan.  En  dfot , . Angîoléllo  ^ 
étant  esdaire  de  MuBlapha ,  le  suivit 
dans  oftte  expédîtioii  de  son  père,  en 
T  475 1  ii  éerivit  ensuite  la  Vie  de  Ma*^ 
homet  il  9  en  itaheii  et  en  turk,  et  la 
déâia  k  ce  sulthan  hâ-nréine ,  qui  l'ac- 
cunlfit)  le  récompensa  généreusement, 
et  le  mit  en  liberté.  On  ne  sait  rien  de 
précis  stur  l'époque  de  la  naissance  et 
de  la  mort  oe  cet  écrivaiii.  On  voit 
•cQkment ,  par  un  passage  de  la  Vie 
d'Ussmn  Gassan,  qu'il  n'avait  point 
encore  fi(4  ce(  ouvrage  au  mois  d'août 
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i5'i49  puisqu'il  y  dit,  chapitre  23 ^ 
que  ce  fut  k  cette  même  époque  qu'on 
apprit  la  mort  du  Sophi.  C'était  5 1  ans 
après  la  bataille  sur  FËuphrate,  où 
Angiolelto  s'était  tkvuré.      Ct^^é. 

ANGLE  (  «R.  Cn.  de  1' )  Foyez 
Flevriau. 

ANGÏilVIEL.  r.BlîATOïLLKCla). 

ANGLUS  (  Thomas  ) ,  prêtre  ca- 
thoGque  anglais ,  du  1 7%  siècle ,  se  dé- 
guisa sous  IjM  noms  àt  Candidus^ 
Alhius  f  BianùM  et  Rickworth  ;  on 
èroit  que  son.  vrai  nom  était  fFhite 
(  Le  blanc  ) ,  mais  il  est  plus  générale- 
ment cennu:  sous  celui  d'AngIns.  A  ré- 
sida long-temps  k  Paris  et  à  Rome , 
et  fîit  successivement  principal  d*un 
coHége  à  Lisbonne ,  et  sous-principal 
de  celui  de  Douaj.  Il  adopta  tes  senti- 
ments de  Kenclm  Di^iy  sur  la  philo- 
sophie d'Arisfote,  et  entreprit  iTex- 
pwfner,  par  elle,  les  mystères  les 
pk»  mipénétrables  de  la  religion,  tell 
que  k  prédestinatiott ,  le  i&re  arbitre 
et  la  grâce.  11  a  écrit,  sur  ces  divers  si»- 
jets ,  des  ontragetf  dont  l'obscurité  est 
comparée  par  Baiifet  k  celle  des  an- 
ciens oracles.  Anglus  répondit  à  ce  re- 
proche d'obseiuité  d'une  manière  as- 
ses  remarquable:   «  On  lés  savants 
i>  m'entendent ,  dit-il ,  ou  ils  ne  m'en- 
n  tendent  pas.  S'ils  m'entendent ,  et 
»  qu'ils  trouvent  que  }e  mt  trompe ,  il 
1»  leur  est  aisé  de  me  réfuter  ;  s'ils  ne 
»  m'entendent  point ,  ils  ont  tort  de 
I»  s'élever  contre  ma  doctrine.  »  Plu-  ^ 
sieurs  de  ses  écrits  ont  été  censurés  à 
Rome ,  en  1 658 ,  par  la  congrégation 
de  Y  Index,  et  les  théd^ogiens  de  Douay 
ont  condamné  vingt -deux  proposi-* 
tions,  extraites  de  ses  Institutions  sa" 
crées*  Descartes,  qui  l'appelle  M.  Fi* 
tus ,  essaya  de  lui  foire  adopter  soa 
système  ;  mais  ils  ne  pnrent  s'entendre, 
An^s  mourut  quelque  temps  après 
le  rétablissement  de  Charles  If.  Sea 
{^ncipaux  ouvrages  sont:  l, Institua 


L 


17^  ANG 

tiones  peripaieiicœ  ;  II.  Ajrpendix 
theolosica  de  origine  mundi;  III. 
Tabulas  suffiragiales  determinandis 
fidei  litibus  ab  eccîesid  catholicd 
Jixa;  IV.  Tesserœ  Bomanœ  endga- 
tio;  V.  Statera  morum;  VI.  De  me^ 
dio  animarum  statu ,  etc.  X— s. 
ANGO.'iClOLA,  ou  ANGUSSOLA 
(SopHomsBE),  née  en  ï556,  est 
morte  à  Géues,  vers  i6ao.  Cette 
femme  célèbre  était  d'une  fumille  no- 
Ue  de  Crémone.  Ses  parents,  voyant 
qu'elle  avait  une  vocation  détermin(^ 
pour  la  peinture ,  lui  firent  apprendre 
l'ait  du  dessin.  Vasari  dit  que  son 
maître  fut  Jules  Campi ,  mort  eu  1573; 
Alexandre  Lami  a  rectifié  cette  erreur; 
Sophonisbe  fut  élève <  de  Bernardin 
.  Gatti  y  mort  en  1 575 ,  qui  lui  donnait 
des  leçons ,  comme  les  plus  grands 
peintres  en  donnent  souvent  à  des 
amateurs.  Elle  fit  desprogrès  rapides, 
et  fut  bientôt  en  état  d'être  elle-même 
,  le  maître  de  ses  trois  sœurs ,  Europe, 
Anne  et  Lucie.  On  aimait  beaucoup 
ses  dessins  ,  dont  un  représente  une 
vieille  apprenant  à  lire ,  tandis  qu'une 
jeune  fille,  cachée  derrière  un  rideau, 
se  nioqjue  d'elle.  Elle  fit  ensuite  le 

Sortirait  de  son  père,  placé  entre  ses 
eux  enfants ,  Asdrubal  et  Minerve. 
Le  duc  d'Aibe,  ayant  eu  connaissance 
de  la  réputation  de  Soplionisbe ,  en 
informa  Philippe  II,  qui  l'invita  à 
venir  en  Espagne.  Dès  ce  moment, 
elle  se  décida  à  suivre  tout-à-fait  la 
carrière  de  la  peinture.  Elle  fit,  à  Ma- 
drid, le  portrait  du  roi  et  de  la  reine, 
et  reçut  une  pension  de  deux  cents 
piasti'es.  L'in&nt  don  Carlos  voulut 
aussi  avoir  son  portrait  de  la  main 
de  Spphonisbe.  Elle  représenta  ce 
prince  vêtu  de  la  peau  d'un  loup  cer- 
vier.  Cette  nouvelle  production  eut 
encore  un  plus  grand  succès  que  les 
précédentes.  La  ressemblance  était  si 
(idèle,  que  dou  Carlos,  dans  un  mou* 
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vement  de  reconnaissance ,  porta  Ini* 
même,  à  l'auteur,  un  diamant  de 
quinze  cents  piastres.  Le  roi  maria  en- 
suite Sophonisbe  avec  don  Fabrice 
de  Moncadc,  qui  l'emmena  en  Si- 
cile, sa  patrie.  Moncade  étant  mort , 
elle  épousa  Horace  Lomellini^  d'une 
illustre  famille  de  Gênes.  A  67  ans  , 
elle  eut  le  malheur  de  devenir  aveugle  : 
elle  continua ,  cependant ,  de  reonir 
chez  elle ,  à  Gênes ,  les  artbtc»  ,  les 
amateurs,  et  la  société  la  mieux  cktuisiej 
Tous  les  étrangers  s  empressaient  de 
lui  faire  visite,  pour  jouir  des  charmes 
de  sa  conversation.  Dans  la  Vie  des 
Peintres  génois  de  Raphaël  Soprani  y 
revue  par  Ratti,  ou  lit  qu'Antoine  van 
Dyck  s'estima  très-heiu*eux,  pendant 
ses  voyages ,  d'avoir  pu  parler  de  son 
art  avec  Sophonisbe,  et  assm;*ait  qu'il 
avait  plus  appris  d'une  femme  aveu- 
gle ,  que  de  l'étude  des  plus  grands 
maîtres,  ^ous  croyoïts  que  des  ad^ 
mirateurs  passionnés  du  talent  de 
Sophonisbe  ont  inventé  cette  anec- 
dote ,  qui  est  inutile  à  $a  gloire.  Van 
Dyck  n'avait  que  vingt-un  ans  lors  de  la 
mort  de  Sophonisbe ,  et ,  après  les  re- 
cherches les  plus  exactes ,  nous  trou- 
vons que  van  Dyck  ne  commença  à 
voyager  qu'a  l'âge  de  23  ans.  Sopho- 
nbbe ,  pendant  sa  vie ,  fut  louée  par 
les  poètes  les  plus  distingues.  Le  Père 
dom  Angiolo  Grillo  lui  adressa  un 
sonnet  italien  très-estimé*        A— ^n. 

ANGOT  (  Robert  ) ,  né  à  Gaen , 
en  i58i.  11  parait  qu'il  appartenait  à 
une  honnête  famille,  puisqu'il  pi^nd^ 
à  la  tête  de  ses  œuvres,  le  titre  oe  sieur 
de  l'Espéronnîère;  et  qite,  dans  une 
de  ses  pièces ,  il  parle  d'une  autre  terr^ 
qui  lui  appartenait.  Il  n'avait  que 
vingt-deux  ans  lorsqu'il  fit  imprimer 
le  seul  ouvrage  que  l'on  connaisse  de 
lui  'j  c'est  un  Recueil  d'odes ,  de  son- 
nets ,  d'épigrammes  et  d'élégies ,  in- 
titulé le  Prélude  poétique^  Paris^ 
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Gilles  Bobînot ,  i6o3, in-i^. Sa  ver- 
sificadon  est  assez  naturelle  ;  et^  sni- 
Tant  Goujet  ,  on  remarque ,  entre 
Robert  Ângot  et  Yauqnelin  de  La 
Fresnaye,  poète  beaucoup  plus  connu, 

;  ^elque  conformité'  de  tour  d'esprit  et 
^(Tudition,  Robert  Angot  ayait  fait 
de  bonnes  études ,  et ,  si  Ton  en  juge 
par  ses  traductions  de  plusieurs  pië« 

;  ces  grecques ,  il  possédait  cette  langue 
dont  Tëtude  coramençail  à  être  négli* 
i;ee  ;  il  renonça  de  bonne  heure  à  la 
poésie,  sans  que  l'on  sache  par  quel 
Botif.  W —  s. 

ANGOULÊME.  Foy.  Aymar. 
ANGOULÉMË  (  Charles  de  Va- 
lois, duc  d'),  fils  naturel  de  Char- 
les IX  et  de  Marre  Touchet ,  naquit 
le  28  avril  i573,  Tecut  sous  cinq 
rois ,  et  se  rendit  célèbre  par  sa  va- 
leur. La  £imeuse  marquise  de  Ver- 
neinl ,  maîtresse  de  Henri  IV ,  était 
sa  sœur  utérine.  Charles  de  Valois , 
destiné  dès  son  enfance  à  f ordre  de 
Malte,  fut  pourvu,  en  1587,  de  ^*^^' 
baye  de  la  Chaise  -  Dieu ,  et  devint , 
en  1689,  grand -prieur  de  France. 
€alherine  de  Mëmis  lui  ayant  légué 
les  comtés  d'Auvergne  et  de  Laura- 
euaôs,  il  quitta  Pordre  de  Malte ,  avec 
dispense  pour  se  marier,  et  épousa, 
le  6  mars  iSgi ,  Charlotte,  fille  du 
connétable  Henri  de  Montmorenci.  En 
1606,  Marguerite  de  Valois  fît  casser, 
par  le  parlement,  la  donation  deCa^ 
therîne  de  Médicis ,  et  donner  les  com- 
t«  qui  en  étaient  l'objet  an  Dauphin 
(  depuis  Louis  XIII  ).  Charles ,  cepen- 
dant ,  continua  de  poAer  le  titre  de 
comte  d'Auvergne,  jusqu'en  1619, 
qn^îl  obtint  du  roi  le  duché  d'Angou- 
léme.  n  avait  été  un  des  premiers  à 
reconnaître ,  à  St.-Cloud ,  le  roi  Hen- 
ri IV,  et  eondiattit  avec  gloire  pour 
son  senrice,  aux  journées  d'Arqués, 
fni589,  cll^fy?  ^^  1590,  de  Fon- 
taine-Française, en  iSqS.  Impliqué 
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dans  la  tonspiration  de  Biron,  en 
16012 ,  il  fut  mis  à  la  Bastille  ;  maïs 
obtint  sa  grâce.  Convaincu  peu  après , 
de  nouvelles  pratiques  concertées  cen- 
time le  roi ,  avec  la  marquise  de  Ver- 
neuil ,  il  fut  arrêté  une  seconde  fois , 
le  9  novembre  i6o4,  et  condamné, 
Tannée  suivante,  k  perdre  la  tête.  Hen- 
ri IV  commua  cette  peine  en  une  pri- 
son perpétuelle.  Il  en  sortit  ,1  en  161  (>, 
et  alla,  en  1617,  faire  le  siège  do 
Soissons.  Nommé  colonel  -  général  de 
la  cavalerie  légère  de  France,  et  créé 
chevalier  des  ordres  du  roi ,  il  fut, 
en  i6%o,  à  la  tête  de  l'ambassade  en- 
voyée à  l'empereur  Ferdinand  II.  Le 
comte  Philippe  de  Béthune,  mort  en 
1649,  ^^  l'ame  de  cette  ambassade, 
qui  eut  lieu  à  cause  du  soulèvement  de 
la  Bohême  et  de  la  Hongrie,  a  Le  mo- 
»  tif  de  cette  ambassade ,  dit  le  journal 
»  des  savants ,  fut  aussi  glorieux  à  la 
»  France  que  le  succès  en  fut  avantar 
y  geux  à  la  maison  d'Autriche.  »  La 
rdation  de  cette  ambassade  a  été  don- 
née au  public  par  Henri ,  comte  de 
Béthune,  petit-fils  de  Philippe,  sous 
le  titre  ^Ambassade  de  M,  le  dnc 
d'Angouléme ,  etc. ,  1667  ,  in-fol.  . 
Cet  ouvrage  est  écrit  sèchement ,  mais  « 
peut  donner  connaissance  de  plusieurs 
faits  importants  de  ce  temps-là.  Leduc 
d'Angoulémeouvint,  le  1  o  août  i6a8, 
le  fameux  siège  de  la  Rochelle,  où  il 
commanda  en  chef  jusqu'au  22  octo^ 
bre,  époque  de  l'arrivée  du  roi.  Il 
donna  dé  nouvelles  preuves  de  sa  va- 
leur et  de  son  habileté  dans  les  guerres 
de  Languedoc,  d'Allem;igne  et  de  Flan- 
dre. Il  mourut  à  Paris ,  le  24  sep- 
tembre i65o.  Françoisede  Nargonne, 
qu'il  avait  épousée  en  secondes  no- 
ces, le  ti5  février  1644?  mourut  i4i 
ans  après  son  beau-père  Charles  IX , 
le  10  août  1715,  à  l'âge,  de  quatre- 
vingt-douze  ans.  On  a  du  duc  d'An- 
gottlême  :  \,  Mémoires  très^parUcu^ 
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lier  s  du  duc  d'^ngouléme ,  pour  ser- 
vir à  V histoire  des  règnes  de  ffen" 
ri  III  et  Henri  IF^  i66'2,  ÎD-ia. 
Jacques  Biiieau,  éditeur  de  ces  Mé- 
moires, y  en  a  joiat  d'autres  assez 
amples  qui  rapportent,  jour  par  joui*, 
les  négociations  de  la  paix  £ub  à  Ver- 
yins ,  en  1 598.  Les  Mémoires  du  duc 
d'Angouléme  format  le  tomel®'.  des 
Mémoires  particuliers  pour  sentir  à 
r Histoire  de  France,  i^Sô,  4  ^^l* 
in-ia;  et  le  tome  III  des  Pièces  fu- 
gitives ,  pour  sentir  à  fhistoire  de 
France,  publiées  par  le  marquis  d'Au- 
bais  et  Menard,  1759,  3  vol.  m-4". 
11  .LesHaranguesprononcées  en  Vas* 
semblée  de  MM,  les  princes  proies* 
tantsd' Allemagne  y  parle  duc  d^  An- 
goulemcy  i6ao,  in-8®.;  III.  la  gé- 
nérale et  fidèle  Relation  de  ieut  ce 
qui  s^est  passé  en  Vile  de  Béy  en* 
vqyée  par  le  rc^à  la  rqyne  sa  mère^ 
1(5^7,   in-B''.^    IV.  une  traduetipn 
française  de  la  Relation  de  l'origine 
et  succès  des  schérifs ,  e^  de  Vétat 
des  rojraumes  de  Maroc,  Fez  et 
Tamdant,  écrite  en  espagnol  par 
Diejode  torrèsy  Paris,  i656,  in-^4''* 
Le  traducteur  n'a  mis  sur  le  fro&tis*- 
pice  que  les  initiales  M.  G.  D.  V.  D'.  A. 
Cette  traduction  a  été  réiiuf^imée  dans 
le  3*.  volume  de  YAfriQue  de  Mar- 

mol  y  etc.^  1667,  3  vol-iii-4"-'B<>i*- 
tbillier,  évéque  de  Troy^^s,  au  com- 
mencement du  I  B%  siècU  9  avait,  dans 
sa  bibliothèque,  un  volume  pA^iro  de 
Lettres  manusaites  de  Cb^Jrles  de  Va- 
lois, ducd'Angonléme^depuftsle  rgoct. 
i655,  jusqu'au  ttodéc.  1 643,  A.fi  -^t. 
ANGOULÊMËCkolJiSfEliiiAniieL 
DE  Valois,  comte  4'AI^is  ,  puis  duc 
p'),  second  ûls  du  ^fféeédent  et  de 
Charlotte  de  Mof)¥oor«»ci  >  né  à 
Qermont  w  Auver^e,.en  iStjiG, 
entra  d'abord  d^ms  yét«t  «celésias- 
tique ,  et ,  ^près  ayoir  t».  les  «b- 
.  bayesde.St-Ai>di^4eCleriaoMt.$t  de 
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la  Chaise^Dieu ,  fut ,  en  i6t<i ,  évé* 
que  d'Agde.  Henri ,  son  frère  aine , 
ayant  été,  en  1618 ,  pour  cause  de 
démence ,  mis  en  prison,  où  il  resta 
cinquant^ans,  Louis-Emmanuel  chan- 
gea d'état ,  prit  le  p^rti  des  armes ,  se 
signala  aux  sièges  de  Montauban  et 
de  la  Eoehelle ,  et  dans  les  guerres 
d'Italie  et  de  Lorraine.  Louis  Xill  le 
nomma,  en   1657,  chevalier  de  ses 
ordres  ,  colonel-général  de  la  cava- 
lerie ,  et  gouverneur  de  Provence.  En 
1 65o ,  il  succéda  à  son  père  au  duché 
d'Angouién(e,  et  mourut  à  Paris ,  le 
i5  novembre  i655,  laissant  une  fille 
qui  motu-ut  sans  postérité ,  le  4  inai 
1696.  Bouthillier  possédait  aussi,  en 
manuscrit,  des  Lettres    de  Lauis" 
Emmanuel^  écrites  depuis  le  28  juin 
i65o  jusqu'au  8oct.  1649. -A.  £«--t. 
-   ANGOULEVENT  cadet.  On  n'a 
point  encore  découvert  l'auteur  qui 
s'est  caché  sous  oe  nom  :  tout  ce  qu'on 
peut  conjecturer ,  c'est  qu'il  était  mort 
avant  16*28 ,  puisque ,  dans  le  recueil 
des  poésies  d'Auvray ,  imprimé  cette 
année ,  il  se  trouve  une  pièce  imkdée, 
le  Tombeau.  d'Angoulevent  cadet. 
C'était,   selon  toute  apparence,  un 
plaisant  de  profession ,  qui  rimait  les 
anecdotes  du  jour,  pour  en  r^oiiir 
les  sociétés  où  il  étaitadmis.  Dans  le 
grai|d  nombre  de  pièces  que  nous 
avons  sous  ce  nom ,  il  en  est  quel- 
ques-unes de  fort  piquantes;  mais 
toutes  sont  défigurées  parle  même  cy* 
nisme qu'on  remarque  dans  les  poésies 
d'Aqvray ,  de  Motin ,  .de  Destemod, 
et  de  quc^ues&uteiHs  du-mèmetemps. 
Aussi ,  nous  ne  serions  point  âoigtié 
de  çmre  que  le  préteada  Angoule- 
vent  eaditf .  n'est  que  le  mas({ue  «Pim 
de  ces  poètes.  Le  recueil  dont  nous 
avons- parlé  a  pour  titre,  \s%^Sat)rres 
Ifostardos  et  otHres  eawnss  folmstres 
du  cadet.  Angouleventj  vol.  tn-ia, 
fiaris;  \Sn&^  et  non  pas  lôax  W*^»* 
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ANGOULEVENT.fou  ^Henri  IV. 
Voy^  ImsaT  (  Nicolas  ). 

ANGRAN  D'ALLERAY  (Denis- 
François],  consâUer  d'état ,  lieute- 
i^t  cÏTil  au  Ghâtelet  de  Paris ,  naquit 
«n cette  ville,  en  17 15  ,  d'une  Emilie 
distinguée  depuis  long«temps.dans  la 
magistrature,  par  la  science  et  par  la 
Tertu.  U  fut  successivement  conseiller 
au  parlement,  en  i.!j55,  procureur* 
général  au  grand  conseil,  en  174^, 
et  lieutenant  civil,  le  29  déceôdire 
1774.  Le  Ghâtelet,  dont  les  attribu- 
tions s'étendiuent  sur  toute  la  France, 
était  Leprenûer  tribunal  dans  le  second 
ordre  des  )urisdictions ,  et  toujom's 
présidé  par  ui|  ckef  choisi  p^roii 
des  magistrats  d'un  mérite  éminent, 
I/Atteray  n'y  fit  regretter  aucun  de 
ses  prédécesseurs.  Le  public  Fho- 
norait  de  sa  confiance;  le  barreau  Fes^ 
timait.;  il  était  respecté  de  tous  les 
officiers  judiciaires,  et  aimé  àit&  jeunes 
inagistrats,  qu'il  servait  de  tout  son 
crédit,  lorsqu'ils  montraient  du  yàt 
et  des  talents.  L'éntdition  étendue  et 
profonde  de  d'ÂÙerav  •  lui  douAait , 
comme  au  chancelier  a  Aguesseau ,  un 
peu  de  lenteur  et  d'indécision  dans 
Fexpédition  des  affaires  ;  mais  sa  bien** 
fiitsance  était  de  la  plus  généreuse  ae- 
ti?ite.  Dans  lecours  de  l'hiver  de  1 7^7, 
las  gardes  du  con^meree  oonduisirent 
pardevaut  ku,  «i  référé,  tfn  malheu- 
reux débiteur,  arr^  pour  «ne  somme 
assez. cpnsidérabie  :  c'était  un  honnête 
père  de  famille,  qu'on  venait  d'arsa- 
dier  à  sa  fcamne,  à  ses  cinq  enftiikts, 
et  dont  le  désespoir  offrait  le  pkis  àtm- 
loureux.  spectacle»  D'Alkray  ,  après 
.av(âr  examiné'  la  procédui*e  des  con- 
snls,  se  vit  obligé  d'oi^onner  l'cxécu- 
^de  la  contrainte  par  corps*  Il  -âait 
9]iie  heures  du  soir  lorsque  les  recors 
4  leur  capture  quittèrent  l'hàtel  du 
iu^strat.  Le  temps  était  U-ès-rigou- 
m\\  D'Alh^'^J  prit.auscîiitàt  aV'ec 
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lui  la  somme  nécessaire,  sortit  à  pied 
par  une  porte  secrète,  et  arriva  à  la 
prison  presque  en  même  temps  que  k 
détenu ,  qu'il  eut  la  satis&ction  de  faire 
élargir  sur-le<îhamp,  en  sa  présence* 
Ge  trait  afourni  à  IVL  A.  M.  H.  Ghasteneb 
Puys^ur,  le  sujet  d'une  comédie  en 
trois  actes ,  intitulée  :  le  Juge  bien* 
faisiOUf  jouée  à  Paris,  et  imprimée  à 
Soissons,  en  1 799 ,  in>^.  D'Aileray  fut 
Qonmié  de  l'assemblée  des  Notables, 
en  1787.  U  ft^t  aussi  des  assemblées 
de  1 789,  pour  la  formation  des  états- 
généraux.  Le  roi  l'avait  choisi  pour 
présider  une  des  sections  de  la  no- 
blesse; les  membres  de  cette  section 
lui  déclarèrent  qu'ils  ne  voulaient  plus 
pour  chef  un  comfmissaire  du  roi; 
ynais  qu'ils  le  nommaient  eux -mê- 
mes a  la  présidenee  :  D'Alleray  se  re- 
tira. U  quitta  la  place  de  lieutenant 
dvil ,  en  1 789,  pour  exercer  9es  fonc- 
tions au  conseil  d'état,  ou  il  avait  été 
admis  dk&  1787.  Pendant  les  orages 
révolutionnaires ,  il  resta  tranquille  au 
sein  de  sa  famille;  mab  le  rc^ne  de  la 
terreur  arn?a,  et  il  fut  envelo[^  dans 
le  système  des  arrestations  générales. 
Traduit  au  tribaaal  révolutionnaire, 
il  y  trouva,  pour  son  accusateur, 
Fouquitr-Tbinviile ,  auparavant  pro- 
cureur au  Ghâtelet.  Ge  misérable  , 
frappé  des  vertus  du  m^istrat,  con- 
çut pourtant  le  prQJet  dje  le. sauver: 
il  lui  fit  dire  qu'il  serait  acquitté,  s'il 
voulait  nier  qu'il  eut  envoyéde  Fargeut 
à  ses  enfie^nts  émigrés.  Le  respectable 
vieillard  ne  voulut  point  conserver  se$ 
jours  au  prix  d'un  mensonge.  Inter- 
rogé s'il  avait  fût  passer  des  secoui's 
aux  ennemis  de  l'état,  il  répondit  sons 
hériter,  qu'il  avait  iNivoyé  de  l'-argent 
k  M»  de  la  Luserne,  l'un  de  ses  gen- 
dres, -tt  Ignorais^u  la  loi  qui  le  dé- 
»  lend?  lui  dit  un  des  juiïîs.— -Non, 
»  répliqua4"il  ;  mais  la  loi  de  la  nature 
»  a  |Mâié  plus  haut  à  muu  cqeur ,  que 
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».!a  loi  de  la  république.  »  Sa  fran- 
chise et  sa  fermeté  lui  valui-ent  la 
mort.  Il  périt  sur  l'cchaÊiud^  le  28 
avril  1794?  à  l'âge  de  7  g  ans.  D*Al- 
Icray  avait  une  physionomie  remplie 
de  candeur  et  d'aménitë ,  qui  peignait 
toute  la  bonté  de  son  ame;  son  assi- 
duité' au  travail  était  infatigable;  à  une 
grande  simplicité  de  mœurs,  il  joignait 
de  la  dignité  dans  la  représentation  ;  il 
aimait  à  parler  en  public,  et  l'on  aimait 
à  l'entendre;  ses  idées  étaient  élevées, 
son  éloquence  était  douce  et  péné- 
trante ;  son  style  ne  manquait  ni  d'élé- 
gance ni  d'hairmonie.  Il  ne  laissa  point 
d'héritier  de  son  nom  :  il  n'avait  eu 
que  trois  filles,  dont  une  avait  épousé 
M.  de  Vibrayes ,  maréchal  de  camp , 
et  les  deux  autres,  MM.  de  la  Luzerne, 
frères;  l'aîné,  ministre  de  la  marine, 
et  le  second,  ambassadeur  à  Londres. 
—.Louis-Alexandre  Angran,  frère  du 
président ,  né  en  1 7 1 5 ,  président  à 
l'une  des  chambres  des  enquêtes  du 
parlement  de  Paris,  lui  survécut,  et 
mourut  sans  postérité,  le  6  juil.  1 80 1, 
âgé  de  88  ans.  Ce  magistrat  était  égale- 
ment recommandable  par  son  intégii- 
té ,  une  piété  profonde,  et  surtout  par. 
une  douceur  de  caractère  inaltérable. 

D— s. 
ANGUlER(FnANÇois),  sculpteur,  né 
à  Eu  en  Normandie,  en  1 6o4,  d'un  me- 
nuisier ,  montra ,  ainsi  que  son  frère 
Michel ,  de  si  grandes  dispositions 
pour  les  arts ,  qu'ils  lurent  envoyés  à 
paris,  et  placés  chez  Guillain,  sculp- 
teur médiocre.  François  Anguier  y  fit 
assez  de  progrès  pour  être  appelé  en 
Angleterre,  où  il  se  procura  les  moyens 
de  faire  le  voyage  d'Italie.  A  Rome,  il 
se  lia  avec  plusieurs  peintres  célèbres , 
tels  que  Poussin,  Mignard ,  Dufresnoy 
et  Stella.  Après  y  avoir  étudié  pen- 
dant deux  ans ,  il  revint  à  Paris ,  oi| 
il  obtint,  de  Louis  XIII ,  un  logement 
au  Louyre  y  et  la  garde  du  cabinet  des 
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antiques*  On  assure  que ,  lors  def  iât 
formation  de  Facadémie  de  peinture , 
etc.,  il  refusa  d'y  être  admis.  Les 
principaux  ouvrages  d' Anguier  étaient 
dans  les  églises  de  Paris.  On  voyait; 
à  l'Oratoire ,  rue  St:- Honoré,  le  tom^ 
beau  en  marbre  du  cardinal  de  Bé" 
rtdle;  aux  Célestins ,  une  pyramide 
ornée  de  trophées  j  avec  des  statues 
et  des  bas'-reliéfs  en  Vhonneur  de  la 
maison  de  Longuef^ille ,  et  la  statue 
du  duc  de  Rohan-Chabot ;  à  St.-, 
André-des-Arcs  ,  la  décoration  du 
tombeau  des  De  Thou,  etc.  Quel- 
ques-uns de  ces  monuments  sont  main- 
tenant au  Musée  des  Petits  -  Augus- 
tins.  François  Anguier  avait  fait  aussi, 
en  i658,  le  mausolée  de  Henri» duc 
de  Montmorenqy ,  décapité  à  Tou- 
louse en  i63^.  Cette  grande  composi- 
tion, qu'il»  fit  pour  l'église  des  reli- 
gieuses de  Sce-Marie ,  k  Moulins ,  et  qiii 
n'a  pas  été  détruite,  est  Fourrage  le  plus 
remarquable  de  François  Anguier. 
Une  grande  pesanteur  est  le  défaut 
principal  des  ouvrages  de  cet  artiste, 
qui  mourut  à  Paris,  le  8  août  1669, 
à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  D— t. 
ANGUIER  (Michel  ) ,  frère  cadet 
du  précédent,  naquit  à  Eu ,  en  i6iti; 
et ,  dès  l'âge  de  quinze  ans  ,  exécuta 
dans  cette  ville  ,  où  il  ne  trouvait  ni 
maîtres  ni  modèles ,  quelques  ouvra- 
ges pour  l'autel  de  la  Congrégation  des 
jésuites.  Après  avoir  travaillé  quelque 
temps  à  Paris ,  sous  Guillain ,  il  eut 
le  courage  d'entreprendre  le  voyage  de 
Rome ,  sans  avoir  d'autres  ressources 
que  ses  talents.  Il  eut  l'avantage  de 
travailler  d'abord  sous  les  yeux  de 
l'Algàrde,  qui  lui  fit  faire  quelques  bas- 
reliefs.  Anguier  fut  employé  ensuite 
pour  l'église  de  St.-Pierre ,  et  pour 
quelques  palais  particuliers,  mais  smt 
négUger  1  étude  de  l'antique,  à  laquelle 
il  consacra  une  partie  des  dix  années 
de  son  s^our  à  Rome.  Revenu  es 
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Fiance  en  i65i ,  il  se  vit  contrarie 
s(Ni?ent  par  les  troubles  politiques. 
Il  ne  laissa  cependant  pas  de  travail- 
ler, et  fit  ^  entre  autres ,  un  modèle 
de  la  Ststue  de  Louis  XIII ,  pkis 
grand  que  nature ,  qui  fut  jeté  en 
bronEe,  et  placé  à  Narbonne.  D  d^ 
cora  ensuite  l'appartement  de  la  reine 
Anne  d'Autriche ,  au  vieux  Louvre  j 
d'un  grand  nombre  de  figures  et  de 
bas*reliefe  accompagnant  des  pein- 
tures de  Bomanelii.  La  plus  grande 
partie  des  ouvrages  de  sculpture  qui 
étaient  au  Val-de  -  Griee  ,  était  de 
Michel  Anguier  ;  et  le  groupe,  en 
maibre ,  de  Z^  Naiwilé^  placé  sur  le 
maitre-autely  (ftait  regardé  comme  son 
cbeM'cBUvre.  L'académie  le  reçut  dans 
son  sein ,  en  i668>  le  nomma ,  lejour 
même,  adjoint  à  professeur,  et,  pea 
après,  professeur.  Anguier  lui  donna  ^ 
en  1669,  un  groupe  de  terre  cuite, 
rqirésentant  Hercide  qui  se  charge 
de  débarrasser  jiûas  du  fardeau  de 
porter  le  monde.  La  même  année  ,  il 
fot  adjoint  à  recteur ,  et  recteur  en 
i6ji.  U  termina,  vers  ce  temps  , 
V Apparition  de  Notre^Seigneur  à 
S,  Denis  etàses  compagnons,  grand 
morceau  de  sculpture,  ou  le  bas-relief 
et  la  ronde-ebosse  étaient  employés  à 
ia  fois ,  et  qu'Anne  d'Autriche  lui  avait 
demandé  pour  le  maître-autel  de  St.- 
Bemsde  la  Giâtre.  On  omet  plusieurs 
antres  productions  de  cet  artiste ,  pour 
«river  à  l'une  des  plus  considéra- 
bleSéCe  fiit  en  1674  ^  qu'il  exécuta 
les  sculptures  de  ^arc  triomphal ,  dit 
Porte  St.-Denis.*k  la  vérité,   Le 
Bran ,  qui ,  en  sa  qualité  de  premier 
peintre  du  roi,  voulait  exercer   sur 
tous  les  arts  une  suprématie  à  laquelle 
Us  sculpteurs  du  temps  se  soumi- 
rent, à  l'exception  du    seul  Puget, 
dta  le  mérite  de  l'invention  à  Michel 
Anguier ,  en  le  fiiisant  ti*availler  d'a- 
près ses  dessins  ;  mais  fe  sculpteur 

II. 
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n'en  sontuit  pas  moins  sa  répotation 
par  la  manière  dont  il  exécuta  ces 
grands  ouvrages.  L'âge  ^  et  de  longs 
travaux  avaient  «Itéré  ki  santé  d'An- 
guier ,  lorsqu'on  lui  demanda  un  cru* 
dfix  de  marbre  pour  la  Sorbonne.  Il 
avait  toujours  été  pieux,  et  dit,  en 
l'exécutant,  «  qu'il  ne  pouvait  ter- 
miner sa  carrière^  par  un  morceau 
plus  analogue  k  ses  sentiments.  »  11 
nt  présent ,  en  moivant>  à  l^lise 
de  St.-Roch ,  sa  paroisse,  d'un  Christ 
en  bois,  qui.fiit  ensuite  placé  dans  la 
chapelle  dn  Gahaire  de  cette  ^lise.  Mi* 
chef  Anguier  mourut  le  1 1  juil.  1686, 
i  soixante-quatorze  ans ,  et  fut  enterré. 
k  St-Roch,  près  de  son  frère  aîné. 
On  leur  fit  une  épitaphe ,  en  huit  vers 
français,  trop  médiocres  pour  être 
rai^ortés.  Cet  artiste  est  au  nombre 
des  bons-  sculpteurs  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Son  goût  de  dessin  est 
celui  que  Le  Brun  avait  mis  en  vogue , 
c'est-à-dire ,  qu'on  y  trouve  presque 
toujours  de  la  correction  ,  mais  que , 
souvent  aussi ,  on  y  désirerait  plus 
d'elf^ance.  D— t. 

ANGUILLARA  (  Gtovanni  An- 
DRSA  imLL*),  l'un  des  plus  célèbres 
poètes  italiens  du  i6%  siècle  ,  naquit, 
vers  l'an  i5i7,  à  Sutri,  en  Toscane, 
de  parents  pauvres  et  d'une  basse 
condition.  Aprè^  avoir  fait  des  études 
aussi  bonnes  que  sa  fortune  le  lui  per- 
mettait ,  il  se  rendit  à  Rome ,  où  il  se 
mit  correcteur  d'épreuves  chez  un  li- 
braire. Une  liaison  secrète  avec  la 
femme  de  ce  libraire ,  découverte  par 
le  mari ,  obligea  PAnguillara  de  quitter 
Rome  ;  il  emportait  avec  lui  quelque 
argent  et  cruelques  bardes ,  lorsqu'il 
rencontra  des  voleurs ,  qui  lui  enle- 
vèrent ces  fruits  de  son  travail.  Il  ar- 
riva k  Venise  dans  l'équipage  d'ua 
mendiant';  mais  il  trouva  prompte- 
ment  de  l'emploi  chez  le  libraire  Fran- 
cesdii.  C'est  là  qu'il  fit ,  pour  un 
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£*is  trè»>iM£que ,  sa  tradnelioii  des 
itamorphoses  et  Ovide  ,  en  vers 
Italiens,  tt  qniU  conqiosa  quelques 
autres. ouTiages.  Il  retourna  ensuite  à 
Rome,  ou  sa  réputation  poétique  était 
parvenue  ;  mais  son  malheur  l'y  sui- 
vit ;  et ,  après  avoir  vendu ,  pour  vi- 
yre  y  ses  habits,  ses  livres,  tout  œ 
qu'il  possédait ,  il  mourut  de  besoin , 
et  d'une  mdadie ,  fruit  de  son  incon- 
duite, dans  une  auberge  auprès  de 
Torre  di  Nona.  On  ne  sait  rien  de  po- 
sitif sur  l'époque  de  sa  mort  ;  on  .voit 
seulement,  par  une  lettre  d'Annibal 
Caro,  qui  lui  est  adressée  ,  qu'il  vir 
vait  encore  en  avril  i564.  Sa  traduc- 
tion des  Métamorphoser  j  en  ottava 
rirnuy  a  joui  et  jouit  encore,  en  Italie, 
d'une  grande  réputation.  Les  critiques 
ks  plus  câèbres ,  et  entre  autres  Var- 
chi,  l'ont  mise  au-dessus  même  du 
poëine  original.  Ces  éloges  sont  exa- 
gérés I  mais  l'auteur  en  mérite  beau- 
coup ,  pour,  l'élégance  et  la  poésie  de 
style,  et  pour  la  façilitd;  il  est  vrai 
que  c'est'  plutôt  une  imitation  libre 
qu'une  traduction  exacte.  Il  s'écarte  à 
chaque  instant  de  son  texte  :  il  en  re- 
tranche,, il  y  ajoute  ce  qui  lui  plait.  Par 
exemple,  au  lieu  de  rendre,  par  des 
expressions  opposées  l'une  à  l'autre , 
mais  qui  ont  de  la  justesse  et  une  sorte 
de  gravité,  la  masse  informe  du  chaos 
avant  la  création  de  l'univers,  comme 
l'a  faitu  en  général,.  Ovide  dans  ce 
morceau ,  il  fait  jouer  ensemble,  dans 
tous  les  vers  d'une  octave.,  comme 
Ovide  dans  deux  des  siens ,  le  ciel,  la 
mer ,  la  terre  et  le  feu ,  à  peu  près  de 
cette  manière  :  <c  Avant  qu'existassent 
le  del ,  la  mer ,  la  terre  et  le  feu,  de^ 
existaient  le  feu ,  la  terre ,  le'  ciel  et  la 
mer;  mais  la  mer  déibru^ait  le  del,  la 
terre  et  le  feu  ^  le  feu  rendait  difforme 
le  ciel,  la  terre  et  la  mer  ;  car,  là  ou 
étaient  la  terre ,  et  le  del ,  et  la  mer , 
,  et  lé  feu ,  là  étaient  aiissi  le  ciel ,  et  la 
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terre, et  le  feu, et  la  mar:la  terre,  If 
feu  ^  la  mer  étaient  dans  le  âel^  et 
le  del  était  dans  laouer ,  dans  le  feu  et 
dans  la  terre.  »  Cest  U  un  jeu  d^es*;- 
prit  puéril ,  et  un  cliquetis  de  mots 
et  d'idées  beaucoup  trop  prolongé  ; 
mais  il  s'en  £iut  bien  que  tout  le  poëmé 
soit  écrit  ainsi;  la  lecture  en  est  gâié- 
ralement  agréable  ;  aussi  en  a-t-on  £iit 
un  grand  nombre  d'éditions.  La  pr&* 
mière ,  qui  ne,  contenait  que  les  trois 
premiers  livres ,  fiit  £ûte  à  Paris  , 
1 554,  in-4*^. ,  et  dédiée  auroiHeori  IL 
On  en  fit  une  complète  à  Venise ,  en 
1 56 1 ,  itt-4^*  1  que  le  libraire  dédia  aa 
roi  de  France  Charles  IX  ;  mais  le 
nom  de  Henri  II  est  ponstasment 
resté  dkns  la  seconde  octave  du  poème, 
que  l'auteur  eut  toujours  l'intention  de 
lui  dédier  en  entier.  La  meilleure  et  la 
plus  belle  édition  est  celle  des  Giunti, 

Venise ,  1 584  9  iQ*4''*  9  ^^^  ^^  ^^* 
res  de  Jacopo  Franco,  les  remarques 
d'Orologi ,  les  arguments  et  les  petites 
notes  en  marge,  de  Turchk  Elle  a  été' 
réimprimée  par  les  mêmes  ,  en  1  Sgs» 
L'AnguiUara  avait  aussi  commencé 
une  traduction  senblable  de  Y  Enéide* 
Le  premier  livre  fut  imprime  à  Pa- 
doue ,  en  i.564  >  in-4^«  >  >iMuis  l'ou- 
vrage en  resta  là ,  soit  par  la  mort  de 
l'auteur ,  soit,  par  tout  autre  motif.  On 
a  encore  de  lui,  :  L  £dipQ ,  tragédie  en 
vers  libres,  Padoue ,  1 556  ,  iu  -  4''<  t 
et  Venise ,  1 565 ,  in- 8*".  Ce  u*est  pas 
u^e  simple  traduction  dt^ï  Œdipe- 
Roi  de  âphode.  L'auteur  y  introdui- 
sit des  épisodes  ,.et  y. fit  des  addi- 
tions ,  qui  divisent  Tintérét,  et  altèrent 
]a  simplidté  du  sujet.  Elle  fut  cepen- 
dant représentée,  avec  beaucoup  de 
magnificence  et  de  succès,  à  Vicence^ 
et  ce  fut  pour  cette  représentation 
que  le  célèbre  architecte  Palladio  eleva^ 
en  1 565,  un  superbe  théâtre.  IL  Quel- 
ques odes ,  ou  canzonif  adressés  aux 
ducs  de  FloDeac^  et  de  Ferrave^  IIL 
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èes  Airgament^eû  otttwé  rima ,  pour 
tods  les  chants  du  Roiand furieux  y 
de  i'Anoste*  Le  Taâse  écrit ,  dans 
une  de  ses  lettres  y  que  l'AngidUara 
▼endait  dnq  Jules ,  au  libraire ,  cba<- 
€nn  de  ces  arguments.  IV.  Quatre  Cn^ 
pitoU  y  ou  Satire  ,  dans  le  genre 
burlesque ,  imprimées  dans  plusieurs 
Feeneiis  de  pièces  de  ce  genre  ;  elles 
sont  estûnëes  ,  la  demièére  surtout  ^ 
qui  est  adressée  au  cardinal  de  Trente, 
et  dans  laquelle  Fauteur  parie  fort  lon<* 
guement  de  lui-même ,  sans  ennuyer , 
et  trouve  le  moyen  d^être  piquant  et 
f^j  même  en  parlant  de  sa  misère. 

ANGUILLARA  (Louis,  ou  Aix)y* 
sio),  médecin^  savant  botaniste  italien, 
iie',  vers  le  comniencemeut  du  16^ 
siècle,  à  Anguillara,  petite  ville  de  Tëtat 
eod^îastique,  d'où  u  a  pris  sonnom.- 
La  réputation  qu'il  s'était  acquise  par 
ses  voyages  lui  mérita,  de  la  part 
de  la  république  de  Venise,  le  titre  de 
simplicUiaj  ou  de  son  botonistc  en 
ckei,  et  la  placede  directeur  du  J£ârdin 
de  Iwtanique  dé  Padone.  Il  fut  le  troi- 
sième qui  la  remplit  depuis  la  fonda- 
lion  de  ce  jardin ,  en  1 54o.  Il  remplaça 
Mundella,  qui  se  nommait  c6mme  lui 
Aloysio,  ce  qui  a  occasionné  quelques 
méprises ,  et  il  fut  remplacé  par  Gui- 
landin ,  lorsqu'en  1 56  r,  il  quitfôi  cette 
place,  d^oâté  par  les  tracasseries 
qu'on  lui  suscita,  pour  se  retirer  à  Flo*! 
rence,  où  il  mourut  en  1 570.  OnapeU 
de  detaSs  sur  sa  vie  privée.  Voici  ceux 
qu'on  a  pu  tirer  du  seul  ouvrage  qui  ait. 
paru  sous  son  nom.  On  ignore  où  il  fit 
ses  premières  âudes,  mais  elles  furent 
soignées,  et  surtoiit  dirigées  vers  la 
connaissance  des  langues  anciennes  f^ 
en  sorte,  que,  se  trouvant  entraîné 
vers  la  botanique,  il  put  facilement 
remoiiter  aux  sources  :  il  chercha 
donc,  suivant  la  manière  d'envisaser 
alors  c^ç  «dencc;  à  recomaaitre  les 
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plantes  mentionnées  dans  les  anteQr| 
grecs  et  latims}  mais  il  sentit  de  bonne 
heure  que,  poiu*  y  parvenir, il  fallait 
visiter  les  pays  où  ils  avaient  écrit.  Ce 
fut  dans  ce  dessein  qu'il  parcourut 
successivement  toute  l'Italie,  l'Illyrie  ^ 
la  Turquie,  les  principales  îles  de  U 
Méditerranée,  Crète ,  Chypre,  la  Corse 
etla  Sardaigne,  enfin  l'Heiv^e  trans-* 
alpine,  et  Ite  environs  de  Marseille» 
De  grandes  connaissances  résultèrent 
de  ces  courses,  et  lui  acquirent  beau-* 
coup  de  célébrité,  en  sorte  qu'il  s0 
trouva  en  relation  avec  les  savants  \é% 
pins  distingués,  qui  le  consultèrenft 
sur  les  difficultés  que  leur  présentait 
l'histoire  des  plantes,  et  surtout  sur  la 
concordance  des  noms  anciens  avec 
les  modernes.  Anguil{ara  répondit  à 
cette  confiance ,  en  exposant  son  opi-^ 
nion  ou  parère  dans  des  lettres  parti-^ 
eulières.  Marinello,  qui  était  un  de  ses 
correspondants ,  réunit  quatorze  de  ce^. 
lettres,  et  les  publia  du  consentement 
de  l'auteur,  sous  ce  titre  %  SempUci- 
delV  eçcelerUe  M.  jinguillaray  It 
quali  in  più  pareri  a  diversi  nobitt 
nomini  scritH  appajono  et  nuova» 
mente  da  Jlf.  Giopaimi  Marinello 
mandati  in  luce^  Venise,  Vinc.  Vâl-> 
grisi,  i56r,  in-B*.  Le  même  impri- 
meur en  donna ,  la  mêoSe  année ,  uno 
autre  édition,  que  l'on  préfère ,  parce 
qu'il  y  a  deux  figures  de  plantes  qui 
ne  sont  pas  dans  la  première.  Quoique 
peu  volumineux,  ce  livre  a  suffi  pour 
établir  la  réputation  d'Anguillara^  ToU" 
te$  les  lettres  qui  le  composent  sont 
datées  de  Padoue,  la  première,  du  la 
avril  1 558,  et  la  dernière ,  du  %o  mai 
i56o»  On  sent  qu'un  ouvrage  de  CST 
genre  ne  peut  avoir  de  plan  déter« 
miné }  car  ce  n'est  qu'à  mesure  que 
l'occasion  se  présente,  que  l^âuteur 
parle  des  plantes  qu*il  a  observées  dans 
ses  voyages.  Il  se  contente  quelquefois, 
de  les  designer  par  le  npm.  vulgaire 
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fu^dies  portetti  dans  leur  pays  n^tal  j 
et,  plus  aune  fois^  ÀDgiiiliara  a  recoimu 
4f  ue  ces  lumis  ëtaieut  ceux  des  ancîèiis  ^ 
a^c  usel^ère  aUeration,  ce  qui  l'a 
beaucoup  aidé  dans  ses  lecheiches  : 
pluis  souvent  il  ajoute  une  description , 
mais  qui  est  si  précise  que ,  m^re  sa 
brièveté,  die  suffit  pour  reconnaître 
presque  toutes  ks^  e^ces  dont  il  fait 
mention.  Il  s'en  trouve  atf  moins  une 
vingtaine  qu'il  a  £ait  connaître  le  pre^ 
mier  :  dans  deux  occasions  seulement, 
fl  a  ajouté  des  planches  en  bois  passa- 
blement exécutées  ;  mais  la  manière 
dont  il  a  é<dairci  les  passages  des  aor 
4iiens  botanistes  a  encore  été  plus  utile 
à  la  science.  Il  les  connaissait  tous  par- 
£iitementy  depuis  Théofdiniste  jusqu'à 
Cassianus  Bassus  :  non  content  d'étui 
dier  ceux  qui  étaientimprimés^  il  avait 
recours  aux  manuscrits;  Xi\st  par  leur 
moj^n  qu'il  pttt€OnnaitrèCrat«vas;il 
en  dte  plusiemrs  passages  m  grec,  et 
ce  sont  les  seuls  de  cet  auteur  quiaient 
été  imprimés.  En  général ,  son  style  est 
frcila,  et  ne  manque  pas  d'él(%ance;  il 
discute  avec  sagaôlé,  modestie^  et 
surtout  beaucoup  de  modération ,  en 
aorte  qiie^  lorsqu'il  attaque  les  opinions 
de  ses  contemporains,  c'est  avec  tous 
les  ménagement^  p<ossibles;  mais  ils 
lui  furent  inul61es  riSa-à-vis  de  Ma- 
thiole;  c'est  en  vain  quïl^lui  prodigua 
les  épitbètc»  le|  plus  tattouses,  cette 
^ccelentissimo.  Celui-ci  ne  pnt  loi 
{ordonner  d'ihvoir  osé  rdcf'er  qi^ 
^«ssvnea  de  ses  mc^rises  ;  il  réjrfîqCa 
^  s^4  manière,  c'est-à-dire,  avec  des 
i'âjui'e^.  Al«/^]lara  ne  lut  pas  toujours 
àe  l'avis  de  Lucas  tjfhim,  qui  était 
alors  regardé  comme  rdrade  de  lia 
botanique,  et  6n  a  remarqué  qtl'îl  avait 
i^c  le  seul  qui  n'en  eût  pas  parlé  très- 
a'vantagcuseihent;  mais  on  est  parti , 
polir  lui  fairecc  reprodie,de  la  suppo- 
sition qu'il  avait  été  le  disciple  de  ce 
câcbre  professeur*  Dans  <e  cas,  cm 
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potmait  accuser  Angnîflara  d'a^'ofaf 
dïépeu  respectueux  envers  son  maître^ 
mais  tout  nous  porte  à  croire  que  ces 
d^x  hommes  n'ont  été  que  contem- 
porains. Haller  dit  qu'Angulllara  hk  le 
disciple  de  iionstantin  6iiodiota  Spe^ 
tiale ,  ou  apothicaire  en  Crète.  Ilibnde 
cette  opinion  sur  un  passage  d'An- 
giiillara;  mais  il  panât  que  cet  éeri« 
vain  y  si  exact  ordinairement,  s'est 
trompe  dans  Hnterprétation  du  pas* 
sage  qull  cite  :  il  prend  le  mot  maes- 
tro dans  le  sens  de  prolesseur ,  an 
lieu  qu'il  sigmfie,  selon  nous,  matre 
un  My  terme  si  onplojé  à  cette  épo- 
que (  Angdllaray  page  lao  ).  Tour* 
nefort  Eût  mentfon,  d'après  la  Bi* 
bîwihèque  latrique  de  Schenkius, 
d'une  traduction  latine  de  œt  ou- 
vrage, avec  des  noies  fiiites  par  Gas- 
pard- Banfain  ,  et  Seguier  nndique 
sous  ce  titre  :  AléysU  uànguUlarœ  de 
simpUcibus  Uber  primuSy  cum  nods 
Gaspari  Boahm^  Baie ,  apud  Hem- 
cum  Peowky  lôgSb  HalleF  la  die, 
maïs  d'après  Sesuier,  san&   l'avoir 
vue*  Après  avoir  mit  {dusieurs  rechep* 
ehes   infructueuses,  pour  constater 
Fexistence  de  ce  livre,  recourant  k 
Schenkius  lui-même,  nous  avons  ap- 
pris qu'il  n'avait  jamais  été  impriméir 
L'ouvra^  ori|pnai  est  devenu  très-' 
rare.  Il  paraît  quCAnguSlaFa  s'attira 
de  puissants  ennemis;  Mattioli,  dans 
la  Fie  âfAldrofnmâêy^  park  avec  le 
plus  profond  mépris,  et  Aldrovande 
lui-même  en  frisait  peu  de  eaa.  Gui- 
landin  le  nommait  par  dérision  Oikor 
P&tittfinus.  Pfitt-ètre  quece  médecin , 
oonuQ  par  sa  causticité,  liii  suscka 
des  désagréments  par  l'amertume  de 
ses  critiques,  à  tel  point  qu'AngutUara, 
se  ti'ouvant  discrédité,  ^bindoBiia  sa 
place.  EUe  ftit  occupée  tout  de  sinte 
par  cet  antagoniste.  AnguiUara ,  retiffé 
ii  Florence,  se  rendit  célèbre  par  la 
qempositiQiidie  la  thériaque^ét^l  alla 


ANH 

însqùe  dansIaPouibeclierclierlesplaii' 
tes  nécessaires,  accompagné  d*un  rcli- 
gieax  augnstin ,  nomme  Evangélista 
Qaadramio ,  qui  ibt ,  par  la  suite ,  ]M)ta- 
niste  du  duc  de  Ferrare.  AogiiQlarafsur- 
Técot  peu  de  temps  à  ses  expériences  sur 
cette  composition,  et  mourut  en  oct 
1570,  éans  avoir  rien  publié  par  \ui^ 
même.  On  ne  sait  te  que  devinrent, 
après  sa  mort ,  ses  nombreux  maté-  * 
riâux  :  on  doit  les  regretter,  car,  d'après 
fëdiantilloii  donné  par  Marinello,  on 
peut  juger  qi/ils  étaient  très-impor* 
tants;  ce  seul  essai  a  suffi  pour  placer 
Ânguillai^  au  nombre  de  ceux  qui  ont 
le  meta,  réussi  à  rattacher  les  connais* 
sances  Dotaniques  modernes  aux  an- 
denués;  cfest  le  témoignage  que  lui 
rend  un  des  juges  les  plus  compétents 
SUT  ce  point,  M.  Sprengel ,  dans  son 
JSistoria  rei  fferbariœ ,  et  le  fréquent 
tisagê  qu'il  a  ^t  de  cet  auteur,  pour 
détâmin^r  les  plantes  de  Dioscoride 
tt  de  Pline ,  en  fournit  la  preuve.  Le 
cfiebré  Gaertner  a  voulu  tirer  son  nom 
j^an  ocA>ii  qu'il  ne  méritait  pas,  en 
donnant  le  nom  HAnguittara  k  nn 
nouveau  genre  qull  a  formé;  mais 
cette  tentative  est  devenue  inutile  ^ 
parce  que ,  dans  le  même  temps ,  M.  de 
Jussieir  le  nommait  Badula  ;  et  M. 
Swarts,  Arâisia:  et  dernier  nom  a 
pl^bi, quoique  le  moins  convenable. 

D— P— s. 
ANH  ALT  (Antoine  Gunthër  , 
prince  tf)  „  fieutenant-|Cénéral  des  ai> 
mées  prussiennes  ,^8  <k  Jean ,  prince 
d'Anbah  -  Zérbsl,  et  de  Sophie -Au- 
gii!^  ,|«nces^e  de  Holstein-Gottorp  : 
Bnaqmtle  1 1  novembre  1 655.  Après 
avoir  pam)uni  la  HoUSinde,  l'Italie, 
PAngletenne  et  la  France,  il  prit  le  cotn*- 
mandiettéttt  d'une  Compagnie  dans  le 
r^iment  du  comte  Charles  de  Birck« 
kenfidd,  et  se  trouva  aux  sièges  de 
Grave  «t  d'Oudenarde,  en  1676;  S 
se  lenAt  àfàrmée  impériale  »  et  fut 
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pi^ésenf  an  sî^e  de  Philîsboârg.  De 
1680  à  i685 ,  il  fit  de  nouveaux 
voyages,  et  revenu  à  la  cour  de  Félec* 
teur  de  Saxe,  George  m,  il  aida,  de 
cdncert  avec  ce  prince ,  k  battre  les 
Turk^  devant  Vienne.  Son  courage  se 
déploya ,  avec  un  nouvel  éclat ,  de- 
vant Mayenee  et  devant  Bonn  :  il  en^ 
Ira  alors,  comme  colonie ,  au  service 
de  rélecteiir  de  Brandebourg.  H  s6 
trouva  wxt  batailles  de  Steinkerque  et 
de  Nermnde  ,  et  re(ut  du  roi  de 
Prusse,  en  1703,  le  commandement 
d'un  corps  de  i5,ooo  hommes,  k  là 
iolde  de  la  QoDande  et  de  l'Angleterre. 
L'afiaibKssenient  de  sa  santé  l'ayant 
contraint  de  donner  sa  dànission ,  il 
fut  âevé  au  grade  delieutenant-^ënë» 
rai ,  et  mourut  à  MëUingeta,  le  10 
décembre  17149  laîs^nt  h  réputation 
d'un  guerrier  vaillant  et  loyal.  G— t. 
ANIANUS  ,  astronome  et  poète  y 
vivait  dans  le  1 5'.  siècle,  et  composa; 
en  vers  hexamètres  léonine,  un  poëme 
astronomique ,  intitulé  :  CamptUus 
manualis  magistri  Aniani  ,  divisa 
cti  quatre  parties ,  qui  à  eu  plusieurs 
édition^  ,  dont  la  plus  ancienne  est  de 
Strasbourg,  i48o.  11  en  etiste  deux 
de  Paris  ,  rune  sans  date ,  l'autre  de 
i5a6.  A  eettc:  dernière  est  joint  un 
commentaire  de  Jacques  Marsus ,  dau- 
phinois ,  avec  nn  calendrier ,  et  plu- 
sieurs tid)le8  dressées  par  Nicobs  Bo- 
naspes,  au  bas  de  chacun  des  mois 
de  ce  calendrier^  Aniadus  est  aulenr 
des  vers  techniques  ai  connus ,  sur 
les  signes  du  Zodiaque  : 

Sont  lri««  .Tinrut,  (^mlai,  Cavcer,  Léo ,  Virf{9« 
LibrofuOf  Seorpuif ,  Arcitoaoïu ,  C^eVi  Aioplior^^ 

PlMOt.  ,  ' 

J— ar. 

ANIBERT  (LoviB-MATansv)y  n^ 
à  TrinquetailIe-lcK-Aries,  le  11  oc- 
tQbyti743,  mort  le  iSmars  i78i> 
apprit  cabord  la  tnasàquei  Son  maître, 
qui  était  itdien,  lui  fit  naître  le  dâir 
d'apprendre  sa  langue»  Il  s'adonna  ea« 
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suite  h  k  poésie ,  et  composa ,  en  1 7  no, 
un  poëme  hero'i^  comique,  où  Ton 
trouve,  dit  l'abbé  Paul,  d'excellents 
morceaux,  mafis  un  ton  trop  libertin , 
et  semblable  â  celui  de  là  Puceïlef  en 
1773,  \ Inconséquent,  ou  la  I^te  du 
Wauxhaîly  come'die  j  en  1 780 ,  /o- 
ensM  le  Blane^  come'die.  Ces  deux 

Eièces  sc^t  restées  manuseritcs.  Âni^* 
ert  a  fait  imprimer  :  I.  Mémoires 
Idstoriques  et  critiques,  sur  Fan' 
cienne  république  a  Arles ,  pour  ser- 
vir  à  P Histoire  générale  de  laPro* 
^encey  1779,  3  vol.  in-iaj  II.  Mé' 
moire  sur  lanciennetéd* Arles,  sum 
^observaûons  sur  lafbrmadon  des 
marais  voisinf  dexette  ville ,  et  sur 
un  passage  de  T Histoire  d'Ammien 
MarceUin,  1782,  in-^ia.  Lorsque 
la  mort  surprit  Tauteur,  il  travaillait  à 
de  Nouveaux  Mémoires  sur  Vhis^ 
ioire  éP Arles ,  depuis  sa  fondation 
jusqu'au  temps  de  la  république  ;H 
avait  fini  le  premier  volume  de  cet 
ouvrage,  qui  devait  en  avoir  deux. 

A.  B»^T. 
ANI  CET,   affranclii  de  Néron. 
'F".  Nii^N  et  AaRiPPiNE. 

ANICET  (S.),  élu  pape  en  157, 
suivant  Y  Art  de  vérifier  les  dates  y 
et,  en  iSo,  suivant  Lenglet  Duû*es- 
•noy.  Il  dbputâ,  avec  S.  Polycarpe,sur 
la  fixation  de  la  fête  de  Pâques  ;  mais 
cette  discussion  n'altéra  point  l'amitié 
qui  régnait  entre  ces  deux  saints  per- 
sonnages. S.  Anicet  souffrit  le  martyre, 
le  17  avril.  961  ,  sous  le  règne  de 
!J^arc-Aurè]e.  D--— s. 

ANIGH  (  Pierre  ),  né  le  -22  février 
1733,  k  ffl}er-Perfuss,  près  d'Ins- 
pruck,  était  fils  d'un  paysan,  e\  ne 
«'oc^pa,  daps  sa  jeunesse,  que  des  tra- 
vaux a^  l'agriculture  A  l'âge  de  28 
^ns,  son  goût  pour  l'étude  des#ci^< 
.ces  prit  sur  lui  tant  d'empire,  qu'il  alla 
ii  Inspruck,  où  les  jésuites  lui  ensei- 
jgnècent  rastronomie  et  les  mathéma- 
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tiques.  Sans  autre  secours  que  leurs 
leçons,  il  exécuta  un  globe  terrestre, 
an  globe  céleste ,  et  divers  instruments 
de  mathématiques.  Le  jésuite  qui  avait 
dirigé  ses  études,  lui  conseilla  de  dres« 
ser  des  cartes  du  Tyrol  ;  Anicb  com- 
menta pr  le  midi'  de  cette  province, 
et  son  travail  obtint  un  si  grand  suc* 
ces ,  que  Pimpératricc  Marie-Tbérèse 
*  lui  ordonna  de  dresser  aussi  la  carte 
de  la  partie  septentrionale.  Les  pré- 
jugés superstitieux  de  ses  compatriotes 
rendirent  ses  recberdbes  difficiles, et 
quelquefois  même  dangereuses;  il  vint 
cependant  à  bout  de  son  entreprise; 
mais ,  quand  elle  fut  terminée ,  la  conr 
de  Vienne  trouva  ses  cartes  tr^  étea« 
dues,  et  lui  donna  l'ordre  de  réunir 
tout  le  Tyrol  sur  une  seule  carte,  qui 
if  eût  pas  plus  de  neuf  feuilles.  Quel- 
que peine  que  dût  éprouver  Anicb ,  ék 
se  voyanft  forcé  de  recommencer  son 
travail ,  il  s'en  occupa  avec  persévé- 
rance ;  mais  cette  assiduité  lui  coûta  la 
vie ,  avant  qu'il  eût  achevé  la  carte  du 
nord  du  Tyrol.  Il  mourut  le  I♦^  sep- 
tembre 1766,  n'ayant  joui  que  deux 
mois  de  la  pension  de  200  florins  que 
l'impératrice  lui  avaît  accordée.  Les 
cartes  qu'il  avait  laissées  parurent,  à 
Yienne,  en  1774?  ^^^  î^  *'tre  de 
Tyrolis^-chorographlcè  delineata  à 
Peu  Ardch  et  Blasio  Hueher,  curante 
Ign.  PF^Miart.  (  r:h  Fie  du  eOè- 
hre  matbéfnaUcien  et  nœàanieien 
PI  Anichy  Munich ,  1 767 ,  avec  son 
portrait ,  en  allem^  G-»— t. 

ANIGHINI  (  Louis),  graveur.  Ayant 
quitté  la  ville  de  Ferrare,  oè  U  était 
né,  dans  le  l6^  siècle,  il  vint  à  Ve- 
nise^ où  il  se  livra 'entièlrancnt  à  la 
gravure  des  médailles  et  à  celle  des 
pierres  fines.  Ses  médailles^  représen- 
tant Hedri  II ,  roi  de  France ,  €t  k 
pape  Paul  III,  sont  fort  estions. 
Michel-Ange  en  fiit  si  content,  qu'a- 
près les  av4>ir  considérées  alleiiCiY&* 
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nieut ,  il  dit  que  cet  art  avait  atteint  la 
perfection.  Anichini  mettait  une  teUe 
précision  et  une  telle  finesse  dans  ses 
ouvrages,  que,  même  ceux  de  la  plus 
petite  dimension,  sont  remplis  de  sen- 
timent et  d'ame;  on  ignore  Tëpoque  de 
sa  mort.  P— -£• 

ANIELLO.  F.  Mazaniello. 

ANIEN ,  jurisconsulte  du  5".  siè- 
cle, fut  un  des  principaux  officiers 
d'iJaric  II ,  roi  des  Yisigoths ,  qui  ^ 
avant  reconnu  la  né<^ssité  de  donner 
des  lois  sages  k  TEspagne ,  le  char- 
gea de  ce  travail.  Ce .  jurisconsulte 
parvint  k  se  procurer  une  copie  des 
bisdtuies  de  Gaïus,  ouvrage  juste- 
ment estimé ,  qui  fit  naître  long-temps 
^ès,  à  Justinien,  le  dësir  de  rassem- 
bler ses  Institules ,  dans  lesquels  on 
fit  beaucoup  d'usage  de  celles  de  Gaïus. 
On  a  d'autant  plus  admiré  la  sagesse 
et  la  profondeur  des  lois  des  Yisigoths, 
qa!eiies  ont  été  publiées  dans  un  temps 
de  barbarie;  mais  l'étonnement  cesse , 
lorsqu'on  sait  qu'elles  ont  été  prises 
dans  un  code  composé  dans  les  beaux 
temps  de  la  république  romaine.  Les 
savants  ont  prétendu  long-temps  que 
les  lois  des  Yisigoths  étaient  une  imi- 
t^on,.  ou  au  moins  un  abiégé,  des 
InsUtuies  de  Gaïus;  mais  des  juriscon- 
sultes plus  éclairés,  et  Gujas  à  leur 
tête,  ont  prouvé  que  c'était  une  er- 
reur. Elles  n'en  sont  pas  une  imita- 
tion, puisque  le  beau  latin  qu'on  y 
vçmanipie  n'était  pas ,  à  coup  sur,  ce- 
lui qu'on  parlait  du  temps  d'Alaric; 
elles  n'ea  sont  pas  même  un  abrégé, 
puisque  le^  passager  qu'on  y,  trouve 
en  grand  nombre  sont  absolument  les 
mêmes  que  ceux  que  Justinien,  les 
empruntant  de  Caïus,  a  placés  tout 
oUiers  dans  ses  Institutes, ktâen  lut, 
à  h  vérité,  obligé  de  retrancher  de 
ces  lois  tout  ce  qui  était  contraire 
aux  mœurs  et  aux  coutumes  des  Yisi- 
goths,^ pous  les  faire  adopter  psff  AI9- 
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rie  :  c'est  ce  qui  ^t  que  les  Insikuies 
de  Caïus,  qui  forment  quatre  livres, 
ont  été  réduits  k  deux  par  Anien. 
C'est  encore  à  lui  que  nous  devons  le 
seul  ouvrage  qui  reste  de  JuliusPau- 
lus,  ce  savant,  cité  par  les  historiens 
pour  la  fécondité  de  sa  plume  et  la 
profondeur  de  ses  connaissances;  cet 
ouvrage  a  pour  titre  :  Receptarwn 
senterUiarum  4ibri  quinque.  Quel- 
ques auteurs  ont  cru  que  les  lois  des 
Yisigoths,  connues  sous  le  nom  de 
Code  Marie,  étaient  tirées  du  Code 
Théùdosien;  c'est  une  erreur  qui 
vientdecequ'Anien  a  publié  i^nabrégé, 
ou  plutôt  quelques  fragments  du  Code 
Grégorien  et  Théodosien ,  l'un  et 
l'auti'cen  vigueur  .avant  celui  de  Jus- 
tinien. Il  publia  ces  fragments  en  5o6, 
à  Aire,  en  Gascogne,  dans  le  temps 
qu'Alaric  se  préparait  à  la  guerre  dans 
laquelle  il  fut  tué  par  Clovis  ;  il  parait 
que  c'est  à  la  même  époque ,  et  dans  la 
même  bataille ,  que  périt  Anien,  aussi 
estimé  parsa  bravoure^  que  par  la  pro- 
fondeur de  son  ji^ement.     M— x. 

ANILÉE  n  ASINÊË,  frères  juife 
de  Babylone ,  apprentis  tisserands , 
pour  se  soustraire  aux  mauvais  traite- 
ments  de  leur  maître  ,  prirent  les 
armes ,  rassemblèrent  des  gens  déterr 
minés ,  se  fortifièrent  dans  des  marais 
formés  par  l'Euphrate ,  et  repoussé* 
rent  le  gouverneur  de  Babylone ,  qui 
avait  voulu  les  surprendre.  GesLex- 

Eloits  inspirèrent  de  l'estime  a  Arta- 
ane,  roi  des  Parthes,  qui  ordonna 
de  les  laisser  en  paix  dans  le  canton 
dont  ils  s'étaient  saisis.  Quinze  ans 
après ,  Anilée  ayant  épousé  la  femme 
d  un  seigneur  parthe  qu'il  avait  tué , 
cette  femme  apporta  ses  idoles ,  et  em- 
poisonna Asinée,  sonbe3u4rère,  (jui 
l'avait  voulu  faire  répudier.  Quelque 
temps  après ,  Anilée  fut  surpris  et  tué 
par  les  Babyloniens ,  l'an  4o  ^^  3*'^\ 


ANISIO  (  jBà]f  ),  ott  jAifus  ANY- 
SIUS ,  poète  latin  moderne ,  ne  à  Na* 
pies ,  vers  l'an  1 472  ^  &  très^eune  se» 
Wnanilës ,  ç'taâU  cinq  «ns  les  lois , 
pour  obéir  à  son  père  ^  et  se  liyra  en- 
tièremeut  à  la  poésie,  à  ^4  ^^y  P^^^ 
obéir  au  peschant  qu'il  a^ait  reçu  de 
)a  nature.  Il  fit  qadques  voyages  hors 
des  états  de  Naj^,  et  demeura  plu* 
sieurs  années k  Borne,  m  il  se.lia  avee 
les  membres  les  plus  distingués  de  Fa* 
cadémie  romaine.:  ce  fut  sans  doute 
alors  qu'il  cbai^ea,  sdonja  coutume 
de  cette  académie,  son  prénom  mo^ 
derue  pour  un  anden,  et  qu'aulieu  de 
Joarmes ,  it  s'appela  Jamts,  De  re- 
tour dans  sa  patrie ,  la  çoésie  latine 
r4)ccupa4out  entier^  et  il  s'y  fit  une 
grande  réputation ,  qui  se  serait  sans 
doute  mieux  conseryée ,  s'il  avait  com- 
posé moins  de  vers.  Il  était  ecdësias- 
tique.  On  ignore  s'il  posséda  des  bë- 
uéûces.  A  en  croire  Niccolo  Franco  ,  il 
en  était  peu  digne  par  ses  mœurs  ;  mai» 
on  doit  peu  de  fi)i  à  cet  écrivain  pas- 
sionné-; et  l'on  en  doit  davantage  aux 
écrits  d'Anisio ,  qui  ne  respirent  que 
rhounéteté  et  l'amour  de  1  étude*  On 
croit  qu'il  mourut ,  vers  l'an  i54o , 
âgé  d'environ  68  ans.  On  a  de  liû  i 
I.  Jani  Anysii  poëmaia  et  satyrce , 
€id  Pompeium  Columnam  cardîna^ 
îçm  y  Naples  ,  i53i ,  in*4*'»  Ce  titre 
est  ainsi ,  mais  le  volume  ne  contient^ 
point  les  satires  de  Fauteur  :  il  contient, 
au  contraire,  .ses  Sentence^  en  vers 
ïambes  ,  que  le  titre  n'annonce  pas* 
11  paraît  donc  qu'il  y  faut  lire  Senlen" 
ticBj  au  lieu  de  Satjrra.  Ses  SentenUœ, 
versis  ïambicis  descripUB^  ont  été 
reimprimées  dans  le  Recueil  de  divers 
auteurs  sur  ^éducation  des  enfants , 
Baie  ,  i5:4i  ;  ses  Églogues  l'ont  ébi 
dans  la  Collection  des  auteurs  buco^ 
ligues ,  Bâlc  1 546  ,  in  -  8\  II.  Sa- 
tj  rw  adPompeiumColumnamcardi' 
nalem ,  Saples ,  1 53^2  ,  in-4''*  ;  HL 
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ProiùfBiiùs  ^  tragœdia  ,  tia^les^ 
1 536 ,  in-4^  Ce  Protogenas  est  notre 
premier  pè^e  Adam.  La.  tragédie  est 
fort  longue  y  et  n'est  pas  très-bonne; 
die  éprouva  beaucoup  de  critiques, 
qû  donnèrent  lieu  avx  écrits  suivants  s 
IV.  Commentariolus  in  trmgcedianu 
Jlpologia^Epistolœj  CorreelUmeSy 
pièces  imprimées  sans  date,  mais  qui 
suivirent  sans  doute  la  teBf/^dk ,  et  qui  * 
en  sont  comme  Tappendice  ;  V*  Epi^ 
iolœ  de  neUgione  et  epigrammaîa  y 
Naples ,  1 5^ ,  in-4'^.  Anisia  eut  plu- 
sieurs frèrea ,  l'un  d'eux ,  nommé 
Gosme ,  méderin  de  profession,  fut 
anssi  poète  latm.  Ses  (£uvres  <mt  été 
pobKées  à  Naples ,  1 537  '  î^'i''*  ?  ^ 
un  volume,  qui  contient  des  Poésies 
diverses ,  des  Facéties ,  des  Satires , 
des  Épigrammes  traduites  du  grec , 
des  Sentences  ,  et  un  Gommenlûre 
sur  les  Satires  de  son  frère  Janus. 

G— E. 

ANISSON  (  hxvREM't  )  ,  ûnpri- 
meur  à  Lyon,  et  échevin  en  1670, 
est  le  premier  de  son  nom  qui  se  soit 
distingué  dans  la  librairie.  <7est  de 
ses  presses  qu'est  sortie  la  Biblvethèr 
que  des  Pires  (BibUotheca  màxima 
veterum  Patrum  et  mdiquonm 
seriptorum)y  Lyon,  1677,  ^7  voL 
in-fûl.  Phil.  DespoBt  fut  édàtevàt  dr 
cette  importante  ooUection,  h  laqudle 
on  joint ,  ï.  Âppmratus  ad  BitUfh 
thecam  max,  Patrum,  de  N.  Le* 
Nourry,  Paris,  1 703-1 5,  a  vol.  itt*fel<; 
II.  Index  BihUot,  râax.  Patrum^  de 
Simon  de  Ste.-Croix,  Gènes  ,«1707, 
in->fol.-^ANf6S0N*( Jean),  son  fils» 
fut  aussi  imprimetu:  à  Lyon ,  et  se 
dbargea  de  l'impression  du  Glâssa-^ 
rium  ad  s0*iptores  mediœ  et  .infmx' 
grœcitatis ,  de  Ducainge,  1688,  *i  toI 
in-fol. ,  ouvrage  que  les  libraires  de 
Paris  refusaient  d'imprima*.  «  Ce* 
»  Glossaire,  dit  Pcrtietti,  eut,  pour 
»  premier  correcteur ,  Jacques  .%od  , 
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»  «t  pour  dernier,  le  P.  Colcmâ ,  j*- 
»  svàtB  qui  avoue  qiie  J.  Anissoir,  y 
»  trayailhât,  et  eBteAdait  fort  bieftle 
»  grec  »  J.  Ânisson  eut,  en  1701 ,  ia 
dimStion  de  imprimerie  royale,  cp'il 
reîmt ,  en  i  yoS ,  à  Claude  Rigaud , 
son  beau-firère;  il  deyint  deptilë  de  Itf 
TÏlie  de  liyon  à  \û  Chambre  du  com- 
merce ,  à  Paris ,  et  en  remplit  les  fono 
tions  jusqu'à  sa  mort,  anivëé  en  n<^ 
vembre  172t.— AlvissoN  (  Jacques  ) , 
frère  de  Jean,  ftit  aussi  libraMre,  ëche- 
vin  en  1 7 1 1 ,  et  nourut  en  1 7i4'~* 
AnssoH  (  Louis  -  Laurent  ) ,  fih^  -  de 
Jacques,  obtint,  en  17^^,  la  direc- 
tion de  rimprimerie  royale ,  que  Claude 
Bigaud,  son  onde,  ne  pouvait  plus 
exercer  à  cause  de  sa  mauvaise  santë. 
liOuis^Laurent  mourut  en  176T ,  sans 
postéité. — ÂNissoN  (Jacques),  frère 
de  Louis-Laurent ,  lui  fut  adjoint  en 
1 735 ,  et  obtint  sa  survivance.  11  rem- 
plit avec  distinction  la  même  car- 
rière qne  ses  prédécesseurs  ,  et  mou- 
rut en  1788.  G.  P— T. 

ANîSSOiNDUPEBCWSF'C  Etienne- 
AuBXAifDRÊ^ jAOQtrES  ) ,  fils  de  Jacques 
Aaisson,  né  à  Paris,  en  1748,'fiiit, 
en  1785,  directeur  de  Timprimerie 
royale ,  et  le  fut  ensuite  de  Phnprime- 
rie  executive  nationale.  En  1790*,  il 
poblk  une  Lettre  sur  l'impression  des 
assignats ,  et  fit  inutilement  plusieurs 
tentatives  pour  être  chargé  de  leur 
confection.  En  décembre  de  la  même 
année ,  il  ^éci^a  le  décret  qui  lui  or- 
donnait de  faire  4'invenfaire  des  eflfets 
existants  à  rimprimerie  royale ,  et  de 
le  d^oser  aux  archives.  Le  4  juillet 
179a,  inculpé  pour  Timpression  d'un 
arrêté  inconstitutionnel  du  départe- 
ment de  la  Somme,  il  produisit,  à 
l'assemblée  l^slaftive ,  Tordre  qui  lui 
en  avait  été  donné  par  le  secrétaire- 
général  du  ministère  de  intérieur. 
Après  le -10  août,  Ânisson  fut  obHgé 
de  quitter  rétablissement  qu'à  l'exem- 
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pie  de  ses  aBCèCres ,  û  avait  enrichi  et 
illustré.  Arrêté  en  germinal  an  'j ,  il 
employa  tonf  ses  efforts  ponr  recou- 
vrer sa  Mierté,  et  il  essaya  de  faire 
distril)uer  dei  sommes  considérables 
à  quelques  «lembres  des  autorités  de 
Ris  et  dft  Hotbeàl.  Ce  moyen  accé- 
léra sn  peilt;  il  fiit  traduit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  «  et  con- 
damné à  mort,  le  6  lleiit^al  an  3  (  !25 
avril  1794)9  «t  noii  1®  ^6  novembre 
1793.  On  a  cTAnisson-Dnperron  un 
Premier  Mémoire  sur  Vimpression 
en  lettres  y  suhi  de  ia  Description 
d^unenouifette  presse  f  17B5,  in-4"- 
Ce  mémoire,  tu  à  racadémie  des  scietf»- 
ces,  le  5  mars  1783,  avait  été  im- 
primé dans  le  tome  X  des  Mémoires 
de  mathématiques  et  de  physique 
des  Savants  étrangers.  L'auteur  s*y 
porte  inventeur  delà  presse  à  un  coup. 
Cependant,  cette  inveiftion  est  récla- 
mée par  MM.  Didot,  comme  ayant 
imprimé,  en  1777,  avec  une  presse 
de  cette  forme,  le  Daphnis  et  Chloé 
de  ViUoison.  On  peut,  à  ce  sujet, 
consulter  une  note  ae  YÉpître  sur  les 
progrès  de  fimprimerie,  à  la  suite 
d'un  Essai  d^ Fables  nouvelles^  par 
Didotâs aîné,  Paris,  1786,  in-ia.» 

G.  P— T. 
ANTTUS.  Fof.  Anytxts, 
ANJOU  (  FaiNçois  dïFrance  ,  duc 
d'  ) ,  fils  de  Henri  II  et  de  Catherine 
de  Médicis ,  frère  des  rois:  Fran- 
çois IT,  Charles  IX  et  Henri  Ilî ,  naquît 
en  1 554,  porta  d'abord  le  titre  >de  duc 
d'Alençon ,  et  fut  envoyé ,  en  î  5  7  5 ,  au 
siège  de  la  Rochelle,  avec  son  frère  le 
duc  d'Anjou,  depuis  Heilri  lïl ,  contre 
Icquéf  il  témoigna  toujours  une  secrèto 
jalousie.  La  reine-mère ,  ne  lui  voyant 
pas  le  même  éloignement  qu'à  ses 
autres  Gh  pour' le  parti  protestant , 
lui  ♦eprocha  souvent  cette  espèce  de 
condescendance,  et  surtout  l'estime 
qu'il    manifestait  pour  l'amiral  Co- 
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ligni  :  cette  princesse  ayant  vu  dans 
les  papiers  dâ  Goligoi ,  après  sa  mort , 
qu'il  avait  conseille  à  Charles  IX  de 
ne  poiijit  accorder  d'apana^  copsidë* 
rable  à  son  frère  le  duc  d'Aleliçon , 
dit  à  ce  prince  :  «  Voilà ,  mon  fils,  les 
»  consens  de  voti*e  amu — id  ne  sais 
»  pas,  répondit  le  duc,  s'il  m'aimait 
»  beaucoup;  mais  je  sais  que  cecon* 
»  seil  est  d'un  homme  qui  aimait 
»  l'état.  »  A  la  mort  de  Charles  IX, 
un  parti  puissant  voulut  empêcher  le 
retour,  en  France  4e  HenrillI,  alors 
roi  de  Pologne,  et  assurer  la  courcmné 
auducd'Aleuçon;  mais  la  cour  préniut 
r^^écution  de  ce  complet ,  en  faisant 
arrêter  ce  prince  et  le  roi  del^avarre 
Henri  IV,  qui  furent  transférés  à  Vin- 
cennes.  Le  duc  d'Alençon,  interrogé, 
répondit  avec  la  timidité  d'un  coupa- 
ble, ex  fut  cadsede  la  perte  de  son 
favori  Lamole^  qui  fut  décapité.  Hen- 
ri JII ,  ayant  été  recotmu ,  i^t  son 
frère  en  liberté;  mais,  quatre  ans 
après ,  ce  prince  se  retira  de  la.cAur , 
parce  qu'on  lui  avait  refusé  la  lieute* 
nance-génercde  du  royaume.  Il  fut 
joint  aussitôt  par  toute  la  noblesse  pro- 
testante ,  et  le  princQ  de  Condé  .lui 
amena  d'Allemagne  20,000  hommes. 
Tandis  que  la  moitié  de  1»  France  lui 
confiait  ses  plus  Aers  intérêts,  ce 
prince,  à  la  tête  d'ui^e  armée  nom- 
breuse, ne  se  proposait  autre  chose 
que  de  venger  son  favori  Lamole.  Ja- 
loux d'ailleurs  du  roi  de  Navarre  et 
du  prince  de  Condé ,  ses  rivaux  de 
gloire,  il  fit  bientôt  la  paix  avec  la 
cpur  pour  ses  intérêts  particuliers,  et 
ivçut  en  apanage  le  Berrij  la  Ton* 
raine  et  l'Anjou  ;  cette  dernières  pro- 
vince fut  alors  érigée  en  duché  ,.et  il 
en  prit  le  titre.  La  guerre  civile  recom- 
mença en  1576,  et  ce  mêm^  prince, 
qui ,  dans  la  guerre  précédente  y  wait 
été  le  chef  du  parti  huguenot,  fîit,  dans 
celle-ci;  le  chef  4upaiti  catholique,  U 
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commanda  l'ariDée  qui  prit,  sur  les 
calvinistes,  k  Gbanté-sur<Loire ,  et 
Issoire  en  Auvoi|;ne.  App^  l'année 
suivante  au  ^secours  des  Flamands  ré- 
voltés contre  -Philippe  II,  il  enleva 
quelques  villes  aux  Espa^ols  ;  mais 
Henri  lU ,  qui  désapprouvait  cette  dé- 
marche, le  fît  ajcfiêter.  Le  duc  d'Anjou, 
ayant  échapf*  à  la  surveillance  de  ses 
gardes ,  descendit  avec, une  ëeheUç  de 
soie  par  une  fenêtre  du  Louvre ,  et  £at 
conduit,  4>ar  son  lavori  Bussy  d'Am- 
boise,  à  l'abbaye  Sunt-GermaÎQ  y  d'où 
il  sortit  de  Paris  par  on  trou  pratiqué 
aux  murs  de  la  vUle.  La  reine  de  Na- 
varre, sa  sœur  9  avait  tellement  dis- 
Ksé  les  esprks  en  sa  favem>daiis  les 
ys-Bas ,  >qu'il  en  fut  reconnu  souve- 
rain. Après  avoir  &it  son  traité  avec 
les  confédérés ,  il  se  rend,  en  Guienne 
pour  n^oder  la  paix  avec  les  proies-* 
^nts;  repasse  ensuite  dans  les  Pays- 
Bas  avec  49^^o  chevaux  et  lo^ooo 
hommes  d'in&nterle ,  délivre  Cam- 
brai assiégé  par  le  duc  de  Parme,  y 
'^t  son  eotréa  en  i58i^  chasse  les 
Espagnols  d'Orleust  et  d«^  l'Écluse , 
et  leur  enlève  Cateau  -  Cambrësis.  JU 
passe  la  même  année  eu  An^terre, 
pour  conclure,  avec  la  reine  Elisa- 
beth ,  son  mariage  qu'avait  négocie  k 
la  cour  de  France.  Dé  tous  les  préten- 
dants à  la  main  de  cette  princesse, 
c'est  le  duc  d'Anjou  qui  a  été  le  plus 
près  de  l'obtenir.  Ses  anciennes  liai- 
sons avec  les  réformés  de  France, 
l'attachement  qu'il  avait  montre  pour 
l'amiral  de  CoUgni,  étaient  des  titres 
de  recommandation  aupsès  de  la  reine 
d'Angleterre  :  elle  alla  au  -  devant  de 
lui  jusqu'à. Cantorbéry ,  et,  malgré  l'é^ 
norme  disproportion  d'âge ,  le  mariage 
fut  résolu ,  au  grand  mécontentement 
des  Anglais.  Éasabeth  donna  au  duc 
d'Anjou  un  anneau,  gage  de  sa  foi; 
mais  elle  s'en  repentit  bientôt  ^  «et  Bom- 
pit  le  mariage»  «  U  &e  ferait^  dit-ellft 
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»  an  prinee-,  ni*  votre  bonluBur  ni  le 
9  mien.  Vous  ne  connaissez  pas  le 
»  peuple  anglais }  jamais  an  prince 
»  catholique  et  français  ne  doit  comp* 
»  ter  sur  son  obéissance.  J'aurais  moi» 
B  même  la  douleur  d'être  perpe'taeU&- 
»  ment  placée  entre  mon  peuple  et  mon 
»  ^poux.  »  Le  due  d* Anjou  s'empor- 
ta, brisa  Ir anneau  de  1*  mine,  efryou« 
lot  partir.  Elisabeth ,  qui  l'aimait,  le 
retint  encore  pendant  trois  mois,  qui 
se  passèrent  en  iétes ,  et,  ne  cessant 
de  lui  donner  des  marques  de  con- 
(Lmce  et  d'amitié,  elle  le  conduisit 
jusqu'à  Cantorbéry*^  lui  fit  des  pré» 
sents  considérables,  et  ordonna  à  des 
seigneurs  de  sa  cour  de  l'acoompagner 
en  Flftadre ,  et  de  le  recommander 
en  son  nom  aux  états.  Élu  solenndle- 
ment  souverain  des  Pays-Bas ,  en  le- 
▼rier  1 58^ ,  le  duc  d'Anjou  fut  cou* 
ronné  duc  de  Brabant ,   comte  de 
Flandre,  et  kisfallé  par  le  prince  d'O- 
range ,    qui  se  contenta  du  titre  de 
lieutenant-général  ;  mais  leducd'Anjou 
conçut  bientôt  le  dessein  d'usurper 
une  autorité  indépendante,  et  de  violer 
les  privil^es  d'une  nation  qui  venait 
de  lui  eu  cSniier4a  défense.  U  Êillait 
s'emparer  de  toutes  lesdiaceslbrtes,  et 
de  la  personne  même  du  prince  d'O* 
range.   L'entreprise  réussit  d'abord 
sur  quelques  villes;  mais  elle  échoua 
sur  Anv^'s.  Les  habitants  prennent  les 
armes,   se  joignent  aux  troupes  du 
prince  d'Orat^ ,  repoussent  et  mas- 
sacrent les  Franfais;  k  duc  d'Anjou 
n'a  que  le  temps  de  finir,  laissant  2 5o 
gentilshommes  et  itioo  soldats  siar  la 
plaoe,  et  2,000  prisonniers.  Anvera 
lui  ferme  le  passage  de  l'Ëscaui,  Ma- 
lines  inonde  ses  environs,  et  ce  at 
fut  qu'À  travers  une  plaine  immense 

Ceau  «que  *ie  prince  français  parvint, 
la  faveur  de  mille  ^détours,  jusqu'à 
{(uremonde,  où  ilTallia  les  dénris  de 
fim  i^mée.  U  en  {^erdjit  encore  mie 
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partie  k  Staemberg,  et  arriva  enfiu 
sur  le  territoire  de  France.  Catherine 
de  Médias  vint  le  chercher  elle-même 
pour  le  ramener  à  la  cour ,  et  le  trouva 
dans  une  grande  a^tation  d'esprit, 
causée  par  la  confusion  etla  honte.  Il 
ne  pouvait  même  souffrir  la  présence 
de  sa  mère,  et  passa  sixmois  dans  une 
entière  solitude.  NégUgé  à  la  cour, 
parée  qu'il  était  malheureux,  on  finit 
par  le,rechercher,  comme  étant  l'hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne.  Le 
duc  de  .Guise  l'attira  d'abord  dans  le 
parti  de  la  Ligue  ;  ce  qui  n'empêcha 
pas  le  duc  d'Anjou  de ae  déclarer. con- 
tre cet  ennemi  de  sa  maison,  et  d'-a- 
jouter  à  la  haine  du  roi  pour  le»  princes 
lorrains.  On  remarqua  depuis  une 
grande  altération«daus  sa  santé  ;  atta- 
qué par  une  sorte  de  phthisie,  la  vio- 
lence de  la  touif.  lui  rompit  une  veine, , 
et  il  vomit  le  sang ,  ce  qui  fît  trouver 
quelque  conformité  entre  sa  maladie 
et  celle  qui  avait  emporté  Charles  IX. 
Il  mourut,  le  10  juin  i584  9  ^  vingt- 
neuf  ans  ,  laissant  pow*  trois  cent 
milleécus  de  dettes.  Le-roi  aima  mieux 
dépense!  deux  cent  mille  écus  à  ses 
funérailles ,  que  de  les  payer ,  ce  qui  fit 
dire  que  le  duc  d'Anjou  n'était  pleuré 
que  de  ses  créanciers.  B<— p. 

'ANJOU.  Foy.  Charles,  Lours , 
Margv£ritt£,  Marie  ,  Rl'ne  ,  Ro- 
bert d'. 

ANKARCRONA  ^Théodore), 
amiral  suédois ,  naquit  à  Cariscronn , 
en  1G87.  .S'étant  ^PpU^^^  ^n  com- 
merce chez  son  oncH,  établi  à  Ams- 
terdam ,  il-  entra  au  service  de  la 
compagnie  hollandaise  des  Indes  oc^ 
cidentales;  mais,  dans  son  premier 
voyage,  il  fut  pris  par  un  corsaire 
français.  Son  goAt  pour  la  marine 
l'engagea  à  servir  sous  le  chevalier  de 
Foirfjin  ;  il  passa  ensuite  en  Angle** 
terre  ,  où  il  parvint  au  crade  de  li^u* 
tenant  de  la  marine  royale.  Son  intré- 
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pidité  et  ses  talents  s'ctaîent  moiitnk 
<{m  plusieurs  occasions,  et  il  en 
donna  de  nouvelles  preuiœs ,  lorsqu'il 
futretOHrne'  dans  sa  pafriet»  Ge  fut  loi 
qui  fit  parvenir  heureusement  en 
Âilenagae  le  roi  Stanislas  et  sa  ûi-» 
millç  y  lorsqu'à  la  suite  des  revers  de 
Charles  XII,  Anguste  eut  reeonqinsk' 
Pologne.  En  1 7 1 5 ,  il  conduisit  Ghav- 
1rs  ML  Im  -  même  ^  de  Stralsund  en 
Suède  y  a  trarers  les  glaces,  etap  mi« 
lieu  d'une  obscuritc^  pro£>ndé.  Le  roi 
Farança  dans  la  marine ,  et  lui  domm 
des  titres  de  noblesse.  Il  devint  en-' 
suite,  successivement ,  amiral,  gon- 
Temeur  de  la  province  de  Stockholm, 
commandant  de  Tordre  de  l'ëpëe ,  et 
mourut,  en  1750,  âge  de  soixante* 
neuf  ans*  N'ajant  point  laisse  de  fils, 
ses  titres  de  noblesse  passèrent  à  s«n 
frère.  G-«-Air« 

ANKABSTROOM.  rqr-ÀNG&JAt* 

TROEEM. 

ANKWIGZ,  nonce  du  palatinat 
deGracovie ,  ambassadeur  de  Pologne 
à  la  cour  de  Dannemarck ,  de  retour  à 
Varsovie  ,  vers  la  fin  de  1793,  fut, 
l'année  suivante ,  à  Grodnoj^  un  de» 
membres  les  plus  actifs  de  la  diète  ^ 
et  signa,  le  aS  juillet  1793 ,  au  nom 
du  roi  et  de  la  republique  de  Pologne, 
a  la  suite  du  second  partage ,  le  traité 
d'alliance  avec  la  Russie.  Soupçonné 
d'avQir  voulu  asservir  son  pays  à  la 
cour  de  Pétersbourg ,  il  fui  arrêté  lors 
de  l'insurrection  de  Varsovie ,  le  t8 
avril  1 794 ,  jugé  sur  ses  lettres ,  trou* 
vées  parmi  celles  du  général  russe 
Içelstrom ,  et  pendu  devant  l'h^^de* 
viUe  de  Varsovie.  A  la  demande  dii 
peuple,  son  c<wps  fut  jeté  dans  la 
sépulture  des  nudfaiteurs.  AnkvncK 
était  éloquent,  ambitieux;  son  peu  de 
fortune,  et  Famoiir  du  jeu  le  jetèrent 
dans  Fintrigue ,  et  pr^rèrent  sa  triste 
fin.  B-^p. 

AKiT  (Jeàit  d'),  historien  9  né  à 
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tiùÊOméèf  ;  florissait  vefs  te  wS&tm 
du  16".  siècle.  On  conservait  de  lui  ^ 
À  fafabaye  d'Orval,'  dans  le  pays  de 
Luxembourg ,  nn  manuscrit  in  -  foi. , 
intitulé  :  Recueil  mt  'idMgé  de  p2tt« 
sieurs  Histoires ,  eonêenani  ies  faits 
et  §estes  des  Primoes  d^Ardennes  , 
9^D.^emembiewÊe  TahU  gêaéalo^^ 
que  de  la  potténté  de  ClodUnt-l^ 
Chevelu ,  ete.  N— l. 

ADNAT  (  FiuK^OB  ).  On  lit  dans 
le  Menaguma ,  que  le'nora  idk  ce  êk 
meiiK  jésuite  ^aSA  GAiviAD  f  et  que. 
pour  éviter  les  mauvaises  plaisante- 
ries ,  il  le  kMinisa  en  celui  ^AnntU^ 
Il  naquit*  k  Rbodei,  en  1607  ,  pro«» 
liessa  la  philosc^hie  et  la  théologie , 
pendant  treÎM  ans  k  Toulouse^  et  fut 
appelé  à  Rome,  poury  être  censeur 
des  Kvtes  que  publiaient  les  auteurs 
do  la  société ,  et  ibéidogien  du  gé-^^ 
néral.  Il  revint  en  FramJe,  et  fut  su<s 
^ssivement  recteur  des  eoll^es  de 
Montpdlier  et  dte  Todouse*  Sa  pro- 
vince le  députa ,  en  i645 ,  è  la  hui- 
tiènle  congr^Hon  générale  des  je* 
suite»;  il  remplit,  sous  le  général  Ga-* 
ftffe ,  hi  fonction  d'assistant  de  Fran- 
ce,  qui  lui  fut  continuée  sous  l^c- 
colomini.   Revenu  dans  S9i  patrie  , 
avec  la  qualité  de  provincial ,  il  fîit 
choisi,  en  i654 ,  pour  confesseur 
de  Louis  ISJN  >  poste  qu^it  occupa 
pendant  seiae  ans.  L'âgé  lui  ayant  af- 
fidbli  Fottïe,  il  se  retira  de  la  conr^ 
et  mourut,  qiuitre  mois  aprë^,  dansf  la 
maison  professe^ de  Paris,  Icf  i4  ^md 
»67o.  On  remarque,  à  son  avantage  ^ 
qu^  n'avait  point  profité  de  sa  place 
de  confesseur  du  roi,  pour  avancer 
sa  fauttUe,  quoiqu'il  eût  été  foite* 
ment  solltdté  à  ce  sujet.  Le  P.  Sotwel 
l'appelle  le  Mane0xi  des  hérésies ,  et 
surtout  de  la  nm»eUe  hérésie  d» 
jansérUsme,  H  est  vrai  ,  qu'âpre 
avoir  agi  puissamment  à  Borne  pour 
ob«enir la  nulle  d'Imwcent  X^  oeniro 
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les  dnqjmpositions  «ttnbttées  à  fé» 
Veqoe  dTpres,  il  réilssit»  pur  le  cré- 
dit du  eardbal  MâKaan  et  de  M.  de 
Marca^à  bm  déclarer,  dans  Van* 
semblée  du  clergé  de  Franos  y.  (pi^eiies 
sont  tirées  du  liTie  de  cet  évéqne.  Il 
fiit  rame  4u  parti  cpposé  à  P<Hrt« 
Royal,  et  le  proofcteor  de  toas  leaao* 
les  d'autorité  que  fit  le  gouremement 
pour  ériger  le  Formulaire  d'Alexan* 
df e  VII  en  loi  de  VéUU  EntrAtné  dans 
«ne  guerre  très-?iye  avec  MM.  de 
Port-Royal ,  poor  se  venger  des  eoupi 
foe  lui  portèrent  oes  otièbres  lhéolo«^ 
p^a  j  il  fit*déférer  et  condamner  en^ 
Sorbonne  les  deux  ptopositions  ^ui 
profoquèrent  Tcxpulsiontitt  grand  Aiv 
land  de  la  &cuhé  de  théologie;  mais 
tons  ses  efforts  ponr  traverser  la  con-* 
dosian  de  la  paix  deGléraentlX^doot 
<m  avait  en  ta  précaution  de  lui  ca«» 
dicr  les  négociations  ,  furent  sans 
Mccès.  Le  P.  AAnat  composa  an  grand 
Bombre  d'écrits  polétoiqnes,  pniidpn> 
kment  sur  cette  contestation ,  les  uns 
en  latm ,  recueillis  en  S  yoI.  in<4**. , 
Paris,  1666,  les  autres ,  en  mauvais 
français.  Le  plus  singutier  est  inti- 
tulé :  le  Rabai-joîe  des  Jansénistes  y 
ou  Obsen^atkmf  sur  le   Miracle 
fit  on  âU  être  arrWé  à  Pi)rt*BojrdL 
Ils  fiirent ,  pour  la  plupart ,  réfiités 

Er  Arnaud ,  Nicole  et  Pascal.  Cest  à 
i  que  ce  dernier  adressa  les  17*.  et 
l8^  Prwinciiàes;  les  ouvrages  aAn- 
nat  ne  méritent  guère  d'être  tires  de 
(oubli  où  ib  sont  tombés ,  avec  les 
^ereUes  dont  ils  étaient  Tolqet.  •«-  Le 
neveu  du  P.  An wat,  général  de  la  con<<> 
giégation  de  la  doctrine  chrétienne,  a 
publié  un  jipparat  m&hodique  pour 
la  Théologie  y  en  latin,  imprimé  en 
1700,  et  r^mprimé  en  1705 ,  a  voL 
in-4^nlisilPûlri{0sràRome,  en  1714* 

ANNATA  (Pedhode),  amiral 
pMtugiûs,  fut  ckargéy  par  le  roiEm* 
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manuel,  de  former  un i^Iissemeiit 
dans  la  ville  de  So^,  sur  la  côte 
orientale  d'Afrique,  vis-à-vis  Ttte  de 
Madagascar.  Anninra  quitta  les  jmrts 
de  Portugal ,  en  1 5o8 ,  avec  six  vais- 
seaux. Su  navigntiou  fut  heureuse;  1 
il  surprit  le  roi  de  SoMa ,  qui  fîtt 
obligé  de  donner,  à  Annaya ,  la  per- 
mission  de  bâtir  un  fort  dans  ses  états. 
Quelque  temps  après,  le  roi  de  So- 
ûila  voulant  se  défeire  d'hôtes  aussi 
dangereux ,  snsit  le  moment  où  An- 
naya avait  détaché  trois  vaisseaux  de 
sa-  flotte ,  '  et  où  la  garnison  du  nouveau 
fort  était  afl&ibHe  par  les  maladies  , 
et  vint  l'attaquer.  Le  général  portu- 
gais ,  qui  n'avait  que  trente  hommes 
en  .état  de  porter  les  ai^mes,  le  repous- 
sa avec  perte.  La  nuit  suivante ,  il  vint 
fondre  sur  le  palais,  et  fiitliiessé par 
le  roi  lui-même ,  qui  s'était  caché  der- 
rière une  porte  ^  mais  oe.malheurctix 
prince  lut  tué  sur-le-champ  par  les  Por- 
tugais ,  ainsi  que  ceux  qui  entreprirent 
dftie  dnéfendre.  Annaya  rét^diKt  sur  son 
troii^  un  de  ses  fils ,  à  qui  il  fit  jurrr 
une  alltance  inviolable  avec  la  nation 
portugaise*  Cette  conquête  a  été  effec- 
tuée k  peu  près  dans  k  temps  où 
Francis  d'Atineyda  ,  premier  yice- 
rei  des  Indes  orientales  ,  s'emÎMirait 
des  villes  de  Quilloa  et  Mombassa, 
siur  la  côte  d'Afirique ,  à  une  petite  dis- 
tance, au  sud ,  de  Sofiila.     B— «l.  * 
ANNE.  V Ancien  et  le  Nom'eau 
Testament  pnrlent  de  plusieurs  fem- 
mes de  ce  nom  ;  la  plus  câèbre  de  toutes 
est  sainte  Anne,  dont  le  nom  h^raîque 
Channah  signifie  gracieuse.  Ayant 
épousé  S.  Joachim ,  elle  derint  mère 
de  la  Mute  Vierge.  Dès  les  premiers 
sièdes  de  FEgliae,  cette  sainte  fut  ho* 
norée^  ainsi  que  son  époux.  Les  em- 
pereurs Jostinien  P'.  et  Justinien  II, 
fondèrent  des  églises  en  son  honneur. 
On  assure,  qu'en  710,  son  corps  fut 
apporté  4q  U  Palestine  à  Constantin 
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nople.  Plusieurs  ëgiiies  d'Occideut  m 
yantent  d'avoir  quelupies  -  unes  de  ses 
rdicpies;  mais  ces  prëtentioiis  ne  pa- 
raissent pas  plus  fondées  que  les  ré- 
cits consignés  dans  les  légendes^  h 
r  l'égard  de  cette  sainte ,  dont  la  vie  est 
peu  connue.  S.  Epiphane  est  le  pre- 
mier Père  de  FÉglise  qui  nous  ait  ap- 
pris son  nom.  La  mère  du  prophète 
Samuel  portait  aussi  le  nom  à^Anne  ^ 
ainsi  que  la  femme  de  Tobie.  S.  Luc 
fait  mention  d'Anne ,  la  prophe'tesse  ^ 
fille  de  Phanucl ,  de  la  tribu  d'Aser  ^ 
qui  ayait  quatre^ingt-quatre  atâ  lors- 
que la  sainte  Vierge  offrit  J.-€.  aîi  tem- 
ple, et  qui  se  joignit  au  vieillard  Sî« 
méon  pour  prédire  les  merveilles  que 
le  Messie  alkât  opérer*         D-2-t. 

ANNE  CoMWENES  ,  fille  de  Tem- 
pereur  Alexis  I*'.,  et-de  rimpératrke 
Irène  Ducas,  naquit  le  i".  décembre 
io85.  Elle  raconte  elle-mêm«»les  pro- 
diges qui  accompagnèrent  sa  nais- 
sance ,  ayec  une  bonne  foi  qui  montre 
Lien  l'esprit  superstitieux  de  son  siècle 
et  de  sa  nation.  Alexi»  était  ho^^s  de 
Constantinople,  occupé  d'une  guerre 
contre  les  Turks,  lorsqu'lrène,  sen- 
tant les  douleurs  de  i'enfôintement ,  fit 
une  croix  sur  son  ventre ,  et  prononça 
ces  paroles  :  «  Petit  enfant,  attends  le 
»  retour  de  ton  père.  »  Anne,  près 
de  iteir  le  jour,  obéit,  et  ne  vint  au 
monde  que  lorsqu' Alexis  fut  d©  re- 
tour, «  rare  docilité  qui  fut,  dit- 
»  elle,  comme  le  prélude  de  Tobéis- 
»  sance:  qu'elle  devait  mcmtrer  à  ses 
»  parents  ^*  liwsqu'elle  en  serait  deve-» 
V  ime  capable.  »  Alexis  ne  négligea  rien 
pour  Péducation  de  sa  fiile ,  qui  éhidia 
reloquence,  la  poésie,  les  mathéma- 
tiques, la  physique ,  la  philosophie  de 
Platon  et  d'Aristote,  et  surpassa  bic©- 
tôt  en  savoir  les  plus  habiles  de  ses 
maîtres.  Ses  grâces  et  son  esprit  (ai- 
jaient  l'admiration  de  la  cour.  Elle 
élait  encore  dans  f  cnfauoe  ;  Wnqu'eUe 
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fiit  demandée  en  mariage  par  Mft* 
leksha,  sulthan'de  Perse.  Les  Turkj| 
devenaient  chaque  jour  plus  redou- 
tables ;  Alexb ,  n'osantpas  refuser  ou^ 
vertement  sa  v^lle- à  lemr  chef,  fît 
tt^aîner  la  m^odàtion  en  longueur ,  et 
la  fortune  vint  enfin  le  soustraire  à  la 
honte  d'avoir  un  gendre  parmi  les 
ennemis -du  nom  chrétien,  ^ne  Com' 
nènes  épousa,  dans  la  suite,  Nicéphcnre 
Bryenoe,  homme  qui  réunissait  à  une 
haute  naissance ,  un  rare  savoir  et  le 
talent  d'écrire.  La  culture,  des  lettres 
levait  donné  à  Bryénne  l'amour   de 
la   paix   et   de  l^bscunté ,   tandis 
qi/elle  avait  exalté  l'esprit  d'Anne 
Gomnènes,  et  réveillé  dalis  son  ame  la 
passion  du  changeinenl,  etl'impatience 
de  régner»  Dans  la  derfiière  maladie 
d'Alexis ,  elle  alla  se  jeter  à  ses  ge* 
DOUX ,  pour  l'engager  à  déshériter  son 
fils -Jean,    et  à  choisir  Nicéphore 
Bryenne  pour  son  suêcesseur;  Alexis 
itjeta  les   prières  d^une  fiDe  ambi- 
tUmse,  et  laissa  la  pourpre  à  son  fils. 
Quelque  temps  après  la  mort  de  son 
père,  Anne,  se  ressouvenant  peu  de 
ce  qu'elle  devait  à^es  parents ,  et  des 
prodiges  qui ,  dans  le  sein  de  sa  mère , 
l'avaient  annoncée  comme  un  -modèle 
de.soumission ,  se  mit  à  la  tête  d'une 
conjuration  pour  détrôner  son  frère 
Jean ,  et  pour  faire  monter  son  mari 
sur  le  trdne.  «  Femme  philosophe , 
»  dit  Le  Beau ,  elle  avaii,  datis  son 
D  parti,  tous  les  philosophes  de  l'em- 
»  pire ,  qui ,  prosternés  à  ses  pieds , 
»  et  la  comblant  d'éloges  outrés ,  dé- 
»  damaient  sans  cesse  contre  la  flat- 
»  terie  et  l'adulation.  »  Ses  trésors  et 
ses  intrigues   avaient  €orrom|>u  la 
garde  4u  palais ,  et  les  portes  devaient 
s'ouvrir  à  une  certaine  heure  de  la 
nuit  pour  l'exécution  du  eomplot. 
Tout  était  prêt;  les  conjurés  n'attjen- 
duent  plus  que  Nitéphore  Biyennc; 
mais,  retenu  par  la  crainte  ou  par  le 


remords ,  il  ne  parut  point ,  et  fit 
échouer  la  conspiration.  Anne,  au  dé- 
sespoir, ne  pat  retenir  sa  colère  ;  elle 
s'emporta  contre  Bryra&e ,  qui ,  à  ses 
jeux,  n'était  qu'une  femme  ^  tandis 
qu'elle  avait  montré  ie  caractère  d'un 
boinme.  Le  lendemain ,  le  complot  fut 
déooiuvert  ;  l'empereur  c(MQfisqua  les 
biens  des  conjurés,  e|ieur  iit  {^râce  de  la 
vie  :  il  offrilles  biens  d'Anne  Comnènes 
àl'uu  de  ses  favoris ,  qui  eut  la  féoé- 
rosité  de  les  refuser ,  et  de  conjurer 
son  maître  de  ne  pas  dépouiller  une 
princesse  qui  lui  appartenait  par  les 
Iien$  les  plus  sacsës.  Anne ,  vaioeue 
par  tant  de  générosité,  et  dégoûtée 
de  ses  entreprises  par  leur  peu  de 
succès,  se  condamna,  dès-lors,. à 
Tobseuf ité ,  et  se  cotiteuta  de  régner 
sur  les  beaux  esprits  et  les  pbilo- 
sopbes  qui  composaient  sa  cour.  Dans 
sa  retraite^  eDe  perdit  son  mari  y 
et,  quoiqu'elle  reût  accusé  de  n'être 
qu'une  femme  y  sa  mort ,  si  on  l'en 
croit,  la  plongea  dans  le  plus  profond 
désespoir  5  il  n'était  plus  à  ses  yeux 
que  k  grand  Brjrenne,  et  toutes  les 
afflictions  qu'elle  aràt,  éprouvées  n'é- 
taient, en  comparaison  de  cette  perte , 
>  que  comme  une  goutte  d'eau  eom* 
*  parée  à  toutes  Jes  eaux  de  la  mer.  » 
Anne,  Coranèaesf  mourut  en  1 148<, 
sous  le  règne  deJMUmuel  :  elle  avait 
TU  trois  empfsreurs.  Témoin ,  dans  son. 
eofuice ,  Au-pàssagedes  pcemiers  croi- 
sés k  GojiMantinople^  elle  put  voir, 
dans  sa  T«eil%se^  la  seconde  croisade , 
prêcbée  par  S.  Beraard^.et  comman- 
dée pai\GonradiIl  et  Jiouisrle-Jeune. 
Anne  avait  uil  esprit  ioqtfiet  et  re- 
muant, et  ne<.ti!Ot^va;:fiointle  repos 
dans  la  solitude.,  i  Je  ne  vois  da&s 
»  ma  vie,  disait-elle,  que  àfis  aflic- 
»  tions  et  des  peines.  »  Lorsqu'on 
examine  sa  conouite  et  ses  écrite ,  il 
est  aisé  de  voir  qne.ces  afflictions  ve- 
naienjt^moini^cs  affections  duc^pui*^ 
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que  de  l'ambitiou   trompée.  Toute 
philosof^e  qu'elle  était,  elle  mettait 
beaucoup  de  prix  aux  avantages  de  sa 
naissance,  et ,  lorsqu'elle  parle  des  dis- 
grâces de  sa  vie ,  elle  remercie  la  for- 
tune de  l'avoir  fait  nattre  d'une  impé-, 
ratriee  et  d'un  empereur.  En  se  plai- 
gnant de  ses  destinées ,  die  fait  parade 
de  sa  rbétcMique;  elle  ^efforce  de  fairef 
éclater  son  deuil,  cherche  plutôt ii 
surprendre  l'admiraticm  de  ses  lec- 
teurs que  kor  pitié,  et  finit  par  dire 
que  le  récit  de  ses  malheurs  ne  doit 
pas  seulement  affliger  les  hqmmes, 
mais  émouvoir  les  animaux.  Dans  sa 
retraite,  elle  écrivit  la  Vie  de  son 
père ,  qui  fait  partie  de  fa  CoUeetion 
hysmume ,  et  dans  lequciie  on  trouve 
les  défauts  qui  tiennent  à  un  temps 
de  déeadéncé.  L'envie  d'étaler  son 
érudition  ,  et  de  faire  vob*  son  es- 
prit ,  entraine  l'autem*  dans  tous  lea 
excès  désaffectation  et  de  la  reefaerche« 
Un  déiant  plus  grave  encore  s'y  fait 
remarquer  presque  à  chaque  page; 
partout  l'histoire  prend ,  sous  la  phune 
d'Ame  Gomiiènes,  le  ton  et  les  cou- 
leurs du  panégyrique;  elle  recontiaSt 
elle-mepie  l'embarras  de  sa  position. 
«  Si  je  donne  des  louanges  à  Alexis , 
»  dit-elle ,  dans  sa  préfisice ,  on  me 
9  soupçonnera  de  préfeVer  ma  propre 
»  gloire  k  la  vérité  ;  d'un  autre  côti,  si 
»  la;  nécessité  du  sujet  m'oblige  k  dé- 
»  sapprouver  quelques-unes   de  ses 
rt  actions ,  on -m'accusera  d'impiété.  » 
L'auteur  aurait  dû  condnre ,  comine 
un  critique  moderne ,  qu'uue  fille  ne 
doit  pas  écrire  l'histoire  dé  son  pète. 
Quoi  qu'il.en  soit,  il  est  certain  qu'Anne 
Gomnènes  est  demeurée  plus  fidèle  à 
.  la  piété  filiale  qu'il  la  vérité.  Alexis  est 
reprâenlé ,  dans  son  histoire ,  comme 
un  héros  et  comme  un  sage ,  quoiqu'il 
ne  fut  ni  l'un  pi  l'airtre.  Anne  montre 
partout  les  croisés  dans  ses  récits , 
sous  Içs  plus,  noires  codeurs.  Ge^ 
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pendant  le  portiait  brillant  qu'aile 
retrace  de  Êehémond  a  fiait  croire 
qu'elle  n'avait  pas  tu  ce  prince  croise 
sans  un  tendre  intérêt;  maïs  elle 
n'avait  que  douane  ans  lorsque  les  ar* 
mées  de  l'Occident  passèrent  à  Gons« 
tantinople  pour  aller  k  Jéruialem. 
Quoiqu  elle  eût  revu  Bohëmond  quel- 
ques anne'es  après,  dans  l'Epise,  où  il 
faisait  la  guerre  i  Alexis,  rien  n'an- 
nonce qu'elle  eut  pour  lui  une  se- 
crète préférence ,  et,  dans  le  cours  de 
son  lustoire,  eUe  dédame  souvent 
contre  l'ambition ,  la  ruse  et  la  fourbe- 
rie du  princedeTarente.  AuresuAnne 
Cdmnènes  n'épargne  pas  plus  les  lot^ 
tins ,  que  les  bistoriena  Jatina  n'ont 
épargné  les  Grecs.  Quoique  les  rërita 
et  les  plaintes  des  uns  et  des  autoes 
•oient  exagérés  >  oa  y  tronre  «pé- 
dant un  fond  de  vérité;  les  C^eoi 
avaientà  se  plaindre  des  guerriers  de 
l'Occideiit,  et  ceux-ci  n'eurent  pas 
moins  à  se  plaindre  des  Gpeoi*  Il  y 
avait  beaucoup  de  malà  dire  des  una 
et  des  autres.  Nous  devons  k  Anne 
Gomnènes  plusieurs  particularité»  cor 
rieuses,  qui,  sans  elle^  seraient  per» 
dues  pour  l'bistoire  ;  mab  (an  lui  a 
reprodié,  avec  raison ,  de  se  perdre 
dans  les  détail»,  et  de  négliger  quel* 
quejSûs  les  faits  importants.  £He  oon*- 
fon4  souvent  les  époques ,  ^dénature 
les  événements  et  les  noms  des  per- 
sonnages; die  rapporte  qudqumis 
desprodigeset  desfables,  qu  oncrojFait 
de  son  temps  à  Gonstantinople ,  et  qui 
prouvent  que  les  Grecs  du  1 3".  rièôle 
Qr'étatent  guère  moins  superstitieux 
que  les  Latkis  ;  en  un  mot,  son  ou- 
vrage est ,  en  beaucoup  d'endroits , 
«n  guide  très-mlidèle ,  et  ceux  qui  y 
«berehent  k  vérité ,  ne  doivtot  k  bte 
qu'avec  les  Moles  judidettses  et  ks 
savants  Commentaires  d^Dnoan^. 
y^ferÛMfe,  04  YHisU>wed'M4»is ,, 
divisée  en  quinze  lifres)  a  éié  impii^ 
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mée  plusknrs  fois  ;  une  des  meîBeures 
Mitions  est  celle  du  Louvre ,  arec  les 
notes  de  David  HoescbeUus,  in-fbl. , 
i65i.<Le  président  Cousin  ,  qui  a 
traduit  la  BysanUne^  a  fait  une  ver- 
sion française  de  YAlexiade ,  qni  a 
été  louée  par  qudques  biographes , 
et  qu'on  drat  cependant  lire  avec  pré- 
cantion.  M^— d. 

ANNE  de  Sayok,  impératrice  de 
Gonstantinopk,  étaitfiUed'Améd^eY, 
eenite  de  Savok.  £n  1 527,  Andronic- 
ieJ««iUB,  empereur  d'Orient,  qui  cher- 
dait  à  s'appuyer  de  l'alliance  des 
pmsancescun^fiéenttes,  épousa  cette 
pri^oesie.  Elle  arriva  à  Constantino- 
pk  avec  une  suite  brillante,  et  les 
d^flvaliers  qui  l'accompaguèrent  firent 
«Dnnakre  aux  Grecs  ks  tonrncns , 
jeux  inoonnns  jusqueJà  dans  l'Orient. 
Lors  de  la  mort  d'Andronic ,  son  fib , 
Jean  Paléologue,  étant  cnoore  en  bas 
âge,  Anne,  exdtée  par  le  protoves- 
liaire  Apocauque,  enleva  la  r^ence 
à  Gamacuzène  dont  les  vertus  et  les 
taleiits  méritaient  cette  importante 
fonction  ;  ks  troupes  incHgnée^  k  for-» 
fièrent  de  k  rappeler.  Entraînée  une 
seconde  fois  par  de  basses  intrigues , 
elle  voulut  k  déposer,  tandis  qu'il 
était  oocapé  a  reponeMy  ks  ennemis 
de  Tempive ,  et  les  députai  qu'il  lui 
avait  envoyés  vepirent  de  siauvais 
traitements  ;  mab  na  nartî  pmssant 
portait  Quitarnsène  surkWne.  Anne, 
elTrayée  de  cet  orage,  songea  à  se  ré- 
ttader  ;  Apocuique  014»  ambitietts 
dont  die  âait  entourée,  f engagèrent 
il  k  résistaaoe;  ks  aftures  de  Canta^ 
enakM  prirent  d'abord  une  toumiire 
liekease  ;  oepead^ic  eiks  se  rétabli* 
«eut  en  1344^  ^  nBapératrieene rou- 
git pas  de  mendier  k  secours  des  Bufr- 
gures  et  des  Turks  contre  an  prince 
qui  ne  cotuMÔssait  d'autres  intérêts  que 
eeux  de  l'état  Ir'aanée  suivante ,  Apo^ 
leauque  fut  aj^sAtsiné  par  des  prisoa<^ 
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mers;  Anne  permit  à  la  véUTe  de  son 
ministre  de  faire  uq  borriblQ  massacre 
des  assassina  de  son  époux»  Le  désor- 
dre étant  parvenu  à  son  comble,  en 
1347,  l'impératrice  fut  forcée  de  rece- 
Toir  Gautacuzène  dansGonstantinople^ 
et  de  partager  avec  lui  le  titre  et  les  hon- 
Dcors  impériaux;  ce  fut  alors  que,  dé^ 
livrée  d'une  partie  des  soins  du  gou* 
Ternement  j  elle  prit  une  part  très-Tiv e. 
dans  des  querelles  théologiques ,  per- 
sécuta et  fit  déposer  le  patriarcke  de 
Goustanti^ople ,  Jean  d'Apri,  qui  jadis 
FaTtiit  soutenue  contre  Cantacuzièiie. . 
H  paraît  même  qu'elle  ^nbrassa  les 
erreurs  des  palamistes  ou  quiétistes  du 
mont  AtboSé  £n  iS5i,  des  dbsen- 
sions  s'étani  éleyéés  entre  Gantaçu- 
zène  et  Jean  Paléelogue,  Anne  par- 
vint à  les  réconcilier;  mais  elle  eut 
bientôt  la  douleur  de  .voir  renaître  ces 
funestes  querelles  ,  dans  lesquelles 
l'histoire  lui  fait  jouer  TbonorabJe  rôle 
de  médiatrice  y  et  qui  finirent  par  i'ab-* 
dication  de  Cantdcu7.ène.  Anne  mourut 
p^  de  temps  après  ;  riiais  non  pas  en 
1345,  cûiame  l'a  dit  Moreri. 

L— S— E. 

ANNE  de  Russie ,  fille  de  Jaraslas, 

^usa,  en  Tannée  i-o449  Henri  P'., 

roi  de  France.  Ce  prince  était  veidP 

depuis  loog^temps,  quoiqu'il  ne  fut 

Île  dans  to  59^  année;  n'ayant  paB 
liériticr,  ses  sujets  le  pressaient  de 
former  une  nouvelle  union  \  mai»  '  la 
crainte  d'avoir  des  démêlés  avec  lés 
papes ,  le  rendait  sonrd  aux  vo^ax  de 
8on  peuple.  A  cçtte  époque,  tous  lès 
princes  e'taient  allié»  parle  sang,  et, 
tout  mariage  entre  parents  étant  in- 
terdit, les  papes  intervenaient  sans 
cesse  dans  Jes  afiâires  des  rois ,  sous 

E 'texte  d'examiner  la  validité  de 
r  mariage.  Henri  P'.  ayant  entendu 
parler  de  la  beauté  d'Anne  de  Russie  y 
fbma  le  projet  de  l'épouièir^  -ecHâân- 
qu'il  ne  pouv^t  y  av<^  entre  eux  anr 

H. 
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cun  degré  de  parenté.  En  effet,  c'es 
la  prcmi^  fois  qu'il  est  question  de 
la  Russie  dans  nos  Annales,  et,  jusqu'à 
présent,  c'est  la  seule  alliance  de  œ 
genre  contractée  entre  cet  empire  et 
la  France.  L'airivée  de  la  nouvelle 
reine  fot  céle^rée  avec  beaucoup  de 
joie;  mais  cette  joie  fut  long^temps 
troublée  par  sa  stérilité.  Enfin,  la 
neuvième  année  de  son  mariage,  elle 
aocoucba  d'un  fils,  le  premier  des  rois 
de  France  .qui  régna  sous  le  nom  de 
Philippe  :  elle  eut ,  depuis ,  deux  fils  et 
une  fiUe.  Henri  I"*".  étant  mort  le*  4 
août  1 060 ,  sa  veuve  se  retira  à  Senlis, 
avec  le  projet  d'y  fixer  ses  jours ,  dans 
un  monastère  qu'elle  fiiisait  bâtir; 
nais  die  accorda  bientôt  sa  main  à 
Raoul,  comte  de  Crépi,  çn  Valois, 
quoiqu'il  fût  marié,  et  que  son  divorce 
n'eût  pmnt  été  autorisé  par  l'Église; 
d'ailleurs ,  Baoul  était  parent  de  Hen- 
ri P^,  et  cela  seul  aurait  suflR,  dans 
les  mœurs  de  ce  temps ,  pour  rendre 
le  mariage  nul.  Il  brava  les  censures 
de  l'Église,  se  prépara  à  se  défendre 
envers  et  contre  tous  :  sa  fermeté  lut 
réussit;  mais,  peu  de  temps  après , 
Anne ,  répudiée  par  ce  nouvel  époux , 
retourna  dans  sa  pa^e,  où  elfe  ter- 
mina ses  joais.  F — e. 

ANNE  de  France^  fille  aînée  de  Louist 
Xi  et  deCbarlottff  de  Savoie ,  mariée  à 
Pierre  II ,  seigneur  de  Beaujeu ,  duc 
de  Bourbon  ,'fiit  choisie,  par  son  père^ 
pour  gouverner  la  France,  pendant  la' 
lennesse  de  Charles  VIII.  Ce  monar- 
que entrait  dans  sa  quatorzième  année , 
lorsqu'il  parvint  au  trône,  le  3o  août 
i483.  Selon  l'ordonnance  de  Char- 
les V,  il  était  majeur;  mais  cette  ma- 
jorité fictive  ne  diminuait  pas  la  né>* 
cessité  de  confier  les  rênes  de  l'état  à 
des  mains  plus  fermes.  Louis  Xï  au- 
rait pu-  choisir  entre  les  princes  du 
sang;  il  préféra  sa  fille,  et  Anne  de 
Bea^eu  justifia  cette  préférence^  en 
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dusi|>ànt  avec  babikté  toate&W  &o 
tions.  Le  duc  d'Orléans ,  placé ,  par  sa 
naissance ,  le  plus  près  du  trône ,  aprèf 
Charles  VIU,  ayant  pris  (es  armes 
pour  rédamer ,  dap^  W  affaires  du 
gouyernementy  la  part  .qu'jOi  croyait 
due  à  son  rang,  fut  vainca  et  £9ut  pri- 
sonnier. Anne  de  Beaujeu  le  retint 
c|iptif  plus  de  deux  an^  dans  la  grosse 
tQur  de  Bourges ,  et  refusa-  constam- 
ment sa  liberté  aux  sollicitations  des 
g):ands  de  l'état.  Plusieurs  historiens 
prétendent  que  sa  sévérité  était  moins 
excitée  par  le  désir  de  veng^  l'autorité 
royale,  que  par  le  dépit  d'avoir  témcâ-' 
gnéauducunamoturqu'ilay^ti^éprisé. 
Il  fut  mis  en  liberté piM^Qiark&VIlIy 
q^ui  alla  Ivûrmlme  le  tirer  de  prisop, 
et  .qui  n'eut  jamais  à  se  repentir  de 
cet  acte  de  coi^fiâ^ce  et  de  généro- 
sité. Depuis  cette  ^oque ,  Anne  perdit 
le  crédit  qu'elle  4?att  il  la  cour,  mais 
sans  épr<>uver  auiçune.  violence*.  {iOfSr 
fue  le  duc  d'Orléans  parvint  au  trd|ie , 
sous  le  nom  de  Louis  XII ,  il  se  plut  à 
accabler  de  bienfsdts  celle  qui.  l'avait 
persécuté,  oubliant  l^s  manyais  traite» 
meuts  qu'il  en  avait  reçus ,  pour  ne  se 
souvenu*  que  des  seirvices  qu'elle  ayail 
rendus  à  la  France.  Elle  mou;rut  au 
cbâte^n  de  Chantelle,  ^n  i5a».,  âgée 
d'environ  soixante  ans.         F-r-s. 

ANNE  de  Breta^,,  reine.de  Fran- 
ce, naquit  à  Na^t^^  ^e  aÇ  janvier 
ijiqô.  Ayant  perdu  )e  duc  François  II, 
son  père,  elfe  se  trouva,  à  l'âge  de 
quatorze  ans,  unique  héritière  du  du- 
ché de  Bretagne;  il  sç  forma ,  dans  ses 
états,  plusieurs  par^  pour  disposer 
4e  sa  main,  et  la  guerre  civile  ^c|ata 
entre  les  Bretons,  par  s^ite  des  pr<}- 
«Ululions  qu'ils  prirç^nt  po^r  assurer 
leur  indépendance*  Cette  princesse 
était  belle,  d'une  taille  élçyée,  inais  un 
peu  boiteuse.^  elle  avait  de  l'esprit,. 
^np  prudence  au-dessus  de  son  %^.^ 
^  cette  hauteur  de  caract^e  qui  m^ 
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déplaît  prânt  dans  les  feounes  de  son 
rang ,  quand  elle  s'unit  à  de  bonnes 
mœurs.  Après  beaucoup  d'événements 
malheureux,  qu'elle  supporta  ^vec 
couri^e,  elle  accorda  sa  main  à  Maxi- 
milien  d'Autriche,  jeune  encore,  quoi- 
que veuf  de  la  duchesse  de  Bourgo- 
gne. U  l'épousa  par  procureur;  mais 
la  France   ne  pouvait  voir  qu'avec 

E^ine  le  possesseur  de  rhéritage  de 
ourgogne  devenir  le  maître  de  la 
Bretagne,  et  offîrir  ainâ  aux  Anglais 
un  moyen  d'attaquer  le  royaume  de 
tpus  cotés.  CSharles  VIII  était  .fiance  à 
la  fille  de  Maximilien ,  qui  demeurait 
en  France  en  attendant  qi/eUe  eût 
l'age  requis  pour  célébrer  son  mariage  ; 
il  s'agissait  de  lui  enlever  sa  femme  , 
et  de  lui  renvoyer  sa  fiUe;  le  comte  de 
Dui^ois  ne  s'enraya  point  des  difficul- 
tés de  c^te  entreprise,  et  Iç  duc  d'Or- 
léans ,  depuis  Louis  XII ,  se  rendit  eu 
Bretagne ,  pour  &Ire  marcher  *en$eiu- 
ble  les  combats  et  les  négpciations« 
Tout  réussit;  le  mariage  de  Char* 
Içs  VI{1  et  d'Anne  de  Bretagne  se  £( 

à  Langeais ,  le  6  décembre  1 49 1  »  ^^nn^ 
se  réservant  la  souveraineté  de  ses 

états.  Il   iat  inséré  dans  le  contrat 

a  que,  le  roi  veiiapt  a  mourir  sans  en- 

n  ^nt,  la  reine  serait  obligée  d'époo- 

»  ser  son  succ^sçur  à  la  couronne, 

i|  et  que,  si  elle  le  précédait,  le  duché 

»  d^Eieurerait  au .  roi  do  Pranœ.  » 

Anne  gouverna  le  royaume  avec  uba 

grande  habileté»  pendant  rexpedition 

d^  Oiarles  VIU  en  Italie;  elle  s'était 

sincèrement  attachée  à  ce  prkce,  peu 

^vgrisé  des.don^  de  la  nature,  mais. 

d'uuQ  bonté  si  parfaite,  qu'il  était  im- 

poissible  de  ne  pas  l'aimer.  A  la  mort 

dç  ce  monarçoe ,  qui  arriva  le  7  aTcii- 

1498  y  Anne  donna  les  plus  grandes 

marques  de  douleur,  et  prit  le  deuil 

^  poiivquoique  les  reines,  jusqu'alors, 

r^eussmit  pocté  en  bhnc  La  perte  de. 

son  époux  lui  jr^pdait  pks  viyemenf 


h  mort  des  troh  fils  qvfék  en  «yait 
ea$;  mais  sa  douleur  ne  i'empâcba 
point  de  penser  aux  intérêts  des  Brer 
tons  :  elle  se  retira  au  milmu  d'eux  | 
assembla  les  e'tats  à  Reunes,  et  fit 

Ïusieurs  belles  ordonnances.  Louis 
[I  craignait  de  perdre  une  si  belle 
occasion  de  rëunîr  la  Bretagne  à  b 
couronne,  et ,  d'ailleurs ,  il  avait  mon^ 
fré  une  passion  assez  vive  pour  rheri-* 
tière  de  ce  duché ,  avant  qu'elle  ét>ou« 
9ât  Charles  YIII.  Il  demanda  et  obtint 
MO  divorce  avec  Jeanne ,  seconde  fille 
de  Louis  XI,  dont  il  avait  été  forcé 
d'accepter  la  main;  et,  le  8  janvier 
1499,  il  épousa  la  veuve  de  son  pré* 
décesseur.  De  cette  union  naquirent 
plusieors  enfants;  deux  filles  seule* 
loeat  vécurent  L'aînée,  Gaude  de 
France,  épousa  le  duc  d'Ângouléme^ 
qui  régna  sous  le  nom  de  François  P^. 
C'est  alors  que  le  duché  de  Bretagne 
fat  irrévocablement  réuni  a  la  cou* 
lOnoe.  Pour  £ûre  l'éloge  de  la  r^ne 
iunç,  il  nuffirait  de  remarquer  qu'elle 
ttptiva  sans  partage  Louis  XII,  connu 
par  rineonslance  de  ses  amours,  et 
fn'^e  soutint  constamment,  contre 
tantes  les  «abdes  de  la  cour,  le  eardi- 
Bâl  ^Amboise,  l'ojni  et  le  premier  mi* 
nsfyt  de  son  époux.  On  a  dit  que 
François  P"".  avait  attira  les  femmes  à 
k  cour;  il  trouva  cet  usage  établi  par 
hi  rdne  Anne ,  qui  aimait  f  édat ,  la  r&* 
présentation ,  et  qui  fixa ,  auprès  de 
sa  personne,  un  grand  nombre  de 
demoiselles ,  auxqudier  on  donnait  le 
tifre  àtfiUes  ^honneur  de  la  reine, 
titre  bien  mérité ,  car  jamais  les  mœurs, 
e&  France,  ne  furent  meilleures  qu'à 
^ette  époque.  Ces  filles  de  la  reipe  onl 
Aé  remplaoées,en.  1675,  par  les  da^ 
mes  du  palais.  Les  revenus  du  duché 
de  Bretagne,  que  la  reme  s'était  ré- 
servés, éUùeaX  employés  par  elle  ^ 
loolager  les  veuves ,  les  orphelins,  les 
(siunes  rdigieus;  «Ue  étendait  atasî 
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ses  bienfaits  siv  les  savants,  dont  elle 
aimait  l'entretien;  et ,  lorsque  le  roi  al* 
lait  combatirc  en  Italie ,  elle  se  rendait 
pL  L]rQn>  afin  d'être  plus  à  portée  de 
fiûre  des  présents  aux  capitaines  qui 
se  distinguaient,  et  de  remettre  eu 
équipage  ceux  que  le  sort  de  la  guerre 
avait  maltraités.  Malgré  ses  libàalités 
et-^on  goût  pour  les  fêtes,  elle  admi- 
nistrait ses  revenus  avec  tant  d'ordre, 
que  son  trésor  était  toujours  i*empli  ; 
«issi,  lorsqu'en  i5oi ,  les  chrétiens 
^  liguèrent  contre  les  Turks,  elle  équi- 
^,  à  ses  frais,  douie  des  plus  grands 
vaisseaux  de  cette  expédition.  Cette 
|>rinoesse  ne  fut  point  sans  quelques 
défauts  :  son  caractère  la  portait  à  do* 
miner,  et  Louis  XII ,  qui  1  excusait ,  en 
disant  a  qu'il  faut  souffidur  quelque 
chose  d'une  femme,  quand  elle  aime 
5on  soari  et  son  honneur,  »  avait 
quelquefois  besoin  de  résolution  pour 
lui  résister.  On  connaît  la  fable  des 
Jfiches  qui  perdirent  leurs  cornes 
pour  s* être  égalées  aux  Cerfs ,  que 
ce  prince  lui  Qjta,  pour.lni  faire  com- 
pnmdre  qu'il  n'apparteqait  pas  à  son 
sexe  d'intervenir  dans  les  affiures  de 
l'état  et  de  l'Oise.  Quelques  actions 
de  sa  vie  ont  autorisé  à  croire  qu'elle 
poussait  la  fierté  jusqu'à  ne  pouvoir 
«supporter-  ^une  insulte  sans  en  tirer 
vengeance.  Le  maréchal  de  Gié  eu  fit 
une  funeste  épreuve;  mtts  les  vertus 
qu'dle possédait  en  si  grand  nombre, 
les  bienfeits  qu'elle  répandit,  la  pureté 
de  ses  mœurs,  ont  rendu  sa  mémoire 
chère  aux  français,  et  les  historiens 
étrangers  se  sont  accordés  pour  faire 
son  doge.  Elle  mourut  au  château  de 
Kois ,  le  9  janvier  1 5 1 4 1  et  fut  enter- 
rée à  St.-Denis  :  c'est  la  première 
reine  de  France  qui  ait  eu  des  gardes , 
des  gentilshommes  à  elle,  et  qui  ait 
donné,  en  son  nom ,  audience  aux 
ambassadeurs;  mais  elle  agissait,  en 
oAsk^  coDune  souveraine  de  Bretagn^^i 
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Il  existe,  a  la  BibHotlicxjne'iiflpëiialc, 
un  monviment  précieux  du  goût  qu'a- 
vait cette  princesse  pour  les  sciences 
et  Les  arts  :  c'est  son  HyreX Heures  ^ 
en  manuscrit,  m-4°*  Suivant  l'usage 
du  temps,  il  est  orne'  de  figures  en 
miniature,  très-bien  exécutées  ;  il  y  en 
a  une  pour  chaque  mois,  représentant 
les  opérations  agricoles;  les  autres 
ligures  représentent  les  fêtes  de  Fan* 
née.  Toutes  les  marges  sont  décorées 
de  la  figure  d'une  plante,  avec  des  in- 
sectes, d'après  nature.  Les  plantes 
sont  au  nombre  de  trois  cents  ;  pres- 
que toutes  reconnaissabies ,  et  dont 
plusieurs  ne  seraient  pas  rendues,  aur 
)ourd'hui,  avec  plus  de  goût  et  d'exac- 
titude. Cette  suite  de  dessins,  qui  est 
de  la  fin  du  XV".  siècle,  peut  être  re- 
gardée comme  l'herbier  le  plus  com- 
plet que  l'on  ait  de  cette  époque,  et 
on  doit  présumer  que,  pour  choisir 
un  tel  genre  d'ornement,  on  avait  con- 
sulté le  goût  de  cette  illustre  princesse. 

ANNE  d'Autriche,  fiUe  aînée  de 
Philippe  II ,  roi  d'Espagne  ,  épousa 
Louis  aIII  ,  roi  de  France,  le  a5  dé* 
cembre  1 6 1 5. Ce  mariage ,  qui  renver- 
sait toute  la  politique  de  Henri  IV ,  ne 
Eut  maintenir  long-temps  la  paix  entre 
;s  deux  royaumes^  aussi,  cette prin* 
cesse  ne  fut-elle  pas  heureuse.  Louis 
XIII ,  peu  disposé  à  se  laisser  séduire 
par  les  grâces  et  la  beauté ,  mais  facile 
k  conduire  par  la  persuasion  ,  parce 
qu'il  joignait  à  un  caractère  faible ,  un 
esprit  juste,  et  un  vif  désii*  de  ùâre  lé 
bonheur  de  la  France ,  accorda  tou- 
jours plus  d'empire  à  ses  favoris  qu'à 
son  épouse.  Lorsque  Richelieu  parvint 
au  ministère,  sa  pju5  constante  pensée 
fut  d'abattre  tout  ce  qui  pouvait  lui 
nuire  ;  crsûgnant  de  voir  ses  ennemis 
secondés  par  la  reine ,  il  ne  n^ligea 
rien  pour  la  dettre  elle-même  dans 
f  impossibilité  d'agir.  Anne  d'Autriche, 
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bonne,  généreuse,  d'une  humeur  af^ 
fable ,  mais  fière ,  croyait  ne  devoir 
dissimuler ,  ni  son  mécontentement  da 
peu  de  -confiance  que  lui  témoignait  le 
roi,  ni  l'attachement  qu'elle  conservait 
à  sa  famille,  malgré  les  guerres  qui  di- 
visaient les  deux  royaumes.  Richelieu 
profita  de  quelques  paroles  légères , 
échappées  à  une  épouse  mécontente, 
pour  faire  appréhender  au  soupçon- 
neux Louis  aIII  ,  que  la  reine  ne  fût 
entrée  dans  les  complots  de  Ghalais. 
(  Foy,  ce  nom  ).  Cette  conspiration  ne 
devait  probaMemént  attaquer  que  le 
ministre;  mais,  pour  effrayer  le  mo- 
narque, on  lui  fit  entendre  qu'il  s'a- 
gissait de  le  renverser  du  trône ,  après 
l'avoir  fait  déclarer  impuissant ,  et  de 
donner  son  épouse  à^Gaston  d'Orléans, 
son  frère.  Anne  répondit  à  cette  accu- 
sation :  «  qu'elle  aurait  peu  gagné  an 
change  ,  de  commettre  un  si  grand 
crime  pour  un  si  petit  intérêt ,  »  ce 
qui  était  fort  juste  ;  car  Gaston  avait 
encore  moins  de  caractère  que  Loub 
Xlll,  et  ne  possédait  pas  autant  de  ver- 
tus. Il  ne  pouvait  y  avoir  de  preuves 
contre  cette  princesse  ;  mais  iGcheKea 
connaissait  l'effet  qu'un  pareil  soupçon 
pouvait  produire  sur  l'esprit  du  roi  ; 
aussi ,  lorsqu'il  accusa  |d«s  tard  Anne 
d'Autriche  d'entretenir  des  correspon- 
dances avec  les  ennemis  de  l'état ,  il  la 
réduisit  au  râle  d'aocusçe,  et  cette  prin- 
cesse iîit  obb'gée  de  repondre  an  cfaan- 
oelier ,  sur  les  intelligences  qu'die  pou- 
vait avoir  avec  les  puissances  étran- 
gères }  ses  aveux  prouvèrent  qu'elle 
avait  toute  l'imprudence  que  donne -la 
fierté  blessée;  mais  il  aurait  été  impos- 
sible de  découvrir  dans  ses  lettres  la 
trace  d'aucun  projet ,  d'aucune  pensée 
contraire  aux  intérêts  de  la  France. 
Toujours  humiliée ,  toujours  né^jàgée 
par  son  époux  ,  eUe>  restait  sans  io^ 
fluence  r  un  heureux  rapprochement 
mit  ses  ennemis  dans  h  nécessité  de 


AïfHT    ., 

là  respecter  ;  die  devint  enceinte  ,  et 
donna  lejoiirà  Louis  XIV,  le  5  sepr 
temhre  i638.  Lp^  XIII ,  qui  suivît 
de  près  au  tombeau  le  cardinal  de 
Biehelieu ,  avait  cru  pouvoir  borner 
Je  pouvoir  delà  reine;  mais,  k  peine 
avait-ii  fermé  les  yeux ,  que  son  testa- 
ment fut  casse  par  le  parlement ,  et 
Anne  d'Autriche  obtint  fian& -partage  la 
xé^eace  du  royaume ,  et  la  tutelle  de 
ses  en£ints.  Rien,  n'ëdsaire  comme  le 
malheur,  et  la  nécessite  de  tourner 
.toutes  ses  pensées  sur  soi-même  ;  aussi 
la  reine  ,  qui  avait  mille  raisons  de 
haïr  la  mémoire  du  cardinal  de  Bâche- 
lien,  se  fit  une  loi  de  maintenir  son 
<Hivrage  :  il  avait  agrandi  Fautoiité 
royale ,  c'est  tout  ce  qti'eÛe  voidtit  se 
rappeler.  «St  cet  homme  eut  vécu  jus* 
»qn'à  cette  heure,. dit-elle im  jour,  en 
»  regardaDt  un  portrait  du  cardinal  ^ 
,»il  aurait  été  phis  puissant  que  ja- 
»  mais.  »  £lle  compta  moins  les  ser- 
.vices  qu'on  lui  avait  rendus,  que  ceux 
.qu'on  pouvait  rendre  à  l'état  ;  et ,  dans 
la  crainte  d'être  trahie  par  les  grands , 
intéressés  à  renvferser  la  politique  de 
Bichélien,  elle  do^na  to^te  sa  con- 
fiance à  Maza];in,<{Qjr>  étant  étranger, 
Be  pouvait  trouter  qu'en  elle  un  vé- 
lita^e  appni.  C'estavec  raison  qiron 
a  comparé  la  position  et  la  conduite 
d'Anne  d'Autriche,  m^re^deLouisXIV, 
à  la  conduite  que  tint  Blanche  de  Cas- 
tille  ,  mère  de  &  Louis,,  dans  les  pre- 
miers jours  du  r^e  de  ^n  fils.  Q 
était  impossible  qpe  les.  oppositions 
formées  sous  le  nnnislèjpe  de  Biehelieu 
n'éclatassent  point  y\es  Français  q'ont 
jamais  supporté ,  sans  impatience ,  le 
joue  de  L'étranger;  une  régente  espa- 
gnole  et  un  premier  ministre  italien 
.rappelaient  les  temps  malheureux  de 
Catherine  et  de  Marie  de  Médicis  :  c'é- 
.tait  assez  pour  les.&ire  renaître. .Quel- 
ques opérations  de  finances,  mal  cpn- 
duites  par  des  Italiens^  ôf&irenti'oc- 
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c»io»d'éeIater  ;et,  dès-lors,  commen- 
cèrent les  troubles  et  les  guerres  de  la 
fronde  ;  époqae  mémorable  où  tous 
les  partis  étaient  unis  par  l'espoir  de 
participer  au  gouvernement ,  aucun , 
par  le  désir  d'y  introduire  des  innova- 
lions.  Les  princes  et  les  grands  pré- 
tendai^it  revenir  à  l'ancienne  monar- 
chie ;  la  reine  voulait  la  maintenir  ce 
que  le  cardinal  de  Richelieu  l'avait 
Êite ,  et  le  parlement,  qui  venait  d'ac- 
liorder  la  régence ,  se  croyait.de  bonne 
foi  autorisé  à  régler  lesdânarches  du 
conseil  royal.  Le  peuple  ,  dans  cette 
circonstance,  comme  dans  toutes  celles 
où  on  le  flatte,  voyait  des  amis  dans 
ceux  qui  criaient  contre  les  impots , 
^t  payait  gaîment,  pour  renverser 
Mazarin  ,  beaucoup  plus  que  ce  mi- 
jâstve  ne  lai  aurait  jamais  demandé. 
.Que  Mazarin  triomphât ,  que  ce  fût 
Je  grand  Condé ,  ou  même  le  cardinal 
de  Retz ,  rétablissement  du  pouvoir 
absolu  était  inévitable  ;  car  aucun  chef 
ne  pensait  sérieusement  à  renverser 
Touvrage  de  Richelieu.  C!0st  ce  dont  U 
faut  bien  se  convaincre,  pour  com^ 
prendre  toutes  les  variations  qu'il  y; 
.eut  dans  les  partis  ,  et  pourquoi  les 
plus  À:hauffcs  contre  la  cour  lui  re- 
venaient, aussitôt  qu'elle  flattait  leur 
ambition  personnelle.  Anne  d'Autriche 
^  conduisit  avçc  une  fermeté ,  une 
persévérance,  qui  lui^font  le  plus  grand 
.honneur,^et  qui  luiméritèrent,  jusqu'au 
.tombeau,  la  reconnaissance  et  l'amour 
de  Louis  XIV.  La  vive  douleur  que  ce 
monarque  montra  en  la  perdant,  ses 
.larmes,  les  lettres  qu'il  écrivit  dans  ce 
.triste  moment,  suffiraient  pour  venger 
cette  princesse  des  accusations  portées 
contre  elle,  sousle  règne  de  Louis  XIII, 
et  des  bruits  injurieux  répandus  sur  sa 
conduite ,  pendant  les.trouble&  civils» 
£n  efiet ,  on  vit  l'Espagne  s'unir  aux 
factieux.,  corresponttre  avec  le  parle- 
ment; de  Paris  ,  p(mr  accabler  celle 
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m^e  reine  qui  avait  été  accusée  de 
prëférer  les  intérêts  de  l'Ëspaghé  à 
la  gloire  de  la  France.  Elfe  parvittt  à 
terminer  la  guerre  èivile  sans  faire 
aucune  concession  ,  et  remit ,  k  son 
fils  majeur ,  un  pouvoir  qu'elle  avait 
accru  en  le  défendant.  Laissant  làjma- 
guifique  église  du  Val  -  de  -  Grâce  ; 
comme  un  monument  digne  d'attester 
son  goAt  pour  les  arts ,  aimée  et  fes- 
•pectée  de  ses  ehfants  y  passant  la  plus 
grande  partie  de  ses  journées  cri  exer- 
cice de  piété,  elle  mourut  d'un  cancer^ 
le  20  jaiivier  1 666  ^  à  fâgede  smxahte^ 
quatre  ans.  On  connaît  la  réponse 
qu'elle  fit  au  cardinal  de  Mazarin,  qtli, 
chercbant  k  pénétrer  ce  qu'èfllè  pfeh-t 
sait  de  l'àniour  que  Louis  XIV  ^  dans 
sa  pretnière  jeunesse ,  avait  conçu  pour 
une  des  nièces  de  ce  ministre ,  affû- 
tait de  craindre  un  mariaîge  ausssi  dis- 
proportionné: «  Si  le  roi  était  capable 
i>  de  cette  inttignité,  je  me  mettrais^ 
1»  avec  mon  second  fils,  a  la  tété  de 
9  toute  la  nation ,  contre  le  roi  et  cohti^è 

V  VOUS.  »  Cette  princesse  ,  si  fiëre  de 
son  rang  y  si  ferme  dans  l'infortune^, 
si  résignée  dans  les  douleurs  qui  pré- 
cédèrent  sa  mort ,  était  d'uite  délica- 
tesse si  recliercliée  sui:  tout  ce  qui  tou- 
chait à  son  corps .  que  le  cardinal  de 
Mazarîn  lui  disait  :  «  Macbme ,  si  vous 

V  étiez  damnée ,  votre  enfer  serait  cte 
»  coucher  dans  des  draps  de  toile  dé 
»  Hollande.  »  Son  portrait,  gravé  dia- 
prés d'Egmont ,  Eut  partie  de  la  col- 
lection de  M.  Landon ,  que  l'on  petit 
joindre  à.  ce  Dldiionnaire.  Elle  aimait 
passionnément  les  fleurs ,  et  ne  pou- 
y^t  supporter  la  vue  des  roses  ^  même 
en  peinture.  Qu'Anne  d'Autriche  ait 
été  attaquée  dans  ses  mœurs ,  pendant 
les  troubles  de  la  fronde,  cela  se  con- 
çoit ;  on  sait  que  les  guerres  civile^ 
sont  aussi  fertiles  en  calomnies  qu'en 
cruautés  ;  mais,  lorsque  sa  vie  entière 
parle  en  sa  faveuir ,  et  que  l'histoire  à 
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bvîs  plaisir  k  la  veriger*,  qu'on  ait  va 
des  romanciers  frabçais  répéter  froi- 
dement les  injures  des  fi*ondears ,  et 
Iftablir  leurs  (calomnies  sur  des  men- 
songes aussi  odieux,  c'est  ce  qu'on 
iit  pouvait  attendre;  que  d'une  époque 
où  toutes  les  convenances  ont  été  ou- 
bliées. Heureusement ,  dans  les  arts 
^ui  dépendent  de  rimagination ,  l'ou- 
bli des  convenances  tient  toujours  à 
l'absence  du  talent  ;  et  les  romanciers 
'dont  nous  parlons  ne  semblent  aroir 
<^crit  que  pour  confirmer  la  vérité  de 
cette  observation.  F — ^e, 

ANNE  DE  BOULEN.  r.Botn,EK. 

ANNE  de  Clèves,  reine  d'Angle- 
terre (  To^.  Henri  VIH  ). 

ANNE,  le  dernier  rejeton  de  Hn- 
fertunée  maison  de  Stuart  qui  dit 
bcciipé  le  trône  de  la  Grande-Bres- 
tâgne  :  princesse  d'un  esprit  médiocre, 
tt  s6n  règne  a  été  l'un  des  plus  féconds 
^h  grands  événements;  d'une  bonté  ex- 
trême, et  les  circonstances  l'ont  entraî- 
née à  consommer  la  proscription  de  sa 
Êimillè,  doiit  élTè  désirait  la  restaura* 
tîon.  La  pHricesse  Anne  naquît,  lé 6 
«viieîr  i'664 ,' Si  T^çlenham ,  pies 
de  Londres;  On  y 'nidntre  éntjon» 
aujourd'hui,  avec  respect,  le  château , 
la  chambre  et  le  lit  ou  In  bonne  reine 
*'Arme  reçut  le  jour.  Son  oncle,  Char- 
iès  11,  était  ten!ionté,  depuis  qnatrb 
^ns ,  sur  le  troue  sauvant  du  malhetf- 
téuk  Charles  I**; ,  et  elle  était  la  se- 
conde fiUe  issue  du  preiàfér  m'aUa^e 
de  Jacques I!,a1(^rs  duc dTôrki  dvcSî 
Anne  H jde ,  fiBie  de  i'fflnsti'ë  Glareif- 
iîôn;  Son  përe,  n'ayant  pOTUt  ièttcore , 
'k  cette  époque ,  aDJùi'é  lé  protfjstiài- 
listne  pour  reïiTi^r  datfs  le  sAn  die 
Tégiise  romaînfe^  Anne  fui  élevée  ââi&à 
la  religion  a!n^i'caiie,  et,  âpi%s  avcAr 
perdu  sa  mère  eii  167 1  ^  âfè  Ait  nfal- 
Viée  en  i683 ,  J)ar  îéveque  de  Ltfii- 
*dres ,  au  prince  George ,  fière  du  ràx 
ifle  fianemarck  ;  Ghri^tlln  T.   bonr* 
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fi*cn  i6S8,  le  parti  qui  appelait  le 
prince  d'Orange  k  detrôiter  «on  beau- 
père  ^  eut  prévalu  y  Anne ,  fille  £ito- 
rite  de  Finfortiuié  Jacques  II ,  eût 
plutôt  dësk*é  de  rester  attacbëe  à  son 
père.  Le  lord  GharchiU,  q[ui,  par  sa 
fbnme,  la  dominait  ié\ky  l'entratiia 
dms  le  parti  da  vainqueiir,  la  fit  à 
pes  près  enlever  par  l'evéque  de 
Londres,  et  conduire  k  Nortbamp- 
ton ,  où ,  sOm  prétexte  de  Ini  donner 
des  gardes  9  on  renvironna  d'une  ar- 
née.  Le  prince  de  Banemarck.  son 
époux  ravmt  précédée.  Gdiui4à  était 
un  personnage  si  nul,  qnesa  fuite 
avait  paru  plus  ridicule  que  sinistve 
k  Jacques  IL  Resté  d'abord  aupîès 
At  son  beau-père  pendant  les  pveniers 
joors  de  la  crise,  il  n'avait  su  fawe 
autre  chose,  k  la  nooireUe  de  chaque 
désertion,  que  répéter  ce  cri  mono- 
tone :  Est-â  vossihle?  Lorsqu'il  eut 
déserté  lni*nMme ,  le  niaibetti^ttx  roi, 
encore  aocessâile  k  une  idée  de  |^- 
santerie,^  k  ceux^ui  IVinrironnaient  : 
«  Eh  hjen  !  En  H  fmsihh  s'est  donc 
eoafléanssi?  i»  liaisenteeevfttttlâ  let- 
tr6.par  laquelle  Attiie,cétte'fiUe  chérie, 
lui  amiosçâtit  sa  défociîon .  le  nijtlheu- 
reux  ^ère ,  phis  seÉsible  a  'cet  ^iban- 
clon  ^  r^Kurpaïkm  de^  tiHe  athée , 
s'éerb ,  iftnfdailC  en  hrttâîS  :  d  b  mOn 
*  Wni  ayez  pifié  de  ^noi.  Voâà  qtie 
»  mes  propres  enfanta  ih'oiA  tn^!"» 
CSependaiit ,  ie  ^sôintoe  Ouifiaunie  III , 
jiprès  alFOtr  d'abôrà  tdtaiotghé  beau- 
coup 'd'^^irds  à  là  prit^sse  Aiine , 
après  avoir  «ébvë  lord  Cburekâl  à  la 
«gnilede  t^ltite  de  Marl)(hrotigh , 
en  le  itisàif t  tnembre  de  ^n  cotiSéil 
privé,  et  g^MilhOmmecle  sàchambi^, 
iK  tatia  psis  à  ^noetdir  des  soup- 
çons, et  ^r  la  W^  qui  atait  abafà- 
donné  «dti  "përè  ;  «t  Stir  yt  latt^  qui 
avait  iraiii  Mm  bietiiàriteur.  Il  éfienia 
la  prinbbsée ,  {usqu'àlui  ôter  sa  garde 
purement  honorifique.  Le  comte  se 
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vit  subitement  privé  ^e  ses  emplois  ' 
puis  enfermé  à  la  tour,  comme  pre'j' 
venu  du  crime  de  Kze-majesté ,  et  i^ 
nVn  sortit  que  parce  qi^on  ne  trouva 
•pas  de  preuves  k  étabKr  contre  lui. 
Alors  Anne  écrivit  à  son  père  des  let- 
tres de  repentir   et  de   soumission 
(  1691  etg^i  ).  Une  moit  prématurée 
enleva   la  reine  Marie ,  épouse  Àt 
Guiifaiume  {  1694  )•  Gàm  -  ci ,  prité 
d'un  tel  soutien  ,  crut  de  son  intérêt 
•^e^se  rapprocher  de  sa  belle-soeur, 
^désignée  par  le  parlement  pour  lài 
succéder ,  et  qui ,  dans  son  fils  le  duc 
de  Gtocester,  ptrésentait  aux  Aurais 
un  héritier  présotnptif  du  sang  de 
leArs  Anriens  monai'qnies.MarIborough 
fut  rappelé  au  conseil ,  et ,  avec  les 
iïxpresaibns  ks    phîs    caressantes , 
"nomikié  gouverneur  de  ce  jeune  duc 
'de  Gtocester.  Le  duc  mourut  daiis 
la  fleur  de  iMin  adolescence  (  1699)  ; 
k  santé  du  roi   Guillaume   devint 
ciiânobtente  ;  la  princesse  Anne  >  se 
voyant  si  près  de  là  couronne ,  et 
SËins  héritier  £rect,  fit  demander  se- 
crèteraent  k  sdn  père  la  permission  de 
monter  sur  le  trône ,  avec  le  projet 
d'y  établir  après  elle  son  frère^  coniiu 
depub  sons  le  hom  de  Jacques  111 , 
ou  du  Chevalier  de  St.-George.  In- 
flexible Ans  ses  principes ,  Jacques  II 
irépondit  «  qu'il  savait  subir  Finjus- 
tlce ,  mais  non  l'autoriser  ;  que  c'é- 
tait à  lui  qQ*a[^àrtenait  la  couronne, 
et,  aqpt^  lui,  au  prince  de  Galles  son 
fils.  »  Ja|^es  n  mourut  (19  sep- 
tembre 1 701  )  ;  Guillaume  III  le  sm- 
vit  de  près  dans  le  tombeau  (r9  mars 
170a);  Anne  fut  proclamée  reine,  et 
gouverna,  sousfempirede  la  comtesse 
et  du  comte  de  Karlborough ,  qui  as- 
sodèi^nt  successivement  k  leur  pou- 
voir leuri  deux  gendres ,  lord  GodcA- 
phin ,  av^  letitre  de  graind-trésoriei' , 
et,  avec  celui  de  secrétaire-d'ëtat,  lord 
Suaderland,  fils  de  ce  ministre  de 
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Jacques  II,  qui  ayait  trame  la  perte 
de  son  maître^  qui ,   depuis ,  avait 
coDÎure'  contre,  le  roi  (Swliauine ,  et 
qui ,  à  la  bonté  de  la  politique ,  avait 
été  sbrnommé  le  grand  politique. 
Tous  les  partis  semblèrent  riTaliser 
à  qui  accueillerait  le  plus  cordiale- 
ment, leur  nouveUe  souveraine.  Les 
.  Torys  se  plaisaient  à  contempler  le 
.  sceptre  dans  les  mains  d*une  fille  de 
Jacques  II ,  et ,  un  peu  plus  tôt ,  ou 
un  peu  plus  tard ,  voyaient  déjà  l'an- 
cienne dynastie  rappelée  dans  sa  ligne 
masculine.  LesWmgs,  quoique  promp- 
tement  menacés  de  voir  leurs  rivaux 
.  partager,  pour  le  moins,  les  places  du 
.  ministère ,  ne  pouvaient  qu'applaudir 
à  Timitatrice  de  Guillaume  III ,  qui 
yurait ,  en  Cloutant  s^r  le  trône ,  de 
.  rester  fidèle  aux  plans  de  son  prédé- 
cesseur,  d'adhérer  plus  fortement  que 
.  jamais  à  la  triple  alliance ,  de  défen- 
dre les  libertés  de  l'Europe  cpntre 
.  l'ambition  de  Louis  XIV  ^  enfin  y  de 
ne  pas  souffrir,  dans  la. même  mai- 
.  son ,  l'union  des  deux  couronnes  de 
• .  France  et  d'Espagne.  Le  même  jour 
(  4  mai  iTQii),  î'Angletçrre,  la  Hol- 
lande^ et  1  empereur  d'Allemagne ,  dé- 
clarèrent la  guerre  â  la  France.  Le 
prince  Eugène  commanda  les  troupes 
de  Léopold  ;  Marlborough ,  généra- 
.  lissinie  des  Anglais  ,  le  fut  aussi  des 
.  alliés ,  et  l'on  vit  s'engager  cette  fa- 
meuse lutte  connue  sous  le  nom  de 
guerre  de  la  succession  ^  où  il  s'agis- 
sait y  pour  ainsi  dire ,  du  jpartage  de 
.  toute  l'Europe  et  de  ses  colonies.  Dans 
les  premières  campagnes ,  les  succès 
.  furent  balancés.  Les  Français  per- 
dirent plus  de  places ,  et  triomphèrent 
.  plus  souvent  en  bataille  rangée  ;  mais, 
.  les  années  qui  smvirent ,  les  victoires 
,  et  les  conquêtes  prodigieuses  tantôt 
du  comte  ,  devenu  duc  de  Marlbo- 
rough ,  tantôt  du  prince.  Eugène,  et 
&ouYent  de  tous  deux  réunis^  les  j[our- 
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fiées  de  Hocbstet,  deRamîffies ,  dThi- 
denarde,  de  Malp(aquet,  ifejetèrcnt 
•d'abord  les  troupes  françaises,  du  Da- 
nube ,  par-ddà  le  '  }^^u ,  puis  envoyè- 
rent la  terreur  jusque  sur  les  bords  de 
la  Seine ,  remplirent  la  France  de 
deuil  comme  de  crainte ,  et  répan- 
;  dirent,  sur  les  armées  de  terre  bri- 
tanniques ,  un  éclat  qu'elles  n'avaient 
point  eu  depuis  les  jours  d'Edouard  III 
•  et  du  prince  Noir.  Ce  fut ,  au  moins 
pour  1  Angleterre ,  un  éclat  stérile.  Les 
alliés  abusèrent  de  leur  fortune  ,  et 
elle  leur  échappa.  En  Espagne ,  les 
succès  éphémères  du  comte  àe  Péters- 
bnrough  et  de  l'archiduc  Charles  dis- 

Earurent  sous  les  désastres  qui  acca- 
lèrentlord  Gallwai.  Berwick,V«i- 
dôme ,  NoaiUes ,  le  duc  d'Orléans  , 
main^nrent ,  sur  son  nouveau  trône , 
-le  petit-fUs  de  I/mmsXIV.  La  con- 
quête de  Mlle  jie  valut  pas  plus  de 
gloire  au  prince  Eugène ,  que  sa  dé- 
.fense  au  maréchal  de  Boufflers,  et 
:1a  terrible  bataille  de  Malplaquet  ho- 
nora autant  la  valeur  des  vaincus  que 
-  le  talent  des  vainqueurs;  Circonstanœ 
bizarre ,  et  qui  caractérise  les  temps 
de  révolution  :  Jacques   111 ,  dans 
.  cette  bataille  y  chargea  douze  fois  ,  à 
.  la  tête  de  la  cavalerie  française, l'ar* 
..mée  de  sa  sœur  Anne,  conduite  par 
Madlborough ,  crés^re  de  leur  père 
commun ,  et  qui ,  selon  ses  intérêts , 
son  ambition ,  ses  déplaisirs  du  mo- 
ment ,  tour  à  tour  bannissait  ^  rappe- 
lait, repoussait  les  Stuarts,'  Vint  la 
journée  où  le  maréchal  de  Yillars  re- 
.  leva  la  France  à  Denain  (  a4  juillet 
171a).  Louis  XIV,  dont  les  offres 
pacifiques ,  dont  les  pémbles  sacri- 
.  fices  avaient  été  rejetés  avec  insolence 
à  Gertruidemberg ,  força  le  congrès 
d'Utrecht  à  signer  les  oonditaons  ho- 
norables qu'il  était  déterminé  k  <d)te- 
nir ,  et  put  encore  humilier  ses  enne* 
mis }  qu'il  avait  su  diviser.  Enfin  >  ce 


-ANNT 

^and  duc  de  Marlborou^  ,  après 
avoir  enivré  d'orgueil  sa  Dation,  qoi 
le  lui  ayait  abondamment  rendu ,  après 
s'être  vu ,  pendant  huit  années ,  l'idole 
de  la  reine ,  du  parlement,  du  peuple 
d'Angleterre^  fiit  accusé  d'avoir  sacrifié 
le  repos ,  les  trésors  et  le  sang  des  peu- 
ples à  son  ambition  et  à  sou  avarice  ; 
d'avoir  fait ,  de  la  guerre  et  de  ses  em- 
plois ,  un  barbare  et  honteux  trafic.  La 
nation  le  maudit ,  la  chambre  des  com- 
munes le  dénonça,  la  reine  le  destitua 
de  tous  ses  emplois,  même  avant  la  fin 
de  la  guerre;  et,  suivi  de  sa  femme 
hautaine ,  qui ,  après  avoir  contribué 
à  sa  disgrâce ,  fut ,  au  moins ,  fidèle 
à  son  malbeiur ,  il  alla ,  pendant  les 
dernières  années  de  ce  règne,  ense- 
velir dans  l'exil  unt  vie  signalée  par  de 
grands  talents ,  et  d'aussi  grands  vices. 
La  conquête ,  vraiment  importante ,  et 
immensément  utile ,  que  fit  alors  l'An- 
glelerre,  ce  fut  celle  de  Gibraltar,  em- 
porté par  une  valeur  surnaturelle ,  pour 
être  à  jamais  retenu  par  une  politique 
habile^  et  cependant,  lorsqu'il  fut  pro- 
posé, dans  la  chambre  des  communes, 
de  remercier  sir  George  Booke  et  le 
.  ^ince  dé  He^se ,  auxquels  on  devait 
.  cifte  espèce  de  prodige,  le  parti  Whig, 
qii  dominait  encore ,  fit  décider  que 
l'oEct  n'en  valait  pas  la  peine  ;  tandis 
que  les  honneurs,  les  hommages  et 
les  dms  de  toute  espèce  pleuvaient  sur 
.  le  ducde  Marlborougfa.  Au  dedans ,  le 
grand  icte  politique  du  gouvernement 
.  de  la  rené  Anne,  fut  l'union  de  l'An- 
^eterre  et  de  l'Ecosse  en  un  seul  royau- 
me ,  ippelé  désorniais  la  Grande- 
Bretaçie,  Chaque  pays  conserva  ses 
.  lois  rdigieuses  et  civiles ,  .son  église , 
ses  trî>unaux  :  l'existence  politique  et 
les  intirêts  commerciaux  furent  con- 
fondus, et  il  n'y  eut  plus  qu'un  seul 
.parlem^t  britannique,  où  l'Ecosse 
.  fut  repiésentée  par  seize  de  ses  lo^-ds 
«t  quannte-cinq  députés  de  ses  com- 
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muiles,  tous  13)ranent élus  parleurs 
pairs.  Ce  projet,  ardemment  désiré  et 
vainement  tenté  par  Jacques  P''.,  Char- 
les II ,  Guillaume  III ,  fut  un  grand  et 
incontestable  bienfait  du  parti  Whig. 
Ce  fut  aussi  une  victoire  difficile  reni- 
portée  siir  les  préjuges  nationaux  de 
l'un  et  de  l'autre  peuple,  et  suc  Top- 
position  exaltée  du  parti  Tory,,  dont 
i'espnt  commençait  à  gagner  la  majo- 
rite  des.  deux  nations^  Un  des  plus 
.puissants  motifs  de  cette  opposition , 
était  l'inté'êt  jacobite ,  dont  il  est  pi- 
quaut  de  suivre  la  marche ,  plus  ou 
moins  sourde  ,  à  travers  tous  les  évé  • 
nements  de  ce  règte.  Lors  de  l'acces- 
sion delà  reine  Anne.,  Jacques  III , 
plus  condescendant  que  son  père ,  avait 
déclaré  à  sa  sœur  que,  si  elle  voulait 
occuper  le  trône  pendant  sa  vie ,,  et  l'y 
faire  monter  après  elle ,  plutôt  que  d'y 
établir  une  famille  étrangère ,  il  serait 
pleinement  satisÊdt. .  La  reine  avait 

Erêté  l'oreille  à  cette  proposition.  Alors 
is  Jacobites ,  enharais,  allèr.ent  plus 
loin.  Ils  demandèrent  que  la  reine 
gardât  pour  elle  la  couronne  d'Angle- 
terre ,  et  remit  immédiatement  celle 
d'Ecosse  à  son  frère ,  infiniment  plus 
jeune ,  sur  la  tête  duquel  les  deux  se 
réuniraient  un  jour.  Anne  reçut  cette 
nouvelle  ouverture  sans  témoigner  ni 
répugnance  ni  approbation  ;  mais  son 
silence  en  disait  assez.  Les  faits  ont 
parlé  plus  clairement  encore.  A  ne 
considérer  que  l'empressement  extré- 
.me  qu'elle  mit  à  opérer  cette  réunion 
des  deux  royaumes ,  et  l'ardeur  qu'elle 
apporta  ensuite  4  se  composer  un  mi- 
nistère Tory ,  on  peut  assurer  aujoiu>- 
d'hui  que  la  reine  Anne ,  nourrissant 
dès  cette  époque  le  désir  de  trans- 
mettre un  jour  ses  trois  couronnes  à 
son  frère,  ne  voulait  cependant  en 
céder  aucune  tant  qu'elle  viyrait.  Les 
Whigs,  de  leur  côté,  en  secondant 
ses  yœux  pour  réunir  l'Angleterre  et 
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rÉcosstf  ,'n'oublîèi«t^t  p»  \ts  feum 
pour  la  8aecesj$ioii  hanorrieène*  lie 
premier  ai*ticie  du  Unité  d'uiiiott  isti- 
pula  qoe,  si  la  ttioé  mourait  &âttk 
aifants  y  rhéritage  de  la  coufobnie 
britaniiique  serttt  dévold  k  la  Kgnc 
protestante  de  la  deseiendàlicé  dés 
Stuarts ,  (cTest'À'dire  y  k  la  princesse  So- 
phie ^  ëlcetride  douairière  de  Hbtiovrt^, 
petite-âlift  de  Jaofues  !***. ,  par  la  prin- 
cesse Élisâ]»etli ,  màri^  à  f  électeiAr 
palatin  ^  et  qin ,  dans  Kordre  de  pri- 
mogifniture  ^  '  n'était  pas  la  4S''.  appe- 
lée à  cette  grande  ^dcces^n..  Ja<}- 
ques  III  y  écarté  par  cet  acte  solennel, 
tenta ,  mais  inulîiement ,  une  des- 
cente en  Écoise  (  îa  hcmne  teihe 
Arme  signa  nne  pMddâdâtion  oix  die 
mettait  à  prix  la  tête  de  son  frëre.  Il 
est  Trai  que,  quàiid  On  £t  le  procès 
aax  chefs  de  k  conjuïéiftion,  S  6e  se 
trouva  de  preuves  que  contré  un  seul, 
et  cet  unique  condsôttlié  atâk  disparb 
le  jour  où  Ton  touhit  etët^iter  te  jti- 
gement«  Veuyèâquàf'ânté-qttatlie  ans, 
sans  que ,  de  dix'-sept  gt^ossé^s  phis 
tiu  moins  heâtreuses,  efiè  eélnbo^senlé 
un  seul  eohux,  Ântiese  1ht  SuppKër, 
par  les  ^ux  chambres  du  pàdêment, 
de  contractet*  tm  noùvéâû  msTriage. 
Soit  it{ti'elle  n'éiit  pas  «hè  coâifenclé 
^aie  dans  sa  lecondilé  ^  soît  ^U^lfe 
ne  voulât  pas  risqffei^  âë  Wê^t  tik 
obstacle  de  plus  à  ià  ré^ai^t^fiôb 
de  son  Mtt  ist  è^  fefa  ÛMÉIIe ,  ^éHe 
se  refàsa  ati  Vâ^u  du  p^rtëlâi^,  et 
elle  nesongea  pins  qû'âiâcttre  tegOti- 
vernementlout  %ntiet'dâïA  feilââin  d^ 
Torys,  qu'abpela^  sdors  \k  ^i^\k^ 
uniTêr^dle  des  trois  foyaume^.  Le  ptiè- 
mier  signal  de  ce  grîand  «^hStigèmeilt 
&it  1#  procès  du  ddtffèttr  SiëhèVei'et', 
dénoncé,  p^  les  èoWWftdifès,  i^btk 
avoilr  précTO  lé  âroH  iSi^in  dés  rois  et 
FcAéissalioéfMffisite  dès  Sujets ^plhotégé 
secrètement  paf  la  co^tff ,  tt^sisi  hau- 
leioent  défendu  par  k  |>enple  'dé  fe 
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teafilaleetdèsgrande^TÎIlies;  sîdofi* 
cetnent  puni  après  avoir  été  si  violein* 
ment  -accusé ,  qu'on  peut  dire  que  .c^ 
'sermon  et  œ  procès  révélèrent  ir'la 
reine  le  secret  de  ses  forces,  qu'elle 
n'avait  pas  encore  mesurées.  Elle  ne 
tarda  pas  à  s'en  seiTir.  Ce  fut  alors 
que  la  duchesse  de  Mariborougb ,  qui  , 
"par  sa  tyrannie  et  son  arrogance ,  avait 
mis  dans  le  cœur  de  sa  maîtresse  Va^^ 
version  k  h  place  de  fengonenaent, 
se  vit  supplanter  par  une  de  sqs  pa- 
rentes qu'eUe-mèmé  avait  introduite  k 
la  cour,  Elisabeth  Masham,  aussi 
respectueuse,  aussi  habile  à  flatter  les 
penchants  de  sa.  souveraine,  que  la 
duchesse  s'était  montrée  brusque ,  dé- 
daigneuse ,  contirarismle.  Godolphin, 
Siinderiand ,  Soniners ,  Dévonsbire, 
Walpole,  furent  remplacés  parHari^, 
créé  bientôt  comte  d'Oxfi>ra  ;  St.- Jean, 
qui  a  été  le  fameux  lord  Botin^roke  , 
'Koehester,Bii<^ngam  et  GeOrgé  Gran- 
tiHe  'y  le  dievalier  Simop  Bareourt, 
qài  avait  plaidé  pouf  Sachef  erel , 
i&t  élevé  âia  dignité  de  grand  cfaan- 
éélfér ,  an  lieu  de  lord  Cowper.  D» 
toàt  ée  gonvernement  Whig ,  nisi[gaë?e 
si  ];]fiii^^ànt,  il  ne  restait  plos  qu'iiie 
èàamlÀ'e  des  communes  dësavmée 
pâà*  le  peupile ,  nné  ^erre  diOii:  les 
triomphés  étdfiefit  oubliés ,  mairdont 
lé  poids  était  senti  ;  et  Pautoflte  da 
^c  de  MàrlboroQ^  encore  eiisUiîte 
à  hi  tké  dès  ani&ëès ,  tuais  imacée 
>d'utié  chute  iuéviHa>le  datas  liiitëHeàr 
'de  son  pàiys.  Une  prodl^iitatbn  royale 
cassa  le  pai4eiaèut.  licpeuiledié^ta 
autant  de  iVurys  à  la  nouv^eneclambre 
de^coinmuiiès,  qu'il  aVait  èti^oyë  de 
Whigs  &  l'a  chambre  dissoute.  lia^eiiie 
é]*ëa  douze  pâibs  à  la  fins,  pouia^stiTlsr 
là  miSiiie  ^u^riorîté  au  tttêie  :p£atli 
dans  la  châfitiU^  Ea^té.  t^e  j[»reittier 
acte  du  iÉiHiv«âu  sénat  "fot  ùiirâdreâsse 
k  la  tdne  pour  la  Supplier  de  €on- 
foudre  toutes  les  mesures  st  toutes 
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les  doctrioes  récemment  basardëdi 
contre  sa  couronne  et  sa  dîgnit<^  royale. 
La  paix  fut  résolne.  Il  fallait  ëearter 
l'homme  incompatible  avec  elle  :  ce 
fut  lé  moment  de  l'accusation  ,  àe 
U  destitution  ,  de  fexil  dti  duc  de 
Mariborôugh.  Prior ,  illustre  comme 
poète,  distingué  comme  homme  d'é- 
tat, fit  un  premier  voyage  en  Fran<Se 
poar  y  poser  les  foifdemènts  d'ah 
traité  séparé,  ^  les  àlKés  des  An- 
glais persistaient  à  vouloir  la  prolon- 
gation de  la  guerre.  H  y  retourna  bien- 
tôt, avec  le  vicomte  de  Bolitigbroke  y 
chai-gé  d'y  conclure  définitivement  uh 
double  traité  de  paii  et  de  commercé. 
D'un  autre  o6té ,  Tëvé^e  de  Bristol  et 
le  comte  de  StraflTovd  allèrent  notifier 
à  la  Haye  l'irrévocable  résolution  de 
la  reine.  Enfin  ,  malgré  !è  duc  de 
Mariborougb  et  le  prince  Etrgène,  mat- 
gré  les  Élats-géâérauit  dés  Provinces- 
Unies  el  le  conseil  de  Fetoperfeur  d'Al- 
lemagne, les  peuples  tespîrèrent.  La 
iànftttsé  paiï  d'Utrecbt  fiit  signée  (  1 1 
avril  1  -ji  3  )  par  toutes  les  puissances , 
à  TexCeplion  de  ffempcreur ,  qui  de- 
vait bientôt  sè  vrtèlbpcë  iy  accéder 
lai-fflêine,  Téls-^nt  les  àiystèrcs  et 
tes  jeux  dé  là  péfitïpie,  ^ie,  dans  te 
tniié,  la  feinte  Aîtne  feisàit  stipuler 
l'ci^olsrèb  dé  È^Hfû  Mtt  Jacques  IIl 
liors  de  FVahce  ^  et  là  transhiissîon  de 
sa  courénAé/àprb  elle,  à  là  ihal^ 
de  Hâh'ovl^e  ,  Wtadis  qti'eBle  attendait 
prédsébftiènt  ^  deié!isltaite,térepo8  et  lés 
mesures  ^éées^inéS  ^ur  assurer  ^tkk 
iiéritàge  à  ce  même  frëre,  q^iî ,  de  son 
cÂté,  protestât  form^Hement  (Contre 
toutes  ces  s<iîiu}ati<^s.  L^  Wbrgs , 
kfafi&tde  towt  ce  qui  pètivait  rendre 
fexisteiice  à  leur  pouvoir,  ne  s'éle- 
vèrent pas  sealemcAt  avec  fdrce  contre 
la  paix  qéi  venait  il'ctre  rfgnée ,  et 
contre  FéiKHine  disprt)pdrtion  qu'ils  y 
trouvaient  entre  les  avantages  stipulés 
jHHur  l'Angleterre,  tt  le  prix  dont  elle 
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les  avait  acbetés.  Cet  argument,  pré- 
senté seul ,  efitpUy  dans  l'espèce  par- 
ticulière, être  vivement  rétorqué  pair 
les  accusés  contre  les  accusateurs;  et, 
en  tbèse  générale,  combien  y  a-t-il  de 
guerres  ou  les  victoires  et  les  conquêtes 
vaillent  le  sang,  les  trésors ,  et  tous  les 
malbeurs  qu'eBes  ont  coûtés  ?  Mais 
les  cbefs  du  parti  crurent  avoir  démâé 
les  intentions  secrètes  de  ta  reine  en 
.faveur  du  prétendant ,  et  Fouverture 
du  parlement  de  1 7 1 4  Sé  ressentit  dos 
impressions  qu'ils  avaient  su  répandre. 
On  niit  en  question ,  dans  la  chambre 
haute ,  si  le  droit  de  succession  de 
la  maison  de  Sanovre  tCétait  pas  éh 
danger  sdus  tè  gow^emement  de  ta 
reine?  La  majorité  décida  que  le  danr 
ger  n'existait  p'as ,  précisément  parce 
que  beaucoup  y  croyaient  et  fappe- 
laient;  mais,  sur  une  nouvelle  motion 
dés  Whigs,  cette  même  majorité  n'osa 
se  refuser  à  supplier  là  reine  de  mettre 
à  prix,  pour  la  seconde  tois ,  la  tête 
de  son  frétée.  Anne  résista.  Le  parti 
opposé  à  là  cour  vota  a^it  le  succès- 
seu)r  désiré  de  la  reine  fût  invité 
à  i)enîr  en  Angleterre  veitler  sur 
son  Writage  :  Anne  écrivit  à  la  prin- 
cesse Sophie  et  ad  prince  Rectoral, 
et  'èïfe  kut  les  détourner  'd'un  voyage 

În'elfe  leui!"  présenta  comme  le  signal 
Siiife  giierte  éivîle.  Il  est  même  încer- 
Tarn  ^i  la' |>iinces^é  Sophie,  petite- 
fille  ,  pàt  sa  mère ,  de  Jacques  I"''. ,  ne 
Sté9kAt  pias  eh  Secret  la  restauration 
é^pn  coûsin  Stuart  à  {"élévation  de 
son  fils  Brunswick.  Tout  à  coup,  vint 
se mônktëir publiquement,  â  Londres, 
nn  envoyé  de  la  rëiâe  douairière  de 
Jacques  |I,  répétait  treize  années  d'un 
douaire  de  5b,0oo  liv.  sterl. ,  que  le 
roi  Gtiâtaume  s'àait  engagé  h  lui  payer 
par  un  article  secret  dû  traité  de  hii- 
wick.  Lés  Whigs  crièrent  plus  fort 
que  jamais.  Anne,  pour  tes  apaiser 
ou  les  tromper,  consentit  à  la  prbcla» 
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matioD  qu'As  lui  redemandçreot  en- 
core. Elle;  chercha  seulement  à  eu 
adoucir  les  expressions ,  en  promet'' 
tant  une  récompense  de  5,ooo  ZiV. 
sterL  à  quiconque  amènerait  devant 
un  juge  de  paix  le  ci-devànt  appelé 
prince  de  Galles  y  qui  se  disait  au- 
jourd'hui roi  dr Angleterre,  en  cas 
qu'il  débarquât  dans  la   Grande^ 
Bretagne  ou  dans  l'Irlande.  Des 
.mémoires   secrets,  connus  de  l'au- 
teur de  cet  article,  l'autorisent  à  croire 
que  Jacques  111  débarquait  secrète* 
ment  à  Londres  ^  pour  y  voit/ sa 
sœur,  dans  le  temps  méniç  où  elie 
lui  défendait  d'aborder  eu  Angleterre,^ 
sous  peine  de  s'y  voir  hors  delà  Joi. 
Le  frère  et  la  sœur  eussent  peut-rétre 
triomphé  de  l'opposiûon  desWhigs; 
mais  la. discorde  se  mit  paimi  les  To- 
rys ,  et  jusque  dans  le  setQ  du  minis- 
tère. O\ford,et  Bolingbrpke  dûvinrent 
irréconciliables.  Le  premier  aceusa  le 
second  de  voubm*  remettre  le  préten- 
dant siur  le  trône ,  et  devint  tout  à 
coup  ardent  pour  la  ligne  de  Hanovre. 
La  reine,  désespérée  de  cette  division 
entre  des  serviteurs  sur  l'union  des- 
quels reposaient  toutes  ses  espâ'ances, 
répéta  plusieurs  fois  qn^ elle  ri*^  sur- 
'vivrait pas.  Fatiguée  des  adresses  du 
parlement,  que  les  Whigs  du  dehors 
trouvaient  moyen  de  dominer ,  elle  ve- 
nait de  te  proroger  pour, un  mois^  le 
aojuillet  i  *]  i^?  lorsqu'elle  tomba  dans 
un  état  de.  faiblesse  et  de  léthargie  qui 
la  mit  au  toHd)eâu ,  le  1 2  août  suivant, 
n'étant  âgée  que  de  quarante-neuf  ans, 
et  dans  le  treizième  «le  son  règne. 
Elle  avait  laissé  échapper,  dans  son  der- 
nier jour ,  ce  mot  qui  révélait  le  secret 
de  toute  sa  vie  :  «  Ah  !  mon  cher  frère , 
que  je  vous  plains!  »  Aussitôt  qu'elle 
eut  rendu  le  dernier  soupir,  le  conseil 
.  *  privé  s'asseipbla  j  un  envoyé  de  l'élec- 
teur de  Hanovre  (  l'électrice  douai- 
rière était  morte  depuis  deux  mois)^ 
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y  parut  portant  les  ordres,:  et  annon- 
çant l'arrivée  de  son  maître.  Les  chefs 
de  l'aristocratie  Whig ,  rassemblés  en 
un  faisceau ,  se  trouvèrent  investis 
de  la  régence  ;  les  espérances  de~  Jac- 
ques-III  ,  errant  et  ]!^rpscrit,  les  pro- 
jets de  &es  partisans  nombreux,  mats 
épars,  s'évanouirent;  et  la  n;râison  de 
Brunswick  se  vit  établie  sur  ce  trône, 
où  la  reine  défunte  l'avait  si  souvent 
appelée  avec  tant  de  désir  de  l'en  «loi- 
.  gner  ;  étrange  destinée ,  qui ,  consa^- 
erant  tous  les  actes  officiels  de  cette 
princesse,  et  ôuslrant  toutes  ses  iur 
tentions  seciètçs  ,  lui  composa  une 
vie  aussi  triste  que  son  règne  était 
beau  (  V.  George  P».  ).  Le  règne  de 
.  la  reine  Anne:  n'est  pas  moins  célèbre^ 
en  Angleterre  p^r  l'éclat  qu'y  jeta  la 
littérature  ,quepar  (a  gloire  des  aimes 
et  l'iniportaiice  des  transactions  poli- 
tiques. Jusqu'alors  des  hommes  de 
génie,  tels  que Shakspeare,  Dryden , 
Milton,  etc.,  y  avaient  paru;  mais  les 
lettres  nf avaient  jamais  été  cultivées  à 
fcr  fois  par  un  si  grand  iw)mbre  d'éeri- 
.  vains  supérieurs.  €'est  sous  ce  règne 
que  vécurent ,.  outre  Prier,  dont  on  a 
parlé,  Pope,  Swift,  Addison,  Con- 
grève ,  Parnell ,  Gay ,  Rowc ,  Stede , 
Arbuthnot ,  Young ,  Thomson,  ladj 
Montagne ,  et  plusieurs  autres ,  dont 
les  productions  rendirent  celte  époqac 
presque  aussi  briHante  pour  fAnde- 
terre  y  que  le  sièdé  de  Louis  XlV 
venait  de  l'être  poUr  la  France.  Les 
progrès  de  cette  ébquence  parlemen- 
taire ,  qui  depuis, -même  hors,  des  îles 
Britanniqnes^  a  tant  excité  l'inta-êldes 
nations  et  des  souverains  j  se  firent 
aussi  remarquer  dans  les  discours  d'un 
duc  d'Hamilton ,  d'un  marquis  de 
Tweddalc,  d'un  lord  Belhaven,  d'un 
lord  Haversham ,  du  Êimeux  loid  Bo- 
lingbroke ,  du  cbevalier  Parker,  etc. 
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trice  de  Russie ,  naquît  en  1695.  EUe 
était  fifle  d'Iwan ,  frère  aîné  de  Pierre- 
Ie*Grand,  et  de  Prascovie  Seltikoff. 
Mariée  aa  duc  de  Gourlande ,  Teuve , 
et  sans  enfants ,    die  monta  sur  le 
trône  des  csars  ,  en  i^So,  à  la  fa- 
Teur  d'une  intrigue  qui  mérite  d'être 
expliquée.  Pierre  II ,  fib  de  Tinfor- 
tané  czarowitz  Alexis ,  venait  de  fer- 
mer les  yeux  à  l'âge  de  seize  ans  :  les 
jeunes  princes,  Iwan  etfiasile  Dolgo- 
rouky,  après  ayoûr  arraché  l'empire 
aa  fameux  Mentzicoff,  l'avaient  gou- 
verné ,    sous  la  direction  du  vieux 
chancelier  Ostcrmann.  Celui-ci,  se 
flattant  de  conserver  son  crédit  sous 
le  règne  d'une  princesse  à  laquelle  il 
a?ait  donné  les  premières  leçons  de 
lecture ,  se  servit  de  toute  l'influence 
de  son  ministère  pour  engager  le  sé< 
nat,  les  grands,  les  boyards,  rassem- 
blés  à  Moscou  ,  dans  le  palais  du 
Kremlin ,  à  déférer  l'empire  ii  la  du- 
diesse  de  Courknde.  Anne  fut  donc 
préfisrée  aux  deux.>fill€s  de  Pierre-le- 
Grand  (  Voy.  ci-après  ),  et  le  prince 
Basile  Dolgorouky  fut  chargé  de  lui 
porter  le  choix  de  la  nation.  On  as* 
sure  qu'en  entrant  chez  la  nouvelle 
impératrice,  le  pnnce  aperçut  auprès 
d'elle  un  homme ,  assez  mal  vêtu  ,  à 
qui  il  fit  signe  de  se  retirer.  Cet  homme 
ne  paraissant  pas  pressé  d'obéir,  DoU 
gorouky  le  prit  par  le  bras  pour  le 
mettre  à  la  porte.  Anne  l'arrêta.  Cet 
homme ,  que  les  Dolgorouky  appri** 
rent  bientôt  à  connaître,  était  Ernest* 
Jean  de  Biren,  qui  vint  gouvenier 
la  Russie  ,  à  k  suite  de  sa  maîtresse. 
Anne  ,  qui  avait  promis  d'abord  d'é- 
carter, son  fkvori ,  et  de  modifier  k 
puissance  absolue  des  czars ,  à  peine 
montée  sur  le  trône,  dédaigna  ce  dou- 
ble engagement ,  et ,  par  les  conseils 
du  prince  Xroubetzkoï ,  se  fit  recon* 
liiSBXL'ejuutocraXrice  de  tous  les  Bussics. 
Alors  Sûren  àe  mit  plus  de  boraes  à 
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ses  fureurs  et  à  son  ambition.  Les  DoI« 
gorouky  furent  ses  premières   vic- 
times. Exilés  en  Sibérie ,  où  ils  purent 
rencontrer  Mentzicoff ,  qu'ils  y  avaient 
envoyé ,  ce  supplice  parut  encore  trop 
doux  à  leur  implacable  ennemi,  fiiren 
les  fit  rappeler.  Deux  de  ces  princes 
périrent  sur  la  roue ,  deux  autres  fu- 
rent écartelés  ,  trois  eurent  k  tête 
tranchée;  Je  reste  de  la  famille,  dé^ 
pouiilé  de  tous  ses  biens,  fut  relé- 
gué loin  de  Moscou.  Presque  tous 
leurs  amis  tombèrent  sous  la  hache 
des  bomTeaux,  ou  furent  traînés  dans 
les  déserts  de  la  Sibérie.  Biren  fit  pé- 
rir* dans  les  supplices  près  de  1^,000 
peiisoniies ,  et  en  exik  plus  de  20,000. 
On  prétend  que  l'impératrice  se  jeta 
plusieurs  ibis  à  ses  genoux,  et  pro- 
digua vainement  les  larmes  et  les 
prières  peur  l'adoucir.  EUe  l'avait  fait 
nommer  doc  de  Gouriande,  malgré  k 
résistance  de  k  noblesse,  qui,  peu 
d'ann^  auparavant ,  avait  refusé  de 
le  reconnaître   pour  simple   gentil- 
homme. Au  reste,  si,  pendant  les  dix 
années  que  régna  sa  maîtresse ,  il  rem- 
plit la  cour  de  deuil  et  de  terreur,  il' 
faut  avouer  aussi  qu'il  étendit  et  fit 
respecter  au-dehors  k  puissance  de  k 
Russie^  Anne  plaça  l'électeur  de  Saxe, 
Auguste  III,  sur  le  trône  de  Pologne,  et 
contraignit  le  sAge  Stanislas  Leckzinsky 
\i  renoncer ,  pour  k  seconde  ibis ,  à  la 
dangereuse  préférence  que  les  Polo- 
nais lui  avaient  accordée.  Ses  armées, 
commandées  par  le  célèbre  Munich , 
secoururent  1  empereur  Charles  VI , 
vainquirent  les  Turks ,  et  dispersè- 
rent les  Talars  de  Crimée.  Biren  con- 
serva le  pouvoir,  dont  iî  abusait  avec 
tant  d'audace ,  jusqu'aux  denuers  mo- 
ments de  sa  souveraine:  en  mourant, 
elle  le  nomma  récent  de  l'empire  , 
pendant  l'enfance  du  prince  Iwàn  (  de 
Brunswick);  mais  les  deruières  vo- 
lontés de  cette  princesse,  faible  et  ti- 


9oC  AN!» 

roiàe^  ne  fûveBl  pas  plus  respectives 
que  cdles  de  tant  d^aulres  mosarqnes 
qui  ont  occupe  le  trdne  avec  plus  de 
vîgiieiv  et  cte  çloôre.  (  F,  Bkvvswiol 
Bevs&k  ,  BiBXN  y  MviriCH ,  OsTsa- 
MANjf ,  etc.  )•  Anne  mourut  le  38  oc- 
tobre 1740  9  à  rige  de  quarante-sept 
ans.  E-^^-D. 

âNNE-PÉTBOWNA  y  û\kànée  de 
Pierre-te-Grand ,  et  de  Catherine  I'^ , 
naquit  en  1706,  et  fut  mariée  ,  en 
17^5  ,  à  Gbarles-Frpdi^ric ,  duc  de 
Holstein-Gott^rp.  EUe  jouit  peu  du 
bonheur  qu'elle  avait  trouvé  loin  de 
la  oour  de  Pëtersbonvg,  alors  si  fif- 
conde  en  révolutions  ;  la  duchesse  de 
Holstein ,  également  distinguée  par 
son  esprit  et  par  sa  beauté,  mourut  y 
en  17^8,  à  Page  de  vingt-deux  ans , 
laissant  un  fils  unique  y  qui  fiit  ensuite 
Tinfortuoé  Pierrie ni.  La  mère,  ap- 
pelée en  Russie  après  la  mort  de  Ca- 
therine l'^.  y  n'avait  assisté  qu'ime 
senle  fois  au  conseil  de  régenee,  le 
prince  Mentzic^ir,  maître  de  l'empire 
sous  un  monarcpie  entaint,  l'ayant  for* 
cée  de  se  retirer  à  Kid.  Lefîb ,  ap- 
pelé au  trône  par  le  veeu  de  sa  tante  y 
l'impératrice  Elisabeth^  en  fut  préci- 
pité ,  après  un  i*ègne  de  six  mois , 
par  une  qatastrophe  bien  plusiuneste. 
(  rojr,  Pierre  IU  )•  E— n, 

ANJSË  jde  Hongrie, ûHe  de  Ladîs- 
las  VI  y  roi  de  Polj^gne  y  çi  sceur  de 
lyouis  Uyrii>i  4e  Hongrie,  fut  une 
des  plus  belles  f^mes  «îe  son  temps. 
Ëlie  porta  la  çpwrodne  4^  Hongrie  et 
de  Bohême  k  son  époux ,  Ferdinand 
d'Autriche,  et  Iç  £t  sacrer  à  ijbe- 
Qoy^le,  jçn  i5u7*  Deux  ans  après, 
cette  prin^$sç  dpnna,  l'exemple  d'un 
Tsixe  cpurj^e ,  ffimhni  h  ei^e  de 
Vienne,  p^M^  Soliman,  empereur  des 
Turks ,  ^  p^  Jean  Zopdya  ,  vây- 
vode  de  TjQ^iifylvtoie  ,  qui ,  apiès 
s'être  &Lt  couronner  roi  de. Hongrie , 
$'çlâit  mis  $o.us  la  protectioii  da  Sohr 
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man.  Aisne  de^  Eongrte  oonirSiua 
pntssammeBt  à  h  dâimse^de  Vienne. 
En  i55&y  les  denx  conounents  st 
partagèrent  la  Hongrie;  ainsi,  l'atd- 
nement  de  la  maison  d'Autriche  a  la 
comroane  de  Hongrie ,  date  de  cette 
époque.  Depuis  lors ,  la  Hongrie  est 
pmtol  considérée  comme  £ûsant  par- 
tie d'une  autre  puissance,  (pie  comme 
une  souveraineté  indépendante.  Aune 
mourut  à  Prague ,  ie  37  janvier  1 547. 
Marie  de  Médicis  et  Anne  d'Autriche 
étaient  ses  petites-filles.     '    B— p. 

ANNE,  dernier  rejeton  de  la  se- 
conde race  des  dauf^iins  de  Viennois, 
de  la  maison  de  Bourgogne,  et  restée 
seule  héritière  du  Daupbiué.  Elle  eut 
pour  père  Guignes  VI,  descendant 
au  dixième  degré  de  Hugoes  Capet,  et 
poar  mère  y  Béatrix  de  Savoie,  fille 
de  Piene,  comte  de  Savoie ,  et  d'Agnès 
de  Fancîgny  ,\  nièce  du  roi  S.  Lonis. 
Du  mariage  de  Guignes  et  de  Béatrii 
étaient  sortis  deux  fils  et  deux  fi&es  : 
1**.  Jean,  qui  fut  dauphin  après  son 
père ,  et  moment,  à  vingt  ans,  d'une 
chute  de  dieval ,  sans  laisser  anemi 
enfent  de  Son  maiiage  avec  Bonneda 
Savoie;  2^.  An^ ,  mort  avant  sm 
frère,  sans  avoir  été  marié;  S*'.  G»* 
therine,  enlevée  par  un  trépas  ^- 
lement  prématuré;  et  4^.  AdfirB,qaî> 
surrivant  seule  à  tojute  ^  famille,  en 
recueil^  tous  les  drpits  en  1 :18a.  EBe 
fiit  menacéede  isfy  VoirtrouUéejpar  sut 
parent  Robert,  duc  de  Bourgogne,  qui 
prétenditqne  le  Dauphiné  était  un  fief 
masculin,  et  qui  s'en  fit  investir  ptf 
Kempereur  Rodd^.  Mais ,  par  aa 
bonheur  singulier,  Robert  avait  été 
tuteur  dektœmplûne,  avant  de  pou- 
voir songer  k  se  porter  pour  son  rival,, 
et,  dèsl'année  1275,  d  lui  avait  mé- 
nagé un  puissant  défenseur  contre  son 
agression  de  1  i&8a,  en  lui  faisant  ^poa- 
ser  Humbert  de  la  Tour-dn^Pin ,  pos-' 
scsacwr  de  vastes  êémsb^  dans  k 


Dauphin^,  issu  des  a^dens  comtes 
a  Auvergne  ^  et  déjà  uni  par  alliance  à 
ia  maison  delphinale ,  puisque ,  par  sa 
mère  Béatrix  de  G)ligny ,  il  était  petit- 
fils  de  la  dauphine  Bëatrix.   Ëleve 
Meurs  à  la  cour  de  Philippe-îe-Har- 
àj  engagé  d'abord  dans  létat  ecclé- 
siastique, niais  sécularisé  lorsque ,  par 
la  mort  de  son  frère  Albert  IV,  i|  était 
devenu  le  chef  et  l'unique  espoir  de 
sa  maison,  Humbert  de  la  Tour-du- 
Pîq  sVtait  bientôt  montré  un  des  plus 
vaillants  chevaliers  de  son  temps.  It 
avait  été  récemment  en  Sicile  avec 
Pierre  ,comte  d'AIençpn ,  Kobertd'Ar- 
tois ,  et  plusieurs  autres  princes  gu 
scigû^s,  pour  tirer  vei^geance  de  cet 
horrible  massacre  des  Fran^js ,  connu 
sous  le  nom  de  f^epres  siciU^rm^s* 
Il  fît  dans  cette  nouvelle  et  important 
dfconstance  Coût  ce  qu'o^  pouu^t. 
attendre  de  lui,  et  parut  égaleiqeQl^ 
d^e  de  protég^  et  de  pa):tag€gc  i^ 
trône  delà  dauphme.  Le  cour^^  4'^^ 
piit  qui  distingaait  âninefnment  <;çttç 
piincesse  seconda  la  v^/sur  bfiUantffi 
de  sonépoux.  Ïj^  duc  Bfiibert ,  l«  coiqtft 
de  Savoie ,  ^empere^r  fio4olp^e  li^i^. 
^okm  ^  furent  réprimés  daps  ieuf^ 
^tréprises.  Le  souverain  pontife,  I^, 
rois  oe  France  et  d'Angleterre,  iotei;r, 
filtrent  efficacement  4^  la  querelle, 
comme  méâiateurs4  La  sucfsession  4  b- 
•OQverain^ té  du  Da^phiné  fiit  ^le%* 
nellemimt  éta]^^  ^t  rfeconu^ue  dans,!*^ 
nouvelle  d^astie  qiii  ye^aiit  de  naitr^fi* 
{«es  baroiues  df  la  Tour  et  de  Cf^p;,, 
t^^  les  domaines  qu'avait  apipoKlf^ 
(umbert  d[e  la  To^r*fi^-Pi^.7  f^^t 
^andh^  de  rnoimnage  d^oiitfjuM^ui;» 
ay^ent  été  tenus  jusque-là  envers.  \ài. 
maison  de  Savoie.  La  dauphine  qui., 
^Je  premier  jour  de  soii  avènement 
«itnâneddpliinai,  ayait  vpujin  que  soin 
^^/B^  exerçât  Xpm  les  droits  et  pirJLt 
Joos  les  titres  de  la  souveraineté ,  se 
S^4>  ass^ir  lejir  fils.  ^mi^màiêBà 
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qu'il  fot  enige  d'àonancipatioB,  et  l'on 
vit  tous  les  actes  de  gouvernemf  ntet  de 
justice ,  porter  en  tête  :  Noirs  Jàvn* 
B£nT  d^^hin^  coî(U^  de  Vi&me  ei 
^  Alton  ^  seiffmur  d^  la  Tow; 
Anne  dauphinçy  sa  çomfHigmy  com^ 
tesse  de$^  susdit^  CQraiésetdame  de 
la  Tour;  Jean  ,  leur  fils,  prime  del* 
phînalj  comte  d^Emkrim  H  de  Fa- 
ïence ^  etc.  Le  règne  de  ce$  bons  et 
vertueux  époux  dura  peu ,  et  parut 
d'autant  plus  c<^t,  qitelf^ui:  union  fut 
constamqient  heurenç«  pour  eux ,  leur 
Camille  et  leurs  peuples.  L'amour,  la 
gloire  e^  |a  politique  r^sseiraient  leurs 
nœuds  db^que  jour»  QuAtre  fils  et 
quatre  filW  ^  ?t<Ment  le^fnuts.  Tran- 
quilles a^  dçlpiors ,  adorés  ckns  Tin- 
ter jeur  4$  lençs  états,  le  dauphin  et  la 
daui^bine  ^'oççu^piûent  de  &Qdations 
pieuse^  4'«^ssein^nts  salutaires ,  de 
Sf^^^  r^ements ,  lorsqu'eux  1 299  la 
qmrt  vint  fî;apper  Aline  au  uûlieu  de  sa 
e^c^rière.  y  d^ps  la  plénitude  de  son  bon- 
beuTy  et  divins  l'^xerc^  de  toutes  ses 
vertus,  L4d«5o)ationfutgéiiérakparmî 
tpu^  se^  $u  jejtp.  Son  épouK  inconsolable 
l;accomp^%  juiqi^'à  4^   tombeau 

dans  i'éali^e  des .  Cbartrenses  de  Sa- 
Mt«  9  qu -^e  #vai(  fimdée  ;  alla  s^se- 
veMr  hii^menie  dans  la  chartreuse  du« 
Val  de  Sle.-'iM^HÇ]^  w illw survécut 
huit  ans  pour  la  pleurer;  et  oe  fils 
ûm  y  qu»'il9.  %7mnt  m^ié  au  gou- 
vernement, leur  succéda  (/^.  Uumv 

iW7  I".  et  iuff  II  ).     L-.T~t. 

âNNË  de  Chipre,  duj^esse  de 
S^^ie,  &k  de  Janus ,  roi  4«  Ohipre 
et  de  Jérus^çm ,  fut  pfpœtse ,  en 
l45{  9  à  Joftédée  4fi  SuTOie,  fils  d'A- 
i^Uéfi  Ylïl;  mais  ce  prinice  étant 
moft^vant  que  cetle  alliaoee  eât  été 
Q99clue9  les  ambassadeurs. du  duc  de 
Savoie  detiiandèrent  la  main  de  la 
jeu»ke:prwGesse  de  CShiprepour  Louis 
de  Sayoie,  comte  de  Genèf?e^  second 
fili.  ^AmsA&Si  yiIL  L^  m  y  oonsen- 
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tit ,  et  Anne  de  Chypre ,  dont  OKvier 
de  La  Marche  parle  comme  d'une  des 
plus  belles  princesses  de  son  temps , 
«ut  en  dot  cent  mille  ëcus  d'or  de 
Venise  :  le  duc  Amëdée  lui  assigna 
cent  miUe  ëcus  de  douaire.  Ce  ma- 
fiage  fîit  célébré  en  1 435 ,  à  Gham- 
béry ,  avec  beaucoup  de  magnificence. 
Anne  9  par  son  esprit  et  les  grâces  de 
sa  figure ,  prit  un  tel  ascendant  sur 
les  volontés  de  son  épouz  y  que,  lors- 
qu'il parvint  k  la  couronne,  eu  1 4^  i  > 
cUe  disposa  entièrement  des  charges , 
des  honneurs  et  des  finances.  Anne 
n'avait  pas  assez  de  fermeté  eé  de  b- 
mières  pour  tenir  seule  les  rênes  du 
gouvernement.  Sous  son  règne,  les 
Cypriotes  jouirent  de  toutes  les  fa- 
veurs ,  et  obtinrent  les  chargés  les 
phis  importante!)^  et  cette  préférence 
excita  beaucoup  de  méeoutcntement. 
Anne  se  servit  aussi  de  soQ  pouvoir 
pour ^dre  des  fondations  pieuses,  et 
eréer  des  établissements  utiles.  Elle 
mourotà Genève,  le a()  janvier  i465, 
deux  aM  avant  le  duc  son  époux, 
dont  elle  avait  eu  quatorze  en^nts  , 
dont  hmt  princes  et  six  princesses. 
Anne  de  Chypre  se  fit  inhumer ,  selon 
l'usage  de  son  siècle,  vêtue  de  l'habit 
dé  S.  François, dansTégiise  des  cor- 
deliers  de  Genève  qu'Ole  avait  fondée. 

.  ANNE  DE  FEURARE.  ^oj.  Fer- 

ANNE  DE  GONZAGUE.  ^o/. 

GoNZAGtrE. 

ANNE ,  dudbesse  de  Guisè  (  Fejr. 
GvisE,  François,  duc  de). 

ANNE-MABIE,  née  duchesse  de 
Brunswick,  femme  d'Albert,  duc  de 
Prusse,  était  remarquable  par  ses 
eonnaissances  et  par  ses  vertus  :  en 
mourant,  elle  laissa  à  son  fils ,  Albert- 
FrédéiTC,  un  petit  Traité  de  conduite, 
intitulé:  Miroir  des  Prirwes ^  àïvisé 
en  cent  préceptes  :  on  en  voil  encore- 
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un  exemplaire  dan^  la  bibliothèque 
de  Kœnigsberg.  Elle  mourut,  k 
20  mars  i568,  le  même  jour  que 
son  époux.  Gf — t. 

ANNEBAUT  ,    ou  ANNEBAOD 
(Claude,  maréchal  d')  ,  guerrier^ 
ministre,  favori,  sous  François  P^, 
roi  de  France ,  et  du  petit  nombre  de 
ceux  qui ,  dans  une  pareille  positioti, 
ont  laissé  après  eux  l'exemple  de  la 
phtô  incorruptible  vertu ,  et  du  dé- 
sintéressement le  plus  pur.  Il  sortait 
d'une  ancienne  famille  de  Normandie  f 
possédant ,  de  temps  inunémorial ,  la 
seigneurie  de  son  nom,  près  de  Pont- 
Audemer ,  et  descendait,  au  g*,  d^e, 
de    Monsieur  Jehan  d^Jam^kmAy 
ainsi  inscrit  sur  le  rôkdés  seigneurs, 
qui,  en  log*},  avaient  accompagné  à  la 
Terre-Sainte,  Robert  Courte-Heuse, 
duc  de  Normandie,  Claude  d' Annebavt 
se  signala  de  bonne  heure  par  sa  hrt- 
voure  et  sa  loyauté.  A  la  bataille  de  Pt^ 
. vie ,  (  îi4  février  1 5'25  ) ,  il  fut ,  avec 
Montejean,  Trans,  la  Roche  du  Maillé, 
du  nombre  de  ceux  qui  »  au  Keu  dç 
suivre  le  duc  d'Alençon  dans  sa  hoor 
teuse  retraite ,  se  séparèrent  d'aveu 
lui ,  quoique  sous  ses  ordres ,  et  alft^ 
rent ,  les  uns  périr  aux  pieds  de  le^ 
roi ,  en  le  défendant,  les  autres ,.p£ijr« 
tager  ses  périls  et  sa  prison.  Fran- 
çms  P'.  s'anectionna ,  depuis  cette  épo- 
que,  à  Claude d'Annebaut,  et,  pIiàiT 
le  connut,  plus  il  le  chérit.  Pendaift 
les  campagnes  d'Italie,  de  Flandref^' 
de  Champagne ,  le  roi  l'employa  pa^', 
tout,  et  presque  tonjoui's  avec  k^ÙC 
grand  succès.  On  vit  d' Annebaul,  sui-' 
cessivement  colonel-général  dé  ia0B»>' 
Valérie  légère ,  gouverneur  du  Pîe^ 
mont,  maréchal  de  France,  anniati 
)lusieurs  fois  smbassadeur ,  c|ft  « 
oignait  la  sagesse  dans  le  consiii« 
'intrépidité  dans  l'action  ;  enfin ,  k  vÊ 
le  choisit  pour  remplacer  faiiâ^ 
Chabot',;  qui ,  avec  le  cardinal  al 
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Tournon^  aTait  été  mis  à  la  tke  des 
iMres ,  lors  de  la  disgrâce  du  eonné- 
table  de  Montmorency.  En  i54^9  ^^ 
roi  d'Angleterre ,  Henri  Y III ,  s'étant 
ligué  avec  l'empereur  Gharles^uint , 
et  la  ville  de  Boulogne,  après  la  plus 
rigoureuse  résistance ,  ayant  été  obli*- 
gée  de  lui  ouvrir  ses  portes  »  Fran- 
çois  P'^.  con(ut  le  hardi  projet  de  faire 
Que  descente  en  Angleterre  y  et  char* 
gea  d'Âonebaut  de  l'exécution.  Danft 
un  seul  hiver ,  le  roi  et  l'amiral  par-* 
vinrent  à  rassembler  i5o  gros  navi-* 
res ,  60  vaisseaux  de  moindre  gran«- 
deur ,  et  25  galères»  Les  Anglais  n'a- 
vaient à  mettre  en  mer  ^ue  60  gros 
vabseaux  et  des  rarabei^es.  Us  n'em 
bravèrent  pas  moins  les  efforts  de  la 
France.  L  expédition  d'Annehaut  se 
réduisit  à  une  vaine  promenade  de* 
vant  Portsmouth ,  à  quelques  petites 
débarcations  d^iiu  moment ,  et  à  un 
Taisseau  coulé  bas  par  ses  galères  ^  ' 
succès  insignifiants  ^  trop  achetés  par 
la  perte  d  un  des  meilleurs  offiders 
de  la  marine  royale,  le  chevalier 
d'AuXy  capitaine  des  galères  de  Nor« 
mandie,  qui  reçut  ordre  dedésoendre 
dans  Rie  de  Wigt,  qui,  en  «ffet,  y  prit 
poste  5  mais  qui^  bientôt  abandonné  de 
son  monde ,  se  ba^it  presque  seul 
contre  un  détachement  a  Anglais  ,  et 
finit  par  tomber  sous. leurs  coups ^ 
«  ce  qui  fut  grande  perte  pour  le  ser-* 
»  vice  du  roi ,  dit  Martin  du  Bellai^ 
»'car  il  était  très -vaillant  et  expéri- 
»  mente  gentilhomme.  »  L'année  sui- 
vanfte ,  d  Annebaut  ^  grand-amiral  de 
France ,  n^ocia  et  conclut  la  paix 
ayec  le  grand -amiral  d'Angleterre. 
Les  deux  monarques  ne  survécurent 
pas  long-temps  au  traité;  ils  mouru- 
rent en  1547;  •Henri  VIII,  le  29 
Janvier  y  et  François  P'.  le  5i  mars. 
Sur  son  Et  de  moit,  le  monarque 
Irançab  conseilla  au  dauphin  de  con- 
tinuer à  se  servir  du  cardinal  de 
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Touhiôii;  mais  surtout  dé  ramiral 
d' Annebaut.  «  Je  vou5  lereoonunando 
»  »pédaleinent  ^  dit  le  roi  mourant 
»  à  son  successeur ,  comme  le  seul 
»  homme  de  la  cour  qui  n'ait  )amais 
»  eu  en  vue  que  le  bien,  de  l'état ,  et 
»  qui  se  soit  appauvri  dans  ie  manie^ 
n  ment  des  affaires  publiques.  Aussi,  en 
«•considération  de  sa  probité  et  de  ses 
»  services  ^  je  lui  lègue  une  somme  de 
»  1 00^00  livres.  »  Cette  dernière  re* 
commandatioD  de  François  l*''.  fut  la 
première  chose  qu'oublia  Henri  II.  Le 
parti  du  connétable  de  Montmorency 
prévalut.  On  dta  le  ministère  a  d'An-r 
nebaut;  mais  on  ne  put  lui  oter,  ni 
l'estime  générale,  ni  le  crédit  attacha 
à  ses  services  et  à  sa  vertus  Catherine 
de'Médicis  le  rappela  depuis  auconr 
stil%  n  mourut  à  la  Fera  ,  Iç  2  no- 
vembre i552.  Son  frève,  Jacques^^ 
évéque  de  Lisieux  »  cardinal  sous  le  ti j 
tre  de  Ste.-Suzanne,  étaitmori  à  Rouen^ 
en  1547.  ^^  ^^^1  Madeleme  d'Anne- 
baut ,  avait  été  mariée  h  '  Gabriel , 
marquis  souverain  de  Saluces ,  et  il 
laissait  un  iils  unique  ^  Jean  d'Anne* 
baut ,  baron  de  la  Hunauderie  y  tué  à  l^ 
bataille  de  Dreux  1^  en  iSôa. 


ir« 


ANNRIX.  Fqy.  Souybnel. 

ANNÈSë  (GEtrKAfto),  successeur 
de  Masaniello  dans  le  conmiande-> 
ment  des  révoltés  de  Na^des,  en  1647 
et  1648.  Le  duc  d'Arcos ,  aprb  avoir 
£ât  assassiner  Masanidlo ,  Tonlint 
exercer  une  vengeance  éclatante»  sur 
le  peuple  qu'il  avait  dirigé;  et,  enoon- 
séquence,  il  fit  attaquer fes  Napolitains 
par  ses  gendarives  espagnols ,  tandis 
que  les  forteresses  l^mbardaient  la 
ville ,  de  concert  avec  l'armée  navale 
commandée  par  don  Juan  d'Autriche; 
mais  le  peuple  n'en  devint  que  plus 
furieux ,  il,  repoussa  les  Espagnols  ^ 
et ,  après  avoir  massacré  François  de 
Toraido  ^  prince  de  Massa  ^  qu'il  s'é< 
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tait  (|DkDi(  pour  capitaine-gàiëral,  et 
qui  avait  trahi  sa  caUM,  ii  choisit^ 
ftKmr  éketj  k  «a  oetolure  16479 
Gennaro  Atmèse ,  homme  de  basse 
extraction ,  mais  qui  joignait  un  ea- 
l^ctëre  IkMC'  kt  beaucoup  de  p^ëtra* 
tion  el  cTliAbflelé.  Annëse  fut  investi 
d'une  BBAgistrature  constifutionnene , 
«t  reconnu  eomine  f  ëlu  du  peuple  et 
k  chef  d(r  la  municipiEiIité.  Cependant 
lesNapoiiUffns^,  qui  lon^tempsaTaient 
iroulu  demeurer  fidèfes  à  PhiKppe  IV, 
tt  repous»«p  seufemenr  le  joug  de  son 
vioe-roi  ^  avaient  enfin  été  entraînes 
dans  une'  révolte  complète.  Après 
«voir  foute  ans  pîeds  tous  les  signes 
de  la  reyiMiliB^  ils  avaient  abdi  les 
gabdles  9  mis  à  pris  la  tète  de  plu- 
sieurs seigneurs;  Enfin ,  par  un  ma- 
nifeste y  ils  venaient  dé  signaler  la 
mauvaise  foi*  et  la  cruauté  des  &pB- 
gnob ,  en  &raCxnt  ie  pape ,  Tempereur^ 
tous  lès  prînces  et  réjmbliques ,  h  les 
9ider  à  reeouvsrer  leurs  anciens  prt- 
vil^s ,  o«i  pitttje  à  rétablir  leur 
fibertë;  oarlâ  vlUedeNaples  prenait 
déjà  le  titre  de  rtipublique.  ^nèke 
ouvrit  une  oonvspotadance  secrëte 
avec  le  ministre  de  franco  à  Some^  et 
dëtefiBÎn»- les  Napolitains  à  appeler 
Henri  de  Lorraine^  duo  de  Guise , 
pom*  ^tre  le  prottoleur  de  la  nouvelle 
répuibliqno;  Ce  prinœ  entra  dans  Na« 

Efes;  rautoiitë  miKtiSiire  lui  fot  àEttrt^ 
uée^  et  ioanëse  fiit  charge  du  gôûver^ 
nement  civil.  Biènplusfier  et  plus  aln^ 
Intieu&^tte  Masanîeito  9  il  nevotilut 
point  roeonaattre  le  duc  de  Gtâse 
pour  soft  supë^ièwr.  La  mësintetfi<- 
geuce<  se:mit'  btentdt  entre  les  deux 
chefe ,  61  toftèse  ne  vit  plus  qu'avec 
jalousie*  le  rivaA  qu'tt  s'ëtait  donné 
lui^milnêw  Jk  cEkercha>  seerèMnent  à 
lui  nuii^  anpt^S'  an  peuple,  tandis 
que  leei^rdidai  Màeartn  le*  traversait 
à  la  cour  de  France.  Annèse  traita 
«Afin  arec  ks  Espagnols,  lie  duc 
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d^Arcos ,  qui  ëtàit  Pobjet  it  la  hamf 
universelle ,  ayant  ëtë  rappelé  par  son 
maître,  don  Juan  d'Autriche  fut  iii« 
troduit  y  le  6  avril  1 648 ,  dans  Naples, 

Sar  Annèse ,  qui  lui  remit  les  clefi 
.  e  la  grande  tour  des  Csurmes  qui! 
commandait.  Le  reste  de  la  ville  sui- 
vit cet  exemple ,  et  don  Juan  fut  mis 
en  possession  de  tous  les  postes  et 
de  toutes  les  foiteresses.  Le  comte 
d'Onatte ,  qui  sticcëda  pa%sque  au$si« 
tdt  au  jeune  prince  daàs  le  gouver^ 
nement ,  jueea  qu'il  n'avait  plus  rien 
k  craindre  de  la  populace.  Au  mépris 
de  l'amnistie  gënërale,  il  établit  une 
junte  pour  Ëdre  juger  tous  ceux  <{tii 
suaient  participé  à  la  révolte.  Un 
grand  nombre  de  victimes  périt  sur 
l'écha&nd,  et  Annèse  lui^néme,  après 
avoir  vn  mourir  presque  tous  ses 
partisans ,  eut  aussi  la  tête  trancbëe 
par  Tordre  du  prince  auquel  il  avait 
rendu  la  couronne.  S.  S — i. 

ANNESLEY  (Abthto),  comte 
d'An^sey  y  pé  à  Dublin  en  i6t4*  H 
parcourut  les  diverses  parties  de  VËvh 
rope ,  et  revint  en  Angleterre  en^  1640. 
La  division  êommença ,  quekjue  temps 
après  y  à  se  manifester  entre  Cbaries 
I*'.  et  le  parlement;  Annesley  se  dé* 
tiara  d'abord  en  faveur  de  la  cause 
royale;  mais  il|iassa  ensuite  dans  le 
parti  du  parlement  ^qui  le  chargea  de 
plusieurs  nidations ,  dont  il  s'ac- 
quitta avec  biiattcoupdr'habileté.  A  la 
mort  de  Crômvrelf,  est  lorsqu'il  vit  qiié 
tout  tendait  au  réIiabHsseinent  de  Fan-» 
denne  constitutien ,  il  trovaiUâ  de 
tous  ses  inoyèfis  au  rappel  dcGiar- 
les  IL  Après  ta  restauration  ,  il  lut 
devë  à  Ift  dignité  de  comte,  et  nommé 
garde  du  sceâu-privë  ifa  1673.  Son 
opposition  au  duc  llTorck  et  quel- 
ques autres  circonstances,  lui  firent 
perdre  sa  place  en  16S2  ;  mais  il  se 
conduisit  avec  tant  d'adresse  qu^ 
parvint  à  recouvrer  toute  la  &v6ur  de 
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ce  prince  y  âeve  an  trône  Sous  le  nom 
de  Jacques  IL  Anueslej  mourut  en 
1686,  âgé  de.  soixante^douze  ans: 
c'était  un  homme  très  ^  éclairé  et  un 
bon  écrivain.  On  a  pu  lui  reprocher 
beaucoup  de  versatilité^  mais  jamais 
il  ne  manqua  de  modération.  11  s'op- 
posa souvent ,  aux  mesures  illégales 
de  Cromwell ,  et ,  comme  il  n'avait  pris 
aucune  part  à  la  condamnation  de 
Charles  I^.  ^  il  he  craignit  pas  de  se 
montrer  parmi  les  juges  des  régicides. 
,  On  a  de  lui  des  Mémoires  entremet 
lés  d*obseiVaiions  morales  \  poli* 
tiques  ethistoriqùes  ^  Londres,  in-d'*.^ 
1693;  et  quelques  écrits  de  contro- 
verse politique  et  religieuse.  Il  avait 
composé  ui|e  Histoire  des  troubles 
demande  j  de  1641  à  1660;  mais 
cet  ouvrage  est  perdu.  S— -d. 

ANNET  (Pierre),  maître  d'école 
à  Londres  y  publia ,  en  1 763  ,  un 
ouvrage ,  intitulé:  Thefree  Inquiret 
(  le  libre  Investigateur  ) ,  qui  cèntenait 
des  propositions  contraires  à  la  doc« 
trine  chrétienne.  Cet  ouvrage,  très- 
médiocre  pour  le  fond  et  pour  la 
forme,  ne  pouvait  attirer  Fattention 
pubHque  que  par  la  témérité  des  opi-» 
nions  ;  il  excita  un  scandale  assez  gé* 
^néral,  pour  engagei*  le  gouvernement 
â  en  poursuivre  juridiquement  Fati'^ 
teor.  II  fut  cité  devant  la  cour  du 
hanc  du  roi ,  et  déclaré,  par  un  jury, 
coupable  d'impiété  et  de  blasphème. 
Ettconséquencç,  la  couf  le  condamna 
a  étire  emprisonné  deux  mois  à  New- 
gâte,  à  être,  dans  cet  intervalle,  ex- 
posé deux  fois  au  pilori ,  et  ensuite 
détenu,  pékidant  une  année,  dans  là 
maison  de  force ,  appelée  BrideweO. 
Le  même  public  qui  avait  été  scan- 
dafisé  du  livre,  trouva  la  punition 
trop  sévère.  Pierre  Ânnet ,  étant  au 
pilori ,  ne  fut  point  maltraité  par  le 
peuple.  Il  y  fut  exposé  un  jour  avec 
un  homme  convaincu  de  parjure.  Le 
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peuplé ,  jetant  de  la  boue  et  des  pierres 
à  celui-ci ,  un  des  spectateurs  dit  : 
«  Prenez  garde  de  blesser  cet  honnête 
»  homme ,  qui  n'est  que  blasphéma^ 
»  teur.  »  Une  femme  dû  peuple,  li- 
sant sur  son  écriteâu  :  blasphémateur, 
dit  :  ce  Pardi ,  voilà  un  grand  crim^  1 
»  ne  blasphémons- nous  pas  tous  les 
»  jours  ?»  Il  paraît  que  le  châtiment 
ignominieux  qu'il  venait  de  suimr ,  loia 
de  servir  à  le  corriger  de  ses  erreut^j^ 
ne  fit  que  l'y  confirmer,  et  augmentai 
même  sa  témérité.  Après  son  élargis*» 
sèment,  il  alla  se  loger  en  &ce  du 
palais  de  Tarchevéque  de  Cantorbéiy^ 
et  y  établit  une  école  publique ,  dans 
laquelle  il  inspirait  à  ses  élèves  peu  de 
respect  pour  }^  Ancien  et  k  NoïtvcaU 
Testament  Cette  conduite  eut  le  ^c- 
ces  qu^elle  méritait  :  lorsqu'elle  fut 
connue,  oA  lui  retira  peu  k  peu  ses 
peùsionnaireS,  et  il  fut  obligé  d'aban- 
donner s^n  école,  n  continua  de  pro« 
fesser  assez  hautement  ses  principes 
irréligieux  dans  un  café  qu'il  fréquen- 
tait habituellexùent.  On  lui  demanda 
un  jour  ce  qu'il  pensait  de  la  vie  à 
Tenir;  il  répondit  par  cet  apologue: 
«  Un  de  mes  amis ,  voyageant  en  Ita- 
TU  lie ,  entra  dans  une  ville  :  il  vit  une 
»  auberge ,  et  voulut  savoir  si  c'était 
»  celle  qu'on  lui  avait  indiquée  ;  il  de- 
s>  manda  à  un  passant  si  ce  n'était  pj^s 
»  Y  enseigne  de  l*Ange,  --  Ne  voyez- 
"»  vous  pas ,  hii  répondit  lé  passant^ 
»  que  cest  Un  dragon,  et  no^  pas 
D  un  ange  ?  •—  Mon  ami,  dit  le  voya- 
is geur,  je  n'ai  jamais  vu  d'ange  ni 
»  de  dragon;  je  ne  sais  pas  si  cela, 
9  ressemble  à  l'un  du  à  l'autre.  1^ 

S— D. 

ANNIBAL,  fils  de  Giscon,  sufffetd 
et  général  Carthaginois,  désirant  Ven- 
ger sa  patrie  et  sa  Êimille,  en  effiiçant 
la  honte  de  la  défaite  de  son  grand-^ 
pwere  Amilcar,  devant  Himère,  en  Si- 
cile ;  partit  Tan  4^9  avant  J.4g.,  à  la 
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tête  d'une  armée  forte  de  cent  mille 
hommes,  selon  Tymee,  et^de  deux 
cent  mille,  suivant  Éphore.  Débarque' 
à  Lilybée,  il  prit  Selinonte  et  Himère 
â'assaut  ,  et  abandonna  ces  ,deux 
Tilles  à  la  fureur  du  soldat.  Il  détrui- 
sit entièrement  la  dernière ,  240 
ans  après  sa  fondation,  et  fit  égorr 
ger  trois  mille  de  ses  habitants,  dans 
lendroit  même  01^  son  aïeul  avait 
été  tué.  Après  cette  campagne,  Tune 
des  plus  heureuses  que  les  Carthagi- 
nois aii'nt  faites  en  Sicile,  Annibal 
laissa  quelques  troupes  pour  la  sûreté 
de  ses  alliés,  et  retourna  à  Carthage, 
avec  les  dépouilles  de  Selinonte  et 
d'Himère  :  tous  ses  concitoyens  allè- 
rent au-devant  de  lui,  et  le  reçurent 
au  milieu  des  cris  de  joie.  Trois  ans 
après,  Annibal  fut  renvoyé  en  Sicile, 
pour  conquérir  cette  île  toute  entière, 
avec  une  armée  plus  nombreuse  en- 
core que  la  précédente.  On  lui  donna 
pour,  lieutenant ,  à  cause  de  son  grand 
âge,  Imilcar,  fils  d'Hannon.  Les  deux 

Î généraux  ouvrirent  la  campagne  par 
e  siége>d'Agrigente;ils  le  poussaient 
avec  vigueur ,  lorsque  la  peste  se  dé- 

,  clara  dans  leur  camp ,  et  fît  périr  An- 
jiibal ,  avec  une  grande  partie  de  sou 
armée,  Tan  4o6  avant  J.-C.  {F.  Imil- 
car ).  B — p. 

ANNIBAL  l'Ancien  ,  amiral  car- 
thaginois, ravagea  les  côtes  d'Italie 
pendant  la  première  guerre  punique, 
Fan  1^61  avant  J.-C.;  mais,  attaque 
par  le  consul  Duilius,  et  entièrement 
défait,  il  fut  obligé  d'abandonner  sa 
galère  amîrale,  et  de  se  sauver  dans 
une  chaloupe.  Le  sénat  de  Cartbage  lui 
ôta  le  commandement  des  forces  na- 
vales ,  si  l'on  en  croit  Orose  et  Zonare; 
mais  on  doit  plutôt  s'en  rapporter  à 

^  Polybe ,  qui  assure  que  cet  amiral  resta 
a  son  poste,  et  que  sa  flotte  fut  ren- 
forcée par  un  grand  nombre  de  galè- 
re«,  avtc  lesquelles  il  remit  en  mer, 
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et  gagna  les  côtes  de  la  Sardàigne» 
Surpris  par  les  Romains,  dans  un  des 
ports  de  cette  île,  il  y  perdit  encore 
plusieurs  vaisseaux,  fut  attaché  à 
une  croix,' et  lapidé  par  ses  propret 
soldats,  qui  attribuaient  leur  défaite 
à  sa  témérité  et  à  sa  négligence. 

B — p. 
ANNIBAL,  fils  d'Amilcar  Barcas, 
né  Fan  247  avant  J.-C. ,  n'avait  qu^ 
neuf  ans  lorsque,  voyant  son  pèri 
offrir  un  sacrifice  pour  se  rendre  les 
dieux  favorables,  dans  la  guerre  qu'il 
allait  porter  en  Espagne ,  il  se  jeta  à 
son  cou ,  et  le  conjura  de  le  mener  avec 
lui.  Amilcar,  vaincu  par  les  caresser 
de  son  fils,  le  prit  entre  ses  bras,  lui 
accorda  sa  demande,  et  lui  fît  jurer, 
an  pied  des  autels ,  qu'il  se  déclare- 
rait l'implacable  ennemi  de  Rome, 
dès  qu'il  serait  en  âge  de  porter  les 
armés.  Amilcar  s'attacha  depnis  à  lui 
inspirer  la  haine  profonde  que  bit 
même  ressentait  contre  les  Romains. 
Annibal  le  suivit  en  Espagne,  et  fut 
témoin   de   ses   conquêtes.   Amilcar 
ayant  été  tué  neuf  ans  après ,  dans  une 
bataille  en  Lusitanie,  Fan  !2  29  avant 
J.-C,  les  Carthaginois  lui  donnèrent 
pour  successeur,  Asdriîfoal,  son  gen- 
dre ,  et  le  jeune  Annibal  retourna  dans 
sa  patrie.  Quatre  ans  après ,  Asdrubal 
écrivit  au  sénat  de  lui  envoyer  le  fils 
d'Amilcar,  qui  avait  alors  vingt-deux 
ans.  Hannon,  ennemi  de  la  famille 
Bârdne,  s'y  opposa  avec  véhémence; 
mais ,  l'ancien  parti  d'Amilcar  Fayant 
emporté ,  Annibal  reparut  eii  Espagne, 
au  milieu  des  soldats  dé  son  père  :  ils 
crurent  revoir  Amilcar  à  leur  tête; 
mêmes  traits ,  même  fierté,  même  feu 
dans  les  regards.  Devenu  l'idole  de 
Farmée,  Annibal  fit  trois  campagnes 
sous  Asdrubal,  et  donna  tant  de  preth 
ves  de  capacité  et  de  valeur,  qu'après 
Fassassinat  de  ce  général,  l'an  %*ii 
avant  J.-C.^  Farmée  lui  déféra  le  comr 
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mandement,  sa  milieu  des  plus  vives 
acclamations.  Le  sénat  et  le  peuple 
ajant  confirmé  ce  choix,  le  fils  d'A- 
nilcar,  à  peine  âgé  de  vingt -six 
ans,  se  vit  investi  du  commande- 
ment général  de  TEspagne.  Fidèle  à 
son  premier  serment,  il  laissa  bientôt 
entrevoir  qu'il  respecterait  peu  les 
traités  condus  avec  Rome;  il  voila  ce« 
pendant  ses  desseins,  et,  marchant 
d'abord  à  la  contpiéte  entière  de  la 
péninsule,  il  se  jeta  dans  la  province 
des  Olcades ,  et  s  empara  de  la  capitale 
nommée  Althéa.  Les  autres  villes,  ef- 
frayées, se  soumirent  Annibal, rame- 
nant hiverner  à  Carthagène ,  son  ar- 
mée ,  chargée  de  butin,  en  fit  un  égal 
partage  entre  les  Afi'icains  et  les  auxi- 
liaires, et  s'assura  ainsi  de  leur  fidélité. 
La  campagne  suivante ,  il  pénétra  dans 
la  province  des  Yaccéens ,  et  s'empara 
de  Saln:iantica  et  d'Arbucala  j  il  aurait 
tout  subjugué,  jusqu'aux  Ryrénées ,  si 
la  confâération  des  Garpétans ,  peu- 
ple le  plus  aguerri  de  L'Espagne, n'eut 
arrêté  sa  marche.  Pressé  par  cent  mille 
combattants ,  Annibal  en  tua  quarante 
mille,  et  dissipa  le  reste.  Il  lui  restait 
encore  à  soumettre  Sagontc,  ville 
puissante ,  l'alliée  de  Rome,  située  non 
loin  de  l'Ëbre,  et  au  milieu  de  la  mer. 
£n  l'attaquant,  Annibal  donnait  aux 
Romains  un  prétexte  de  recommencer 
la  guerre  :  c'ét^t  à  cela  que  tendaient 
ses  vues.  De»  plaintes  s'étant  élevées 
contre  les  Sagontins,  Annibal  écrivit 
lui-même  au  sénat  de  Carthage^  et  en 
reçut  plein  pouvoir  de  traiter  Sagonte 
selon  que  l'exigerait  l'intérêt  de  l'état. 
Rien  alors  ne.l'arréte ,  ni  les  représen- 
tations des  ambassadeurs  de  Rome, 
ni  la  difficulté  de  l'entreprise.  Le  siège 
fut  long  et  meiurtrier  ;  tout  y  fut  mis  en 
nsage^  tant  pour  la  défense  que  pour 
l'attaque.  On  remarqua,  surtout,  une 
tour,  de  la  plus  grande  élévation, 
chaînée,  de  ))aUstes  et  de  catapultes > 
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qui  dominait  et  foudroyait  les  assises 
sur  leurs  remparts.  Annibal,  qui  s'ex- 
posait sans  ménagement,  eut,  dans  un 
assaut,  la  cuisse  percée  d'un  trait.  Re- 
mis de  sa  blessure,  il  poussa  plus  vive- 
ment les  attaques ,  et ,  après  huit  mois 
de  siège,  la  ville  fut  emportée  et  dé- 
truite, l'an  219  avant  J. -G.  Annibal , 
après  avoir  soumis,  en  moins  de  trois 
ans,  toutes  les  nations  de  l'Espagne , 
rentra  triomphante  Carthagène.  Cons- 
ternés du  désastre  de  Sagonte-,  qu'ils 
avaient  labsé  succomber  sans  k  se- 
courir, les   Romains  déclarèrent  la 
guerre  à  Carthage.  Annibal  rassemble 
aussitôt  une  puissante  armée,  et  con- 
çoit le  hardi  projet  de  franchir  les  Pyré- 
nées et  les  Alpes,  et  d'attaquer  les 
Romains  au  milieu  de  l'Italie.  Il  ouvre 
la  seconde  guerre  punique,  ens'acquit- 
tant  à  Cadix  d'un  vœu  fait  à  Hercule; 
là ,  il  pourvoit  à  la  sûreté  de  l'Afrique, 
et,  laissant  une  armée  en  Espagne, 
sous  Asdrubal  son  frère,  il  se  met  en 
marche,  avec  90  mille  £intassins, 
40  éléphants,  et  12  mille  chevaux  ; 
franchit  les  Pyrénées,  se  dirige  vers  le 
Rhône,  et  dissipe  une  armée  de  Gaulois, 
après  avoir  habilement  trompé  ces  bar- 
bares ,  en  faisant  passer  le  fleuve  à  un 
détachement ,  au-dessus  du  point  qu'ils 
défendaient.  11  sut ,  ensuite ,  éviter  l'ar- 
mée de  Publius  Scipion,  débarquée  à 
Marseille ,  etremonta  encore  le  Rhône, 
puis  s'engagea  dans  les  défilés  des  Al- 
pes. Les  AUobroges,  peuple  brave  et 
indépendant,  en  disputaient  le  passage  : 
Annibal  les  défit  en  plusieurs  occa- 
sions^ malgréle  désavantagedu  terrain. 
Arrivé  en  neuf  jours  au  sommet  des 
Alpes,  il  montre  aux  Afi-icains  étonnés 
les  plaines  fertiles  qu'arrose  l'Éridanj 
mais  f  à  la  descente  de  ces  hautes  mon- 
tagnes ,  l'armée  ne  trouve  plus  ni 
chemins ,  ni  sentiers  ;  ce  n'était  partout 
qu'abîmes  couverts  déneiges  et  rochers 
inaccessibles.  Quelques  historiens  af-^ 
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firment  ((a*ÂDiiibal  £t  calciiier,  avec  du 
vinaigre,  un  énorme  rocher  qui  s'op- 
posait àson  passage.  Toujours  est-il  cer- 
tain que  se  uayant  y  àtravers  les  glaces 
et  les  précipices ,  une  route  inconnue , 
il  arriva  Cjufin  dans  les  plaines  de  Tin- 
»ubrie  ,  vers  le  i5  nov,  de  l'an  a  18 
avant  J,-CL  L'armée  était  en  u^arche 
depuis  près  de  six  mois ,  et  avait  mis 
quinze  )ours  à  passer  les  Alpes.  Ce  pas- 
sage mànorable  a  fait  naître ,  parmi  les 
savants  y. des.  sentiments  opposés.  On 
croit  gâiéralement  qu'Anni£al  aborda 
^r  la  rive  gauche  du  Rhône,  entre 
Orange  et  Avi^non^maislesunsUii 
font  remcmter  le  fleuve  jusqu'à  son 
confluent  avec  la  Saône,  et  de  là  le 
dirigent  vers  sa  source  ;  d'autres  $qkh 
tiennent ,  avec  plus  de  vraisemblance, 
que,  pre&stt  d'arriver,  il  se  détourna 
aiL  confluent  de  l'Isère  et  ^u  Rhône , 
pour  pénétrer  en  Italie  par  les  Alpes 
Cottiennes  ,  et  ks  vallées  connues 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Fénes« 
trelles  et  de  Pignerol.  Annibal  entra 
dans  la  plaine  avec  toute  la  hardiesse 
d'un  conquérant,  et,  passant  en  revue 
les  restes  de  cette  arméf ,  si  formida- 
ble au  sortir  de  l'Espagne,  il  la  trouva 
réduite  à  ^ù  mille  hommes ,  qui  res<< 
semblaient  plutôt  à  des  spectres  qu'à 
des  soldats.  Les  Tauriniens  ayant  re- 
jeté son» dUiance  par  mépris,  il  ne  kî 
fallut  que  trois  jours  pour  emporter 
Turin  d'assaut.  Ce  premier  succès  lui 
procura  des  vivres  en  abondance,  et 
un  renfort  d^  Gaulois  cisalpins.  Ils 
seraient  accourus  en  plus  grand  nombre 
sous  ses  drapeaux,  sans  l'arrivée  de 
l'armée  romaine  ,  commandée  par 
Publius  Scipion ,  qui ,  débarque  à  Pise, 
venait,  à  grandes  journées  au-devant 
des  Carthaginois.  Ce  fut  près  du  Té- 
5in  que  les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent; une  charge  de  la  cavalerie 
numide  fut,  pour  Annibal,  le  premier 
gage  de  la  vic(ipirç.  Sçipion ,  blessé , 
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se  retire  à  Plaisance ,  et  Annibal ,  qui 
le  poursuit,  se  voit  bientôt  en  présence 
d'une  seconde  armée,  commandée  par 
Sempronius.  Tenu  d'abord  en  échec ,  il 
irrite  l'humeur  fougueuse  de  Sempro- 
nius  pour  l'attirer  au  combat,  dresse 
uneembuscade près  de  laTrébie, tourne 
l'armée  romaine,  et  la  taille  en  pièces. 
Les  Romains  perdirent  leur  camp  et 
vingt-six  mille  hommes.  Vainqueur  de 
deux  armées,  Annibal ,  arrêté  par  la 
rigueur  de  la  saison  ,prit  ses  quartiers 
d'hiver  chez  les  Gaulois  cisalpins ,  qui 
devinrent  ses  alliés.  A  l'ouverture  de  la 
campagne ,  il  vit  deux  nouvelles  ar- 
mées lui  fermer  les  débouchés  des 
Apennins.  Voulant  combattre  séparé- 
ment les  deux  consuls ,  et  écraser  Fla- 
minius  avant  Ifarri  vée  de  son  collègue , 
il  jette  les  Romains  dans  l'incertitude 
par  plusieurs  marches  contradictoires  ; 
pénètre  au  revers  des  Apennins,  et 
traverse,  sur  plusieurs  colonnes,  les 
marais  de  Ghisium.  Pendant  quatre 
jours  et  autant  de  nuits ,  l'armée  carr 
thaginoise  marcha  dans  l'eau.  Son 
chef,  monté  sur  le  seul  éléphant  qui 
hii  restât ,  ne  sortit  lui-même  qu'avec 
peine  de  ce  terrain  fangeux,  et  perdit 
un  ceil ,  à  la  suite  d'une  fluxion  que 
cette  marche  pénible  lui  fit  négliger. 
Une  fois  maître  de  la  campagne,  il 
n'oublia  rien  de  ce  que  la  guerre  fournit 
d'adresse  et  de  ruse  poUr  forcer  Fla- 
minius  à  recevoir  la  bataille.  Il  met 
tout  à  feu  et  à  sang ,  foint  de  marcher 
vers  Rome ,  ayant  Gortone  et  les  mon* 
tagnes  voisines  à  sa  gauche ,  et  k  droite 
le  lac  de  Trasimène }  tout  à  cpup ,  il 
s'embusque  dans  nn  étroit  défilé , 
fermé  au  fond  par  dès  rochers  d'ac« 
ces  difficile.  L'imprudent  Flaminius 
s'engage  à  sa  poursuite ,  sans  nulle 
précaution  ;  et  U  est  aussitôt  assailli. 
Là ,  près  du  Trasimène ,  'Se  livre  cette 
batauie  sanglante ,  où  la  ruse  et  les  ta- 
lents réunis  triomphèrent  de  la  \^kur 
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ies  Komains.  Ceux  -  ti ,  attaques  de 
froDt ,  ^*n  queue ,  en  flanc ,  et  ayant 
le  lac  à  leur  gaudie ,  furent  tailles  en 
Dièces,  sans  avoir  pu  se  déployer.  Ib 
laissèrent ,  sur  la  place ,  quinse  mille 
iQorts ,  parmi  lesquels  se  trouvait  le 
consul  lui-niéme;  un*  grand  nombre 
se  noya  dans  le  lac ,  en  voulant  se 
sauver  à  La  nage,  et  quinze  mille  pri- 
sonniers complëtèrent  cette  victoire 
ëdatante.  Embarrassé  de  tant  de  cap^ 
tiis,  et  dirigé,  d'afllenrs,  par  unepo< 
litiqne  profonde ,   Annibat  ne  garda 
que  les  Romains  y  et  renvoya  les  La- 
tins sans  rançon.  Il  se  contenta  de  ra*' 
vager  FOmbrie ,  le  Pioénum ,  et  vint 
ensuite  réfaire  soti  lurmée  dans  les 
plaines  fertiles  d'Adrta ,  d'où  il  expé- 
dia un  vaisseau  à  Carthiage,  pour  an- 
noncer ses  victoires  au  sénat.  Htcbe 
des  dépouilles  de  l'ennemi  vaincu,  il 
arma  ses  soldats  à  la  manière  des  Ro- 
mains, et  pc'nétra  ensuite  en  Apulie, 
portant  de   tous  côtés  fépouvante. 
Rome  consternée  avait  confié  son  sa* 
lot  au  dictateur  Fabius  Ma:simus ,  qui 
entreprit  d'épuiser  la  vigueur  de  Tar- 
mée  carthaginoise  en  temporisant.  An- 
nibal  saccage  en  vain  TApulie,  lé 
pays  des  M arses ,  les  frontières  de  la 
Ponille ,  les  terres  des  Samnites  ;  en 
vam  ses  soldats  parcourent,  la  torche 
à  la  main ,  les  plus  belles  campagnes 
de  l'Italie.  Rien  ne  peut  déconcerter  Fa- 
bius. Il  oppose  à  Anuibal  les  armes  et 
les  artifices  d'Annibal,  et  il  smt  son  re- 
dontable  adversaire  k  uneou  deux  jour- 
nées de  distance ,  sans  vouloir  ni  le 
joindre ,  ni  le  combattre  ,  persuadé 
que  les  Carthaginois  ne  pourront  sé- 
joarner  long-temps  dans  un  pays  dé* 
vaste.  Le  général  carthaginois  se  ré- 
pandit alors  dans  les  plaines  de  Ga- 
poue ,  espérant  que  les  villes  épou- 
vantées abandonneraient  le  parti  des 
Romains,  et  que  Fabius  quitterait  enfiu 
k»  montagnes.  Cette  campagne  f  rem- 
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plie  par  des  mouvements  et  des  mar- 
ches continuelles ,  allait  finir  sans  ré** 
sultat ,  lorsqu' Annibal ,  attiré  par  les 
oombinaisons  de  Fabitis  ,  se  trouva 
enlermé  dans  les  défilés  de  Gasili- 
num  f  et  tomba  dans  les  mêmes  pièges 
où  Flaminius  avait  trouvé  sa  perte. 
Serré  entre  les  rochers  de  Formies  ^ 
les  sables  de  Lecsteraumetdes  étangs 
i^ipraticableSy  Annibal  eut  recours  a 
la  ruse.  Par  son  ordre ,  «Ue  bœu& 
sont  réunis ,  et  lears  cornes  eptou« 
rées  de*  torches  aUumées.  Au  milieu 
de  la  nuit ,  ces  amnaux  furieux  sont 
chassés  vers  les  défilés  que  gardaient 
les  Romains  ;  coux-â,  effrayés  de  cette 
multitude  de  ienx  errants ,  abandmi- 
nent  les  hauteurs ,  et  Annibal  force  le 
passage.  Les  Romains ,  alors,  mécon- 
tents de  Fabius  et  de  ses  délais,  par- 
lagjbrent  la  dictature  entre  ce  grand 
homme  et  Minutias  FéKv ,  son  géné- 
ral de  cavalerie.  Ënfié  par  un  l^er 
sueeès,  ce  dernier,  pressé  de  corn-. 
battre  X  tombe  dans  une  embuscade  < 
près  de  Gerunium,  et  3  y  aurait 
péri ,  sans  le  généreux  secours  de  Fa- 
bius^ Cette  eampagna  fin»,  dPautres 
généraux  romains  semUèrent  aussi 
ue  vouloir  plus  rien  donner  an  ha« 
sard ,  et  temporisèrent ,  à  l'exemple 
de  Fabius.  Annibal  royaif  »vec  dou«> 
leur  son  armée  se  consumer  lente- 
ment ,  lorsque  Tereniïus   Yarron  y 
nouveau  eonsul ,  homme  ignorant  et 
présomptueux ,  vint  prendre  le  com-^ 
mandement  des  légions.  Annibal  s'était 
emparé  de  Cannes ,  et  il  avait  réduit 
les  Romains  à  la  nécessité  de  com- 
battre. Les  deux  armées  allaient  être 
en  présence  }  Paul-Ëmile ,  coUécua 
de  Yarron»  toulait  différer  la  ba- 
taille, k  cause  du  désavantage  du 
terrain.  Yarron ,  au  contraire^  choisi 
le  jour  de  son  commandement  pour 
donner  le  signal  du  combat.  Quatre^ 
vingt-six  mille  Romains  cpuvfaisBt  la. 
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]plaioe  qbi  s'ëtend  près  de  la  riTiëre 
à'Aufide  et  du  bourg  de  Cannes ,  k 
six  lieues  de  l'Adriatique.  Giscon  > 
qui  renaît  de  les  reconnaître ,  accourut 
effrayé,  pour  annoncer  que  les  en- 
Bemis  étaient  innombrables.  «  Oui  ^r^ 
y  pond  Annibal^  mais  il  j  a  une  chose 
»  singulière ,  GiscOn  ^  à  laqudle  tu  né 
»  prends  pas  garde ,  c'est  que,  dans 
9  ce  prod^ux  nombre  d'hommes  , 
)»  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui.s'ap* 
»  prite  Giscon  comme  toi.  »  Ge  tndt 
plaisant ,  au  moment  d'un  si  grand 
péril ,  peint  l'admirable  sang -froid 
d'Annibal,  Dans  cette  journée  mémo* 
rllble  ,  son  armée ,  de  moitié  inli^ 
rieure  à  l'armée  romaine  ^  dut  Ja 
Tictoire  au  génie  de  son  chef.  Quoi- 
que les  relations ,  parvenues  jusqu'à 
nous ,  ne  soient  point  assez  claires 
poiur  en  expliquer -tous  les  détails  ,  et 
pour  qu'on  puisse  en  porter  un  juge-> 
meut  raisonné,  il  parait  certain  que 
l'action  commença  par  une  victoire 
complète  que  remporta  l'aile  gauche 
de  la  cavalerie  carthaginoise ,  con- 
duite par  Asdndial ,  sur  la  cavalerie 
romaine  de  l'ailé  droite.  Celle<i  avait 
imprudemment  mis  pied  à  terre  : 
«  j'aimerais  autant ,  décria  Annibal , 
>»  que  le  consul  m'eut  Hvré  ses  soldats 
^  pieds  et  poings  liés.  i»  L'infenterie 
gauloise  et  espagnole  étsàt  placée  au 
centre  de  l'armée  carthaginoise,  en 
ligne  convexe  et  saillante ,  et  présen-> 
tait  ainsi  à  Feunemi  son  coté  Êuble^ 
die  fut  repoussée  par  les  Rcnnains , 
qui  pénétrèrent' dans  le  centre.  Ce 
fax  alors' que  la  mâlleure  inÊinterie 
d'Annibal ,  postéeà  droite  et  k  gauche , 
attaqua  de  front  et  en  flanc  le  centre 
des  Romains,  qui  s'était  ainsi  te% 
mérairement  engagé.  II  rompit  leur 
ligne  ^  et  Asdrubal,  après  avoir  dét 
truit  {fresque  entièrement  la  cavalerie 
des  l^mains  ,  se  liant ,  par  vne 
eonversiDn ,  avec  tes  Numides ,  laissa 
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ceux-ci  poursuivi^e  les  fuprds ,  et 
se  jeta  sur  les  derrières  d^  centie 
de  l'armée  de  Vairon  ,  dont  il  adicva 
k  déÊiite.  L'infanterie  romaine  du  cen- 
tre lut  taillée  en  pièces ,  tandk  que  le 
reste ,  étant  contenu ,  pouvait  à  peine 
combattre ,  et  fut  à  la  &i  cnlbutépar  la 
nombreuse  et  excellente  cavalerie  car-' 
thaginoise.  L'armée  de  Varron  fut  dé- 
truite ,  le  consul  Paul  Emile  se  fît  tuer, 
et  près  de  6,000  chevaliers  et  60,000 
sddats  romains  périrent  dans  cette 
bataille  c^èbre ,  l^n  2 16  av.  J.-C.  Le 
vainqueur  envoya  an  sénat'  de  Cari 
thage  un  boisseau  d'anneaux  pris  aux 
doigts  des  chevaliers  romains  morts 
sur  le  champ  de  bataille.  Le  lende- 
main, quelques  corps  qui  s'étaient  re« 
tirés  dan^  deux  camps ,  fiurent  obl^es 
de  mettre  bas  les  armes.  Au  lieu  de 
marcher  droit  à  Rome ,  Annibal  s'a- 
Tança  vers  Naples.  Ce  fot  alors  que 
Maherbal  ^  son  général  de  cavalerie , 
lui  dit:  a  Tu  sais  vaincre,  Annibal^ 
»  mais  tu  ne  saii»  point  profiter  delà 
»  victoire  !  »  Tite-Live  semble  ap- 
prouver ces  paroles  remarquables.  Ce 
futune&ute,  en  effet,  de  n'avoir  pas 
été  camper  sous  Rome,  qui,  voyant 
les  vainqueurs  à  ses  pertes ,  n'aurait 
probablement  pas  pu  se  remettre  de 
son  effroi.  Tout  invitait  Ann3)al  à  pro- 
fiter des  faveurs  de  la  fortune*  Cepen^ 
dant ,  réduit  à  36,ooo  hommes,  corn- 
ment  aurait-il  investi  une  ville  si  éten- 
due ,  et  dont  les  murs  étaient  gardés 
par  deux  légions  et  par  toute  sa  popu- 
lation guerrière  ?  Aucun  peuple  d'Italie 
ne  s'était  encore  déclaré  en  faveur 
d'AnnibaL  «  Une  prentve  qii'il  n'aurait 
»  pas  réussi,  dit  Montesquieu,  e'cst 
»  qu'après  la*  dé£ûte  de  Ômnes,  les 
»  Romains  furent  encore  en  état  Sg^^ 
»  voyer  partout  des  secours.  »  Que  ne 
devait-il  pas  oraindre,  en  effet,  d'un 
peuple  qui,  après  ce  gr^^d  désastre, 
JCefusait  de  racheter  1^  prisonniers^ 
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Qdoî  qu'Heasoit,  la  victoire  de  Cannes 
«vaitouTettiiÀnmbâl  toute  cette  partie 
de  fJtalie  qu'on  appelle  la  Grande- 
Grèce.  N'ayant  pu  emporter  Naples,  il 
tourna  sa  marche  vers  Gapoue  qui  lui 
ouvrit  ses  portes.  Le  séjour  de  cette 
ville  opulente  amollit  ses  soldats  ;  c'est 
du  moins  l'opinion  de  quelques  histo- 
riens plus  moralistes  que  politiques^ 
L'armée  d'Annibal  ne  perdit  point 
sa  ^scipline  à  Gapoue;  constamment 
fidèle  à  son  chef,  on  la  vit  s'exposer 
sans  murmure  à  de  nouvelles  fatigues , 
et  se  maintenir  encore  en  Italie  pen- 
dant douze  ans.  Ce  qui  mit  des  bornes 
à  ses  conquêtes ,  ce  fut  la  fermeté  des 
Bomains  qui  se  montrèrent  supérieurs 
aux  revers  de  la  fortune;  ce  furent  les^ 
sitccès  que  les  Sdpions  obtmrent  en. 
Espagne.  En  une  seule  année ,  Bome 
leva  dix-huit  l<^ons.  Noie  sut  résis- 
ter i  Annibal;  mais  Tarente,  vHle 
puissante  et  riehe ,  lui  fut  livrée  par 
trahison,  l'an  ai3  avant  J.-G.  Aucun 
général  romain  ^  depuis  la  bataille  de 
Cannes ,  n'osait  plus  camper  en  plaine 
de? ^t  l'armée  d'Annibal.  Cependant  j 
malgré  Fédat  de  ses  victoires  ^  et  le 
crédit  de  la  fiction  Bardne.  h  Cartha- 
ge,  Hannon  et.  sel  partisans  retardé-, 
rent  le  secours  que  le  sénat  avait  ac« 
cordé  au  vainqueur  des  Bomains.  Son 
frère  ^[agon ,  qu'il  avait  envoyé  à  Gar-> 
thage,  n^obtuit  qu'avec  peine  iHyOoo 
^ntassins  et  a,5oo  chevaux ,  et  encore 
fiit*il  contraint  de  mener  ce  faible  ren- 
fort en  Espagne.  Abandonné  ainsi,  par 
TefTet  des  intrignes  d'une  action  ri- 
vale ,  Annibal  se  vit  forcé  de  rester  sur 
U  défensive.  Dqà  même  Capoue  était 
à  la  veille  de  retomber  sous  la  puis- 
sance romaine  t  daix  armées  consu-^ 
bires  en  Dosaient  le  si^e.  Annibal  j 
espérant  sauveis  pur  Une  diversion  ^ 
wdie ,  «ctte  ville  importante ,  mar- 
che sur  Rome ,  et  vient  camper  é  la  vue 
4q  G%pi|oley  l'ansi  i(  i ,  avant  J.rC.  Le 
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même  jour,  les  Romains  envojëreni 
un  secours  en  Espagne,  et  vendirent 
les  terres  où  Annibal  campait.  Ne 
pouvant  plus  hen  entreprendre  de 
décisif  contre  une  nation  qui  déployait 
tant  d'énergie  y  Annibal  abandonna  te 
territoire  de  Rome,  sans  avoir  pu  sau« 
ver  Capoue.  L'heureux  succès  de  ce 
si^e  donna  aux  Romains  une  supé- 
riorité évidente  .  et  disposa  presque 
tous  les  peuples  de  l'Italie  à  se  décla* 
rer  pour  eux^  Annibal  rdeva  néan- 
moins sa  réputation  par.  la  dé&ite  du 
consul  Futvins.  Mais  bientôt  Fabius 
Maroellus,  en  trois  jours,  lui  livre 
trois  combats  peu  décisifs  y  le  qiiâ<-> 
trième  jour,  il  lui  présente  encore 
la  bataille  ;  Annibal  se  retire  en 
disant  :  «  Que  £iire  avec  un  homme 
»  qui  ne  peut  se  résoudre  à  rester 
»  vainqueur  ou  vaincu  ?»  De  son 
coté ,  Fabius  reprit  Tarente  au  mo- 
ment  mime  où  Annibal  s'avançait 
en  toute  hête  pour  sauver  cette  ville. 
La  dé£siite  de  Sempronius  Gracchus, 
et  la  mort  de  Marcellus ,  surpris  dans 
une  embuscade ,  ne  firent  point  chan- 
ger la  fortune.'  Repoussé  même  dans 
son  camp  par  le  consul  Claude  Néron , 
Annibal  ne  put  rien  tenter  pour  se 
joindre  à  son  frère  Asdrubal ,  qui  ve- 
nait k  son  secours  du  fond  de  l'Espa- 
gne. Il  avait  d<^à  passé  les  Appennins , 
lorsqu'il  îoX  attaqué  et  tué ,  l'an  207  av. 
J.-C.,  par  ce'ménie  Néron ,  qui ,  reve- 
nant sur  ses  pas,  fit  jeter  sa  tête  san- 
glante à  l'entrée  du  canin  d'Annibal. 
Ce  spectacle  arracha  au  nls  d'Amilcar 
ces  mots  dictés  par  la  plus  profonde 
douleur  :  «  0  Carthage  1  malheureuse 
»  Carthage!  je  succombe  sous  le  poids 
»  de  tes  maux!  ».  Il  lève  aussitôt  son 
camp ,  et  se  retire  dans  le  pays  des 
Bruttiens.  Là,  «nvironnë  d'obstacles ^ 
il  ose  encore  lutter,  arec  des  forces 
im^ales,  contre  des  armées  victorieu- 
se; et  se  maintient  avec  gloire  dans 
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un  coin  du  Bruttium.  Mais  Rome^  par 
de  puissantes  diversions ,  avait  é&k 
reconquis  la  Sicile  et  l'Espagne  ^  de|à 
liidme,  rheureuxScipion,  après  avoir 
porte  la  guerre  en  Afrique,  Élisait 
trembler  Garthage.  Bappelé  pour  dé- 
fendre sa  patrie ,  Annibal  ne  put  re- 
tenir ses  larmes  en  lisant  fes  ordres 
du  sënat  Jamais  exiU,  suivant  Tite- 
live,  ne  témoigna  autant  de  regrets 
en  quittant  sa  terre  natale.  «  Ce  n^est 
»  point  par  les  Bomains  y  dit^il ,  mais 
y  par  le  sénat  de  Garthage,  qu'Annibal 
»  est  vaincu  ï  9  Ses  troupes  s'embar- 
quèrent y  à  l'exception  de  ses  auxi- 
Uaires  d'Italie  qui  refusèrent  de  le 
suivre*  Annibal ,  aigri  par  le  malheur, 
lesi  fit  tous  massacrer  dans  le  temple 
m^e  de  Junon ,  k  Laeinium,  en  Ga- 
labre.  H  parlit  enfin ,  Pan  9o5  avant 
J.-G. ,  et  tourna  ];du$ieHrs  fois  ses  re* 
gards  vers  cette  belle  Italie,  th^tk*e 
de  sa  gloire,  où  il  s'était  maintenu* 
seul,  pendant  soie  ans,  contre  toutes 
les  foi-ces  des  Romains.  A  la  nouvelle 
de  son  départ,  Rome  parut  ivre  de^ 
joie.  Garûiage  ,  au  contraire,  atten- 
dait avec  anxiété  TamTéedu  seul  gé- 
néral qui  pût  balancer  la  fortune  de 
Scipion.  11  débarqua  au  port  de  Lep- 
tis ,  attira  à'ahoïâ ,  dans  son  camp, 
un  parti  de  Numides,  et  vint  camper 
à  Adrumète.  Mattre  de  la  campagne, 
Scipion  s'empara  de  plusieurs  villes 
dont  il  fit  passer  les.  habitants  sous 
)e  joug.  Annibal,  pressé  par  ses  con- 
citoyens d'en  venir  k  une  action  dé- 
cisive ,  s'appodia  de  l'ennemi ,  et 
vint  camper  k  Zana ,  k  cinq  jour- 
nées de>  Gaithage  ;  mais  ^  se  défiant 
de  la  fortune ,  il  songea  séneusement 
k  la  paix ,  et  fit  demander  unef  en- 
trevue à  Scipion.  Ces  deux  grands 
bommes ,  esoertés  par  deà  détache- 
ments .égaux  de  cavalerie ,  se  rencon- 
trèrent à  Nadagara,  et  restèrent  qnel- 
^i{ue  temps  ea  sUence  ;  comme  étonnés 
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à  la  vue  l^m-de  Fautre^  Annibal  parli^ 
le  premier.  Son  discours  fut  noble  et 
touchant.  H  dit  que  Cardiage  se  ren- 
fermerait volontiers  dans  les  bornes 
de  l'Afrique,  puisque  telle  était  la  vo- 
lonté des  dieux  ;  -  et ,  rappelant  à  Sci- 
pion l'inconstance  de  la  fortune,  il 
se  donna  lui-même  comme  un  exem-  > 
pie  de  ses  vicissitudes.  Scipion ,  par 
tant  en  vainqueur,   dit  que  ifétailî 
aux  armes  à  terminer  la  querelle, *et 
blessa  Annibal  par  sa  fierté.  Les  deui 
généraux  se  séparèrent ,  résolus  de  li  •' 
vrer  bataille  le  lendemain.  L'armée* 
romune ,  farte  de  ^5  à  5o,ooo  hom- 
mes ,  fiit  rangée  en  colonnes^  par  co- 
horte, 8ur\ine  ligne,  avec  les  dis- 
tances nécessaires  pour  laisser  le  pas- 
sage libre  aux  éléphants.  Cinquante 
mine  hommes  environ  composaient 
l'armée  carthaginoise,  qui  fut  rangée 
sur  trois  lignes ,  en  phalanges,  et  les 
vieilles  troupes  en  réserve;  <iar  An**' 
nibal  n'espérait  la  victoire  que  des 
efforts  réunis  de  ses  trois  lignes,  qui 
deraient  se  prêter  un  soutien  mutuel. 
De  part  et  d'autre  la  cavalerie  cou- 
vrait les  ailes.  Les  deux  armées  s'at- 
taquèrent dans  une  plaine  rase  et< 
découverte,  l'an  sai  avant  J.<€.  Ja- 
mais bataille  ne  fut  j^s  mémorable, 
soit  que  Tob  considère  les  deux  chefs, 
la  bravowe  des  troupes,  ou  l'im- 
portance des  résultats.  L'action  fut 
engagée  par  les  élépbauts  ;  mais  Sei" 

S  ion  avait  disposé  ses  troupes  légères 
e  manière  k  détourner  ces  animaux 
dans  lès  intervalles  des  cohortes  , 
ce  qui  réussit  parfaitement.  Alors  la 
l^e  des  colonnes  romaines  attaqua 
avec  impéttto^é  la  première  ligne 
d'Anntbai  et  k  culbuta  sur  la  seeonae. 
Ce  général,  avait  commis  la  faute  d'é- 
tablir ses  lignes  terrées,  sans  laisser, 
entre  les  diflGifrents  corps,  assez  àe 
distance.  Les  fiiyards ,  ne  pouvant 
trouver,  d'issue ,  mirent  le  désordre^ 
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huh  seconde  ligne,  et  rentrainèrent 
avec  eux.  Au  mkae  instant,  la  caya- 
krie  numide  auxiliaire  des  Romains 
ayant  cuQbuté  la  cavalerie  carthagi- 
noise, rieyint  triomphante  de  la  pour<r 
suite  de  l'ennemi ,  prit  à  dos  la  rë-* 
serve  d'Annibal  «t  la  tailla  un  pièces. 
Tite-Live  et  Poljbe  assurent  qu'il  de- 
meura sur  la  place  ,pt«s  de  ao,ooo 
CafthagînQis,  H  que  Sâpion  fit  un 
^.nombre  de  prisonniers.  Annibal^ 
Taincu,  s'eniîiità  Adrumete,  recueillit 
les  restes  des  fuyards,  £t ,  e»  i>eu  .de 
iours,  rassembla  un  corps  d  armée 
capable  d'arrêter  les  progrès  du  vainr 
^pieur.  n  se  rend  ensuite  k  Carthace, 
et  déclare  au  sénat  qu'on  ne  4^1  plus 
espérer  de  salut  que  dan^  la  paix. 
Mais  les  caonditions  en  étaient  si  du- 
res, que  Giscon,  d'aiUenrs  ennemi  de 
la£iction  Barcine ,.  harangua  le  sénat 
pour  les  faire  refeter.  Aunibal ,  in- 
<iigDé,  précipita  Giscon  de  la  tribime. 
Cà  acte  de  yioknce  excita  les  murr 
mures  de  rassemblée.  »  Absent  depuis 
»  trente-six  ans  de  Garthage,  répondit 
9  Anmhal,  je  n'ai  appns  que  la  guerre  ; 
»  quant  à  vos  lois ,  à  yos  ctnitumes , 
»  je  les  ignore.  »  Puis ,  coiquiant  les 
sénateurs  d  oi4;)lier  leurs  divisions ,  et 
d'oppeser  phis  d' unanimité  à  la  ÛMsUon 
populaire,  déjà  trop  jHussante ,  il  les  fk 
consentir  à  la  pak.  Telle  &t ,  après 
dix-huit  ans  d'une  lutte  sanglante,  la  fin 
de  la  seconde  guerre  punique ,  double»- 
ment  îaâde  aux  Carthaginois ,  qui  se 
virent  arracher  leurs  anciennes  con^ 
quêtes,  et^)erdirènt ,  avec  leur  flotte^ 
tout  espoir  d'«n  tenter  de  nouvelles. 
Bedeyenu  simple  ■  citoyen  ,  Annibal 
conserva  tout  son  créd^ ,  et  le  sénat 
lui  donna  le  commandement  d'une 
Année,  dans  l'intérieur  de  l'Aiiique; 
(Bais  Rome,  à  qui  le  uom  seu\  d'Anni* 
kl  Êdsait  ombrage  ,exigea  son  rapjpel. 
liCS  Garthaginob  lui  conférèrent  alors 
b  prétHrç  j^ . chai^  ^qu'U  éleva  au 
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niveau  de  son  génie.  Réformant  les 
abus  dans  l'administration  de  la  justice 
et  dans  les  finances ,  il  osa  mettre  un 
terme  aux  concussions  ,  malgré  la 
haine  des  vampires  de  l'état,  et  l'ani- 
mosijié  de  la  ùicfdon  d'Hannon.  Ce  fut 
cette  faction  qui  l'accusa,  auprès  des 
Romains,  d'enti'etenir  des  liaisons  se* 
crêtes  avec  Antiochus ,  roi  de  Syrie , 
dans  la  vue  de  rallumer  la  guerre. 
Des  commissaires  romains  vinrent  à 
Cai'thage,  et  demandèrent  qu' Annibal 
leur  fut  livré.  U  n'eut  que  le  temps  de 
fuir  vers  la  cote,  accompagné  seule» 
inentde  deux  personnes ,  et,  mettant 
k  la  voile ,  il  gagna  111e  de  Cerdne. 
Ses  ingrats  concitoyens  renversèrent 
son  pdais ,  mirait  ses  biais  en  vente, 
et  le  déclarèrent  banni.  Tite-Live  nous 
apprend  <pie  ce  grand  hoapne,  pros* 
erit  et  fugitif,  déplora  le  sort  de  sa 
patrie ,  bien  plus  que  le  sien.  De  Cer« 
cme,  il  se.  rendit  à  Tyr,  k  qui  Gar« 
thage  devait  son  origine  ;  et  il  y  fut  reçu 
avec  de  grands  honneurs.  Passant  en- 
suite à  ^hèse ,  où  était  la  cour  d'An- 
tiochus ,  il  engagea  ce  prince  à  déda-  * 
ter  la.. guerre  aux  Ronufins,  et  lui 
persuada  que  l'Italie  devait  en  être  le 
théâtre.  Antiochus  approuva  les  pro- 
jets d'Annibal;  mais  lorsque  ce  der- 
nier envoya  proposer  à  Garthage  de 
s'allier  avec  ce  monarque,  et  de  rom- 
pre avec  Rome ,  ses  ennemis  préva* 
lurent  dans  le  sénat,  et  firent  tout 
i^ouer.  D'un  autre  coté,  les  minis- 
tres du  roi  de  Syrie ,  jaloux  de  son 
crédit ,  •cherchèrent  à  le  rendre  su^« 
pect  il  Antiochus,  qui  Moigna  de  ses 
conseils.  Ce  fut  alors  qu' Annibal  tint 
ce  discours  au  monarque  syrien  : 
«  Vous  flattes* vous ,  Antiochus ,  quo 
»  les  lésons  victorieuses  qui  vous  ont 
Y» chassé  d'Europe,  nf oseront  vous 
«poursuivre  en  Asie  7  Détrompez- 
»  vous  ;  le  danger  est  pressant  ;  il 
«  faut  abdiquer  la  cpuronne,  ou  voui» 
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»  opposer  de  tout  votre  pouToir  aux 
»  desseins  d'un  peuple  qui  aspire  à  la 
v  conquête  du  monde.  »  Antiochus , 
frappe  de  la  solidité  de  ces  raisons , 
résolut  de  poursuivi'e  la  guerre  ayec 
vigueur  :  il  rendit  à  Ânnibal  tout  son 
crédit,  et  lui  confia  le  commande- 
ment de  sa  flotte.  Les  Rhodiens,  alors 
^liés  de  Rome ,  disputaient  la  Médi- 
terranée au  roi  de  Syrie.  Annibal  leur 
livra  y  sur  la  côte  de  Pamphilie,  un 
combat  naval,  où  il  serait  resté  vain* 
queur,  s'il  n'eut  été  abandonné,  au 
commencement  de  l'action ,  par  un 
amiral  -  syrien ,  nommé  Apollonius  ; 
mais  il  fit  une  retraite  habile ,  et  les 
Bhodiens  n'osèrent  le  poursuivre.  Ce- 
pendant, un  enchaînement  de  (àutes 
et  de  malheurs  conduisit  bientôt  An- 
tiochus à  négocier  une  paix  honteuse 
avec  les  Romains.  Ces  républicains 
vindicatifs  insistaient  pour  que  le  roi 
de  Syrie  leur  remît  ^nibal.  Antio* 
chus ,  dont  l'ame  était  basse  et  timide , 
promit  de  le  livrer  }  mais  l'illustre 
carthaginois  se  réiugia  dans  l'île  de 
Grëte ,  et  de  là  en  Arménie.  Strabon 
est  le  seul ,  parmi  les  anciens ,  qui  as- 
sure qu' Annibal  trouva  un  asjle  à  la 
cour  d'Artaxias.  Ce  qui  est  certain , 
c'est  qu'il  fut  attiré  en  Bithirûe  par 
Je  roi  Prusias ,  ennemi  non  encore  dé- 
claré des  Romains.  Exilé  de  sa  patrie, 
sans  appui,  sans  ressource,  Anni- 
bal, toujours  tourmenté  de  sa  haine 
contre  Rome,  accepta  les  ofiî-es  d'un 
prince  qui  te  retrait  que  guerre  et 
vengeance.  Il  fut  l'ame  d'une  ligue 
puissante  ,  formée  entre  Prusias  et 
divers  autres  princes  voisins ,  contre 
Eumène,  roi  de  Pergame,  l'allié  de 
Rome*  A  la  fois,  le  moteur  et  le  gêné» 
raUssime  de  cette  ligue ,  Annibal  rem- 
porta' plusieurs  victoires  sur  ^terre  et 
sur  mer.  Malgré  ces  avantages  l'Asie 
tremblait  au  seul  nom  de  nome;  et 
Prusias  ayant  reçu  diLsénat  dçs  am« 
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bassadeurs  qui  venaient  demaader 
qu'il  leur  livrât  Annibal,  ou  qu'il  le  fit 
périr ,  n'hésita  pas  à  obéir  à  eet  ordre 
cruel  ;  mais  l'iUustre  proscrit  eut  re- 
cours au  poison  qu'il  portait  toujours 
dans  sa  bague ,  et,  conservant,  jusqu'au 
dernier  soupir ,  ce  grand  caractère  que 
k  malheur  n'avait  pas  abattu  :  «  Dé- 
»  livrons  les  Romains ,  dit  -il ,  delà 
9  terreur  que  leur  inspire  un  vieillard 
»  dont  ils  n'osent  pas  même  attendre 
T»  la  mort.  Us  eurent  autrefois  la  gêné- 
»  rosité  d'avertir  Pyrrhus  de  se  garder 
»  d'un  traître  qui  voulait  l'empiMSon- 

•  nér  ;  ib  ont  aujourd'hui  la  bassesse 
»  d'envoyer  un  personnage  consu- 

•  laire  pour  solliciter  Prusias  de  faiie 
»  périr ,  par  un  crime  ,  soû  hole  e( 
»  son  ami.  »  Ainsi  mourut  Annibal, 
âgé  de  soixante  -  quatre  ans ,  i85  ans 
,av.  J.  -  G.  Aurdius  Victor  nous  ap- 
prend qu'on  voyait  encore  de  son 
temps ,  en  Lybie ,  une  pierre  de  seo 
tombeau,  sur  laquelle  était  gravés  ces 
seuls  mots:  «  Ici  repose  Ann3)al !  »  Po- 
lybe ,  après  l'avoir  proposé  pour  mo- 
dèle  à  tous  les  généraux  à  venir, 
s'écrie  :  «  Quel  homme  I  quelle  habi- 
»  leté  dans  l'art  de  conduire  les  ar* 
»  mées  !  Qu'une  ame  grande  mérite 
»  notre  admiration,  lorsque  la  nature 
»  la  rend  propre  à  exécuter  tout  ce 
»  qu'il  lui  plaît  d'entreprendre.  »  Ce 
judicieux  historien  parait  persuadé 
que  Garthage  serait  devenue  la  mai- 
tresse  du  monde ,  si  Annibal  arait 
commencé  par  soumettre  tous  les  aor 
très  peuples ,  avant  d'attaquer  Borne. 
En  effet,  doué  d'un  courage  mêlé  de 
sagesse ,  çt  d'une  activité  infîsitigable, 
il  mûrit  et  exécute,  à  vingl-Âx  aD&,  le 
plan  militaire  le  plus-hardr  qu'aU  ja- 
mais conçu  le  génie  de  l'homme;  il 
porte  la  guerre  au  seip  de  Rome  même, 
de  Rome  dans  toute  sa  force.  Bien  &• 
l'arrête ,  ni  les  peuples  que  l'Espagne 
arme  c(mtre  kù,  iji  les  Pycénée»!  ni 


ks  fleuves ,  m  les  glaces  éteriieUes  iei 
Alpes.  G*est  en  yain  que  Rome  remuait 
contre  lui  tous  ses  efforts  y  qu'elle  lui 
Qppose  les  Fd)ius,  les  Emile,  les 
Marccflus  ,  '  les  Scipions  :  Anuibal , 
seul ,  balance  .la  fortune  de  tant  d'il* 
lostres  capitaines  ;  il  maintient  la  dis- 
cipline dans  une  armée  formée  de 
vingt  peuples!'  divers  ,  défait  toutes 
les  années  romaines,  et  >  pendant 
seize  ans  menace  le  Gapitole.  «  Quand 
»on  considère  ,  dit  Montesquieu, 
»  celte  foule  d'obstacles  qui  se  présen- 
»  tèrent  devant  Ânnibal ,  et  que  cet 
»  homme  extraordinaire  les  surmonta 
•  tous  y  on  a  le  plus  beau  spectacle 
>  que  nous  ait  fourni  l'antiquité,  v 
Annibal ,  en  efièt ,  ne  dut  sa  gloire 
qu'à  hi  seul ,  et  son  expédition  contre 
tes  Romains  est  plus  digne  d'admi- 
ration que  celle  d'Alexandre  contre 
les  Perses ,  barbares  indisciplinés.  U 
se  montra  aussi  étonnant  dans  la  po- 
litique que  dans  la  guerre.  Lui  seul  ^ 
pendant  la  seconde  guerre  punique , 
dirigea  tout  en  Italie ,  par  lui-même , 
et  eu  Espagne ,  par  ses  frères  Âsdni- 
bal  et  Magon.  Ce  fut  d'après  ses  or- 
dres qu'agirent  en  Sicile  ,  d'abord 
Hippocrate  ,^puis  l'Africain  Myton^ 
ce  fat  encore  lui  qui  souleva  l'Illyrie 
et  k  Grèce  contre  les  Romains ,  et 
qui,  par  son  traité  avec  Philippe,  roi 
oe  Macédoine,  effraya  Rome,  et  par- 
vint a  diviser  ses  forces.  Les  réfor- 
mes d'Annibal  dans  le  gouvernement 
de  Carthage  ,  ses  sages  conseils  à 
Antiochus,  la  ligue  qu^il  forma  en 
&venr  de  Prusias,  attestent  égale- 
ment qu'il  connaissait  l'art  de  con- 
duire les  hommes  par  la  politique. 
Titè-Live,  et  tous  les  historiens  qui 
OQt écrit  d'après  lui,  ont  reproché  au 
fils  d'Âmilcar  sa  cruauté ,  sa  perfi- 
die, son  irréligion  ;  ils  ont  dépeint, 
tvec  les  plus  noires  couleurs  ,  ses 
iQ^uK  €t  êou  caractère  ;  mais  Tite- 
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Live  n'était  ni  assez  profond  politique 
pour  apprécier  tous  les  motifs  de  sa 
conduite  ,  ni  assez  impartial  histo- 
rien pour  juger  un  ennemi  de  Rome* 
Il  appelle  perfidie  les  ruses  dont  An- 
nibal se  servit  tant  de  fois  contre  les 
Romains;  il  l'accuse  surtout  de  cruau- 
té. Cependant,  après  la  bataille  d« 
Trasimène,  il  ordonna  lui-même  k 
ses  soldats  de  cesser  le  carnage ,  et 
fit  diercher  le  corps  de  Flaminius 
parmi  les  morts  pour  lui  rendre  les 
nonneurs  funèbres;  il  renvoya  5,oo 
jeunes  Romains  sans  rançon  ;  plus  tard, 
il  honora,  par  des  funérailles  magnifi- 
ques ,  les  restes  de  Maroellus  et  de  Sem- 
pronius  Gracohus,  tués  tous  deux  eu 
combattant  contre  lui;  et,  recueillant 
les  cendres  de  Marcelios,  vainqueur 
de  Syracuse,  il  posa  une  couronne 
d'or  sur  l'urne  qui  les  renfermait ,  et 
envoya  ce  gage  de  sa  piété  au  fils  de 
son  illustre  adversaire.  Polybe  semble 
convenir,  cependant,  qu' Annibal  fut 
accusé  de  cruauté  à  Rome,  et  d'avarice 
k  Carthage  ,  et  que  les  sentiments 
étaient  fort  partagés  sur  ce  grand 
homme.  11^  n'est  point  exempt  de 
blâme  eu  effet,  soit  qu'on  le  considère 
comme  homme  d'état ,  ou  comme  gé- 
néral :  l'inexorable  postérité  lui  re- 
prochera éternellement  sa  conduite 
timide  après  la  bataille  de  Cannes. 
L'idée  de  se  faire  joindre  dans  sa  dé- 
tresse par  Asdrubal  son  frère ,  venant 
avec  L'armée  d'Espagne  au  travers  de 
l'Italie  et  de  toutes  les  forces  ro~ 
maines ,  fut ,  sans  contredit,  une  fausse 
et  dangereuse  combinaison ,  Annibal 
ne  pouvant  surtout  manœuvrer  pour 
faciliter  cette  jonction  difficile.  Ou 
l'armée  d'Espagne  devait  s'embar- 
quer vers  Sagonte,  pour  del)arquer 
ensuite  vers  Naples  ,  ou  bien  Anni- 
bal ,  en  combinant  sa  marche  avec 
celle  de  son  frère,  devait  regagner  la 
haute  Italie  pour  se  joindre  à  Asdru- 
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bal  vers  la  Trébie ,  et  se  diriger  de 
«oDcert  sur  Rome.  Les  tacticiens  exer- 
ces remarquent  aussi  qudoues  £iutes 
dans  Tordre  de  bataille  d  Annibal  à 
Gannes  :  voilà  tes  seuls  reproches 
que  la  critique  la  plus  sëvère  pmsse 
adresser  à  la  mémoire  de  l'un  des 
pins  grands  capitaines  de  Tantiqoité. 
Quant  k  ses  mœurs ,  elles  dirent  iirë- 
prochables  ;  plusieurs  historiens  ci- 
tent avec  éloge  la  continence  qu*il 
montra  au  milieu  dès  plus  belles  cap- 
tives^ et  sa  tempérance  y  malgré  les 
délices  et  Fabondance  de  Capoue.  Les 
mœurs  d'Annibal  furent,  d'aiBeurs, 
adoucies  par  la  culture  des  lettres. 
Suivant  Cornélius  Népos  et  Plutarque, 
Il  cultiva  la  littérature  grecque,  et  eut , 
|)our  maîtres,  Sosile  le  Lacédenîo- 
ïiien ,  etf  historien  Syllene  ;  tous  deux 
habitèrent  les  camps  avec  lui,  et  rac- 
compagnèrent tant  que  le  pemiiit  ta 
fortune,  Annibal  composa,  en  grec> 
plusieurs  ouvrages ,  entre  autres  l'-fiTw- 
ioire  des  expéditions  de  Cnéms  Man-^ 
iiiis  T^tdso  y  eh  Asie ,  con&e  les 
Callo'GrecSy  ouvra^  qi^il  dédk 
aux  Bhodiéns ,  et  qui  n'est  pas  par- 
venu jusqu'à  nous.  La  plupart  de  ses 
réparties  prouvent  qu'il  avait  l'esprit 
poK  et  orné.  On  cite  surtout  sa  ré- 
ponse à  Antiochus.  Le  roi  de  Syrie, 
fier  de  la  richesse  des  armes  de  ses 
troupes,  demanda  un  jour  de  revue,  à 
Annibal ,  s'il  croyait  ces  belles  armes 
suffisantes  pour  les  Romains.  «  Oui  ^ 
»  répond  fillustre  Carthaginois  j 
T»  quand  même  les  Romains  seraient 
»  encore 'plus  avares.»  La  Vied^Ah^ 
nibitlf  que  nous  a  laissé  Cornélius 
Népos ,  n'est  qu'un  abrégé  incomplet 
qui  doit  faire  regretter  que  Plutarque 
lui -même  ne  Fait  pas  écrite  (  /7>^« 
Ponat  AgciAjuoli).  Sosile  le  La- 
cédémonien  avait  écrit,  en  grec,  Y  Bis* 
toire  des  expéditions  df  Annibal  l 
9ont  il  f\iX  le  maître,  le  compgnon  et 
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Pami  ;  mais  cet  ouvrage  précieux  ti^est 
point  arrivé  jusqu'à  nous.  On  sait  aussi 
qu'Anuibal  perpétua  les  principaux 
événements  de  la  seconde  guerre  pu* 
nique ,  en  les  faisant  ^avér ,  en  langue 
grecque ,  sur  des  talnes  d'airain ,  qu'il 
hissa  à  Lacinium  en  Calabre;  Poljiw 
a  eu  connaissance  de  ces  tabks,  etles 
a  suivies  dans  son  histoire.  M.  dé 
Fortia  d'Urban,  dans  ses  Antiquilés 
du  département  de  yauçluse,  a 
discuté  en  détail  le  passage  du  Bhâne 
par  Annibal^  et  a  combattu  l'opiniou 
adoptée  par  d'AnvîUe  (i).      ïf— p. 

ANNIBAL  CARO.  Fe^.  Gabo. 

ANNIBALIEN  ,  neveu  du  grand 
Constantin  (  Fùj-,  CoNSTAitriir,  Gows- 

TANCE  el  JutlÊN  ). 

ANNICÉKIS  de  Gyrèoe,  se  distio- 
gùSi  par  sa  passion  pour  les  cheramc 
et  par  son  adresse  à  conduire  un 
char.  S'étant  embarqué  pour  aDer 
à  Olympte'  disputer  le  prix  de  la 
course  des  chars ,  il  aborda  à  £giiie 
au  moment  où  PolUs  y  exposait  en 
vente  Platon  qui  lui  avait  été  li^répar 
Denys-le-Jeune.  Annicéris ,  qui  con- 
naisSait  le  mérite  de  ce  philosophe, 
Tacheta  et  le  renvoya ,  ou  ^utot  le  re- 
conduisit lui-même  à  Athènes.  Ce  fut 
Sans  doute  alors  que,  voulant  faire  voir 
son  adresse  à  Platon ,  il  mena  son  char 
dans  Facadémie ,  et  lui  fit  faire  un 
grattd  nombre  de  tours ,  «ans  que  tes 
rooe^  sortissent  de  Fornière  qu'elle^ 
avaient  tracée;  ce  qui  fit  dire  à  Platon 
qu'il  était  impossible  que  cdui^  (jA 
avait  mis  tant  de  soin  à  s  exercer  a  des 
futilités',  eât  rien  appris  de  bien  ion 
y)rtant.  C-^-*. 

ANNICERIS,  de  Cyrène  commele 
précédent ,  mais  beaucoup  postérieur 
A  loi ,  puisqu'il  vivait  du  temps  d*!- 

i»  ■  I     '    ■      ■      Il         I  ;  I.   I  ■— 

(0  Je  doU  k  VùhXlOtÊikee  dé  M.  1c  banw  iê 
Jontiai,  aotemr  du  Traité  des  grmndet  Qpéf*^ 
lions  militaires^  de*  obtenruttons  et  des  éekir- 
oi«tementi-«itcnlicb  t«r  Iw  b«t«iUci  dt  C«aBW*i 

dt  Zvuh, 
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kiandre ,  Ait  disciple  de  Paracbates , 
je  fëcole  d'Aristippe.  Suidas  et  Dio- 
gène  Làërce  ont  commis  beaucoup 
4'erreurs  dans  Fiiîstoire  de  ce  pbito- 
f^fhe ,  en  le  confondant  avec  le  con- 
temporain de  Platon ,  et  en  le  repré- 
sentant comme  suivant  la  doctrine 
d'Épicure  :  il  e'tait  de  la  secte  cyré- 
'Dâïque.  Ânnicéris  fit  à  la  philosophie 
d'Âristippe  diverses  modifications,  et 
ht  le  fondateur  de  la  secte  anmcé^ 
nenney  dont  on  peut  lire  dans  Diogène 
laërceles  prinapes  fondamentaux^.  U 
florissait  vei*$  Tan  53o  av.  J.-G. 

D.  L. 
ANNIUS  de  Viterbc.  Son  véritable 
90m  était  Jean  Nanvi,  en  latin  ^ 
Nannius,  Par  amour  pour  l'antiquité, 
en  supprimant  une  seule  lettre,  il 
Rangea  Nannius  en  AriniuSy  selon 
l'asâge  de  son  temps,  et  il  y  joignit  le 
Aomdc  sa  patrie.  î)é  à  Viterbe,  dans 
fétatde  FÉglise,  vers  Tan  i43'^,  il  y 
eatira  fort  jeune  dans  Tordre  des  do- 
minicains. Dès  ce  temps-là, et,  pendant 
toute  sa  vie,  Tëtude  remplissail  tous 
les  moments  qu'il  ne  donnait  pas  aux 
deroirft  de  son  état.  G)lle  qu'il  fît^ 
luMidêidement  dès  langues  grecque  et 
htfuev  niais  des  langues  orientales^ 
loi  atdra  beaucoup  de  considération 
da&s  son  ordre.  Suivant  son  institu- 
tion, il  eterça  souvent,  avec  zèle,  le 
QÎmstere  de  la  parole.  Ses  succès  le 
fireQt  appeler  à  Rome,  ou  il  acquit 
fekine  des  znembres  ks  plus  distin- 
péi  du  sâcrë  coflége,  et  des  souve- 
«alni  pontifes  Sixte  IV  et  Alexandre 
Vl  &  dernier  lui  donna,  en  14999 
k  place  "honorable  de  maître  du  sacré 
tuais,  vacante  par  la  nomination  dé 
Kttd  Mi)neglia  à  l'évêche  d^  Ghio, 
hsfkôA  eiift  de  la  peine  à  conserver'son 
^i&il  sous  ce  méchant  pape,  dont  le 
fis,  César  Borgia^  jdus  méchant  que 
hi^  et  Kvi*é  à  tous  les  crimes ,  par^ 
^(^nnait^difficilcment  h  vérité;  qu'An^ 
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-nius  htt  disait  toujours.  La  &mme  d« 
César,  au  contraire,  la  duchesse  àt 
Valentinois ,  princesse  aussi  vertueuse 
que  son  mari  était  scélérat,  accordait 
au  savant  dominicain  toute  sd^  con^* 
fiance.  Le  duc^  Êitigué  dies  conseils 
qu'il  recevait  de  Tun  et  de  l'autre,  fit 
tomber  son  ressentiment  sur  Annius  ^ 
et  l'on  prétend  qu'il  le  fit  empoison« 
ner.  Quoi  qu'il  en  soit,  Annius  mou* 
rut  le  i3  novembre  i5o2,  âgé  de 
soixante-dix  ans  ,  comme  le  porte 
Fépitaphe  gravée  sur  son  tombeau,  à 
Borne,  dans  l'église  de  la  Minerve,  de- 
vant la  chapelle  de  S.  Hyacinthe,  et 
non  pas  de  S.  Dominique,  comme  on 
le  dit  communément.  Cette  épitaphe , 
que  le  temps  avait  effacée,  fut  restauréo 
en  1618 ,  par  les  soins  des  habitants 
de  Yiterbe.  Annius  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvragés.  Les  deux  pre* 
miers  qu'il  publia ,  et  qui  firent  une 
grande  sensation  dans  un  temps  oîï 
la  destruction  de  l'empire  de  Cons- 
tantin ,  par  les  sectatetii^s  de  Mahomet, 
frappait  tous  les  esprits,  fiir^t  son 
Traité  de  V empire  des  Turks,  et 
celui  qu'il  intitula  :  Defuiuris  Chris- 
tianorum  triumphis  in  Turcas  et 
Saracenos ,  ad  Xystum  IF  et  pmnes 
principes  Ckristianos,  Gennœ,  1480^ 
in-4*'.  Ce  damier  n'est  qu'un  recueil 
de  ses  explications  ou  de  ses  réflelcions 
sar  le  livre  de  VApoçafyps^.  Il  les 
avait  préchéesdans  l'église  de  St.-Do* 
miuique,  à  Gènes,  dans  le  cours  de 
l'année  1471.  Cet  ouvrage,  <^  a  eu 
plusieurs  éditions,  et  dont  il  existe  un 
manuscrit  â  la  Bibliçthèqué  iitipétiale, 
est  divisé  en  trois  parties.  Dans  la 
première,  l'auteur  £iit  un  précil  de 
tout  ceqtie  les  interprètes  cathdliques 
avaient  émt  avant  lui  sur  les  quin^ 
premiers  chapitres  ArV Apoeafypse* 
Dans  la  seconde ,  il  donne  ses  prt)^i:es 
réflexions,  depuis  le  seizième  cha« 
j^tre  jusqu'à  la  fin  du  tsAm<  Uvre^  et 
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il  entreprend  de  prouver  (pie  le  iaakx 
prophète  Mahomet  est  le  ye'ritâble 
Antéchrist  prédit  par  S.  Paul,  et  dont 
S.  Jean  de'crit  tous  les  caractères; 
«  car ,  dit-il ,  quoique  ce  feux  pro- 
V  phète  soit  mort,  sa  secte  impie  vit 
4  encore  ;  elle  fait  des  progrès  contre 
9  le  peuple  de  Dieu,  et  elle  durera 
»  jusqu'à  ce  que,  selon  le  septième 
»  chapitre  de  Daniel,  le  règne  soit 
»  donné  par  le  Très -Haut  au  peuple 
»  des  saints,  c'est-à-dire  aux  chré- 
»  tiens.»  La  troisième  et  dernière  par^ 
tie  n'est  qu'une  récapitulation  de  ce 
que  l'auteur  avait  dep  publié  dans  son 
Traité  de  V empire  des  Turks.  II.  pu- 
blia aussi  des  questions ,  Super  mutuo 
Judéuco  et  civili  et  dii^ino,  datées  de 

Viterbe,  le  8  mai  i49îi>  îi»-4*m  na^** 
sans  nom  d'imprimeur,  ni  du  lieu  de 
l'impression.  Le  Catalogue  de  la  bibUo^ 
thèque  d'Oxford  lui  attribue  un  Com- 
mentaire sur  Catulle,  Tibulle  et  Pro- 
perce, Paris,  1604.  Le  P.  Nicéron 
observe  que  les  bibliothécaires  des 
dominicains  ne  parlent  point  de  cet 
ouvrage,  non  plus  que  du  précédent  ; 
mais  1  ouvrage  qui  a  donné  à  Annius  le 
plus  de  renommée,  bonne  et  mauvaise, 
est  le  grand  recueil  d'antiquités  qu'il 
publia  à  Borne,  en  149B,  sous  ce  ti- 
tre :  Antiquitaium  variarum  voUi*- 
mina  XFII  y  cum  commentariis 
Fr.  Jocmnîs  Annii  Fiterbiensis ,  in- 
fol.  Elles  furent  réimprimées  la  même 
année ,  à  Venise ,  dans  le  même  for- 
mat, et  elles  l'ont  été  plusieurs  fois, 
depuis,  à  Paris ,  à  Bâle ,  à  Anvers ,  à 
Lyon,  tantôt  avec,  et  tantôt  sans  les 
commentaires.  Dans  ce  recueil,  An- 
nius prétendit  faire  présent  au  monde 
savant ,  des  ouvrages  originaux  de 
plusieurs  historiens  de  la  plus  haute 
antiquité,  tels  que  Bérose,  Fabius 
Pictor,  Myrsile,  Sémpronius,  Archi- 
loque,  Caton,  Mégasthène  (qu'il  nom- 
me M^tasthène,  quoiqu'il  n'y  ait  ]a* 
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mais  eu  d'auteur  de  ce  nom),  i/Laxié^ 
thoii ,  et  plusieurs  autres,  qui  devaient 
jeter  le  plus  grand  jour  sur  la  chro- 
nologie des  premiers  temps,  et  qu'il 
disait  avoir  heureusement  retrouvés  à 
Mantoue ,  dans  un  voyage  où  il  avait 
accompagné  Paul  de  Campo  Fregoso, 
cardinal  de  S.  Sixte.  L'attention  pu- 
blique était  alors  dirigée  sur  des  dé" 
couvertes  de  ce  genre,  qui  se  multi- 
pliaient tous  les  jours  ^  et  auxquelles 
Pinvention   récente  de  l'imprimerie 
donnait  une  nouvelle  activité.  On  fîit 
d'abord  ébloui  par  ces  grands  nomsi 
on  reçut,  comme  originaux,  les  ouvrai 
ges  recueillis  par  Anniûs ,  et  dont  il 
prétendait,  dans  ses  Commentaires, 
démontrer  l'authentîdté.   Les  histo- 
riens de  plusieurs  villes  et  de  plusieurs 
provinces  dltalie,  se  firent  gloire  de 
trouver  pour  leur  patrie ,  dans  des  m* 
teurs  qu'on  leur  donnait  comme  classi- 
ques, des  preuves  d'une  antiquité  qui 
se  perdait  dans  la  nuit  des  tempâ* 
Annius  n'eut  point,  d'abord,  de  con- 
tradicteur, et  l'on  doit  remarquer  qu« 
ce  fiit  datis  l'année  qui  suivit  la  pu- 
blication de  son  Uvre  qu'il  fut  nommé 
maître  du  sacré  palais  ;  mais  bientêt , 
en  Italie  même,  on  cria   de  toutes 
parts  à  l'erreur  ou  à  l'imposture.  An- 
nius eut  aussi  quelques  défenseurs. 
On  peut  ranger  en  quatre  classes  ks 
sentiments  des  auteurs  à  son  sujet  :  les 
uns  pensent  qu'il  eut  réellement  en 
sa  possesion  certains  frasments^des 
anciens  auteurs  qu'il  a  pitibhés,  ask 
qu'il  les  étendit  considérablemeQt ,  4| 
qu'il  y  ajouta  toutes  les  fables  ettouti^ 
les  fausses  traditions  dont  ce  recueil 
est  rempli  ;  les  -autres  croient  que  II 
tout  est  faux   et   controuvé,  nM 
qu' Annius  y  fut  trompé  le  premier ,:<[| 
qu'il  publia  de  bonne  foi   ce  ^qvA 
crut  vrai  et  authentique.  Théophilepai* 
naud  est  de  cette  opinion,  dansson  linç 
De  '  bonis  et  malis  Mbris  j  p.  16^ 
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lâais  j  d^$  son  âatfe  ouvrage ,  Pe 
immumtate  Cyriacorum ,  qui  est 
plus  mordant  que  le  premier ,  et  qu'il 
91  donne  sous  le  faux  nom  de  Pierre 
de  Yaudiise,  il  ne  l'accuse  point  à 
demi  y  et  ne  loi  fait  aucune  grâce. 
D'autres  ont  detendn  Annius  ,  et  ont 
pHs  pour  de  rentables  antiquités  tout 
ce  qui!  a  donne  sous  ce  litre  :  plu- 
sieurs ,  il  est  vrai ,  sont  des  auteurs 
sans  vrai  savoir  et  sans  critique  \  mais 
plusieurs  aussi  méritent  plus  de  con* 
fia&ee,  tels'  que  Bemardino  Baldi, 
Guiliaonte  Postel,  Albert  Krantz ,  S^ 
gonius,  LëandreAlberti,  et  quelques 
autres.  On  dit  qu'Alberti  reconnut 
•trop  tard  Ferreur  où  il  e'iait  tombé , 
«  qull  mourut  de  chagrin  d*avoir  gâté 
sa  Descrifnion  de  l* Italie  par  toutes 
les&bles  qu'il  avait  puisées  dans  le 
WcneH  d* Annius,  th$  critiques  pluà 
séîères  ont  soutenu  que  le  recueil' 
entier  t/avait  d^autre  source  que  Tima- 
ginAtiOn  de  L'éditeur  :  les  plus  célèbres 
sont  Atttdné  Agôstini ,  Isaac  Oasau- 
i)OQ  ;  Jean  Mariana ,  dans  son  ffis- 
ioire  d'Espagne  ;  Ferrari ,  dans  son 
livre  i)ie  origine  Itotnanorurri;  Mar* 
linEmckius ,  De  fcfmaiiâram  terum 
seriptorlbus  ;  le  carditiàl  Nûris ,  Fa- 
Wdtts,  Fdtibûiiii^  etc. ,  etc.  De  sa- 
▼airts  ItaHensI  coiitémporains  d'An- 
tfus,  furent 'lés  pretmei's  à  aperce- 
Vfliret  à  dénoitcèi*  la  fratlde ,  entre  au- 
tt^^Màvc-Autoiire'Sybéllicus,  Piéne 
CrÎBtttûs ,  R^bSëf  dé  Volterre,  etc.: 
*^gûolriâ ,  JUw^i-  Origines  de  Pa- 
ft«e,>ift»*f  r&rfu^ti  qu'A 

ffy  fi^it  ^çun'  u's^ge  des  prétendus 
WBatn  sortis  'de^  nlâiis  d'Annius  de 
Jtei'be ,  d^arafion  que  le  savant 
9m&  a  ciru  devoir  tépéiet,  depuis, 
mas  ik  Ferona  îtUtsîrata.  On  peut 
^j  àauM  liicrrpn  et  dans  Apostolo 
WlA  { tHsiioriktionî  Fossiane  ) ,  là 
ftptaitcquî  ij'elfeyk,  darf^  le  i7«.  siè- 
^y  entre  Mait^  ^  doinihicâlin  ,  qui 
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publia  ute  jipologîe  ^Ânnius ,  Spa* 
ravieri  de  VÂrone ,  qui  écrivit  contre, 
et  François  Macedb,.  qui  répondit 

Jour  Maz;».  Apostolo  Zeno ,  ennemi 
e  tout  excès ,  en  trouve  dans  les 
accusations,  comme  dans  les  défenses  : 
il  lui  parait  également  impossible, 
d^uu  oâté,  qu'un  homme  aussi  savant 
que  l'était  Annius ,  d'un  état  et  Sxm 
caractère  grave ,  et  qui  fut  bientôt 
après,  revêtu  d*une  des  pfetnières 
charges  de  la  cour  de  Borne ,  ait  in- 
venté, fabriqué  et  supposé  tous  ce$ 
auteurs  qu^il  donna  pour  authentiques, 
et,  de  l'autre ,  que  ces  auteurs ,  pré- 
tendus anciens,  le  soient  véritaole- 
ment.  Il  ne  le  croit  donc  ni  un  im- 
posteur ,  ni  un  homme  tout-à-fait  sin- 
cère ,  mais  un  homnle  crédule  et 
trompé,  qui  s'est  trop  complu  dans 
son  erreur ,  et  qui  a  fait  tous  se». 
efforts  pour 'y  entraîner  ses  lecteurs 
après  lui  (  Voy.  Dissertaz,  Fossia-^ 
ne  ,  toni.  II ,  p.  189'à  19a).  Ce  ju- 
dicieux critique  cite 'deux  preuves 
bien  fortes  de  la  bonne  foi  d'Annius , 
mais  en  même  temps  de  sa  crédu- 
Uté ,  et  de  la  simplicité  de  ceux  qui 
croient  en  lui  et  aux  auteurs  de  sou 
recueil.  Le  P.  Labat ,  dominicain  ^ 
dans  le  tome  VU  de  ses  Foyages  eri 
Espagne  et  en  Italie  (Amsterd.)  1731, 
in-i^,  p.  66  et  suiy.),  raconte  que 
le  P.  Lequieh,  du  même  ordre,  auteur 
de  l*  Oriens  chrîstiànus ,  et  d'autres 
ouvrages ,  lui  avait  fait  voir  une  dé- 
fense d'Annius,  daiis  laquelle  il  dén- 
nait  ces'  deux  preuves.  L'une  est, 
qu'ayant  cohfronté  le  Mlmnethon  et 
le  Sérose  de  la  Collection  d'Annius', 
avec  divers  fragments  de  ces  deuk 
auteurs ,  épai's  dans  les  livres  de  Jo- 
sephe ,  il  les  avait  trouvés  tout  diffé- 
rents. Or ,  si  Atinius  $ât  é\4  le  fabri* 
cateur  de  ces  fausses  histoires,  il  était 
iofipossible  qu'il  ne  lui  i\jà  pas  venu  dans 
l'esprit  d^y  encadrer  ces  fr%ment$^  qui 

i5 
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auraient  donn^  de  Tautorité  à  son  im- 
posture. L'autre  preuve  est  que ,  pamû 
les  manuscrits  de  Colbert(  fusant  au; 
jourd'bui  partie  deja  Bibtiothèque  im- 
périale), il  s'en  trouvait  un  du  l5^ 
siècle 9  entre  latio  et  i!23o, contenant 
un  catalogue  d'auteurs,  parmi  les- 
quelles on  remarquait  Berose  et  Më- 
gasthène ,  les  mêmes  qui  font  partie 
du  Recueil  d'Annius  :  ce  n'était  donc 
pas  lui  qui  les  avait  fabriqués;  ib  l'é- 
taient dqà  depuis  plusieurs  siècles.  Zé- 
no  conclut  que  les  auteurs  compris 
dans  cette  collection  ne  méritent  aucune 
confiance^  et  il  sç  moque  de  Pietro 
Lauro  qui  fut  y  dit-il ,  assex  désœuvré 
^  {cosi  5ÇiO|per^o  )  pour  employer  son 
temps  a  traduire  et  à  publier  tous  ces 
ouvrages  y  et  plus  encore  de  Fr.  San- 
sovino  y  qui  fit,  à  cette  traduction,  des 
additions  et  des  notes ,  et  les  fit  réim- 

£  rimer  à  Venise ,  1 55o,  in-4°.  Tira- 
oschi ,  autre  critiqué  non  moins  ju- 
dicieux que  Zeno  ,  embrasse  son 
opinion  (  Sior.  délia  Lettér»  itaL , 
tom.  VI,  part.  H,  pag.  16  et  17  ^ 
!'•,  édition  de  Modène,  in-4°-)« 
Comme  lui,  il  se  refuse  à  a*oire  Anr 
nius^  un  Êiussaire,  et  ne  Taccuse  que 
d'une  excessive  ci*édulité.  «  11  n'y  a 
»  maintenant,  ajoute-t-il^  aucun  hom- 
»  me ,  médiocrement  versé  dans  les 
»  premiersieléments  de  la  littérature, 

V  qui  ne  rie,  et  des  historiens  publiés 
)»  par  Ànnius ,  et  de  leur  commenta- 

V  teur;  et  je  regarderais  comme  une 
i>  perte  inutile  de .  temps  que  d'allé- 
»  guer  des  preuves  de  ce  dont  per- 
p  sonne^  ne  doute  plus,  si  ce  n'est 
»  ceux  qu'il  est  impossible  de  con- 
»  vaincre,  *>  G-^e.    . 

ANNON,  ou  HANNON(S.) ,  arche- 
vêque èi  électeur  de  Cologne,  était  de 
la  famille  des  comtes  de  Sonnenberc 
àe  Souabe  :  il  fut  d'abord  recteur  a 
Bambcrg ,  ensuite  prévôt  à  Gosslar. 
L'empereur  Henri  lU  ayant  entendu 
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parler  de  ses  talents ,  le  fil  venir  à  b 
cour^  et  l'envoya  peu  après  àColog^e, 
en  qualité  d'ambassadeur.  Il  s'y  con* 
duisit  avec  tant  d'habileté  que  l'ar- 
chevêque Hermann  le  recommanda , 
comme  digne  de  lui^succéder ,  et  il  fut 
élu ,  en  I  o55.  Après  s'être  appliqué  à 
fonder  des  chapitres,  et  à  réformer 
Jles  monastères  Sans  son  diocèse ,  il  fut 
rappelé  à  la  cour  par  l'impératrice 
A^ès ,  qui  lui  confia  l'éducation  du 
jeune  empereur  Henri  IV,  et  l'admi* 
nistratiou  de  l'empire  qu'il  dirigea 
avec  un  égal  succâ.  Privé  quelque 
temps  du  ministère ,  il  retourna  dans 
son  archevêché ,  où  les  révoltes  de  se^ 
propres  sujets  lui  firent  courir  de. 
grands  dangers ,  et  occupèrent  sout 
vent  sa  justice  un  peu  sévèis^  Il  repa- 
rut à  la  cour  en  1 07  a ,  et  mourut  le  4 
décembre  1075,  laissant  une  réputa- 
tion honorable.  B  fut  enseveli  dans  le 
couvent  de  3iegbçrg,  et  canonisé  peu 
après.  G— T. 

ANNONE  (  Jean  -Jacques  de  ) , 
naquit  k  Baie  en  1 7  iiS,  et  y  mourut  ei 
1804.  Il  étudia  la  philosophie  et  la 
jurisprudence,  et  obtint  dans  sa  pa- 
trie ,  en  1 766,,  la  chaire  d'éloquenoe, 
qu'il  quitta  en  1779,  pour  celle  de 
jurisprudence.  Il  s'occupa  avec  succès 
d'ardhaeolog^e ,  d'histoire,  naturelle  et 
de  physique  ;  ses  collections ,  tant  de 
médailles  et  de  monnaies ,.  que  d^oh* 
jets  d'histoire  naturelle  ,  quW  cod-^ 
^rve  a  Bâle ,  sont  riches  et,  roi^r* 
quables.  Outre  jui^  inon^ce  oonsidé' 
rable  de  Mémoires^  insé^é^  dans  les  , 
uictn  HeheHça  et  dans  4'autres  w- 
yrages  périodiques  de  l'Allemagne,  il 
adonné  des  Notes  relatives  aux  wmr 
naies  antiques ,  pour  l'édition  deBâle^  ^ . 
1 76^2 ,  du  Glossaire  de  Ducanjge,  e|  * 
il  a  enrichi  le  bel  ouvrage,  ^e  I^orr,  suf 
les  pétrîjicatiom ,  d'un  grand  nombie 
d'articles  et  de  figures  re^tives  à  des 
pièces  de  soa  cabinets  ,       U— 1.  , 
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ANQUETIL  (Lot/is^Pièrre),  na* 
fût  k  P^ris ,  le  a  I  janvier  1 7  a5.  En- 
tré à  dix-sept-  ans  dans  la  congréga- 
tion de  Ste.-Geneyièye  ,  il  se  distingua 
dans  Texercice  des  fonctions  d'ensei- 
gnement théologique  ou  littéraire  qui 
iuiim'ent  confiées.  Le  s^our  qu'il  fit 
à  Reims,  en  qualité,  de  directeur  du 
séminaire,  lui  donna  tout  â  la  fois. 
Kdée  et  le  moyen  de  composer  ITiis- 
loire  de  cette  ville.  Nommé,  en  1  ^Sg, 
pnear  de  Tabbaye  de  la  Roë,  en  An- 
jou ,  il  fut  peu  après  envoyé ,  en  qua- 
lité de  directeur,  au  collège  de  Senlis, 
pour  y  ranimer  les  études;  ce  fut  là 
qu'il  composa  V Esprit  de  la  Ligue.' 
£n  1 7t)6,  il  obtint  la  cure  ou  prieuré 
deChiteau-Benard ,  près  de  Montar- 
gis,  qii'il  échangea,  dès  le<x)mmence- 
ment  de  la  révolution ,  contre  la  cure, 
de  la  VîUette ,  près  Paris.  Enfermé  à 
St.-La2are ,  pendant  le  règne  de  la 
terreur,  il  y  eontinna  son  Histoire 
universelle.  Élu  membre  de  la  seconde 
dasse  de Tlnstitut,  lors  de  la  forma- 
tion 4e  cette  société,  il  fut  bientôt  après 
attaché  au  ministère  des  relations  ex- 
térieures ,  et  crut  devoir  composer  ses 
Mpt^Sides  traités  de  paix ,  etcrDoné 
Jttoe  santé  robuste ,  firuit  d'une  hu« 
ntcnr^leet  d'une  tempérance  uni- 
Tersçile ,  Anquetil  était  très-laborieux; 
il  tiavaiUait  r^Ulièrement  dix  beui'es 

Kj^ur;  4es  ouvrages  les  plus  pénî- 
ne  Feffirayaient  pas.  Déjà  plus 
qQV)clogéiiaît!e ,  il  méditait  les  plus 
idstis  entreprises  littéraires,  lorsque 
JamortFènt^a  ^  1&6  septembre  1 808 , 
d^  Sa  quatre^^ringt-quatrième  année. 
U  veilie  «nedrè ,  il  «sait  à  un  de  ses 
aib  :  «  Venez  voir  un  bomme  qui 
«  meurt  tout  ptein  de  vie.  d  On  a  de 
hk>.'h  Histoire  chHle  et  politique  de 
If  ville  de  Reims,  1756-57  ,  3  vol. 
in'-i.X  Cette  hinoire  ne  va  pas  au-delà 
de- 1657;  elle  devait  avoir  un  qua- 
trième volume  qui  n'a  pas  paru.  Un 


ANQ  a%^ 

nômiùé  Félix  de  la  Salle  est,  dit-on  , 
le  principal  auteur  de  Y  Histoire  de  la . 
vâle  de  Reims.  Les  deux  collabora- 
teurs disputèrent  à  qui  mettrait  sou 
nom  à  cet  ouvrage.  Le  sort  décida 
en  faveur  d'Anquetil.  (  On  peut,  sur- 
cette  anecdote ,  consulter  le  Mémoire 
servant  de  réponse  y  pour  le  sieur 
Delaistre  y  contre  le  sieur  Anquetil  ^ 
Reims,  1758,  in-4**- de  1 4  pages). 
\/ Histoire  de  Reims  est  un  ouvrage. 
i:empli  de  recherches  curieuses  ,  et 
d'où  sont  bannies  les  vames  con- 
jectures  et  les  dissertations   futiles. 
L'auteur  disai  t ,  vers  la  fin  de  sa  vie  :  a  Je 
»  viens  de  relire  Y  Histoire  de  Reims , 
1^  comme  si  elle  n'était  pas  de  moif  je 
»  ne  crains  pas  de  dire  qqe  c'est  un 
«bon  ouvrage.  1»  IL  Àhnanach  de 
Reims ,  1 7  54 ,  in  -  24  ;  W.  Y  Esprit 
de  la  Ligue ,  ou  Histoire  politique 
des  troubles  de  France,  pendant  les 
16*.  et  17*.  siècles  y   1767,  3  voL 
in-12;  1771,  3  vol.  in-ia;  1783, 
5vol.in-ia^  1797,  3  voLin-ia.On 
ne  troute  pas  à  un  très-haut  degré, 
dans  cet  ouvrage ,  cette  sagacité  q^i 
aperçoit  et  développe  aux  yeux  des 
autres  les  causes  morales  ou  politiques 
des  grands  événements;  mais  l'exac- 
titude et  l'heureux  enchaînement  des 
faits  mettent  le. lecteur  à  portée  de 
pénétrer  lui-même  dans  le  secret  des 
cœurs  ou  des  cabinets.  IV.  Intrigue 
du  cabinet  sous  Henri  IF,  et  sous 
Louis  XIII ,  terminée  par  la  Fron- 
de ^  1780^,  4voLin-iîi.  Cette!  nou- 
velle production  est  très-inférieure  à 
'la  preiâière  :  le  style  en  parut  médio.- 
cre  et  quelquefois  même  peti  correct^ 
mais,  ce  qu'on  y  blâma  le  plus^  c'est 
l'indulgçnce  timide  ou  partiale  avec 
.laquelle  l'administration  et  le  carac- 
tère de  Richelieu  y  sont  tracés  ;  ni  le 
.génie,  ni  les  rigueurs  tyranniques  de 
,ce  crand  ministre  n'y  sont  peints  de 
.  coulf^urs  asseî  fortà.  V.  Louis  XI K 
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sa  Cour  et  le  Régent,  1789,  4  ^0^ 
in-ia,  réimprimes  en  1794,  5  vol. 
in-ia.  Cette  espèce  de  continuation 
des  àexm  pnfoédents  ourragcs  ne 
mente  point  de  leur  être  ccteiparée  ; 
c'est  un  ama^  d'anecdotes  sans  liaison 
qui  ont  perdu  tout  leur  prix  depttis 
la  publication  des  Mémoires  particu- 
liers d'où  elles  étaient  tirées.  VI.  Fie 
du  maréchal  de  Fillars^  écrite  par 
lui-même,  sUWie  du  JourmU  de  ta 
Cour  de  1724^  >754,  Paris,  t^Sj, 
4vol. in-12;  1792,  \ro],kk'ti,(ue 
n'est  qu'un  extrait  des  Mémoire»  écrits 
par  ViUars  lui-même  ;  la  fidélité  en 
«st  le  seul  mérite.  VIL  Précis  de 
V Histoire  universelle,  i'^97',  9  toi. 
îh-ia  )  1801  y  13  vol.  itt-ia^  3^ 
édition ,  entiëi*ement  revue  (  c^est« 
à-dire,  corrigée  par  M.  Jondot), 
1 807 ,  1 2  Toi.  jn*  I  a.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  anglais ,  en  espagnol  et 
en  italien.  Cependant ,  ce  n'est  près* 
que  qu'un  aorécé  de  V Histoire  uni" 
verselle  des  Anglais ,  et  il  ne  doit 
étrelu  qu'avecprécaution.VIII.  Jlforî^ 
des  pierres  et  des  traités  de  paix  de 
la  France ,  pendant  les  règnes  de 
Louis  XIF,  Louis  XF,  et  Louis 
XFI,  1 798 ,  in.8*.;  IX.  Histoire  de 
France^  depuis  les  Gaules  jusqu^a 
la  fin  de  la  monarchjie^  iBo5  et  suiv. , 
14  vol.  in- 12.  Anquetil  avait  près  de 
quatre-vincts  ans  lorsqu'il  commença 
cette  histou« ,  k  laquelle  la  vie  toute 
entière  semble  ne  devoir  pas  suffire. 
Aussi  se  ressent  «elle  beaucoup  de  la 
•précipitation  aveb  laquelle  elle  a  été 
faite  et  de  l'âge  où  Fauteur  Pa  com- 
poste. X.  IVaiiee  sur  la  vie  de 
M.'  Jtnquetil  du  Perron  ^  son  frère; 
XII.  diverses  Dissertations^  dans  les 
Mémoires  de  rinstitat{F.  Mailiy). 

ANQUETIL-DUPERRON  (Abra- 
ham-^Htaciii TB  ) ,  frère  du  précédent, 
.naquit,  à  Paris,  le  7  décembre  1 731. 
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Après  avoir  fait  ses  études  avec  dis- 
tinction dans  l'univertîté  de  eette 
ville ,  et  avoir  acquis  une  connais- 
sonce  assez  étendue  de  l'hébreu ,  il  fot 
appelé  à  Ànxerre  par  M.  de  Cajlus, 
qui  en  â^t  alors  évéque.  Ce  préUt 
loi  fit  £aiire  ses  études  tbéelogiques , 
d'abord  dans  le  séminaire  de  son  dio- 
cèse ,  et  ensuite  dans  deiui  d'Amers- 
foort  près  d'Utrecbt  ;  mais  le  jeune 
Anquetil  n'avait  aucune  vocation  pour 
l'état  eodéûàsfjqtie ,  et  se  livrait  avec 
ardeur  à  Fétnde  de  l'hébreu  et  de  ses 
nombreux  dialectes ,  de  l'arabe  et  eu 
persan.  Ni  les  soUicitations  de  M.  de 
Caylus ,  ni  l'espoir  d'un  rapide  avaa- 
cement,  ne  purent  le  reterâ  à  Amers- 
fbort ,  lorsqu'd  crut  n'avoir  plus  rien 
à  j  apprendre.  Il  revint  à  Paris ,  où 
son  assiduité  à  h  Bibliothèque  du 
roi ,  son  ardeur  pour  le  travail  et  ses 

frogrès,  lui  méritèrent  l'attention  de 
abbé  SalKer ,  garde  des  manuscrits. 
Ce  savant  le  fit  connaître  k  ses  coo-» 
frères  et  à  ses  amis ,  qui  s'unirent  ï 
lui  pour  faire  accorder  au  jeune  As- 
quetii  un  modique  tr«lement>  en 
quaKté  d'élève  pour  les  langues  oriea- 
talei.  Il  avait  à  peine  obtenu  cet  ea- 
couragement,  lors^  le  basard  Ct 
tomber  dans  ses  mains  quelques 
feuillets  calqués  snr  on  matuiscrit  ioA 
du  Fendidad-^ade.  Dès4ors ,  pins 
de  repos  peor  Im  ;  Tinde  de^airl^ 
but  de  ses  travaux  t  il  forme  1k  projet 
de  la  parcourir  pour  difootttnr  les 
livres  sacrés  dcif  Parses  »  ^t  ne  awge 
plus  qu'aux  mo^eAsde  Pexésoter. 
L'occasion  était  niforable  |  on  pféj^ 
Rdt,  au  port  de  lX>|tatit,  une  esfi- 
dition  pour  cette  contrée. Cependant, 
les  démarches  de  tes  prolMêurs, 
pour  lui  obtenir  le  patéage,  sontsam 
succès.  Cet  obstade  ne  lait  qnV- 
croître  «on  ^ardenr.  Il  va  trouver  la 
capitaine  de  réerutéraent,  s'engage, 
malgré  9e»  représetitationa ,  et  pot  de 
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ris-,  eo  qualité  de  soldat /le  sac  sur 
le  dos ,  le  7  noyembre  1 754*  Aussitôt 
fÊd  ses  protecteurs  furent  instruits  de 
soo départ ,  ils  volèreut  chez  le  minis» 
tre  )  qui ,  touché  de  ce  irait  de  zèle  pour 
les  sciences ,  lui  accorda  le  passage 
franc, la  table  du  capttaine/et  un  traite- 
ment qui  devait  êîrefisé  par  le  gouVer- 
neur  des  établissejnents  français  dans 
l'Inde.  Am|oetii ,  après  neuf  mots  de 
trayersee ,  débarqua ,  le  1  o  août  1755, 
à  Pondiebëry.  11  ne  resia  dans  cette 
fille  que  le  temps  nécessaire  pour 
apprendre  le  persan  moderne ,  et  il 
se  rendit  en  diligence  à  Si:baader- 
nagor,  où  il  se  flattait  d'étudier  le 
"samskretan.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé ,  il 
reconnut  qu'il  s'était  livré-  à  des  es- 
pérances trompeuses.  Il  était  sur  le 
point  de  s'en  retourner,  lorsqu'une 
maladie  grave  fît  craindre  pour  ses 
jours;  mais  il  était  à  peine  échappé 
à  ce  danger ,  que  la  guerre  se  dé- 
clara entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Schandernagor  fut  pris ,  et  Anquetil , 
craignaut  alors  de  mauquoi*  l'omet  de 
ses  voyages ,  et  désirant  retourner  à 
Poadichéryy  se  décide  à  faii*e  ce  tra- 
jet par  terjre  :  il  part  seul ,  presque 
San»  argent  et  sans  bagages ,  traverse 
des  contrées  infes^s  par  des  bétes 
fêroces,  brave  leur  fureur  et  la  per* 
fidie  if^  ses  guideH^  visite  toutes  les 
pagotiés ,  recueille  to^s  les  rensrigne- 
ments  utiles ,  et  arrive  à  Poudionérj 
après  cent  )ours  de  mai^e ,  pendant 
lesquels  il  avaiit  parcouru  nn  espace 
de  près  de  quatre'  cents  lieues ,  sous 
an  clûaat  brûlaot  et  inhabité.  11  j 
koa^  jun  de  ses  frères  qui  arrivait 
deJPrance,  et  s'embsirqun  avec  lui  pour 
Surate;  msûs^  désirant  cpnnaiti*e  le 
pays^  contuM  il  oonnaiâsait  la  côte  de 
Curomandet ,  il  descendit  à  Mahé ,  où 
W  vaisseau  relâcha  ^  et  se  rendit ,  à 
Jfkàyk  Surate.  Oe  fut  là  qu'il  par- 
Hut,  k  fexce  d^  persévérances  et  de 
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frâmission,  à  vaincre  Humeur  £1- 
roucke  et  les  scrupules  de  quelques 
destours  (  préircs  parses  )  du  Guzara- 
te.  Il  acquit  auprès  d'eux  nue  connais- 
sance assez  étendue  du  zend  et  du 
peblevy ,  pour  traduire  uii  Diction- 
naire zend  et  pehlevy ,  le  Fendidad^ 
Sodé   et  quelques  autres   ouvrages 
écrits  dans  ces  langues.  Il  se  proposait 
d'aller  étudier  les  langues ,  les  antiqui- 
tés et  les  lois  sacrées  des  Hindous  à 
Bénarès ,  lorsque  la  prise  de  Pondicfaé- 
ry  le  força  à  retourner  en  France.  Il 
monta  sur  un  vaisseau  anglais ,  débar- 
qua à  Londres ,  où  il  séjourna  quelque 
temps  y  visita  O:iford ,  et  arriva  à  Paris 
le  4  mai  1 76a ,  sans  fortune ,  sans  désir 
d'en  acquérir,  mais  riche  de  cent  qua- 
tre-vingt mamiscrits,  et  d'autres  ob- 
'jets  rares.  L'abbé  Barthélémy ,  et  9t^ 
autres  anus ,  lui  firent  obtenir  une 
pension ,  avec  le  titre  et  les  appointe- 
ments d'interprète  pour  les  uingucs 
orientales  à  la  Bibbothèqué  du  Âoî. 
Eu  1 7G5,  l'académie  des  bèUes-lettres 
le  reçut  au  nombre  de  ses  associés; 
idès-lors ,  il  se  livra  tout  entier  à  la  ré- 
daction et  à  la  publicatioB  de  ses  ma- 
tériaux. £b  1 77 1 ,  il  publia,  en  3  vol. 
in-4^.  9  sous  le  titre  de  Zenâ^Avesta^ 
le  recueil  des  livres  sacrés  des  Parses. 
Les  deux  plus  anciens  moix^eaux  de  C4^ 
xeeueil  sont  le  Fendidtut  et  Vlzeschné^ 
qui  paraissent  contenir  des  fragments 
des  ouvrages  de  Zoroastre  et  de  quel- 
ques autres  philosophes  d'une  antiquité 
reculée.  Anquetii  joignit  à  son  Zend^ 
Avesia  une  Relation  curieuse  de  ses 
voyages  ,   et  une  savante    Fie  de 
Zoroastre,  «En    1778,  il  publia  sa 
Législation  orientale ,  où  il  combat- 
tit ,  avec  plus  de  vérité  que  de  succès, 
le  système  de  Montesquieu  siïr'  cette 
même  législation.  En  1786,  on  pu- 
blia ses  Recherches  historiques  et 
géographiques  sur  Vlnde)  cet  ou« 
vrage ,  qui  fait  partie  dé  la  Géegrà- 
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phie  de  VInde,  du  père  Tlii'ellentli> 
1er ,  fut  suivi ,  en  \  789 ,  de  son  Traité 
De  la  dignité  du  commerce  et  de 
réêat  du  càmmerçant,  La  révolution 
vint,  peu  de  temps  après,  troubler 
le  repos  dont  il  jouissait.  Trop  sen- 
sible pour  envisager  le  spectacle  des 
maux  de  sa  patrie,  il  rompit  toutes 
ses  liaisons ,  s'enferma  dans  son  ca- 
binet ,  et  n'eut  plus  d'autres  amis  que 
ses  livres ,  d^autres  délassements  que 
le  souvenir  de  ses  chers  brahmes  et  de 
Ses  destours.  Les  fruits  de  sa  retraite 
furent ,  en  1798 ,  Vinde  en  rapport 
avec  V Europe,  a  vol.  in -8**. ,  et ,  en 
1 804  ')  la  traduction  latine ,  faite  dn  per- 
san,  des  Owpnek'hat ,  ou  Upanischa- 
da ,  c'est-à-dire,  Secrets  qu'il  ne  faut 
pas  révéler  j  1  vol.  in-4*.  Quoique  l'au- 
teur de  la  version  persane  n'ait  point 
cons^vë  les  idées  indiennes  dans  tonte 
leur  pureté,  Anquetil  n'en  a  pas  moins 
rendu  un  grand  service  aux  lettres ,  en 
faisant  connaître  ces  Upanisckada^ 
ou  Extraits  des  Védas,  Lorsque  l'Ins- 
titut fut  réorganisé ,  AnquetU  en  fut 
nommé  menwre,  et  donna,  peu 
après ,  sa  démission.  Enfin ,  épuisé 
par  ses  longs  travaux,  par  le  régime 
austère  auquel  il  s'était  astreint ,  et 
par  les  infirmités  de  la  vieillesse ,  H 
mourut  k  Paris,  le  17  janvier  i8o5. 
Outre  les  ouvrages  que  nous  avbtis 
indiqués,  il  avait  encore  lu  à  l'acadç- 
mie  plusieurs  mémoires ,  dont  l'objet 
est  de  prouver  l'authenticité  des  ouvra- 
ges attribués  par  les  Parses  à  Zoroas^ 
tre,  et  d'écîaircir  l'histoire  et  les  lan- 
gues anciennes  de  l'Orient.  Il  était  occu- 
pé à  revoii'iine  traduction  du  F'oyage 
du  père  Paulin  dé  StStarthélemy 
dans  V Inde,  fil  à  la  publier  avec  des 
corrections  et  des  additions,  lorsque 
sa  mort  arrêta  l'impression  de  cet  ou^ 
vrage  :  elle  a  été  continuée  par  les 
«oins  de  M.  Silvestre  de  Sacy ,  et  l'ou- 
rrage  a  paru  en  1808^  3  vql.  10*8^. 


Enfin  ,  Àiïquetil  a  laissé  on  grand 
nonibre  de  manuscrits ,  parmi  lesqads 
ou  distingue  la  traduction  d'un  Traité 
latin  sur  V Église,  du  célèbre  doc- 
teur Legros, en  4  volumes  in-4'*. Unt 
inunense  érudition,  la  connaissance 
•de  presque  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope ,  dont  il  se  £atciiitait  l'étude  par 
des  méthodes  qui  lui  étaient  propres^ 
et  une  activité  infatigable ,  étaient  unis, 
chez  Anquetil ,  k  l'amour  sincère  de  la 
vérité,  à  une  saine  philosophie,  à  an 
Tare  désintéressement,  et  aux  plus 
éminentes  qualité  du  cœur.  On  se  rap- 
pellera toujours  ,  avec  un  sentiment 
d'admiration ,  qu'il  refusa,  des  Anglais, 
3o,ooo  livres,  qu'ils  lui  offrirent  pour 
^on  manuscrit  de  la  traduction  du 
Zend'Avesta,  Gomme  tous  les  hom- 
mes d'un  mérite  supérieur ,  il  fiit  en 
butté  à  l'envie,  parce  qu'il  combattit 
toujours  lelaux  mérite  ;  mais  le  monde 
savant,  en  reconnaissant  dans  ses 
ouvrages  quelques  erreurs  ou  imper- 
fections ,  l'a  pkcé  néanmoins  au  rang 
des  hommes  les  plusërudits  qu'ait 
produits  le  18*.  siècle.  J— n. 

ANS  ALONI  (  GioRDAïf  o  ) ,  mission- 
naire sicilien ,  que  l'Eglise  du  Japon 
compte  au  nombre  de  ses  martyrs.  Il 
naquit  à  Sant'  Angeio,  ville  du  diocèse 
d'Agrigente ,  et  entra  dé  bonne  heure 
dans  l'ordre  de  S.  Dominique  ;  après 
son  noviciat ,  il  fut  envoyé'  à  Salaman- 
que  en  Espagne ,  pour  y  achever  ses 
études.  Bientôt,  son  zèle  lui  fit  tourner 
ses  vues  vers  les  missions ,  et  il  obtint 
de  ses  supérieurs  la  liberté  de  s'y  con- 
sacrer. 11  fut  du  nombre  des  mission* 
uaires  de  cet  ordre  qui  partirent,  en 
ï  6^5 ,  pour  les  Philippines ,  où  ils  se 
rendirent  par  1»  route  du  Mexi((u^* 
-Arrivé  à  Manille,  le  père  Ansaloni se 
dévoua  au  service  des  malades  dans 
les  hôpitaux ,  et  donna  le  reste  de  son 
temps  à  l'Aude  du  chinois.  Lo|«qu'il 
vput  entendre  les  livres  écrits  en  ceMe 
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tafigney  fl  eotreprit  un  Recueil  àes  su- 
perstitioiis  chinoises ,  pour  se  mettre 
lûi-méme  en  e'tat  de  les  combattre  avec 
plus  de  succès  ^  s'il  arrivait  que  son 
ministère  l'appelât  à  la  conversion  des 
peuples  de  cet  empire;  mais  il  u*eut 
pas  le  temps  de  finir  cet  ouvrage ,  qui 
ne  fut  jamais  publie:  la  Providence  lui 
atait  marque  une  autre  destination.  Il 
leçut  de  ses  supérieurs  l'ordre  de  se 
rendre  au  Japon.  Accompagné  d'un 
de  ses  confrères  ^  il  y  pénétra  ,  en 
l632y  dans  le  temps  où  la  persécu- 
tion contra  les  chrétiens  y  éclatait 
afrec  le, plus  de  violence.  Les  dan- 
gers qui  environnaient  de  toutes  parts 
le  vertueux  missionnaire ,  ne  l'empé- 
dièrent  pas  de  se  livrer  à  toutes  les 
Jonctions  de  son  ministère.  Il  échappa 
aux  recberciies  pendant  deux  ans } 
niais  0  fut  enfin  saisi ,  ainsi  que  sou 
colique.  Soixante-neuf  chrétiens  y  ar* 
l'êtes  avec  eux ,  furent  décapités ,  et 
Itôdeux  missionnaires ,  condamnés  au 
supplice  de  la  fosse,  y  consommèrent 
leur  martyre,  le  1 8  novembre  i654* 
Pendant  le  s^our  que  le  père  Ansaloni 
fut  £u^cé  de  faire  au  Mexique ,  il  y 
employa  ses  loisirs  à  une  traduction 
latine  des  Vies  des  Saints  de  son  or- 
dre, écrites  en  espagnol^ar  Ferdinand 
Castillo  :  le  manusciit  de  cette  version , 
qu'on  dit  être  très-eî^ante ,  se  con- 
serve encore  à  Seville.         G— r. 

ÂNSABT  (  André-Joseph  ),  né  dans 
TArtois^en  i*}  35,  entra  dans  l'ordre  de 
St.-Benoit9  et ,  ayant  été  nommé  procu- 
reur d'une  des  maisons  de  cet  ordre , 
disparut  avec  les  fonds  qu'il  avait  entre 
les  mains.  II  s'attacha  à  l'ordre  de  Mal- 
te ,  en  devii^t  conventuel,  se  fit  recevoir 
avocat  au  paiement,  etdocteur  en  droit 
àe  la  faculté  de  Paris;  il  fut  ensuite 
nommé  prieur -curé  de  Villpconin  , 
membre  des  académies  d'Arras  et  des 
axvades  de  Borne.  11  mourut  vers  1 790, 
après  avoir  publié  :  I.  Dialogues  sur 
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tutllHé  des  moines' rentes ,  1 768  , 
in- 1  a  ;  II.  Exposition  sur  le  Ccattique 
des  Cantiques  de  Salomon^  '77^  9 
iii-i2  ;  IIL  Histoire  dH  S.  maur^ 
abhé de  GlanfeuU ,  t'j'ji ,  in-  ist. 
La  première  partie  comprend  la  Vie 
de  S.  Maur  ^  les  deuxième  et  troisième 
parient  des  difi^rentes  translations  des 
reliques  du  saint;  la  quatrième  est 
l'Histoire  de  Tabbaye  de  St.-Maur-des- 
Fossés  (  P^c^,  Amanovs  ).  IV.  Éloge 
de  Charles  V y  empereur  ^  traduit  du 
latin  de  J.  Masénius,  1777  ,iu-ia; 

V.  Esprit  de  S.  FincerUt-de-Pauly  ou 
Modèle  de  conduite  proposé  à  tous 
les  ecclésiastiques ,  1 780  ,  in- 1 3  ; 

VI.  Histoire  de  Sainte  Reine  êtA- 
lise ,  €i  de  Vabbaj^e  de  Flaçigny  , 
1785,  in-ia;  VU.  Histoire  de  5. 
Fiacre ,  inS^^  in-t3  ;  VïII.  Biblio- 
ikèque  littéraire  du  Maine ,  Chàlons- 
sur-Marne,  1 784  >  in-8".  Ansart  a  fait 
revivre  trois  cents  auteurs ,  dont  on 
avait  oublié  jusqu'aux  noms.  11  devait 
y  avoir  sept  autres  volumes  qui  n'ont 
pas  paru.  IX.  La  Vie  de  Grégoire 
Cortez^  bénédictin  f  évéque  d'Urbin^ 
et  cardinal,  1786^  in- 13.  Ansart 
était  ignorant  et  paresseux.  On  croit 
qu'il  avait  pris  tous  les  ouvrages  qu'il 
a  publiés  sous  son  nom,  dans  les 
arâiives  du  Régime  ,  autrement  de 
St«-Germain(-des-Prés.     A.  fi— t. 

ANSBERÎ  (  S.  ) ,  évêque  de  Rouen, 
né  à  Ghaussy ,  village  du  Vexin ,  d'une 
famille  noble.  Ses  progrès  dans  les 
lettres  furent  rapides,  et  il  parut  jeune 
encore  à  la  cour  de  Glotaire  III ,  où* 
le  chancelier  Robert  voulut  lui  faire 
épouser  sa  fille  Angradisme  ;  mais 
Ansbert,  qui  projetait  dès -^ lors  de  se 
consacrer  à  Dieu ,  préféra  le  célibat  au- 
mariage.  Son  mérite  l'ayant  fait  élever 
à  ta  dignité  de  chancelier ,  il  n'en  fut 
pas  moins  entratné  par  .son  penchant 
pour  la  vie  solitaire,  quitta  brusque^ 
ment  la  cour,  e^  aUa  s'enfermer  dan^ 
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l'abbaye  de  Fontenelie;  Il  en  devint 
abbé,  marcha  sur  les  traces  de  S. 
Vaudrille  et  de  S,  Lambert  ses  pré- 
décesseurs y  tpnàà  des  hôpitaux,  et  fît 
de  sages  réglepeiits.  Élevé)  en  685, 
au  siège  épiscopal  de  Uouen>  il  se  voua 
tout  entier  à  la  prédication  des  fidèles 
et  au  soulagement  des  puvres  ;  mais 
Pépin  d'Héristal,  maire  du  palais,  mé*^ 
content  de  la  sévérité  de  ce  saint  prélat , 
Farracfaa  de  son  église  et  le  rélégua 
dans  le  monastère  de  Haimont,  en 
Haiuault^  où  U  mourut,  en  698 ,  dans 
les  exercices  de  la  bienfaisance  et  de 
la  piété ,  au  mjNnent  même  où  il  ve* 
nait  d'être  autorisé  à  retourner  dans 
son  diocèse.  Son  corps  fut  transporté , 
selpn  sa  dernière  volonté,  à  l'abbaye 
de  Fontenelle.  Àigrade  a  écrit  sa  vie  , 
quç  nous  avons  dans  Sunus  et  dans 
Bollandus.  ^  K, 

AN  SCHAÏRE,  9u  ANSQARIUS  (S,), 
:  surnommé  l'Apotre  nu  Nord  ,  né  en 
Picardie,  le  8  septembre  801  ,  ûit 
élevé  dans  un  couvent  de  bénédictins , 
à  Gorbie ,  d'où  il  passa  à  Corvey  en 
Westpbalie  ;  il  y  ut  de  tels  progrès 
daps  les  sciences  ,  qu'en  8aï  ji  fut^ 
nommé  recteur  de  l'école  du  couvent* 
Harald ,  roi  de  Dapemarck ,  près  de 
quitter  May  ence  où  il  avait  été  baptisé, 
pour  retourner  dans  ses  états ,  de^ 
manda  quelques  missionnaires  qui  pus- 
sent y  introduire  le  christianisme  : 
Anschaire ,  accompagné  de  son  ami 
Autbert ,  entreprit  cette  pénible  tâche. 
11  obtint  d'abord  de  grands  succès ,  et 
fonda  une  école  chrétienne  à  Hadeby, 
aujourd'hui  Schleswig  ;  mais  le  zèle 
violent  d'Harald  ayant  soulevé  ses  su- 
jets ,  il  fut  contraint  de  s'enfuir  et 
Anschaire  avec  lui.  Le  roi  de. Suède 
Biœm ,  ayant  envoyé ,  peu  après ,  de& 
ambassadeurs  à  Louis-le-Pieux ,  em- 
pereur d'Allemagne^  Anschaire  le&sui-^ 
vit  en  Suède  à  leur  retour.  Le  roi  lui 
«cçorda  I9  pemisfiiQQ  d'enseigner  pib 
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bliquément  le  diristtanisme  :  on  avait 
préalablement  consulté  les  idoles  pour 
savoir  ce  qu'on  devait  6ire,  et  la  ré- 
ponse  du  sort  avait  été  &Torable  au 
missionnaire  chrétien.  Il  convertit  un 
grand  nombre  des  principaiix  de  la 
cour,  bâtit  une  ^lise,  et  revint  dans 
son  cloitre,  qa  85i.  Louis-le^Pieux 
le  nomma  >  peu  après ,  premier  arche^ 
véquede  Hambourg,  et  le  ppe  Pascal, 
eu  Ini  envoyant  le  Pallium ,  lui  donna 
le  titre  de  légat  dans  le  Nord;  ipais , 
en  845)  Anschaire  vit  l'église  et  le  cou^ 
vent  de.  sa  viUe  archiépiscopal^  pillés , 
et  livrésaux  flammes  par  des  brigands  : 
à  peine  eut*il  le  temps  de  s'enfuir , 
presque  nu ,  à  Brème.  U  se  retira  alors 
dans  l'ajiyle  qu'une  fenune  nouvelle^ 
ment  convertie ,  lui  offrit.  L*évêque  de 
3rême  ^  Leuterich ,  étant  mort  peu 
après  y  l'empereur  Loub  II  nomma 
Anschaire  à  sa  place  :  cet  évéchéfut  dès^ 
lors  irrévocablement  réuni  a  l'arche^ 
vêché  de  Hambourg,  Le  zèle  d'Ans- 
chaire  qc  lui  permit  pas  de  jouir  en 
paix  de  sa  nouvelle  dignité  :  il  retourna 
en  Danemarck,  acquit  la  faveur  du  roi 
Eric,  et  domia^  dans  ce  royaume, 
^ne  base  plus  solide  à  la  reli^on  chré- 
tienne.  Il  réussit  ég^ement  eii  Suède, 
auprès  du  rpi  Olof  ou  Olaiis,  dans  le 
Holstein  et  dans  toutes  les  conti'ées  voi^ 
sines  où  régnait  l'idolâtrie.  De  retour  à 
Brème ,  ily  mourut  d'ufie  dyssenterie , 
le  ^  février  8O4.  Ilfand^des  hôpitaux; 
il  visitait  luinnême  les  pauvres  et  les 
malades ,  rachetait  les  prisonniers ,  et 
remplissait ,  avec  la  plus  scmpideuse 
exactitude  ^  tous  les  aevoii;s  du  culte. 
A  sa  mort,  le  pape  Nicolas  T'.. le  mitau 
nombre  ,des  saints.  Il  avak  écrit  plu- 
sieurs o.uvrages;  mais  il  ne  nous  reste 
de  lui  que  quelques  lettres  et  Liber 
de  vita  et  mirâcuOs  Strrf^ilohadi^ 
imprimé  avec  la  Vie  d' Anschaire;  Co- 
logne, iQ^'i y  in-8''.,  et  plusieurs  fois, 
depuis.  ( /^o/,  saYie,  p^a:  fiicgib^il» 
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dans  les  Seriptor.  rer,  Vanicanan^ 
u^  3o,^e  Langebek  ;  BisU-  Cimbriœ 
Utterarice  MoUerU)  G-— t. 

ANSEAUME  (.........), 

né  à  paris ,  y  mourut  eu  juillet  1 784  ; 
il  rendit  beaucoup  de  services  au  théâ< 
tre  italien^  dont  il  était  soufHeur,  et 
?our  lequel  il  fit  les  compliments  de 
clôture  de  1763  à    1778.  Il  avait 
contribué  à  la  naissance  de  TOpëta- 
Comique  de  la  Foire,  dont  il  fut  sous- 
iirect^ur  de  J755  à  1767,  souffleur 
le  1758  a  1761,  61  où  ildounale 
Peintre  amoureux ,  opéra,  comique, 
pué  le  2 5  juin  1757  ,  et  qui  resta 
l»Dgrtrmps  au  théâtre.  Dès  1755,  il 
lyiàt  fait  imprimer  la  P^engeance  de. 
Helpofnène  ,  prolixe  :  il  publia ,  en 
76(3,  son  Tl^édtrejeu  3  vol.  in-8**., 
tii  contiennent  :  L   le  Monde  ren-^ 
ttrséy  opéra  comique  de  Le^Sage  et 
lornevai ,  qu'il  mit  tout  en  vaude« 
Vies;  IL  le  Chùwis  poli  en  France; 
II.  les  jémaats  .trompés iW, Ber^ 
iUde  à  la  ville  ;   V,   le  Peintre 
anDureuxf  Vi#  la  Fausse  Aven^ 
tufère  9    en   société  avec  Marcou* 
vill^  YII.  le  Docteur  Sangrado^ 
avemn  anonyme;  VIII.  le  Médecin 
de  lémour;  IX.  C0ndrilloHy  1759, 
imit«du  conte  de  Perrault  ;  X.  T/» 
vrog^  ■  corrigé j  avec  un  anonyme ,. 
tiré  dpe  bble  de  La  Fontaine  ;  Ah  le 
SoldorHa^deny  dont  le  plan  est  de 
Serriez  j  XlL  Ylsle  des  FouXy  avec 
pn  ano/me;  XUl*  Mazet^  tiré  du 
conte  dCa  Fontaine  ;  XlV.  le  Mi- 
licien p  'V.  les  .deux  Chasseurs  et 
la  Laitiv  ;  XVL  ÏEcole  df  la 
Jeunesse^  le  Barmvelt  Français. 
Pour  fori^  ces  trois  volumes ,  on 
àeA  conteé  de  iaire  imprimer  des 
frontispîce^t  de  recueillir  les  eiLem- 
plaires  des  liions  que  l'autenr  avait 
données  de  «  pièces  dans  Içur  nou- 
veauté. Qn  inco^e  d'Am^eauney  les. 
Bprewas  àlldlmour^.i'jBQi  te 
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Dépit  g^nératx  j  avec  M.  Quêtant, 
1761,  in-8^;  la  Nouyelle  Trou- 
pe ,  1 760  j  le  Procès  des  Ariettes 
et  des  Vaudevilles ,  avec  Favart , 
1761;  la  Clochette^  1 766  ;  le  Maître 
d'Ecole ,  avec  Marcouville  j  ia  Res- 
source comique ,  ou  la  Pièce  à  deux 
acteurs  y  1^']'^;  la  Coquette  de  Fil- 
^^^«  '77  M  i®  Rendez-vous  bien- 
employé^  i774j  I®  Retour  de  ten-^ 
dresse,  ^777?  i°-8".;  Zémire  et  Mé- 
Undcj  177^,  in-8'.,  et  le  Tableau 
parlant^  1 769 ,  in-8'\ ,  farce  diver- 
tissante j  la  meilleure  de  ce  genre.  Au- 
seaume  a  encore  retouché  le  Poirier 
et  la  Feuve  indécise ,  opéras  comî* 
ques  de  Vadé.  U  avait  été  quelque 
temps  doctrinaire,  puis  maître  de 
pension  à  Paris.  A.  B-^— t. 

ANSEGïSE ,  arcbevêque  de  Sens , 
né  au  diocèse  de  Keims ,  dans  le  9*^. 
siècle ,  fut  d'abord  abbé  de  St.-Michel , 
et  parvint ,  en  -87 1  ,  au  siège  archié- 
piscop]  de  Sens.  Charles-le-GhaUve, 
qui  ambitionnait  la  dignité  d'empe- 
peur,  envoya  Ansegise  en  ambassade 
à  Rome,  pour  s'assurer  du  sufirage 
du  pape  Jean  VIII.  Ce  pontife  éleva 
Ansegise  à  la  primatie  des  Gaules  et 
de  la  Germanie,  dignité x[ui  donna  un 
nouvel  éclat  à  r<%lise  de  Sens  ,  et  fit 
considérer  son  archevêque  comme  le 
second  cbef  de  la  chrétienté^  mais 
quand  il  voulut  se  faire  reconnaître 
primat  dans  le  concile  de  Pontion ,  plu- 
sieurs prélats  s'y  opposèrent ,  entré 
autres  Bincmar  de  Reims  ,  qui  avait 
publié  un  écrit  contre  cette  nouvelle 
primatie.  Le  roi  envoya  encore  à  Rome» 
Ansegise  ^  qui ,  à  son  retour ,  en  878  ^ 
assista  au  concile  de  T^^oyes  ^  sâcra  el 
couronna ,  Tannée  suivante ,  dans  Tab-» 
baye  de  Ferrières  en  Gatinni^^  Louis- 
III  et  Carloman^  fils  de  L&ùis4c-* 
Bègue ,  et  moui^ut  en  883.        K* 

ANSELME  (S.),  arehevtâquc  ^^ 
Gantoii>éry ,  sons  les  règnes  de  G^l« 
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biime  -  le  -  Bûux  et  de  Henri  I*'. , 
^tait  ué  à  Aost,  dans  le  Piémont,  en 
io33.  Ayant  ëte  visiter  plusieurs  mo- 
nastères de  France,»  fut  attiré  à  ce-' 
lui  du  Bec,  en  Normandie,  par  la  ré- 

Satati(Mi  de  Lanfranc ,  y  prit  Thabit 
e  S.  Benoit ,  et  en  devint  abbé.  Il 
eut  occasion  d'aller  plusieurs  fois  en 
Angleterre ,  où  il  acquit  une  telle  ré- 
putation ,  que  Guillaume  -  le  -  Roux' 
étant  tombé  malade ,  voulut  être  as- 
sisté par  lui ,  et  le  nomma  ensuite  ar- 
chevêque de  Gantorbéry.  Anselme 
n'accepta  cet  honneur  qu'à  condition 
qu'on  restituerait  à  cet  archevêché 
tontes  les  terres  dont  il  avait  été  'dé- 
pouillé par  Guillaume  luinmême.  U 
n'était  guère  peroàis  de  compter  sur 
une  union  durable  entre  un  prélat 
étranger  et  un  prince  qui ,  marchant 
sur  les  traces  de  son  père,  ne  voulait 
lien  céder  au  pape  m  an  clergé.  An- 
selme lui  tint  tête  avec  courage  :  de 
là ,  s'ensuivit  entre  eux  un  état  de  dis- 
sension continuelle.  Cependant,  le  roi 
ayant  besoin  d'argent  pour  la  guerre 
qu'il  avait  entreprise  contre  son  frère 
Richard,  duc  de  Normandie,  l'arche- 
vêque lui  offirit  5oo  livres  sterlings , 
somme  considérable  pour  le  temps; 
mais  que  Guillaume  trouva  trop  mo- 
dique, et  refusa  avec  humeur.  Ils  eu- 
rent un  sujet  de  mécontentement  plus 
sérieux  encore ,  à  l'époque  où  l'anti- 
pape Guibert,  reconnu  sons  le  nom 
de  Clément  III ,  par  le  roi  et  par  le 
plus  grand  nombre  des  prélats  de  son 
royaume  ,  disputait  la  tiare  à  Ur- 
bain II.  Anselme  désirait  établir  l'au* 
torité  de  ce  dernier  en  Angleterre ,  et 
était  bien  résolu  de  se  passer  du  con- 
sentement de  Guillaume  qui^  d'un  au- 
tre côté,  ne  supportait  pas  l'idée  que 
ses  sujets  promissent  obéissance  à  un 
pape  que  lui-même  n'avait  pas  re- 
connu.'Il  convoqua  un  synode  pour 
£iir«  déposer  le  prélat  qui  osait  lui  ré- 
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sister.  L'aflaire  s'aecommoda,  moyen- 
nant quelques  concessions  mutuelles  ; 
mais  Anselme  ayant  vaiueinent  de- 
mandé la  restitution  de  tous  les  reve- 
nus de  son  siège  ,  se  décida , .  quoi- 
qu'ayant  reçu  défense  expresse  de  s'é- 
loigner ,  à  aller  appuyer  lui  -  même 
l'appel  qu'il  avait  fait  à  la  cour  de 
Rome ,  où  il  fut  accueilli  comme  un 
zélé  serviteur  du  Saint-Siège.  Il  suivit 
Urbain  au  œnctle  de  Bari ,  en  1 098 
y  défendît  la  procession  du  St.-Esprir 
contre  les  Grecs ,  et  soutint  avec  vi* 
gneur  le  droit  du  clergé  de  nommer 
exclusivement  aux  dignités  ecdcSsias- 
tiques ,  sans  prêter  foi  et  homma^ 
à  aucun  laïc;  mais  la  cour  de  Romr 
avait  intérêt  à  faire  sa  paix  avec  Guil^ 
laume;  elle  ne  tarda  pas  à  abandonner 
Anselme,  qui,  rebuté,  affligé,  parft 
pour  Lyon ,  et  y  resta  jusqu'à  la  oKit 
du  roi ,  en  1 1 00.  Henri  P'. ,  son  sic- 
cesseur,  parvenu  an  trône  par  ue 
nsurpation,  ne  négligeait  rieii  p«r 
é'y  maintenir.  Sachant  à  quel  piut 
f archevêque  deCantorbéry  s'était  on- 
cilié  l'affection  du  peuple ,'  il  luien- 
voya  plusieurs  messages  pour  le^ap- 
peler.  Anselme  céda  à  ces  instaces , 
et  fut  reçu  avee  les  plus  grand  hon- 
neurs, ce  qui  n'empêcha  pas  u'une 
contestation  très-vive  ne  s'elev/pres- 
que  aussitôt  entre  le  roi  et  Iprélat. 
Celui-ci,  qui  avait  déjà  ren<î  hom- 
inage  à  Guillaume- le- Roux i^ef «sait 
de  le  renouveler  entre  les  *ains  du 
nouveau  souverain.  Ma^^*  refus  , 
quand  le  duc  de  Normand  menaça 
d'envahir  l'Angleterre  f  no^nlement 
Ansdme  fournit  au  roi  *«  secours 
d'homrae&  considérables^fis  û  em- 
ploya encore  tout  son  4âit  auprès 
des  barons ,  et  alla  m&t  jusqu'à  par- 
courir à  cheval  les  rap'dc  Parmée, 
pour  exciter  l'ardeur  d  soldate.  Peu 
de  temps  après ,  il  fucneore  obligé 
de  faire  un  Toya^jè  àt^e,  avec  U 
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eonsentement  de  HeDrî  P'. ,  et ,  après 
des  lenteurs- et  des  difficultés  de  toute 
espèce  ,  il  se  retira  une  seconde  fois  à 
L jon ,  puis  à  son  abbaye  du  Bec ,  où 
il  entretint  une  correspondance  avec 
la  cour  de  Rome ,  et  finit  par  obtenir 
une  convention ,  en  vertu  de  laquelle 
la  cour  de  Rome  conservait  le  droit 
spirituel  de  donner  les  investitures ,  et 
devait  seule  envoyer  aux  evéques  la 
croix  çt'Tanneau  pastoral ,  tandis  que 
le  roi  d'Angleterre  recevrait  d'eux  le 
serment  de  fidélité'  pour  leurs  proprié- 
tés et  privil^es  temporels.  Cefut  alors 
que  Henri,  voulanrterminer  tous  les 
sujets  de  discussion  ,  prit  le  parti  de 
se  rendre  en  personne  à  l'abbaye  du 
Bec  y  où  Anselme  e'tait  malade ,  et  le 
ramena  dans  ses  états ,  où  le  prélat 
ixii  accueiUi  par  les  démonstrations  de 
joie  les   plus  vives.   La   vénération 
qu'Anselme  sut  inspirer  au  peuple 
doit  être  surtout  attribuée  à  la  sévé- 
rité de  ses  mœurs,  et  à  l'énergie  avec 
laquelle  il  lutta  contre  les  abus  de 
pouvoir.  Il  insista  fortement  sur  la 
nécessité  du  célibat  ecclésiastique ,  et 
fut  le  premier  qui  le  prescrivit  en 
Angleterre ,  où  le  synode  national ,  te- 
nu à  Westminster  en  1 1 02 ,  en  fit  une 
loi  religieuse.   Anselme  mourut   en 
1 1 09.  Nous  ne  rapporterons  pas  les 
miracles  très  -  extraordinaires  qui  lui 
ont  été  attribués,  et  dont  un  écri- 
vain du  I  \%  siècle  (  Jean  de  Salis- 
bury  ) ,  a  donné  le  récit.    Anselme 
possédait  un  assez  grand  fond  d'ins- 
truction jiour  Fépoque  où  il  vivait. 
Ses  ouvrnçes  nombreux  ont  eu  plu- 
sieurs éditions ,  depuis  Celle  de  Nu- 
remberg, in-fol. ,  i49î  »  jusqu'à  celle 
de  Paris ,  1675 ,  par  D.  Gabriel  Ger- 
beron  ,  et  réfanprimée  en  ï7'ii  ;  en- 
fin ,  une  autre  ,  donnée  à  Venise  en 
1744  j  ^  vol.  in-fol.  La  bibliothèque 
de  Lyon  possède  un  très-beau  manus^ 
crit  de  ses  Méditmions  çt  Oraisons, 
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Tous  ses  écrits  ;  qui  ont  pour  objet  la 
discipline  ecclésiastique ,  la  métc  et  la 
morale ,  portent  l'empreinte  de  la  bar- 
barie de  son  siècle.  Indépendamment 
de  Jean  de  Salisbury,  Eaamer ,  moine 
de  Cantorbéry ,  a  écrit  la  Vie  de  S.  An- 
selme. On  peut  aussi  consulter  Guil- 
laume deMalmesbury,  Degestispàn- 
iificum  AngL  H.  I>— e. 

ANSELME  (  S.  ) ,  cvêque  de  Luc- 
ques ,  succéda ,  en  1 06 1 ,  dans  cet 
évéché,  au  pape  Alexandre  II,  son 
oncle ,  refusa  d  abord  de  recevoir  l'in- 
vestiture de  l'empei-eur  Henri  IV ,  s'y 
soumit  enfin,  puis  en  eut  des  scru- 
pules, et  se  rétif  a  à  CI  uni ,  d'où  il  ne 
sortit ,  pour  reprendre  le  gouverne- 
ment de  son  église ,  que  sur  un  ordre 
exprès  du  pape  Gi^oire  VII.  Ayant 
voulu  réduire  ses  chanoines  à  la  vie 
commune,  il  éprouva,  de  leur  part, 
une  telle  résistance,  qu'il  fut  obligé 
de  quitter  sa  ville  épiscopale.  Léon  IX 
le  fit  son  If^at  en  Lobibardie ,  et  il 
mourut  dans  l'exercice  de  sa  légation , 
à  Mantoue ,  le  18  mars  1 086.  On  a  de 
lui  une  uépologie  de  Grégoire  P^IIy 
et  une  Réfutation  des  prétentions  de 
V anti-pape  Guibert.  On  trouve  ces 
deux  écrits  dans  les  Lectiones  anti" 
ffuce  de  Ganisius,  et  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères,  S.  Anselme  avait 
composé  un  troisième  Traité  pour 
prouver  que  les  princes  temporels  ne 
peuvent  disposer  des  biens  de  l'Églisr. 
Le  père  Roto  ,  jésuite,  a  donné  sa 
Fie  en  italien.  '  T— d. 

ANSELME  DE  SAINTE-MARIE 
(  Pierre  de  Gctiboubs  ,  communément 
appelé  le  Père),  augustin  déchaussé, 
a  publié  :  I.  Y  Histoire  généalogique 
et  chronologique  de  la  maison  de 
France  et  des  grands  -  officiers  de 
la  couronne ,  1674 ,  a  vol.  in-4*.  Cet 
tHivrage  a  été  continué  par  Du  Fourni 
r^t  par  les  religieux  augus(ins  Ange  de 
Ste.-Rosalie  et  Siraplicien,  qui  en  ont 


a56 


AîfS 


doDB^  la  troisième  et  dernière  édition  > 
en  9  vol.  in-foU^  1726-1 733.  La  pre* 
mière  pirtiede  cet  ouTrage,  donnée 
l^r  le  |Âre  Anselme  y  est  moins  estimée 
^pe  la  suite,  donnée  par  ses  continua- 
teors.  Aureste,  c'est  une  source  abon- 
dante de  renseignements  utiles.  IL  La 
Science  héraldique,  1 67  5,  tn-4°*  ;  UL 
le  Palais  de  l'honneur,  conteaantles 
généah^s  historiques  des  illustres 
maisons  de  Lorraine  et  de  Savoie-^ 
et  de  plusieurs  nobles  familles  de 
France  r663-i668,  in-4^;  IV.  fe 
Palais  de  la  gloire,  contenant  les 
généalogies  historiques  des  illustres 
maisons  de  France  et  de  plusieurs 
nobles  famUles  de  V  Europe,  1664» 
itt-4^.  Le  père  Anselme  est  mort  à 
Paris ,  sa  patrie ,  en  1O94  »  âgé  de 
aoixante-neuf  ans.  A.  E-^t. 

ANSËIJaE  (  Airromc  ) ,  6Js  d'un 
chirurgien ,  naquit  le  1 5  janvier  i653« 
il  risle-Jourdain ,  dans  le  comté  d'Ar- 
magnac Un  de  ses  oncles ,  curé  dans 
les  environs ,  se  chargea  de  sa  pre- 
mière éducation;  puis,  il  iiit  envoyé 
au  ooUége  de  Gimont ,.  et  passa  de  là 
à  Toulouse ,  où  il  acheva  ses  âudes» 
Il  avait  un  talent  si  décidé  pour  la 
chaire ,  et  une  mémoire  si  prodigieu- 
se que ,  dès^âge  de  douze  ans,  il  lui 
suffisait  d'entendre  un  sermon  pour 
4e  répéter  avec  une  extrême  DMÂiité  et 
beaucoup  de  grâces.  Il  remporta  deux 
fois  le  prix  de  l'ode  aux  jeux  jQoraux. 
Des  que  son  cours  de  théologie  fut 
terminé ,  i^se  livra  au  ministère  de  Ifi 
prédication ,  et  débuta  à  Gimont  avec 
tant  de  succès,  qu'il  y  reçut  le  s^* 
nom  de  Peitt  Prophète,  quTil  oonr 
serva  toujours.  U  aUa  ensuite  proche^ 
à  Toulouse  ;  \e  mar^ia  de  Moiitos- 
pan ,  qui  l'enteadil ,  fut  enchanté  de 
son  élpcpienee  et  de  sc^  savoîv  %  et  luji 
confia  l'éducation  de  son  fiU ,  le  ifku^r 
quis  df'Antin ,  âgé  alors  de  dix  ans.  An- 
selme vtfit  ^  avec  son  clevc  ^  à  Pâris-^ 
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oh  êt^  semions  obtinrent  les  mi^ 
mes  succès.  En  1681  ,  l'acad^nie 
française  le  choisit  pour  prononcer 
devant  elle  le  panégyrique  de  saint 
Louis  y  et ,  dès-lors ,  il  prêcha  dans 
toutes  les  grandes  paroisses  de  la  ca- 
pitale ;  il  ÊiUait  même  le  retenir  quatre 
a  cinq  années  d'avance.  En  i683,  il 
fut  nommé  pour  prêcher  à  la  cour  les 
jours  de  la  Gêne  et  de  la  Pentecôte  ;  en 
1698 ,  il  y  prêcha  pendant  l'Avçnt, 
et  9  en  1709,  pendant  le  Carême. 
Après  avoir  parcouru ,  plus  de  ti'ente 
ans ,  cette  carrière ,  il  revint  auprès  du 
ducd'Antin  qui  l^aimak beaucoup^ et 
sans  abandonner  entièrement  le  nii^ 
nisièrede  la  prédication ,  il  se  fit  une 
occupation  partieulièite  de  l'étade  des 
beUes-ktties  et  des^  beaux  arts.  Bien- 
tôt, il  fut  reçu  amateur  honoraire  par 
l'aoadémie  àe  peinture  ;  prescpie  dans 
le  même  temps ,  le  duc  a  Antin  lit  re- 
pivre  y  «1  sa  Êiveur ,  la  place  d'kis- 
tCNriographe  des  bâtiments  ;  et ,  en 
1 7  iQ ,  il  fut  admis  à  l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  en  qua- 
lité d'associé.  Après  la  mort  de  Louis 
XIY ,  il  rendit  à  cette  compagnie 
d'importants  services  qui  lut  valurent 
le  titre  de  pensionnaire  sornumëraire , 
avec  l'assurance  de  la  première  pen- 
Mon  qui  viendrait  a  vaquer.  A  l'âge 
de  soixante-^ douze  ans,  il  obtint  la 
vétérance ,  et  il  se  retira ,  en  17114  > 
enGascQgiie,  dans  PabbayedeSaint- 
Sejer,  que  Loifis  XIV  lui  avaitdoniiee 
en  1699;  il  y  vécut  dans  une  par- 
laite  ttanquiluté ,  s'occupant  de  ses 
livrer ,.  de  ses  jardins,  et  répandant 
aur  son  abbaye  et  sur  les  paroisses 
qui  en  d^endaient ,  tooles  sortes  de 
hieufâkits  :  il.  ouvrait  de  nouveaux  che- 
mins ,  décorait  les  églises ,- fondait  des 
hôpitaux ,  «et  coMUait  les  di8ërend<i. 
Après  avoir  fait  deui^  voyages  à  Paris, 
l'uu ,  à  l'âge  de  aoixante-dix^Ujeuf  ans , 
et  l'autre  à  quatre^vifigMn  ^  il  laounU 
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à  Sftint-Scrcr,  le  8  août  1737,  dan» 
sa  qtatre-yitigt  cinquième  année*  Oa  a 
de  i'abbë  Anaebne  :  i.  des  O/iesimpri* 
niki  dans  le  Recueil  de  l^ académie 
des  jeux  floraux  de  Toulouse;  U.dc$ 
Panésyri/fues  des  Saints  et  des  Orai' 
sans  funèbres  qui  ont  para  ensemble 
àParis,  en  1 7  rB^  3  voL  in^  *.,  avecson 
portrait  III.  Des  Sermons  pour  l'A- 
9ènt  y  le  Carérae ,  et  sur  divers  sujets^ 
pcibliësàPans,en  175 1,  en  4  ^^^ 
*  iii-8%,  et  en  6  toL  în*  1  ti.  Ce»  Sermons 
oiitea  mi  grand  snocès  aelon  M^.  de 
Séfigné,  Lettre  du  8  at^ril   1689. 
€  L'abbé  Anselme  avait  de  Tesprit^de 
»  la  dérotioo ,  de  la  grâœ  etde  Téo- 
»  qaence,  et  il  n'y  avait  guère  de  pré- 
9  dicateur  qu'elkcrât  drrar  lui  pré- 
»  ierer«  »  IV«  Diverses  Dissertations^ 
insérées  dans  les  MéwuÀresdel' ÂCU" 
demie  des  inscriptions  et  beUes-let- 
Inss,  des  années  1 7 'j4  à  1 7 1^  A.  L.  M.^ 
ANSELM£  (  Gsn&GB) ,  poète  la- 
6q  ,  qui  florissait  rert  le  commence- 
eenent  cb  id*.  sièele  ^  éult  né-  A 
teae^d'une  lvès*aacicnoe  £amiUe; 
S  était  médecin ,  mais  «n  même  temps 
btératfcur  distmgné.  Le  Tolome  <^i 
conteit  ses  poésies  latinM  est  fort 
nre;il€Stioititaté:  Qeorgii  jimselmi 

£^fodslËpiframmaUm  Uiriseptem; 
sO^rides}  FaUadis  F^plms^  E^ 
Cqttaiaor  *  Venise  ,  s5.à8 ,  in«8\ 
titre  de  j9ft^  ▼  tst  mis ,  pour 
disitttgtier  Fautenii^d ùnaulre ôrarge 
Anselme^  son  aieul  j  mathénaticien 
«t  astronome  ;  oefauNÎ,  qui  était  mort 
vers  feakilHo  y  avait  était  ^  Dia- 
Isgnav  sisr  l'harmùnie  p  et  des  Ins^ 
UtlaiônsMstrelogkiaesg^  comme  nous 
f  apprtnitent  deolc  épigmitaraes  de  son 
fHi^fib;  mais  ees  iii«tres  n'ont  pas 
été  imnrifliés.  Geor(;e  Anselme  le 
kimeadoaaé,  outre sespoésies:!.  des 
•ficfadrcÎBScnaents.im:  queltpes  comé- 
dim  de  Plai^ ,  anxqnals  il  luia  plu  de 
donner  le  tim  dtÉpiphjrlUde^  Ils  se 
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trouventdans  Tédition'  de  Haute  do» 
née  à  Venbe  y  par  Pierre  Sessa ,  en 
i5 18 ,  et  avaient  paru»  pour  la  pre* 
mière  fois,  dans  celle  de  Parme,  1 5oi|^ 
in-fuL ,  aveo  les  commentaires  de 
fiorchard  Pylades  et  de  Tkadee  Ugo~ 
letus  ;  IL  la  Fie  d'un  romancier  cé- 
lèbre dans  son  temps  ,  nommé  Jac- 
ques :  (^(«ceo ,  compatriote  d'Aosel* 
me,  et  mort  en  i5ii.  Celte  Vie  est 
imprimée  avec  le  roman  de  Cavtcoo, 
qui  a  pouJr  titre  :  Libm  del  Peregri- 
no,  Venise,  i5!i6yin-8^,  et  i547« 

G— £ 

ANSËLMO  (  Antoise  ) ,  né  à  Ân^ 
vers ,  où  il  fut  éehevin  pendant  pln^ 
sienrs  années,  et  avocal*fiseal  del'é- 
véqne^  monrut,  en  1668  ,  presque 
octogénaire.  Il  a  beauoeup  écrit  sur 
le  Droit  belgtque.  On  a  de  lui  :  L  nn 
Mecued  d*  Ordonnances  en  flamand  , 
4  Vol.  tn<-foL,  Anvers,  1648;  IL  Co^ 
dexbdgious ^  Anvers,- 16499 in-fol. 
III.  rràom'ennsMgfmtf,  Bruxelles, 
169a  ^  iaéàU  ;  IV.  Commentaria  ad 
perpetxmm^  ediatum ,  Anvers,  170 1 , 
in-ÀL  ;  V.  <  ConsuilaJtiones ,  167 1 , 
in^.  Cesqoatae  desniees  ouvrages 
sent  oonnns  sons  le  nom  à'Opera 
Jutidiea.  A  Bt^t 

ANSGAEÛS ,  pcemiène  femme  de 
Loui»*le<»Bègne ,  rot  de  France ,  fixa 
ks  viÉux4e  ce  prince , .  lorsqii'il  n'a*» 
vait  encore  que  dix4iatt  ans^  Gamme 
eile>avait  moins  de  naissance  que  de 
beauté,  Gbarles-le^haoven^approwa 
pas  le  marùige  de  son  fils.  Quelques 
lèsUxiena  eut  regarde  oomme  bâtards 
les  en£inti  tfà.  en  naquieent;  ceiqaii 
nelesaipoiut  empéobés  de  sucoéder 
à.leofe  |èf»,  l'jitné  sous  le  nom  de 
Looift^  et  ée  second  sous  le  nom  de 
Cailoman.*  Lorsqne  l^ouis^le-Bègne 
•ff^udift  An8f^rde,poar  épouser  Adé« 
lajujle,i{ineinar,  arche  vaque  de  Beims> 
^t  le  pape  Jean  VIII  ^  qui  tétait  alors 
en  France,  refusèrent  d'anlonsar  le 
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divorce  et  de  couronner  la  BOuiKille 
reine  ;  aussi  d'antres  historiens  ont-.- 
ils  déclare  bâurd  le  fik  qui  naquit  de 
ce  second  mariage,  et  qui  régna  sous 
leiiom  de  Gharies-le-Sunple  ;  d'où  il 
faudrait  conclure  que  Louis^le-Begue 
n'eut  pas  de  postérité  légitûne ,  quoi- 
que tous  ses  fils  aient  monté  sur  le 
trône.  On  ignore  ce  que  devint  la  belle 
Ânsgarde  après  sa  répadîation. 

ANSLO  (Rsnnsa) ,  poète  hollan- 
dais ,  célèbre  dans  sa  patrie ,  naquit  à 
Amstordam  en  1 62a.  En  1 649,  il  lit  le 
Yoy  agedritalie,  et  s'y  acquit  une  grande 
réputation ,  juitont  par  ses  vers  la-^ 
tins.  Le  pape  Innocent  X  lui  donna 
une  fort  belle  médaille  pour  un  poëme 
qu'il  avait  composé  à  l'occasion  du 
jubilécelëbré  en  1 65o.  La  reine  Chris- 
tine lui  domia  une  chaîne  d'or  pour 
une  pièce  en  vers  hollandais  fuTi  hii 
avait  adressée.  On  a  prétendu  trouver 
dans  ses  écrits  quelques  traces  d'un 
penchant  secret  pour  la  religion  ca-» 
tholique.  Il  mourut  à  Pérouse ,  dans 
l'état  romain ,  le  16  mai  16(19.  ^  "^^ 
eueil  de  ses  poésies  a  paru  à  Rotter- 
dam y  1 7 1  S,  in-ft".  On  y  remarque  sa 
CourwmepourS.  Etienne  le  martyr^^ 
publiée  en  i64t>,  et  sa  tragédie  des 
Noces  Parisiennes  ,  ou  de  2^  iSf.*- 
l^mtAe/emi,  publiée  en  1649*  ip^^T. 

AKSON  (  Georges  ) ,  brille  au 
premier  rang  dans  les  £B5tts  de  la 
marit»  britannique,  il  naqnit  dans 
le  Staffi)rdshire,  en  1697,  lvo*si^e 
fib  de  William  Anson^  «eigneur  de 
âuoU)orougl|.  AttSOctirdBréniiince^ 
il  fit  paraître  cet  amour  de,  la  gloûre 
qui ,  dans  la  suite,  dirigea  toules^les 
actions  de  sa  vie*  U  aimaii  à  entendra 
raconter  les  histoires  des  héro»  de  la 
mer;  le  récit  de  leurs  hauts  laits  çor 
flammait  sa  jeune  imagination  ;  il  o^trli 
fort  jeune  au  ^vice,  et  passa  réguliè- 
rem«Bt<par.<tous  les  grades.  De  172^4 
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à  1735,  il  alla  trois  fois,  avee  les 
vaisseau^  qu'il  commandait,  a  la  Ca- 
roline du  Sud,  ou  il  bâtit  une  vyW^ 
porte  son  nom ,  ainsi  que  le  pays  où 
elle  est  située*  Dans  les  années  1738 
et  1759,  il  fit  un  quatrième  yoya^, 
tant  à  la  cote  de  Guinée  qu'en  Améri- 
que, et,  sans  en  venir  ti  aucun  acte 
d'hostililé,  engagea  \ei  Français  à  ne 
pas  troubler  le  commerce  anglais.  A 
cette  époque,  le  ministère,  regardant 
la  guerre  avec  i'Ëspagne  comme  iné-  * 
vitable,  jeta  les  yeux  sur  loi  pour 
commander  la  flotte  qui  devait ,  dans 
les  mers  du  Sud ,  ruineF  le  commerce 
et  détruire  ks  établissemcots  de  cette 
nation.  Anson  était  en  mer  lorsqu'il 
apprit  sa  nomination;  il  revint  sur-le- 
champ  tout  préparer  pour  son  dé- 
part ;«  des  lenteurs  et  «ks  contranétés 
le  retardèrent  pendant  près  d'un  an  ^ 
et  cette  expéditîqn,  qui  avait  été  d'à-. 
bord  conçue  sur  un  vaste  plan;  fot 
réduite  à  cinq  Vaisseaux  et  trois  petits 
bâtiments  ^  /poitant  1 4oo  hommes  d'é« 
quipage.  L  escadre  quitta  Jés  cotes 
d'As^etecre  le  18  septembre- 174^^ 
Aq  sertir  dn  détroit  de  le  Maire,  dis 
fut  assaillie  par  d'èiocribles  terapelcs, 
qui  l'empèchècent ,  pendant  trois  mois^ 
de  doubler  .l'orageux  cap  de  Horu. 
Anson ,  séparé  de  ws  autres  vaisseaui, 
se  dirigea  sur  l'ilede  Juan^^Fernandei. 
Là,  ce  giand  -navigateur  s€i  montra  k 
bieufiutenr  de  l'humanité;  il  ^dama 
l'exemple  à  ses  officiers  de-fCBiBr/i 
terre  ^ies  matebts  miAades,^  ely:poftr 
•l'avantage  .des  marins  qtti,;dâuia  la 
«uite  ^jaborderaientdanitîleyil{f  sena 
diverses  «espèces  de  légume»f!èt'y 
planta  ^^quelquesv  arbres  À  fruits*  Û 
Tryni ,  le  ?GlocesÈer  et  1' jsMm,.  tfjf 
3«joignirsilt.  Ses  équipages,  iatigu» 
et  .diminués  ^-avaient  hdmn  do  repei* 
•Anson  sqourna  tMis  mois  sur  od  ri- 
vage, et  alla  ensutfe  attaquer,  kfiâle 
de  Payta/qiiiiut  priw^^pillau^  k«* 
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lée,  tt  abandonnée  à  Tappoche  d«s  et  d'inquietade^  parut  ce  eallion  tant 
foices  espagnoles.  Le  luitin  fut  ioi'  désire'.  Il  arriva  sur  h  Centurion-^ 
mense.  Après  cette  expédition ,  Ansoa  dans  le  dessein  de  le  combattre  ;  maii( 
se  dirigea  au  Nord,  vers  Acapidoo^  fit\  rartillerkangkUe  remporta  la  victoire, 
quelques  risbes  prises  dans  cette  tra-  quoique  k  va^seau  esp^nol  fût  plus 
y/enéty  et  attendu!  inutilement  le  gai-  fort  que  oelui  d'Anson^  et  monte  par 
lion  dé  Manille  y  qui  était  entré,  el  un  plus  gp*and  nombre  d'hommes.  A41 
cehii  d'AcapulcOy  qui  ne  sortit  pas.  moment  où  il  venait  de  se  rendre,  le 
Obligé  alors  de  brûler  ou  de  couler  feu  prit  auprès  de  la  chambre  aux  pou* 
trob  vaisseatix.de  son  escadre ,  réduit  dres  4n  Centurion^  et  Anson  ne  dut 
au  seul  Centurion  y  qu'il  montait,  il  qu'à  sa  présence  d'esprit  d'échapper, 
dirigea  sa  com*se  vers  les  mers  des  dans  le  moment  même  de  son  triompha 
Philippines.  Dans  cette  longue  tra-*  au  plus  grand  danger  qu'il  eût  encore 
versée,  l'équipage  d' Anson  eut  à  spuf-  couru.  Cette  brillante  affaire  coûta  pou 
frir  du  plus  terrible  des  scorbuts  ;  et  il  de  sang^au  vainqueur  :  la  cargaison  se 
allait  jsuocomber  7  lorsqu'on  découviit  montait  à  ^oo^ooo  livres  sterl.,  et  cç 
les  rivages  de  Tinian ,  l'une  des  ues  des  que  Alison  avait  pris  aux.  E^guols , 
Larronsw  Anson  et  la  plus  grande  par^  avant  cette  époque ,  à  plus  de  600,000 
tie  de  son  équipage  étaient  déjà  dé-  livres  sterl.  Avec  ces  immenses  riches- 
barques,  lorsqu'un  événement impré^  ses,  il  revii^  à  Macao,  vendit  sa  prise 
TU  vi^t  les  menacer  de. la  plus  triste  aux* Portugais ^  et  soutint  avec  éner- 
desUnée:  le  Centurion  i&it  entraîné  gie,  contre  le  gouvernement  Chinois , 
iam  la  haute,  mer  y-  et  on  désespéra  à  Canton,  le3  droits  de  son  pavillon, 
tellement  de  k  voir  reparaître,  qu'on  II  prit  enfin  la  route  d'Europe ,  par  le 
s'ocaqpa  sur-le-champ,  à  agrandiv  on  cap  de  Bonne-Espérance,  le  i5  dé- 
petit j^â^ment  trouvé  dans  i'ile^  avec  cetpbre  «1745,.  et  vint  mouiller  le  i5 
kquiel  .on  se  popwtit  d'en  sortie,  juindel'anpée  suivante,  sur  la  rade  de 
Aoson  travaillait  comme  les  autres,  Spithead/ après  une  absence  de  trois 
et  monjUr^it  un  tel  s.ang-^froid,  que  le  ans  et  neuf  mois.  Les  richejsses  qu'il 
seul  moipent  où  l'on  apei;çiiit  fuelqu^  rapportait  devinrent  le  prix  de  sa  va- 
emotion  sur  son  visage,  fut  celui  où  leur  et  de  celle  de  ses  équipage^ .  Le  roi 
Fou.  vint  li;i  annoncer  que  le  C^ntur  refusa  b  p^t  qu'il  pouvait  y  préten- 
rioA.é^.de  nouveau  en  vue^  ^t  ma^  ^e^  et  ne  s^  réserva  que  le  plaisir  de 
noeiivraà  pQ«r,  rc^^e^  ^U  .^f^  U^  xéçffmpep^r  les  braves  qu^  avaient  si 
s^our  de   quelques  . semaines,  dans  bien  soutenu  l'honneur  des' armes  an- 
cette  Se  rendit  la  santé  aiix.fnafades,,  glai^.  Anspn  fut  élevé'  successive- 
et  peri^  à  l'intrépide  nav^^ateur  de  ment,  au  grade  de  çontre-amiral  de  la 
poursiiivrjQ  sou  vqyage^^t'fL'^Uer,  r^  pleudep^ph  blancheyScm  combat 
Bpiivel|ifr,  ie^  vivresà  M^o..C\ost  1^  avec  de  {ba  Jonquière,  qui  fut  obligé 
qtt'i|\c(^iû  je  hardi  poro)^  4'e^^y^  décéder  à  de^  forces  trè^-supériéures , 
le ,già|on  d'Acapulcp.  Pj^ '  ^ -  ^és^'  loi  vaht,  en  1 747  9  la  pairie,  le  grade 
Sfoin^  tt  répandit  le  brûû  de.  son  re^  de  vice-amiral  d'Angleterre ,  et  ce  mot 
tonr^ Europe;  mais ,  au  lieu.de.  faii^  fsi  flatteur  de  l'illustre  marin  français  : 
voile  jpour  les^tlesde  la3otide^  il  se  .«  Vqus  avez  vaincu  Xvwmcihle^  et 
dirigea  siir  les  Philippines,  «t  établit  »  \k  gloire  vous  suit.  »  Les  six  vais- 
^  çpoi^èr^  près  du:ca|)  d^  âpiritu-  iSeauii&  de  ly^nq  de.  La  Jouquière,  et 
Àmto.  f^xH  i^n  jnojs  ^^P^¥^<^^  fi}^^.^  ^  yaisse^ui^  qu'il  convoyait, 
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forent  pris.  Un  ëcrivaîto  an^is  ik 
judicieusement,  au  sifjet  àt  ce  combat  : 
«  r.a  grande  supérîoritc  des  forces 
*  d*Anson  sur  celles  de  f  ennemi  doit 
V  platAi  faire  regarder  cette  «eteon 
»  comme  une  faveur  de  b  fortitoe, 
»  qtie  comme  un  véritable  triotephe.» 
Cependant,  Anson  montia  de  grands 
.  Talents ,  en  rendant  impossible  là  faite 
d*un  seul  des  vaisseaux  de  guei'ire  en- 
nemis. Quatre  ans  après,  il  frft nom* 
më  premier  lord  de  Tanutautc'.  Dans 
cette  qualité ,  il  fot  exposé  à  quel- 
ques censures,  relativement  k  la  perte 
de  Minorque,  au  commcnceibent  de 
cette  guerre.  On  lui  rejltoeba  de  n'a- 
voir pas  envoyé  assct  tôt  une  flotté  à 
la  défense  de  cette  île,  et  de  ne  l'avcfir 
pas  composée  d'un  plus  grand  nombre 
de  vaisseaux.  En  novembre  i-jSft,  il 
quitta  son  poste ,  à  la  suite  d'uii  cban- 
gemcnt  qui  avait  eu  lieu  dans  Fadmi* 
nistraftion.  Cependant ,  tors  dNïAe  en* 
quête  parlementaire ,  lui  et  ses  anciens 
coflégties  dans  le   mitti^ère   fbrent 
déchargé*  de  toute  accusatioii  an  «ujei 
de  Minorque.  Lorsque  TAnglfeierre 
eut  rompu  la  pîx,  en  i  j^S5^  Anson 
fot  choisi,  en  i-jSS,  pour  commander 
f  escadre  qui  d'abord  Moqua  Bi^est,  et 
protégea  ensuite  la  descente  cpk  les  An- 
glais firent  à  St.-Malo  fet  à  Cherbourg. 
Anson  recueillit  sur  ses  vaisseaux  le* 
restes  de  l'armée  britannique  repou»- 
sée  du  sol  français.  En  i  -JÔ  i  f  3  ftit 
tiommé  h  la  Première  de  toutes  les 
dignités  navales ,  celle  tf ainirbl  et 
tommandant  en  chef  de  la  tôtte  qui 
devait  amener  la  reine  en  Angleterre. 
H  avait  été  déjà  plusieurs  fbîs  chargé 
de  transporter  le  roi  Geot^s  II  sur  le 
continent ,  et  de  l'en  ramener;  Depuis 
long-temps  sa  santé  langùîssôt.  Il 
mourut  subitement,  au  retour  d'une 
promenade  qu'il  venait  de  faire  dans 
son  jardin  de  Moor-Park,  }fe  6  juin 
r762.  Anson  avait  toutes  les  (jjiÉa]aA 
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qui  consiStiient  le' marin  :  tm  $sa^* 
froid  à  toute  épreuve ,  une  intrépîdrté 
réfléchie,  une  connaissance  profonde 
de  là  tactique  navale;  il  respectait 
f  humanité  au  milieu  des  fiorirciirs  de 
la  guerre;  il  i/eut  qtfun  sail  défaut, 
ce  fut  sa  trop  grande  confiance  :  elle 
le  rendit  quelquefois  la  dcpe  des  m-» 
trigaHts  et  dès  fripons.  Il  ne  connais^ 
sait  ni  lés  hommes,  ni  la  société;  aussi 
a-t-on  dit  de  lui  «  qu'il  avait  fait  le 
tour  du  monde,  et  qu  il  n'y  était  jamais 
entré.  »  Son  voyage  appartient  entiè- 
rement aux  expéditions  militaires.  Se 
bornant  à  remplir  ses  instructions  , 
Ansoii  n'eut  jamais  en  vue  les  progi-ès 
deia  géographie;  Il  traversa  te  grand 
Océan,  entre  les  lo*».  et  20*.  de  lat. 
nérà ,  et  ne  s'arrêta  pas  un  seul  instant 
pour  explorer  tes  mers  inconnue».  Les 
'  rues,  cartes  et  plans, dont  la  rela- 
tion de  ce  tojragc  est  enrichie,  ttfétv- 
teni  des  éWges  pour  leur  exsfetiftide. 
On  ne' 'peut  pas  en  dire  autaintde  la 
plupart  des  descriptions.  Ms^iMmis-, 
rédacteur  dé  te  Voyage,  tpii  a  pan 
'Smts  le  tiom  de  M.  Jfidter,  cfaajpditQ 
d' Anson ,  a  mî^  trop  souvent  son  ima« 
ginaixon  à  la  place  de  la  vérité.  Qm 
crbirail  que  ,.  dans  cette  sédidsa^è 
Tinian,  dans  cette  île  enchaMee,  le 
uommodore  Byron  n^a'trouvé,'deptK5, 
•qu'un  pày^  trèrf- ordinaire,  couvert 
d'in^^ès ,  et  qU*an  soleil  brûlant  rénA 
presqùis  inhabit^âïle?  La  relatîon  èià. 
'voyage  d'Aiison  a  paru  en  aii^ab, 
^ous  ce  titrer  ^  Ftiytt^t  rtkmdtthè 
PTàrld,  inikèyears  H*]^6iôr'j^% 

frotn  mpàpèri,  hf  RimàM^fF^- 
1er,  ih*4**^%-  ,'lî«ndres ,  1 74&  j  ré- 
imprimé ^n  1^76  j  gf.  :ni-4**.  Ge 
Voyage  a  été  traduit  en  IrsHifaSsy  par 
Gua  de^Maîvèi ,"  Amstei^m ,  1 749 , 
în-^**^ ,  fig.'  Li  réimpression  de'Lyon , 
1 766',  !2  voi:  to4^ ,  est  |)référaWc,  en 
ce  quTeife  séiiftniiè  la  rdiatixïtt  écs  otà* 
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fàmin  PTaget,  un  des  vaisseau^  dé 
Pescadre,  ëchoue  sur  la  côte. orientale 
de  la  Patagonie»  Il  y  en  a  une  édition  en 
5  Fol.  in- 1 2  ;  Paris ,  1 754.  L.  R— £• 
ANSON  (  PiERKE  -Hubert  ) ,  né  à 
Paris  (et  non  à  Neniours),  le  18  juin 
1^44  7  ^^  desi^ndait  pas  de  Pamiral 
Adsod  ,  quoi  ({u'on  en  ait  dit  :  il  était 
agrégé  de  la  faculté  de  droit ,  lorsque 
d'Onoesson ,  intendant  des  finances , 
fi^pela  auprès  de  soafiis,  qui  depuis 
a  été  controleiu:  -  gé(|ral.  Anson  fut 
suocessivement  receveur  -  général  des 
fiaances  du  Dauphiné,  membre  du 
comité  central  des  receveurs  -  géné- 
ratts  y  député  à  l'assemblée  consti* 
tuante,  fermier,'  puis  administrateur 
des  postes.  Il  occupait  cette  derniërcf 
'  place  lorsqu'il  est  mort ,  le  20  norèm* 
bre  1810.  Sous  le  règne  de  la  ter- 
reur ,  il  fut  long'temps  caché  cbéz  un 
des  principaux  membres  de  la  société 
des  lacobtns ,  à  qui  il  promit  une  pen-^ 
si<m  qu'il  a  payée  exactement  depuis; 
Afison  avait  de  grandes  connaissances 
en  finances  ,  «t  beaucoup  dé  goût 
pour  les  lettres*  On  a  de  lui  :  I.  Anec^* 
dotes  sur  la  famiUe  de  Le  Fwre , 
à6  la  branche  d*  Onhesson  ^  dans  le' 
Jounud  Enexdapéditfue  de  1770^ 
B.  deux  Mémoires^iHanqùes  sptr  lei 
villes  de  Miify  et  de  Ifeniàurs  y  ésn^ 
les  Nouvelles    rédkerckes  sur  Id 
France ,  i  -766 ,  2  vc^.  in- 1 2  5  ïB.  les 
Deux  Seigneurs  y  on  ï  Aîeiîytniste  .^ 
comédie  çn  deux  actes  et  en  vers , 
1785,  în-8*.,  ouvrage  fait^en* société, 
avec  M.  L.  Th.  Hérissairt;  IV.  Qâei 
à^AnaerédhyXv9Àxx^ii  nouvelle'  eti 
vers ,  Paris,  an  5  (  1 795),*  petit  în-S**., 
traduction  encore  moins  estimée  qu'e 
ks  notes  qui  Faccompagnenft  )  V.  let- 
tres de^milady  Montdgue ,  etc. ,  tra- 
doetioti  nouvelle ,  1 796 ,  2  vol.  in-i 2 . 
a*,  édition ,  i8o5,  2'tol.  in-12.;  cette 
dernière  é^tion  est  augmentée  de  la 
traduction  française  ^  par  M.  Germain 

II. 
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Garnier ,  des  poésies  de  milady  Uon-* 
tague^  le  travail  de  M.  Anson  a  faif 
oublier  les  deux  traductions  que  nous 
avions  des  Lettres  de  cette  femme  cé- 
lèbre; VI.  plusieurs  Discours  ouRap^ 
ports  à  l'assemblée  constituante ,  et 
beaucoup  de  pièces  de  vers  datis  plu- 
sieurs recueils.  Cest  Auson  qui  a  com- 
posé cette  chanson  si  connue  : 

Dans  les  cIuim{M  de  la  vlctoir*^ 
Qo^MB  guerrier  voU  •os  combat*  f  «le. 

A.B— T. 

ANSPRAND ,  roi  des  Lombards  p 
tuteur  de  Lieiibert ,  fils  de  Ganibért  ^ 
en  Tan  700  ^  et  dépouillé  Tannée  sui- 
vante de  la  régence,  par  Ragimbert, 
duc  de  Turin.  Lieubert,  son  pupile , 
fut  blessé  et  fait  prisonnier  en  702  , 
ar  le  même  Ragimbert.  Le  rebelle  le 
t  ensuite  massacrer  dans  le  bain.  La 
femme  et  le  fils  aîné  d'Ansprand  fu- 
rent mutilés  avec  une  afroce  barbarie» 
Son  plus  jeune  fils  ,  Liutprand ,  fut 
épargné;  il  alla  rejoindre  en  Bavièro 
Ansprand ,  qui  s'y  était  réfugié.  Celui- 
ci  fut  obligé  de  différer  sa  vengeance 
jusqû*en    712.  Enfin,  il  rassembla 
une  armée  avec  '  laqudle  il  vint  atta- 
quer Arîbert,  fil3  de  Ragimbert*  Celui- 
ci  ayant  été  défait,  se  noya  en  traver- 
sant lé  Tésin  à  la  nage.  Les^Lpniibards 
lui  donnèrent  Ansprand  pour  succes- 
seur ;  ce  prince  ne  régna  que  trqis 
mois;  maïs  son  fils  Liutprand,  qui 
lui  succéda  ,  fut  un  des  plus  graiids 
irionarques  de  la  Lonibardie.  S.  S — i. 
ANSSE  DE  VILLOISON.  Fox. 
Villoison(dé). 

ATïSTIS  (John),  antiquaire  hé^ 
raldique  distingué,  était  fils  de  John 
ÀnStis ,  seigneur  de  St.-Néot,  en  Cor- 
notiaîlles ,  où  il  naquît  en  1669  >  ^  ^^ 
élevé  à  Oxford.Dans Tannée  1703  et 
les  deux  suivantes  ,  il  représenta  au 
parlement  le  bourg  de  St. -Germain. 
Après  avoir  possMé  d'autres  places , 
il  fia  ;  en  1 7 1 4  ;  nommé  à  ceUe  de  r O;- 
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d^armes ,  ^'il  garda  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1 7  44*  Il  publia  :  I.  A  Letter 
conceming  the  honourof  Earl-Mar" 
shaly  1706;  in-8°.;II.  Theform  of 
ihe  installation  of  the  Garter^  t'j^o^ 
in-8°,;  III.  The  registerofthe  mosi 
noble  order  of  the  Garter^  with  a 
spécimen  ofthe  lives  of  the  knights  y 
1 7^4 ,  2  vol.  iu-foL  ;  IV.  Observa^ 
tions  introductory  ta  an  historical 
essay  on  the  knighthood  ofthe  Eaihj 
1 7^5  >  iu  -  4**'  Il  laissa  en  manuscrit 
un  grand  nombre  de  collections  sur 
la  science  héraldique,  les  antiquités, 
les  histoires  'de  familles ,  la  topogra- 
phie, etc.,  et  un  ouvrage  presque  uni, 
sur  les  Sceaux  en  Angleterre ,  qu'il 
avait  intitulé  :  Aspilogia,     D  -tT. 

ANTâLCIDAS,  Spartiate,  fameux 
par  la  paix  honteuse  qu'il  conclut ,  au 
nom  de  toute  la  Grèce,  avec  Artaxer* 
ces  Mnémon.  Les  Lacédémoniens  , 
obligés  de  rappeler  Âgésilas  de  l'Asie  , 
pour  résister  à  la  ligue  qui  s'était  for- 
mée dans  la  Grèce,  et  ne  se  trouvant 
pas  en  état  de  lutter  contre  les  forces 
des  Perses ,  envoyèrent  Antalcidas  au 
satrape  Téribâ2e ,  avec  des  pouvoirs 
suffisants  pour  traiter;  et  celui-ci  con- 
clut, l'an  087  av.  J.-C.,  un  traité  par 
lequel  les  Lacédémoniens  abandon- 
naient au  roi  de  Perse  toutes  les  villes 
grecques  du  continent  de  l'Asie ,  ainsi 
que  Glazomènes  et  Chypre.  Le  roi  de 
Perse  ordonnait,  par  le  même  traité, 
que  toutes  les  autres  villes  grecques 
fiissent  indépendantes ,  excepté  Lem- 
uos ,  Scpos  et  Imbros ,  qui  devaient 
coçtinuèr  d'appartenir  aux  Athéniens, 
^t  il  menaçait  de  se  déclarer  contre  les 
peuples  qui  se  refuseraient  à  cette  pa- 
cification. Artaxercès  fut  si  satisfait  de 
ce  traité,  qu'il  fît  l'accueil  le.  plus  fa- 
vorable à  Antalcidas;  et  un  jour,  au 
sortir  d'un  repas,  il  lui  envoya  la  cou- 
ronne de  fleurs  qu'il  avait  sur  la  tête , 
aprèsl'aToii:  trempée  dans deçhuilesde 
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senteur.  Autalcidas  retourna  à  Sf>arté^ 
où  il  fut  Élit  éphore.  Les  LacédémO' 
niens  le  renvoyèrent  depuis  vers  Ar- 
taxercès pour  en  obtenir  des  secours 
en  argent  ;  mais  ce  prince,  qui  appe- 
lait Antalcidas  son  hôte  et  son  ami , 
tant  que  Sparte  fiit  à  la  tête  de  h 
Grèce,  ne  fit  plus  attention  à  lui  dès 
qu'il  vit  la  puissance  de  cette  répu- 
blique abattue ,  et  rejeta  sa  demande. 
Antalcidas  revint  à  Laoédémone ,  et  se 
voyant  en  pro|^aux  railleriesu  de  ses 
ennemis,  craignant  même  d'être  pour- 
Suivi  par  les  éphores,  il  prit  le  parti 
de  se  laisser  mouiir  de  faim.    G— b. 

ANTANDRË,  frère  d'Agathocles, 
tyran  de  Syracuse ,  commanda  les 
troupes  que  les  Syracusainsenyoyèrenf 
au  secours  des  Crotoniales.  Beaucoup 
moins^ brave  que  son  frère,  ii  n'était 
pas  moins  cruel,  et  il  exécuta  sans  ré- 
pugnance l'ordre  qu'il  reçut  de  lui ,  <le 
faite  mourir  les  parents  de  ceux  qu'il 
avait  laissés  en  Afrique  avec  ses  fils, 
et  qui  les  avaient  tués  après  son  dé- 
part.  11  survécut  à  Agatbocles,  et  écri- 
vit son  histoire  qui  est  perdue.  G — r. 

ANTARAH  ,  ancien  poète  arabe, 
auteur  d'une  des  sept  MoaUacah 
(  Foy.  Amrial-Gaïs  }.  Ce  poème  fut 
composé  vers  le  commencement  da 
ô"*.  siècle  de  ootre  ère,  à  l'occasioa 
d'une  guerre  qui  s'âaitilevée  entre  des 
tribus  arabes.  Antarah ,  l'un  des  plus 
braves  guerriers  de  sa  tribu ,  s'y 
était  distingué ,  et  composa  sa  Moal- 
,lacahy  après  avoir  tué  de  sa  main 
Dhemdhem,  arabe  illustre,  de  la  tri- 
bu de  Dhobyân.  W.  Jones ,  qui  a  pu- 
blié à  Londres,  en  j  7812,  une  traduc- 
tion anglaise  de  ce  poëroe ,  remarque 
que  le  style  çn  est  noble,  élevé,  et  très-> 
beau  dans  les  descriptions.  J— -n. 

ANTËLMI  (Nicolas)  ,  chanoine 
et  vicaire  général  de  l'église  de  Fr^us^ 
dans  la  première  moitié  du  17*".  siècle^ 
rendit  d^  grande  services  autJiapitre 
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\  de  eeCte  ëglise,  en  lui  Msant  restituer 
les  titres  et  les  documents  dont  ses 
arèhives  avaient  été  dépouillées.  Il  les 
rechercba  de  tous  côtes^  à  grands  frais, 
souvent  même  au  perii  de  sa  vie ,  et 
les  reunit  eu  deux  gros  volumes.  Il 
exerça  quarante  ans  les  fonctions  de 
syndic-genéral  du  cierge,  et  assista  ^  en 
cette  qualité,  à  l'assemblée  qui  se  tint 
à  Paris  dans  les  années  1 6o5  et  1 606. 
Il  était  très-Iié  avec  le  savant  protec- 
teur des  lettres ,  Peiresc ,  et  c  est  lui 
qai  a  fourni'  aux  frères  Gaucher  et 
Louis  de  Sainte-Martfie ,  pour  leur 
GaUia  Christiana ,  le  catalogue  des'^ 
cVêques  dé  Fréjus ,  qu'il  a  rédigé  sur 
les  plus  anciens  documents  de  Févé- 
cbé.  11  est  mort  le  1  mars  1646.  Ni- 
colas Ântelmi  a  écrit  des  Adi^ersaria , 
qui  sont  cités  à  la  page  1 70  du  Traité 
de  Joseph  Aûtclmi ,  De  initas  Eccle^ 
siœ  Forojuiien^iSy  Aix,  1680,  tn-4°. 

A.  L.  M. 
ANTELMI  (  Joseph  ) ,  naquit  à 
Fréjus  le  25  juillet  1648.  Lorsqu'il 
eut  fiai  ses  études ,  il  obtint ,  par  la 
démission  de  Pierre  Anteloii ,  son 
onde,  un  canonicat  k  la  cathédrale 
de  cette  ville;  il  avait  composé',  dans 
sa  jeunesse,  un  Traité  De  periculis 
canonicorum  j  c^est-à-dire ,  sur  les 
dangers  de  la  vie  des  chanoines; 
son  dessein  avait  été  sans  doute  de 
s'en  préserver  ;  Charles  Antelmi,  son 
frère,  a  augmenté  depuis  ce  traité, 
qu'il  trouva  manuscrit,  et  qu'il  se 
proposait  de  publier.  En  1680,  il 
donna  une  Dissertation  latine  sur 
la  fondation  de  l'église  de  Fréjus. 
Non  seulement  il  y  cherche  à  fixer 
l'époque  de  cette  fondation  ,  mais  il 
donne  l'histoire  de  ses  saints,  de  ses 
évêques,  et  traite  de  ses  privilèges 
et  de  ses  droits;  il  y  fait  aussi  des  ob- 
servations sur  llantiquité,  l'origine, 
les  noms  divers  et  l'histoire  de  la 
viUe  ;  il  traite  des  célèbres  mouu- 
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ments  que  les  Romains  y  ont  lais- 
sés, et  donne  les  deux  merlleures  fi* 
gures  que  nous  ayons  de  la  Grande 
Porte ,  et  de  celle  qu'on  appelle  la 
Porte  Dorée 'y  il  termine  par  une 
description  exacte  du  diocèse  ,  dans 
laquelle  on  trouve  une  histoire  cu- 
rieuse du  célèbre  monastère  de  Le- 
rins.  Cette  dissertation  devait  précéder 
une  Histoire  complète  de  la  ville  et 
de  Veglise  de  Fréjus,  qu'il  se  pro- 
posait de  publier  ;  mais  cette  histoire 
est  restée  manuscrite.  En  i684,  l* 
recommandation  du  P.  La  Chaise, 
sous  lequel  il  avait  fait  sa  théologie  à 
Lyon ,  lui  valut  la  place  de  grand- 
vicaire  et  d'offîcial  auprès  de  J.-B.  de 
Verthamon ,  évéque  de  Pamiers ,'  qui 
le  chargea  en  méine  temps  de  rétablir 
la  paix  dans  son  diocèse,  où  Taffatre 
de  la  régale  avait  occasionné  des  trou- 
bles :  il  s'acquitta  de  cette  commis&ioa 
avec  un  plein  succès,  et  les  peines  que 
lui  donna  cette  affaire  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  s'occuper  de  travaux 
littéraires.  Il  publia ,  en  1689,  sur  les 
ouvrages  de  S.  Léon-le-Graud  et  de . 
S.  Prosper ,  plusieurs  Dissertations , 
dirigées  contre  le  P.  Quesnel:  celui -ci 
avait  attribué  à  S.  Léon  plusieurs 
ouvrages  qu' Antelmi  restitue  à  S.  Pros- 
per. Le  P*  Quesnel  lui  répondit  par. 
une  lettre  insérée  dans  le  Journal 
des  Savants  y  du  8  et  du  1 5  août 

1 689 ,  co  qui  engagea  Antelmi  à  répli- 
quer par  \  ouvrage  suivant  :  Deux . 
lettres  de  l'auteur  des  Dissertations 
sur  les  ouvrages  de  S,  Léon  et  de 
S.  Prosper,  à  M,  fabbé,,,,,^  pour 
servir  de  réponse  aux  deux  parties 
de  la  lettre  du  P*  Quesnel ,  Paris  ^ 

1690,  in-4**.  La  Dissertation  àWn^ 
tel  mi ,  sur  le  Sjmbole  d'Athanase  y 
est  aussi  dirigée  contre  le  P.  Ques- 
nel. Celui-ci  avait  conjecturé  que  ce 
Symbole  était  de  Vigile  de  Tapse, 
évêque  d'Afrique,  vers  la  fin  du  5*. 

i6.« 
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i^iède*  Ahtdim ,  au  contraire ,  fait 
1^  vivre  la  conjecture  de  P.  Pithou ,  que 
ce  Symbole  est  d'un  théologien  fran- 
j^ts  du  5^  siècle  ,  qu'il  croit  être 
Vincent  de  Lerins.  II  publia  encore , 
dans  la  même  année,  De  œlate 
S.  Martini  Turonensis  episcopij  et 
quonindam  ejm  g^siorum  ordine, 
anno  emortuali,  nec  non  S.  BriC' 
cio  successore  y  Epistedd  ad  R»  P. 
Anton,  FagiUTUy  Parb,  i%5.,  in-8^ 
Il  indique  tous  les  écrivains  qui  ont 
traité  de  la  vie  de  S.  Martin ,  et  re- 
trace les  faits  dans  unordi'e  chrono- 
logique^ Outre  ces  ouvrages,  on  a 
encore  de  luit  I;  De Sanctœ  Maximœ 

m 

virginis,  CaîUdiani  inForojidiensi 

diocesi   ctdtu  et  patria^  Épistola 

ùd  virum  Cl,  Danidem  Pupebro^ 

cbium*  Qstte,  lettre  se  trouve  dans 

la-  cdlectian.  de  Bollandus  ,  du   i6 

hiai ,  pag.  50qu  11  y  prouve  que  cette 

Ste.  Maiiilie,  qulon  révère  particu* 

lièrement  dans  Je  diocèse  de  Fré« 

}us  ,  appartient ,  ea  effet ,  à  la  Pro* 

Vence,  et  non  an  Fdoul  en  Italie,  où  on 

ne  connaît  iii  sa  mémoire  ni  son  culte, 

et  où  on  ne.  conserve  aucune  de  ses 

reliques  ^  il  pense  qu'elle  était  de 

Grasse   en  Provence^   Charles  An- 

telmi  croit ,  au   contraire  ,   qu'elle 

était  d'Afrique ,  et  qu'elle  est  morte 

en  Provence.  IL   De   transtatione 

corporis  Sancti  jéuxilil,  Epistola 

ad  virum  CL  Ludoçicum  Thomas- 

sinum  de  Mazauge;  III.  Assertio 

pro  urdco  S.  Eucherio  Lugdunensi 

episcopOy  opus  posthumum;  acces^ 

^  ConcUium    Hegieme.  suh   Ros^ 

tugno  metropolitano  Aquensi  anni 

1285.  JVunc  primum  prodit  inte- 

grum  j  et  notis  iHustratinn ,  opéra 

Caroli  AîUelmi,  désignait  episcopi 

Grassensis ,  prœpositi  ForojuHensis^ 

Paris,  1726,  in-4°-  Cet  ouvrage  fut 

composé  pour  prouver  qu'il  n'y  a  eu 

qu'un  S.  Ëucher^  évêque  de  Lyon; 
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on  y  donne  son  histoire  et  celle  de 
Ste.  Consorte.  Pierre  -  François  Ghi* 
flet  avait  d^à  écrit  en  fisiveur  de  la 
même  opinion,  mais    Bailiet  avait 
porté  un  autre  jugement  dans  ses  Fies 
des  Saints,  Le  concile  de  Biez,  qui 
fait  le  sujet  de  la  seconde  paitie  decet 
ouvrage ,  a  eu  lieu  le  1 6  mars  1 285 , 
sous  l'épiscopt  de  Bostagni,  ar(^- 
vêque  a  Aix  ;  on  y  ordonna  des  prières 
pour  la  délivrance  de  Charles  II, 
comte  de  Provence ,  alors  prisonnier 
à  Barcelone,  et  on  y  fit  des  réglenreots 
de  discipline.  L*ouvrage  d'Antelmi  n'a 
étépubhé  qu'après  la  mort  de  l'auteur, 
paries  soins  de  son  frère  Charles  An- 
telmi,  évêque  de  Grasse;  c'est  même 
le  seul  ouvrage  que  celui-ci  ait  trouvé 
entièrement  achevé  dans  les  manus* 
crits  de  son  frère.  Joseph  Antelmi  est 
mort  le  21  juin  1697  ,  à' l'âge  de  49 
ans,  à  Fréjus,  où  il  était  revenu  peu 
auparavant  pour  y  rétablir  sa  poitrine, 
fortement  altérée  par  sa  trop  grande 
application  à  l'étude.  Il  laissa  les  maté- 
riaux de  plusieurs  ouvrages  qu'il  avait 
commencés,  tels  que, une  édition  des 
Œuvres  de  S.  Prosper,  nne  Histoire 
complète  du  diocèse  de  Fréjus ,  une 
autre  du  monastère  de  liCrins,  soas 
le  titre  de.  Sécréta  Lirinensium  seu 
*  Thebais  Lirino-Forc^uliensis  y  une 
Dissertation  sur  le   Symbole  des 
Apôtres,  un  l¥aiêé  de  la  translation 
du  corps  de  la  B.  Dilecuix ,  dont  le 
cnlte  est  cdèbre  dans  le  diocèse  de  Pa-* 
miers;  d'autres  surS,Antonin^éyèq;Qe 
de  Pamiers ,  sur  la  patrie  de  Cassiû' 
nus.  a:  L.  m* 

ANTELMI  (  PiEHRE  ) ,  neveu  de 
Nicolas,  né  h  Fréjus,  étudia  à  Pa^ 
ris  la  théologie  et  la  jurisprudence, 
€^  y  fut  reçu  docteur  dans  ces  deut 
facultés.  De  retour  dans  ses  foyers, 
il  voulut  suivre  les  traces  de  son- 
oncle  qui ,  dans  sa  vieillesse ,  avait 
cherché  à  lutter  contre  lecdèbre  F«i- 
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resc  y  en  établissant,  comme  lui ,  un 
riche  cabinet  d'antiquités.  11  s'appli- 
qua donc  avec  ardem*  k  la  recherche 
des  monuments  de  sa  patrie,  et  en 
forma  une  très-'belle  collection.  Il  per- 
dit cependant ,, ensuite,  le  goût  de  ce 
^enre  d'occupation.;  car,  dès  i63o, 
il  commença  à  se  défaire  de  son  ca- 
iinet ,  dont  il  gratifia  peu  k  peu  le 
célèbre  de  Peiresc  :  ii  lui  donna,  entre 
autres ,  le  beau  trépied  de  bronze  sur 
lequel  celui-ci  a  composé  une  disser- 
tation (  ^.Peiresc).  Lorsqu'en  1657, 
Peiresc  vint  k  mourir,  Pierre  Ântelmi 
abandonna  l'étude  des  antiquités  ,  et 
ne  dirigea  plus  ses  travaux  que  yer^ 
la  théologie.  Après  la  démission  de 
son  4>nclP,  il  obtint  son  canonicat , 
qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours,  arrivée  le  27  nov.  1668.  Il 
a  refondu ,  sur  des  actes  authenti*- 
ques,  les  leçons  qu'on  était  dans  l'usage 
de  lire  aux  offices  de  S.  fiéonce, 
et  en  a  rejeté  toutes  les  traditions 
febuleuses  concernant  ce  patron  de 
Féglise  de  Fr^us ,  ainsi  qn'on  le  voil 
dans  la  pré&ce  de  la  dissertation  de 
Joseph  Antelmi ,  De  imtiis  EcclesuB 
Forojuliensis ,  Aix ,  1680 ,  in-/|.^ ,  et 
dans  l'ouvrage  de  Louis  Dufour ,  '5. 
Leontms  Episcopus  et  Martyr ,  suis 
ForojuUensibus  restiUUuSy  Avignon , 
i638,  in-8^  A.  L.  M. 

ANTELMY  (Pierre -Thomas), 
Baqoit  le  14  septembre  175»,  à  Tri-^ 
gance  en  Provence.  Après  avoir  ache- 
vé ses  deux  cours  de  philosophie  ^  k 
Fâge  de  quinze  ans,  il  s'adonna  aux 
mathématiques.  Arrivé  à  Paris ,  il  se 
lia  avec  les  plus  célèbres  géomètres , 
et  fut  bientôt  nommé  professeur  dé 
mathématiques  à  Técole  militaire,  puis 
inspecteur  des  études.  Ghargéenmépie 
temps  de  l'observatoire  qu'on  venait 
d'y  construire,  ses  observations  lui 
fournirent  divers  mémoires  que  Faca- 
démie  des  sckace»  a  publiés  dans  ses 
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recueils.  II  avait  compose  un  Traité 
de  Dynamique  qui  n'a  pas  été  im- 
primé. Il  a  traduit  de  l'italien  l'ouvrage 
d'Agnési  (  Foy,  Agnesi  ).  On  lui  doit 
encore  :  I.  Fables  de  Lessing,  et  dîs^ 
yertation  sur  la  nature  de  la  Fahle  ^ 
trad.  deFsdlem. ,  .1 764 ,  tn-i  a  ;  1 78a, 
petit  in-8°.  j  1 800 ,  in-8*'-,  en. trois  par- 
ties, contenant  y  i^.  le  texte  allemand 
avec  nne  version  tnterlinéaire  de 
M.  Boulard ,  éditeur;  3°.  le  texte  alle- 
mand, et  la  traduction  d'Antelmy  en 
regard;  5°,  le  texte  allemand.  La  tablé 
faite  par  l'éditeur  contient  la  morale 
•des  fables.  II,  Le  Messie ,  poëme  de 
Klopstock ,  traduit  de  l'allemand  avec 
Junker  et  autres,  1769,  a  vol.  in- 12. 
Oes  deux  volumes  ne  contiennent  que 
les  dix  premiers  chants,  et  les  traduc- 
teurs n'ont  pas  continué  leur  travail. 
Anthclmy  est  mort  le  7  janvier  1 785. 

A.  B — T. 
ANTENOR,  sculpteur,  vivait  à 
Athènes  dans  la  76*.  Olympiade  :  il 
se  rendit  célèbre  en  sculptant  les 
«tatues  d'Harmodins  et  d'Anstogîton, 
destinées  à  remplacer  celles  en  bronze 
qui  avaient  été  enlevées  par  Xercès. 
Alexandre-le-Grand  les  retrouva  en 
Perse,  et  les  renvoya  aux  Athénien5.^ 
Pline,  liv.XXXlV,  chap.  8  ,  attri- 
bue celles-ci  à  Praxitèles  ;  c'est  une 
erreur  évidente ,  puisque  Xercès  prit 
Athènes  l'an  480  avant  J.-G. ,  et  que 
Praxitèles  ne  florissait  que  80  ans 
plus  tard.  Winkelmann  nomme  ce 
sculpteur  Agénor,        L^— S— e. 

ANTÈRE  (  S.  ) ,  ou  ANTEROS , 
Grec  de  naissance ,  élu  pape  après  la 
mort  de  Pontien ,  le  a  i  nov.  a35 , 
et  du  temps  de  la  persécution  de  Maxi- 
min.  Antère  n'occupa  le  St.  -  Siège 
qu'un  mois  et  quelques  jours.  Il  mou- 
rut le  3  janvier  aSS.  D— s. 

.ANTESIGNAN  (Pierre),  gram- 
mairien dti  tQ^.  siècle,  né  à  Rabastdns 
tu  Languedoc  ;  publia  une  Gram^ 
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maire  grecque ,  qui  eut  plusieurs  e'di- 
tions ,  et  un  Traite'  de  la  grammaire 
universelle  ,  ouvrage  considérable  ', 
mais  mal  digère.  Dans  ses  éditions  de 
ïérence,  il  n'épargna  aucun  soin 
pour  faciliter  l'étude  de  la  langue  la- 
tine. Il  publia  les  comédies  de  cet  au- 
teur ,  de  trois  façons  différentes ,  d'a- 
bord avec  de  courtes  noies ,  ensuite 
avec  les  notes  de  tous  les  commenta- 
teurs de  Térencej  et  enfin,  avec  de 
nouvelles  notes  marginales,  une  tra- 
duction et  une  paraphrase  en  fran- 
çais des  trois  premières  comédies.  Cet 
ouvrage  fut  publié  à  Lyon,  en  i556. 
Antcsignan  fit  encore  :  Thematis  ver^ 
horum  investigandi  ratio ,  et  Praxis 
prœceptorum  Unguce  gnecce.  Antesi- 
^nan  eut  le  mérite  de  poursuivre  avec 
une  grande  persévérance  des  travaux 
utiles.  D — T. 

ANTHELME  (  S.  )  évêque  de  Bel- 
lej ,  d'une  famille  noble  de  Savoie , 
fut  d'abord  premier  dignitaire  des 
chapitres  deXienève  et  deBelley ,  re- 
nonça ,  jeune  encore ,  au  monde  ;  et , 
touché  de  la  vie  édifiante  des  char- 
treux ,  ihpratiqua  avec  une  grande  fer- 
veur la  règle  de  ces  solitaires ,  et  fut 
an  général  de  son  ordre.  Il  rétablit  la 
discipline  qui  s'était  altérée,  et  se  dé- 
mit ensuite  de  sa  dignité.  Malgré  son 
amour  pour  la  retraite,  il  rendit  de 
grands  services  à  l'Église ,  divisée  alors 
par  un  schisme;  il  sut  déconcerter  les 
projets  de  l'anti-pape  Victor  III,  que 
soutenait  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse  ,  et  contribua  à  faire  prévdoir 
le  parti  d'Alexandre  HT,  qui  avait  été 
^ia  selon  les  formes  canoniques  ,  et  en 
fut  récompensé  par  l'évêché  deBelley  ; 
mais  il  fallut  un  ordre  du  pape  pour 
obliger  S.  Anthelme  à  accepter  cet  hon- 
neur. Il  commença  la  réforme  de  son 
.diocèse  par  celle  du  clergé,  montra  une 
^fermeté  inébranlable  dans  les  coutes-r 
tatiûns  qu'il  eut  avec  Htmibert^  comte 
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de  Savoie;  excomrî'iunîa  ce  prince, 
pour  avoir  permis  à  un  de  ses  archers 
de  tuer  un  prêtre  ;  mais  le  pape  ayairt 
absous  Humbert  de  Savoie ,  Anthelme 
quitta  son  siège  pour  se  retirer  dans 
la  grande  Chartreuse.  11  fut  bientôt 
ramené,  par  ordre  du  pape,  à  son 
église ,  donna ,  dans  sa  dernière  ma- 
ladie ,  l'absolution  au  comte  Humhert, 
«qui  vint  la  lui  demander,  et  mourut 
le  26  juin  1 1 78,  à  plus  de  70  ans.  K. 
A]STHÉl\lIUSXndeshommesles 
plus  recommandables  qui  aient  paru 
I  dans  l'Histoire  de  l'empire  d'Oiient , 
était  petit-fils  de  Philippe ,  préfet  d'O- 
rient ,  qui ,  sous  le  règne  dé  Constance , 
étrangla  de  ses  propres  mains  Paul, 
,évéque  de  Constantinople.  Athémius 
fut  d'abord  ambassadeur  en  Perse, 
puis  maître  des  offices,  et  enfin  consul 
«n  4o5 ,  sous  le  règne  d'Arcadius  ;  la 
même  année  ,  il  fut  nommé  préfet 
d'Orient ,  et  l'année  suivante ,  patrice. 
11  se  montra,  par  sa  prudence  et  par 
ses  vertus ,  digne  de  ces  hautes  fonc- 
tions ;  et  lorsqu'on  408  ,  Arcadius,  en 
mourant,  laissa  le  sceptre  à  Théo- 
dose II,  qui  n'avait  alors  que  .7  ans, 
Anthémius,  par  sa  sagesse,  conserva 
au  jeune  empereur  son  héritage.  Il 
s'entoura  des  hommes  les  plus  habiles 
et  les  plus  intègres,  forma  une  étroite 
alliance  avec  les  Perses ,  captiva  les 
Jïuns ,  arrêta  les  violences  des  diffé- 
rentes sectes  qui  partageaient  la  capi- 
tale, forma  d'utÙes  établissements, 
éleva  des  monuments  publics ,  et  en 
4i5,  enferma  Constantinople  d'une 
nouvelle  enceinte  de  murs.  Il  eut  sou- 
vent h  réprimer  les  intrigues  des  eu- 
nuques, alors  tout-puissants  à  la  cour 
des  empereurs.  Lors  de  l'élévation  de 
Pulchérie,  vers  l'an  4'4>  i^  ^^  démit 
du  pouvoir,  et  vécut  depuis  dans 
l'obscurité.  Ses  rares  qualités  lui  at- 
tirèrent ce  bel  éloge  de  la  part  de 
S.  Jean  Chrysostôme  ;  «  Au  lieu  de^ 
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^  vous  félldter  d'ayoir  réam  leconsa- 
»  lat  et  la  préfecture  y  je  félicite  ces 
r>  deux  dignite's  d'être  si  bien  placées. 
»  La  vertu  va  se  trouver,  à  l'abri  de 
»  votre  tribunal ,  dans  un  asyle  assuré, 
»  et  le  temps  de  votre  magistrature 
»  sera  pour  tout  l'Orient  une  fcte  per- 
»  pctueîlp.  »  L— S-— E. 

ANTHÉMIUS,  empereur  d'Occi- 
dent, était,  par  sa  mère,  petit-fils  du 
précédent.  En  467 ,  l'Italie  gémissait 
sous  la  tyrannie  de  Bicimer  (  Fq^,  ce 
nom);  le  sénat  et  le  peuple  romain 
demandèrent  à  Léon  ,  empereur  d'O- 
rient, 'de  leur  donner  un  souverain  : 
celui-ci  désigna  Ânthémius,  dout  Bi- 
cimer voidut  bien  confirmer  et  sou- 
tenir la  nomination,  sous  la  condition 
secrète  que  le  nouvel  empereur  pren- 
drait ppur  gendre  ce  dangereux  sujet. 
Le  mariage  se  fit  peu  de  temps  après 
l'arrivée  d' Anthémius  en  Italie.  Le 
bruit  de  ses  vertus  ïj  avait  précédé; 
on  vantait  sa  bienfaisance  et  sa  piété: 
en  effet,  il  fonda  quelques  hospices; 
mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  sou 
orthodoxie.  Sous  son  règne ,  les  Bo- 
mains  furent  entièrement  expulsés 
de  l'Espagne  ;  mais  un  danger  plus 
imminent  menaçait  Ânthémius  ;  des 
brouilleries  s'étant  élevées  entre  Bici- 
mer et  lui,  le  Suève  orgueilleux  se 
retira  à  Milan ,  et  se  prépara  k  com- 
battre son  beau-père  et  son  empereur* 
Epiphanes,  évêque  de  Pavie,  les  ré- 
concilia ;  mais  le  vindicatif  Bicimer 
suscita  de  tous  cotés  des  ennemis  et 
des  traverses  à  Anthémius  ;  enfin ,  en 
472 ,  Ricimer  ayant  appris  que  Léon, 
empereur  d'Orient,  venait  de  faille 
assassiner  Aspar  et  Ardaburius ,  deux 
de  ses  sujets  aussi  puissants  qu'am- 
bitieux ,  redouta  pour  lui-même  un 
pareil  sort ,  et ,  décidé  à  prévenir  An- 
thémius, il  s'avan^  vers  Rome ,  à  la 
tête  d'une  armée  :  il  avait  un  parti 
dans  cette  ville  ^  qui  se  trouvait  ainsi 
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partagée  entre  le  beau  -  père  et  le 
gendre.  Au  bruit  de  cette  ditrîsion , 
l'empereur  d'Orient  envoya  Olybrius 
en  Italie;  mais  Bicimer,  accoutumé 
à  faire  du  sceptre  l'instrument  de  ses 
desseins ,  l'offrit  à  Olybrius  qui  l'ac- 
cepta ,  soit  par  crainte,  soit  par  tra- 
hison. Anthémius  ne  trouvant  qu'ua 
ennemi  de  plus  dans  celui  qui  devait 
être  son  défenseur ,  se  réfugia  dans 
une  église  ;  ses  partisans  n'osaient  se 
montrer,  et  la  famine  et  la  misère 
les  poursuivaient  dans  leurs  maisons. 
Déjà  le  rebelle  entrait  dans  Borne  ;  un 
Gaulois,  nommé  Bilimer,  fidèle  à  An- 
thémius ,  lui  amena  un  corps  de 
troupes  avec  lequel  il  livra  un  san- 
glant combat  sur  le  pont  d'Adrien;  il 
fut  (défait  et  tué.  Bicimer,  victorieux, 
saccagea  Bome,  et  fit  massacrer  An- 
thémius ,  l'an  472*  Ce  prince  avait 
régné  5  ans.  Il  laissa  trois  fils ,  et  une 
fille  mariée  à  Bicimer.  L'un  de  ses 
fils ,  nmaméMarcieny  fut  sur  le  point 
^d'arracher  l'empire  d'Orient  à  Zenon , 
en  479;  luais  il  finit  par  être  pris  et 
exilé  au  fort  de  Papyre,  en  Isaurie. 

ANTHÉMIUS,  architecte  et  sculp- 
teur ,  né  a  Traites  en  Lydie ,  vivait 
sous  l'empire  de  Justinien ,  dont  la  ma- 
gnificence donna  lieu  à  Anthémius  de 
signaler  fréquemment  ses  grands  ta- 
lents. Il  connaissait  parfaitement  les 
mathématiques,  et  ce  fut  avec  leur  se* 
cours  qu'il  entreprit  les  plus  vastes 
constructions.  Il  parait  aussi  que  les 
secrets  de  la  physique  et  de  la  chimie 
ne  hii  étaient  pas  moins  familiers  ;  car 
les  historiens  rapportent  qu'il  imitait 
les  effets  du  tonnerre  et  des  éclairs, 
et  même ,  ajoutent-ils ,  des  tremble- 
ments déferre.  On  serait  tenté  de 
croire ,  d'après  ce  récit,  qu'Anthémius 
avait  trouvé  quelque  compos^ion  as- 
sez semblable  à  la  poudre.  Le  rhéteur 
Zenon  lui  ayant  donné  des  sujets 
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de  plainte  ^  Authémius  y  pour  s'en 
Tenger,  déploya,  auprès  de  la  maison 
de  Zenon  y  l'appareil  effrayant  de  son 
art.  Le  rhéteur  sentit  tout  à  coup  sa 
maison  el)ranl^  jusque  dans  ses  fon- 
dements ;  il  vit  briller  la  foudre,  et, 
croyant  le  ciel  déchaîne'  contre  lui  y  il 
s^enfuit  épouvante.  Le  principal ti^rede 
gloire  d'Anthémius  est  la  construction 
de  l'église  de  Sainte -Sophie  y  la  plus 
i)elle  que  le  christianisme  ait  éleyée 
dans  l'Orient.  Bâtie  d'abord  par  Cons- 
tance ,  réparée  par  Théodosje-le-Jeune, 
décodée  par  tous  les  empereurs  ,  elle 
avait  été  réduite  en  cendres  dans  la 
sédition  arrivée  en  53^ ,  sous  le  règne 
de  Justinien ,  qui  forma  aussitôt  le  pro- 
fet  de  la  rebâtir  et  d'en  faire  le  plus  bel 
édifice  de  l'univers.  Anthémiusfut  char- 
ge d^en  poser  les  fondements  ;  et  le  plan 
qu'il  suivit  est  encore  admiré  de  nos 
}ou  rs.  Il  assit  cet  immense  édifice  dans  la 
plus  grande  place  de  Oonstantinople, 
nommée  XAugustéon,  L'élise,  tour* 
née  vers  l*Orîent ,  selon  l'ancien  usage, 
était  de  Ibrme  carrée;  elle  avait  4^^ 
toises  de  longueur  sur  38  de  largeur. 
On  employa ,  pour  la  construire ,  un 
ciment  composé,  suivant  Godin,  de 
tuiles  piléès,  d'orge  bouilli ,  de  chaux- 
et  d'éeorce  d'ormes  hachée  ;  on  se  - 
servait  d'eau  tiède  pour  délayer  ce  ci- 
ment qui  ,  suivant  le  même  auteur , 
acquérait  la  soUditédufer.  Anthémius 
ne  poussa  pas  la  construction  plus  loin 
aue  les  fondements  :  il  mourut  vers 
I  an  534  9  et  laissa  à  Isidore  de  Milet 
la  gloire  de  terminer  ce  monument. 
Anthémius  avait  écrit  un  livre  sur  les 
machines  singulières  y  atc.Dupuy,  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  des 
inscriptions ,  a  donné  un  Fragment 
d'Anthémius,  contenant  desj^roblêmes 
de  çiécaniqne  et  dédioptrique ,  auquel 
il  a  joint  des  notes  et  des  observations , 
in-4**.  1 7 ^  7  (  Mémoires  de  V académie 
des  BeUes'LeUres)»  Dans  cemorceau, 
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Anthémius  donne  la  mamère  de  ams- 
truire  les  miroirs  ardents ,  et  exfdi- 
que,  en  quelque  façon ,  comment  Ar- 
chimède  a  pu,  à  l'aide  de  ces  miroirs, 
brûler  les  vaisseaux  des  Romains. 
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^  ANTHERMUS ,  ou  ATHENIS ,  de 
l'iledeChio,  était  frère  de  Bupalus: 
tous  deui  étaient  sculpteurs ,  ainsi  que 
leur  père  Anthermus,  leur  aïeul  Mie- 
ciades  et  leur  bisaïeul  Malas.  Pline  dk 

e,  pour  trouver  le  commencement 
[e  l'art  dans  cette  famille ,  il  faut  re- 
monter à  la  première  olympiade.  An- 
thermus et  son  frère  vivaient  54  0 
ans  av.  J.-G.  Le  poète  Hypponax, 
leur  contemporaip,  était  d*une  lai- 
deur effrayante  ;  les  deux  artistes  s'a- 
musèrent à  le  représenter  dans  toute 
sa  difformité ,  et  l'exposèrent  ^si  à  la 
risée  publique.  Hipponax,  inoi^në, 
fit  contre  eux  des  vers  satiriques  qui 
les  mirent  au  désespoir;  on  crut  même 
qu'ils  s'étaient  pendus;  mais  Pline  con- 
tredit ce  fait.  Un  grand  nombre  de 
kurs  ouvrages  décorait  les  îles  de  la 
Gr^ce.  Il  y  en  avait  plusieurs  dans 
l'île  de  Délos,  au  bas  desquels  ils 
avaientgravé  orgueilleusement  :  «  Ckio 
»  est  aussi  célèbre  par  les  ouvrages 
9  des  fils  d'Anthermus  que  par  sa 
»  puissance.  »  Pline  parle  d'une  statue 
de  Diane,  qui  se  voyait  dans  cette  der- 
nière île ,  et  qu'ils  avaient  sculptée  de 
telle  sorte ,  qu'en  entrant  dans  le  tem* 
pie ,  ou  croyait  lui  voir  un  visage  sé- 
rieux ,  tandis  qu'elle  paraissait  sourire 
à  ceux  qui  sortaient.  Une  grande  partie 
de  leurs  ouvrages  passa  de  la  Grèce  à 
Rome ,  où  A^iguste  les  plaça  dans  dif- 
férents temples.  Aristophanes,  dans  sa 
comédie  des  Oiseaux,  désigne  Anther« 
mus  sous  le  nom  $Archennus* 

L— -S— *■£. 

ANTHOIKE  (  Feançois-Paitl-Ni' 
colas),  lieutenant- général  du  bailliage 
de  Boiday ,  député  du  Ucrs-état  (k 
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SarguemiiMi  avcs.  états  •  genéraax ,  s'y 
montra  zélé  partisan  de  la  révolution. 
Il  y  parla  en  faveur  de  l'institution 
des  jurés,  réclama  pour  le  roi  la 
liberté  d'organiser  le  ministère  à  sa 
volonté  y  vota  le  licenciement  des 
officiers  de  l'armée,  et  appuya  la  sup* 
presssion  des  ordres  de  cnevalerie. 
Nommé,  en  septembre  1 79^ ,  député 
du  département  de  ia  Moselle  à  la  con- 
vention, il  fut  envoyé  en  mission  dans 
le  départementde  la  Meurthe ,  durant 
l'hiver  de  i^gS^et  revint  mourir  à 
Metz ,  après  avoir  légué  tous  ses  biens 
à  la  nation  :  ce  que  la  convention  re- 
fusa. N— L. 

ANTIBOUL(GniinLES-Louis),  né 
k  S.-Tiopez,  homme  de  k)i,  adminis- 
trateur du  départanest  du  Var,  dé- 
puté de  ce  département  à  k  conven- 
tion, refusa  de  prendre  la  qualité  de 
)uge  de  Louis XYI,  vota  la  détention, 
fut  envoyé  en  mission  en  Corse,  ar- 
rêté à  son  retour  à  Marseille  par  les 
sections  insnr^s,  délivré  par  le  gé^ 
néral  Cartaud,  décrété  d'arrestation, 
pour  avoir  compromis  la  dignité  na« 
tionale  dans  son  interpogaioire  à  Ve-* 
nise ,  condamné  à  mort  comme  com- 
plice du  parti  de  la  Gironde,  et  e^é' 
cuté]e5i  oct.  I7<)5,à4tdns.  N— 'L, 

ANTIC.  rcçr/Bosc. 

ANTI€0  (  Laurent  ) ,  en  latin  j^n* 
iiquus ,  grammairien  qui  vivait  au 
eommeneement  du  17^  siècle,  était 
de  Lentino,  en  Sicile.  Il  était  prêtre , 
et  enseigna  la  grammaire  dans  le  sé^ 
minaire  de  Padoue.  Il  a  laissé  :  L  De 
EloquenUd  compendiarii  libri  treSf 
Vemse,  1 594 ,  in-IJ*. ,  et  ensuite  Pa- 
dooe,  1 6 1 8  jf  U.  De  instituiiùne  gram* 
maticœ  Commentarii  très  ^  Padôae, 
1 60 1,  in-S"".  Fabricius ,  Bibtioth.  lau , 
vol.  2,  avertit  qu'Ëtie  Putschius,  dans 
ses  Grammaiici  veieres ,  et  Joseph 
Quesnel ,  dans  son  Catalogus  hiblio- 
tfwccB  Thuatm  ^  ont  confondu  cet  Ati« 
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tico ,  on  Autiquus ,  avec  les  anciens 
grammairiens.  G — s. 

ANTIDOTE,  peintre  grec,  disciple 
d'Eiipfaiiu^or ,  vivait  dans  la  io4V 
olympiaoe,  564  ^ns,  av.  J.-G.  Son  C0I07 
ris  était  sévère,  et  ses  ouvrages ,  plus 
soignés  que  nombreux  ;  les  plus  re- 
marquables étaient  un  Lutteur  et  un 
Joueur  de  JUke,  On  regardait  comme 
itn  titre  encore  plus  glorieux  pour  lui , 
d'avoir  été  le  maître  de  Nicias  d'A- 
thènes. L— S— E. 

ANTIGÈNES ,  macédonien  ,  l'un 
des  chefs  des  Argyraspides ,  qui  sui- 
virent Alexandre  en  Asie.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  il  resta  fidâe  à  sa  fa- 
mîUe,  et  ce  fbt  pour  cela  qu'il  prit  le 
parti,  d'abord  de  Perdicas,  et  ensuite 
d'Eumènes ,  qu'il  n'abandonna  jamais, 
quelques  offres  qui  lui  fussent  faites. 
Ge  général  ayant  été  livré  à  Antigoue 
par  les  Argyraspides  eux-mêmes ,  An- 
tigènes eut  le  même  s(H*t,  et  Antigone 
le  fît  brûler  tout  vif,  vers  l'an  3i5 
av.  J.-G.  C— R. 

ANTIGÉNI15aS.  Deux  Thébains 
de  ce  nom  se  distinguèrent  par  leur 
talent  à  jouer  de  la  flûte.  Le  premier, 
fils  de  Dionysius,  donna  quelques 
leçons  à  Alcibiade.  Il  en  '  était  ques- 
tion dans  un  discours  de  Lysias.  Le 
second,  fils  de  Satyrus  ,*  fut  beau- 
coup plus  célèbre  par  les  changements 
qu'il  fit  à  la  flûte  ,  en  y  multipliant 
les  trous  de  manière  qu'on  pût  jouer 
dans  phisieurs  modes.  U  tira  le  plii» 
grand  parti  de  cet  instrument ,  qui 
jusqu'alors  avait  été  très-borné;  il 
joua  de  la  flûte  aux  noces  d'Iphicrate , 
lorsque  ce  général  athénien  épousa  la 
fille  deCotys,  roi  de  Thrace.  Il  joua 
aussi  devant  Alexandre,  et  il  accom- 
pagnait ordinairement  le  poète  Phi- 
loxène  ,  lorsqu'il  récitait  ses  vers. 
D'après  tout  cela ,  il  est  évident  qu'on 
ne  doit  pas  le  confondre  avec  celui  qui 
fut  le  maître  d'Alci}>iade.      C— r.    - 
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sÂNTIGONË,  l'un  des  capitaines 
d'Âlexaudre ,  à  qui,  après  ses  pre- 
mières conquêtes  en  Asie ,  ce.  prince 
confia  le  gouvernement  de  laLydie  et 
de  la  Phrygie.  Ântigone ,  qu^ue  avec 
JS^xk  de  troupes ,  sut  défendre  ces  pro- 
vinces ,  et  parvint  même  a  soumettre 
la  Lycaonie.  Après  la  mort  du  roi  de 
Macédoine ,  Antigone  obtint,  dans  le 
partage  d«  ses  conquêtes,  la  Phrygie , 
la  Lydie  et  la  Pampbylie.  Perdicas 
s'étant  rendu  maître  de  Tesprit  d'Ari- 
dée,  qui  avait  succédé  à  Alexandre  de 
Macédoine,  et  ayant  fait  tuer  Méléagre, 
aspirait  à  relinir  sous  sa  domination 
tous  les  états  d'Alexandre  ;  et  comme 
il  craignait  l'activité  d'Antigone  ,  il 
chercha  un  prétexte  pour  s'en  déÊiire , 
et  l'accusa  d'avoir  désobéi  aux  ordres 
du  roi.  Antigone,  devinant  ses  projets, 
s'embarqua  furtivement  avec  Dàné- 
trius  son  fils  et  ses  amis  ,  se  rendit , 
en  Europe,  auprès  de  Cratère  et  d*An- 
tipater ,  et,  de  conceit  avec  Ptolémée, 
ils  déclarèrent  la  guerre  à  Perdicas. 
€e  dernier  passa  tout*de  suite  en  Asie, 
résolu  d'aller  attaquer  Ptolémée ,  qui 
était  le  plus  puissant  ;  mais  comme 
Ptolémée  était  fort  aimé  en  Egypte , 
et  que  Perdicas  ne  l'était  pas  autant 
des  Macédoniens,  celui-ci  n'eut  aucun 
succès ,  et  fut  même  tué  par  ses  propres 
soldats.  £umènes,run  de  ses  gêné- 
raux,  était  encore  très-puissant  en 
Asie  ;  on  chai-gea  Antigone  de  conti- 
nuer la  guerre  contre  lui ,  et  Ëumènes 
ayant  été  trahi  par  ses  propres  sol- 
dats ,  Antigone  le  fît  mourir,  et  se 
rendit  bientôt  maître  de  presque  toute 
l'Asie,  SéJeucus  ayant  pris  la  fuite ,  et 
s'étant  retiré  auprès  de  Ptolémée.  Il 
s'empara  aussi  de  la  plus  grande  par- 
tie des  trésors  d'Alexandre, qui  étaient 
à  £cbatane  et  à  Suze;  Ptolémée,  Cas- 
sandre  et  Lysimaque  lui  en  ayant 
demandé  compte  ,  il  s'y  refusa  ,  et 
déclara  même  la  guerre  à  Gassaudre  ^ 
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pour  venger  ,  disait-il ,  la  mort  d'O- 
Ivmpias ,  et  délivrer  Alexandre ,  fils 
d'Alexandre  ,  qui  s'était  renfermé, 
avec  Roxane  sa  mère,  dans  Amphipo- 
lis.  Tous  les  chefs ,  révoltés  de  son 
ambition ,  se  coalisèrent,  et  tandis  que 
Cassandre  attaquait  l'Asie  mineure, 
Ptolémée  et  Séleucus  s'avancèrent  dans 
la  Syrie,  où  ils  défirent  Démétiîus, 
fils  d'Antigone.  Séleucus,  de  son  coté, 
reprit  Babylone.  Antigone,  apprenant 
ces  revers  ,  revint  promptement ,  et 
fit  abandonner  la  Syrie  à  Ptolémée , 
qui  se  retira  en  Egypte.  Antigone 
n'osa  pas  l'y  attaquer  ;  il  envoya  Dé- 
métrius  contre  Séleucus,  à  qui  il 
reprit  Babylone  }  alors  Antigone  , 
Ptolémée,  Lysimaque  et  Castandre 
conclurent  un  traité  de  paix,  par  lequel 
ils  devaient  rester  en  possession  des 
pays  qu'ils  occupaient,  jusqu'à  la. ma* 
prité  d'Alexandre,  fils  de  Roxane, 
qui  avait  le  titre  de  roi.  A  peine  ce 
traité  eut-il  été  conclu ,  que  Cassandre 
fit  périr  le  jeune  Alexandre  et  sa  mère, 
et  la  guerre  s'alluma  de  nouveau  entre 
les  prétendants  à  l'empire.  Ptolémée , 
après  avoir  eu  quelques  avantages, 
fut  vaincu  sur  mer  par  Démétrius. 
Antigone  leva  alors  ouvertement  le 
masque  ,  et  prit  le  titre  de  roi ,  qu'il 
donna  aussi  à  son  fils.  Ptolémée ,  Ly- 
simaque et  Cassandre  en  firent  de 
même.  Antigone  entreprit  ensmite  de 
chasser  Ptolémée  de  TÊgypte,  et  ras- 
sembla pour  cela  des  forces  considéra- 
bles ,  tant  de  terre  que  de  mer  ;  mais 
ayant  perdu  par  les  tempêtes  la  plus 
erande  partie  de  ses  vaisseaux,  et  Pto- 
lémée ayant  disposé  ses  troupes  de 
manière  à  rendre  toute  invasion  impos- 
sible, il  fut  obligé  de  se  retirer.  Peu  de 
temps  après ,  Démétrius  son  fib  chassa 
Cassandre  de  toute  la  Grèce.  Ce  der« 
nier  implora  le  secours  de  Lysimaque, 
qui  passa  en  Asie  avec  une  puissante 
armée  5  et  Séleucus  s'étant  réuni  à  lui^ 
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il  se  livra  vers  Ipsus ,  dans  la  Pkry- 
gie,  une  bataille  dans  laquelle  Anti< 
gone  fut  tué.  Tan  ^tyg  av.  J.*€. ,  à 
Fige  de  84  ans.  On  ne  peut  cUssîmu- 
lerqu'Antigone  n'ait  montré  beaucoup 
dambitioQ.  Cependant  ,  il  eut  de 
grandes  qualités;  il  vivait  dans  la  plus 
grande  union  avec  sa  femme  et  ses 
deux  ûis,  Démétrfus  et  Philippe }  il 
associa  Tnên^e  lé  premier  au  trône,  et 
lui  confia  des  forces  trës-considérables. 
Il  aimait  les  poètes  el  les  gens  de  let- 
tres ,  etil  s'attacha  entre  autres  l'histo- 
rien Hiéronjme  de  Cardys  et  le  poète 
Antagoras.  Il  avait  de  l'esprit ,  et  Plu- 
tarquc  rapporte  de  lui  plusieurs  bons 
mots.  Durant  son  séjour  dans  une  ville, 
Philippe,  son  second  fils  ,  étant  logé 
chez  une  veuve  qui  avait  trois  filles 
tr«s-belles ,  il  fit  venir  celui  qui  distri- 
buait les  logements,  et  lui  dit  :  a  Ne 
yt  tireras-tu  pas  mon  fils  de  ce  mauvais 
»  pas?»  Hermodore,  dans  un  poème, 
l'ayant  spjpeïéjils  du  Soleil  :  a  Mon 
»  esclave,  lui  dit -il,  sait  bien  le 
»  contraire.  »  Thrasylle  le  cynique  lui 
demandant  une  dragme ,  il  lui  dit  : 
«  Ce  don  n'est  pas  djgne  d'un  roi.  » 
L'autre  alors  demanda  un  talent. 
«  C'est  trop  pour  un  cynique,  lui  ré- 
»  pondit-il.  »  G-— B. 

ANTIGONE ,  surnommé  Gona- 
TAS ,  parce  qu'il  était  né  à  Gonnùse , 
dans  la  Thessalie,  était  fils  de  Démé- 
trius  Poliorcète.  Il  suivit  sou  père 
dans  la  Béotie ,  lorsque  la  Macédoine 
eut  été  conquise  par  Lysimaque  et 
Pyrrhus,  et,  lorsque  Déme'trius  eut 
été  fait  prisonnier  en  Asie,  par  Sé- 
lencus,  3  ne  négligea  rien  pour  obte- 
nir sa  liberté,  et  s'offrit  même k  aller 
prendre  sa  place.  Démétrius  étant  mort 
dans  sa  captivité,  Lysimaque  et  Sé- 
leucus  l'ayant  suivi  de  près ,  Antigone 
crut  l'occasion  favorable  pour  repren- 
dre la  Macédoine;  mais  il  fut  prévenu 
par  Ptolémée  Géraunus,  qui  le  défit 
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et  le  força  à  se  retirer.  Ptolémée  ayant 
été  tué  par  les  Gaulois ,  et  Sosthènes^ 
qui  lui  avait  succédé,  étant  mort,  An- 
tigone rentra  dans  la  Macédoine,  et, 
après  avoir  défait  les  Gaulois,  et  pris 
Apollodore,  tyrap  de  Cassandrée,  il- 
se  fit  reconnaître  roi  de  ce  pays,  l'an 
277  avant  J.-C.  Il  fit,  peu  de  temps 
après,  la  paix  avec  Antiochus,  qui 
lui  donna  en  mariage  Phila,  l'une  de 
ses  sœurs.  Il  fut,  vers  l'an  27^  av. 
J.-C.\,  chassé  de  la  Macédoine  par 
Pyrrhus;  mais  ce  prince  ayant  été  tiié 
dans  Argos,  il  rentra  dans  ses  états, 
et  s'empara  ensuite  des  principales 
villes  du  Péloponnèse.  Tandis  qu'il 
était  occupé  dans  la  Grèce,  Alexandre 
fils  de  Pyrrhus,  entra  dans  la  Macé- 
doine pour  venger  la  mort  de  son  père; 
Antigone  étant  venu  à  sa  rencontre , 
fut  abandonné  par  les  siens,  qui  re- 
connurent Alexandre  pour  roi.  II  re- 
tourna dans  la  Grèce,  laissant  dans 
la  Macédoine,  Démétrius  son  fils ,  qui 
parvint  à  la  faire  rentrer  sous  son 
obéissance.  Voulant  tenir  la  Grèce 
dans  sa  dépendance,  il  s'empara,  par 
trahison,  de  l'Âcrocorinthe,  citadelle 
de  Gorinthe ,  et  y  mit  une  garnison 
commandée  par  Persée,  disciple  de 
Zenon  le  Stoïcien ,  qui  se  laissa  bientôt 
après ,  reprendre  celte  place  par  Ara- 
lus.  Le  reste  de  la  vie  d'Antigonc 
Gonatas  nous  est  inconnu;  nous  sa- 
vons seulement  qu'il  mourut  âgé  d'en^* 
viron  quatre-vingts  ans,  l'an  ^4^  ^'^* 
J.-C.  11  eut  deux  fils,  Alcyonéus  et 
Démétriiis.  Alcyonéus  était  àé^k  en 
âge  de  porter  les  armes,  lorsque  Pyr- 
rhus fut  tué,  vers  l'an  271  av.  J.-Ç. 
Il  apporta  en  effet  la  tête  de  ce  prince 
à  son  père,  qui  lui  fit  une  sévère,  ré- 
piimande  à  ce  sujet.  Il  était  sans  doute 
d'une  première  femme  ,  et  mourut 
avant  Antigone ,  qui  eut  pour  succes- 
seur Démétrius ,  son  autre  fils.  C— r. 
ANTIGONE  y  surnonsié  Dosoir^ 
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parce  c[u'il  promettait  beauCbup  et  ne 
donnait  guère ,  était  fils  de  Demëtrius 
second ,  fils  de  Dëmëtrius  Poliorcète. 
Démëtrius,  fils  d'Antigoue  Gonatas, 
ayant  laisse  en  mourant ,  Philippe ,  son 
fils.,  encore  enfant ,  et  la  Macédoine 
en  guerre  avec  presque  tous  ses  voi- 
sins, les  lVIac<^oniens  choisirent  pour 
roi  Antigone  Doson,  Tan  a5i  av.  J.-C. 
Il  épousa  la  veuve  de  son  neveu  ;  il 
sonnit  les  Dardaniens,  les  Thessa- 
liens  et  les  Moesîens,  qui  avaient  se- 
coué le  )oug  des  rois  de  Macédoine. 
Quelque  temps  après,  ses  propres 
sujets  se  révoltèrent ,  ce  qui  leur  arri*- 
vait  souvent,  etrasfiiëgèrentdansson 
palais.  11  panA  sur-k-champ  en  leur 
présence,  et,  leur  ayant  rappelé  ce  qu'il 
avait  £aiit  pour  eux ,  il  leur  jeta  sa  robe 
de  pourpre  et  son  diadème,  en  leur 
disant  qu'ils  n'avaient  qu'à  les  donner 
à  quelqu'un  qui  les  méritât  nûeux  que 
lui.  Cette  fermeté  apaisa  sur-le-champ 
la  sédition.  On  l'invita  à  reprendre  le 
diadème;  mais  il  ne  le  voulut  pas  qu'on 
n'eût  livré  au  supplice  les  prineipaux 
moteurs  de  la  sédition.  Il  alla  ensuite 
au  secours  des  Âchéens,  contre  les 
Lacédémonions ,  et,  ayant  été  nommé 
leur  chef,  il  défit  Ciéomènes ,  et  prit 
la  ville  de  Sparte.  11  se  conduisit  avec 
beaucoup  d'humanité  envers  tous  les 
Grecs  en  général,  et  il  se  dirigeait 
particulièrement  d'après  les  conseils 
é'Aratus ,  avec  qui  il  avait  contracté 
l'amitié  la  plus  étroite.  Il  mourut  Tan 
321  avant  J.-G.,  laissant  le  trône  à 
Philippe  son  petit-neveu.     G— *r. 

ANTIGONË,  filsd'Aristobulc,  fut 
fait  prisonnier  avec  son  père ,  par 
Pompée ,,  l'an  6 1  avant  J.4^.  Ils  forent 
amenés  tous  les  deux  À  Rome ,  d'où 
ils  s'échappèrent,  qudques  années 
jtprès ,  et  retournèrent  dans  la  Judée, 
où  ils  recommencèrent  k  gu^re  ;  mais 
ila  furent  pris  une  seconde  fois  par 
Gabiiiius  ,  qui  Içs  enyo  va  encore  à 
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Rome.  Jules  César  leur  ayant  permis 
de  retourner  dans  la  Judée ,  ils  tom** 
bèrent  entre  les  mains  des  partisans 
de  Pompée ,  qui  firent  périr  Aristo* 
bule  et  Alexandre ,  l'un  de  ses  fils.  Les 
Parthes  ayant  ralnenë  Antigone  à  Jéru^ 
salem,  l'an  58  av.  J.-G. ,  il  fit  couper 
les  oreilles  à  Hyrcan,  son  oncl^,  pour 
qu'il  fut  incapable  d'être  grand-prétre , 
dignité  qui  était  réunie  à  la  princi- 
pauté, et  il  se  mit  à  sa  place.  Antigone 
fut  bientôt  après  assiégé  par  les  trou- 
pes de  Marc  -  Antoine ,  qui  voulait 
metti'e  Hérode  sur  le  trône: il  fut,pri.s  <, 
battu  de  verges,  et  mis  à  mort  l'an  35 
avant  J.-G*  Cétait  k  première  fois  que 
les  Romains  avaient  traité  aussi  cruel* 
lement  une  tête  couronnée.     G—- a. 

ANUGONË,  surnommé  Garys- 
Tius,  sans  doute  parce  qu'il  était  de 
Garystos,  dans  l'île  d'Ëubée,  était 
contemporain  de  Pyrrhon,  et  vivait 
par  conséquent  sous  le  règne  de  PtcN 
lëmée  Philadelphe ,  vers  l'an  270 
avant  J.-C.  Il  avait  écrit  les  Fies  des 
hommes  célèbres  dans  les  sciences, 
ouvrage  qui  s'est  perdu.  11  nous  reste , 
soiis  son  nom,  un  Recueil  d'histoiies 
extraordinaires ,  Historiarum  mira" 
bilium  collectio ,  dont  la  meilleure 
édition  est  celle  que  M.  Beckmann  a 
donnée ,  avec  les  notes  de  plusieurs 
savants  et  les  siennes ,  Lipsiae ,  1791', 
in-4''.  9  gr<ec  et  ktin.  Cette  compiktiôn> 
faite  sans  goût  et  sans  jugement,  sem- 
ble plutôt  appartenir  à  quelque  gram- 
mairien du  Bas-Empire,  qu'a  un  écri- 
vain du  Siècle  de  Ptolémée.     G — n. 

ANTIGONUS  SOGHOEUS,  juif, 
né  à  S<lbho,  vivait  du  temps  d'Ëléazar , 
huitièhie  grand-prétre,  5oo  ans  avant 
J.-G. ,  et  parait  avoir  donné  naissance 
à  la  secte  des  saducéensi.  Il  était  dis- 
ciple de  Siméon-le-Juste.  Mécontent 
des  innovations  introduites  par  les 

Shansiens,  et  particulièrement  de  leur 
octrine  sur  les  œuvres  méxâtoires'}  qiû^ 
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promelUit  atix  hommes  des  recom-*' 
penses  temporelle»,  il  soutint  que  les 
nommes  devaient  serYÎr  Dieu ,  non 
comme  des  valets  à  gages ,  mais  seu- 
lement par  une  piëtë  pure  et  désinté- 
ressée. Les  disciples  d  Ântfgonus  éten- 
dirent cette  doctrine  jusqu'aux  récom- 
penses de  la  vie  future  ;  et  deux  d'entre 
eux ,  Bàithos  et  Sadoc ,  enseignèrent 
qu'on  ne  devait  attendre  aucune  ré- 
compense ftiture  ,  et  qu'en  consé- 
quence il  n'y  aurait  point  de  résur- 
rection des  morts.  De  là  vint  la  secte 
des  baithosiens ,  ou  sadycéens.  D— t. 
ANTIMACHIDES.  Foj^.  Autis- 

TATES. 

ANTIMACO  (  Marc-Antoine  ) ,  un 
des  célèbres  professeurs  de  langue 
grecque,  qui  fleurirent  en  Italie,  au 
1 6^.  siècle,  était  né  àMautbue,  vers  l'an 
1475.  Quoique  l'on  eût  di^à  bien  des 
secours  dans  sa  patrie  .pour  appren- 
dre le  grec,  le  désir  de  savoir  parfai- 
tement cette  langue  l'engagea,  dans  sa 
jeunesse,  à  passer  en  Grèce,  ou  il  l*é- 
tudia  pendant  cinq  ans«,  sous  les  plus 
babiles  maîtres.  Il  parvint  à  écrire  et 
à  parler  cette  langue,  aussi  facilement 
que  le  latin  et  l'italien.  Il  revint  en- 
suite à  Màntoue ,  et  y.  ouvrit  un  cours 
de  langue  et  de  littérature  grecques. 
Appelé  en  i532 ,  à  Ferrare ,  il  y  pro- 
fessa ,  pendant  vingt  atis ,  et  y  mourut* 
en  1 55^ ,  â^'  de  soixante-dilt-neuf 
ans.  Il  traduisit  du  grec   en  latin 
l'histoire  de  ce  que  firent  les  Grecs 
après  la  bataille  de  Mantinée,  écrite  par 
Gemis^s  Plethon,'et  quelques  opus* 
cules  de  Denis  dllalicarnasse,  de  Dé- 
métrius  de  Pfaalère,  et  de  Pohen^  Ces 
traductions  furent  imprimées  avec  un 
discours  du  même  auteur,  à  la  louange 
des  lettres  grecques ,  sous  le 'titre  sui- 
vant :  Gemisti.Fietkoms  de  gestis 
grœcorwn  post  pugnam  ad  Manti^ 
neam  per  capita  tractatio  duohus 
Ubris  expliçata^  M.  Antonio  AnU^ 
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maclio  interprète.  Ad  hœe  Dionysii 
Bàlicamassei  ptœceptay  etc. ,  Bâle^ 
1 540,  in-4*'*  U  fit  aussi  un  assez  grand 
nombre  de  vers  latins ,  presque  tous^ 
restés  inédits.  Quelques  auteurs  lui 
attribuent  huit  livres  d'épigi^ammes 
grecques.  On. en  trouve  pusieurs  d« 
lui,  tant  grecques  que  latines,  à  la 
louange  de  Pierre  Vettori,  à  la  fin  dti 
Bccucâdes  lettres  de  quelques  savants^ 
adressées  à  ce  célèbre  rhéteur  ^  pu- 
bliées par  le  savant  chanoine  Bandini, 
à  Pavie  ,1^58.  G-^£ 

ANTIMAQIÇE:.  Suidas  dte  quatre 
poètes  de  ce  nom.  Celui  qui  est  le  su- 
j^t  de  cet  article  était  de -Garos^  sui- 
vant Ovide,  et  de  Golophon,  selou 
d'autres.   L'auteur  anonyme   de  la 
Description  des  Olympiades  le  fait 
contemporain  de  Lysandre,  et  même 
de  Platon ,  qui ,  très  -jeune  encore , 
assista,  dit-on,  à  la  lecture  de  la 
TA^WiJed'Antimaque.  Il  est  fâcheux 
qu'il  ne  nous  reste  presque  rien  d'un 
poète  placé  par  les  gramomairiens  im- 
médiatement après  Homère ,  et  dont 
l'empereur  Adri^  faisait ,  au  rapport 
de  Dion,  un  si  grand  cas,  qu'il  eut 
un  moment  la   fantaisie  d'anéantir 
Homère,  pour  lui  substituer  son  pttiëte 
favori.  On  trouve  un  fragment  d'An- 
timaque  dans  les  jdnaleetes  de  M. 
Brunck  ,  tomwl". ,  pag.   167;   et 
Schekènberg  a  publié  tout  ce  qui  reste 
de  lui,  en  17 86,  avec  une  é^tm*àe 
Wolf.  La  Thébmde  d'Antimaque ,  ^ 
sa  Lydienne  y  élégie  louée  par  Otide^ 
'  ne  sont  point  parvenues  jusqu'à  nous* 

^1  ^-  Ijt  lin 

ANTÏNE  (d').  Voy.  Dantin^ 
ANTIN  (d'),  Foy.  Gowdmkï 
ANTINOUS.  Foy.  Adribn-,  em- 
pereur. 

ANTIOOHJS,  fils  de  Pbintas.^cl 
des  Messéniens,  régna  quelque  temps 
avec  Androclès  ,  son  frère,  dans  la 
meilleure  intelligence^  maisiU  s^  dî* 
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visèrent  au  sujet  de  Polycharès  qu'An- 
drodës  Toulait  livrer  aux  Spartiates  ; 
k  peuple  s'étant  divise'  à  Texemple  de 
ses  thefe ,  il  y  eut  une  sédition  dans 
laquelle  Androdès  fut  tuë,  et  An- 
tiochus  resta  seul  roi  des  Messeuiens. 
Il  mourut  vers  Tan  744  avant  J.-C, 
un  peu  avant  la  guerre  de  Messëne. 
Il  eut  pour  successeur  Eupliaës  son 
fils.  G— R*. 

ANTIOCHUS  !•'; ,  surnommé  So- 
TER ,  fils  de  Séleucus  I*'.  et  d'Apamé , 
se  distingua  à  la  bataille  d'Ipsus,  où 
il  commandait  l'aile  opposée  à  Démé- 
trius  ,  fils  d'Antigone.  Il  devint,  par 
la  suite ,  amoureux  de  Stratonice  ^ 
épouse  de  son  përe ,  qui  la  lui  céda , 
et  lui  donna  en  même  temps  la  por- 
tion de  ses  états  située  au-deti  del'Ëu- 
pbrate  (  F,  Érasistrate  ).  Ils  sou- 
mirent, de  concert,  la  plupart  des 
pays  situés  entre  la  mer  Caspienne  et 
nndus ,  et  rétablirent  plusieurs  des 
villes  qu'Alexandre  y  avait  fondées. 
Leurs  expéditions ,  dans  cette  portion 
de  l'Asie ,  jetèrent  beaucoup  de  lu- 
mières sur  la  géographie.  Sélcncus 
étant  mort  (l'an  281  avant  J.-C.) , 
Autiochus  devint  maître  de  tous  ses 
«tais.  Ayant  perdu ,  peu  de  temps 
après ,  Stratonice ,  il  épousa  une  de 
ses  sœurs  dont  le  nom  né  nous  est 
pas  connu.  Il  remporta,  Tan  27$ 
avant  J.-C. ,  une  victoire  signalée  sur 
les  Gaulois  qui  ravageaient  l'Asie  ;  et 
comme  il  la  dut  à  ses  éléphants ,  il 
en  fit  sculpter  un  sur  le  trophée  qu'il 
érigea.  Appien  dit  que  ce  fut  à  cette 
occasion  qu'on  lui  donna  le'  surnom 
de  Soter,  mais  il  praît  qu'il  le  por- 
tait auparavant.  Après  la  mort  de  Phi- 
létère,  il  voulut  s'emparer  dts  états 
de  ce  prince ,  et  fut  vaincu  à  Sardes 
par  Ëumènes.  Il  déclara  la  guerre  à 
Ptolémée  Philadelphe ,  à  l'instigation 
de  Magas,  roi  de  Cyrène,  qui  avait 
épousé Apamé;  saûUejm^aisce  prince 
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lui  donna  tant  d'occupation  dans  ses 
propres  états,  qu'il  ne  put  pas  aUer 
attaquer  l'Egypte.  Sur  la  fin  de  ses 
jours  ,  Ptolémée  ,  son  fils  aine ,  qu'il 
avait  assoc^  au  trône ,  se  révolta 
contre  lui  de  concert  avec  Timarque 
qui  avait  le  gouvernement  de  FAsie 
mineure.  Antiochus  le  fit  mourir ,  et 
fut  tué  lui-même  peu  de  temps  après , 
l'an  262  avant  J.-C. ,  dans  un  com- 
bat près  d'Éphèse ,  par  un  Gaulois , 
qui ,  ayant  voulu  aussitôt  monter  sur 
le  cheval  de  son  ennemi ,  fut  entraîné 
dans  un  précipice  ou  il  périt.  C-— r, 
ANTIOCHUS  II,  surnommé 
Tbeos  (  Dieu  ) ,  fils  du  précédent  et 
de  Stratonice ,  monta  sur  le  trône , 
Fan  262  avant  J.-C  II  commença  son 
règne  par  faire  la  guerre  à  Timarque , 
qui,  après  s'être  révttlté  contre  son 
père,  s'était  rendu  tyran  de  Milet; 
il  le  vainquit ,  le  chassa  du  pays  , 
et  les  Milésiens,  par  reconnaissance  ^ 
lui  donnèrent  le  siimom  de  Dieu.  Il 
continua  la  guerre  que  son  père  avait 
commencée  contre  Ptolémée  Phi]a« 
delphe,  roi  d'Egypte,  et  n'eut  pas 
plus  de  succès  que  lui  ;  mais  Ptolé- 
mée, qui  était  d'une  humeur  paci- 
fique ,  voulant  mettre  fin  à  ces  dé- 
bats ,  engagea  Antiochus  à  répudier 
Laodicé ,  sa  sœur  et  son  épouse ,  dont 
il  avait  d^à  deux  fils ,  et  lui  donna 
en  mariage  Bérénice ,  sa  fille  ,  avec 
une  dot  considérable.  Ce  fut  pendant 
cette  guerre  que  les  Pârthes ,  sous 
la  conduite  d'Arsace ,  se  révoltèrent 
contre  Antiochus ,  et  jetèrent  les  fon- 
dements de  leur  empire ,  qui  devint , 
dans  la  suite ,  le  redoutable  rival  de 
Rome.  Ptolémée  étant  mort ,  Antio- 
chus ,  qui  avait  répudié  Laodicé  mal- 
gré lui ,  Ta  rappela  et  renvoya  Béré- 
nice. Laodicé  craignant  l'inconstance 
de  son  époux ,  prit  le  parti  de  l'em- 
poisonner ,  et ,  ayant  cache  sa  mort , 
elle  plaça  dans  son  lit  un  homme  du 


peuple,  nomme  jéttémon,  qui  lui 
ressemblait  parfaitement ,  et  qui  joua 
le  rôle  du  roL  Ce  £smx  Ântioclius  re- 
commanda ses  fils  et  sa  femme  aux 
grands  du  royaume ,  et  désigna  Se- 
leucus  son  fils  aine'  pour  son  succes- 
seur. Antiochus  II  mourut  l'as  247 
avant  J.-C.(  F,  BfREjfiCE^LAODicÉ, 
Seleucus  II  )•  G— R. 

ANTIOCHUS,  surnommé  Hierax, 
fils  du  précédent  et  de  Laodicé ,  n'a- 
vait que  quatorze  ans ,  lorsque  Pto- 
lémée  Évergètes  le  fit  roi  de  la  Cili- 
cie ,  pour  l'opposer  à  Seleucus  Calli- 
nice ,  frère  du  jeune  Antiochus ,  qu'il 
avait  presque  entièrement  dépouillé 
de  ses  états.  Ce  dernier  ayant  fait  de 
vains  efforts  pour  les  recouvrer ,  eut 
rec0urs  à  la  générosité  d' Antiochus , 
qui  rassembla  une  armée ,  en  appa- 
rence pour  aller  à  son  secours ,  mais 
réellement  pour  le  dépouiller  de  ce 
qui  lui  restait  :  cette  avidité ,  remar- 
quable dans  un  jeune  homme ,  et 
surtout  dans  un  frère  ,  lui  fit  donner 
le  surnom  à^ffierax,  Ptolémée  ayant 
fait  une  trêve  avec  Seleucus ,  la  guerre 
continua  entre  les  deux  frères ,  et  An- 
tiochus ,  à  l'aide  des  Gaulois ,  rem- 
ÏK)rta  une. victoire  signalée  sur  Se- 
eucus ,  que  l'on  crut  même  avoir  été 
tué  :  Antiochus  en  prit  le  deuil ,  et 
témoigna  le  plus  gr^nd  chagrin.  Il 
tourna  ensuite  ses  armes  contre  Dé- 
métrius,  roi  de  Macédoine,  à  l'insti- 
gation de  I^ifiée ,  sa  sœur ,  que  ce 
S  rince  avait  épousée,  et  ensuite  aban- 
onnéepour  en  épouser  une  autre.  On 
ne  connaît  point  les  détails  de  cette 
guerre.  Celle  qu'il  eut  contre  Seleu- 
cus ,  qui  n'avait  point  péri  comme  on 
l'avait  cru ,  continuait  toujours  ;  £u- 
mènes  en  profita  pour  s'emparer 
d'une  grande  partie  de  l'Asie  mineure, 
qui,  désolée^par  les  incursions  des 
ôaulois ,  qu'Antiochus  avait  à  sa  soi* 
^e^  était  toute  disposée  à  changer.de 
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maStre,  Antiochus  ayant,  par  la  suite, 
été  entièrement  défait  par  Seleucus , 
se  réfti^  d'abord  chez  Artamèues , 
son  beau-père  ,  roi  de  Cappadoce  ; 
mais,  s'étant  aperçu  qu'on  lui  tendait 
des  embûches,  il  s'enfuit;  et,  ne 
sachant  où  se  rétirer,  il  alla  se  livrer 
à  Ptolémée  Évergète  ,  son  ennemi , 
qui  le  fit  enfermer.  Il  trouva,  cepen- 
dant, le  moyen  de  s'échapper  parle 
secours  d'une  courtisane ,  et  fut  tué 
en  chemin  par  des  voleurs,  l'an  'à'à'j 
avant  J.-C.  C— r. 

ANTIOCHUS  III,  surnommé  le 
Grand,  fils  de  Seleucus  Callinice  et 
de  Laodicé,  était  à  Babylone  lorsque 
Seleucus  Céraunus  son  frère  fut  tué. 
L'armée  de  Syrie  le  reconnut  pour  roi. 
La  Syrie  était  alors  dans  une  situa- 
tion très-fâcheuse,  suite  des  divisions 
entre  Seleucus  II  et  Antiochus  Hié- 
rax^  le  satrape  de  la  Bactriane  s'é- 
tait déclaré  indépendant  ;  Ptolémée 
Philopator  s'était  emparé  de  la  Cœlé- 
syrie  et  de  la  Phénicie  ;  et  Attale ,  roi 
de  Pergame,  avait  réuni  à  ses  états 
une  grande  partie  de  l'Asie,  en-deçà 
du  Taurus;  Antiochus ,  quoique  fort 
jeune,  ne  perdit  point  courage.  Ayant 
confié  le  commandement  de  l^sie 
mineure  à  Achasus ,  qui  y  était  déjà 
avec  une  armée*,  celui  de  la  Médie  à 
Molon ,  et  celui  de  la  Perse  a  Alexan- 
dre, il  alla  attaquer  la  Cœlésyrie.  Tandis 
qu'il  était  occupé  de  ce  côté ,  Alexandre 
et  Molon  firent  révolter  les  provindés 
qui  étaient  sous  leurs  ordres  ;  Antio- 
chus abandonna  alors  la  Cœlésyrie, 
fondit  sur  les  révoltés,  les  défit  et 
les  réduisit  à  se  donner  la  mort;  il 
entreprit  ensuite  une  expédition  contre 
Artabazane,  roi  de  l' Atropatène  ;  mais 
ce  prince ,  qui  était  déjà  très-âgé ,  ne 
voulut  pas  s'exposer  à  faire  la  guerre , 
et  se  soumit  à  toutes  les  conditions 
qu'Antiochus  lui  imposa.  Tandis  qu'il^ 
était  dan»  ces  pays  àoiguéS;i  Achaeu^ 
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ceignit  le  diadème  y  et  se  fit  reçoni;iaitre 
roi  des  pays  dont  il  était  satrape.  Âti- 
tiochuSyde  retour  dans  la  Syrie  ^  reprit 
la  guerre  contre  Ptole'mée  ,  et  s'em- 
para de  plusieurs  villes  de  la  Pales- 
tine et  de  la  Phéiicie  ;  vaincu  par  ce 
prince  à  Rhaphia  dans  la  Palestme , 
il  fut  obligé  d'abandonner  toutes  ses 
conquêtes ,  et  se  trouva  trop  heureux 
d'obtenir  une  trêve  d'un  an,  dont  il 
profita  pour  aller  soumettre  AdMaeus« 
qu'il  prit  et  fit  mourir.  Il  attaqua  en- 
suite Ârsak^e ,  roi  des  Parthes ,  qu'il 
força  à  d^ander  la  paix ,  et  à  se 
réunir  à  lui  contre  Euthydême ,  roi 
de  la  Bactriane,  à  qui  il  accorda  aussi 
la  paix  :  il  traversa  ensuite  le  montPa- 
ropamisus ,  et  s'avança  jusque  l'Inde. 
Après  avoir  parcouru  et  souniis  l'A- 
racKosie ,  la  Drangiane ,  la  Oarmanie , 
la  Perse,  la  Susiane,  la  Babylonie  et> 
la  Mésopotamie ,  il  revint  dans  son 
pays,  couvert  de  gloire,. et  ses  sujets 
lui  donnèrent  le  surnom  de  Grand  ^ 
qu'il  avait  bien  mérité ,  en  rendant  an 
royaume  de  Syrie  son  ancienne  splen- 
deur. Le  reste  de  sa  vie  ne  répondit 
pas  à  ces  brillants  commencements^; 
Ptole'mée  Philopator  étant  mort  l'an 
2o4  avant  J.*G. ,  -  Antioobus  se  rëunk 
avec  Philippe  ^  roi  de  Macédoine ,  pour 
dépouiller  de  ses  états  Ptolémée  Ëpi- 
phanes  son  fils  ,  qui  n'avait,  que  cmq. 
ans  ;  mais  le  peufde  romiain  que  son 
père  lui  avait  nonmié  pour  tuteur , 
s'opposa  à  cette  invasion;  et  comme 
lapmssance  de  ce  peuple  était  déjà 
redoutable,  Antiochus  n'osa  rien  en- 
treprendre.Les  ambassadeurs  de  Rome 
L'empêchèrent  aussi  de  faire  la  guerre 
à  Àttale,  roi  de  Pergame.  11  eut  bien-' 
tôt  de  nouvelles  difficultés  avec  les 
Romains ,  au  sujet  de  qudques  viHes 
de  l'Asie  mineure  dont  il  s'était  em>- 
paré-;  tandis  qu'iin  négociait  à  ce  su- 
jet ,  Annibal  vint  se  réfugier  auprès 
delui  j  et  l'exdta  k  ùire  la  guerre  aus 
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Romains ,  en- allant  les  attaquer  dans 
l'Italie  même.  Antiochus  ne  suivit  pas 
son  conseil  ^  mais  quelque  temps 
après,  il  se  rendit  à  l'invitation  des 
Ëtoliens ,  qui .  avaient  pris  les  armes 
contre  les  Romains,  et  passa  dans  la 
Grèce  avec  dix  mille  hommes  r  l'Eu- 
l)ée  s'étant  soumise  sans  résistance , 
il  se  re»dit  dans  la  Thossalie ,  où  les 
Ëtoliens ,  les  Athamanes  et  les  The- 
bains  se  joignirent  à  lui  ^  mais  effrayd 
par  l'apprition  de  quelques  troupes 
que  les  Romains  avaient  envoyées  ea 
avant,  il  retourna  à  Ghalcis  dans 
l'Eubée ,  où  il  devint  amoureux  d'une 
jeune  fille,  qu'il  épousa  ;  et  il  y  pas- 
sa l'hiver  dans  les  plaisirs  :  ce  qui 
aûf&ihlit  beaucoup  son  armée.  Au  prin- 
temps, il  retourna  dansla  Thessaiie  ; 
et,  sentant  quHl  n^avait  pas  des  forces 
assez  considérables  pc^ur  se  mesurer 
avec  les  Romains  qui  avançaient  à 
grands  ps ,  il  fortifia  le  passage  des 
Thermopyles,  et  fit  garder  les  défilés 
par  lesquels  les  Persans  avaient  pé-* 
nétré  dans  la  Grèce ,  espérant  arrêter 
l'armée  romaine  jusqu'à  ce  que  les 
secours  qu'il  attendait  de  l'Asie  fus- 
sent arrivés  j  mais  un  corps  de  Ro- 
mains commandé  par  Gaton  l'Ancien , 
ayant  trouvé  le  moyen  de  franchir 
lamositagne  malgré  les  Ëtoliens ,  le 
prit  à  dos,  tandis  que  le  consul  Ma- 
nius  l'attaquait  par  devatit  ;  il  ne  lui  fut 
plus  possible  alors  de  retenir  son  ar- 
mée qui  prit  la  fuite  ;  il  eut  beaucoup 
de  peine  à  s'échapper  lui-même,  avec 
cinq  cents  cavaliers;  tout  lé  reste  fut 
tué  ou  fait  prisonnier.  Antiochus  alla 
s'embarquer  à  Ghalcis  ,  d'où  il  re- 
tourna à  Ephèse.  Prévoyant 'alors  que 
les  Romains  viendraient  l'attaquer  en 
Asie ,  il  rassembla  des  forces  consi- 
dérables dans  le  voisinage  de  la  mer, 
mit  de  fortes  garnisonii  à  Sestos  et 
Abydos ,  par  où  il  fallait  que  les  Ro- 
mains passas^^t  fWkï  arriver  ett 
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Asie  y    fortifia   la   Chersoonësf  de 
Tlirace ,  h  fit  de  grands  amas  de 
TÎyres  et  de  munitions  de  gaerre  à 
Lysimachie ,  ville  qui  devait  lui  servir 
de  place  d'armes  ;  mais  ayant  :dppri5  -^ 
^elque  temps  après^  que  son  escadre , 
commandée  par  Polyxenidas  avait  iké 
battue  par  les  Romains  auprès  de 
Mjonnésos ,  il  perdit  la  tête  ,  aban- 
donna toutes  les  places  qu'il  avait  for- 
tiûées,  et  se  retira  à  Sardes.  Scipion-le- 
Jeune ,  général  de  l'armée  romaine  ^ 
qui  avait  pour  lieutenant  Scipion  l'A- 
fricain sou  frère ,  ne  tarda  pas  à  pro- 
fiter de  sa  fuite  et  à  passer  en  Asie. 
Antiocbus  lui  ayant  fait  faire  despropo^ 
sitions  de  paix,  il  lui  répondit  qu'il  fal- 
lait, pour  l'obtenir,  qu'il  abaudonnât 
toute!' Asie  en  deçà  du  Taurus.  Ces  con- 
ditions paraissant  trop  dures,  Antio- 
cbus se  prépara  au  combat  \  il  avait 
70,000  hommes, et  les  Romains  n'eu 
avaient  pas  plus  de  3o,ooo  :  ils  rempor- 
tèrent cependant  une  victoire  éclatante. 
Antiocbus  fut  obligé  de  demander  la 
paix  une  seconde  fois ,  et  il  Tobtint  aux 
mêmes  conditions,  en  s' obligeant  de 
plus  à  livrer  tous  ses  éléphants ,  % 
ii'avoir  qu'un  certain  nombre  de  vais- 
seaux, et  à  payer  i5,ooo  talents^  en-, 
fin ,  à  donner  vingt  otages ,  du  nombre 
desquels  fut  son  propre  fils.  Peu  de 
temps  après ,  Artaxias  et  Zadriades , 
satrapes  de  l'Arménie ,  se  révoltèrent. 
Voulant  aber  les  soumettre ,  il  fit  re-. 
connaître  roi  Seleucus ,  son  fils  aané  ; 
et  comme  il  avait  besoin  d'argent ,  il 
entreprit  de  piller  de  nuit  le  temple 
de  Jupiter,  ou  plutôt  de  Bélus,  dans 
le  pays  des  Elyméens  ;  mais  les  ha- 
bitants s'étant  réunis  le  massacrèrent, 
ainsi  que  les  troupes  qui  l'accompa- 
gnaient, Fan  18*7  avant  J.-C.  Aurélius 
Victor  rapporte  différemment  sa  mort* 
Il  dit  qu'Antiochus  fut  tué  dans  une 
jTête  par  un  de  ses  hôtes ,  qu'il  avait 
Ensuite.  Il  était  âgé  de  cittquante^de\tf 
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ans ,  et  en  avait  régioé  trente-six.  Il 
avait  q^ousë  Laodicé ,  fille  de  Mi^ 
thrîdate,  roi  de  Pont,  dont  il  eut  cinq 
fils  et  quatre  fiUes.  G^  R.  j 

ANTIOCBUS  IV,  fils  du  précé^ 
dent ,  fut  élevé  à  Rome ,  où  son  père 
l'avait  envoyé  en  otage.  Seleucus  IV, 
son  frère  aîné ,  voulant  le  aire  reve- 
nii*  auprès  de  lui,  envoya  Démétrius , 
son  propre  fils  ,  à  Rome ,  pour  je 
remplacer.  Antiocbus  étant  arrivé  à 
Athènes ,  apprit  la  mort  de  S<âeucus  ; 
il  prit  aussitôt  le  titre  de  roi ,  et  ayant 
vaincu  Héliodore,  qui  avait  usurpé 
l'autorité ,  il  se  fit  reconnaître  par  le» 
Syriens,  Le  commencement  de  son 
règne  ne  fut  remarquaUeque  par  ses 
extravagances;  il  s'échappait  quelque-' 
fois  de  son  palais,  sans  que  ses  minis- 
tres le  sussent ,  et ,  suivi  de  deux  ou 
trois  personnes,   il  allait. eourir  les 
rues  d'Autioche,  s'arrêtait  dans  le^ 
boutiques  des  orfèvres  ,  avec  qui  il 
s'amusait  a  disputer  sur  leui^  art ,  qu'il 
pr<kendait  connaître-aussi  bien  qu'eux. 
11  allait,  souvent  boire  avec  des  étran- 
gers ou  des  gens  de  la  lie  dti  peuple. 
Se  dépoutUant  quelquefois  de  la  pour- 
pre ,  et  pratiquant  ce  qu'il  avait  va 
Élire  à  Rome .»  il  allait  sur  la  place 
publique,  et  faisait  la  cour  à  ceux 
qu'il  rencontrait  ,    leur  démodant 
leurs  suffrages  pour  les  places  d'édile, 
ou  de  tribun  du  peuple  ;  puis  il  s'as^ 
seyait  sur  la  chaise  curule ,  et  s'oc- 
cupait sérieusement  à  juçer  les  causes 
qui  étaient  du  ressort  de  ce»  magki-^ 
tratures.  Bizarre  dans  ses  générosités, 
il  donnait  aux  uns  des  ^s  k  jouer,      • 
des  dattes  et  d'autres  choses  de  nulle 
valeur  ^  il  faisait  à  d'autnes  des  pré- 
sents magnifiques ,  sans  les  connaître, 
11  s'amusait  quelquelbb  à  jeter  sixr 
son  chemin  des  poâgnécs  a'or  ,   en 
criant  :  «  Attrape  qui >  peut.  9  D'autres 
fois ,  Ayant  des  pierres  sous  sa  robe 
de  pourpi^  ;  il  eu  accablait  ceux  qui 
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le  suivaient.  Il  s'amusa  un  jour  à  Êiire 
remplir  de  vin  une  fontaine  d'Antio- 
cbe  ;  il  se  plaisait  à  se  baigner  dans* 
les  bains  publics ,  et  s'y  Élisait  ap- 
porter les  huiles  odorantes  les  j^us 
précieuses.  Quelqu'un  ayant  cQt  un 
)onr  que  les  rois  àaient  bien  htoreux 
de  pouvoir  iaire  usage  dt  parfums 
pareils  y  le  lendemain  il  Im   en  fit 
répandre  un  grand  vase  sur  la  tête.. 
Autiocbus   avait   pris  ,  en  montant 
sur  le  tr^ne ,  le  surnom  de   Théos 
Epiphanes  (  Dieu  présent  )•  Ses  es-  . 
travaganoes  firent  qu'on  le  changea 
on  celui  d^Efimones  (  ibu  ),  Tou- 
tes ces  folies  ne  lui  firent  cependant 
pas  négliger  le  soin  de  ses  états ,  et 
Cléopâtre^  sa  sœur,  qui  était  mariée 
à  Ptolémée  Philométor,  étant  morte 
Tan  175,  av.  J.-C,,  il  ne  voulut  plus 
laisser  à  ce  prince  les  revenus  de  la 
Cœlésjrie  et  de  la  Phénicie,  qu'on  lui 
avait  donnés  pour  la  dot  de  sa  femme. 
Comme  il  sut  qu'il  se  disposait  à  l'at- 
t'iquer  y  il  lo  prévint,  en  allant  porter 
la  .guerre  en  Egypte.  Il  la  conduisit 
avec  tant  d'activité ,  qu'il  se  serait 
emparé  de  oe  royaume  s'il  n'avait  été 
arrêué  par  les  ordires  des  Romains, 
qui  lui  firent  abandonner  cette  con- 
quête. l*rès-zélé  pour  la  religion ,  il 
entffifrit  de  fsdre  achever  le  tempte  de 
Jupiter  -Olympien ,  à  Athènes  ,  en- 
voya  des    offrandes  aiagnifiques  à 
D^Qs,  à  Olyinpie,  et  dans  d'autres 
heiix.  Par  suite  de  ce  zèle ,  il  voulut 
ibrcer  les  \\x&  k  abandonner  le  culte 
de  leur  Dieu ,  pilla  leur  temple ,  et 
y  fit  placer  la   statue   de  Jupiter- 
Olympien.  N'ayant  pu  soumettre  ce 
peuple  k  ses  volontés ,  il  se  livra  con^ 
tre  lui  à  toutes  sortes  de  persécutions  , 
ce  qui  fut  la  cause  de  la  révolte  des 
Macbabées  ,   qui  défirent  plusieurs 
i(>is  ses  armées,  et  finirent  par  se 
rendre  maîtres  du  gouvernement  de 
la  Jufiée.  Ayant  besoin  d'argent ,  An- 
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tîochtn  rassembla  une  armée  pour  al- 
ler piller  le  temple  de  la  déesse  d'Ëly- 
maïs,  dans  la  Médie,  qui  était  célèbre 
par  ses  richesses  ;  mais  il  fut  repoussé 
par  les  habitants  du  pays.  Il  tomba 
malade  en  revenant  à  Tabès ,  dans  la 
Perse ,  et  mourut  Fan  164  av.  J.-C. , 
dans  des  accès  de  frénésie  que  les  Per- 
sans attribuèrent  à  son  entreprise  con- 
tre le  temple  d'Ëlymaïs  ,  et  les  juifs  à 
la  profanation  de  celui  de  Jérusalem. 
Autiochus  n'était  pas  dépourvu  de  qua- 
lités ;  il  était  généreux  ,  aimait  les 
arts ,  et  montra  beaucoup  de  valeur 
et  d-habileté  dans  les  guerres  qu'il  eut 
à  soutenir  ;  mais  ses  dé&uts  et  ses 
folies  ternirent  sa  gloire.  Il  laissa  deux 
fils ,  Antiochus  et  Alexandre,  et  une 
fille ,  nonlmée  Laodicé.       -  G— -b. 

ANTIOCHUS  V,  surnommé  Eu- 
PATOR ,  fils  du  précédent ,  monta  sur 
le  trône,  Tan  164  av.  J.-C,  âgé  de 
neuf  ans.  Les  Romains  lui  donnèrent^ 
Lysias  pour  tuteur ,  contre  la  volonté 
de  son  père ,  qui  avait  chargé  de  cet 
emploi  Philippe,  son  ami.  Ufut  tué  dan» 
la  troisième  année  de  son  règne.  (  Fqjr. 
Demétrttts  Soteb  et  Ltsias).     C — n. 
ANTIOCHUS  VI,  surnommé  Dio« 
inrsus,  ou  Bacchus,  était  fils  d'Alexan- 
dre Balas.  Démétrius  Philadelphe  s'f^ 
tant  fait  détester  de  ses  sujets  par  ses 
rapines ,  Tryphon  amena  de  l'Arabie 
Antiochus ,  encore  enfant ,  et  le  fit  re-^ 
connaître  roi ,  vers  Fan  i44  *v.  J.-C. 
Quelques  victoires  furent  remportées 
sur  les  généraux  de  Démétrius  ;  mais 
bientôt,  Tryphon,  las  de  gouverner 
sous  le  nom  d'un  autre ,  se  débarrassa 
de  ce  jeune  prince ,  en  loi  persuadant 
qu'il  avait  la  pierre,  et  en  lui  faisant 
faire  l'opération  par  des  chirurgiens 
gagnés ,  qui  le  firent  périr.  Antiochus  ^ 
n'avait  régné  que  deux  ans.  C-— r. 

ANTIOCHUS  Vn,  surnomma 
Etsagètes  ,  ou  SiDETEs ,  fils  de  Dé-^ 
métrius  Soter ,  demeurait  à  Rhodes , 
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lorsqu'il  apprit  que  Demëtrius,  son 
frère  ^  avait  été  fait  prisonnier  par  les 
«Parthes.  H  se  rendit  sur-le-champ  à 
Antioclie ,  et  ayant  épousé  Cléopâtre, 
femme  de  Démëtnus,  il  fut  reconnu 
T(À  l'an  i4o  avant  J.-C.  Il  alla  d'a- 
bord attaquer  l'usurpateur  Trypbon , 
qu'il  vainquit  et  fit  prisonnier.  11  fit 
ensuite  la  guerre  aux  juifs ,  qui  avaient 
depuis  long-temps  secoué  le  joug  des 
rois  de  Syrie ,  et  assiégea  Jérusalem 
avec  tant  de  vigueur,  que  le  grand- 
Jjrêtrc ,  Jean  Hircan ,  se  trouva  heu- 
l-eux  d'acheter  la  paix  en  payant  un 
tribut.  Antiochus ,  ayant  ainsi  établi 
l'ordre  dans  ses  états ,  rassembla  une 
armée  considérable  pour  aller  atta- 
quer les  Parthes  et  les  forcer  à  relâ- 
cher Démétrius.  Il  les  défit  dans  trois 
combats ,  et  Phraates  y  qui  était  alors 
leur  roi,  prit  le  parti  de  renvoyer 
Démétrius  avec  un  corps  de  troupes 
pour  le  mettre  en  état  de  disputer  le 
tronc  à  son  frère.  Peu  de  temps  après , 
Antiochus ,  ayant  été  obligé  de  dis- 
perser les  quartiers  d'hiver  dfe  son 
armée  ^  à  cause  du  grand  nombte  de 
valets ,  de  marchands  ,  et  d'autres 
bouches  inutiles  dont  elle  était  suivie, 
les  Parthes  en  profitèrent,  et  firent 
forger  par  les' habitants  les  corps 
les  plus  éloignés.  Antiochus  voulut 
maither  h  leur  secours  ;  mais  ayant 
été  d^ait,  il  se  retira  dans  la  haute 
Asie,  où  il  se  défendit  quelque  temps. 
Sur  ces  entrefaites,  Cléopâtre  l'ayant 
abandonné  pour  retoirrncr  à  son  pre-f 
mier  époux ,  il  forma  le  projet  insensé 
d'épouser  la  déesse  d*Elymais ,  dont 
il  convoitait  les  immenses  richesses, 
liCS  prêtres  n'eurent  pas  l'air  de  s'y 
opposer;  mais  lorsqu'il  fut  entré  dians 
le  temple ,  pour  s'emparer  des  trésors, 
à  titre  de  dot,  ils  ouvrirent  une  poi||L 
secrète  et  l'accablèrent  à  coups  W 
pierres,  ainsi  que  ceux  qui  étaient 
avec  lui ,  Pan  i  ^7  avaiit  J.-C.^    G— r. 
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ATN'TïOCHUSVm,  surnommé 
Efiphanes  et  Grthpus,  ou  Nez  cro- 
chu, et  ANTIOCHUS  IX ,  surnommé 
Philopator,  ou  Cyzicénus,  étaient 
tous  les  deux  fils  de  Cléopâtre,  et  avaient 
pour  pères,  le  premier,  Démétrius  Ni- 
canor ,  et  le  second ,  Antiochus  Sidètes. 
Cléopâtre,  ayant  fait  mourir  Séleucus 
son  fils  aîné,  vers   l'an   1^5  avant 
J.-C. ,   plaça  sur  le  trône  Grypus , 
qu'elle  espérait  gouverner.  Ce  prince 
se  dirigea  effectivement  quelque  temps 
par  ses  'conseils  ;  mais  ayant  épousé 
Tryphaené ,  jnlîe  de  Ptoléméc  Phys- 
Con ,   et  Ajint  vaincu  et  fait  mou- 
rir Alexandre  Zabinàs,  il  voiilut  ré'* 
gner  par  lur-métne.  Cléopâtre  chercha 
alors  à  le  ihire  empoisonner,  et,  comme 
il  en  fut  averti,  il  la  contraignit  à 
avaler  etle-m'ême  le  poison  qu'elle  lui 
avait  fait  ]>réparçr.  Son   r^ne  fut 
long-temps  assez  tranquille  ;  u  se  lit 
Vra  au  luxe  et  aux  nlaislrs;  mais  au 
bout  de  huit. ans,  if  prit  des  inquié- 
tudes sur  le  compte  d' Antiochus  Phi- 
loptor ,  son  frère ,  qui  était  à  Cyzi-' 
que,  où  sa  mère  l'avait  envoyé  dans 
sa  première  jeunesse,  et  il  chercha 
à  le  faire  etnpoisonner.  Celui-ci ,  s'en 
étant  aperçu,  se  tint  sur  ses  gardes, 
et  ayant  bientôt  après  épousé  Cléo- 
pâtre, fille  de  Plofémée  Physcon,  fl 
rassemblai  tine  armée    et   s'empara 
d'Antioche.  Antiocbus  Grypus  étant 
venu  l'attaquer,  le  défit  et  reprit  cetlç 
ville  où  se  trouvait  Cléopâtre ,  que 
Tryphœné,  sa  sœur,  fit  mburif'  4e  la 
manière  la  plus  cruelle ,  malgré  soi> 
mari.  Bientôt   après  Antiochus  IX, 
étant  revenu  avec  une  armée,,  battit 
son  frère,  et  ayant  fri^  Tryphaenéj 
vengea  sur  elle  la  mort  de  S£^  femme» 
Les  deux  frères  se  réconcilièrent  en- 
suite ,  et  régnèrent ,  l'un  sur  la  Syrie  j| 
l'autre  sur  la  Cœlésyrie  ;  mais  ils  re- 
tommencèreiit  bientôt  à  se  faire  U 
guerre.  Il  parait  que  Ptotémèe  La- 
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•thyre^  qtii,  bien  ^ue  chassé  de  l'Egypte 
^ar  sa  roëre ,  avait  conserve  quelque 
puissance ,  donna  des  secours  à  An- 
nocbus  de  Gyzique ,  et  sa  mère,  par 
Itaine  pour  lui ,  donna  Sëlenë,  sa  fîlle, 
en  mariage  k  Antiodius  Grypus ,  de 
sorte  que  la  Syrie  ^  ainsi  que  les 
pays  vobins ,  devinrent  le  tlieatre  de 
guerres  civiles ,  dont  plusieurs  villes 

Srofitèient  pour  se  rendre  indépen- 
antes.  Au  milieu  de  tous  ces  troubles, 
Grypus  fut  tue  l'an  9']  avant  J.rC., 
par  un  certain  Heracleon ,  qu'il  avait 
élevé  lui-même  aux  pidl  grands  boa- 
neurs.  Il  laissa  cinq  fils^  qui  tous 
prétendirent  au  trône,  savoir  :  Se- 
leucus  VI,  Antiocbus  XI,  Philippe, 
Démétrius  III,  et  Antiocbus  XII.  An- 
tiocbus de  Gyzique  ne  survécut  pas 
long-temps  à  son  frère,  et  ayant  été 
vaincu  par  Séleucus  VI ,  dans  une 
bataille  décisive ,  il  se  donna  la  mort, 
l'an  95  avant  J.-C.  Il  ne  laissa  qu'un 
fils ,  Antiocbus  X.  G— ft« 

ÀNTIOCHUS  IX  (Philopator). 
F'oiy»  l'article  précédent. 

ANTIOCHUS  X,  qui  prit  les  sur- 
noms à*Eusébès  (pieux),  et  de  Phi- 
lopator  (aimant  son  père  ) ,  étant  par- 
venu à  s'écbapper  d'Antiocbe ,  ras- 
sembUi  une  armée,  et,  pour  venger  la 
mort  de  son  père,  continua  la  guerre 
contre  Séleucus  VI,  et  le  défit  dans 
nu  premier  combat  ;  peu  de  temps 
après,  il  épousa  Seléné,  veuve  d' An- 
tiocbus Grypus ,  et  Séleucus  VI  étant 
mort ,  il  alfa  attaquer  Antiocbus  XI 
et  Philippe,  ses  deux  frères,  qu'il 
vainquit.  Il  fut  dé&it  Tannée  suivante 
(9^  ans  avant  J.-C.)  par  Philippe  et 
Dëmétrius  VII ,  qui  avait  succédé  à 
Antiocbus  Xî ,  et  il  se  retira  chez  les 
Parthes:  Son  histoire ,  depuis  cette  épo- 
que, est  extrêmement  obscure;  on  croit 
qu'A  mourut  vers  l'an  75  avant  J.-C, 
kissant  deux  fils  ,  Antiocbus  XIII  et 
JScWucus  Gybiosactes.  Ct—r. 
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ANTIOCHtJS  XI ,  surnommé  Em- 
PHANES  et  PïiïiAWsLPHE,  prit  la  cou- 
ronne avec  Philippe  ^on  fi^re ,  après 
la  mort  4^  Séleucus  VI,  leur  aîné  , 
qu'ils  vengèrent  en  passant  au  fil  de 
lépée  les-  habitants  de  Mopsueste, 
ville  où  il  avait  été  brûlé  vif;  mais  ea 
revenant  dans  la  Syrie,  ils  furent  vain* 
eus  par  Antiocbus  a  ;  et  Antiocbus  XI, 
en  fuyant,  tomba  avec  son  cheval 
dans  l'Oronte,  où  il  se  noya,  l'an  93 
avant  J.-C.  C — r. 

ANTIOCHUS  Xn,  surnommé 
DiONYSus  -  Epiphanes  -  Philopator* 
CALLiNiGus(Bacchus  présent,  aimant 
son  père ,  Victorieux  ) ,  prit  la  cou- 
ronne, lorsqu'il  sut  que  Démétrius  m, 
son  frère,  était  prisonnier  des  Partbes, 
et  s'empara  de  Damas  et  de  quelques 
pays  voisins.  Il  entreprit  une  expédi- 
tion contre  les  Arabes  qui,  depuis 
long-temps,  étaient  en  possession  de  ra- 
vager la  Syrie  ;  et  ayant  traversé  la 
Judée,  malgré  Alexandre  Jannée,  il  en- 
tra dans  le  pys  des  Arabes ,  qu'il  vain^ 
quit  dans  un  premier  combat  ;  mais  ii 
fut  àéîail  dans  un  second ,  et  y  perdit 
la  vie,  vers  l'an  85  av.  J.-C    G — ^r. 

ANTIOCHUS  (  l'Asiatique  )  , 
XII P.  du  nom,  fils  d' Antiocbus  X  et 
de  Seléné ,  lut  envoyé,  par  sa  mère,  k 
Borne  avec  son  frère,  pour  réclamer  le 
royaume  d'Egypte.  En  revenant,  il 
passa  par  la  Sicile,  où  il  fut.  dépouillé 
par  Verres ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  YOraîsùn  de  Cicérou.  LucuHus 
ayant  vaincu  Tigrane ,  rendit  à  An- 
tiocbus une  grande  partie  de  la  Syrie; 
mais  Pompée ,  qui  succéda  à  Lucullus, 
l'en  dépouilla  l'an  64  av.  J.-C. ,  et  la 
Syrie  devint  une  province  romaine. 

C— R. 

ANTIOCHUS ,  roi  de  Commagène^^ 

«fs  de  l'Asie  ,  au  pied  du  mont 
urus ,  était  probablement  de  la  &- 
mille  des  rois  de  Syrie.  H  se  réunit  k 
Tigrane ,  roi  d'Arménie ,  pour  fsifQ 
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h  guerre  aux  Romains,  et  rabandomur 
après  sa  défaite.  Il  fit  la  paix  avec  Lu- 
cuUus  Tan  69  av.  J.-G.  Mais  peu  de 
temps  après ,  il  prit  les  armes  ayec  Mi- 
thridate  ^  et  fut  vaincu  par  Pompée,  qui 
lui  laissa  ses  états ,  et  lui  confia  même 
Séleucie  et  quelques  autres  portions 
de  la  Mésopotamie.  Antiochus ,  par 
reconnaissance  ,  lui  envoya  des  trou> 
pes ,  lorsqu'il  fit  la  guerre  à  César. 
Après  la  mort  de  Pompée ,  et  la  dé- 
iaite  de  Grassus  ,  Antiochus  prit  le 
parti  d'Orodes  ,  roi  des  Partîtes ,  qui 
avait  épousé  sa  fille.  Il  fut  vaincu  par 
Ventîdius ,  Fun  des  lieutenants  de  M. 
Antoine.  Go  dernier  étant  survenu  , 
Fassiégea  dans  Samosate  ,  et  lui  ac- 
corda la  paix ,  à  des  conditions  assez 
douces ,  l'an  56  av.  J.-G.  Il  paraît  qu'il 
mourut  peu  de  temps  après  ;  car  il  s'é- 
leva un  procès  entre  Antiochus  et  Mi- 
ihridate  ses  daix  fils,  sans  doute  au 
sujet  de  la  succession  au  trône  ,  dès 
les  commencements  du  règne  d'Au- 
guste. C — R. 

ANTIOCHES  n,  fils  du  précédent, 
eut  pour  concurrent  au  troue  Milhri- 
date  son  frère.  Ge  demi»  voulant 
avoir  recours  aux  Romains  pour  faire 
valoir  ses  droits ,  leur  envoya  un  am- 
bassadeur qu'Antiochus  fit  tuer.  Au- 
guste le  manda  à  Rome,  pour  qu'il  se 
justifiât  de  cet  attentat ,  et  il  le  fit  juger 
par  le  sénat,  qui  le  condamna  à  mort, 
Pan  29  av.  J.-G.  Antiochus ,  son  fils , 
fut  replacé  sur  le  trône  de  Gomma- 
gène  par  Galigula  qui  le  déposa  en- 
suite ,  et  fl  y  fut  remis  par  l'empereur 
Claude.  C--a. 

ANTIOCHUS,  d'Ascalon  dans  la 
Palestine,  fut  disciple  de  Philon  ^  chef 
de  la  quatrième  académie.  Lui-même 
en  fonda  une  autre,  qui  fut  la  cin- 
quième, de  sorte  qu'il  est  souvent  cité 
50US  le  nom  SAnmchus  VAcadémi- 
ifue,  il  s'écarta  néanmoins  des  prin- 
cipes de  Garaéades  et  de  son  maître  | 
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pour  se  rapprocher  3e  la  doctrine  des 
«toïciens.Il  entreprit  même, .dans  un 
livre  adressé  à  Balbus ,  de  concilier  la 
philosophied'Aristote  et  celle  de  Xéno- 
crate.  Antiochus  composa  contre  Phi- 
lon ,  son  maître ,  un  autre  livre  in- 
titulé: Sosus,  lient  pour  auditeurs  Ci-^ 
céron  et  Lucullus.  Ce  dernier  l'emmena: 
en  Asie  pendant  sa  questure.  Gicéron^ 
vante  la  finesse  de  son  esprit ,  l'élé- 
gance et  la  Êicilîté  de  son  discours. 
Plutarque ,  dans  la  Fie  de  Lucullus  , 
parle  d'un  Traité  d'Antiochus,  sur  les 
Dieux»  —  Un  autre  Antiochus,  de 
Laodicée,  en  Phrygie,  philosophe  scep-* 
tique  de  l'école  d'.£nésidême ,  eut  pour 
disciples  Théodas  et  le  médecin  Meno- 
dote. —  Un  troisième ,  philosophe  cy- 
nique, né  en  Gilicie,  suivit  Sévère  et 
Caracâlla  dans  la  guerre  contre  les  Par- 
thes.  Il  excitait  les  soldats  au  combat  y 
et  les  endurcissait  à  la  fat^ue,  par  se& 
%ons  et  par  son  exemple  ;  marchant 
pieds  nu« ,  se  roulant  dans  Iv neige,  ir 
déseita  néanmoins  le  parti  des  Ro« 
mains,  et  passa  du  côté  des  Parthes; 
mais ,  à  la  paix,  il  fut  réclamé  par  Ca- 
racâlla. D.  L. 

ANTIOCHUS,  moine  de  Seba^ 
dans  la  Palestine,  vivait  au  commen- 
cement du  7^  siècle.  11  est  auteur  des 
Pandectœ  distinct  scriplurœ  j  en  cent, 
quatre-vingt  dix  homélies  séparées.  11 

Ïirle,  dans  sa  Préface,  de  la  prise  de 
frusalem,  par  Chosroës ,  roi  de  Per- 
se, et  rapporte  les  cruels  traitements 
qu'éprouvèrent  alors  les  moines  de  la 
Palestine.  II  y  a  joint  un  poëme  dans 
lequel  il  déplore  la  perle  de  la  vraie 
croix ,  que  les  Perses  avaient,  dit-ou , 
emportée  pai'mi  leur  butin.  La  restitu- 
tion de  cette  relique  fut,  dans  la  suite, 
le  sujet  d'un  autre  poëme ,  écrit  en  ita- 
lien (  Fof»  Bbaggiouni  dell'Api  ). 
On  trouve  le  poëme  d'Antiochus,  ea 
^  grec  et  en  latinl,  dans  le  supplément 
Qtht  BiiiHaibeûa Fêtrum^    u — i. 
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APÎTIPAS.  r.  AimPATER  de  l'Idun 
mec. 

ANTIPATER,  ami  et  ministre  de 
Philippe  de  Mace'doine,  et  de  son  fils 
Alexandre-le-Grand ,  était  d'une  fa- 
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Asie, 'en  enroyant  Cratère  pouroom^ 
mander  à  sa  place  dans  la  Macédoine* 
Ce  prince  étant  mort  avant  que  ce  cKan-r 
gement  fut  fait,  on  laissa  à  Antipater  la 
Macédoine  et  la  Grèce,  dans  le  par^ 


mille  illustre,  et  avait  reçu  de  la  na-    tage  qui  se  fit  à  la  suite  de  cette  mort. 


ture  les  talents  les  plus  heureux,  qui 
furent  encore  perfectionnés  par  une 
excellente  éducation.  Aristote  fut  soq 
ami,  et  son  maître,  et  lui  inspira  le 
goût  des  sciences.  Il  était  aussi  simple 
dans  ses  manières  et  dans  ses  vête-* 
meuts,  que  distingué  par  ses  actions. 
Philippe  feleva  au  rang  de  premier 
ministre,  se  lia  avec  lui  d'une  amitié 
intime  y  et  lui  donna,  en  peu  de  mots, 
le  plus  bel  éloge  qu'un  ministre  pût 
recevoir  de  son  souverain  :  a  J'ai  dormi 
9  profondément,  dit-il  un  jour  qu'il 
»  s'était  levé  tard,  parce  qu'Antipater 
»  veillait.  »  Après  la  mort  de  Philippe , 
Alexandre  voulant  passer  en  Asie , 
crut  que  personne  ne  pouvait  mieux 
le  remplacer  dans  la  Macédoine,  que 


et  on  le  nomma  tuteur  de  l'enfant  dont 
Roiane  était  enceinte.  Bientdt  après  ^ 
il  eut  à  soutenir  les  efforts  de  toute  la 
Grèce,  confédérée  pour  recouvrer  sa 
liberté.  Il  fut  vaincu  d'abord,  et  oblige 
de  se  renfermer  dans  Laraia;  mais 
Léonnatus  et  Cratère  étant  venus  k  son 
secours,  les  Grecs  se  soumirent  de 
nouveau.  Cette  guerre  fut  suivie  d'une 
autre  contre  Perdicas.  Antipater  passa 
en  Asie;  mais  Perdicas  ayant  été  tué 
eu  Egypte,  Antipater  chargea  Antigone 
dn  reste  de  ia  guerre,  et  revint  en  Ma- 
cédoine, oh  il  mourut  très-âgé,  l'an 
517  avant  J.-C.  On  l'a  accusé,  sans 
vraisenû)lance,  d'avoir  £iit  empoison-! 
ner  Alexandre.  Avant  de  mourir,  il 
confia  la  tutelle  du  jeune  roi  à  Polysper* 


celui  qui  avait  toujours  joui  de  la  con-,    chon,  et  non  à  Cassandre,  son  fils. 


fiance  de  son  père ,  et  il  le  nomma  son 
lieutenant  pour  la  Grèce  et  la  Macé- 
doine. Ce  prince  s'étant  enfoncé  dans 
l'Asie,  et  Memnon ,  général  des  trou- 
pes grecques,  à  la  solde  du  roi  de 


ANTIPATER  et  ALEXANDRE  ^ 
fils  de  Cassandre  et  de  Thessalonice^ 
se  disputèrent  le  trône  de  Macédoine, 
après  la  mort  de  Philippe,  leur  frère 


Perse,  étant  parvenu  à  soulever  la    aiué.  Antipater,  croyant  que  sa  mère 
Thrace,  les  Lacédémoniens  crurent    ^vorisait  les  prétentions  d'Alexandre, 


l'occasion  favorable  pour  reprendre 
leiir  prépondérance  dans  la  Grèce,  et 
ils  parvinrent  à  armer  tous  les  peu- 
ples du  Péloponnèse.  Antipater  ayant 
d'abord  pacifié  la  Thrace,  se  porta 
promptement  dans  le  Péloponnèse,  ou 
il  défit  les  Lacédémoniens  et  leurs  alliés. 


la  fit  mourir,  ce  qui  indigna  les  Ma- 
cédoniens contre  lui;  mais,  comme  il 
avait  épousé  Eurydice ,  l'une  des  filles 
de  Lysimaque,  Alexandre  sévit  obligé 
d'avoir  recours  à  Pyrrhus,  qui  rétablit 
la  paix  entre  les  deux  frèr«s.  Bientôt 
après,  Alexandre  ayant  été  tué  par 


et  tua  Agis ,  roi  de  Sparte.  Ces  ennerais^    Démétrius ,  Antipater  f^t  chassé  de  ses 
extérieurs  n'étaient  pas  les  seuls  qu'il    états,  et  se  réfugia  auprès  de  Lysima- 

1 \_^      _^?     M.  f-.:» 


eut  à  combattre.  La  mère  d'Alexandre, 
et  Géopàtre  ,  sœur  de  ce  piince , 
étaient  sans  cesse  en  querelle;  et  Olym- 
pias  portait,  à  chaque  instant,  des 


que,  sou  b^au-père,  qui,  ayant  fait 
quelques  tentatives  pour  le  rétablir 
sur  le  trône,  finit  par  l'abandonner;, 
et  comme  Antipater  l'accusait  de  l'a* 


piaintes contre  Antipater,  à  Alexandre,  "'voir  trahi,  il  le  fil  mourir,  vers  l'a» 
qui;  pour  y  mettre  fin,  le  xoand^  en     2971  ayant  J. -G.  .      .€---»•    j 
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ANUPâTER,   dont  le   premiet 
nom   était  Ahtipas  y   de  Tune  des 
principales  familles  de  ridiiniée,  fui 
gouverneur  de  cette  province ,  sou« 
le  règne  d- Alexandre  Jannée  et  d'A-^ 
lexandra ,  sa  veuve.  Son  attachemient 
pour  Hyrcan  le  fit  tomber  dans  la 
disgrâce ,  lorsqu'Âristobule  eut  usurpé 
rautorité;  et  il  décida  Hyrcan  a  aller 
se  mettre  sous  la  protection  d'Arétas , 
roi  des  Arabes^  qui  fit  une  tentative 
inutile  pour  le  rétablir  sur  le  trgne.  Il 
s  adressa  alots  à  Pompée ,  et  ce  fîit 
aux  soins  du  général  romain  qu'Hyr* 
can  dut  son  rétablissement  ;  comme 
c'était  un  hoijume  trè^ -faible ,  Antipa<> 
ter  jouissait  de  toute  l'autorité,  sous 
son  .nom.  Lorsque  César  se  vk  assiégé 
par  le  peuple  d'Alexandrie ,  Antipater 
conduisit  lui-même  des  troupes  à  son 
secours,  et  montra  beaucoup  de  bra- 
voure dans  les  divers  combats  qui  se 
livrèrent;  il  défendit  ensuite  Hyrcan 
contre  les  accusations  d'AristobuIe» 
devant  César,  qui  le  nomma  procura-, 
teur  de  la  Judée,  sons  les  ordres 
d'Hyrcan.  Il  rçtaUit  la  tranquillité 
dans  ce  pays,  et  l'y  maiutini,  au  mi- 
lieu des  troubles  et  des  guerres  civiles 
qui  déchiraient  l'empire  romain.  Il 
mourut  l'an  49  avant  J.-C,  empoi- 
sopné  par  Malicbu$,  à  qui  il  avait  sauvé 
ia  vie,  et  qui,  après  avoir  été  du  même 
parti  que  lui,  devint  jaloux  du  crédit 
dont  il  jouissait  auprès  d'Hyrcan.  An- 
tipater laissa  quatre  fijs,  dontHérode 
est  le  plus  célèbre»  G-^-a. 

AI^TIPATER  {Ljbuvs  Cjeuus), 
histonen  romain  ^  vivait  du  temps  des 
Gracqu^ ,  ^t  composa  une  Histoire 
de  la  seconde  guerre  punique  dont 
Biiitus  fit  un  Abrégé,  selon  le  témoi- 
cnai^  de  Gcéron,  qui  parle  souvent 
a  Antipater,  L'empereur  Adrien  pré- 
ferait Antipater  à  SaUuste,  probable- 
ment par.  la  raison  qui  lui  faisait  pré- 
fe'rer  Ënnius  à  Virgile ,  et  parce  qu'il 
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av«t  un  goût  asses  bizarra  pour  le 
vieox  langage.  Riocobom  a  publié,  eti 
1 568 ,  des  Fragments  d'Antipater,  qui 
furent  i-éimprimés,  avec  des  Frag- 
ments de  plusienrs  autres  historieus , 
par  Antoine->Augustin,  k  Anvers,  en 
3  SgS  ;  et  enfin  par  Ansonius  Papona  ; 
et  cette  dernière  collection  ,  qui  est  la 
plus,  ample,  se  trouve  k  la  suite  do 
Salluste  ,  dans  plusieurs  éditions; 
entre  autres,  dans  celle  donnée  par 
Havercamp ,  Amsterdam ,  1 74^  r  > 
vol.  in-4'*«  D*— T. 

ANTIPATER ,  de  Tarse ,  philoso- 
phe stoïcien ,  fut  disciple  de  Diogène- 
te-Babylonien.  Quelques-uns  le  font 
naître  à  Sidon,  ou,  plutôt,  le  con- 
fondent avec  un  Antipater,  originaire 
de  cette  ville  (  F.  l'article  suivant  ).L« 
citoyen  de  Tarse  eut ,  avec  Garireade , 
des  démêlés  très-vifs,  qu'il  consigna 
dans  ses  écrits ,  ce  qui  lui  fit  donner 
le  surnom  de  Kd(XafM>ieac  {slylo  cla-- 
mosus  y  11  composa  deux  Livres  de 
la  divinatiou ,  et  un  autre  sur  les  dis- 
sensions entre  Cléanthis  et  Chrysippe;  - 
Séttèque  nous  a  conservé  plusieurs  de 
SCS  sophisme^.  D*  L. 

ANTIPATER,  dc^Sdon,  ese 
principalement  connu  par  une  par* 
ticulanté  consignée  dans  PKne'et  dans 
Yalère  Maxime.  Tous  les  ans ,  lé 
jour  de  sa  naissance ,  il  avait  une  fiè-r 
vre  éphémère ,  et  ce  jour  fut  aussi  ce- 
lui de  sa  mort»  Qcàron  tante  sa  pro^ 
digieuse  facihté  à  faire  des  vers  y  et  il 
nous  reste  plusieurs  épigrammes  de 
lai  dans  Yjinihoiogie.  -«-  Outre  ces 
deux  philosophes ,  il  y  eut  encore 
Antipater  ,  oe  Cyrène ,  disciple  d'A- 
ristippe ,  et  deux  Antipater  ,  de  Tyr  y 
l'un ,  contemporain  de  Carnéade  et  vi'« 
vaut  à  Athènes  ;  l'autre ,  stoïcien ,  corn'* 
mcnsal  de  Caton  d'Utique.     D.  L. 

ANTIPHANES.  Suidas,  Athénée, 
Strabon ,  Etienne  de  Byzanco,  citent 
plusieurs  poètes  de  ce  nom^  qui  tous 
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se  sout  exerces  dans  le  genre  cotait*- 
que ,  et  dont  le  plus  célèbre  est  Anti- 
phwes^  deRbodeSy  ou  selon  quelque^ 
autres  y  de  Cariste  ou  de  Siuyrae.  Il 
appartient  à  la  moyenne  comédie,  et 
fut  .  contemporain   d'Alexandre.  Ce 

S'nce  goûtait  peu,  dit-on,  les  oomé- 
s  d'Antiphanes ,  qui ,  piqué  de  cette 
jindifiërence ,  lui  dit  un  Jour  :  a  Prince, 
»  pour  goûter  ces  sortes  de  pièces  ,• 
»  il  £audrait  être  plus  familiarisé  que 
»  yous  ne.  Fêtes  avec  la.  nature  des 
V  sujets  et  le  lieu  de  la  scène»  »  Or,- 
il  £aut  savoir  que  les  pièces  en  ques^ 
tion  ne  peignaient  guère  que  des  moeurs 
excessivement  dépravées  \  ce  qui  n'em- 
pêcha point  ce  poète  de  remporter  le 
prix  treize  fois..  Il  avait  composé  trois 
cent  soixante-cinq,  ou  tout  au  mrâns, 
deux  cent  quatre-vingt  comédies ,  dont 
Fabricius  nous  a  donné  le  Catalogue , 
d'jiprès  Hertelius,  Koënig,  Yossius 
et  Meursius ,  q^ii  font  souvent  men- 
tion de  ces  pièces  d'Antipbanes  ;  et 
Gronovius  en  a  recueilli,  dans  ses 
Excerpta  Comicorum ,  les  fragments 
rapportés  par  Athénée  et  quelques  au- 
tre§.  Le  savant  Koppiefs  a  donné  un 
travail  infii)^ent  "précieux  sur  ces 
mêmes  fragments ,  dans  ses  observa- 
tions philologiques  sur  quelques  pas- 
sages d'Antiphanes,  de  Théocrite,  etc. 
(  Lçyde  ,  in-8°, ,  1771)*  Ce  poète ,  au 
surplus,  a  souvent  été  confondu  avec 
d'autres  auteurs  comiques  du  même 
nom ,  et  même  avec  quelques  autres, 
dont  les  noms  avaient  été  défigurés. 
Ces  erreujrs ,  qui  ne  sont  que  trop  fré- 
quentes dans  les  texjEes  primitif ,  ont 
souvent  multiplié ,  sans  .raison ,  les 
ardcjies  bipgraphiques  ,  et  fait  d'un 
seul  et  même  auteur  plusieurs  per- 
sonnages différents.  «—  Pausanias 
parie  d'un  célèbre  statuaire  d'Argos^ 
nommé  AifTi?HAN£s  ;  et  Gément  d'A- 
lexandrie ,  d'un  médecin  non  moins 
iameux^  qui  soutenait  que  la  yariété 
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des  mets  est  la  cause  principale  des 
maladies.  —  Etienne  de  Byzance  cite 
un  AxiTiPHANC,  poète  comique  de 
Berge-,  dans  la  Thrace ,  qui  écrivit  des 
choses  si  incroyables,  que  l'on  appelait 
Berf^aismtrs  ceux  qui  débitaient  des 
contes.  A-*-D— R 

ANTIPHANES,  sculpteur.  Fqyez 
Cléon. 

ANTIPHILE ,  peintre  ,  contem- 
porain et  rival  d'ApdUes,  naquit  en 
Egypte  et  fut  élève  de  Ctésidême.  11 
se  distinguait  par  sa  grande  Êicilité. 
Un  de  ses  plus  beaux  ou\Tages  repré- 
sen^  un  en^nt  occupé  à  souffler  le 
leu  ;  on  croyait  voir  la  lumière  s'ac- 
croître et  se  répandre  dans  la  pièce  où 
il  se  troAivaiti  On^stinrait  encore  da- 
vantage un  satyre  couvert  d'une  peaa 
de  panthère.  Pane  cite  un  grand  nom- 
bre de  tableaux  peints  par  cet  artiste, 
et  inique  les  lieux  où  ils  se  voyaient. 
Antiphiie  avait  inventé  aussi  une  figure 
grotesque  qu'il  avait  nommée  GrylluSy 
nom  qui  resta  depuis  à  ces  espèces 
de  caricatures.  Lorsqu'Apelles  vint  à 
la  cour  de  Ptolémée,  au  service  du- 
quel Antiphiie  était  attaché,  celui-ci, 
entraîné  par  une  basse  jalousie ,  cher- 
cha tous  les  moyens  de  perdre  son  ri- 
val, et  finit  par  le  £ûre  piasser  pour 
complice  d'une  conjuration  tramée 
contre  le  roi  d'Égyptjs.  Apelles ,  dé- 
claré coupable ,  fut  chargé  de  chaînes 
et  pensa  perdre  la  vie;  mais  un  des 
oon|urés  ,  indigné  de  cette  injuistice  y 
démontra  la  fausseté  de  l'accusation, 
et  Antiphiie  fut  à  sou  tour  jeté  dans  les 
fers  pour  le  reste  de  ses  jours.  -^  Pau- 
sanias parle  d'un  statuaire  du  même 
nom  dont  on  voyait  plnsieurs  ouvra- 
ges, à  Œympie,  dans  le  lieu  appelé 
le  Trésor.  L»   S-    e. 

^  ANTIPHON  ,  néà  Bhamnus  ,  en 
Attique ,  et  appelé  de  là  Rkamnusieni, 
florissait  4^  ^^1^  avant  J.-€. ,  eut 
pour  nùâûre  Sophilus,  son  pèie^et 
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devint  si  câèbre  par  son  (floquenoe, 
f  ue  le  peuple  se  dëûait  de  ses  dis- 
cours, ce  qui  i'empécha  souvent  de 
parler  en  public.  Il  ouvrit  une  école  de 
rhétorique  à  Athènes ,  et  enseigna  cet 
art  à  Thu^dide  qui,  dans  son  Bis- 
toircu,  paiie  de  lui  comme  d'un  ora- 
teur recommandable.   Selon  Quiiui- 
ken ,  Ântiplioii^  fut  le  premier  qui 
écrivit  des  préceptes  sur  Fart  oratoire  ; 
et  Âmmien  Marcellin  dit  qu'il  introdm- 
-sit  la  coutume  de  plaider  pour  de  l'ar- 
gent.  Plutarque  donne  à  Ântiphon 
autant  d'éloges  que  Jhucydide  :  il  le 
jpeprésente  comme  un  orateur  énergi- 
que et  persuasif,  d'une  imagination  fer- 
tile ,  et  adroit  k  m^ager  les  passions 
et  les  préjugés  de  ses  auditeurs.  Pla- 
'  ton ,  au  contraire ,  dans  son  Menexè- 
ne,  le  traite  avec  mépris,  et  s'appuie 
sur  l'autorité  de  Socrate^mais  il  faut 
observer  que  Socrate  Ait  souvent  atta^ 
que  et  insulté  par  les  sophistes,  parti- 
culièrement par  Antiphon.  Il  contribua 
puissamment  k  Êiire  abolir  la  démocra- 
tie et  à  introduire  dans  Athènes  la  tyran- 
nie des  Quatre-Cents ,  l'an  4 1  s  av.  J.-G. 
La  division  s'étant  mbe ,  peu  de  temps 
après  1^  entre  ces  nombreux  gouver- 
nants dont  û  faisait  partie,,  au  sujet 
d'Alcibiade,  que  les  un  s  voulaient  rap- 
peler,, tandis  que  d'autres  s'y  oppo- 
3aient,  Antiphon,  qui  dirigeait  ce  der'- 
iiier  parti,  alla,   avec  neuf  autres 
Athéniens,  en  ambassade  à  Lacédé>- 
mone ,  pour  obtenir  la  paix ,  à  quelque 
condition  que  ce  fût  ;  mais  il  ne  put 
réussir.  La  tyrannie  des  Quatre-Cents 
ayant  fait  place  à  une  forme  de  gou- 
vernement plus  populaire,  Alcibiade 
fut  rappelé ,  et  Antiphon  mis^n  accu- 
sation au  sujet  de  son  ambassade.  Ce  fut 
dans  cette  circonstance  qu'il  prononça , 
pour  sa  dclense,  le  beau  discours  que 
rappelle  Cicéron  (  inBrut^y  n°.  47)>' 
et  que  Thucydide,  qm  Tavait  enten- 
du ^  cite  (paiement  av<w:  éloge  y  ce  qui 
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n'empêcha  pas  qu'il  ne  fit  condamné 
âfmort,  comme  traître  à  la  patrie.  11 
fut  défendu  de  lui  donner  la  sépulture; 
sa  postérité  fut  déclarée  iufime,  et  sa 
maison  fut  rasée.  Il  existait  de  cet  ora- 
teur soixante  Discours  ou  Déclama* 
tions,  dontCœcilius  le  rhétoricien  as- 
surait que  vingt-cinq  étaient  supposées. 
11  n'en  reste  maintenant  que  seize.  Co 
sont  des  accusations  de  meurtre  ou  de^ 
défenses  contre  des  accusations  sem- 
blables. Quelques  auteurs  ont  douté 
que  ces  discours  fussent  d^Antiphon  ; 
mais  Fabricius  et  d'autres  grands  cri- 
tiques Fen  regardent  comme  Fauteur. 
Ils  font  partie  de  la  Collection  des 
Auteurs  grecs  de  Reiske,  et  se  trou- 
vent ,  dans  le  septième  volume  ,  ac- 
compagnés de  notes  philologique», 
et  suivis  d'une'  dissertation  de  Van 
Spaan ,  et  des  notes  de  Hauptmann 
et  de  TayLor.  Ils  ont  été  publiés  éga^ 
lement  avec  des  Discours  d'Esi^y- 
le ,  Lysias ,  etc. ,  par  Aide ,  in-fol. ,  k 
Bome ,  en  1 5 1 5 ,  par  Henri-Etienne , 
en  lô-jS,  et  in-8*.,  par  Miniatus,  h 
Hanan,  en  1619.  K. 

ANTIQUARIO  (  Jacques  ) ,  de  Pé- 
FOuse,  alhsi  appelé  de  son  nOm  de  fa- 
mille, et  non,  comme  quelques-uns  L'ont 
cru,  à  cause  du  goût  qu'il  put  avoir  pour 
les  antiquités,  fleurit  sur  la  fin  du  1 5*. 
siècle,  et  au  commencement  du  i6% 
Après  avoir  rempli ,  dans  sa  jeunesse,. 
la  place  de  secrétaire  auprès  du  cardi- 
nal 5avelli,  légat  à  Bologne,  il  fut  appelé 
par  le  duc  de  Milan  ,  Jean  Galéas 
Sforce ,  pour  occuper  le  même  emplln 
auprè.^  de  lui.  Ce  duc  l'employa  dans 
les  affaires  les  plus  importantes,  et 
lui  accoirda  les  droits  de  cité  à  Milan 
et  k  Pa vie.  Louis  Sforce,  suniommé 
le  Maure ,  lui  conserva  sa  place.  II 
resta  à  Milan  après  que  les  Français 
en  eurent  fait  la  conqurte ,  et  il  pa- 
rait qu'il  se  déclara  entièrement  pour 
eux.  On  le  voit  par  an  discours  qu'il 
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SroDooça  au  nom  du  peuple  de  MiUii, 
ans  une  occasion  solennelle  ,  et  qui 
fut  imprime  sons  ce  titre:  Oratio  la* 
cohi  Jintiquarii  pro  populo  Media* 
lanensi^  in  die  triumphi  Ludonci 
Galliarum  régis  et  Mediolam  ducis 
defractis  Fenetis^  Milan,  juin  i  Sog, 
in-4''.  11  était  prêtre ,  et  obtint  de 
riches  bénéfices  du  pape  Alexandre  VI« 
Il  se  distugua  par  une  grande  r^- 
larité  de  mœurs,  par  son  savoir ,  et 
par  Fappuî  qu'il  prêta  en  toute  oc- 
«^aston  aux  gens  d!e  lettres.  Ils  l'en  ré<* 
compensèrent  par  leurs  dog^^etpar 
la  dédicace  qu'ils  lui  firent  d'u9  girand 
nombre  de  leurs  ouvrages.  Il  passa  le 
reste  de  ses  jours  à  Milan,  où  il  mou- 
rut, en  iSia.On  a  recueilli,  en  uo 
volume ,  ses  Lettres  latines ,  qui  ont 
été  imprimées  à  Përouse ,  i5i9  , 
in-4^*  On  en  trouve  aussi  plusieurs 

Sarmi  celles  d'Ange  Polîtien ,  et  dans 
'autres  recueiU.  &est  ua  auteur  peu 
conliu ,  mais  ui^  personnage  important 
dans  l'histoire  littéraire  de  sou  temps. 

ANTIQUUS  (  Jeaw),  peintre,  né 
à  Gronipgue,le  1 1  octobre  1 70a ,  fut 
d'abord  obligé  de  peindre  $ik  verre. 
A  l'âge  de  23  ans ,  il  j>rit  le  parti  de 
s'embarquer  pour  aller  à  Paris  ;  mais 
il  fut  forcé  de  revenir,  à  Amsterdam.  11 
eut  de  nouveau  l'intention  de  voyager 
•  malgré  tous  les  obstacles  que  sou  in* 
digence  apportait  à  ce  dessein.  11  allait 

Îartir  pour  l'Angleten^eavec  son  frère 
lambert ,  peintre  de  paysage ,  lors- 
qu'ils trouvèrent  un  vaisseau  qui  Êdsait 
voile  pour  Gênes  ,  et  ils  s'embar- 
quèrent. Jean  Antiquus  fit  en  route  le 
portrait  du  capitaine,  qui  fut  trouvé  si 
lessemblant  qu'on  ne  voulut  rien  re- 
cevoir des  deux  artistes  pour  leur  pas- 
sage. Arrivés  à  Gênes ,  les  portraits 
fm-ent  encore  leur  ressource  )  et,  après 
cinq  mois  de  s^our,  ils  se  rendiivnt 
à  Florence  et  à  Livoume.  Le  grand* 
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duc  fit  une  pension  k  Jéaii  Atitiquus  ^ 
et  ce  peintre  ayant  été  de  plus  admis 
i  l'académie  de  Florence ,  exécuta , 
pour  son  morceau  de  réception ,  unq 
vaste  composition ,  représentant  la. 
Chute  des  GéanUSé  II  fit  ensuite  une 
copie  du  Martyre  de  S»  Etienne  ^fAV 
k  Qgoli  ,  et  la  vendit  100  ducats. 
Pendant  un  séjour  de  six  ann^s  à 
Florence ,  il  fit  quatre  voyages  à  Borne.. 
Dans  l'un ,  il  reçut  l'accueil  le  .phis 
obligeant  et  des  marques  de  Êiveur  du 
pape  Benoît  XIII.  Les  artistes  lui  té-, 
moignèrent  aussi  beaucoup  d'estime  ;. 
et  lorsqu'il  alla  voir  Naples,  Soli-^ 
mène  ^  alors  à  la  tête  de  l'école  de 
cette  viUe,  lui  offrit  sa  maison.  De  ve-. 
tour  à  fiome ,  il  était  occupé  à  y  iaire 
quelques  tableaux,  lorsqu'il  appritque 
le  grand-duc ,  sou  protecteur  ,  était 
dangereusement  malade.  Il  courut  à 
Florence;  mais  il  n'arriva  que  pour 
joindre  ses  regrets  à  la  douleur  pu- 
lilique  :  le  prinœ  venait  de  mourir. 
Après  avoir  séjourné  dans  les  princi- 
pales villes  d'Italie,  et  avoir  travaillé 
àVenise,  pour  le  ^meux  général  Scbul- 
lembouiig ,  Antiquus  retourna  dans  sa. 
patrie.  Le  long  séjour  qu'il  awt  &it 
en  Italie ,  avait  donné  k  ses  Compa- 
triotes une  opinion  avantageuse  de  ses 
talents;  il  la  soutint  par  de  beaux 
portraits  et  des  tableaux  d'histoire.  Le 
pnnoe  d'Orange  lui  fit  alors  une  pen-. 
sion ,  et  k  fixa  à  fireda.  Aussi  labo- 
borieux  qu'habile,  Antiquus  fit  plu^    ' 
sieurs  grands  ouvrages ,  et  entre  autres 
deux  plafonds.  Il  mourut,  en  17  5o , 
âgé  de  quarante-six  ans.  Descamps , 
qui  a  fourni  ces  détails ,  ajoute  que  ce 
peintre  était  bon  dessinateur,  peintre 
facile,  bon  coloriste,  et  qu'il  avait  puise 
un  goût  5age  dans  Fécole  de  Rome.  La 
France  ne  possédant  aucun  ouvrage 
d'Âniiquus,  on  doit  ici  s'en  rapporter 
à  l'autorité,  d'aillcnr^  recommandable, 
de  Descamps.       »  D-^t. 
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ANTISTHÈNES ,  Bis  d'unefemine 
dirace  ou  phrygienne,  et  d'un  père  da 
même  nom  que  lui,  naquit  à  Athènes , 
vers  la  seconde  année  de  la  89^.  olym- 
piade. Dans  sa  jeunesse,  il  reçut  des 
leçons  du  sophiste  Gorgias,  et  suivit 
p<»idant  quelque  temps  la  profession  de 
j'hëtéi^'  ;  mais ,  ayant  entendu  Socrate , 
il  abandonna  bientôt  les  vains  orne- 
ments de  réloquence,pour  se  livrer 
tout  entier  à  Pctude  de  la  philosophie. 
Chaque  jour ,  il  faisait  un  trajet  de  4o 
$tades ,  poiur  se  rendre ,  du  Pirëe ,  lieu 
de  sa  re'sidence,  auprès  du  fils  de  So* 
phronisque.  Ce  fut  d^ns  les  principes 
de  ce  philosophe  qu'il  puisa  cet  en- 
thousiasme pour  la  vertu,  cette  haine 
vigoureuse  ou  vice,  qui,  portés  au-delà 
des.  justes  bornes ,  si  toutefois  de  tels 
sentiments  peuvent  être  trop  forte- 
ment prononcés,  firent,  du  disciple  d'un 
sage,  le  fondateur  de  la  secte  cynique. 
Socrate,  ennemi  des  sophistes ,  et  dé- 
daignant l'esprit  systématique,  ne  s'é- 
tait attaché  qu'à  la  connaissance  du 
cœur  humain,  qu'au  moyen  de  rendre 
l'homme  meilleur.  Platon ,  s'emparant 
des  préceptes  du  maître ,  les  revêtit 
des  charmes  de  l'éloquence,  des  bril- 
lantes spéculations  d'une  métaphy- 
sique élevée.  Il  ennoblit  l'étude  de 
l'homme,  mais  parla  plus  souvent  à 
l'esprit  qu'au  cœur.  Antisthènes,  ins« 
truit  par   Soci:ate    que  le  bonheur 
consiste  dans  la  vertu ,  fit  consister 
i!ette  vertu  dans  le  mépris  des  ri- 
chesses, des  grandeurs,  des  sciences, 
de  la  volupté.  Il  voulut,  comme  on  l'a 
dit  ingénieusement ,  réduii'e  l'esprit  et 
le  corps  au  strict  nécessaire.  Il  rcvê* 
tit  le  fameux  pallium,  et  parut  en  pu* 
blic,  la  besace  sur  l'épaule*,  un  bâton 
à  la  main.  Cette  affectation  n'échappa 
point  à  Socrate.  «Je  vois,  lui  disait-il, 
»  ton  orgueil  à  travers  les  trous  de  ton 
»  manteau.  »  Cependant.il  faut  être 
)u5tc;  si  Diogène^  par  la  fermeté  de  soq 
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ame ,  par  la  vivacité  de  son  esprit ,  par 
l'originalité  de  ses  expressions,^  sur- 
passa de  beaucoup  les  philosophes  cy- 
niquesqui  lui  succédèrent,  Antisthènes 
sut  mettre  plus  de  dignité  dans  sa  con- 
duite :  il  fut  constamment  un  citoyen 
vertueux.  Le  premier,il  osa  poursuivre 
les  deux  accusateurs  de  Socrate ,  et  ht 
la  cause  de  l'exil  de  l'un ,  et  de  la  mort 
de  l'autre }  fait  que  néanmoins  l'abbc 
fiarthélemi  a  révoqué  en  doute.  Il  était 
d'un  commerce  agréable,  et  Xénophon 
fait  son  éloge  dans  son  Banquet,  Après 
la  mort  de  Socrate,  il  s'établit  dans 
le  Cynosaige ,  gymnase  d'Athènes }  et 
l'on  a  prétendu  que  ce  fut  du  nom  de 
ce  lieu  que  vint  celui  de  sa  secte.  Les 
apophthegmes  d' Antisthènes  sont  con- 
nus de  tout  le  monde.  Il  avait  écrit  un 
gi'and  nombre  d'ouvrages  ,  dont  on 
peut  voir  la  liste  dans  Diogène  Laërce. 
Il  nous  reste,  sous  son  nom,  des 
lettres  ,  imprimées  avec  celles  des 
autres  Socratiques,  et  deux  Déclama» 
tions,  l'une  d'Ajax,  l'autre  d'Ulysse, 
que  l'on  trouve  dans  les    Orateurs 
grecs ,  d'Henri  l^stienne  ;  mais  les  pre* 
mières  sont  évidemment  supposées; 
et,  quant  aux  déclamations  ,  il  est  fort 
douteux  qu'elles  soient  authentiques. 
Au  lit  de  la  mort ,  comme  il  souffrait 
beaucoup  :  a  Qui  me  délivrera  de  mes 
nmaiftii,  8*écria-t-il  ?  —  Cn  fer,  lui 
»  dit  Diogène  ,  en  lui  présentant  uu 
»  poignard.  — -  C'est  de  mes  maux,  et 
»  non  de  la  vie ,  que  je  voudrais  me 
»  délivrer ,  lépailit  Antisthènes.  »  On 
ignore  l'époque  précise  de  sa  mort.  H 
fut  le  maître  du  célèbre  Diogène.  D.  L. 
ANTOINE  (  Marc)  ,  appelé  I'Ora.  ' 
TEVR,  se  fît  un  nom  dans  sa  jeunesse, 
par  des  accusations ,  qui  souvent  sont 
un  devoir  dans  les  républiques.  Il  sa- 
vait aussi  défendre  les  accusés  avec 
un  grand  zèle.  Dans  la  cause  qu'il 
plaida  pour  Aguillius,  il  poussa  si 
loin  le  pathétique  )  en  pleiurant  luif 
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même ,  et  en  découvrant  la  poitrine 
de  son  client,  couyerte  de  cicatrices, 
qu'il  triompha  de  ses  juges.  L'action 
dont  il  accompagnait  son  débit  était 
d'une  rigueur  extraordinaire.  Il  ne 
passait  ps  pour  avoir  de  rérudition , 
et  ne  mettait  pas  au  jour  sts  plai- 
doyers, ne  voulant  pas  quWpût  lui 
opposer,  dans  une  affaire,  ce  qull 
avait  dit  dans  une  autre.  Il  Ait  bonore' 
du  consulat  et  de  la  censure,  et  gou- 
verna la  Ciliae  en  qualité  de  procon- 
sul. Gcéron  dit  qu'il  le  regardait  comme 
Fc^al  des  hommes  les  plus  éloquents 
de  la  Grèce..  Proscrit  par  Marins ,  il 
fiit  mis  à  mort  l'an  de  Rome  667  ,  et 
Ton  vit  sa  tête  attachée  à  la  tribune  où 
il  avait  défendu  courageusement  la  ré- 
publique, et  qu'il  avait,  pendant  sa 
censure,  ornée  des  dépouilles  des  vain- 
cus. Il  était  l'aïeul  de  Marc  Antoine  le 
triumvir.  Q — ^R — ^y. 

ANTOINE  (  Marc  ) ,  fils  de  Marc 
Antoine,  l'orateur,  et  père  du  trium- 
vir de  ce  nom,  était  préteur,  Fan  de 
Rome  679.  Il  obtint  par  la  faction  de 
Géthégus ,  et  par  le  crédit  du  consul 
Cotta ,  un  commandement  illimité  sur 
toutes  les  côtes  ;  et  fit  en  Glicie  une 
expédition  assez  heureuse  contre  les 
pirates  ;  mais  il  se  désbonora  en  Si- 
cile ,  par  ses  exactions  et  ses  rapines. 
Cicéron  reproche  à  Verres  de  justifier 
ses  brigandages  par  l'exemple  d'An- 
toine. Ce  dernier  porta  la  guore  en 
Crète ,  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom 
de  Crétique^  il  la  fit- sans  succès  et 
y  périt.  Q— R^T. 

ANTOINE  (Marc),  le  triumvir, 
était  petit-fils  et  fils  des  précédents.  11 
avait  pour  mère  Julla ,  de  la  famille  d» 
César,  et  femme  d'un  mérite  distingué; 
il  naquit  l'an  86  av.  J.<3. ,  et  fut  élevé 
sous  la  direction  de  sa  mère.  Jeune  en- 
core, il  devint  ami  intime  de  Curion , 
qui  lui  donna  des  leçons  de  débaucbe 
<|ue  Marc  Antoine  ne  reçut  qa'ayec 
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trop  d'avidité,  et  lui  fit  contracter  d<fs 
dettes  nombreuses.  Il  se  lia  ensuite 
avec  Clodius ,  autre  libertin  fameux  ; 
mais  alarmé  de  la  témérité  dé  sa  con- 
duite ,  il  alla  en  Grèce,  oii  il  étudia 
l'éloquence  et  l'art  militaire.  Tandis 
qu'il  était  en  ce  pajrs,  le  consul  Gabi* 
nius  le  pressa  oc  faire  avec  lui  une 
campagne  en  Syrie,  et  lui  donna  un 
corps  de  cavalerie  à  commander.  An-' 
toine  déploya  beaucoup  de  courage  et 
d'activité  ,  particulièrement  contre 
Aristobule ,  chef  des  juifs ,  qui  ten- 
taient de  secouer  le  joug  de  Rome. 
Antoine  accompagna  ensuite  Gabiniu^ 
dans  une  expédition  en  Egypte ,  dont 
le  but  était  de  rétablir  Ptolémée  sur  le 
troue,  et  là  encore,  il  se  signala,  en 
se  frayant  une  route  à  travers  les  ma- 
rais, et  en  s'emparant  de  Pelnse;  en- 
suite il  ihontra  son  humanité  en  em- 
pêchant Ptolémée  de  mettre  à  mort 
les  habitants  de  cette  ville.  Il  se  ren- 
dit très  -  agréable  aux  soldats ,  en  af- 
fectant des  mœurs  grossières,  ainsi 
que  par  une  libéralité  excessive ,  et 
beaucoup  d'indulgence  et  de-  familia- 
rité envers  eux.  De  retour  à  Rome,  il 
s'unit  à  Curiou ,  et  soutint  comme  lui , 
avec  chaleur ,  le  parti  de  César.  Leur 
protection  le  fit  créer  augure  et  tri- 
bun du  peuple.  Il  se  rendit  si  odieux 
au  sénat,  par  quelques  propositions 
hardies  ,  qu'il  jugea  convenable  de 
quitter  secrètement  Rome  avec  Cu- 
rion et  Cassius  Longinus  ,  déguisés 
comme  lui  en  esclaves ,  et  de  cbercber  '■ 
un  asyle  dans  le  camp  de  César  :  cette 
démarche  fut  une  des  causes ,  ou,  pour  - 
mieux  dire,  des  prétextes  de  la  guerre 
civile.  Dans  les  troubles  qui  suivirent, 
Antoine  fiit  nommé,  par  César ,  com- 
mandant suprême  en  Italie;  il  s'y  ren- 
dit plus  agréable  aux  soldats  qu'au 
peuple ,  dont  il  ne  songeait  guère  k 
venger  les  outrages.  César  lui  ayant 
donné  ordre  de  le  Tenir  trouver  avec 
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ses  troupes  en  Macédoine ,  il  le  re- 
joignit oevant  Dyrrachium  ,  avec  un 
piussant  secours.  Après  avoir  échappe' 
aux  amiraux  de  Pompée ,  il  commanda 
Faile  gauclie  à  la  bataille  de  Pharsale, 
et,  après  la  victoire ,  ttvintà  Rome, 
avec  le  titre  de  général  de  la  cavalerie^ 
et  de  gouverneur  de  Tltalie.  Il  eut  une 
querelle  avec  Dolabella^  tribun  du 
peuple,  et  combattit  son  parti  au  mi- 
lieu même  du  Forum.  Il  acheta  k  vil 
prix  les  biens  de  Pompée,  que  per- 
sonne ne  voulait  acquérir ,  par  res- 
pect pour  sa  mémoire.  Les  débau- 
ches et  les  violences  d*Antoine  avili- 
rent tellement  son  caractère,  que  Cé- 
sar, à  son  retour,  le  traita  froidement. 
Vers  ce  temps ,  il  épousa  Fulvie , 
veuve  de  Goaius,  et  cette  femme  vio- 
lente lui  fit  sentir  tout  le  poids  de  son 
autorité  despotique.  Quand  César  re- 
vint d'Espagne ,  Antoine  recouvra  sa 
faveur  par  l'adulation  et  les  basses- 
ses les  plus  honteuses ,  et  devint  son 
collée  dans  le  consulat ,  l'an  44  ^^'. 
J^.  Ce  fut  alors  qu'à  la  fête  des  Lu" 
percales,  il  se  jeta  aux  pieds  de  César 
dans  la  place  publique ,  et  lui  offrit 
deux  fois  un  diadème  que  César  re- 
fusa au  miheu  des  applaudissements 
reitérés  de  la  multitude.  Comme  il  pa- 
raissait probable  que  c'était  un  plan 
concerté  pour  éprouver  les  inclina- 
tions du  peuple ,  et  que  cette  tentative 
serait  renouvelée^  il  se  forma  peu 
après  une  conspiration  qui  fit  périr 
.César.  Antoine  eût  éprouvé  le  même 
sort,  sans  l'intercession  de  Brutus, 
qui  espérait  le  gagner  au  parti  répu- 
blicain; mais  on  comprit  bientôt  que 
les  autres  conjurés  avaient  mieux  jugé 
Antoine.  Il  montra  dans  cette  occasion 
importante  une  éloquence  et  une  pro* 
fondeur  de  politiqflb  dont  on  ne  l'eut 
pas  cru  capable ,  si  on  ne  l'eût  jugé 
que  d'a|)rès  les  lettres  et  les  harangues 
de  Gcéron,  Fort  de  l'affection  que  le 


# 
ANT  ^69 

peuple  portait  à  César ,  il  empêcha  les 
sénateurs ,  en  fâisaut  agir  sur  eux  le 
grand  mobile  de  l'intérêt  personnel,  de 
le  déclarer  usurpateur.  Le  peuple  avait 
été  calmé  par  une  harangue  de  firutus^ 
Antoine,  sachant  combien  les  objets 
extérieurs  frappent  la  multitude,  ex- 
posa en  public  le  corps  de  César  sur  ua 
lit  d'ivoire  et  de  pourpre ,  avec  sa  robe 
sanglante ,  et  prononça  son  oraison 
funèbre ,  qui  rendit  au  peuple  tous  ses 
sentiments  de  haine  et  de  vengeance» 
Les  meurtriers  furent  obligés  de  s'en- 
fuir de  Borne*  Shakspeare  et  Voltaire 
ont  tiré  un  grand  parti  de  cette  situa- 
tion vraiment  dramatique.  Antoine, 
sûr  de  l'affection  du  peuple ,  et  ayant 
toujours  Fadresse  de  ménager  le  sé- 
nat ,  gouverna  quelque  temps  avec  un 
pouvoir  absolu ,  et  ne  cacha  point  son 
intention  de  succéder  k  César  dans 
l'exercice  de  la  souveraineté.  La  sà- 
périorité,  qu'en  qualité  de  consul  il 
tenait  de  la  loi ,  lui  donnait  de  grands 
avantages  pour  la  poi^rsuite  de  sei 
plans  ambitieux.  L'orgueil  qu'il  en 
eut   lui  fit  traiter  le  jeune  Octave , 
héritier  de  César ,  de  manière  à  lui 
faire  embrasser  le  parti  du  sénat.  An- 
toine alors  essaya  de  le  r^agner,  et 
les  différentes  faictions  eurent  recours 
aux  manœuvres  de  la  poUtique..Enfîu, 
après  s'être  plusieurs  lois  raccommodé 
et  brouillé  de  nouveau  avec  Octave , 
qui  désirait,  comme  lui,  être  à  la  tête 
de  la  faction  de  César ,  Antoine  leva 
des  forces,  se  retira  dans  la  Gaule 
cisalpine  ,  dont  le  gouvernement  lui 
avait  été  accordé ,  et  mit  le  siège  de- 
vant Mutina  ,  aujourd'hui  Modène  , 
que  Décimus  Brutus  défendit  vaillam- 
ment. Alors  le  sénat  déclara  Antoine 
ennemi  public ,  et  les  deux  nouveaux 
consuls ,  Hirtiiis  et  Pansa ,  accom- 
pgnés  d'Octave,  marclièrcnt  contre 
lui.  Antoine  défit  d'abord  Pansa  dans 
une  action  très-meurtrière  ;  mai»Hir- 
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tius  survînt ,  et ,  malgré  des  podigé$ 
de  valeur,  Antoine  et  ses  soldats  lu- 
rent complètement  battus  ,  quoique 
les  deux  consuls  eussent  éié  tues.  Cet 
événement  mit  à  la  tête  de  toute  Farraée 
de  la  république ,  Octave,  à  qui  Pansa 
mourant,  avait  donné  le  conseil  de  se 
réconcilier  avec  Antoine.  Apres  sa  dé- 
faite ,  Antoine  fut  forcé  par  Décimus 
Brutus  de  lever  le  siège  de  Mutina,^ 
et  même  àe  quitter  Tltalie.  Il  éprou- 
va, ainsi  que  ses  troupes,  de  grandes 
fatigues  et  de  cruelles  privations ,  en 
passantes  Alpes:  il  l^s  souffrit  avec  un 
grand  courage  ;  car  il  pouvait  mieux 
supporter  l'adversité  que  la  prospé- 
rité. Arrivédansles  Gaules,  il  vint,  en 
suppliant,  au  camp  de  Lépide,  qui 
commandait  alors  en  Provence  j  mais 
bientôt  par  son  influence  sur  les  trou- 
es ,  il  àligea  ce  général  k  se  joindre  à 
ui ,  etàlui céder  toute  Tautonté.  Plàu- 
ciis  et  PoUion  vinrent  aussifortifier  son 
parti  de  leurs  soldats  :  ainsi  Antoine, 
qui ,  peu  auparavant,  avait  quitté  TI- 
tilie  en  fugitif,  y  rentra  à  la  tête  de 
vingt-trois  légions  et  de  dix  mille  che- 
vaux. Alors  Octave ,  après  avoir  long- 
temps  agi  comme  ami  du  sénat ,  Jeta 
h  masque ,  et ,  s'étant  avancé  au  de- 
vant d'Antoine  et  de  Lépide ,  eut  avec 
eux,  dans  une  petite  île  formée  par 
le  Rbénus ,  aujourd'hui  Rhéno ,  près 
de  Bologne ,  la  fameuse  entrevue  oik 
ils  se  partagèrent  l'univers  romain. 
Ce  fut  aussi  là  qu'ils  arrêtèrent  les. 
plans  de  ces  proscriptions  sanglantes 
qui  ont  rendu  leurs  noms  exécrables. 
Antoine  insista  surtout  pour  qu'on* 
lui  sacrifiât  Cicéron.  Il  lui  portait  une 
haine  implacable ,  en  partie  hérédi- 
taire à  cause  de  la  condamnation  de 
Lcntulus,  second  mari  de  sa  propre 
mère  j  et  en  partie  personnelle ,  à 
cause  des  fameuses  Phifippiques ,  pro- 
nomcées  contre  lui  par  l'orateur.  An- 
toine ,  comme  pour  payez-  le  prix  de 
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la  tête  de  son  ennemi ,  abandonna 
ceQe  de  son  oncle  «  Lucius  César.  Les 
triumvirs  marchèrent  alors  à  Rome  , 
pour  affermir  leur  iisurpation  ,  et 
mettre  à  exécution  leurs  prqets  san- 
p;iiînaires.  Le#  rapines  et  le  meurtre 
désolèrent  Rome  et  lltalie.  Antoine 
jouit  de  la  lâche  satisÊiction  d'attacher 
la  tête  et  la  main  drœte  de  Gcéron 
sur  cette  même  tribune  aux  haran- 
gues ,  si  souvent  témoin  du  triomphe 
de  son  éloquence.  Après  avmr  fait 
périr  leurs  ennemis  dans  Rome ,  An- 
toine et  Octave  marchèrent  en  Maoç- 
doine  contre  Brutus  et  Gassius ,  et , 
dans  la  première  bataille  de  Hiilippes , 
Antoine  commanda  la  division^  opposée 
à  Gassius.  Après  une  action  sangfahte,  il 
mit  les  soldats  de  Gassius  en  ajoute , 
et  le  contraignit  à  se  tuer.  Dans  la  ' 
seeottde  action ,  ce  fut  principalement 
lui  qui  obligea  Brutus  à  prendre  aussv 
ce  parti  désespéré.  Outre  ses  talents 
militaires ,  il  montra  une  générosité 
qui  doit  d'autant  plus  être  remarquée , 
qu'elle  formait  un  contraste  absolu' 
avec  la  cruauté  de  son  lâche  collègue^ 
liUcilius  qui ,  en  se  rendant  à  des  soir 
dats  ihraces  de  l'armée  d'Antoine, 
leur  avait  dit  qu'il  était  Brutu^  ,  afin 
de  lui  donner  le  temps  de  fuir ,  fut 
conduit  devant  le  vainqueur.  Loin  de 
témoigner  du  courroux  de  cette  res-' 
pectabic  supercherie  ,  Antoine  loua' 
hautement  Ludlîu^  sur  sa  fidélité , 
l'embrassa  et  le  traita  comme  un  ami. 
Il  fit  paraître  aussi  une  grande  Sensi- 
bilité ,  à  Taspect  du  cadavre  de  Bru- 
tus ,  jeta  dessus  son  riche  manteau , 
et  ordonna  qu'on  Tensevelît  honora- 
blement. Antoine  marcha  ensuite  en 
Grèce ,  et  s'arrêta  quelque  temps  à 
Athènes ,  où  il  fréquenta-  les  écoles 
publiques  et  le  gymnase ,  et  s'effor- 
ça ,  par  des  égards  et  des  marques  de 
faveur,  de  plaire  à  cette  ville ,  ilhistre 
encore  dans  sa  décadence.  Dç  là ,  il 
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s'avança  en  Asie ,  ou  il  se  livra  y  sans 
réserve ,  à  son  goût  pour  la  magnifi- 
cence et  la  volupté.  H  traita  avec 
beaucoup  de  douceur  les  partisans  de 
Brutus  qui  tombèrent  dans  sts  mains } 
mais  il   rançonna    impitoyablement 
plusieurs  villes ,  et  donna ,  sani  aucun 
scrupule ,  les  biens  d'un  grand  nom- 
bre de  citoyens  riches  et  paisibles  à 
ses  parasites  et  à  ses  bouffons.  Quand 
il  fut  en  GHcie  y  il  enjoignit  h  la  fa- 
meuse Gléopâtre  ,  reine  crlSlgypte ,  de 
rendre  compte  de  sa  conduite  ,  qui 
avait  déplu  aux  triumvirs  ;  mais  sa 
présence   le  captiva  tellement  qu'il 
ne  put  jamais ,  par  la  suite ,  rompre 
ce  charme  y  et  cette  circonstance  fut 
décisive  pour  sa  destinée.  Il  accom- 
pagna cette  reine  dans  Alexandrie, 
où  il  vécut  avec  elle  dans  une  dissipa- 
tion continuelle ,  oubliant  absolument 
ce  qui  se  passait  dans  le  reste  dé 
Funivers.  Cependant  Fulvie,  restée  à 
Bomc ,  eut  de  si  grandes  dissensions 
avec  Octave,  qu'enfin ,  réunie  à  Lu-- 
eius ,  frère  de  Marc  Antoine  ,  elle  ras* 
sembla  quelques  légions  k  Préncste , 
Ht ,  se  mettant  à  Ictar  tête ,  commença 
les  hostilités.  11  s'ensuivit  une  guerre 
de  peu  de  durée ,  qui  fut  terminée  à 
Favantage  d'Octave,  avant  qu'Antoine 
arrivât  en  Italie,  où  il  avait  enfin 
jugé  sa  présence  nécessaii'e,  La  mort 
de  Fulvie,  qui  s'était  avancée  jusqu'à 
Sjcione  au  devant  de  son  mari,  facilita 
nue  réconciliation  qui  fut  complète,  du 
moins  en  apparence ,  par  le  niariage 
d'Antoine  avec  Octavie ,  sœur  chérie 
d'Octave,  et  dont  le  caractère  inspirait 
Famour  et  l'estime.  Les  deux  maîtres 
de  l'empire  en  firent  alors  un  nouveau 
partage.  Tout,  jusqu'à  l'est  deCodro- 
polîs  en  lUyrie  ,  appartint  à  Octave  ;^ 
Antoine  eut  l'Orient^  et,  pour  ne  pas 
paraître  oublier  tout-à-fait  le  faible  et 
insignifiant  Lépide,  on  lui  donna  l'Afri- 
que. Un  accord  avec  Seltus  Pompée, 


ixri 


ANT 

qui  dominait  sur  la  Méditerranée ,  fut 
un  nouveau  pas  fait  vers  le  rétablisse» 
ment  de  la  tranquillité  publique.  Antoi- 
ne retourna  ensuite  en  Grèce.  11  passa 
l'hiver  dans  Athènes,  au  milieu  des 
fêtes,  et  envoya  son  lieutenant,  Yen- 
tidius,  contre  les  Parthes  qui  avaient 
fait  de  grands  progrès  dans  les  provic»- 
ces  romaines  d'Asie.  Yentidius  eut  des 
succès  qui  excitèrent  la  jalousie  d'An« 
toine,  de  sorte  qu'après  l'avoir  rejoint 
devant  Samosate ,  il  se  deliarrassa  de 
lui ,  en  l'envoyant  recevoir  à  Borne  les 
honneurs  du  triomphe.  Antoine  y  après 
une  campagne  peu  glorieuse,  revint  à 
Athènes ,  et  fit ,  presque  aussitôt , 
voile  pour  Fltalie,  à,  la  sollicitation 
d'Octave,  que  Sextus  Pompée,  qui 
avait  repris  les  armes,  pressait  vigou- 
reusement. Par  la  médiation  d'Octa^ 
vie,  une  parfaite  intelligence  sembla 
régner  entre  les  deux  triumvirs  ;  mais  là 
passion  cTAntoine  pour  Gléopâtre  vint 
de  nouveau  jeter  entre  eux  la  dissen- 
sion. A  son  rMour  en  Asie ,  il  foula  aux 
pieds  toute  décence ,  en  menant  avec 
cette  reine  la  vie  la  plus  scandaleuse:  il 
alla  même  jusqu'à  compromettre  les  iu«- 
téréts  de  Fétat ,  par  les  dons  qu'il  lui  fit 
avec  profusion ,  de  provinces ,  et  même 
de  royaumes  fntiers  ,  ainsi  que  par 
les  injustices  qu'il  commit  à  sa  sugges-* 
tion.  Il  marcha  de  nouveau  contre  les 
Parthes;  mais,   après  avoir  perdu 
beaucoup   d'hommes    et  de   muni- 
tions ,  il  fut  contraint  à  une   hon- 
teuse retraite.  Il  termûia  la  oamnagne , 
en  faisant  prisonnier,  par  tranisou^ 
Artasasdes,  roi  d'Arménie,  et  il  ie 
mena  en  triomphe  dans  Alexandrie* 
La  vertueuse  Oàa vie,  qui  était  venue 
de  Rome  avec  des  renforts^'hommes, 
et  des  vêtements  pour  les  troupes,  nn 
put  pas  se  réunir  à  lui.  Elle  était  en- 
core à  Athènes,  lorsqu'Antoine,  ce-* 
dant  aux  artifices  de  Gléopâtre,  lut 
ordouRi^  de  s'en  refourner.  Octave 
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ne  manquait  pas  de  se  prévaloir  de 
la  mautaise  conduite  d'Antoine  |  et 
d'exciter  contre  lui   le  mécontente- 
ment des  Romains.  La  guerre  entre 
ces  rivaux  de  puissance  ,  devint  iné- 
vitable, et,  des  deux  cotés,  on  s'y 
I)répara;  mais  Antoine,  plongé  dans 
es    plaisirs  ,    n'agissait   guère    en 
homme  dont  les  plus  chers  intérêts 
étaient  en  danger.  L'île  de  Sumos, 
rendez-vous  général  de  ses  troupes, 
était  remplie  de  musiciens,  de  bate- 
leurs, et  de  tous  les  agents  de  ses  dé- 
bauches ;  les  affaires  sérieuses  cédaient 
aux  divertissements  continuels  aux- 
quels Qéopâtre   et  lui  se  livraient 
avec  les  princes  et  les  rois  de  leur 
parti.  Pour  mieux  montrer  son  ressen- 
timent contre  son  ennemi,  il  divorça 
publiquement  avec   Octsvie  ,  et   lui 
ordonna  de  quitter  sa  maison  de  Ro- 
me. L'impression  que  cette  conduite 
fit  sur  les  amis  d'Antoine  fut  telle,  que 
quelques-uns  l'abandonnèrent;    les 
manières  impérieuses  et  hautaines  de 
Giéopâtre  y  contribuèrent  aussi  beau- 
coup. Ënfin^  dans  Rome,  on  déclara  la 
guerre  à  la  reine  d'Egypte,  et  Antoine 
fut  privé  de  son  consulat  et  de  son 
gonventement.  Chaque  parti  rassem- 
bla ses  forces  de  terre  et  de  mer ,  et  le 
golfe  d^Ambracie  devilit  le  théâtre  de 
cette  grande  querelle.  Tandis  qu'An- 
toine était  à  Actiiun,  le  pressentiment 
de  sa  ruine  prochaine  engagea  plu- 
sieurs personnages  de  dbtincdon  à 
se  rendire  auprès  de  son  rival.  Parmi 
eux,  était  un  de   ses  plus  intimes 
amis,  Domitius  Ahenobarbus,  dont 
l'abandon  affecta  sensiblement  le  cœur 
d'Antoiiie ,  qui ,  toutefois ,  tint  envers 
lui  une  conduite  très-louable  ;  car  il 
lui  renvoya  tous  ses  gens  et  tous  ses 
équipages.  Domitius  fut  affecté  d'une 
générosité  k  laquelle  il  ne  s'attendait 
pas  ;  il  était  alors  malade ,  et  mourut, 
peu  dé  temps  après,  de  douleur.  La 
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îàmçQse  bataille  d'Acttum  eut  ensuite 
lieu.  On  combattit  sur  mer,  contre  le 
sentiment  des  meilleurs  officiers  d'An- 
toine. U  voulut  déférer  à  celui  de  Qéo- 
pâtre, qvi  était  ûère  de  ses  forces  na* 
vales.  Au  milieu  de  l'action ,  Qéopâtre  ^ 
avec  son  escadre  de  soixante  galères, 
prit  la  fuite;  Antoine,  courant  sur  ses 
traces,   avec  un  petit  vais&can,  et 
abandonnant  ses  braves  défenseurs  ^ 
perdit  l'empire  du  monde,. et  se  cou- 
vrit d'une  honte  éternelle. Ses  soldats, 
privés  de  leur  chef,  combattirent  en- 
core long-temps;  mais,  à  la  fin,  ib 
succombèrent.  Sçs  troupes  de  terre, 
ne  pouvant  penser  qu'il  les  eût  tout  à 
fait  abandonnées,  tinrent  ferme  pen* 
dant  quelques  jours ,  quoiqu'elles  fus- 
sent environnées  par  les  ennemis  f 
mais,  à  la  fin,  délaissées  par  leurs 
principaux  officiers,  elles  se  rendirent 
à  Octave,  et  furent  incorporées  dans^ 
ses  légions.  Antoine,  dévoré  de  honte ,^ 
et   rempli  d'indignation  contre  celle 
qui  avait  causé  sa  ruine,  refusa,  pen- 
dant quelque  temps,  de  lui  parler.  A 
la  fin ,  ils  àe  réconcilièrent ,  et  Antoine 
alla  en  Lybie,  où  il  avait  laissé  un 
coi-ps  de  troupes  considérable f  mais, 
en  arrivant,  il  vit  qu'elles  avaient  em- 
brassé le  parti  d'Octave,  et  en  fut 
tellement  affligé,  qu'on  eut  de  la  peine 
k  l'empêcher  de  se  poignarder.  Il  re- 
vint en  Egypte,  et  vécut   quelque 
temps  dans  une  triste  solitude;  mais 
Clè'opâtre  eut  l'art  de  le  ramener  à  son 

Ï)alais,  où  il  reprit  ses  habitudes  vo- 
upteuses.  Leurs  fêtes  furent  interrom- 
pues par  l'arrivée  d'Octave,  qui  re- 
jeta toutes  les  propositions  de  sou- 
mission qu'ils  lui  firent.  Quand  il  se 
présenta  devant  Alexandrie,  Antoine 
parut  retrouver  un  instant  son  ancien 
courage  ;  il  fit  une  sortie  à  la  tête  de  s^ 
cavalerie ,  et  battit  celle  d'Octave;  mais 
dans  la  suite,  abandonné  par  la  flotte 
^yptienne  et  par  ses*  forces  de  terre  ^ 


ayattt  ntèifie  nisoB  de  $etmn 
faorCléofàtse^  il  tomba  dans  k  plus 
ppofaodl  liése^ir.  H  courut  d'abord 
au  palais  de  Gléopâtre,  pour  tirer 
d'^  «M»  TMTgifcance  à  laqueiie  eil«  sa 
éérébm  par  la  fuî^.  Résolu  de  mou- 
rir, Â  appeb  EroSy  son  fidèle  serri- 
t«|ir  y  pour  ipi'il  aeifaittât  ia  promesse 
^Êf'û  m  avait  ûite,  de  le  tuer  qaand  il 
le  lut  ordûDBerait.  Eroa,  feignant  dé 
lut  uhéat^  h»  dit  ctedftouraer  la  téte^ 
el)  se  ênifffMAhn'-mêaKf  tomba  mort 
i  sea  plemriJn  tel  exemple  d'hà'oïs- 
mtj  et  use  t^e  affection,  toudiè- 
r«Bt  Anlaîne ,  et  â  se  jeta  sur  f  épee 
d'ËRw.  là  bfosam:^  ne  lut  pas  immé-* 
diatement  mortelle,  et,  comme  il  dé^ 
siraît  dire  à  CSléopâtre  uh  demiet 
a£en ,  'û  fiit  Uase',  pr  le  moyen  d'une 
eorde^  au  haut  de  la  tour  oà  la  reine 
iwt  diercbë  us  asjle  contre  ses  iu* 
remrs.  Elfe-méme .  aida  ses  femmes  , 
dansoette  triste  ciroonstanee.  Antoine , 
laMe  jusqi^aa  dernier  moment,  lui 
a^eMa  quelfues  paroles  pleines  de 
tmidresse ,  lut  donna  des  con^rib ,  et 
mourut  entre  ses  braa,  k  l'âge  de  56 
ans,  3o  ans  av.  J.-G.  Qëc^treltti  fit  de 
magnifiques  ftinëraiDes  ;  mais,  à  Borne, 
on  abattît  toutes  ses  statues  ^et  sa  mé- 
moire fin  déclarée  infibne»  Antoine 
kissa  dnq  en&nts  de  ses  trois  femmes 
(  carfi^^rès  son  ditsoree  avec  Octavie  » 
»1  avait  épousé  légalement  CUéopâ*- 
tre),  deux  fils  de  Fulvie^  deux  Me» 
d'Octavie^  et  une  fille  de  déopâtre^ 
Les  sittgidarités  de  la  vie  d'Antoine 
lui  ont  acquis  une  célébrité  qu'il  mé 
devait  pas  attendre  de  ^on  caractère^ 
Doué  ^quelques qualités  brillantes, 
il  n'avait  lii  assez  de  g^e,  ni  assez  de 
force  d'ame  poui*  être  rangé  parmi 
les  grands  hommes.  On  peut  encore 
mobs  le  mettre  au  nombre  des  hom- 
mes de  Inen ,  puisqu'il  fut  toujours 
sans  principes ,  amateur  effréné  des 
plaisirs,  et  souvent  cruel,  Cependant^ 
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Eu  d'hommes  ont  été  plus  chéris  de 
irs  amis  et  de  leurs  partisans,  et 
plusieurs  de  $e&  actions  annonçaient 
des  dispositions  gâiéreuses,  préféra-» 
blés  à  la  prudence  et  à  la  froicfe  poHti- 
que de ^on rmlOctave.  D-— t.  , 
ANTOINE  (Luous),  fuisumommë 
le  Gladimeur  ji$iaiique.  Frère  de 
Marc- Antoine  le  Triumvir,  il  fut  créé,, 
par  lui,  septeravir,  pour  procéder  à  une 
estimation  de  propriétés ,  et  à  un  par-^ 
tage  de  tecres\  commission  qu'il  rem^ 
pht  en  brigand ,  suivant  Gicéron ,  dans 
sa  cinquième  PkïHppùfUé^  Il  lui  fut 
élevé,  dans  le  Forum,  une  statue 
équestre  dorée ,  avec  cette  inscription: 
4)uin(fue  M  Uiginta  tribus  paUfono. 
Cioà'oo  ,'dans  sa  sixième  PhUippique, 
se  rit  amèronent  de  l'impudence  d'An- 
toine, qui  se  croyait  le  patron  du  peu- 
ple roi|||pn.  Il  se  trouva  avec  Marc 
Antoine  a  la  bataille  qui  décida  de  la 
fevée  du  siège  dé  Modène;  il  /enfuit 
avec  loi,  et  fut  poursuivi  par  Plan-- 
eus  jus^pie  «dans  les  Alpes»  Lorsque 
Marc  Antoine  était  ^n  Orient,  Luciu& 
et*  Fnlvie  attaquèrent  Octave.  Après 
mie  ttmiative  infructueuse  poar  dé- 
feire  un  corps  de  troupes  que  le  trium- 
vir faisait  venir  d'Espagne  en  Italie  , 
l*aeius  s'enferma  dans  Pérouse.  As- 
Mégé  par  les  lieutenants  d'Octave^ 
il  se  vit  à  peu  près  abandonné  par 
tous  ceux  qui  tenaîàit  le  paHi  de 
son  frère.  Ik  lui  reprochaient  de 
s'être  engagétémé^gment  dans  cette 
guerre  k  son  inflfpaHs  ce  siège , 
Lucius  montra  i>SSîicoi^  de  valeur 
et  de  cruauté.  H  fit  de  fréquentes  sor- 
ties ,  et ,  pour  économiser  le  peu  de 
vivresqu'il  avait,il  d^endit  d'en  don- 
ner aux  esclaves  et  aux  valets  de  l'ar* 
mée ,  que  cependant  il  ne  chassa  point 
de  la  place  ,  dans  la  crainte  qu'ils 
n'allassent  révéler  à  l'ennemi  sa  fâ- 
cheuse situation*  Ses  soldats  combat- 
tirent  avec  un  icwe  courage,  jnaisea- 
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fin  il  fallut  capituler.  Lucius  fissaja 
d'obtenir,  pour  ceux  qui  l'avaient  si 
bien  secondé ,  une  amnistie  générale.  11 
alla  se  remettre  aux  mains  d'Octaye, 
qui  levreçut  avec  bienveiUance ,  lui 
laissa  la  vie ,  et  exerça  toute  sa  ven* 
geance  contre  les  habitants.  (  Vpy,  Au- 
<GUST£.  )  Q— R— y. 

ANTOINE  (  CAÏtJS  ) ,  fut  consul 
avec  Gcéron.  H  était  £ivorable  au 
parti  de  Gatilina.Qcéron.le  gagna  par 
de  grands  ménagements  y  et  en  lui  ce'* 
dant  le  gouvernement  de  la  Macé-^ 
doine  qui  lui  était  échu.  Il  marcha 
avec  une  armée  contre  Gatilina;  mais^ 
pour  éviter  de  le  combattre,  il  pré- 
texta une  attaque  de  goutte.  Ayant  été 
accusé  de  malversation  dans  son  gou- 
vernement, il  fut  condamné  à  un 
exil  perpétuel.  Dans  la  guerre  qui  sui- 
vit la  mort  de  César,  il  fi^battu  et 
fait  prisonnier  par  le  fils  de  Qcéron , 
lieutenant  de  M.  Brutus.     Q— R — ^y. 

ANTOINE  (S.),. patriarche  des 
cénobites,  naquit,  en  a5 1 ,  au  village 
de  Corne,  près  d'Héradée,  dans  la 
haute  Egypte.  Ses  parents,  après  lui 
avoir  donné  une  éducation  chrétienne, 
furent  enlevés  de  ce  monde ,  et  Je  lais- 
sèrent ,  à  l'âge  de  i8  an$,  possesseur 
d'unie  fortune  considérabl^.  Ces  pa' 
rôles  de  J.-C,  adressées  au  jeune 
liomme-  de  l'évangile  :  <c  Vendez  ce 
V  que  vous  ayez,  donnez-le  aux  pau- 
»  vres,  et  vous  aurez  un  trésor  dans 
»  le  ciel ,  ^  firent  ime  telle  impression 
sur  lui  y  qu'il  ^^fÊf'  ^^  terres  ,  en 
distribua  le  prix~sKx  pauvres,  et  se 
retira  dans  le  désert,  pour  s'y  livrer 
à  toutes  les  rigueurs  de  la  vie  ascét 
tique.  Les  tentations  que  le  démon  lui 
iit  éprouver  dans  cet  état,  sous  toutes 
«ortes  de  formes ,  €t  qui  troublèrent^ 
pendant  vingt  ans ,  sa  solitude,  sont 
célèbres  dans  l'antiquité  ecclésiasti- 
m|p  ^  aussi  bien  que  les  moitifications 
{)ar  Icsqueilc»  il  smrUt  yiictojcûsttai  de 
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ces  longs  et  rudes  combats,  qtii  Itsl 
valurent  le  don  des  miracles.  Antoine 
vivait  isolé  au  milieu  des  décombres 
d'un  vieux  château  situé  sur  une  haute 
moi^agne,  sans  autre  communication 
avec  les  hommes  que  par  un  serviteur 
qui  lui  portait,  de  temps  en  temps  ^ 
quelques  aliments;  un  cilice  qui  lui 
servmt  de  tunique ,  couvert  d'un  man« 
teau  de  peaux  de  brebis,  attaché  par 
une  ceinture ,  formait  çon  vêtement. 
Six  onces  de  pain  trempé  dans  l'eau, 
un  peu  de  sel  et  quelques  datfesi, 
étaient  sa  nourriture  de  tous  les  jours  ^ 
lorsqu'il  ne  jeûnait  pas.  Il  no  s'inter* 
rompait,  dans  la  contemplation  des 
choses  célestes,  dans  la  médttatÎQD 
des  vérités  éternelles,  que  par  le  tra- 
vail des  mains ,  soit  pour  cultiver  un 
petit  coin  de  terre ,  soit  pour  faire  des 
nattes ,  dont  la  vente  lui  produisait 
encore,  de  quoi  soulager  les  pauvres; 
La  réputation  de  sa  sainteté  attira  au- 

Srès  de  lui  de  nombreux  disciples.  Il 
escendit  de  sa  montagne,  pour  les 
rassembler  dans  le  monastère  de 
Phaium ,  composé  de  diverses  cellur 
les ,  ou  plutôt  de  huttes  et  de  cabanes, 
éparses  cà  et  là.' Le  désir  d'une  vie 
plus  retirée  le  porta  ensuite  à  s'enfom- 
cer  plus  avant  dans  le  désert.  H  s'ar- 
rêta au  pied  d'une  montagne  dont 
l'aspect  seul  était  effrayant.  «L'af- 
fluence  des  personnes  qui  l'y  suivi- 
rent .  Tobligea  de  Ibrmer  ,  .  en  cet 
endroit,  un  nouveau  monastère  sem- 
blable au  premier,  après  quoi  il  gra- 
vit sur  le  sommet  escarpé,  de  la  mon- 
tagne ,  y  bâtit  une  cellule ,  et  y  fila  sa 
demeure.  Bientôt  d'autres  monastères 
s'établirenjt  dans  cette  partie  du  désert, 
de  sorte  que  les  vastes  solitudes  de  là 
Thébaïde.  furent,  couvertes  de  céno» 
bites ,  dont  les  uns  remplissaient  4ces 
monastères ,  les  autres  .s'enterraient 
dans  des  cavernes  formées  par  l'ex^ 
IractidB  des  pierres  qui  «vaient^er^^i 
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&  la  construction  des  fameuse^  pyra- 
ïnides.  Le  nombre  de  ces  Labitants 
du  désert  s'élevait ,  à  sa  mort,  a  plus 
de  iS,ooo.  Se  Âthanase ,  que  la  persé- 
cution ayail  souvent  contraint  de  se 
réfugier  dans  ces  retraites  profondes , 
nous  trace  ainsi  le  tableau  de  la  vie 
qu'ion  y  menait.  «  Les  monastères , 
D  conune  autant  de  temples ,  dit-il , 
»  sont  remplis  de  personnes  dont  la 
»  vie  se  passe  à  chanter  des  psaumes, 
»  à  lire,  à  prier,  à  jeûner,  a  veiller, 
y>  qui  mettent  toutes  leurs  espérances 
»  dans  les  biens  à  venir ,  sont  unies 
»  par  les  liens  4'une  charité  adrni^ 
»  rable,  et  travaillent ,  moins  pour 
»  leur  propre  entretien  que  pour  ce- 
»  lui  des  pauvres  t  c'est  comme  une 
y»  vaste  région  absolument    séparée 
»  du  monde ,  et  dont  les  heureux  ha- 
»  bitants  n'ont  d'autre  soin  que  celui 
»  de  s'exercer  dans  la  justice  et  dans 
»  la  piété.  »  Les  différents  monastères 
avaient  chacun  leur  supérieur,  et  tous 
ces  supérieurs  étaient  subordonnés  à 
Antoine ,  qui  avait  conservé  la  surin- 
tendance générale  sur  toutes  les  co- 
lonies religieuses  du  désert.  Lorsqu'il 
ne  pouvait  point  y  faire  de  visites ,  il 
leur  adressait  des  lettres  et  des  ins- 
tructions pour  les  entretenir  dans  leur 
Sremière  ferveur.  Il  descendait  encore 
e  sa  montagne  pour  satisfaire  à  l'em- 
pressement des  gens  du  monde ,  qui 
venaient  le  consulter  sur  leurs  besoins 
Spirituels.  Quoique  Antoine  ne  se  fût 
poiiit  appliqué  à  l'étude  des  sciences 
et  des  belles -lettres  ,  la  lecture  des 
livres  saints ,  et  ses  propres  médita- 
lions  ,  l'avaient  mis  en  état  de  défendre 
la  religion  contre  ses  ennemis.  Des 
philosophes  païens ,  curieux  de  voir 
un  solitaire,  dont  la  renommée  pu- 
'  feliait  tant  de  merveilles ,  allaient  sou- 
vent te  voir  pour  disputer  avec  lui, 
Plusieurs ,  frappés  de  la  force  et  de 
la  clarté  ayec  lesquelles  il  confondait 
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lejirs  sophismes,  prouvait  la  vérité 
du   christianisme  ,    et  dévoilait   les 
absurdités   du  paganisme ,    se   con-. 
vertircnt  à  la  foi.  Deux  fob ,  il  fut 
obligé  de  'quitter  sa  solitude  et  de  sa. 
rendre  à  Alexandrie  ;  la  première ,  en, 
3^  I ,  pendant  la  persécution  de  Maxi*. 
min ,  pour  servir  les  chrétiens  détenus, 
en  prison ,  ou  condamnés  aux  mines, 
et  les  encourager,  jusqu'au  pied  des 
tribunaux  et  sous  la  hache  des  bour- 
reaux, à  persévérer  dans  la  foi  de 
Nicée  ;  la  seconde ,   à  la  prière  de. 
saint  Athanase,  en  555»,  pour  con- 
fondre les  Ariens,  qui  voulaient  lo 
faire  régarder  comme  un  de  leurs 
partisans,    et  *le  peuple  courait  en 
foule  pour  lui  entendre  prêcher  la 
doctrine  de  J.-C.  Constantin-le-Grand, 
qui  le  traitait  de  père ,  lui  écrivit  de 
sa  propre  main ,  pour  lui  demander 
le  secours  de  ses  prières.  Saint  Atha-> 
nase  nous  jà  conservé  la  réponse  du 
saint  anachorète.  Antoine,  sentant  s^ 
fin  approcher,  entreprit,  pour  la  der-: 
nière  fois,  la  visite  de  ses  monastères f 
.  il  se  retira  ensuite  sur  le  sonmict  de 
sa  montagne  avec  ses  deux  plus  chers 
disciples,  Macaire  et  Amathas.  11  leui: 
défendit  d'embaumer  son  corps,  sui^ 
vant  l'usage  des  Egyptiens ,  qu'il  avait 
souvent  condamné,  comme  étant  fondé 
sur  un  motif  de  vanité ,  et  renfermant 
quelque  pratique  superstitieuse  :  il  leur 
recommanda  de  l'enterrer  comme  les 
anciens  patriarches ,  de  garder  le  se* 
cret  sur  le  lieu  de  sa  sépulture,  ej 
d'envoyer  son  manteau  à  saint  Atha7 
nase  ,  afin  de  prouver  par-là  qu'il 
mourait. dans  «a  communion.  Après 
quelques  autres  dispositions  sembla-» 
blés  :  «   Adieu ,  mes  en&nts  ,  leur 
p  dit-il  ;  Antoine  s'en  va ,  il  n'est  plus 
»  ayec  vous,  p  C'est  ainsi  qu'il  expira 
paisiblement ,  en  556,  à  l'â^e  de  cent 
cinq  ans ,  sans  que  ses  grandes  austé- 
rités lui  eussent  jamais  fait  eprouvei^' 
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vaiier  de  St.-Micbel ,  et  lui  donna  des 
lettres  de'le'gitimation.  Antoine  mou- 
rut, en  i5o4,  âgé  de  quatre-vingt 
trois  ans.  B — v. 

ANTOINE  (  DE  BouRBOw  ) ,  roi  de 
Navarre,  père  de  HemilV,  fils  de 
Charles  de  Bourbon  ,  duc  dé  Ven- 
dôme ,  naquit  en  1 5 1 8.  H  fut  nomme 
d'abord  duc  de  Vendôme ,  devint  de 
son  chef  premier  prince  du  sang  de 
France,  et  épousa  ,  en  1 548 ,  Jeanne 
ti'Albret ,  héritière  de  Navarre ,  qui  hii 
apporta  en  dot  la  principauté  de 
Bëarn ,  et  le  titre  de  roi.  Ce  prince , 
brave  ,  mais  irrésolu ,  flotta  presque 
toujours  entre  les  deux  religions  et 
les  deux  partis  qui  dî^saient  la  France. 
Après  la  mort  de  Henri  II ,  le  conné- 
table de  Montmorenci,  pour  balaU'* 
cerle  crédit  des  Guises ,  pressa  le  roi 
de  Navarre  de  venir  prendre  au  con- 
seil, et  auprès  du  nouveau  rot,  la 
place  qui  lui  appartenait;  mais  An- 
toine he'sfta  ,  n'osant  se  fier  à  Mont- 
morenci ,  qui  avait  conseillé  autrefois 
là  Henri  II  de  s'emparer  du  reste  de 
ison  petit  royaume  de  Navarre ,  déjà 
presque  entièrement  envahi  par  Fer- 
dinand-lc-CalhoIique.  Le  roi  de  Na- 
varre n'airiva  à  la  cour  que  pour  en- 
tendre François  II  liii  déclarer  qu'il 
avait  confié  les  rênes  du  gouverne- 
ment à  ses  oncles,  les  Guises.  On  l'eîoi- 
gna  même  bientôt ,  sous  le  prétexte  ho- 
norable de  conduire  sur  les  frontières 
d'Espagne  la  princesse  Elisabeth  de 
France,  qui  allait  épouser  Philippe  II. 
Rebuté  de  tous  les  obstacfes  qu'on  lui 
'opposait  à  la  cour  ,  il  se  retira  dans  la 
princtpauté'de  Bearn  ;  et,  par  son  irré- 
solution ,  se  perdit  dans  Fesprit  des 
huguenots  ,  qui  n'attendaient  qu'un 
chef  pour  prendre  les  armes;  Us  choi- 
sirent le  prince  de  Gondé ,  son  frère , 
'plus  entreprenant ,  plus  ferme  dans 
fies  principes.  Ce  prince ,  voyant  le 
rot  de  Navarre  oublié,  et  m^risé  de 
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la  cour ,  redoubla  d'efforts  pour  l*en- 
tramer  dans  la  révolte.  Sur  le  bruit 
d'une  confédération  redoutable ,  les  * 
deux  frères  sont  mandés  à  la  cour  ; 
et  le  roi  de  Navarre  refuse  d'accepter 
les  secours  que  la  noblesse  s'empresse 
de  lui  offrir  ,  ne  voulant  être  armé 
que  de  sa  seule  innocence.  Instruit  que 
les  Guises  ont  arraché  a  la  faiblesse 
de  François  II  le  consentement  de  son 
assassinat,  il  montre  alors  une  fermeté 
qui  n'était  point  dans  son  caractère  : 
«  S'ils  me  tuent ,  dit-il,  a  Reinsy,  son 
yf  gentilhomme ,  portez  à  ma  femme  et 
»  à  mdh  fils  mes  habits  tout  sanglants; 
»  ils  y  liront  leur  devoir.  »  Il  entre 
dW  air  intrépide  dans  la  salle  du 
eonseîl ,  et  en  impose  à  ses  ennemis , 
qui  n'osent  attenter  a  ses  jours.  Ses 
alarmes  ,  après  la  condamnation  du 
prince  de  Condé,  et  les  dangers  aux- 
quels il  se  trouva  exposé  lui-même , 
le  décidèrent  à  céder  la  régence  a  Ca" 
therine  de  Médicis,  pendant  la  mino« 
rite  de  Charles  IX,  et  à  se  cotitenter 
delà  Keutenance-générale  du  royaume, 
qui  ne  fut  qu'un  vain  titre  entre  ses 
mains.  11  servit  dès-lors  la  reine  mère, 
qu'il  haïssait ,  et  se  réconcilia  même 
avec  les  Guises ,  qui  lui  faisaient  espé- 
rer, tantôt  de  lui  faire  restituer,  par 
le  roi  d'Espagne  ,  son  royaume  de 
Navarre;  tantôt  de  lui  foire  donner  la 
Sardaigne  en  échange.  Détaché  entiè- 
rement du  parti  des  huguenots  ,  i{ 
embrassa  la  religion  catholique ,  ren- 
voya en  Béarn  Jeanne  d^4]hret ,  après 
lui  avoir  ôté  l'éducation  du  jeune 
Henri,  son  fils ,  et  forma ,  avec  le  duc 
de  Guise  et  le  connétable  de  Mont- 
morenci, cette  union  appelée  par  les 
protestants  lé  trijimvitaU  La  guerre 
civile  s'étant  allumée ,  le  prince  de 
Condé,  chef  des  protestants,  s'appro- 
cha en  armés ,  de  Fontainebleau ,  où 
étaient  la  cour ,  son  frère  le  roi  de  Na- 
varre et  Catherine  de  Médici».  Cettâ 
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princesse  était  alors  d'intdligence'ayee 
le  prince  de  Condë,  et  voulait  se  re- 
mettre entre  ses  mains  ;  mais  le  roi  de 
Navarre ,  gagne  par  les  Guises ,  vint 
lui  déclarer  qu'il  Êillait  ramener  le 
roi  à  Paris.  La  reine  hésitait  :  «  Vous 
»  pouvez  rester,  si  bon  vous  semble , 
»  lui  dit  le  roi  de  Navarre  ^  nous  par- 
-»  tons.  1»  Il  fallut  le  suivre.  Au  milieu 
des  hostiUte's ,  les  deux  frères  eurent 
une  entrevue  à  Tboury ,  en  présence 
de  Catherine  de  Médicis.  Le  roi  de 
INavarre     reprocha   au    prince    de 
G)nde'  sa  révolte  et  Fembrasement  du 
royaume ,  et  ce  prince  reprocha  au 
rei  de  Navarre  son  asservissement  aux 
Guises.  Les  esprits  s'aigrirent ,  il  fal- 
lut rompre  la  conférence  et* reprendre 
les  armes.  L'amour  du  roi  de  Navarre 
pour  la  belle  du  Rouet ,  l'une  des  de- 
moiselles de  la  cour  que  Catherine  de 
Médicis  menait  à  sa  suite,  le  retint  dans 
Je  parti  catholique,  et  servit  aux  projets 
de  la  reine  mère.  S*étant  mis  à  la  tête  de 
l'armée  royale,  il  fit  échouer,  àl'ou* 
verture  de  la  campagne  de  i56â  , 
l'entreprise  du  prince  de  Condé  sur  le 
camp  royal  ,*  pi  soumit  ensuite  la  ville 
de  Bourges.  La  même  année ,  il  fit  le 
siège  de  Rouen ,  et  fut  blessé,  dans  la 
tranchée ,  d'un  coup  de  mousqueton. 
Lorsque  la  ville  fut  prise,  il  s'y  fit 
porter ,  sur  son  lit,  par  ses  Suisses, 
et  y  entra  victorieux  par  la  brèche. 
Sa  blessure,  qui  n'était  point  dange- 
reuse ,  devint  mortelle  par  son  incon- 
tinence. Pressé  de  revenir  à  Paris ,  et 
rementant  la  Seine  en  bateau,  une 
fièvre  ardente  et  des  douleurs  aiguës 
l'obligèrent  à  se  faire  débarquer  aux 
Andelys ,  où  il  expira ,  le  i  ;;  novembre 
i56st  ,  en  horreur,  aux  protestants 
qu'il  avait  abandonnés ,  et  peu  regretté 
des    catholiques.   Les  historiens   le 
peignent  comme  un  prince  voluptueux 
et  timide ,  oubliant  les  injures ,  plus 
par  faiblesse  que.  par  magnanimité; 
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aussi  les  Parisiens  dirent-ils ,  qu'en 
ouvrant  son  corps ,'  on  n'avait  trouvé 
ni  coBur ,  ni  fiel.  Il  mourut  dans  la 
même  irrésolution  où  il  avait  vécu  ; 
relaftivemîent  à  la  religion.  Jamais  on 
n'avait  pu  le  porter  à  répudier  Jeanne 
d'Albret,  pour  épouser  Marie  Siuart  ; 
alliance  qui,  au  lieu  des  restes  toujours 
menacés  du  royaume  de  Navarre,  lui 
aurait  procuré  l'Ecosse,  et  pepl-êtrc 
les  trois  royaumes  Britanniques.  Son 
attachement  pour  Jeanne  d'Albret, 
ou ,  selon  quelques  auteurs ,  le  respect 
de  Marie  Stuart  pour  les  droits  de 
cette  première  épouse,  fit  échouer  la 
négociation.  Antoine  de  Navarre  laissa 
de  son  mariage  avec  l'héritière  de  ce 
royaume ,  Henri  IV,  et  Catherine  de 
Navarre,  mariée  à  Louis  de  Lorraine. 
Il  avait  eu  de  Louise  de  Laberaudière, 
demoiselle  du  Rouet,  un  fils  naturel , 
nommé  Charles  de  Bourbon ,  arche- 
vêque de  Rouen ,  mort  en  161 5. 

B~p. 
ANTOINE  (Don),  prieur  de 
Grato ,  roi  titulaire  de  Portugal ,  fils 
naturel  de  l'infant  Don  Louis,  duc  de 
Béja,  et  d'Islande  de  Gomez^  que  ce 
prince  avait  promis  d'épouser ,  suivit 
le  roi  Don  Sebastien  à  la  malheureuse 
expédition  d'Afrique.  Enveloppé  lui- 
même  dans  la  déroute  de  l'armée ,  à 
la  bataille  d'Alcazar-Quivir ,  en  1 558  , 
il  fut  pris  par  les  Maures,  cacha  son 
nom ,  et  fut  sauvé  de  sa  prison ,'  par 
un  esclave,  après  40  jours  de  captivité. 
Don  Antoine  reparut  aussitôt  à  Lis- 
bonne ,  et  trouva  le  trône  occupé  par 
le  cardinal  Henri  son  oncle.  Il  demanda 
hautement  la  couronne,  et  prétendit 
que  Don  Louis ,  son  père ,  avait  épousé 
sa  mère  en  secret;  mais  déclaré  bâ- 
tard et  banni  du  royaume,  il  fut  obligé 
de  se  cacher  ,  en  attendant  l'occasion 
de  s'emparer  d'un  trône  qu'il  croyait 
lui  appartenir.  A  la  mort  du  cardinal. ,[ 
qu'on  appelait  le  Pretre-Roi  ^ïi  répa- 
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rut  k  l^sbonne ,  et  (ut  prodané  fe  19 
juin  i58oy  par  le  peuple  y  an  mo* 
ment  même  où  Philippe  II  levait  une 
armée  pour  Eure  valoir  ses  droits  sur 
le  Portugal.  Reconnu  seulement  dans 
ks  villes  situées  au  nord  du  Tage ,  et 
abandonné  de  la  noblesse  portugaise  ^ 
Bon  Antoine  s'empara  de  l'arsenal , 
des  magasins  de  Lisbonne»  et  forma ,  à 
la  hâte,  une  armée  pour  s'opposer  au 
duc  d'Albé ,  contre  lequel  il  osa  en  ve* 
nir  aux  mains ,  le  a5  août ,  à  Alcan-» 
tara;  mais,  forcé  dans  ses  retranche* 
lOents ,  U  fut  vaincu  et  poursuivi ,  le 
méme^our  et  à.  la  même  heure  que  sa 
flotte  était  défaite  par  le  marquis  de 
Santa-Crux.  Lisbonne  ouvrit  ses  portes 
aux  Espagnols.  Don  Antoine ,  ayant 
raDié  les  débris  de  son  armée  sur  les 
bords  du  Duero ,  voulut  encore  risquer 
Je  sort  des  armes,  et  fut  défait  une  se* 
ronde  fois  ,  le  32  septembre.  N'ayant 
plus  ni  ressources ,  ni  espérance ,  il 
prit  la  fuite  et  gagna  Yiana ,  où  il  s'em- 
barqua sur  ÙH  vaisseau  marchand. 
Une  violente  tempête  l'ayant  rejeté 
sur  la  côte,  il  prit  l'habit  d'un  simple 
matelot^  pour  se  soustraire  à  la  pour- 
suite de  l'ennemi.  Philippe  II  promit 
une  récompense  de  80,000  ducats  k 
quiconque  lui  livrerait  Don  Antoine; 
mais,  telle  était  l'aversion  des  Portu- 
gais pour  le  gouvernement  espagnol , 
et  leur  attachement  pour  le  prince  fu- 
gitif^ qn'Antobe  resta  cache  pendant 
plusieurs  mois ,  dans  le  pays  situé  en- . 
tre  Duero  et  Minho ,  sans  être  trahi. 
Enfin ,  il  se  réfugia  en  France ,  où  il 
implora  le  secours  de  Catherine  de 
Médicis ,  et  publia  un  manifeste ,  de- 
venu depuis  fort  rare  ,  intitulé:  Ex* 
planatio  veri  ac  legitimi  juris  quo 
serenissimus  Lusitaniœ  rex  Antomus 
nititur  adheUum  Philippo  régi,  etc. 
Ce  manifeste,  écrit  en  latin,  en  français 
et  en  hollandais  (  Lugd«  Bat.,  Plantin, 
i585;  in  4^)}  fut  remis  aux  cours 
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de.  France  et  d'Angleterre,  et  aux  Pio- 
vinces «Unies.  Catherine  de  Médicis 
accorda  à  Don  Antoine  6,000  hommâ 
et  une  flotte ,  qui  fut  défaile  complète- 
ment, k  37  juillet  i58a ,  par  l'esca* 
dre  espagnole.  Don  Antoiae,  poursuivi 
par  k»  vainqueurs,  passa  sur  un  na- 
vire flamand ,  erra  en  Bollande,  en 
Angletetre,  et  revint  à  Paris,  où  fl 
mourut ,  le  ^6  août  t  SgS ,  à  l'âge  de 
64  ans,  après  avoir  cédé  tous  ses  droits 
à  Henri  IV,  Il  eut  un  flls  naturel  ^ 
nommé  Emmanuel  «  d'abord  novice 
chez  les  capueins ,  attaché  ensuite  à 
Maurice  ^Oi'ange ,  dont  il  .épousa  la 
sœur ,  et  qui  mourut  à  Bruxelles ,  en 
i658 ,  à  sotxante^x  ans.  Son  petit- 
fils  ,  Emmanuel  Eugèue ,  mourut  sans 
postérite',  en  1 687 .  On  a  imprimé,  sous 
le  nom  de  Don  Antoine,  prieur  de 
Crato ,  une  Paraphrase  des  Psaumes 
de  la  pénitence  ,  traduite  par  l'abbé 
de  Beliegarde,  1718,  in-tô.  B— p. 

ANTOINE  (  GuNTBEB  o'AmuLT  ). 
Fo^,  Anbalt. 

ANTOINE ,  duc  de  Brunswick. 
Foy»  BauifswiCK. 

ANTOINE  D£  Lebeua,  appelé 
communément  Lebrixa,  naquit,  au 
commencement  de  1 44^  y  dans  la  ville 
de  l'Andalousie  dont  il  perte  le  n^n.. 
À  l'âge  de  quatorze  ans,  il  passa  à  l'u- 
niversité deSalajuanque,  et,  à  dix-neuf^ 
il  alla  en  Italie  fréquenter  les  écoles 
les  plus  célèbres.  Son  applicatioii  liit 
telle,  qu'au  bout  de  dix  ans,  il  avait 
"presque  jiarcottru  tout  le  cercle  de^ 
connaissances  humaines.  Vensé»sniv 
tout  dans  Theln'eu ,  le  grec  et  le  btin , 
il  obtint,  h  son  retour  k  Sabmanque, 
une  chaire  d'humanités.  Ce  savant  in- 
£sitigable  professa  près  de  vingt  ans 
à  Salamanque,  publia  plusieurs  00* 
vrages  sur  les  langues ,  les  belles* 
lettres,  les  mathématiques,  la  méde^ 
cine ,  et  porta  la  lumière  dans  fa 
grammâure^  dans  la  jurisprudence  et 
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da&i  W  antique  sacrée.  Le-  carJKîiiil 
XimeB^s,  qui  était  son  admirateur , 
fayant  attiré  dans  FunÎYersité  d'Al- 
cak  9  imagina  y  d'après  lui ,  le  plan  de 
sa  Polyglotte,  Lebrija  fut  un  des  pin« 
etpaux  duredeurs  de  ce  beau  monu- 
ment, n  couronna  dignement  &es  tra-» 
▼aux  par  les  soins  qu'il  donna  à 
l'histoire,  débrouîDa  Fori^ne  et  tes 
antiquités  de  sa  nation,  et  voulut 
terminer  cette  nouTcUe  carrière  par 
V Histoire  des  rois  caihoUques;  mais 
il  n'acheva  point  cet  ouvrage,  qui  lui 
avait  ijEalu,  dans  un  âge  avancé,  1^ 
titi*e  d'historiographe  du  roi.  H  mou* 
xnx  à  AlcaladeHenarez,  le  ti  juillet 
j5aa ,  à  soixante-dix-sept  ans.  Soi| 
âoge,  proposé  par  l'acadénûe  de  Ma- 
diid,  a  été  publié  en  juillet,  1796, 
par  D.  J.  B.  Munoz.  Gomme  il  q'existe 
aucune  liste  exacte  de  ses  ouvrages , 
le  long  article  qui  lui  est  consacré  dans 
ïàBiwotheca  ffispanica  nova^  étant 
plein  d'omissions  et  d'inexactitude, 
nous  nous  contenterons  de  citer  de 
lut  :  I.  Deux  Décades  de  Vhistoire 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle ,  Gre- 
nade, X  545,  in-foL;  n.  Des  Lexiques  y 
espagnd-iatin,  et  latin-espagnol  ;  qui , 
au  rapport  de  David  Oément ,  ont  eu 
dix-huit  éditioBS  ;  la  première ,  d'Al- 
cala  de  Hennarez,  i532,  in-fcJ.,  est 
très -rare  ;  Grenade,  i536,  în-fol; 
III.  Des  Explications  de  TÈcritar^^ 
Sainte,  dans  les  Critici  sacri;  IV. 
Des  Conunentaires  sur  beaucoup  d'au- 
teurs anciens.  Ses  Poésies  latines 
tnaeni  publiées  par  Y i  vamo ,  en  1 49 1 . 


ANTCHNE  (Nicolas).  Foy.  Aw* 
Tonio» 

ANTOINE  de  Hesaine ,  peintre , 
coBununément  «ppdé,  en  Italie,  Aqr- 
TOHELLo,  né  à  If essioe  en  1447» 
mourut  en  i4g6,  suivant  Gallo,  qui 
se  fonde,  pour  ces  dates ,  sur  un  ma- 
nuscrit de  Susino;  peintre  du  17^ 
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siede.  V^tsari  en  parle  plni  vague- 
ment :  il  se  contente  de  dire  que  ce 
maître  ne  vécut  que  49  ^bs,  et  aHa 
en  Flandre  pour  apprendre  de  Jean 
van  Eyck  ,  dit  Jean  de  Bruges , 
fart  de  peindre  à  l'huile,  qui  était, 
ajoute-t-il ,  inconnu  en  Italie.  La  dé- 
l^ouverte  de  la  peinture  k  Thuile  date 
de  i4i o,  et  Jean  de  Bruges ,  qui  en 
}ut,  dit-on,  l'inventeur^  mourut  en 
i44i*  Gomment  se  pourrait-il,  sui- 
vant Gallo ,  qu'Antonello ,  né  en  1 447» 
eût  vu  Jean  de  Bruges  ^  mort  six  an- 
nées auparavant  ?  L'x)pinion  de  Va- 
sari,  quoique  peu  déterminée,  doit 
donc  dtre,  en  qudques  points ,  préfé- 
rée à  celle  de  Susino,  rapportée  par 
Gallo.  Gependant  les  tableaux  a  l'huile 
d'AntoneUo  portent  les  dates  de  1 474» 
et  même  de  1490.  Celui  que.  possède 
M.  Martinengo,  à  Venise,  est  signé 
ainsi  :  Antonellus  Mes^neus  mefe* 
cit,  i4^4«  l^3LïX$  la  salle  des  Dix  de 
la  même  ville,  on  en  voyait  un  autre^ 
sicné ,  ArUonius  Messinensis»  Si  ces 
tableaux  sont  véritablement  d'Anto« 
nello,  comment  n'a-t-il  vécu  que  qua- 
rante-neuf ans  ?  Il  n'a  pu  apprendre 
de  van  Eyck  l'art  de  peindre  à  l'huile 

Ju'avant  la  mort  de  ce  cél^re  artiste 
amand,  au  moins  en  i44i*  B  avait 
aussi  au  moins  dix-huit  ans ,  quand 
il  a  £iit  le  voyage  de  Flandre,  et, 
dans  cette  supposition,  il  a  du  vivre 
soixante -sept  ans,  si  on  se  borne 
encore  à  ne  reconnaître  ,  comme 
lui  appartenant,  que  le  tableau  seul 
de  M.  Martinengo,  signé  en  i474* 
.Qu<^  qu'il  en  soit ,  on  peut  croire  ce 
que  rapporte  Vasari,  pourvu  qu'on 
admette  positivement  qu'Antonello  a 
vécu  plus  de  quarante-neuf  ans.  De 
letoor  de  son  voyage  en  Flandre,  il 
communiqua  son  secret  k  Dominique 
Vénitien.  Ce  dernier,  se  trouvant  k 
Florence,  le  communiqua ,  à  son  tour, 
à  André  del  Castagno,  qui^  penssë 
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par  cme hoi^ible  jalousie,  Tassassiiur^ 
pour  n'avoir  pas  de  rival  dans  cette 
nouvelle  manière  de  peindre ,  ue  sa- 
chant pas  qu'Antonello  avait  aussi 
donne  le  même  secret  à  Pino  de  Mes- 
sine ,  soii  ami ,  et  que  Roger  de  Bruges  ; 
dève  de  van  £yck  lui-même,  était 
venu  faire  connaître  ce  procédé  h 
Venise.  Les  compositions  a  Antonello 
ne  sont  pas  dans  le  goût  italien  d'alors. 
La  couleur  est  moins  bonne  que  celle 
de  quelques  Vénitiens  ses  contempo- 
rains ,  qui ,  en  même  temps  que  lui  y 
commencèrent  à  peindre  à  l'huile,' 

A— D. 
ANTOINE  (Paîjl- Gabriel), 
théologien  |ésuite,  né,  en  1679,  à  Lu- 
néville,  mort,  en  1743  ?  à  Pont-à- 
Mousson ,  où  il  avait  long-temps  oc- 
cupé une  chaire  de  théologie.  Nous 
avons  de  lui  :  L  TheoLogia  univers  a  ^ 
Pont  -  à  -  Mousson  ,    1726^   Nancy , 
1782,  I  vol.  in-4^ ,  3  voL  in-iîij 
Paris ,  1 7  4o  /  7  'vol*  in- 1 2  ?  réimpri- 
mée à  Mayence  par  les  soins  du  père 
OfTermann ,  qui  l'a  augmentée  et  mise 
dans  une  nouvelle  former  II.  Theo-^ 
logia  moralis,  Nancy,  1751  ,  Paris, 
1756,3  vol.  in-8°.;  Paris,  1744? 
in-i 3 ,  4  voL  Cette  dernière  partie  est 
plus  estimée  que  la  première.  L'auteur 
s'est  éloigné ,  dans  fa  décision  des  cas 
de  conscience,  des  opinions  relâchées 
de  ses  confrères.  On  trouve  cepen- 
dant quelques-unes  de. ses  proposi- 
tions dans   le    Recueil  des   asser- 
tions^ M.  Gassien  Fenici,  comte  d'Ar- 
lenberg ,  a  relevé  plusieurs  vices  de 
sa  morale *dans  un  ouvrage  intitulé: 
Theologiœ  ascetico  -  moralis  insti- 
tuiiones  ,   Cologne,    1769,  in- 12. 
Néanmoins  le  P.  Antoine  s'est  pro- 
noncé formellement  contre  le  proba- 
bilisme,  les  équivoques ,  les  restric- 
.tions  mentales ,  etc.  )  aussi  Benoît  XIV 
fitril  adopter  sa  morale  au  collège  de 
la  Propagande.  Il  fut  l'éditeur  4^ 
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Instructions  spirituelles  du  P.  Câus- 
sade ,  son  confrère ,  et  a  publié  plu-; 
sieurs  ouvrages  de  piété ,  dont  on 
trouvera  la  Ibte  dans  la  Bibliothèque 
de  Lorraine.  T-— d. 

ANTOINE  (Marc*),  graveur.  F. 
Bayhondi. 

ANTOINE  (Jean),  dit  le  Sodoma. 

Fo^,  SODOMA. 

ANTOINE  (  Jacques -Denis)  , 
architecte ,  «naquit  à  Paris ,  le  6  août 
1733.  Jean  -  Baptiste  Antoine,  son 
père ,  était  menuisier,  et  voulait  faire 
de  son  fils  un  simple  ai'tisan.  Jac^ 
ques  -  Denis  fut  maçon.    La  charge 
d'expert-entrepreneur ,  qu'il  obtint ,  le 
mit  à  portée  d'acquérir  des  connais- 
sances et  de  les  perfectionner.  Bientôt 
il  eut  la  réputation  de  constructeur  ha- 
bile. La  voûte  du  palais  de  Justice , 
et  le  grand  escaUer  du  même  bâtinient 
prouvèrent   ses  talents.  Chargé ,  em 
1 7  7 1 ,  de  la  construction  de  l'hôtel  des 
Mqnnaies ,  k  Paris ,  il  fut  obligé  de  res- 
serrer quelques  parties  de  cet  édifice, 
et  de  trop  avancer  la  façade  sur  le  quai, 
parce  que  le  surintendant  des  bâti- 
ments ,  d'Angivilliers ,  prit ,  pour  se 
faire  bâtir  un  hôtel ,  une  partie  du  ter- 
rain qui  ^tait  destiné  à  la  Monnaie. 
L'hôtel  de  Bervicq ,  à  Madrid,  l'hôtel 
des  Monnaies  ,  à  Berne  ,  sont  encore 
l'ouvrage  d'Antoine,  qui,  nommé  mem* 
bre  de  l'institut ,  en  1 7()9,  est  mort  le 
24  août  1 80 1 .  Son  éloge ,  par  M.  Lus- 
sault,  a  été  imprimé  en  1801  ,in-8®. 

A.  B---T. 

ANTOINETTE  d'Oriéans,  fiUe 
d'Eléonore.  d'Orléans ,  duc  de  Lon- 
gueville,  et  de  Marie  de  Bourbon. 
Douée  d'une  rare  beauté,  elle  épousa 
Charles  de  Gondî ,  marquis  de  Belle- 
Isle ,  qui  fut  tué  «n  1 396 ,  en  voulant 
surprendre  le  mont  Saint-Michel.  Un 
soldat,  qu'elle  avait  chargé  de  venger 
la  mort  de  son  époux,  ayant  été 
pçndu  y  malgré  ses  sollicitations  pour 
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obtenir  sa  grâce ,  elle  n'écouta  flus 
que  sa  douleur,  abandonna  le  monde 
et  prit  l'habit  de  feuillantine  à  Tou- 
louse ,  en  1 599 ,  sous  le  nom  de  Sœur 
Antoinette  de  Sainte^Scholastique, 
Cinq  années  après ,  Henri  IV  la 
nomma  coadjutrice  d'Eleonore  de 
Bourbon  Vendôme ,  abbesse  de  Fon- 
teyrault.  Elle  obe'it  à  regret,  refusa, 
par  la  suite,  le  titre  d'^bbesse,  et  alla 
s'eo^ermer  dans  le  monastère  de  l'Eu- 
cJaistre ,  diocèse  de  Poitiers ,  où  elle 
Hftvait  établi  la  réforme.  Ce  fut  là  qu'elle 
conçut  le  dessein  de  fonder  la  nou- 
velle congrégation  des  Filles  du  Cal- 
paire  ,  pour  y  pratiquer  la  règle  de 
S.  -Benoît  dans  toute  sa  rigueur.  Les 
«tatuts  en  furent  dressés  par  le  fa- 
meux P.  Joseph,  capucin,  directeur 
^e  l'ordre.  Dans  cet  intervalle ,  An- 
toinette d*Orléans  entreprit  aussi  de 
r^ormer  l'ordre  deFontevrault,  ayant 
reçu  des  pleins  pouvoirs  du  pape 
Paul  V.  Elle  quitta  tout-à-feit  Fonte- 
Trault  en  1617,  pour  aller  prendre 
possession  du  monastère  du  calvaire, 
à  Poitiers,  où  eUe  mourut  au  mois 
d'avril  de  l'année  suivante.         K. 

ANTOINETTE  d'Autriche  (  Ma- 
rie ).  F^oy.  Marte. 
.  ANTON ,  ou  ANTONIUS  (Paul), 
théologien  delà  communion  de  Luther, 
néen  1 66 1 ,  à  Hirschfeld ,  dans  la  Lusa- 
ce  supérieure,  mort  en  1730  à  Halle, 
étant  professeur  de  théologie  et  inspec- 
teur des  églises  du  cercle  dj|||  Saale,  fut 
ami  et  coopérateur  d'A.  II.  Francke, 
un  des  chefs  de  ceux  qu'on  a  appelés 
piétisteSf  et  qui  put  contribué,  par 
une  vie  exemplaire,  autant  que  par 
leurs  écrits,  à  ramener  l'enseignement 
religieux  à  son  véritable  but,  à  éti*e 
une  école  de  vertus  et  de  piété,  11  fut 
instituteur  des  enfants  d'Otto  Menc- 
ken,  et  accompagna,  comme  aumô- 
nier, dans  ses  voyages,  le  pfinoe 
^'leçitoral  ^  Frédéric  "  Auguste  ,   depuis 
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(flcfcteur  de  Saxe  et  roi^de  Pok- 
gne.  Ses  principaux  ouvrages  sont  t 
L  De  sacris  gentilium  procès  siombus* 
Leipsig,  1684,  in-4;  n.  Co/ici/iï  Tri- 
dentini  adebque*et  Pontijîcionim  doc- 
trina  publica  yEaWe,  1697,  in-S»,  sou- 
vent réimprimé  ;  lU.  différents  écrits  de 
controverse ,  publiés  dans  une  discus- 
sion théologique  avec  J.  G.  Neumann 
(V*  Walch  ,  BibUoth.  théoL,  t  II, 
p.  754);  IV.  Elemenia  homïleticaj 
Halle,  1 700,  in-8°  y  V.  CoUegium  an- 
tithedcum,  ib. ,  1 753.  S — r. 

ANTONELLI  (Nïcolas-Marie), 
comte  de  la  Pergola,  s'éleva  par  degrés 
à  la  cour  de  Rome,  dans  les  dignités 
ecclésiasliques ,  jusqu'à  celle  de  cardi- 
nal. H  se  dîftingua  par  un  profond  sa- 
voir, par  une  modestie  rare,  et  des 
moeurs  pures.  Il  était  né  en  1697 ,  et 
mourut  le  a4  s^P*«  ^7^7*  ^^  *  laissé, 
entre  autres  ouvrages  :  I.  une  disserta-» 
tion  latine ,  De  tittdis  quos  S,  Evans- 
tus  Romanis  preshjrlens  distribuit , 
Rome,  î  725,  in-8°.;  IL  Ragioni  delta 
Sede  apqstolica  sopra  il  Ducato  di 
Parma  e  Piacenza  espostea*  sovra- 
ni  eprincipi  Catiolici  deWEurova , 

174^9  4  ^o'*  i°~4*7  ^^^s  ^^^  ^^  "^^^9 
d'imprimeur  ni  d'auteur,  mais  écrit  par 

Antonelli,  et  imprimé  à  Rome;  III.  S, 
jiikanasii  arckiepiscopi  Alexàn- 
driœ  interpretatio  psalmorum ,  etc.  « 
Rome,  1 74^?  in-folio;  ouvrage  qu'il  a 
eu  le  mérite  de  publier  pour  la  pre- 
mière fois,  et  qu'il  avait  tiré  d'un  ma- 
nuscrit original  de  la  bibliothèque  Bar- 
berini.  1 1  y  a  joint  une  traduction  latine, 
imprimée  en  face  du  texte  grec,  des 
corrections  et  des  notes.  IV.  Fétus 
MissàleRomanum,  prœfationihus  et 
noiis  illustratum,  Rome,  1 756,  in-4^- 
V.  Il  cultivait  aussi  la  poésie  italienne, 
et  l'on  trouve  des  morceaux  de  lui  dans 
le  X*.  vol.  'des  poésies  degli  uircadi 
di  Roma ,  1 747 ,  in-8**l  Plusieurs  de 
ses  ouvrages^ imprimés  d'abord  sépa« 
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lome  in  -folio,  Rome ,  1 7  5&    G*— £. 

ANTO]SELIAp«>ntxe(  To/.  An* 
TOiN£  de  Messkie  ). 

ANTONI     (AxAAlfDMS-VlGTOR- 

Vapâciv^  d'),  dûrecteur  de  l'école 
royalcd'anillerie  du  roi  de  Sardaigne, 
iiaquUle3#iDai  1 7 149  a  Ville-Franche, 
dans  le  comté  de  Nice ,  o&  son  père  était 
capitaine  du  port  Le  nom  de  d  AxTom, 
sous  lequel  il  est  plus  eomtu ,  esl  celui 
de  sa  mère ,  qu'u  ^oula  au  sien.  H 
entra  au  service  à  l'âge  de  dix-huit 
ans  y  dans  le  corps  d'artittericy  et  s'é- 
leva au  grade  de  capitaine  ;  il  int  même 
employé  danls  quelques  negodMçns 
dékcates;  maiSy  au  àulien  dest»imps  et 
des  £itigues  militaires  ^  dj^toni  trou- 
va le  temps  de  s'occupbr  aussi  des 
études  théoriques  rebtiyes  à  son  art, 
et  se  lia  avec  ceux  qui  pouvaient  lui 
fournir  des  lumières.  Il  gagna  surtout 
l'estime  du  comte  Bertma,  directeur 
des  écoles  d'artillerie  qui  venaientd'étre 
fondées^à  Turin,  en  1759.  D'Ântom 
fit  tant  de  progrès  en  ce  genre,  qu'en 
1 755,  il  fut  nommé  lui-même  direc- 
teur de  ces  écoles.  C'est  en  cette  qadité 
qu'il  composa  son  Cours  de  mathéma- 
tiques y  d'artiUene  et  ttafchiteeîure 
militaire  (  traduit  en  français  par  Mon- 
trozard  ,  1777,  in-8%  ).  H  ^t  aidé, 
dans  quelques  parties,  par  Tignola  et 
Boziolino,  officiers  de  son  corps,  et 
par  Bana ,  architecte  et  professeur  aux 
mêmes  écoles.  Ce  Cours  a  été  adopté 
pour  renseignement  dans  les  écoles 
d'artillerie  de  Prusse,  de  Venise,  etc. 
De  toutes  les  parties  qui  le  composent, 
ceBe  qui  fit  le  plus  d'h^neur  k  d*Aoto«> 
ni,  dut  VEsame  deUa  Polverey  ou- 
vrage qui  renferme  un  grand  non^bre 
d'^périenoes  originales  sur  la  force  et 
les  eàets  delà  pondre  i  canon.  Ce  Kvre, 
traduit  en  plusieurs  langues  (  en  fran- 
çais, par  Fhyigny,  17^3,  in-8».  ), 
lui  acquuime  bottante  r^uMoo  chei 
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Fétranger^  V  Uso  delt  armi  dafu0C^j 
traduit  aussi  en  français  par  St.-Au- 
ban^  et  en  Anglais,  eu  est  comme  un 
supplément.  Dans  un  moment  oii  les 
nouvelles  connaissances  mécaniques  et 
physiques,  qui  commençaient  à  se  ré- 
pandre, excitaient  partout  le  goût  des 
recherches  sur  la  tbéorie  de  l'artillerie , 
les  artilleurs  picmoutais  se  distingue* 
reutpar  les  travaux  les  plus  étendus  et 
les  plus  profonds.  Un  grand  nombre 
d'expériences  lurent  faites  par  ordre 
du  gouvernement,  et  sous  la  directiou 
des  colonels  d'artillerie,  et  en  particu^ 
lier  de  M.  de  Vîncenti.  Ce  sont  ces 
expériences  qui  ont  servi  de  base  aux 
deux  ouvrages  de  d'Antoni.  «  On  ser4 
»  sans  doute  étonné ,  dit  avec  raison  le 
»  savant  traducteur  français, du  nom* 
»  bre  et  delà  variété  des  différentes  ex- 
»  périences  qui  ont  été  faites  en  grand 
»  surcbacun  des  objets;  de  la  rigueur, 
»  delà  précision  et  de  l'exactitude  qu'on 
»  a  employées,  afin  de  |^ouvoir  as^oir 
»  sur  leurs  résultats  des  )tigeinentsposi- 
»  tifs,  irrévocables  et  sans  retouri^.II 
ne  parait  pas  que  d'Antoni  connût  d'au- 
tres ouvrages  modernes  sur  son  ari 
qnècelui  de  RobiusC  N^ew  Vrincipîes 
of  Gunnery  ).  Il  ne  le  cite  même  pas  , 
mais  Q  le  réfute  plusieurs  fois  indirecte- 
ment. Au  reste ,  putre  les  choses  tout-à* 
fait  nouvelles  que  son  ouvrage  contient, 
il  a  encore  recdfiéipielques-unsdcs  re'« 
sultats  et  l'auteur  anglais.  0'aiUeurs  , 
ses  princi[tb  se  trouvent  assesd'acoord 
avec  les  expériences  qui  furent  Estes 
en  France  vers  le  même  temps ,  et  qui 
n'étaient  pas  encore  connues^  lorsqu'il 
écrivait.  On  trouverait  même  bien  peu 
de  choseis  à  changer  dans  la  partie  qui 
tient  à  la  chinue,  quoique  l'auteur  fôt 
étranger  il  cette  science,  et  que  la 
théorie  des  gaz  nVût  pas  encore  été 
éclairde;  les    dernières  expériences 
de  M.  de  Bumfort  confirment  en  par- 
ticiper ce  qu'avait  dit  d'Antoni  sur  la 
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|>àrt  ^i^oiit  les  Tapears4An$  b  fdm 
de  Ta  poudre*  Le  roi  de  âardaigne  ré* 
compensa  le  mérite  de  d'Ântoni  par 
uue  commanderie  desot^res  réunis  de 
Samt-*Maartce  et  de  SainuLazare  :  il  kii 
-«Ofifia^  eii  17839  la  direction  sajpé'* 
neurc  de  tout  ce  qui  appartient  à  i  ar<- 
tiflerîe.  L'année  d'après  ^  il  le  nomma 
Ueutenant- général.  D'Antoni  mourut 
k  7  déc.  1 786 ,  regretté  de  tous  les  ar- 
tilleufs  dont  il  était  le  maître  et  le  père. 
Ses  Principes  fondamentaux  de  Im 
consirucUon  des  places  a/i^ec  un  nou» 
veau  système  de  fortifications ,  ont 
été  traduits  en  français  par  Flavign^y 
1 7  7  5.  La  Fie  de  d^Amoni  a  été  écrite 
par  M.  de  Balbe,  en  1 791 ,  et  insérée, 
en  18(^5  y  dans  les  Mémoires  de  Va^ 
cadémiedes  sciences  de  Turin^  dont 
d'Antoui  était  membre.        B— bb^ 
ANTONIA,  vestale  (  T.  Clatou  )• 
ANTONI A ,  seconde  fille  de  Mare 
Aotoine  k  trîumyir ,  et  d'Octavie  pre* 
mière  y^ousa  Drusus ,  fîlsde  Tibère» 
Glande  Iién>n  et  de  Liyie.  EOe  se  dis- 
tingoa  par  des  *yertus  dont  son  père 
ne  lui  ayaîtpas  donné  f  exempk ,  mais 
qui larent  reproduites  par  Germanicus 
son  fils.  Ce  mt  eke  qui  informa  Tibère 
des  trames  de  S^an ,  par  une  lettre 
qHC  lui  porta  i'affi^anchi  Paflas.  Elle 
▼il  r^er  GaligulA  son  petit-fils.  Ce 
fou  y  dans  un  oe  ses  capnces ,  lui  fit 
donner  le  nom  d'Auguste,  et  décerner 
tous  les  bonneurs  qui  avaient  été  pro» 
digues  à  Livie.  Bientôt  il  l'abreuva  de 
tant  d'humiliations  et  de  dégoûts,  qu'il 
la  força  de  mettre  fin  k  ses  jours ,  s'A 
ne  Fèmpoisonna  pas ,  tcmime  on  l'a 
^  dit.  Elk  mourut  l'an  S7  ou  38  de 
J.^  Q— R— Y. 

iUWOÎf UNO  (  SiLVio  ) ,  cardinal , 
origîaaire  de  Gastelio  dans  TAbruEze, 
au  royisHime  de  Naples,  et  né  à  Rome, 
d'un  mâircband  de  draps  et  d'étoffes 
de  kine^  k  5i  décembre  iS4o.  Il 
montra  y  dans  son  enfance ,  des  dis* 
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positions  singulières  pour  ks  lettres , 
mais  surtout  pour  h  poésie  et  la  mu- 
sique. A 10  ans ,  il  j(yttait  pariaitement 
de  k  lyre ,  et  il  s'accompagnait  en 
chantant  des  vers,  «{u'il  improvisait 
sur  toute  soite  de  sujets,  et  dons  toutes 
les  mesives  et  tcmtes  les  formes  de  la 
poésie  italienne.  On  Pappel»ti7^«fi- 
no  (  k  petit  poète).  Sa  réputation  nats^ 
saote  k  fit  pren^  en  amidé  par  un 
cardinal ,  dont'ks  liienËiits  k  mkent 
eu  état  de  continuer  ses  études ,  et  do 
se  rendre  habile  dans  les  langues 
grecque  et  l«tme.  Il  n'en  cultivait  pas 
moins  s<m  talent  d'improvisateur;  on 
rapporte  des  preuves  étonnantes  de 
ce  talent,  données  dans  des  occasions 
heureuses,  qui  le  firent  connaître  avan- 
tageusement des  princes  de  la  cour 
romaine,  enti«  autres  du  cardinal 
Jean-Ange  de  Médicis,  qui  se  souvint 
de  lui  lorsqu'il  fbt  devenu  pape ,  sons 
k  nom  de  Pife  IV.  Avant  cette  époque , 
le  due  de  Ferrare ,  Hercule  II ,  fut 
teUement  ravi,  dans  un  voyage  qu'il 
fit  k  Rome,  de  la  poésie,  du  chant  ^ 
et  du  taknt  de  toucher  la  lyre  du 

t'euBe  Antoniano ,  qt^it  l'emmena  avec 
ni  à  Ferrare ,  d'où  k  cardinal  d'Est , 
frère  du  duc^  k  oonduisit  à  Venise. 
Il  y  donna  de  nouvelks  preuves  de  ses 
talents  devatit  les  assemblées  les  plus 
imposantes  et  les  phis  nombreuses. 
I>e  retour  à  Ferrare ,  et  n'ayant  entore 
que  seiae  ans ,  il  (rf)tint  au  duc  nue 
chaire  publique  de  belles-litres ,  qu'il 
remplit  avec  un  grand  concours  d'au- 
diteurs. Conduit  à  Florence  peu  de 
temps  apt-ès ,  par  le  prince  Alphonse 
d'Est ,  il  y  eut  les  mêmes  succès  qu'à 
Venise.  Varchi  en  parle,  avecia  plus 
grande  admiration ,  dans  sqp  Erco- 
iano.  Ce  fut  alors  que  k  duc  Hercnk  II 
étant  mort,  Antoniauo  fut  appelé  à 
Rome ,  en  1 559 ,  par  Pie  IV.  Ce  paçc 
k  donna  pour  maître,  et  pour  secré* 
taire  des  lettres  latines,  au  cmi^inal 
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Gbarles  Borromëe ,  avec  qui  il  se  ren^ 
dit  k  Milan.  U  rédigea  les  actes  du 
concile  qui  s'y  tint  ^  étendit  beaucoup 
le  nombre  de  ses  amis  et  de  ses  pro- 
tecteurs. Bamené  à  Romç  par- le  car- 
dinal, il  fut  nommé  par  le  pontife,  pro* 
fesseur  de  beUes-lettres  au  collège  de 
la  Sapience,  Ses  leçons  euvent  tant 
d'éclat ,  que  le  jour  où  il  commença 
d'expliquer  le  .discours  de  Gicéron 
pour  Marcellus,  il  avait  vingt- cinq 
cardinaux  pour  auditeurs.  Il  fut  un 
des  membres  les  plus  distingués  de 
l'académie  du  Vatican  >  instituée  par 
le  cardinal  Borromée;  il  en  fut  mime 
président,  lorsqu'il  n^avait  encore  que 
vingt  ans.  Bientôt  il  quitta  presqu'en- 
tièrement  les  lettres  humaines  pour  se 
livrer  tout  entier  à  l'étude  de  la  phi- 
losophie y  de  la  tliéçlo&ie  et  des  Pères* 
Ayant  été  ordonné  prêtre  en  1 567 ,  il 
fut  nommé ,  peu  de  temps  après ,  se- 
crétaire du  sacré  collège;  les  papes 
Grégoire  XIII  et  Sixte-Quint,  lui  con« 
fièrent  plusieurs  missions  et  divers 
travaux ,  dont  il  s'acquitta  toujours 
avec  succès  ;  Grégoire  XIV  voulut  le 
Bommer  à  trois  évéchés ,  qu'il  refusa 
successivement.  Enfin ,  Gément  VIII 
le  fit  chanoine  de  la  basilique  du  Va*^ 
tican ,  et  ensuite,  cardinal ,  le  3  mars 
iSqS.  U  mourut  à  Rome  le  i5  août 
i6o3.  Ses  ouvrages  imprimés  sont  : 
I»  VelV ^ducazione  CrisUana  de* 
FigUuoU  libri  trèy  Vérone ,  i584» 
in-4*'*  >  râmprimé  à  Crémone  et  en- 
suite à  Naples.  U  composa  cet  écrit 
a  la  demande  du  cardinal  Borromée, 
lorsqu'il  lui  était  attaché.  IL  Orationes 
ir^cim ,  publiées  pour  la  première 
fois  après  sa  mort,  Rome,  1610, 
iu-4''<  9  J^^  Joseph  Gastiglione ,  qui  y 
a  joint  la  vie  de  1  auteur.  111.  Plusieurs 
discours ,  dissertations ,  lettres  et  mor- 
ceaux de  poésie,  tant  latine  qu'itar 
lienne  ,  imprimés  dans  ^érents  re- 
«uçils*  G— «^ 
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ANTONIANUS  (Jean),  domini* 
cain  de  Mimègue  ,  mort  en  i5â8 , 
était  versé  dans  les  écrits  des  Pères 
de  l'Église  ,  et  on  a  de  lui  quelques 
éditions  de  leurs  ouvrages  les  moins 
connus*  Voici  celles  que  lui  attribue 
Harzheim ,  BibL  colon, ,  p.  i  Sg  :  hLi* 
hsr  Z>.  Gregorii  Ep,  Nysseni  De 
ereatione  Hominis ,  Supplementum 
Hejçœmefi  Basilii  Magni^  interprète 
Dionjrsio  Romano  exiguOy  nuncpri' 
mum  typis  excusus ^  Cologne,  i537, 
in^-fol.  'y  IL  D.  Paulini  Nblani  quùt- 
quot  exstant  opéra  omnia ,  ff.  Grœ^ 
vii  studio  resiituia  et  iU^y  Cologne, 
i56o,  in-S^^  III.  Epistolarum  !>• 
Hieronymi  Decas  L ,  ab  Henr'.  Grœ* 
vio  priore  quondam  suo  recensita 
et  iUustrata ,  Anvers ,  y568  ,  in  '8^  ; 
Jôcher  lui  attribue  encore  l'édition  de 
Gregorii  Nysseni  Ub.  de  philoso^ 
phidy  et  myslica  mosaicœ  vitœ  nar- 
raêio,  du  même;  Basilii  magni,  TV** 
de  differentid  usiœ  et  h^yàstasii; 
Gregorii  Nazianz,  or,  in^  laudem 
Gregorii  Nysseniy  et  un.  sermon,  du 
même  :  De  moderandis  disputaiio^ 
nibus,  S-^R. 

ANTONIDES  Nerdenus  (Hekki), 
de  Naerden ,  près  d'Amsterdam  ,  né 
en  1546,  mourut  en  1604.  On  a  de 
lui  un  Systej^  theologiœ ,  Frane<* 
kerx ,  1 6 1 3 ,  in  -  4''« ,  et  Initia  aea* 
denUœ  Franekerensis  y  ib.  i6i3: , 
in74"«  B  s'appelait  aussi.  Henr.  An- 
TONius  VAN  DER  LiNDEN.  Les  persécu? 
tiotts  du  duc  d'Albe  y  qui  fit  périr  son 
père  et  une  grande  partie  de  sa  £91* 
mille ,  dans  le  massacre  de  Naerden, 
l'avaient  fi>roé  d'émigrer  dans  sa  jeu* 
nesse.  La  préface  de  son  Systema  theO' 
logiœ  contient  des  renseignements 
précieux  sur  les  commencements  de 
la  réformatien  dans  les  Pays-Bas. 

ANTONIDES  (  Jean)  vaiïdbi^ 

LlNDEN.  Fo^»  LiND£N. 
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ANTONIDES  (  Jeaw),  appelé 
Alckmarianus,  d'Alckmar,  son  lieu 
de  naissance ,  savant  orientaliste.  Ou 
lui  dmt  :  Episibla  Pauli  ad  Titum  y 
uàrabicè,  cumjo.  Anton,  interlineari 
versione  latind  ad  verbum  j  Auty. , 
16 la,  in-4^*  On« ignore  les  années 
de  sa  naissance  et  de  sa  mort.    S— a. 

ANTONIDES  (  Théodore  ) ,  théo- 
logien hollandais  du  commencement 
du  18^.  siècle.  Il  a  donné  des  com- 
mentaires en  langue  hollandaise,  sur  les 
Epures  de  S.  Jacques ,  5.  Pierre  et 
S.  Jude ,  et  sur  le  Lwre  de  Job.  Il 
était  partisan  de  l'interprétation  mys- 
tique (Voy.  Wakhy  BibliotLtheol,^ 
t.  IV,  p.  487 ,  743  et  753).  S— R. 

ANTONIDES  (  Jean  ) ,  surnommé 
TAN  D£R  Go£s  y  à  causc  de  la  ville  du 
même  nom,  en  Zélande,  où  il  na- 
quit, en  1647  y  ^®  parents  peu  for- 
tunés. A  Fâge  de  neuf  ans,  son  père  le 
mit  à  l'école  latine  d'Amsterdam,  où 
il  étudia  sous  les  plu»£simeux  maîtres. 
Le  goût  de  la  poésie  semblait  héré- 
ditaire dans  «sa  Emilie  ;  car  sou  père , 
sans  avoir  fait  aucune  étude ,  la  culti- 
vait avec  beaucoup  d'ardeur.  Les  pre- 
miers essais  d'Antonides  furent  des 
imitations  d'Horace ,  d'Ovide  et  de  Si- 
lius  Italicus.  Il  composa  ensuite  une 
tragédie  intitulée  :  Trazet^onla  Chine 
erwàhie,  dont  Yondel ,  poète  célèbre 
de  ce  temps,  fut  fort  content.  Les  élo- 
ges d'un  homme  du  mérite  de  Von- 
del  étaient  faits  pour  encourager  le 
jeune  poète  ;  aussi ,  après  quelques 
pièces  plus  ou  moins  bien  composées, 
il  donna,  en  167 1 ,  l'ouvrage  que  les 
Hollandais  estiment  le  plus  y  et  qui  est 
intitulé  :  Fstrooniy  c'est-à-dire,  la 
rivière  de  VY y  à  Amsterdam.  La 
description  de  cette  jrivière ,  ou  plutôt 
de  ce  lac,  est  le  sujet  de  ce  poème ^ 
divbé  en  quatre  chants.  Dans  le  pre- 
mier ,  le  poète  fait  une  pompeuse  des- 
i^ription  a<i  tout  ce  qui  est  remarqua- 
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ble  sur  la  rivière  de  IT ,  ou  Amster «^ 
dam  est  bâti  ;  dans  le  second ,  il  com-» 
mence  par  les  éloges  de  la  navigation, 
et  décnt  les  flottes  jiombreuses  <pii 
couvrent  l'Y  ,-  comme  une  immense 
foret ,  et  de  là ,  vont  dans  chaque  par- 
tie du  monde  pour  en  rapporter  lout 
ce  qui  peut  satisfaire  les  besoins,  le 
luxe  ou  la  vanité  des  hommes;  dans 
le  troisième,  le  poète  se  suppose  trans- 
porté à  la  source  de  la  rivière  de  l' Yf  il 
y  voit  les  divinités  aquatiques  qui,  ac* 
compagnées  de  demi-dieux  et  de  nym-* 
phes ,  se  parent  pour  aller  à  une  fête 
qui  doit  être  câébrée  à  la  cour  de 
Neptune  ;  dans  le  quatrième  livre ,  il 
décrit  l'autre  rive  de  l'Y,  où  s'élèvent 
plusieurs  villes  de  laNord-HoUande^. 
et ,  à  la  fin  du  poëme ,  il  s'adresse  aux 
magistrats  d'Amsterdam,  et  attribuée 
leur   sagesse  la  prospérité  de  cette 
ville.  Ce  poëme ,  où  il  y  a  de  grande» 
beautés ,  excita  l'admiration  générale. 
Plusieurs  personnes  s'intéressèrent  vi- 
vement à  l'auteur,  qui  n'avait  encore 
que  vingt-quatre  ans ,  et  qui  éuit  flans 
la  boutique  d'un  apothicaire.  Ils  lui 
firent  étudier  la  roédedûeJi  Utrechti 
où  il  fut  promu  au  grade  de  docteur , 
en  1673.  Pendant  son  séjour  à  Ams- 
terdam, il  avait  été  membre  de  la  so- 
ciété des  altistes  ,  et  il  avait  eu  paria 
la  composition  de  plusieurs  pièces, 
notamment  du  Hoi  d^ Albe  y  di  Oron* 
date  à  StatirCy  etc.  Un  de  ses  pro** 
tecteurs  le  plaça  ensuite  avantageuser 
ment  dans  l'amirauté,  ce  qui  procuca 
à  Antonides  le  moyen  de  se  livrer  com- 
modément à  son  penchant  naturel.  Il 
projeta  alors  un  grand  poëme,  qui 
devait  se  composer  de  douze  livres , 
et  contenir  les  actions  mémorables  d^ 
S.  Paul ,  l'apâtre  ;  mais  il  fut  enleva 
aux  lettres,  en  16849  dans  sa  trehte- 
buitième  année.  Les  plus  fameux  poètes 
de  son  temps  firent  des  élégies  sur 
cette  mort  préouturée.  La  collectioii 
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de  9«*  œurrei  a  été  knpriONfe  k  Am»» 
taitm^  en  iji^^m^",     I>->o. 

AMONILES  (  Joscpv  ) ,  peintre , 
né  à  SéviUe ,  en  i636  ,  apprit  dans 
citte  vilie  les  dënests  4e  la  pemture^ 
^  aHa  ensuite  k  Madrid  pour  se  per- 
fectionner. Ce  to  surtout  dans  le  pay« 
sage  «pi'il  exosiia  ;  il  a?ait  un  bon  enoix 
de  sujets ,  sa  f oucke  était  spirituelle  et 
légère;  il  s'exerça  aussi,  mais  ayee 
moins  de  succès  ,  dans  les  sujets  de 
dévotion  et  dans  le  perdrait.  Alcsda  de 
HénareE  et  Madrid  possèdent  quel** 
ques  tableaux  de  cet  artiste ,  qui  tnoïi- 
rnt  dans  cettedernière  ville,  en  16*^6  j 
âgé  de  quarante  ans,  I>— *t. 

ANTQNIN  (  Titus  Aita^livs  Ful- 
rnjs  ANT0Riift7s  Pius,  connu  sous  le 
nom  !>') ,  tirait  son  origine  de  Nismes , 
et  naqt^  à  Lanuviam  ou  Lafrinium  ^ 
dans  la  campagne  de  Rome,  le  19 
septembre  de  ran  W.  Sa  famille, 
n'omméé  Aurélia,  était  Ms^andenne; 
mais  elle  n'ayait^é  bonerée  de  ^an« 
des  charges  ^ue  deptds  peu  de  temp^. 
Il  dut  le  jour  k  Aarâius  Polvkis ,  per- 
sonnage ooMtilaire,  et  k  Arria  Facblla. 
Dès  son  en&nce,  la  douceur  de  son 
caractère  le  rendit  dlier  à  ses  parents , 
et  tous  f  ayant  dioisi  pour  héritier, 
il  devint  possesseur  d'une  fortune  cou'- 
sidérable.  Sa  naissance  et  les  amis 
que  lui  acquirent  ses  vertus,  lui  firent 
bientôt  possëdei*  des  charges  honora- 
l>les.  L'an  1 10,  il  parvint  au  consulat, 
et  fut  choisi  par  Adrien  pour  l'un  des 
quatre  personnages  consulaires  entre 
lesquels  fut  psotagée  la  suprême  magis- 
tratitfe  de  l'Italie.  Il  devint  ensuite 
prOeonsul  d'Asie,  et  surpassa  dans 
cette  dignité  la  r^utation  qu'y  avait 
acquise  son  grand-'përe  Arrins,  âmi 
ûe  PHne  le  jeune.  De  retour  à  Rome , 
Antonin  obtint  la  confiance  d'Adrien, 
et  fut  admis  dans  le  consril  de  ce 
prince ,  oà  il  inclina  toujours  pour  les 
mesures  d«  douceur.  Ayant  épousé 


ANT 

pMisline,  fiHed'Anntits  Vents,  it évita 
tout  scandale  public  dans  sa  manière 
d'agir  envers  cette  femme,  dont  là 
oenduile  licencieuse  a  dédionoré  Li  mé- 
moire. Il  en  eut  quatre  en&uts,  dont 
trois  mounvent  dans  un  kgd  peu  avan- 
cé. Faustine,  ditela/enite,  qui  sur- 
vécut  à  ses  deux  frères  et  à  sa  sœur, 
devint  l'épouse  lie  Marc^Aurèle.  Ce  ne 
fut  ps  sans  qudque  résistance  qu'An- 
tonm  consentit  à  être  adopté  pat 
Adrien.  Il  redoutait  de  se  charger  du 
fiffdeau  de  l'em^nre ,  et  hésitait  a  soof- 
crire  aux  conditions  et  f  empereur , 
qui  r<d)ligeait  d'^opter  L.  Vérus  et 
'  M.  Annius  Vérus,  depuis  si  conntrsous 
le  nom  de  Mitre  Amih,  \\  y  consentit 
enfin  ,  et ,  en  iSd»  année  même  dé 
son  adoption,  fl  parvint  k  Pempire , 
aux  aoâniations  deê  Romains.  Sous 
ses  kiis,  l'état  jouit  d^une  tranquillité 
qui  fbumit  peu  de  faits  à  rhistoire. 
D^aiUeurs ,  il  ne  nous  reste ,  sur  le 
règne  d&ce  prince ,  que  $a  VU ,  corn* 
posée  sans  méthode  et  avec  beau- 
coup de  confusion ,  par  JuHus  Gapito- 
limis.  Ce  que  Dion  Cassius  en  avait 
écrit  est  perdu.  Au  reste,  il  demeure 
constant  que  le  sénat  joignit  aux  hon- 
neurs ordinaires  qu'à  lui  déféra,  le 
surnom  de Pius ,  qu' Antonin  mérita, 
dans  quelque  sens  que  l'on  prenne  la 
signification  de  ce  mot ,  par  son  res- 
pect pour  la  religion ,  et  par  son  atta- 
chement pour  ses  parents.  Pausanias 
dit  à  ce  sujet  qu'Autonin  méritait  non 
Seulement  ce  surnom  ,  mais  encore 
celui  de  Père  du  genre  Humain,  au- 
trefois décerné  à  Cyrus.  Dès  le  com- 
mencement dé^son  règne,  il  signala 
sa  démence ,  lors  des  conspirations 
qui  eurent  Keu  contre  lui.  Quoiqu'il 
ne  put  empêcher  la  justice  d'atteindre 
les  principaux  coupables ,  il  déTendit 
qu'on  recherchât  leurs  complices ,  et 

S  rit  sous  sa  protection  spéciale  le  fils 
'Attilias^  un  dçs  conspirateurs.  Ses 
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&«(tenants -apÂsèrent  quelqaoâ  sou- 
lèvjBinents  qui  s'élevèrent  dans  diver- 
ses parties  de  Tempire.  DanslaGrande* 
Bretagne,  les  incursions  des  Bri|;antçs 
furent  réprimées ,  et  les  limites  de 
l'empire  romain  étendues  par  la  cons^ 
tructioo  d'un  nouveau  mur ,  au  nord  de 
celuid'Adrien,  depuis  l'embouchure  de 
l'Esk  jusqu'à  celle  de  la  Tweed.  En 
général ,  le  règne  d'Antonin  fut  extrê- 
mement pacifique  y  et  il  mit  en  prati- 
que ce  beau  mot  de  Scipion  y  qu  il  ré* 
pétait  souvent  :  «  J'aime  mieux  con- 
»  server  les  jours  d'un  seul  dto jen , 
»  que  de  faire  périr  .mille  ennemis»  » 
Il  donnait  tout  son  temps  au  gou* 
Ternement  de  ses  états,  étend^^t  ses 
soins  jusque  sur  les  contrées  les  plus 
éloignées ,  et  s'occupant  surtout  de 
rendre  se3  peuples  heureux.  Il  aimait 
à  rendre  compte  au  sénat  des  motifs 
de  ses  actions.  En  plus  d'une  occft* 
6ion ,  il  fît  paraître  la  douceur  de 
son  caractère.  Lorsqu'il  était  .pr^-!- 
consul  ei|  Asie ,  il  l(^ea  dans  la  maison 
du  sophiste  Polémon,  alors  absent» 
Celui-ci  étant  survenu,  s'en  plaignit 
avec  tant  de  violence,  qu'Antonin  sor- 
tit aussitôt  et  alla ,  au  milieu  de  la  nuit, 
cbercher  un  autre  logement.  Lorsqu'il 
fut  empereur,  un  comédien  vint  se 

i)laiudre  à  lui  de  ce  que  le  m^me  Po- 
éinon  l'avaitchassé  du  théâtre  en  plein 
midi ,  et  ajouta  qu'il  en  appeLiit  à  sa 
justice.  <c  H  m'a  chassé  k  minuit,  ré^ 
'  9  pondit  Antonin ,  et  je  n'eu  ai  pomt 
»  appelé,  p  '  11  ût  venir  de  Ghalcis  à 
Rome  le  philosophe  stoïcien  Apol- 
lonius^ pour  être  précepteur  de  Marc 
Aurèle.  (  /^.  Apollonius  de  GhaIcLs  ). 
Par  son  ordre,  l'infâme  classe.des  déla- 
teurs fut  anéantie;  et,  ainsi,  jamais 
les  condamnations  ni  les  confiscations 
ne  furent  plus  rares  que  sous  son  rè- 
gne. Plusieurs  calamités  publiques^ 
telles  que  des  disettes  »  des  inonda- 
tions,  des  incendies  et  destr^o^blç- 
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menu  de  t«fre,  affligèrent  des  peu* 
pies  ;  sa  bienfaisance  et  sa  libéralité 
réparèrent  ces  naalheurs  autant  qu'il 
était  possible.  Attentif  âne  point  fouler 
le  peuple,  il  ne  ûx  jamais  de  voyages 
lointains.  Cette  manière  de  penser  le 
rendait  économe  des  revenus,  publics 
et  prodigue  de  son  patrimoine.  11  cm 
donna  la  preuve  en  payant  de  ses 
propres  deniers  y  et  u^gré  i'opposi* 
tiou  de  sa  fenmie ,  un  don  quji  avait 
promis  au  peuple  lors  de  son  adop** 
tion.  Son.  économie  et  son  esprit  à» 
justice  le  portèrent  à  supprimer  plu** 
sieurs  pensions  mal  à  propos  acei^r* 
dées  ;  toutefois  il  ne  connaissait  ni  l'a-» 
varice  ni  la  cupidité,. et  il  dépensait 
volontiers  des  sommes  considérables 
pour  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  l'or* 
nement  ou  à  i'utiÙté  de  l'empire,  ainsi 
qu'aux  plaisirs  du  peuple.  Le  plus  re* 
marquable  des  édifices,  qu'il  fit  élever 
à  Rome  fut  un  temple  en  l'honneur 
d'Adrien.  On  pense,  que  c'est  à  Anto-* 
nin  que  Nîmes ,  patrie  de  ses  aîeux^ 
doit  son  ai^phithéâtre  et  le  magnifique 
aqueduc  cqnnu  sous  le  nom  de  Poni 
du  Gard.  Antonin  rendait  lui-même  la 
justice,  et,  parmi  plusieurs  décrets  re- 
marquables ,  on  cite  de  lui  les  trois  ^ui^ 
vants,  II  ne  voulut  pas  qu'un  accuse 
acquitté  put .  être  poursuivi  de  nou- 
veau pour  le  même  fait.. Il  défendit 
qu'on  déshéritât,  comme  auparavant^ 
au  profit  du  trisor  public,  les  en&nts 
de  ceux  qui  avaient  été  reconnus  ci-» 
toyens  romains.  Enfin ,  il  pennitauX' 
femnies ,  accusées  d^adoltère ,  de  de^ 
mander  qu'pn  examinât  la  çpnduite 
de .  leurs  mfucis.  II  di»Mna  aussi  de^^ 
édits  en  isiveur^/des  chrétiens ,  pour 
les  soustr^are  à  des  injustices  légales 
et  aux  fureurs  populaires.  ÎJn  de  ces 
édits  se  trouve  dans  V Histoire  çccUf 
siasiique  d'Ëusèbe  :  ^pen^nt,  quel* 
ques  critiques  l'attôbuept  à  Marc* 
Aurèle.  U  est  adpesâîé  au  peuple  de 
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l'Asie  mîneore ,  et  rend  hommage  au 
caractère  des  chrétiens.  Quelques  rois 
toifins  des  frontières  de  l'Empire 
vinfent  TÎsiter  Aatonin;  d'autre»  lui 
envoyèrent  des  .  ambassadeurs  ,  et 
le  firent  arbitre  de  leurs  différends. 
Une  seule  lettre  de  sa  matn  suffit 
pour  détourner  le  roi  des  Parthes  de 
faire  la  guerre  aux  Arméniens /et, 
sur  sa  recommandation  ,  les  Laases , 
peuples  de  la  Golchide,  choistrenit  Pa- 
corus  pou^  leur  roi.  Dans  sa  vie  pri- 
vée ,  il  était  "  frugal ,  modeste ,  et  rien 
n'altérait  ia  sérénité  de  son  caractère. 
Peut-être,  comme  on  l'a  d^  indi- 
qué, fin*- il  trop  tndolgent  envers 
son  indigne  éfiouse ,  'Faustîne  (  Vqy> 
Faxj  s  T  i  N  E  '*).  Peu  de  temps  après 
son  avènement  au  trône,  il  manilesta 
son  estiHië  pour  les  vertus  de  Marc 
Aufèle ,  en  lui  faisant  épouser  sa  fiile 
Faustine ,  et  en  le  déclarant  César. 
Dans  la  suite ,  il  accuiiula  sur  lui 
toutes  sortes  d'honfneuts*,  et  fut  payé 
de  retour'  par  la  plus-  profonde  sou-* 
mission ,  et  une  tendresse  vraiment  fi- 
liale. M&re  Aurèle  ne  le  quitta  point,  et 
partagea  avec  lot  toupies  soins  dugou-^ 
vemement ,  sans  qu'aûcuà  d'eux  eût 
jamais  la  moindre  d^anôe  de  l'au-^ 
tre.  Antonm  était  pàrvemrà  l'âge  dé 
';4  ans  et  ïdemi,  lorsqu'au  mois  de 
kuâftrs  161  de  J.^î. ,  il 'fut  attaqué, 
danrs'  sa  campagne  de  liOri ,  d'une 
fièvre  dont  i4  prévit  brentdt  le  6tal 
résultat.  Il  fît  vetiir  les  grands  ofS^ 
"cicrs  de  l'empfffe,  et,  en  leur  ;^ré- 
sence,  choisit  pour  son  successeur 
Marc-Âurèlev  à  qui  il  fit  porter  les 
«ràements  impériaux.  Il  eut  ensuite 
le  délire,  et  en  ce  moment ménle,  on 
vie  combien  cet  éxcîellenf  prince  avait 
à  cœur  b  fiâicité  dé  ses  peuples.  Il 
mourut  après  un  règne  de  vingt-trois 
ans  :  .ses  ccndrèS  furent  placées  dans 
ic  tombeau  d'Adrien ,  et  le  sén^t  lui 
décerna  unanimement  les  honueurs 
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divins*  Tout  l'empire  pleura  sa  perte, 
comme  une  calamité  publique.  Une 
des  plus  fortes  jureuves  de  l'estrême 
v^ération  que  son  nom  inspirait,  iiit 
qucj  pendant  un  siècle,  tous  les  em- 
pereurs prirent  le  siimom  d'auto- 
nin,  comme  étant  cehii  qui  pouvait 
les  rendre  le  plus  chers  au  peuple. 
Alarc  Aur^e  et  le  sénat  consacrèrent 
à  sa  mémoire  une  colonne  entourée 
de  bas^reliefs.  Elle  subsiste  encore , 
et  porte  le  nom  de  Colonne  Jlnto- 
nmé;  maison  a  substitué  la  statue  de 
S.  Paul  à  ceBe  de  ce  prince ,  qui  était 
placée  au  sommet  de  ce  beau  monu-* 
ment.  Nous  avons  quelques  Haran- 
gues publiées  sous  le  nom  d'Antonin , 
mars  on  doute  qu'il  en  soit  l'auteur. 
Il  n'est  pas  non  plus  constant  qu'il  soit 
auteur  de  V Itinéraire  qui  porte  son 
nom,  et  où  l'on  trduve  les  routes 
militaires  des  Bomàlns.  On  attribue 
aussi  cet  ouvrage  à  Marc-Aurèlè ,  et 
même  à  <jàracalla  ,  aussi  bien  que 
Vlter  Brittmnicunu  11  serait  |^us  na- 
turel de  croire  qu'Ss  auront  été  rédi- 
gés par  ordfe  de  quelqu'un  de  ceis 
empereurs.  QdoT  qu'il  en  soit ,  tous 
deux  sont  utiles  pour  l'étude  de  la 
géographie  des  anciens.         D — t. 

ANTOISIN.  Tor.  Mabc-Auhele. 

ANTON!  N  de  Forci^iom"  (  S.  ),  ar- 
chevêquede  Florence,  né  dans  cette 
ville ,'  en  i  ^9,  entra  très-jetikie  dantf 
l'ordre  deÇ.  Dominique,  ajautd^à  ap^ 
pris  par  cœur,  le  Décret  de  GraHen^ 
qui  était  alors  leKvre  par  excellence.  H 
devint  supért^r<^éhéral  d'iitte  nom- 
breuse Congr^ation ,  qui  avait  em- 
brassé une  austère  réforme,  et  parut 
avec  éclat  au  concile  de  Florence,  où 
il- fut  chai^'  d'ientrer  en  controverse 
avec  les  Grecs.  Les  Florentins  ayant 
demandé,  en  i44^,*à  Eugène  IV, 
tm  archevêque  pieux,  savant ,  et  leur 
compatriote,  afin  qu'il  connut  les  be- 
soins du  pays ,  et  qu'il  fût  à  même  d'y 
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pourvoir,  toutes  ces  qualités  je  trou- 
vèrent réunies  dans  la  personne  4' An- 
tonin,  qoi  fit  d'inutiles  efforts  pour 
9e  soustraire  au  Tœu  de  ses  conci- 
toyens et  aux  ordres  du  pape.  A  peine 
!ut-i|i  installé,  qu'il  retraça,  dans  sa 
conduite,  lesr  vertus  qu'on  avait  ad- 
mirées dans  les  ëvéques  de  la  pri- 
mitive  église.  Austère  dans  sa  vie  pri- 
vée, simple  dans  son  extérieur,  en- 
nemi des  honneurs,  attaché  à  tous 
les  devoirs  de  sa  place,  son  zèle  et  sa 
charité  ne  connurent  point  de  bornes , 
surtout  pendant  la  peste  et  la  famine 
qui  affligèrent  Florence ,  en  1 44B*  Ce 
fut  au  milieu  de  l'exercice  de  toutes 
les  vertus  pastorales,  qu'il  mourut, 
en  i459.€osme  de  Médids  lui  avait 
donné  toute  sa  confiance.  Eugène  IV 
voulut  mourir  dans  ses  bras  :  Pie  II 
iBSsista  k  ses  funérailles ,  et  Adrien  VI 
le  mit ,  en  1 5^^ ,  an  nombre  des  saints. 
Les  études  de  S.  Antonin  avaient  eu 
principalement  pdur  objet  l'histoire 
ecdésiasttque  et  la  théologie*  Nous 
avons  de  lui  :  I.  Historiarum  opus 
trkim  partium  khtoriaihtm ,-  seu 
Chronica  lihri  xxiv,  Venise,  i48o; 
Nuremberg,  i484;  Bâle,  i49<9  in- 
fol.",  5  vol.  L'édition  de  Lyon,  en 
1 5  r  "7 ,  confient  une  lettre  curieuse  du 
rabbin  Samuel  au  rabbtn  Isaac,  sur 
les  prophéties  de  Y  Ancien  Testament 
qui  ont  rapport  à  la  destruction  de  la 
loi  judaïque.  L'auteur  montre  de  la 
sincérité ,  de  la  bonne  foi ,  mais  man- 
que souvent  d'exactitude  pour  les 
£iits  éloignés  de  son  temps.  II.  Sum- 
ma  theologiœ  rhofidis  parUbus  IF 
distmcta^  Venise,  i477  ®^  *479> 
in-4%,  l^yo}.;  Nuremberg,  147B,  4 
^vol.in-foL;  Méming.,  i485;6trasb. 
1 4ç)6,  in^"*.,  4  vol.  ;  Bâle,  1 5 1 1  ,in-foL 
L'édition  de  Venise,  t582,  4  ^o^- 
in-4'*. ,  a  pour  titre  :  Juris  Pontificii 
et  Cœsarœi  summa,  etc.  Le  P.  Ma- 
maehi  en;  a  donné  une  nouvelle  édi- 
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tion,  dans  la  même  viUe,  en  1751 , 
4  vol.  in<4'^*  )  A^^  des  notes  très-pro- 
lixes. Cest  le  plus  soigné  des  ouvrages 
de  S.  Antonin  :  on  le  consulte  encore, 
mais  il  £mt  du  courage  pour  le  lire. 
m.  Summula  confessioms^  impri- 
mée peu  de  temps  après  l'invention  de 
l'imprimerie',  -eu  caractères  gothiques , 
sous  ce  titre  :  Tractatus  de  insiruc- 
tione,  seu  directione  simplicium 
cùnfessorum^  in-foL,  sans  nom  de 
-lieu,  et  sans  date;  en  latin,  sous  le 
titre  de  ConfessionaUy  Venise,  1 475, 
in»4®.;  en  italien,  Florence,  1474 
et  1479  j  in-8**.  Cet  auteur  a  encore 
composé  un  Trahé  de  V ex  communi- 
cation^ des  sermons,  et  quelques  au- 
tres ouvrages ,  dont  plusieiyrs  sont  res- 
tés manuscrits.  T-^d. 

ANTONIN  -  HONORAT  -,  évêque 
de  Gonstantine,  ou  de  Cirthe,  en 
Afrique ,  dans  le  5*.  siëde ,  est  prin- 
cipalement connu  par  une  lettre 
adressée  à  Arcade,  évêque  espagnol , 

*  exilé  par  Oenséric ,  avec  trois  autres 
évêques  de  la  même  nation  ,  pour 
n'avoir  pds  voulu  embrasser  l'aria- 
nisme;  Cette  lettré,  destinée  h  les  en- 
courager au  martyre ,  plutôt  que  de 
renier  leur  foi ,  est  remarquable  par 
la  vigueur  du  style ,  par  les  pensées 
vives  et  les  raisonnements  pressants. 

'  Elle  produisît  son  effet  ;  car  ces  quatre 
confesseurs  de  J.-C.  souffrirent  le 
martyre,  en  14^7.  Cette  lettre  leur 
avait  été  envoyée  deux  ans  aupara- 
vant. On  la  trouve  dans  la  IBihluh 
thèque  des  Pères ,  et  dans  le  Com- 

*  mentaire  de  Don  Buinart ,  sur  la 
persécution  des  Vandales.       T— p. 

ANTONINA,  femme  de  Belisaire, 
était  fille  d'un  cocher  du  Grque  et 
d'une  comédienne.  Ses  mœurs  répon- 
dirent à  cette  basse  extraction ,  et  son 
'  caractère  fut  encore  phis  odieux  que 
ses  mœurs  :  elle  eut,  néanmoins,  l'art 
de  séduire  BéHsaire,  qui  l'épousa  vers 
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Fan  5*27 ,  au  même  instant  oùrinfame 
Tbéodora  s'unissait  à  Justinien,  qui 
n'était  encore  que  Gësar.  Ces  deux 
femmes,  destinées  k  ternir  rëciat  de 
deux  grands  noms,  par  l'ascendant 
qu'elles  prirent  sur  leurs  époux,  di- 
rent long-temps  unies  par  l'intrigue, 
la  de'bauche  et  le  crime.  Antonina  avait 
été  mariée  une  première  fois,  et  Pho- 
dus,  né  de  ce  mariage,  était  même 
assez  âgé  pour  serrir  sous  son  beau- 
père,  lors  de  la  campagne  d'Italie. 
Antonina  suivit  toujours  Bélisaire  dans 
ses  expéditions,  et  quelquefois  elle 
lui  rendait  des  services  essentiels,  par 
son  activité,  son  audace,  son  zèle  à 
solliciter  les  renforts  et  les  secours  dont 
il  avait  besoin.  Mais ,  sans  respect  pour 
les  vertus'  et  la  gloire  de  cet  bomme 
illustre,  elle  se  livrait  à  tous  les  dé- 
sordres. Un  jeune  Thrace,  nommé 
Tbéodose,  qu'elle  traînait  effronté- 
ment à  sa  suite,  fut  plusieurs  fois  sur- 
pris jusque  dans  ses  bras.  Antonina 
se  justifia  avec  audace  auprès  d'un 
époux  trop  faible,  et  poursuivit  avec 
acbarnement  les.  indiscrets  témoins  de 
sa  conduite.  Ce  fut  ainsi  qu'elle  irrita 
Bélisaire  contre  un  officier,  nommé 
Constantin ,  dont  elle  obtint  la  mort 

i)endant  le  siège  de  Rome.  Excitée  par 
'impératrice  Tbéodora,  elle  contribua 
pareillement  aux  persécutions  dirigées 
dans  le  même  temps,  contre  le  pape 
Silvère.  Sa  lubricité  n'épargna  pas 
même  son  propre  fils  Pnotius ,  qui , 
honteux  de  cette  infâme  passion,  en 
instruisit  Bélisaire.  Tous  deux  jurèrent 
de  punir  Antonina,  dont  un  eunuque 
leur  révéla  tous  les  désordres.  Celle-ci , 
accoutumée  à  faire  tête  aux  orages  de 
ce  genre,  trouva  un  appui  dans  l'im- 
pératrice Tbéodora.  Bélisaire  fléchit 
encore  devant  l'audace  de  sa  femme; 
die  se  fit  rendre  le  Thrace  Tbéodose, 
que  Photius  avait  fait  enfermer  par 
un  acte  arbitraire,  dontelle  se  vengea 
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bientôt,  en  faisant  infliger  la  torture  k 
ce  même  fils,  que  sa  jeunesse ,  la  fû- 
blesse  de  sa  constitution,  et  la  toge 
consulaire ,  ne  purent  sauver  des 
a*uautés  d'une  mère  implacable.  Elle 
le  fit  jeter  ensuite  dans  un  cachot,  d'où 
il  s'échappa  trois  ans  après,  pour  se 
réfugier  dans  un  doitre,  où  il  prit 
l'habit  monastique.  Antonina  éprouva 
néanmoins,  de  la  part  de  Tbéodora, 
des  contradictions  qu'elle  ne  put  éviter, 
et  elle  fut  forcée  de  donner  en  mariage 
sa  fille  Jeanine  à  un  petit-fils  naturel 
de  l'impératrice;  mais,  après  la  mort 
de  cette  princesse,  elle  fit  casser  cette 
union,  qui  blessait  sa  fierté.  Enfin, 
son  âge,  et  la  disgrâce  de  Bélisaire,  la 
firent  disparaître  peu  à  peu  de  la  scène. 
Après  la  mort  de  son  époux ,  arrivée 
vers  l'an  1 1 65 ,  on  lui  rendit  une  par- 
tie de  ses  biens,  qui  avaient  été  con- 
fisqués ,  et  eUe  cherchsià  expier  sa  vie 
criminelle,  en  fondant, un  couvent. 
L'époque  précise  de  sa  mort  n'est  pas 
connue.  *  L     S     e. 

ANTONINI  (  Joseph)  ,  fils  d'Al- 
phonse Antonini ,  baron  et  seigneur  ti- 
tulaire d!une  terre  située  dans  la  pro- 
vince de  Saleme,  fit  ses  études  à  Na- 
ples ,  au  commencement  du  1 8"".  siècle, 
se  livra  particulièrement  à  l'étude  des 
lois^  et  fut  employé  dans  plusieurs  pro- 
vinces du  royaume ,  en  qualité  d'audi- 
teur et  de  juge  fiscal ,  sous  l'empereur 
Charles  YI..  Ce  fut  alors  qu'il  écrivit 
une  Histoire  complète  de  la  Lucanie, 
imprimée  ensuite  à  Naples.  On  y  a 
aussi  imprimé  des  lettres  du  même  au- 
teur, contenant  des  observations  géo- 
graphiques, adressées  àMatteo  Egizio, 
qui  avait  fait  quelques  corrections  à  la 
Géographie  de  Lenglet.  Les  réponses 
d'Ëgizio  sont  jointes  à  ces  lettres.  Ce 
fut  Joseph  Antonini  qui  fit  présent  au 
grand-duc  de  Florence ,  Cosme  III , 
du  manuscrit  très-pràieux  du  Traité 
de  François  Pbiklphe  Vc  exilio^  q^ 
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s'était  conservé  dans  l'ancienne  biblio- 
thèque de  sa  famille.  G  —£• 

ANTONINI  (  AwNiBAL  ) ,  frère  du 
prëce'dent^  et  plus  connu  que  lui  en 
France ,  naquit  dans  la  terre  de  son 
père,  près  de  Salerne ,  en  17 02. Il  fit 
à  Napics  une  partie  de  ses  études,  sous 
•  la  direction  de  son  frère  Josepb  :  après 
les  avoir  achevées  à  Rome,  il  voyagea 
en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Aller 
mague ,  et  définitivement  en  France , 
où  il  se  fixa.  Il  enseigna  pendant  près 
de  vingt-cinq  ans,  à  Paris,  la  langue 
italienne ,  retourna  ensuite  dans  sa  pa- 
trie ,  et  y  mourut  au  mois  d'août  1 7.55. 
Pendant  sou  séjour  à  Paris ,  il  y  a  pu- 
blié :  I.  Dizionario  italiano^^  latino  e 
francese  ;  francese ,  laUnh  ed  ita- 
UanOy  imprimé,  pour  la  première  fois , 
en  1755,  1  vol.  in- 4^,  réimprimé 
plusieurs  fois ,  et  le  meilleur  que  l'on 
ait  eu  pour  les  deux  langues  (  française 
et  italienne  ) ,  avant  celui  d'Alberti  ^ 
II.    Grammaire  italienne  ,  •  1 726 , 
în-i2  ,  et  1729.  id.;  III.  Distinta 
descrizione  de'  contomi  di  Parigi  ; 
IV.  Traité  de  la  prononciation  Jran- 
caise  ;  V.  ou   lui  doit  de  plus   de 
bonnes  éditions  itaUennes  de  Vltalia 
liberata  del  Trissino^àes  poésies  de 
Jean  de  la  Casa ,  de  l' Orlando  Furio- 
so,  de  l'Arioste;de  la  Gerusalemme 
Uberata ,  et  àeYJlmintaj  du  Tasse,  et 
un  Recueil  ou  Choix  de  poésies  ita- 
liennes ,  de  divers  auteurs ,  fait  avec 
goût,  1729,  ena  vol.  in-i2.  G — à, 
ANTON IMJS  Liber ALis,  écrivain 
grec, qui  vivait ,  â  ce  qu'on  g:oit ,  sous 
le  règne  des  Antonins ,  vers  l'an  1 5o 
de  J.-C  Nous  avons  de  lui  un  Recueil 
Ag' Métamorphoses  y  en  4i  chapitres, 
recueillies  de  difFcrents,auteurs^  et  écri- 
tes avec  assez  d'élégance.  La  meilleure 
édition  de  cet  ouvrage  est  celle  qu'en 
a  donnée  H.  Verheyck,  en  grec  et 
en  latin ,   avec  ses   notes  et  celles 
de  Munckerus  ;.  Lugduni-  Batavo- 
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rum,  1774?  in-&°.. Cette  édition  a  été 
réimprimée  sans  la  traduction  latine> 
à  Leipzig,  1 79 1 ,  in-8°.  j  mais  les  notes 
de  Munckerus  et  celles  de  Verheyck 
ont  été  tronquées ,  quoiqu'on  annonce 
qu'elles  sont  entières.  Un  nouvel  édi- 
teur fera  bien  de  profiter  àes  variantes 
du  manuscrit  du  Vatican ,  apporté  à  la 
Bibliothèque  impér. ,  varicintes  que  le 
savant  M.  Bast  a  publiées,  avec  ses  re- 
marques ,  dans  sa  Lettre  critique  à  M.. 
Boissonade  j  Paris ,  i8o5 ,  in-8°.,  et 
traduite  en  latin ,  avec  beaucoup  d'aug- 
mentations,  Lips.  1809,  in-8'.  C — r. 
ANTONIO  (Nicolas),  né  à  Se- 
ville,  en  161 7,  y  fit  ses  humanités 
et  sa  philosophie  chez  les  domini- 
cains, et  alla  achever  ses  études  à 
Salamahque,  sous  les  plus  célèbres  pro-- 
fosspurs ,  entre  aulres  sous  D.  Fran- 
çois Hamos  del  Manzano.  11  revint  à 
Séville,  où^  plongé  dans  l'étude,  il 
passait  tout  son  temps  dans  le  couvent 
des  bénédictins.  Benoît  de  la  Serra , 
abbé  de  ce  monastère,  y  avait  rassem- 
blé une  riche  bibliothèque.  Ce  fut  là 
qu'il  composa  sa  Bibliothèque  espa- 
gnole. Son  ouvrage  était  très-avancé^ 
et  il  le  porta  à  Rome ,  lorsqu'en  1 659 , 
il  y  fut  envoyé  par  PhiHppe  IV,  avec  le 
titre  d'agent-général  des  affaires  con- 
cernant la  couronne  d'Espagne ,  les  . 
lieux-Siciles  et  l'inquisition.  Il  occupa- 
cette  place  pendadt  vin(:;t-deux  ans. 
Charles  II  le  rappela  à  Madrid  et  le 
fit  entrer  dans  son  conseil;  Malgré- 
les  fonctions  qu'il  avait  remplies  , 
Antonio  ,  qui  jdistribuait  ses  biens 
aux  pauvres,  se- trouvait  dans  le  be- 
soin; et  ce  fut  sans  qu^il  l'eût  de- 
mande ,  que  le  pape  Àleiandre  VII  lui 
donna  un  canonicat  à  Séville ,  sur  1»* 
recommandation  du  cardinal  d'Ara- 
gon. Antonio  mourut  à  Madrid,  en 
1684  j  chevalier  de  l'ordre  de  S.  Jac- 
ques. On  prétend -qu'on  trouva  dans 
5ÇS  papiers  un  brevet  de  membre  di&. 
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conseil  suprême  de  justice  :  il  est  cer- 
tain cependant  qu'il  n'exerça  pas  cette 
charge.  On  a  de  lui  :  I.  De  exilio,  swe 
de  exila  pœnd.antiqud  et  novdj  ex- 
suUanque  conditione  etjuribus ,  libri 
très,  Anvers,  i64i  9  in-€t>L;  lôSo, 
in-foL ,  Seelen  qui  cite  la  premièi'e  édi- 
tion, ditque  Fauteur  n'avait  que  vingt- 
trois  ans  lorsqu'il  composa  cet  ou- 
vrage très  -  estimé*  IL  Bibliotheca 
Hispana  nova  ,  seu  Hispanorum 
qui  sive  latind  aut  popidari,  swe 
alid  qudvis  lingud  scripto  aUquid 
consignaiferimt,  Rome,  167^ ,  2  vot 
in-fol.;  nouvelle  édition  donnée  par 
François.  Ferez  Bayer ,  de  Valence  : 
Madrid ,  Ibarra ,  1 783, 1  voL  in-foL 
Antonio ,  suivant  l'usage  de  son  temps, 
a  rangé  les  auteurs  dans  Tordre  al- 
{khabétique  de  leurs  prénoms.  C'est 
peut -être  un  défaut;  pour  j  remé- 
dier, il  a  multiplié  les  tables.  La  pre- 
mière donne  les  noms  de  famille;  dans 
la  seconde,  les  auteurs  sont  classés  par 
pays  ;  la  troisième  est  consacrée  aux 
ecclésiastiques  séculiers  ;  la  quatrième' 
aux  ecclésiastiques  r^;uliers  ;  la  cin- 
quième les  distingue  par  leurs  emplois 
ecclésiastiques;  la  sixième  par  leurs 
emplois  civils;  la  septième  est  une 
table  systématique;  on  y  voit  que  cent 
soixante  auteurs  espagnols  ont  écrit 
sur  Yimmactdée  conception  de  la 
Fierge.  II L  Bibliotheca  Hispana 
vêtus  complectens  scriptores  qui  ab 
Octaviani  Augusii  imperio  usque 
ad  annum  M ,  jloruenmi  ,  Rome, 
i6c)6,  3  vol.  in-folio.  Le  titi^e  con- 
tient une  grosse  faute  d'impression , 
en  .annonçant  que  l'on  y  parle  des 
auteurs ,  depuis  le  règne  d'Auguste 
jusqu'en  l'an  M  (  lobo)  ;  il  faut  lire  : 
M.  D.  (  1 5oo  ).  Antonio  n'avait  pas 
laissé  à  ses  héritiers  de  quoi  Caire  im- 
primer cet  ouvrage  ;  le  cardinal  d'A- 
guirre  en  fît  les  frais ,  et  confîa  la 
direction  de  l'édition  à  Emmanuel 
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Mars ,  savant  Valencien.  Les  auteors 
y  sont  rangés  par  ordre  chronologi- 
que ;  les  tables  y  sont  aussi  muUir 
pliées.  La  BibUoàèeca  Tiot^a, quoique 
pubUée  la  première,,  n'est  que  la  suite 
de  la  Bibliotheca  vêtus ,  qui  a  été 
réimprimée  aussi  par  les  soins  de 
Bayer,  Madrid,  Ibarra ,  1 788,  2  vol. 
in-fol.  Ces  deux  ouvrages  sont  con-^ 
nus  sous  le  nom  de  Bibliothèque  es- 
pagnole. Baillet  ne  faisait  pas  de  dif- 
ficulté de  les  préférer  à  tout  ce  qui 
avait  paru  dans  ce  genre  >  même  à 
l'Alegambe  pour  quelques  points.  «  La 
»  critique  de  l'auteur ,  dit  <  il ,  est  sai- 
»ne,  son  latin  est  pur,  son  style 
»  n'est  point  rampant  ;  mais  quelque- 
»  fois ,  etnrarement ,  obscur  et  em- 
».  barrasse  :  ce  qu'il  faut  attribuer  à  la 
»  longueur  des  phrases  ,  qu'il  entre- 
»  lasse,  de  temps  en  temps,  les  unes 
y»  dans  les  autres.  Sa  préÊice  est  une 
»  pièce  fort  belle  et  très-judicieuse.  » 
Morfaofîtis  cite  l'ouvrage  d'Antonio 
comme  un  modèle.  David  Clément  dit 
que  c'était  la  meilleure  de  toutes  les 
Bibliothèques  qu'il  connaissait ,  ex- 
cepté celle  des  P.  Quétif  et  Echard. 
Seelen  et  D.  Clément  reprochent  seu- 
lement h.  Antonio  d'avoir  rendu  les 
titres  des  ouvrages  méconnaissables , 
en  traduisant  ces  titres  en  latin,  au 
lieu  de  les  rapporter  dans  leur  langue. 
IV«  Censura  de  historias  fabulosas, 
obra  postuma.  Valence,  174^  ,  in- 
fol.  ,  ouvrage  orné  de  cartes  j  et  pu- 
blié par  D.  Gré^ire  Ma^ns  y  Siscar. 

ÀNTONÏDS-MUSA  {F(^.  Musa). 

ANTONIUS  (  GoDEFRoi  ),  juriscon- 
sulte célèbre,  né  à  Freudenberg  en 
Westphalie,  mort  en  1618,  profes- 
seur en  droit,  et  chancelier  de  l'uni- 
versité de  Giessen ,  dont  il  a  été  un 
des  fondateurs.  Le  landgrave  Louis 
l'estimait  beaucoup ,  et  lui  confia  des* 
missions  importantes,  H  avait,  «ur  lei' 
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droits  coostitudonnek  de  feiApereur 
d'Allemagne ,  des  idées  plus  layorables 
à  ce  cbef  de  r£mpire  j  que  Hermann 
Vullejus  ,  avec  lequel  il  soutint  à  ce 
sujet  une  controverse.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  de  Dissertations  sUr 

Îresque  toutes  les  parties  du  droit  pu- 
lic  et  civil.  On  en  trouve  le  catalogue 
dans  les  Memoriœ  ictorum  de  Witten, 
et  dans  la  ffesse  savante  de  Strieder. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  I.  Dis- 
putationes  feudales  Xf^^Marbourg, 
16049  in-^''.  Elles  ontëtërëimpriipees 
six  fois  ;  l'édition  de  J.  S.  Stryk,  Halle 
169g,  inT4^  j  est  la  meilleure;  It. 
De  Camerœ  imperialis  jurisdictio- 
ne.  Ce  îal  cette  Dissertation  qui  l'en- 
gagea dans  une  dispute  avec  Hermann 
VuUëjuSy  et  qui  produisit:  IH.  Disp. 
apolog,  de  potestate  imperoAoris  le- 
gibus  soluta ,  et  IV .  Dispp.  anti- 
vuUejanœ,  Giessen  1609  et  1610  , 
in>4°*  Hermann  Yidlejus  montra , 
dans  cette  controverse,  beaucoup  plus 
de  modération  queGodefroiAiUonius. 
—  Sou  petit-fils,  J.  G.  Antonius,  fut 
médecin,  écrivit  Deœgro  nephretico 
malolaboranie ,  et  mourut  à  Giessen , 
en  1713.  S — ^R. 

ANTONIUS  PRIMUS;  F.  Primus. 
ANUND,  roi  de  Suède,  surnommé 
Braut,  desl-Si'-iive  y  destructeur  des 
/brefo,  hérita,  dans  le  7*.  siècle,  des 
couronnes  de  Gotbie  et  dé  Danemarck, 
dont  9on  père  Inguar  s'était  rendu 
maître  ]  il  prit  aussitôt  les  armes  pour 
venger  la  mort  de  ce  prince ,  assassiné 
par  des  rebelles,. et  revint  triomphant 
de  cette  expédition.  Il  fit  ensuite  jouir 
st%  sujets  oe  la  paix  et  d'un  gouverne- 
ment paterne).  Dans  un  siècle  où  le 
Nord  ne  connaissait  d'autre  vertu 
qu'une  bravoure  aveugle  et  féroce ,  il 
se  montra  juste  et  généreux  ;  n'avant 
d'autre  ministre  que  lui-même ,  il  fit 
ouvrir  des  routes,  et  publia  les  ré- 
gleAients  les  plus  sages.  Oo  prétend 
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que  pajf  9t&  ordres  fut  brûléennepailie 
des  munenses  forets  qui  couvraient  \k 
Suède,  et  qu'ayant  distribué  des  terres 
aux  habitants  les  plus  industrieux,  sans, 
exiger  de  redevance,  il  parvint  à  faire 
fleurir  l'agriculture.  11  périt  dans  ua 
voyage,  par  la  chute  dune  masse  de 
terre.  Son  fils  Ingiald  lui  succéda.  B-^p» 

ANUND  II  (  Jacob  ),  roi  de  Suède , 
succéda,  en  1 024  >  à  son  père  Olaiis , 
premier  roi  chrétien ,  et  fut  surnommé 
Kolhrener  ^  ou  charhomtier  y  parce 
qu'il  fit  une  loi  pénale,  portant  que  celui 
qui  ferait  tort  à  son  concitoyen ,  se* 
rait  condamné  à  voir  brûler  sa  propre 
maisou.  Ce  prince ,  après  avoir  donné 
aux  lois  de  la  vigueur ,  favorisa  les 
progrès  du  christianisme  dans  ses- 
états.  Selon  J.  Gothus  et  Loccenius , 
il  fut  entraîné  dans  une  guerre  contre 
Canut-le-Biche ,  roi  de  Danemarck  et 
d'Angleterre,  et  périt  dans  une  ba- 
taille ,  en  I  o35.  Son  frère ,  Emund*^ 
le- Vieux  ,  lui  succéda.         B^p. 

AN VARI ,  poète  persan.  (  Fq/^ 
Anwsby.) 

ANVILLE  (  N.  DE  La  Rocoxfôu*- 
CAVLD ,  duc  d'  ),  né  au  commencement 
du  18*.  siècle ,  entra  debooiue  heure 
dans  la  marine  française,  et  s'y  fit  re- 
marquer par  ses  talents  et  son  zèle, 
encore  plus  que  par  son  nom.  U 
avait  conservé ,  dans  un  service  pé-- 
nible,  où  la  rudesse  est  trop  souvent 
unie  au  courage ,  le  goût  des  lettres 
et  l'élégance  des  mœurs  qui  caracté- 
risent son  illustre  maison.  En  174^, 
le  duc  d'Anville  fut  envoyé  dans  les^ 
mers  de  FAmérique  septentrionale , 
avec  une  escadre  de  quatorze  vaisseaux 
de  ligne  ,  pour  essayer  de  reprendni» 
liOuisbourg^  ou^de  ruiner  la  colonie 
anglaise  d'Annapolis  ;  sa  flotte  fut  dis- 
persée par  une  riolente  tempête; 
quelques-uns  de  ses  vaisseaux  pé- 
rirent, d'autres  tombèrent  au  pou- 
voir de  l'eimemî^  et  le  duc  d'Aavillc;, 
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consume  par  une  maladie,  qui  tenait 
peut-être  également  à  la  force  de  son 
ame  et  à  la  Êiiblesse  de  son  corps , 
mourut ,  accable'  de  chagrins ,  sur  le 
rivage  barbare  de  Ghibouctou ,  près 
de  la  place  où  les  Anglais  ont  bâti 
depuis  la  ville  d'Halifax ,  aujourd'hui 
capitale  de  la  Nouvelle-Ecosse. 

E~D. 

ANVILLE  (Jean-Baptiste  Bour- 
guignon d'  ) ,  premier  géographe  du 
roi,  pensionnaire  de  l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres ,  adjoint- 
géographe  de  l'académie  des  sciences , 
de  la  société  des  antiquaires  de  Lon- 
dres ,  de  l'académie  de  Pétersbourg , 
^  et  secrétaire  ordinaire  de  M.  le  duc 
d'Orléans  ,  naquit  à  Paris ,  le  1 1  juil- 
let 1697  ,  de  Hubert  Bourguignon,  et 
de  Charlotte  Vaugon.  Une  carte  géo- 
graphique tombée  ]>ar  hasard  entre 
ses  mains,  lorsqu'il  n'avait  que  i  ^  ans, 
lui  donna  occasion  de  manifester  son 
goût  pour  la  géographie.  U  employa, 
depuis ,  une  partie  du  temps  de  ses 
classes ,  et  même  de  ses  récréations , 
h  dessiner  les  pays  et  lés  contrées  dont 
parlent  les  historiens  latins.  Ce  goût 
ne' tarda  pas  à  se  convertir  en  une  es- 
pèce de  passion.  Dès -lors,  toutes  les 
études  du  jeune  d*Anville  furent  di- 
rigées vers  la  géographie  ;  il  ne  lisait 
plus  les  poètes  et  les  historiens  grecs 
ou  latins ,  que  dans  l'intention  de  trou- 
ver la  place  que  les  villes  dont  ils  ont 
parlé  occupaient  sur  le  globe  ,  et 
il  essayait  de  fi^er  les  limites  de  ces 
vastes  empires,  dont  il  ne  reste  de 
traces  que  dans  l'histoire.  U  suivait  sur 
ses  cartes  ia  marche  des  armées ,  à 
travers  des  contrées  devenues  déseï^- 
tes  ,  et  s'occupait  à  retrouver  les 
champs  de  bataille  oii  s'était  autrefois 
décidé  le  sort  du  monde.  Ses  études, 
soutenues  par  un  noble  enthousiasme, 
€t  constamment  dirigées  vers  le  même 
but  y  lui  avaient  procuré  de  très^boane 


Awy  ■ 

heure  d^hnmenses  coitnaissaDoes  en 
géographie.  Il  se  fît  connaître,  bientôt 
après' avoir  fini  le  cours  de  ses  classes, 
des  savants  les  plus  distingués  ;  avant 
Fâge  de  vingt -deux  ans,  il  obtint  le 
brevet  de  géographe  du  roi.  Cest  sans 
douté  dans  la  conversation  des  hom- 
mes qui  alors  jouissaient  de  la  plus 
grande  réputation,  qu'il  puisa  les  pre- 
miers éléments  de  cette  critique  saine 
et  judicieuse  qui  lui  a  fait  assigner  un 
rang  si  distingué  à  la  tête  des  géogra- 
phes. 11  s'habitua  à  comparer  les  con- 
naissances qu'il  n'avait  jusqu'alors  que 
rassemblées  ;  il  apprit  àJes*  classer ,  et 
finit  par  acquérir  ce  tact  si  délicat  et  si 
difficile  à  définir  ,  qu'on  Ta  comparé  à 
une  espèce  d'instinct  ;  mais  vraisem- 
blablement ce  n'était  chez  d'Anville 
que  le  résultât  des  combinaisons  d'un 
esprit  extraordinairement  juste  ^dont 
les  idées  bien  ordonnées  venaient  en 
foule  à 'l'appui  d'une  première  con- 
ception, sans  que  la  plus  légère  cir- 
constance propre  à  la  confirmer  ou  à 
la  détruil^  ,  pût  lui  échapper.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  de  l'aveu  de  tous  les  géo- 
graphes ,  d'Anville  était  doué ,  au  plus 
haut  degré ,  d'une  finesse  de  tact  sur- 
prenante ,  qui  lui  faisait  presque  tou- 
piUTS  distinguer  la  vérité  de  l'erreur* 
Un  des  objets  les  plus  importants , 
dont  il  se  soit  occupé  ,  fut  de  déter- 
miner la  longueur  des  mesures  itiné- 
raires des  anciens ,  et  de  les  compa- 
rer avec  celles  des  modernes.  La  sa- 
gacité avec  laquelle  il  a  su  éclaircir  un 
sujet  si  obscur,  et  semé  de  tant  de  dif- 
ficultés ,  est  ce  qui  lui  fait  le  plus 
d'honneur;  et  c'est  à  cette  première 
connaissance  qui  sert  de  base  à  toute 
la  géographie  ancienne,  que  d'Anville 
doit  ie  plus  grapd  nombre  de  ses  au« 
très  succès.  La  partie  de  ses  ouvrages 
qui  comprend  la  géographie  moderne, 
contient  tout  ce  qu'on  >8avatt  sur  les 
pays  qu'il  a  décrits  h  fépoque  oiî  ses 
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cartes  ont  été  publiées  ;  mais  nos  con- 
naissances se  sont  tellement  accrues, 
que  ces  cartes  sont  infe'ricures  à  celles 
qui  ont  été  faites  depuis.  C'ésl  cepen- 
dant dans  cette  partie,  qui  n'est  pres- 
que plus  consultée ,  que  d'Anville  a 
donné  la  preuve  la  moins  contestable 
de  la  supenorité  de  son  talent.  11  par- 
vint, par  l'application  des  mesures 
anciennes  qu'il  avait  établies  ,  à  ré- 
duire considérablement  l'étendue  que 
l'on  avait  donnée  à  l'Italie ,  et  il  eut 
la  satisfaction  de  voir  les  corrections 
qu'il  avait  faites  à  la  carte  de  cette  con- 
trée ,  confirmées  par  les  opérations 
géodésiques    exécutées    d'après    les 
Ordres  du  pape  Benoit   XIV,  pour 
^mesurer  un  arc  du    méridien  dans 
l'état  ecclésiastique.  Ce  succès  surpre- 
nant tend  à  confirmer  les  différentes 
mesures  dont  il  avait  fait  usage  ,  et, 
d'après  ce  fait ,  od  ne  doit  plus  être 
surpris  du  degré  d'exactitude  qui  a 
donné  une  si  grande  réputation  à  sa 
Géographie  ancienne.  La  plupart  des 
cartes  qu'il  a  publiées  sur  cette  ma- 
tière ,  ont  été  £siites  pour  accompagner 
des   dissertations  sur  l'histoire  des 
peuples  de  l'antiquité.  JNous  avons  eu 
depuis ,  sur  les  mêmes  sujets  ,  des 
ouvrages  qui  ont  reculé  nos  connais- 
sances ;  mais  les  auteurs  à  qui  nous 
les  devons  ,  n'ont  pas  cru  pouvoir 
mieux  faire ,  que  de  se  servir  des  car- 
tes de  d'Ânville.  A  l'époque  où  nos 
connaissances  sur  les  mœurs  et  l'his- 
toire des  anciens  peuples  avaient  en- 
core de  si  grands  progrès  à  faire,  d'An- 
TÎUe,  par  une  sagacité  plus  qu'hu- 
maine ,  semble  avoir  posé  les  limites 
de  celles  que  nous  pouvons  acquérir 
sur  les  pays  qu'ils  ont  habités.  Cette 
exactitude  ne  paraîtrait  peut-être  pas 
extraordinaire,  si  nous  n'avions,  pOur 
vérifier  ses  conjectures,  que  les  "ou- 
vrages qui  les  ont  fait  naitre;  mais,  ce 
qui  est  une  espèce  de  prodige,  c'est 
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que  la  plupart  de  ses  opinions  oift 
été  confirmées  par  ceux  qui  ont  visité 
les  contrées  qu'il  a  décrites.  M.  de 
Choiseul-Goiiffier ,  dans  son  Foj^age 
pittoresque  de  la  Grèce ,  rend  hom- 
mage à  l'exactitude    des  cartes  de 
d'An  ville.  Les  cartes  d'Egypte,  pour 
lesquelles  d'An  ville  a  toujours  témoigné 
une  affection  particulière,  ont  donné  à 
sa  gloire  le  plus  grand  éclat  dont  elle 
put  être  couronnée  ;  leur  exactitude  a 
étéj^alement  confirmée  par  les  savants 
français  qui ,  d'après  les  ordres  de 
l'empereur  Napoléon ,  ont  été  chargés 
de  visiter  le  pays ,  et  d'en  dresser  de 
nouvelles  cartes.  Les  Anglais  ont  été 
forcés  de  rendre  hommage  à  la  supé- 
riorité de  d'An  ville,  et  le  plus  bel  éloge 
qu'ils  aient  pu  donner  au  major  Rennel, 
le  plus  célèbre  de  leurs  géographes  ,'a 
été  de  le  nommer  le  à^Am^iUede  VAn^ 
gleterre,  VOrbis  veteribus  notas  ^ 
YOrbis  romanus^  doivent  être  entre 
les  mains  de  tous  ceux  qui  lisent  l'his- 
toire ancienne  ;  ainsi  que  sts  cartes  de 
la  Gaule ,  de  l'Italie  et  de  la  Grèce  an- 
cienne ;  il  en  est  de  même  des  cartes 
des  mêmes  pays  qui  font  partie  de  la 
géographie  du  moyen  âge.  D'Anville 
ne  publiait  guère  àe  carte  sur  la  géo- 
graphie ancienne ,  sans  l'accompagner 
ou  la  faire  suivre  d'un  mémoire  où  il 
donnait ,  en  détail ,  les  raisons  qu'il 
avait  d'abandonner  les  idées  de  ceux 
qui  l'avaient  précédé,  et  d'en  adopter 
de  nouvelles.  Les  hommes  curieux  c|e 
s'instruire  pourront  juger ,  en  les  con- 
sultant, de  la  profondeur  de  son  éru- 
dition ,  etde  la  solidité  de  son  jugement  ; 
mais ,  soit  que ,  trop  occupé  du  rond  des 
choses ,  il  >?ût  négiigyde  former  son 
style,  soit  que,  dansladiscu<^sion,  il  ait 
trop  souvent  paru  attacher  autant  d'im- 
portance aux  plus  légères  considéra- 
tions qu'aux  principales  raisons  qui  de- 
vaient le  déterminer,  on  s'aperçoit  a  v<c 
pdue  que  ses  idées  ne  sont  pas  dé 
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Tiploppecs  avec  cette  lucidité  que  l'on 
a  droit  d'attendre  d'un  esprit  au^si 
juste  et  d'un  jugement  aussi  sain  :  ces 
mémoires  ne  peuvent  être  lus  que  par 
ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de  la  géo- 
graphie. D'Anville  a  publie  deux  cent 
onze  cartes  et  plans,  et  soixante -dix- 
huit  mémoires ,  épars  dans  diverses 
collections  et  dans  différentes  biblio- 
thèques. Les  mémoires  qu'il  a  couipo- 
sés  sur  les  mesures  itinéraires  des  Ro- 
mains ,  des  Grecs  et  des  Chinois ,  sont, 
les  plus  beaux  monuments  de  géogra- 
phie que  nous  possédions.  D'Anville 
avait  essayé  de  oeterminer.  la  figure  de 
la  terre  y  d'après  les  routes  et  Tes  ob- 
servations des  navigateurs  qui  avaient 
fait  le  tour  du  globe,  ou  qui  avaient 
traversé  la  mer  du  Sud;  nous  ne  nous, 
étendrons  pas  sur  cette  partie  de  ses 
travaux,  à  laquelle  on  a  peut-être  voulu 
ajouter  trop  de  prix  :  les  résultats  qu'il 
en  a  tirés  doivent  être  rangés  dans  le 
très -petit  nombre  de  ses  erreurs» 
MM.  de  Manne  et  Ëarbîé  du  Bocage 
ont  annoncé ,  en  1802 ,  qu'ils  travail- 
laient à  rassembler  et  à  publier  un  re- 
cueil complet  de  ses  ouvrages ,  en  6 
vol.  in-4**-  M.  de  Manne  ,  qui  reste 
seul  chargé  de  cette  édition  ,  doit 
publier  les  deux  premiers  volumes  en 
1 8 1 1 .  D'Anville  avait  formé  une  coilec- 
tion  immense  de  cartes  tant  gravées  que 
manuscrites  ;  le  gouvernement  l'acquit 
en  I  n'^Q ,  et  l'en  laissa  jouir  le  reste  de 
sa  vie.  Le  dernier  service  que  d'An- 
viUe  ait  rendu  à  la  science  ,  fut  de 
mettre  cette  collection  en  ordre.  Quoi- 
que d'une  constitution  faible  et  déli- 
cate ^  il  résista ,  depuis  sa  jeunessç 
jusqu'à  un  âge  tRès^vancé ,  à  un  tra- 
vail de  quinze  heures  par  jour.  Il 
était  naturellement  simple  et  modeste; 
mais  la  cx)nscience  qu'il  avait  de  s^s 
forces^  l'avait  peut-être  rendu  un  peu 
trop  sensible  à  la  critique.  Deux  ans 
avant  sa  mort^  il  perdit  l'usage  de  ses 


A»W 

fiicultés  y  et  termina  sa  carrière  le  !i8 
janvier  1 782 ,  âgé  de  près  de  qua^-e-' 
vingt -cinq  ans.  Il  avait  épousé^  en^ 
1 730 ,  Charlotte  Testard,  qui  mourot 
en  1 781 ,  dans  un  temps  où  les  infir- 
mités de  d'Àaville  ne  lui  permettaient 
plus  de  sentir  le  prix  de  ses  affections; 
il  en  avait  eu  deux  fiDes,  dont  l'un^ 
mourut  reUgieuse,  et  l'autre  fut  avan? 
tageusemeut  mariée.  L'éloge  de  d' An- 
ville  a  été  prononcé  par  Condorcet  et 
par  M.  Dacier  ;  on  le  trouve  dans  les 
Mémoires  de  tuicadémie^  M.  de 
Manne  a  publié  la  Notice  desou^ra^ 
ges  ded'AnviUey  1802,  in-8**.  Celte 
Notice  est  composée  deMoge  de  d'An- 
ville  par  M.  Dacier ,  et  du  catalogue  des 
cartes  et  des  ouvrages  ou  mémoires  de 
ce  géographe.  Parmi  ses  cartes,  on  doit 
distinguer  les  quatorze  qu'il  fit  pour 
V Histoire  ancienne  de  Rollin  \  les 
douze,  pour  V Histoire  romaine  de 
BolUn  et  Q:é.vier;  les  cinq ,  pour  VHis^ 
toire  des  Empereurs  romain^  ^  dç 
Crévicr«  etc.  Parmi  ses  ouvrages  ou 
dissertations ,  on  recherche  :  I.  Dis- 
sertationsur  V étendue  de  l'ancienne 
Jérusalem  et  de  son  temple ,  1 747  # 
in-S"*. ,  avec  un  plan }  le  plus  rare  des 
ouvrages  de  l'auteur  :  II.  Géographie 
ancienne  ,  1768  ou  178'i  ,  3  vol. 
iu-ia,  avec  cartes  ^  1 76^,  gr.  in-fol. 
avec  dix  grandes  cartes.  —  L'ouvrage 
publié  sous  le  titre  de  Géographie  de 
^Jnville^  par  M.  B.  D.  M.,  Paris, 
1807,  2  vol.  in -à**,  avec  un  atlas 
in-fol.  de  2 5  cartes ,  est  de  M.  Barcii- 
tin  de  Montchal.  R — i,.    . 

ANWÉRY,  Fun  des  poètes  les  plus 
célèbres  de  la  Perse ,  naquit  à  Bedneh , 
petit  village  dépendant  du  district  d'A- 
biverd,  en  Khoraçân.  Lorsqu'il  fut  eu 
âge  de  commencer,  ses  études ,  on  l'enr 
voya  à  Thoùs ,  où  il  y  avait  une  célèbre 
académie,  nommée  Manssoàrrfrah» 
Le  jeune  homme  fit  des  progrès  dans 
les  sciences  et  les  lettres:  mais  le  hasarji 
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contribua ,  pltis  que  les  leçous  qu'ilTe- 
cevaltde  ses  habiles  maîtres,  à  déve- 
lopper le  germe  de  son  talent  poétique. 
Ce  talent  le  conduisit  à  la  fortune.  Un 
soir  y  qu'il  e'tait  tristement  assis  sur  la 
porte  du  collège, les  équipages tlu  sul- 
than  Sandjar  le  seldjoùqyde,  vinrent  à 
passer;  il  fat  frappé  de  la  bonne  mine 
d*un  cavalier  magnifiquement  vêtu ,  et 
entouré  d'esclaves  empressés  à  le  ser- 
vir; il  demanda  qui  était  ce  seigneur , 
et  y  quand  on  le  lui  désigna  comme  un 
poète  au  service  du  sultban  :  «  Quoi , 
»  s'écria-t-il,  les  vers  sont  honorés  à 
n  ce  point?  J'en  jure  par  le  Tws- 
»  Haut;  je  veux,  sous  peu,  écJipser 
»  tout  ce  qu'il  y  a  de  poètes  à  la  coiur 
»  du  sulthan  !  »  L'imagination  exaltée 
ar  un  aussi  beau  projet ,  il  compose, 
a  nuit  même,  en  vers,  un  éloge  de 
Sandjar,  et  va,  le  lendemain,  le  pré- 
senter au  monarque.  Ce  prince ,  ravi  de 
ia  chaleur  qui  régnait  dans  cette  com- 
position ,  admet  aussitôt  Ânwéry  au 
nombre  des  beaux  esprits  qu'il  avait 
réunis  autour  de  sa  personne.  Cepen- 
dant, la  poésie  n'occupait  pas  seule  tous 
les  instants  d'Ânwéry  ;  il  sut  y  associer 
des  études  plus  sérieuses,  telles  que» 
celle  de  l'astronomie,  où  il  paraît  qu'il 
fit  d'assez  grands  progrès;  mais  il  par- 
tagea avec  plusieurs  astronomes  de  son 
pays  la  ridicule  prétention  de  prédire 
l'avenir.  Cette  prétention  lui  devint 
très-funeste.  Quelque  temps  avant  la 
{grande  conjonction  qui ,  suivant  les 
Tables  Alphonsines,  eut  lieu  l'an  582 
de  l'hégire  (  1 186  de  J.-C.  ),  Anwéry 
avait  prédit  que ,  le  jour  oii  cette  con- 
jonction s'effectuerait,  il  s'élèverait  un 
ouragan  si  furieux  ,  que  les  arbres 
et  les  maisons  même  en  seraient  et 
renversés.  La  consternation  l'effroi  se 
répandirent  parmi  les  habitants  de 
Merve,  quand  ils  apprirent  cette  ter- 
rible prédiction  ;  tous  désertent  k 
ville  ^  et  fuient  éperdus  à  travers  la- 
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campagne ,  dans  l'attente  du  &tal  évé- 
nement. Or,  ce  jour-là  même,  l'air  fut 
plus  calme  que  jamais,  et  les  lampes 
que  l'on  avait  allumées  au  haut  des  mos- 
quées ,  ne  vacillèrent  même  pas.  Les 
ennemis  d'Anwéry  ne  manquèrent  pas 
de  saisir  cette  occasion  pour  le  toujiper 
en  ridicule  auprès  de  Thogrul-Ben- 
Arslan,  prince  alors  régnant,  qui  lui 
témoigna  beaucoup  de  mécontente- 
ment. Inconsolable  d'avoir  perdu  la 
Csiveur  de  son  souverain ,  et  sans  cesse 
harcelé  par  les  poètes  ses  envieux, 
qui  ne  cessaient  de  lui  décocher  les 
pius  mordantes  épigrammes,  il  fut 
forcé  de  quitter  Merve,  et  se  retira  à 
Balkh,  espérant  y  vivre  plus  tranqu  1- 
le;  mais  il  fut  presque  lapidé  par  le 
peuple,  qui  l'aurait  aussi  forcé  d'aban- 
donner cette  ville,  s'il  n'eut  été  l'ami 
du  câdhy  Hamed-êd-Dyn ,  qui  le  prit 
sous  sa  protection;  encore  fut-il  obligé 
de  faire  une  protestation  publique  et 
solennelle,  de  ne  plus  se  mêler  d'as- 
trologie ni  de  prédictions.  Ce  fut  dans 
cette  ville  qu'il  mourut,  l'an  de  l'hé- 
gire 597  (  1200-1  !ioi  de  J.-C.).  On  a 
d'Anwéri  des  éloges,  des  satires  et  des 
ghazels.  V éloge  est  le  genre  où  il  a  le 
mieux  réussi.  Il  l'eniportede  beaucoup, 
à  notre  avis,  sur  Khacany,  Nizamy, 
S'a'ady  et  Djâmy,  dans  le  cacrdèh; 
mais  il  le  cède  à  Hâfiz  dans  la  gkazel^ 
ou  poésie  erotique.  Ce  poète,  rempli  de 
verve  et  d'imagination ,  est  encore  fort 
peu  connu  en  Europe.  11  n'y  a ,  à  pro- 
prement parler,  que  deux  seuls  mor- 
ceaux imprimés  de  SCS  poésies  qui  puis- 
sent donner  une  idée  de  son  esprit  et  de 
ses  talents.  Le  premier  est  une  élégie 
sur  la  captivité  du  sulthan  Sandjar, 
souverain  de  la  Perse,  fait  prisonnier 
par  les  Ghouzz.  Ce  poème  est  un  des 
plus  beaux  de  la  langue  persannç.  Les 
images  y  sont  généralement  frappantes 
et  justes,  la  diction  nerveuse,  élé- 
gante, animée  et  pure;  et  quoique  la 
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Tersiûcation  nt  soit  pas  partout  égale- 
ment donce  et  coulante,  elle  parait 
très-bien  adaptée  au  sujet.  Le  texte  de 
ce  petit  poëme  a  été  publié  avec  une 
excellente  traduction  en  vers  anglais , 
par  un  des  membres  les  plus  distin- 
gua de  la  Sopiété  Asiatique  de  Calcut- 
ta, le  capitaine  Kirk  Patrick ,  qui  a 
fait   insérer  cet  intéressant  travail, 
tome  1,  p.  286 -3io  de  XAsiatik 
Miscellanfy  recueil  aussi  rare  que 
curieux^  publié  à  Calcutta,  in-4''*» 
I  -jSS- 1  «jéti,  par  les  soins  de  M.  Glad- 
win ,  dont  il  n'a  paru  que  2  vol ,  et  qui 
a  été  beaucoup  tiH>p  tôt  interrompu. 
L'autre ,  qui  est  un  éloge  de  Maudoud 
ben  Zengury,  traduit  en  allemand , 
en  octaves ,  par   M"*.  Cbézy.  Cette 
élégante  traduction  est  insérée  dans  le 
second  N*.  des  Mines  de  r  Orient ^ 
journal  destiné' à  la  littérature  orien- 
tale, et  qui  s'imprime  à  Vienne,  sous 
les  auspices  et  aux  frais  du  Mécène  des 
orientalistes  de  T Allemagne,  M.  le  C*^ 
dcBzewuski.  L — s. 

A  N  Y  S I S ,  quoique  aveugle  ,  fut 
cboisi  pour  roi  d'Egypte,  après  la 
mort  d'Asychis.  Peu  de  temps  après 
son  avènement  à  la  couronne ,  Saba- 
cos ,  roi  d*Étliiopîe,  s'empara  de  l'E- 
gypte, et  Anysis  se  retira  dans  les 
marais ,  où  il  demeura  cinquante  ans , 
et  forma ,  dit-on ,  une  île ,  de  la  cendre 
qu'il  se  faisait  apporter.  Sabacos  ayant 
quitté  l'Egypte ,  il  revint  prendre  la 
couronne.  IVl.Larcher  place  le  com- 
mencement de  son  règne  vers  l'an 
1012  avant  J.-C.  C-*-R. 

ANYTUS,  ais  d'Anthémius,  était 
corroyeur  à  Athènes,  c'est-à-dire,' 
qu'il  avait  un  atelier  où  il  employait 
des  esclaves  à  travaiikr  les  cuirs ,  de 
même  que  le  père  de  Démosthènes 
en  avait  un  où  l'on  fabriquait  des 
épées.  Cela  ne  l'empêchait  pas  de  se 
livrer  aux  affaires  publiques.  Il  fut 
chargé ,  dans  la  4*.  auoée  de  la  92^ 
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olympiade  (4^9  avant  J.-C),  de  con- 
duire trente  vaisseaux  au  secours  êc 
Pylos ,  qui  était  assiégé  par  les  Lacé- 
démouîens.  N'ayant  pu  doubler  le 
promontoire  Malée,  il  revint  à  Athè- 
nes ,  et  le  peuple ,  croyant  qu'il  avait 
trahi  sa  confiauce,  lui  fît  faire 'son 
procès.  Il  parvint    à  s'en  tirer   en 
corrompant  les  juges  avec  de  Far- 
gent ,  et  on  citait  ce  trait  comme  le 
premier  de  ce  genre  qu'on  eût  vu  à 
Athènes.  Je  crois  qu'il  est  le  même 
qu'Anylus  qui,  exilé  par  les  trente 
tyrans ,  se  mit  à  la  tête  de  ceux  qui 
s'étaient  fortifiés  à  Phylé.  11  revint  à 
Athènes  avec  les  autres ,  et ,  l'an  899 
av.  J.-C. ,  il  fut  un  des  acaisateurs  de 
Socrate,  à  qui  tous  les  exilés  en  vou- 
laient parce  qu'Alcibiade  ,   qui  avait 
porté  la  première  atteinte  à  la  démo- 
cratie ,  Théramènes  qui ,  dans  son 
ambassade  à  Sparte ,  avait  agi  direc- 
tement contre  l'intérêt  du  peuple,  et 
Ciitias ,  le  plus  cruel  des  trente  ty- 
rans ,    avaient  été  les*  disciples  du 
philosophe.  On  sait  quelle  fut  l'bsue 
de  cette  accusation.  Ahytus ,  et  ceux 
qui  s'étaient  joints  à  lui ,  ne  tardèrent 
pas  à  être   punis  de  leur  conduite, 
par  la  fiaine  publique;  car  personne 
ne  voulut  communiquer  avec  eux.  On    , 
disait  changer  Feau  des  bains  dans 
lesquels  ils  s'étaient  lavés ,  et  on  leur 
refusait  du  feu  lorsqu'ils  en  deman- 
daient: Le  peuple ,  n'ayant  pas  tardé 
à  revenir  sur  le  compte  de  Socrate , 
Anytus  lut  exilé;  il  se  retira  à  Héra* 
clée  vers  le  Pont  -  Euxin ,  où  il  fut, 
à  ce  qu'on  dit ,  assommé  à  coups  de 
pierres  par  les  gens  du  pays.  Le  sa- 
vant Fréret,  dans  ime  Visseriatien 
qui  vient  de  paraître  dans  le  47*'»  ^^ 
hime  des  Mémoires  de  Vacâêéme 
des  inscriptions ,  semble  douter  de 
l'exil d* Anytus,  et  de  ce  qu'on  raconte 
au  sujet  de  sa  mort  ;  je  partage  son 
opinioD;  mai3  ce  u'cât  pas  ici  le  lieu 
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âe  <léâaire  les  raisons  sur  lesquelles 
Je  me  fonde.  C^-r. 

AOD  ,  fils  de  Géra ,  de  la  tribu  de 
Benjamin  y  fut  ëlu  juge  d^lsraël  après 
Otboniel,  vers  Tan  i443  avant  J.-G. 
Ayant  été  choisi  pour  porter  à  Eglon, 
roi  de  Moab,  le  tribut  annuel  que  les 
Israélites  lui  payâdent  depuis  dix-huit 
ans,  il  eonçHt  le  dessein  de  profiter  de 
cette  occasion  pour  délivrer  son  pays 
de  l'oppression  sous  laquelle  il  gémis- 
sait. Après  qu'il  eut  remis  le  tribut,  il 
feignit  d'avoir  à  communiquer  au  roi 
un  secret  important  Eglon  fit  retirer 
tous  ceux  qui  étaient  dans  son  appar- 
tement ,  et ,  dès  qu'ils  furent  seuls , 
Aod  lui  enfonça  un  poignard  dans  le 
sein ,  et  se  retira  aussitôt  en  fermant 
la  porte  sur  lui.  Les  gardçs  crurent 
que  leur  maître  voulait  reposer  ;  et , 
lorsqu'après    avoir  attendu  quelque 
temps ,  ils  entrèrent  dans  l'apparte- 
ment,  ils  le  trouvèrent  étendu  mort. 
Aod  avait  eu  le  temps ,  pendant  le 
premier   trouble   qu'excita  cet  évé- 
nement ,  de  gagner  les  frontières  d'Is- 
raël. Du  haut  de  la  montagne  d'É- 
pbraim,  il  sonna  de  la  trompette, 
rassembla  autour  de  lui  une  nom- 
breuse troupe  à  laquelle  il  fit  part  de 
son  actioif ,  s'empara  de  tous  les  gués 
par  lesquels  les  Moabites  auraient  pu 
s'échapper,  fondit  sur  eux  avec  son 
armée ,  de  sorte  qu'il  en  périt  dix  mille 
dans  cette  journée,  qui  procura  une 
paix  de  quatre-vingt-dix  ans  à  la  terre 
de  Canaan.  T — o. 

APACZAI,  APATZAI  TSERE. 
(Jean),  savant  remarquable  du  f^^. 
siècle,  né  en  Transylvanie,  dans  le  vil- 
lage d'Apatza,  fut  envoyé,  aux  frais  du 
gouvernement  de  son  pays ,  àUtrecht, 
ou  il  s'appliqua  aux  langues  orientales, 
il  la-4hiâ)logie ,  à  la  philosophie,  avec 
tant  de  succès,  quon  lui  offrit  une 
chaire  de  professeur;  mais  il  la  refusa 
pour  s'acquitter  envers  sa  patrie^^  où 
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il  retourna  vers  l'année  ï653.  11  fut  ' 
placé  au  collège  de  Weissenbourg, 
pour  y  enseigner  la  géographie ,  la 

Shysique  et  l'astronomie.  S'étant 
éclaré  pour  la  philosophie  de  Des- 
cartes ,  et  pour  plusieurs  opinions  des 
presbytét'iens ,  il  se  fit  un  grand  nom- 
bre d'ennemis  ,  et  fut  condamné  k 
être  précipité  du  haut  d'une  tour.  Un 
protecteur  puissant  lui  sauva  la  vie, 
et  on  se  contenta  de  le  bannir.  S'étant 
rendu  à  Glauseubourg,  il  obtint  une 
place  au  collège  de  cette  ville ,  et  ga- 
gna la  faveur  de  Jean  Bethlem.  Ce- 
pendant il  se  forma  contre  lui  un 
nouvel  orage ,  qui  allait  écl^tter,  Ipr»- 
qu'il  mourut,  eu  i65g.  On  a  de  lui  : 
I.  Dissertatio  continens  introduction 
nem  ad  philosopkiam  sacram ,  avec 
des  Lettres  à  Leusden^  Glandorps 
Gelder,  Utrecht,  i65o  ;  II.  Magyar 
Encyclopediat ,  etc.  (  Encyclopédie 
en  hongrois)  y  Utrecht,  i653;llL 
Magyar  logica  (  Logique  en  hon- 
grois )  >  Weissenbourg ,  i656  ;  IV. 
Oratio  de  studio  sapientiœ ,  etc. , 
Utrecht,  i655;  V.  Dissertatio  de 
politia  ecclesiastica ,  Clausenbourg , 
i658  ,  çt  quelques  Discours  non  im- 
primés. «  C AU. 

APAFFI.  r.  Abàffi. 

APAMÉ ,  fille  d'Arubaze,  satrape 
de  la  Bactriane,  épousa  Sëleuciis,  l'un 
des  généraux  d'Alexandre ,  qui  donna 
son  nom  h  trois  villes ,  dpnt  la  plus  cé- 
lèbre fut  Apamé  en  Syrie.— Une  autre 
Apadie,  fille  d'Antiochus  Soter  et  ie 
Stratonice ,  fut  mariée  à  Magas ,  roi 
de  Cyrène.  Mon  savant  confrère  et 
ami ,  M.  Visconti ,  croit  qu'elle  est  la 
même  que  l'Arsinoé  dont  parle  Justin; 
mais  j'ai  quelques  doutes  à  cet  égard 

(  F,  ArSINOÉ  II  et  BÉRÉlflCE).    C--R. 

APCHON(Cl.-Marc-Ant.  d'),  né 
à  Moutbrison ,  quitta  le  parti  des  ar- 
mes pour  l'église ,  devint  évéque  de 
Dijon  f  archevêque  d'Aucb ,  consacra 
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sa  vie  entière  aux  vertus  utiles ,  ex- 
posa ses  jours  daas  un  incendie  pour 
sauver  deux  en&nts,  et  mourut  à  Pa- 
ris, en  1733,  à  soixante  ans.  On  a 
de  ce  prélat  des  Instructions  pas- 
torales pleines  cPonctioB.  ^  N — h. 
APEb  (Jean  ) ,  en  latin  jipeUus , 
jurisconsulte  contemporain  de  Lu- 
ther, et  un  des  professeurs  de  Funi- 
versité  de  Wittenterg  qui  coopcVèrent 
à  ia  rëformation.  Il  naquit  à  ^ïurem- 
berg ,  en  1 486^  son  père  était  citoyen 
de  cette  viÛe.  Ayant,  quoique  char 
noine  du  chapitre  de  Wurzbourg, 
épousé  une  religieuse,  il  fut  arrêté 
par4es  ordres  de  Tévêque,  et  n'obtint 
sa  liberté  que  par  la  protection  d'un 
régiment  impérial  qui  était  en  garni- 
son à  Nuremberg,  et  en  donnant  sa 
démission  de  tous  ses  emplois.  Il 
mourut  à  Nuremberg ,  avec  les  titres 
de  jurisconsulte  de  cette  république,  et 
de  conseiller  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg. On  a  de  lui  :  I.  L'apologie  de 
son  mariage,  adressée  au  prince  évé- 
que  de  Wurabourg ,  dont  il  était  un 
des  conseillers  :  Defensio  Jo,  Apelli 
prosuo  conjugio ,  cum  prœf.  Lutkeri 
ad  Jo,  Crojum ,  Wittenberg ,  1 5^5 , 
in -4°.;  IT.*  Methodica  dialectices 
ratiOy  adjurisprudentiamaccommo- 
data,  NorimK,  i555,  in-4**.  C'est 
un  Traité  de  droit  romain  ,  ou 
plutôt  une  Logique  appliquée  à 
l'étude  du  droit ,  dégagée  de  cette 
manie  all^orique  qui  infestait  alors 
les  écoles.  Nie.  Reusner  l'a  fait  réim- 
primer dans  sa  Cjmosura^  111.  Bra- 
chjrlogusjùris  civilis ,  sive  corpus  le- 
guniy  abrégé  de  droit  qu'on  a  long- 
temps cru  être  une  production  du  6'. 
siècle  ,•  et  qu'on  a  même  attribué  à 
l'empereur  Justinien.  (  Fo^,  le  Dic- 
tionnaire des  savants  de  Nuremberg 
par  Will ,  et  les  Suppl.  de  M.  Frehr- 
mann  au  Dict,  hist,  de  Grohman^ 
tom.  VIII,  png.  i55.)        S— ft.' 


APE 

APELLES ,  peintre ,  naquit  à  Cos , 
selon  la  plupart  des  auteurs ,  et  reçut 
le  droit  de  cité  à  Ephèse  :  il  était  fils 
de  PythiuSy  et  frère  de  Gtésiochus. 
Ephorus  d'Ephèse  lui  donna  les 
premières  leçons  de  son  art,  et  Pam- 
phile  cf  Arophipolis  fut  son  second 
maître.  Apelles  effaça  tous  les  peintres 
qui  l'avaient  précédé ,  et  il  excella  d^ns 
toutes  les  parties  de  l'art  ;  mais  il  se 
fît  remarquer  surtout  par  une  grâce 
inimitable,  et  par  la  pureté,  l'él^ance 
et  le  choix  des  formes.  Les  villes  de 
la  Grèce ,  de  l'Archipel,  de  l'Asie,  de 
l'Egypte,  se  décoraient  et  s'hono- 
raient de  ses  nombreux  chefs-d'œuvre. 
Apelles  n'aVait  rièu  n^ligé  pour  porter 
son  talent  au  plus  haut  degré  ;  U  visita 
les  écolesies  plus  célèbres ,  entre  au- 
tres {elle  de  Sicyone,  qui  jouissait 
alors,  d'une  grande  réputation.  Il  se 
rendit  également  à  Rhodes  pour  voir 
jProtogène ,  dont  la  célébrité  excitait 
son  émulation  :  ce  dernier  était  ab- 
sent lors  de  l'arrivée  d'Apelles,  qui, 
sans  dire  son  nom,  se  contenta  de 
tracer  avec  le  pihceau  un  trait  d'une 

Erécision  et  d'une  pureté  remarqua- 
is, et  se  retira.  Protogène,  de.retour, 
reconnut  la  main  d'Apelles, comme  la 
seule  capable  de  dessiner  une  esquisse 
aussi  parfaite  ;  mais  il  entreprit  de  la 
surpasser ,  et  les  nouveaux  traits  qu'il 
fit  étaient  encore  plus  légers  et  plus 
précieux.  Apelles  revint  une  seconde 
fois  ;  on  lui  montra  l'ouvrage  dé  Pro- 
togène à  côté  du  sien ,  et  il  remplît  de 
nouveau  Fespace  -qui  restait ,  par  uu 
contour  si  délicat,  que  le  peintre  rbo- 
dien  se  confessa  vaincu,  et  courut  cher- 
cher ApeUes  qu'il  reçut  chez  liii ,  en 
lui  rendant  toutes  sortes  d'honneurs. 
€e  tableau,  ou  plutôt  ce  trait,- yr  le- 
quel on  a  beaucoup  disserté ,  était 
regardé  comme  un  miracle  de  l'ait; 
dans  la  suite ,  il  fut  porte  à  Rome ,  et 
placé  dans  le  palais  des  Césars,  où  un 
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itioeiidie  le  consuma.  La  donceur  et 
la  noblesse  des  manières  et  du  lan- 
gage d'Apelles  le  faisaient  che'rir  de 
Ses  riyaux  comme  de  ses  élèves  ;  il  fît 
passer  les  ouvrages  de  Protogène  pour 
les  siens  y  afin  qu'on  en  donnât  un 
plus  bautprix.  Admirateur  de  la  beauté, 
il  en  cberchait  les  plus  rares  modèles  ; 
ce  fut  lui  qui  distingua  la  fameuse 
Laïs ,  qui ,  jeune  encore  et  ignorée , 

Ï misait  de  l'eau  à  une  fontaine.  Apelles 
engagea  à  le  suivre;  et,  comme  ses  amis 
se  moquaient  de  son  cboix  :  «  Avant 
»  trois  ans,  dit-il,  elle  n'aura  plus 
«  rien  à  apprendre  dans  Fart  de  la 
»  volupté'.  »  On  croit  aussi  que  la  belle 
Phrynè  lui  seiTÎt  de  modèle ,  et  que 
ce  fut  après  l'avoir  vue  dans  le  bain , 
qu'il  peignit ,  pour  les  Habitants  de 
'CioSj\xnk^€nus  AnadyoTnène^  qu'Au- 
^ste  plaça  depuis  dans  le  temple  de 
Ccfsar,  cbef-ft'œuvre  qu'effarait  néan- 
moins une  autre  Vénus  que  la  mort 
ëmpêcba  A|:Jelles  de  terminer ,  et  que 
•personne  n^osa  acbever.  La  gloire  et 
le  talent  d'A|[elles  étaient  à  leur  comble 
Vers  la  iia*.  olympiade,  332  ans 
avant  J.-C.  On  le  nommait  le  prince 
des  peintres ,  et,  depuis,  la  peinture  fut 
appelée  par  excellence  \Art  êCA- 
peUes.  Alexatidre  le  combla  de  ses 
'feveui*s ,  et  ne  voulut  être  peint  que 
par  lui;  il  lui  permettait  de  l'entrete- 
"nir  familièrement  ;  et  un  jour  que  ce 
monarque  dissertait  sur  la  peinture , 
et  se  trompait  sur  plusieurs  points": 
«  Prenez  garde,  lui  dit  Apelles,  et 
»  parlez  plus  bas;  car  les  ouvriers 
»  qui  broient  mes  couleurs  riraient 
»  de  vos  discours.  »  Mais  plusieurs 
auteurs  font  adresser  cette  réponse  ^ 
un  peu  hardie  ,  au  grand -prêtre 
d'Éphèse,  homme  riche  et  puissant , 
qn'Apelles  avait  peint  conduisant  la 
pompe  d'un  sacrifice:  cet  ouvrage  était 
mis  au  rang  des  plus  beaux  de  ce  grand 
'artiste.  On  citait  aussi  un  AUxautdre 
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fouâtoyantj  dont  la  foudre  et  les  bras 
semblaient  se  détacher  du  tableau,  un 
Antigone  peint  de  profil,  pour  cacher 
un  défaut  de  ce  prince  dont  un  œil 
était  crevé.  Plusieurs  auteurs  ont  parlé 
d'un  cheval  peint ,  dont  la  vue  faisait 
hennir  les  cavales.  En  peignant  un 
autre  tableau  du  même  genre,  Apelles 
essayait  vainement  de  représenter  l'é- 
cume qui  sortait  delà  bouche  d'un  cour-- 
sier  fougueux;  impatienté  de  la  faibles- 
se de  son  imitation,  il  saisit  une  éponge 
qu'il  jeta  sur  cet  ouvrage  imparfait , 
^  le  Ifisard  lui  fît  obtenir  l'effet  qu'il 
Savait  pu  rendre  jusque-là.  Alexandre 
le  chérissait  tellement ,  qu'il  n'hésita 
pas  ^  lui  sacrifier  une  esclave  char- 
mante, nommée  Campaspe,  dont  ce 
prince  était  amoureux.  11  avait  chargé 
Apelles  de  la  peindre  nue;  à  la  vue 
de  tknt  de  charmes ,  l'artiste  ne  put 
dissimuler  son  trouble,  et  Alexandre, 
qui  s'en  aperçut ,  la  lui  donna»  Après 
la  niort  d'Alexandre,  Apelles  se  rendit 
à  Alexandrie,  à  la  cour  de  Ptolomée, 
près  duquel  il  ne  trouva  pas  le  même 
appui.  Oh  chercha  d'abord  à  le  com- 
promettre vis-à-vis  de  ce  prince,  en 
le  faisant  Venir ^  par  un  faux  avis,  au 
milieu  d'un  festin  qui  se  donnait  à  la 
cour  ;  conmie  le  roi  paraissait  irrité 
delà  hardiesse  du  peintre,  celui-ci,  ne 
connaissant  pas  le  nom  de  l'homme 
qui  lui  avait  tendu  ce  piège ,  prit  le 
parti  d'en  dessiner  la  figure  sur  la 
muraille  ;  chacun  le  reconnut,  etil  fut 
puni.  Peu  de  temps  après  ^Apelles  fut 
accusé  par  le  peintre  Antiphile  d'avoir 
trempé  dans  une  conjuration  {l^c^* 
Antiphile  ).  PUisiieurs  auteurs  ont 
désigné  cette  conjuration  comme  celle 
de  Théodole,< gouverneur  de  ïyr; 
mais  cette  dernière  n'eut  lieu  que  sous 
le  règne  de  Ptolomée  Philopator ,  cent 
ans  après  la  mort  d'Alexandre.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  Apelles  vit  ses  jours  me- 
nacés, et  fut  chargé  dé  fers;  mais  un 
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des  coupables  le  justifia.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  peignit,  en  mémoire 
de  cet  événement.,  son  fameux  TV 
hleau  de  la  Calomnie.  On  y  Toyait 
un  roi  avec  des  oreilles  énormes  ;  à 
ses  cotés  se  tenaient  le  Soupçon  et  FI* 
gnorance.  La  Calomnie,  sous  la  figure 
aune  femme  superbe ,  richement  vê- 
tue, et  tenant  une  torche  à  la  main  , 
amenait  devant  lui  un  jeune  homme 
qu'elle  traînait  par  les  cheveux^  et  qui 
semblait  prendre  le  ciel  à  témoin  de 
son  innocence;  la  Fraude  et  la  Perfidie 
suivaient  la  Calomnie  ;  et ,  dercièf e  oc» 
groupe ,  on  voyait  le  Repentir  en  halRl^ 
de  deuil,  qui  montrait  plus  loin  U 
Vérité,  sous  les  traits  d'une  femme 
belle  et  modeste.  On  ignore  le  temps 
et  le  lieu  de  la  mort  d'Apelles  ;  il 
avait  écrit  sur  les  secrets  de  son  art 
trois  Traités ,  qui  existaient  encore  du 
temps  de  Pline.  Apelles  recueillait  avec 
soin  les  avis  du  public  sur  ses  ou^ 
vrages ,  et  il  exposait  aux  regards  des 
passants  ses  tableaux  ,  derrière  les- 
quels il  se  cachait  souvent  pour  en- 
tendre ce  qu'on  en  disait.  Un  cor- 
donnier critiqua  un  jour  le  cothurne . 
d'une  de  ses  figures;  Âpelles  l'enten- 
dit et  corrigea   cette  chaussure;  le 
même  artisan ,  fier  de  voir  son  avis 
suivi,  voulut  le  lendemain  censurer 
une  auti^e  partie  :  «  Cordonnier ,  ne 
»  passez  pas  la  chaussure ,  lui  dit 
V  Apelles.  »  Il  croyait  qu'un  peintre 
ne  devait  pas  laisser  écouler  un  jour 
sans  manier  le  crayon.  Un  artiste  lui 
montrait  un  ouvrage  qu'il  avait  fait  ^ 
avec  une  extrême  promptitude ,  et  qui 
n'avait  pas  d'autre  mérite  ;  et  comme 
il  s'enorgueillissait  de  cette  célérité: 
«  Je  m'en  étais  aperçu ,  lui  dit  Apelles, 
3»  et  je  m'étonne  seuienient  que  vous 
3>  n'en  ayez  pas  fait  davantage  dans 
y>  le  même  temps.  »  Un  de  ses  élèves 
avait  peint  une  Hélène  magnifiquement 
habillée 5  Apelles  l'ayant  vue,  s'écria: 
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a  Tu  n'as  pu  la  faire  belle  ^  et  tu  Paf 
»  faite  riche.  »  Il  ne  se  servait  habi-* 
tuellement  que  de  quatre  codeurs, 
dont  Pline  indique  les  bases  et  la  com- 
position. U  avait  inventé  un  vernis 
qui  donnait  de  Faccord  à  ses  tableaux, 
et  les  garanti.ssait  de.  la  poussière  ;  lui 
seul  en  avait  le  secrrt.  Reynolds  a 
prouvé  que  ce  vernis  différait  peu  des^ 
nôtres.  Pline  <-t  Pausanias  cîteut  un 
très^and  nombre  des  ouvrages  d'A- 
pelles. L     S~E. 

APEFXES,  hérétique,  vivait  ver* 
l'an  1 6o.  Il  suivit  d'abord  la  doctiine 
de  Marcion ,  mais  ensuite  il  adopta  el 
propagea  les  opinions  d'une  préten- 
due prophètesse,  uommée.Philumèna» 
TertuUien  prétend  qu'ils  avaient  eu 
ensemble  une  intrigue  criminelle.  Sa 
doctrine  sur  la  nature  divine  était 
qu'il  existe  un  principe  par&itement 
bon, d'un  pouvoir  ineffable  et  supé« 
rieur  à  tout.  Ge  Dieu  avait  donné  l'être 
à  un  autre  Dieu ,  son  inférieur  et  son 
sujet,  et  cette  seconde  divinité  qui  était 
de  la  nature  du  feu,  avait  c;réé  le  monde. 
A  i'^ard  de  J.-C,  il  enseignait  qu'il  était 
le  fils  du  Dieu  bon,  et  son  Saint- Esprit, 
et  qu'il  avait  eu  un  corps  réel,  qu'il  ne 
'  tenait  point  de  la  Vierge  Marie.  Selon 
Apelles,  il  l'avait  tiré  des  quatre  élé- 
nvents  eii  descendant  du  ciel  ;  et  en  y 
retournant ,  avait  rendu  à  chacun.d'eux 
la  portion  qui  lui  appartenait.  Il  con- 
damnait ,  comme  Marcion ,  le  mariage, 
rejetait  l'autorité  divine  de  Y  Ancien 
Testament^  ainsi  que  celle  de  Moïse, 
et  soutenait  que  les  prophètes  étaient 
pleins  de  contradictions.  On  n^a  plus 
aucun  des  nombreux  ouvrages  de  cet 
homme,  auquel  les  écrivains  ortho* 
doxes  n'ont  pas  épargné  les  objections 
et  les  reproches.  D— <r. 

APËLLICON,  de  Téos ,  de  la  secte 
péripatéticienne ,  est  un  de  ceux  aux- 
quels nous  devons  la  conservation  des 
Ûvres  d'Aristote.  En  oiourant;lephi'* 
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losopbe  de  Stagyre  confia  ste  ouvrages 
à  Théophraste  ,  qu'il  avait  désigné 

Eur  son  successeur.  Théopbraste  les 
jua ,  par  son  testament ,  à  Nélée , 
qui  les  transporta  à  Soepsis ,  sa  patrie^ 
dans  la  Troade.  Après  k  mort  de  Ne* 
lée  y  ses  hentiers,  gens  sans  culture, 
craignant  les  poursuites  des  rois  de 
Pergame ,  qui  faisaient  enlever ,  d«is 
toutes  les  villes  de  leur  domination, 
les  Hvres  précieux  y  pour  enrichir  leur 
bibliothèque ,  cachèrent  les  ouvrages 
d'Aristote  dans  une  caverne,  ou  ii^' 
restèrent  plus  de  cent  trente  ans ,  et 
souffrirent  beaucoup  des  vers  et  de 
rhumidite.  Au  bout  de  ee  temps ,  Apel* 
licou  les  acheta  de  quelques  descen- 
dants d'Arist<^e,  ou  de  Théophraste. 
Il  voulut  ensuite  ks  mettre  en  ordre, 
et  ivparer  les  komes  oocasicmuées 
par  l'altératioades  manuscrits;  mai», 
plus  riche  que  savant ,  plus  bibliomane 
que  lettre ,  il  s'acquitta  mal  de  cette 
tache  difficile.  Après  sa  mort ,  Sylk, 
s'élant  emparé  d Athènes, k  4'.année 
de  la.  175*'.  olympiade,  fit  enlever  et 
transporter  ^Kome  k  bibliothèque 
d'Apellicon ,  et  ce  fut  Tyranniott, 
^rammairiai  «ssez  obscur,  (pue  l'on 
chargea  de  ks- classer,  dW  corriger 
le  texte ,.  et  de  les  copier.  Apellicon», 
que  sa  grande  |[>rtune,  et  le  litre  ck 
citoyen  d'Athènes  dont  il  jouissait., 
mettaient  k  même  desatis£atre  sa  pa»- 
sion  pour  les  livres ,  ne  se  contenta 
pas  toi]^urs  de  les  adustër  ;  il»  en  dé- 
roba quelquefois.  Il  eqleva ,  des  aiv- 
chive»  d'Athènes  et  d'autre»  Heus», 
les  originaux  des  anciens  diéorets  du 
peupk.  Il  fut  même  obV^'  de  fuir, 
pour  éviter  la  punition  de  et  vol.  11 
s'était  Ké  «veo  Athénion ,  tyran  d'A- 
thènes, qui  le- cbai'gea  d'aUw  à  Dë- 
los  enlever  les  trésors  du  temjded'A- 
poUbn.  Mats ,  surpris  par  k  goiénil 
romain,  Apellicon  fut  trop  heureuK 
d'échapper  à  k  moi't  par  unepromple 

H. 
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fuite.  B  avait  écrit  un  ouvrage  pour 
k  défense  d'Aristote*  D.  Ji. 

APËR  (  Mineurs  ),  o^teur  romain^ 
Gaulois  de  nation ,  voyagea  dans  sa 
jeunesse,  alk  pisque  dans  la  Grande- 
Bretagne,  et  se  rendit  enspite  à  Rome, 
^ù  il  firéquenta  k  barreau ,  et  acquit 
beatteonp  de  réputation  par  son  élo-» 
quenee*  II  ^  suceessivementsénateur, 
questeur,  tribun  et  préteur f  mais  s'il 
faut  l'en  er^e ,  tous  les  agréments 
attachés  à  ces  cl^^rges  honorabks 
avaient  moins  d'atirait  pour  lui  que 
rexerctce  de  sa  première  profession. 
Il  mourut  vers  l'an  S5,  av.  J.-C  C'est 
utt  des  ovateur»  qui  brillent  le  plus 
dans  le  £imeux  Dialogue,  intitulé:  Des 
QraUurs ,  ou  De  la  corruption  de  Vér 
lo^uemfeyqa^om  attribué  long-temps, 
tantôt  à  Qukitilien ,  tantôt  à  Tacite  , 
et  que  D.  Rivet  ne  fait  point  difficulté 
d'attribw^  àAper;  il  en  donne  des 
preuves  qui  paraissent  cojiduantës. 
Du  reste ,  ks  savants  qui  ont  examiné 
ce  point  de  critique  avec  le  plus  dé 
soin,  eonvietment  que  ce  Dialogue 
n  est  ni  de  Quintiikn ,  ni  de  Tacite.  Il 
a  été  traduit  en  français,  par  Giry ,  de 
l'académie  française,  Paris,  1(126, 
ra-4°.  j  par  Maucroix ,  Paris ,  171a, 
in«-iaj  par  Morabin,  Paris,  172a, 
in-i«;  par  Bourdon  de  Sgrais,  de 
l'académie  des  Inscriptions  ,  Paris ,  , 
1782,  et  par  Bureau  de  la  Malle, 
dans  kseoonde  édijhon  de  sa  Tradue- 
tiort  ikt  Taaitè^  Paris ,  1809 ,  5  vol. 
wt-8».  K. 

APER  (  Anivs  \  Fqjr.  DiocLmEir • 
APHTHONIUS,  rhéteur  d'An- 
tiocbe,  vivait  dans  k  5%  ou  le  4«. 
sièck.  Nous  avons  de  lui  des  exercices 
(Pro^nmasinMA)  de  rhétorique, 
adaptes  aux  preMptes  <FHermogène, 
et  4o  fables.  Aphthpnius  ,  suivant 
Suidas,  a  k  déÊiut  devoir  négligé  de 
traiter  des  prenûers  ek'mcnts  de  la 
rhétorique ,  et  de  ue  s'être  nullement 
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appliqué  à  former  le  style  de  oeinc 
qu  il  Toulait  instruire.  On*  ne  trouTe 
<laiis  son  Traité  que  les  règles  ora- 
toires ,  et  l'applicatioïkde  ces  règles  à 
différents  sujets.  Les  Profprmnas- 
mata  ont  été  imprimés ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  en  grec ,  dans  le  recueil 
intitulé  :  Bhetores  Grœcif  Venetiis 
Aldus»  i5o8^in-fol.l>ans  le  second 
volume  de  ce  recueil ,  imprimé  en 
iSog,  et  qui  est  extrêmement  rare  j 
on  trouve  un  coipmentaire  sur  Aph-^ 
thonius,  qui  n'a  jamais  été  réimprimé* 
Quant  à  fouvrage  d'Apkthonîus  , 
comme  il  a  été  longtemps  en  usage 
dans  les  écoles ,  il  y  en  a  un  grand 
nombre  d'éditions.  Les  meilleures 
sont:  Aphihùmus,  ffermogenes  et 

..  Longinus ,  grœcèy  curd  JErn»  Portiy 

.  Genevae ,  Orispin  «  157e,  in-8^  j 
Ajjhxbùnii  ProfjrmnasnuUa  gr.  lot» 
Fr.  Scohario  irUerpreley  Hier. ,  Gom« 

■melinus  >  15^7,  in«6^  (  ses  £ibles  y 
sont  jointes  )  ; .  &r.  /of.  cura  D,  ffeinr 
5IÏ,  Lug.,  Bat,  i6a6;  in-S*.  ;  Ejus- 
dem  et  Theoms  Progymnasmata 
gr»  lat  cum  natis  ,  J.  Schefferi, 
Upsalîae,  i67o,in-8^LeTraitéd'Apli- 
thomuft  a  été  traduit  en  latin ,  dans 
un  recueil  de  traduction)  latines  de 
diyen  rhéteurs  grecs ,  imprimé  à  Ve- 
nise, Aide  i523,  in-fol.  ;  imprimé 

.  séparément  en  grec  et  en  latin,  Paris, 

.  i6t2 1  ,  in^d"*.  ;  mab  on  préfère  la 
traduction  de  François  Ëscobar ,  qui 
^arut  à  Barcelone,  1611,  in-8^  ,  et 
celle  de  Rodolphe  Agricola^  Amster- 

.dam^Ëbevir,  i64^— 1665,  in-ia, 
avec  des  notes  de  ReifthardLorichîus. 

.Les  faMes  d'Aphthonius  se  trouvent 
souvent  à  la  suite  de  celles  d'Ésope, 
Venise,  Aidé  i!>^j  in-fol.  ;  Franc- 
fort 1 6 1  o ,  ia-8°.  *j  fig.         C— R. 

APIATilJS  (  PiEBRE  ) ,  professeur 
Je  mathématiques  à  Ingolstadt ,  né  en 
1495 ,  à  Leysnîck  de  Misnie.;  son 
MU  allemandéuit  BienewiU  s  Bi«tt« 
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signifie  àifeiOe,  etpîSjê^oh  Apiantt^* 
Charles-Quint  l'estimait ,  le  fit  chevd* 
lier  de  l'empiré  Germanique,  et  lui 
fit  présent  de  trois  mille  pièces  d'of  » 
On  a  de  lui  !  L  une  Cosmographie 
en  latin ,  Landshut ,  1 62^,  et  quelques 
ouvrages  de  géographie  ;  IL  Astro^ 
nomicum  Ciesarèumj  Ingolstadt, 
i54o  ,  iormat  d'atlas.  Cet  ouvrage 
est  dédié  k  Charles-Quint ,  et  à  son 
frère  Ferdinand  ;  il  a  pour  objet  de 
substituer  les  instruments  aux  tables 
astronomiques,  pour  trouver  en  tout 
temps  la  position  des  astres,  et  toutes 
le;  circonstances  des  éclipses.  L'idée 
n'est  pas  heureuse,  mais  l'exécution 
prouve  de  l'adresse  et  une  industrie 
-que  Kepler  appelle  malheureuse  (im* 
sertUfilem), et  qu'on  ne  saurait  assez 
déplorer.  Dans  la  seconde  partie  de 
cet  ouvrage,  on  trouve  la  description 
d'un  instrument  pour  résoudre,  sans 
calcul,  tous  les  triangles  sphériques; 
on  y- trouve  les  observations  de  cinq 
comètes ,  et  cette  remarque  curieuse , 
que  les  queues  des  comètes  sont  tou- 
jours à  Fopposité  du  soleil ,  et  dirigées 
suivant  une  ligne  qui  est- le  prolonge- 
ment de  la  droite ,  menée  du  centre 
du  solçii  à  celui  de  la  comète.  Dans 
le  privil^e  de  ce  Uvre ,  privilège  dont 
la  date  est  i532 ,  et  la  durée,  Soans, 
on  voit  la  Uste  des  ouvrages  qu'Apia- 
nus  se  proposait  de  publier,  tels  que 
des  Ëphéméridesde  1 534  à  >  ^70»  ^^* 
livres  d'arithmétique  et  d'algèbre,  des 
abnanachs  avec  jdes  prédictions,  les 
œuvres  de  Ptolémée ,  en  grec  et  .avec 
une  traduction  latine  ;  ceux  d'Azoph, 
ancien  astrologue;  des  livres  sur  les 
éclipses  ,  des  cartes  géographiques , 
et  divers  instruments.  On  n'y  trouve 
ni  l'ouvrage  intitulé  :  Inscriptiones 
S.  S,  vetustads ,  non  iUœ  quidemRO' 
manoBy  sedtotius  verè  orbiSj  Ingols- 
tadt, .1 554  >  qu'on  loi  attribue,  (pifen 
dit  ei^eUent  pour  ie  temps  ;  et  bcao^ 
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coup  plus  complet  que  tous  ceux  qui 
avaient  paru  en  Italie  ,  ni  celui  qui 
porte  pour  titre:  Tabulœ  direciianum 
profectionumque ,  Wittemb.,  1606, 
qui  paraît  être  celui  de  Regiomontanus. 
Il  mourut  à  Ingolstadt,  Je  m  avril 
1 55 1 .  Apianus  fut  un  des'  premiers 
à  proposer  Tobservation  des  mouve- 
ments de  la  lune ,  pour  découvrir 
les  lon^tudes.  Il  exposa  sa  méthode 
dans  la  première  partie  de  sa  Co9* 
mographie,  11  veut  qu'on  observe  la 
distance  de  la  lune  à  quelque  étoile 
fixe,  peu  éloignée  de  récliptique,  et 
^  c'est  encore  l'idée  que  Ton  suit  actuelle- 
ment.—Philippe,  son  fils,  lui  succéda 
dans  sa  chaire  de  mathématiques ,  et 
publia  plusieurs  écrits,  notamment: 
I.  De  ÇylindriuUlitate;  IL  De  usa 
triends  instrumenti  astronomici  no* 
viy  etc.  Il  mourut  à  Tubingen ,  où  il 
avait  été  forcé  de  se  retirer ,  ayant 
embrassé  la  religion  réforfnée.  Ty- 
cBo  nous  a  conservé  dans  ses  Pro^ 

frnmasmes  ,  la  lettre  qu'il  écrivit 
e  Tubingen  au  Landgrave  de  Hesse- 
Gassel ,  sur  l'étoile  nouveUe  de  Cas- 
siopée ,  en  1572.  D— l— e. 

APICATA.  Fqyr.  Sejav. 
APlGiUS.  U  y  eut  trois  Romains 
de  ce  nom ,  devenus  fameux ,  non  par 
leur  génie,  leurs  vertus  ou  leurs  grandes 
qualités, mais  par  leur  gloutonnerie  et 
leur  supériorité  dans  l'art  gastrono-^ 
mique.  Le  premier  vivait  sous  Sylla , 
le  second  sous  Auguste  et  Tibère,  et 
le  troisième  sous  Trajan.  C'est  le  se- 
cond qui  est  le  plus  célèbre ,  et  c'est 
de  lui  que  Sénèque ,  Pline ,  Juvéual 
et  Martial  ont  tant  parlé.  Athénée  dit 
qu'il  dépensa ,  pour  satisfaire  sa  gour- 
mandise ,  des  sommes  immenses ,  et 
inventa  plusieurs  espèces  de  gâteaux* 
qui  portèrent  son  nom.  Sénèque ,  dont 
H  était  le  contemporain,  nous  apprend 
qu'il  tenait  une  espèce  d'école  de  bonne 
chère  ;  et  ayait  dépensé  de  celte  sorte 
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deux  millions  et  demi.  Il  ajoute  qu'A«- 
picius  étant  fort  endetté ,  fut  oblige 
d'examiner  enfin  l'état  de  ses  aflàires^ 
et  que,  voyant  qu'il  ne  lui  restait  plus 
que  25o,ooo  livres ,  il  s'empoisonna^ 
dans  la  crainte  qu'une  pareille  somme 
ne  lui  suffit  pas  pour  vivre.  Dion  at- 
teste le  même  fait.  Il  ajohte  une  parti* 
cularité  rapportée  aussi  par  Tacite  ^  ' 
et  qui  est  paiement  honteuse  pour 
Apicius  et  pour  la  jeunesse  de  S^an. 
Pune  parle  souveiit  des  ragoûts  qu'A* 
picius  inventa ,  et  l'appelle  Nepotum 
omnium  dUissimus  gurges.  Le  troi- 
sième Apicius  vivait  sous  Trajan.  In- 
venteur d'un  secret  pour  conserver  les 
huttres ,  il  en  fit  parvenir  de  très-fraî- 
ches à  l'empereur,  alors  occupé  k  com* 
battre  les  Parthes.  Le  nom  des  Apicius 
ne  fiit  pas  seulement  donné  à  des  gâ- 
teaux, il  s'étendit  à  plusieurs  espèces  de 
sauces.  Ils  firent  secte  parmi  les  cuisi^ 
niers.  Athénée  dit  que  l'un  d'eux  fit  le 
voyage  d'Afrique,  parce  qu'on  lui  dit 
qn  on  y  trouvait  des  espèces  de  sau* 
tcrelles  d'eau  beaucoup  plus  grosses 
que  celles  qu'il  mangeait  k  Minturne* 
On  croit  que  ces  sauterelles  n'étaient 
autre  chose  quif  des  écrevisses.  Il 
existe,  sous  fe  nom  de  Gœlius  Apicius^ 
un  traité  De  re  culmarid ,  imprimé 
pour  la  première  fois,  à  Milan ,  1 498 , 
in-4***  Les  critiques  regardent  cet  ou- 
vrage comme  fort  ancien ,  mais  ils  ne 
croient  pas  qu'il  ait  été  écrit  par  aucun 
des  trois  Apicius  dont  on  vient  dej>ar« 
1er.  Ma^n  Lister  en  a  donné  une  belle^ 
édition,  sous  le  titre  de  De  ohsoniis  et 
eondimentis,  ^Wede  arte  coauinarid^ 
Londres  ,  in-S".,  1705  ,  tiré  à  cent 
vingt  exemplaires,  et  Amsterdam  ^ 
1*709,  iii-1^*  jÉHÉh^l^  en  a  donné 
une  nouyelie  éSÊKfr^  Lubeck ,  1 7  9 1  ^ 
10-8".  De  nos  jours ,  Vaut  des  Apicius  a 
trouvé  des  panégyristes  ,  qui  en  put 
tracé  sérieusement  les  leçons.  Plus 
heureux  et  plus  Jiabile,  un  de  nos  plus 
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aimables  poètes,  M.  Bercliotix,  a  gai- 
ment  traite  ce  sujet  dans  son  poëme  de 
la  GastroTwmie.  D--t. 

AFIN  US  (jEiNoLouis) ,  mëdecio,  né 
en  1 668>  à  Ho]enk)ë,en  Franconie.  Sa» 
coût  pour  les  sciences  le  fit  triompher 
de  tous  les  obstacles  »  et  surtout  de. 
son  indigence!  Afin  de  pouvoir  se.  li-. 
vret  à  lâmédeoi&e  qu'il  chérissait  par 
inclioatioii,  il  fit  des  r^titions  à  de; 
jeunes  âèves,  et  remplit  le^  fonctions 
de  prote.daas  une  imprimerie;  il 
trouva  ainsi  les.  moyens  de  s^ourner 
À  Altprf ,  et  de  s'y  éire  i«cevoîr  doc- . 
teur  y  en  iGq  i  .  il  alla  ensuite  ^ceccer 
sa  procession  àHersbruok,  et  reviat,  eu 
1 70a,  occuper  la  chaire  de  physiologie 
^dechiiwgie^dans  l'université  d'Aï- 
torf.  Plusieurs  sociétcs  savantes  se  Fje 
grégèrent»  Une  mort  prématuré  Fea- 
leva  un  au  après  ^  le  a8  octobre 
1.7  o5.  Il  a  y  par  ses  obserfatLons,  en- 
richi les  éphémerides  de  l'acadismifi 
Léopoldinç ,  ou  il  était  entré  sous  le 
nom.dç  Nonus^  Ou.  a.  de  lui  :  I.  Fe- 
bris  epidemkœ  tamo  1694,  iôgS, 
in  Noricoe  didçn^  offpido  Eerspruo- 
censi  gr^s^ari  dep^cheusas  histonea 
relaUo,  HorimberpiaB*,  1697,  in-8°.; 
IL  FaSciculus  dissfftalionum  acth 
devuiamijn^  Altosfii^  17^8»  in-B''. 
Cet  ouvrage  dutjç  jour  aux  soins  dufils 
d' Apinus»  Il  a  lai33é  en  manuscrit^,  C&K 
lectanea  Jfjfthnbus  et  Observation 
nesmedicO'cUvûcœ*.  G.  elA-r-K. 
APINUS  (  SfûisMonn-jACQUEs  )^ 
phiblogue  distingué,  6k  du  ps^iédent, 
né  à  iWsbriuJiL ,  près  de  Nurem- 
Jherg  y  en  1693  9  mort  en.  175^ ,  rec- 
teur de  l'école  de  StrGiiks ,  à  Bninsr 
tjrick.  Les  plus  estimés  d'entre  ses  ou- 
vrages sont:  Diiserif^HoTies  de  in- 
i^Uectu  puro;  tte  régula  LesHd  , 
Altdorf,  1715,  in-4".;  De  variis 
discendi  methodii  memçriœ  causa 
irweiiUs  ;  Gbservationes  de  hricis 
linteis  veterum ,  ibid. ,  1 7 1 9  ;  in-4^. } 
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Fitœ  Professorum  phUosophùs  AU 
tor^Rorum>  Nuremberg,  1 728,  in-4**.  ' 
MedUationeê  epîsh ,  d£  incremento 
pj^sîces  per  medicos  facto ,  1 720 ,, 
in-foL  (  f^.  le  Dictionn,  des  savants 
de  Nuremberg  ,  par  Wille,  et  Saxii 
Onom^  t.  VI,  p.  5o6.  )  S— r.  . 
APION  y  grammairien ,  natif  d'Oa- 
sis, en  Egypte,  vpt  s'établir  à  Alexan- 
drie, OH  il  se  fit  recevoir  citoyen.  On 
lui  donna  le  surnom  de  Plistonices  , 
parce  qu'il  avait  vaincu  plusieurs  fois 
ses  antagonislçs.  Il  avait  quelque  éru- 
dition y  mab  beaucoup  plus  de  jac- 
tance y  et  c'est ,  sans  doute ,  pour  cela 
que  l'empereur  Tftere  le  nonunaQrnt- 
halum  rmtndi.  Il  se  vantait  de  donner 
rimnu)rtalité  à  ceux  dont  il  parlait 
dans  ses  ouvrages ,  dont  cependant 
aucun  n'est  parvenu  }U5qu'à  nous;  il 
débitait  beaucoup  de  mensonges ,  et , 
entre  autres  y  quil  avait  évoqué  l'ame 
d'Homère ,  pour  savoir  de  quelle  ville 
il  était  Le  seul  de  ses  ouvrages  qui- 
sDÎt  cité  par  les  anoens,  est  Y  Histoire 
d*Ég^te ,  qui  contenait  le  détail  de 
toutes  les  curiosités  et  antiquités  de  ce 
pays.  Eusèbe et  Tatienen citent  quel** 
ques  passages  tioés  du  5*.  livre  qui^ 
yrabemblabUunent ,  âait  le  dernier. 
Apipu  déchirait  les  juifs  que  les  Alexan- 
dnns  hissaient  mortellement;  il aom« 
posa  encoi'e  un  ouvrage ,  dont  les  juii^ 
étaieut  seuls  le  sujet  ;  il  était  rem- 
pli de  cahuanies  ridici^s  que  Josepbe 
réfuta  dans  sa  Réponse  à  Apion.  Ce 
même  Apion  ménta ,  par  sa  naine  dé- 
cbrée  contre  les  juiÉs! ,  d'être  le  chef 
de  l'ambassade  que  les  habitants  d'A- 
lexandrie envoyèrent  à  Galigula,  piour 
se  plaindre  des  juifs  qui  habitaient 
leur  ville.  Après  s'être  moqué  de  la 
circoncision ,  il  fut  contraint,  par  une 
maladie,  de  s'y  soumettre;  mais ,  par 
une  punition  divine,  dit  Josephe,  il 
mourut ,  peu  de  temps  après ,  des 
siûies  de  l'opération*  C— *r 
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APOÇAUQUE,  était  prolorestiaire 
dcl'empii'e  d'Orient ,  en  1 54 1 ,  époque 
delamortd'Andrônic le  jeune,  ctdel'a- 
Tènement  de  son  fils  Jean  Paléologue.  Il 
était  d'une  naissance  obscure ,  maissoà 
esprit  remuant  et  féconden  ressources, 
Ses  talents  et  son  ambition  l'avaient 
f^it  monter  aux  ptemiefs  grades  de 
l'état.  Dès  qu'Andronic  eut  fermé  les 
yeux,  Apo<!auque  voblut  persuader  au 
grand  domestique  Gantacuîëne  de  s'çm- 
parer  du  trdne  ;  mais  ce  grand  hom- 
me, nommé  à  la  régence,  fit  couron- 
ner à  l'instant  même  Jean ,  fils  aîné 
d'Andronic.  Dès-lors  Apocauque  de- 
vint l'ennemi  de  Cantacuzène ,  et  ne 
songea  plus  (}u'à  le  perdre  et  h  le  sup- 

Elanter,  eii  l'accusant  de  projets  am- 
i  lieux  et  en  semant  là  discorde  entre 
lui  et  l'impératrice  Anne  de  Savoie , 
racrc  du  jeune  empereur.  Cependant, 
les  troupes  se  déclarèrent pom*  le  grand 
domestique ,  et  hxit  foreur  penàa  de- 
venir fâtâté  au  fourbe  Apocauqûe,  que 
Cantaciizène'eut  là  générosité  de  sau- 
ver ,  et  qui  n'en  fut  que  plus  aéharn^ 
à  sa  perte.  Le  régent  s'étant  rendu  en 
Asie  pour  défendre  l'empire  àienacé 
par  ses  nombreux  ennemis ,  Apocau^ 
que  profita  de  cette  absence  pour  cons- 
pirer contre  son  rival  ;  il  ftTrma  le  pro- 
jet de  l'assassiner  et  d'enlever  f  empe- 
reur quil  voulait  retenir  prisonnier 
dans  la  tour  d'Epibate,  bâtie  par  ses 
soins  près  de  Goustantînoplc^  mais  il 
fut  bientôt  forcé,  par  la  découverte  de 
la  conjuration ,  de  s'y  enferûier  lui- 
même.  Apoeauque,    audacieux  dans 
les  revers,  voulut  encore  dicter  des 
lois  du  fond  d'une  retraite  qu*il  croyait 
'inaccessible.  L'impératrice  le  menaça 
de  déployer  contre  lui  la  rigueur  des 
lois  'y  Ganfacuzène  lui  offrit  de  sages 
conseils  et  une  médiation  généreuse. 
Apoeauque  ne  changea  ni  de  sen« 
liments,   ni  de  ton,  ni  de  résolu- 
tion. Ou  fut  force  de  &ure  inyêstix*  la 


APO  009 

tour,  et  Catitacuzène,  ardent  à  sauver 
cet  homme  dangereux,  vint  le  trouver 
lui-même  avec  confiance ,  parvint  à 
t)pérer  une  réconciliation ,  et  obtint 
d  Apoeauque  quelqtiesmarque^  de  sou- 
mission envers  l'impératrice.  Aussitôt 
qu'Apocauque  fat  en  liberté,  il  en 
profita  pour  omtlir  de  nouvelles  in- 
trigues, dans  lesquelles  il  entraîna  le 
patriarche  et  les  principaux  officier* 
de  la  cour.  Tous  se  réuilirent  pour  dé- 
noncer Cantàcuzëne  à  l'impératrice, 
qui  rejeta  ^aboi'd  cette  accusation  ; 
mais  qui  finit  par  entreprendre  une 
guerre  ouverte  contre  le  régent,  qu'elle 
déclara  déchu  de  cette  dignité.  Apo- 
eauque triomphait;  Cantacuzène  3  re- 
doutant les  màllieurs  d'une  guerre  ci- 
vile, demanda  des  juges,  et  offrit  de 
se  remettre  entre  les  mains  de  Timpé- 
Tatrice.  Le*  prières  de  ses  amis  1  en 
détournèrent  et  le  déterminèrent  enfin 
à  se  faire  associer  à  l'empire.  Les  villes 
et  le^  provinces  applaudirent  à  son 
élévation;  mais  Apoeauque,  maître 
dans  Constatitinople^  agitait  les  bran- 
dons de  la  discorde  5  il  fit  traiter  avec 
indignité  des  ambassadeurs  que  lé 
nouvel  empefeut  avait  envoyés  pour 
tenter  un  accommodement,  et  causa , 
par  sa  dureté  et  par  les  chagriûs  et  les 
idqùiétudes  qu'il  lui  donna ,  la  mort 
de  la  mère  de  Cantacuzène^  Du  reste  , 
11  se  fil  nommer  grand-duc.  La  chance 
fot  d'abord  contraire  à  Cantacuzène  ; 
Apoeauque  publia  avec  arrogance  la 
déHfte  de  son  rival  et  sa  retraite  dans 
un  cloître  ;  mais  après  de  longues  va-^ 
nation^ de*fbrtune,  Cantacuzène,  que 
ies  ennemis  de' l'empire ,  les  Serviens  ^ 
les  Bulgares  et  les  Turks ,  sei^^aient  et 
abandonnaient  aMInativeftient ,  grâce 
aux  intrigues  d' Apoeauque ,  se  vit  en- 
fin en  état  de  menacer  Coustantinople. 
Apoeauque  chercha  k  le  faire  assassi- 
ner par  un  prisonnier  nommé  u^/u- 
sien  y  qui  ne  pdt  exécuter  ce  projet  j 
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cependant,  de  nouveaus  embarras  et 
des  guerres  sans  cesse  renaissantes  oc- 
cupaient encore  Cantactizëne ,  conti'e 
lequel  Apocauque  multipliait  ses  ca- 
lomnies et  ses  complots.  Ce  factieux 
remplissait  les  prisons  de  Gonstanti- 
BOpie ,  et ,  comme  elles  ne  se  trou- 
Taient  plus  assez  grandes,  il 'en  fît 
construire  une  plus  vaste  dont  il  pres- 
sait lui-même  les  travaux.  Un  jour 
qi^'il  les  visitait,  des  prisonniers,  sai- 
sis d'indignation  à  sa  vue ,  £)rmërent 
tout  à  coup  le  projet  d*cn  délivrer 
l'empire;  l'un  d'eux ,  nomme' i^aou/, 
brisa  ses  fers  et  s'élança  sur  Apocau- 
que ,  qui  se  défendit  d'abord  ;  mais 
les  autres  prisonniers  accoururent  et 
l'assommèrent  avec  Jes  outils  des  ou- 
vriers qui  bâtissaient  la  prison  ;  on  fit 
mille  insultes  à  son  cadavre  ;  mais  sa 
mort  fut  cruellement  vepgëe.  L'im- 

rratrice  l'ayant  apprise,  fit  entourer 
prison ,  et  permit  à  la  veuve  d'A- 
pocauque  de  punir  elle-même  les  cou- 
pables. Cette  femme  furieuse  rassem- 
bla des  matelots  ,  leur  distribua  des 
largesses,  les  enivra  de  liqueurs  for- 
tes et  les  conduisit  à  la  prison ,  où 
«Ue  leur  ordonna  le  plus  affreux  mas- 
sacre. Nicéphore  Gregoras ,  témoin 
oculaire ,  en  a  îsàX  un  récit  effrapnt. 
La  mort  d' Apocauque  arriva  le  1 1 
juin  1345,  Yt  ■S"  -E. 

APOLLINAIRE  (S.),  évêquc 
^Hiéraple,  en  Phrygie,  se  rendit  cé- 
lèbre, dans  le  second  siècle  de  rÉglise, 
par  de  savants  traités  contre  les  neré- 
tiques  de  son  temps,  où  il  s'attachait  à 
montrer  la  source  de  leurs  erreurs 
dans  les  anciennes  sectes  des  philo- 
sophes; par  cin(^  livres  contre  les 
païens,  atux  cottCPie  les  jui&,  deux 
de  la  vérité,  contre  Julien, ;bù  il  com- 
battait ,  par  la  raison  seule ,  les  fausses 
idées  du  paganisme  sur  la  divinité; 
par  des  commentaires  sur  plusieurs 
Uvres  de  ÏAncUn  Testamenlj  dont 
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en  trouve  des  extraits  dalis  les  recueils 
intitulés  :  Catenœ  patrunu  Apollinaire 
adressa  vers  l'an  177  9  à  l'empereur 
MarcAurèle,  une  éloquente  apologie 
pour  les  chrétiens.  Elle  produisit ,  du 
moins  en  partie,  l'effet  qu'on  devait 
en  attendre.  Cette  apologie  était  re- 
marquable, en  ce  qu'il  y  prenait  Marc 
Aurèie  lui-même  à  témoin  du  miracle 
opéré  sous  ses  yeux,  par  les  prières 
de  la  légion  mélitine,  toute  composée 
de  chrétiens,  et  auquel  il  avait  dû  le 
salut  de  son  armée,  dans  la  guerre 
contre  les  Quades.  On  ignore  l'époque 
de  la  mort  de  S.  Apollinaire,  qui  dut 
arriver  sous  le  règne  de  Marc  Aurèie. 
Il  ne  nous  reste  aucun  de  ses  écrits; 
mais  Ph'otius ,  qui  les  avait  lus ,  en  fait 
un  grand  éloge.  T— d. 

APOLLINAIRE  (l'ancien),  pro- 
fessa d'abord  la  rhétorique  à  Béryte , 
puis  à  Laodicée.  Sa   femme   étant 
morte  dans  cette  dernière  ville ,  il 
y  reçut  l'ordre  de  prêtrise.  Lorsque 
Juhen  eut  défendu  aux  chrétiens  Fé- 
tude  des  belles-lettres,  il  composa, 
de  concert  avec  son  fils,  dont  il  sera 
question  dans  Fartide  suivant  ^  plu- 
sieui's  ouvrages  en  prose  et  en  vers, 
pour  remplacer  les  auteurs  profanes. 
I.  Une  GrUmmaire  ou  une  BhétoH' 
que ,  dont  les  exemples ,  imités  des 
plus  beaux  endroits  des  orateurs  et  des 
poètes  païens,  étaient  présentés  dans 
un  sens  conforme  aux  préceptes  et 
aux  faits  de  l'Évangile.  II.  Les  livres 
historiques  de  X Ancien  Testament^ 
jusqu'au  règne  de  Saiil,  mis  en  vers 
héroïques ,  et  divisés  en  vingt-quatre 
livres ,  distingue^  par  les  vingt'^uatre 
lettres  de  Falphabet  grec.  On  assure 
qu'il   eut  le  talent  d'y  faire  passer 
les  tours  et  les  expressions  des  meil- 
leurs auteurs  profanes ,  imitant  par- 
faitement Ménandre  dans  le   genre 
comique,  Pindare,  dans  le  genre  lyri- 
que^ etc.  l\l.  Les  quatre  É^angiUs 
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^a  forme  de  diak^ues ,  dans  le  goût 
de  ceux  de  Platon  ^  IV.  une  tragédie 
sur  la  Passion  de  Jësus-Christ,  qui 
se  trouve  dans  les  OEuvres  de  Saint 
Grégoire  de  Nazianze;  Y,  un  Traité 
des  différents  dges  des  hommes  y 
Liège ,  15*7 7. On  nVstpas  sur  que  ces 
deux  derniers  ouvrages  soient  4^  lui. 
VI.  Trente  livres  contre  Julien;  VII. 
une  paraphrase  des  Psaumes  y  en 
yer^  hexamètres ,  dont  il  y  a  eu  plu- 
sieurs éditions  ;  elle  est  aussi  dans  la 
BihUolhèquc  de^  Pères,  Il  serait  fort 
difOcile  de  savoir  au  juste  lesquels  de 
ces  ouvrées  appartenaient  au.  père  ou 
au  fils;  il  paraît  seulement  que  la  plu- 
part ont;  été  faits  en  compiun.  T — d. 
APOLLINAIRE  le  jeune,  fils  du 
précédent,  fut,  comme  lui,  professeur 
de  belles-lettres  9  Laodicée.  11  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  servit  Tc^lise  de 
cette  ville  en  qualité  de  lecteur,  et  finit 
par  en  être  élu  évéque.  Apollinaire  avait 
été  un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la 
consubstantialité  du  verbe  ^  contre  les 
ariens  ;  mais«  en  méditant  sur  les  pas- 
sages de  rEcriture  qui  donnent  à 
J.-G.  tous  les  attributs  de  la  Divinité, 
il  jugea  qu'une  ame  humaine  lui  était 
inutÙe ,  qu'il  n'en  avait  point  pris  une, 
ou  du  moins ,  que  l'ame  humaine  à  la- 
quelle le  verbe  s'était  uni ,  n'était  qu'une 
ame  sensitive,  dénuée  d'intelligence; 
que  le  verbe  divin  présidait  à  toutes 
ses  actions,  et  Êdsait  toutes  les  fonc- 
tions de  l'ame.  Cette  opinion  avait  son 
fondement  dans  les  principes  de  la 
philosophie  pythagoricienne ,  qui  sup^ 
pose  dans  1  homme  une  ame  raison- 
nable ,  intelligente ,  capable  d'^rouver 
l'agitation  des  passions,  et  une  ame 

Sûrement  sensitive ,  incapable  d'intelr 
gence.  On  attribue  à  Apollinaire  d'a•^ 
voir  enseigné  que  l'ame  humaine  n'a- 
vait point  partic^é  au  bieniàit  de  la 
rédemption;  qne  le  corps  de  J.-C., 
descendu  du  ciel;  ft'était  point  né  de 
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la  Vierge  Marie;  qu'il  était  impassible, 
et  n'avait  souffert  qu'en  apparence.  Le 
savant  King  prétend,  dans  son  His^ 
tpire  cridque  du  Symbole  j  que  ces  > 
dernières- erreurs  et  plusieurs  autres, 
qu'on  met  sur  le  compte  4fi  cet  héré- 
siarque, n'étaient  que  des  conséquen- 
ces qu'on  tirait  de  son  erreur  fonda- 
mentale sur  la  nature  de  J.-G. ,  et  qu'il 
ne  les  avait  jamais  professées.  11  faut 
avouer  qu'elles  en  étaient  des  consé- 
quences bien  immédiates.  Ses  disci- 
ples ajoutèrent  à  ses  impiétés  beau» 
coup  d'autres  rêveries ,  prises  des  ma- 
nichéens, sur  la  nature  du  péché;  de 
TçrtuUien,  sur  l'origine  de  l'ame;  de 
Sabellius ,  sur  la  conKision  des  person- 
nes divines.  Les  erreurs  d'Apollinaire 
furent  condamnées,  en  562 ,  d'abord 
par  S.  Athana^e,  son  ancien  ami ,  dans 
le  concile  d'Alexandrie,  où  l'on  épar- 
gna sa  personne,  qui  n'y  lut  pa& 
même  nommée,  en  considération  des 
services  qu'il  avait  précédenmient 
rendus  à  l'Église,  et  dans  l'espoir  de  le 
ramener  à  la  vraie  foi..  Ce  procédé 
n'ayant  pu  le  i&ire  {revenir,  les  conciles 
de  Home  en  577 ,  et  d'Antioche l'année 
d'après,  l'anatbématisèrent,  et  il  fut 
définitivement  condamné  dans  le  se- 
cond concile  oecuménique,  en  38 1.  Il 
mourut  vers  cette  époque,  en  persistant 
dans  son  hérésie.  Après  lui,  sa  secte 
se  divisa  en  plusieurs  branches,  qui 
finirent  par  aller  se  fondre  d^ns  l'eu- 
tychiauisme.  Whiston,  dans  le  dernier 
siècle,  a  renouvelé  son  erreur  princi- 
pale. Apolhnaire  était  regardé  comme 
nn  des  premiers  hommes  de  son  temps, 
pour  le&  talents,  l'érudition  et  la  pieté*. 
Vincent  de  Lérin$,  Eusèbe,^et  d'autres 
^anciens  auteurs ,  disent  que,  dans  une 
foule  d'ouvrages,  il  avait  confondu  les 
hérésies  y.  et  réfuté  victorieusement  le& 
calomnies  de  Porphyre  contre  les  chré^ 
tiens.  Ib  reconnaissent  qu'il  eut  été 
une  des  principales  colonnes  de  l'É-^ 
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glise ,  s'il  ne  se  fâc  précipite  dàn»  f]\é-. 
résie.Il  atait,  dit-on,  fait  une  version 
de  la  Bible ,  sur  l'hébreu ,  qui  fut  reje- 
tée par  les  juifey  comme  n'étant  pas 
conforme  au  texte  original ,  et  par  les 
chrétiens,  Amme  s'éloignant  trop  de 
celle  des  Septante.  T— D. 

APOLLINAIRE  (C-^Sulpicius), 
grammairien,  qui  naquit,  dit-on,  à 
Çarthage,  et  vivait  sous  les  Antonius. 
il  eut  pour  élève  Helvius  Pertinax, 
qui,  après  IWoir  remplacé  dans  son 
étal,  devint  empereur.  On  le  croit  au- 
teur des^mmaires,  en  vers^  placés 
au-devant  des  comédies  de  Térence. 
On  a  les  six  vers  qu'il  composa  sur 
Tordre  que  Virgile  avait  donné  de  br4- 
Ï€tV Enéide: 

lafelixftlio  cecidit|»ro|ii  Pfergamota  Igné , 
£t  penè  e$t  ftUo  Tr^a  creaMt»  rogo  ,  etc. 

Ces  vers  ne  sont  que  spiritue]s,  au  Ken 
que  iceux  qui  furent  composés  par  Au* 
guste ,  sur  le  même  sujet ,  sont  remplis 
de  sentiment.  Aulu-Gelle ,  qui  étudia 
sous  Apollinaire ,  donne  la  plus  haute 
idée  de  son  savoir;  mais  3  ]r  ajoute  un 
autre  éloge  préférable  à  celut-d  :  il  dit 
qu'il  n'avait  rien  de  cette  morgue  pé- 
dantesque,  de  cet  air  magistral ,  qui 
rendent  quelquefois  l'érudition  re- 
poussante. G'est  surtout  dans  le  cha- 
pitre IV  du  18'.  livre  de  ses  JVbctes 
aiticcB,  qu'Aulu-Gelle  a  parlé  avec  le 

S  lus  d'étendue   d'Apollinaire ,   et   a 
onné,  par  des  anecdotes,  la  meil- 
leure idée  de  son  esprit.        D— t. 
APOLLINAIRE  (  Sidoine  ).  F.  Si- 

iM)IIY£. 

APOLLODORE  étaitné  à  Gassan- 
drée,  anciennement  Potidée,  ville  qui 
était  alors  soumise  aux  rois  de  Macé- 
doine. Eurydice  ,  6Hé  d'Antipater, 
ayant  rendu  la  liberté  aux  Gassan- 
.  dréens ,  après  la  mort  de  Ptolémée* 
Çcratoius ,  vers  l'an  278  av.  J.-C. , 
ApoUodore  se  montra  le  plus  zélé  par- 
tifiau  de  la  liberté,  et  obtint,  par  ce 
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moyen,  la  faveur  du  peuple;  lors- 
qu'il se  cHit  en  état  de  tout  oser,  H 
fît  une  tentative  pour  '  s'emparer  de 
Fautorité ,  et  y  échoua ,  oe  qui  le  lit 
accuser  devant  les  jnges;  mais  ils  fu<» 
rent  attsndrift  par  ses  larmes  et  celles 
de  sa  femme  et  de  ses^&ttes.  Cette  dis- 
grâc6«ie  le  rebuta  point,  et  il  recom- 
mença bientôt  après  ;  mais,  pour  s'as- 
surer de  la  fidélité  de -ses  conjurés  ,  il 
.  les  invita  à  un  repas  ,'OÙ  il  leur  fit  ser- 
vir ,  sans  qu'ils  le  sussent ,  les-  en- 
trailles d'un  jeune  homine  qifil  avait 
égorgé ,  et  leur  en  fit  boire  le  sang 
mêlé  dans  du  vin  reuge  ;  'û  leur  â 
voii^  ensuite  le  corpsdu  jeune  homme  ^ 
et,  les  ayant  ainsi  associée  à  son  crime  ^ 
il  les  mit  dans  l'impossibilité  de  re- 
culer. 11  parvint,  par  leur  moyen,  et 
avec  le  secours  des  esclaves  à  qui  il 
avait  promis  la  liberté ,  à  s'emparer 
de  la  tyrannie  9  et  il  se  livra  alors  à 
toute  sa  cruauté.  Ayant  pris  pour  gar** 
des  des  Gaulois  qui  étaient  accoutu- 
més aux  meurtres  et  au  pillage ,  et 
pour  ministre  un  certain  Gailiphon , 
qui  avait  été  l'ttn  des  agents  d'Aga- 
thodes ,  tyran  de  Syracuse ,  il  fit  mou- 
rir tous  ceux  dont  les  biens  pouvaient 
tenter  sa  cupidité.  Il  ne  s'en  tint  pas 
\k  :  voir  couler  le  sang  était  pour  lui 
un  plaisir ,  surtout  lorsqu'il  était  ivre  y 
ce  qui  lui  arrivait  souvent ,  et  il  fit 
égorger  beaucoup  de  gens ,  unique^ 
Aient  pour  se  satisfaire.  Il  fut  enfin 
détrqné  par  Antigone-Gonatas,  et  on 
lie  fit  niDurir  en  le  jetant  dans  une 
éhaudiëre  d'eau  bouillante ,  après  l'a- 
voir écorché  vif,  et  avoir  fiât  brûler 
ses  deux  filles  sous  ses  yeux.  G^»^« 
APOLLODORE ,  fils  d'Asdépiade , 
et  cdèbre  grammairien  d'Athènes ,  vi- 
vait vers  l'an  1  Sa  av.  J:-C1  il  étudia  la 
philosophie  sous  Panietius,  et  la  gram- 
maire sous  le  célèbre  Aristarque.  On 
comprenait  alors  sous  le  nomde  gram- 
maire tout  ce  qui  tenait  à  Texplica- 
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lion  des  pokes, ^omme  l'histoire ,  la 
^'ographie ,  etc.  ApoUodore  s'acqait 
^e  teille  réputation  en  ce  genre ,  que 
les  arophictyoBS  lui  déceruèrent  des 
honneurs  publics.  U  avait  écrit  un 
grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  les 
principaux  étaient  un  Traité  ^nr  les 
Dieux  y  en  ao  livres  au  moins;  un 
Commentaire  sur  le  catalogue  des  vais* 
seaux  d'Homère,  et  une  Chronique 
«n  vers  ïambiques.  Il  nous  reste,  sous 
son  nom ,  un  ouvrage  intitulé  :  Bi" 
hlitfMq^ey  qui  contient  l'hi^re  des 
Dieux  et  l'histoire  héroiiue ,  jusqu'au 
retour  des  Héradides  dans  le  Pélo- 
ponèse  ;  mais  il  est  aisé  de  voir  que 
cet  ouvrage  n'est  pas  du  célèbre  gram- 
marien  dont  il  porte  le"  nom  ,  et  qu'rl 
n'est  qu'un  abrc^  extrait  probable- 
ment des  livres  dont  nous  avons  par- 
lé. Il  n'en  est  pas  moins  un  ouvrage 
très^iraportant  poiur  l'histoire  héroïque 
et  la  mythologie.  La  première  édition 
est  celle  qn^iÉgiuus  Spoletinus  en  a 
donnée  avec  sa  traduction  latine  et  des 
notes  y  Romae ,  i55o ,  in-S"".  Les  meil- 
leures sont  celles  de  M.  Reyne ,  la  pre- 
ïnière ,  eh  4  vol.  in  -  1 2. ,  Gottingue , 
1781-85;  la  seconde ,  dans  la  même 
▼lie ,  en  i8o5,  in-8*. ,  ft  vol.  Il  n'y 
ja  le  traduction  ni  dans  f  une  ni  dans 
Fattrc  de  ces  éditions  \  mais  la  dernière 
estde  beaucoup  préférable  à  la  pre- 
raièe«  L'auteur  de  cet  article  en  a  aussi 
domé  une  édition  avec  une  traduction 
francise  et  des  notes ^  Paris,  î8o5, 
^  voiin-H'.  G— R. 

AR)LLOD0KB  ,  savant  médecin 
et  muraliste  de  Pantiquité ,  naquit  à 
Lenk^s  ,  envirpn  un.  siècle  avant 
J*  *•€•;  il  a  vécu  sous  les  règnes 
de  Pt^omée  Soter  et  de  Lagus  ,  à 
l'un  diqaels  il  dédia  ses  livres ,  sui- 
vant i%bon.  Il  a  écrit  sur  les  plan- 
tes, sttiant  le  schoHaste  de  Nicander. 
Pline  diqu'il  a  vauté  le  suc  des  choux 
«t  des  liforts ,  comme  un  remède 
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contre  les  champignons  vénéneux; 
qu'il  a  parié  de  l'ortie  et  de  l'eryngium. 
11  est  souvent  cité  par  Athénée.  Il  pa« 
raît  que  c'est  le  même  qui  a  écrit  un 
Traité  sur  les  animaux  venimeux ,  et 
il  y  a  Keu  de  croire  que  c'est  de  son 
ouvrage  que  Galien  a  tiré  la  composi- 
tion d^nn  antidote  contre  la  vipère. 
—  Il  y  a' eu  plusieurs  autres  Avollo- 
DORB  qui  ont  écrit  sur  la  médednc. 
.  Phnefait  mention  de  trois,  dont  l'un 
était  de  Tarente ,  un  de  Gitium  ,  et  un 
de  Pergame.  D— P--— s. 

APOLLODORE,  peintre  athénien , 
avait  porté  son  art  k  un  degré  de  per- 
fection inconnu  pisque-là ,  vers  la  95*. 
olympiade,  4^8  ans  av.  J.-G.  Il  connut 
le  premier  Part  de  fondre  et  de  dé- 
grader les  couleurs ,  et  d'imiter  l'effet 
exact  des  ombres.  Pline  en  parle  avec 
enriiousiasme  ,  et  ajoute^  peut-être  au 
fignré ,  Cl  qu'il  était  écrit ,  au  bas  des 
ouvrages  d* ApoUodore  :  JZ  sera  plus 
faoih  de  les  cfitiquer  que  de  les 
imiter.  T»  Ses  tableaux  les  plus  re* 
marquables  étaient  :  un  Prêtre  en 
prières  devant  une  idole  ,  et  un 
uéjax  frappé  de  la  foudre.  Du  temps 
de  Pine  ,  ces  deux  chefs-d'œuvre 
existaient  encore  k  Pergame,  et  y 
excitaient  la  plus  vive  admiration. 
ApoUodore ,  fier  de  ses  succès ,  se  re- 
gardait comme  le  prince  des  peintres , 
et  ne  sortait  jamais  sans  avoir  sur  sa 
tête  une  tiare ,  à  la  manière  des  Mèdes. 
Il  avait  écrit  un  Traité  sur  les  règles 
de  la  peinture.  Toutefois ,  3  vit  sa 
gloire  éclipsée  par  celle  de  Zeuxis,  qui 

f^rfectionna  toutes  les  découvertes 
ApoUodore.  Ce  derniet  exhala  son 
chagrin  par  des  vers  ,  dans  lesquels  il 
convient  de  la  supériorité  dé  son  ri- 
val, tt  J'avais  trouvé ,  dit-il ,  pour  la 
»  distribution  des  ombres  ,  aes  se- 
»  crets  inconnus  jusqu'à  moi  ;  on  me 
»  les  a  ravis.  L'art  est  entre  tes  mains 
»  de  Zeuxis.  » 
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APOLLODORË ,  philosophe  ëpi- 
curien ,  que  L'on  croit  avoir  été  con^- 
temporain  de  Gicéroiiy  fut  le  maître 
de  Z^noii  de  Sidon.  11  gouverna , 
comme  chef,  l'école  d'Êpicure^  et  la 
lévénté  de  son  administration  lui  fit 
donner  I0  surnom  de  Cépo^raimos 
(  tyran  du  Jaixlin  ).  Il  avait ,  au  rap- 
port de  Diogène  Laërce ,  composé 
plus  de  quatre  cents  traités ,  et^  en- 
fr'autres ,  une  f^ie  d'Epicure.  On 
^e  doit  point  le  confondre  ^vec  Apol- 
lodore  le  grammairien.  D.  L. 

APOLLODORË;  architecte,  naquit 
à  Damas,  et  parvint,  sous  le  rëgne  de 
Trajan,  au  plus  haut  degré  de  réputa- 
tion. II  la  dut  aux  monuments  nom- 
breux, hardis  et  magnifiques  qu'il 
construisit  par  les  ordres  de  ce. grand 
prince,  soit  à  Rome^  soit  dans  les 
provinces  de  l'empire.  Les  principaux 
étaient  le  Forum  de  Trajàn,  cons- 
truit sur  l'emplacement  d'une  monta- 
gne qu'on  abaissa  de  i44  pieds,  et 
au  mÛieu  duquel  s'élevait  la  colonne 
trajane,  une  bibliothèque  immense, 
un  odeunij  la  basilique  ulpienne,  des 
thermes,  des  aqueducs,  et  enfin,  ce 

Sont  célèbre  jeté  sur  le  Danub^dans 
L  Basse-Hongrie.  Il  avait  vingt -une 
arches,  larges  de  cent  soixante-dix 

Sieds;  les  pUes  s'élevaient  à  la  hauteur 
ecent  cinquante  pieds,  et  l'ensemble 
du  pont  à  près  du  double.  Les  pierres 
qui  le  composaient  étaient  d'une  di- 
mension extraordinaire.Ge  gigantesque 
ouvrage,  fait  pour  braver  le  cours 
des  siècles,  n'eut  pourtant  qu'une  du- 
rée de  quelques  années.  La  victoire 
l'avait  fait  élever  sous  Trajan  \  %. 
crainte  des  barbares  le  fit  détruire  sous 
Adrien  ^  mais  ni  le  temps ,  ni  les  bar- 
bares, ni  la  fureur  du  fieuve  rapide  et 
profond  dans  cet  endroit,  n'ont  pu 
empêcher  que  quelques  piles  res- 
tées ine'branlables,  n'attestent  encore 
N^aujourdlim  le  génie  d^ApoUodore.  Tra- 
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pin,  juste  appréci,aleur  du  méHte, 
combla  de  faveurs  cet  lu^bile  artiste  ^ 
avec  lequel  il  se  plaisait  à  converser. 
ApoUodore  porta,  dans  le  commerce 
des  grands,  une  liberté  et  une  fran- 
chise qui  lui  devinrent  fimestes.  Un 
jour  qu'il  s'entretenait  avec  Trajan  sur 
quelques  parties  de  l'art,  Adrien  qui 
était  présent,  ayant  £ût  des  observa-, 
tions  peu  fondées,  ApoUodore  lui  ré- 
pondit par  une  amère  raillerie;  Adrien  y, 
parvenu  à  l'empire ,  et  déjà  irrité  con- 
tre l'artiste,  le  consulta  néanmoins, 
sur  un  temple  élevé  en  l'honneur  de 
Vénus ,  et  qu'on  venait  de  bâtir  d'après 
les  plans  donnés  par  ce  prince.  Apol- 
lodore  en  critiquales  proportions  sans 
ménagement  «  Ëh  quoi  !  dit-il^  si  la' 
»  déesse  voulait  sortir,  elle  se  briserait 
»  la  tête  contre  la  porte.  »  L'empereur,, 
blessé  profondément,  lui  supposa 
bientôt  des  crimes  imaginaires,  et  le 

fit  mourir,  environ  i3o  ans  après 
T  c  T g     - 

J.-lj.  Lr^^Of      JE. 

APOLLÔDORE ,  statuaire  et  mo- 
deleur, vivait  dans  la  11 4^»  olym- 
piade (  524  ^ams  avant  J.-C).  U  se  fit 
remarquer  par  le^oin  et  la  recherche 
qu'il  mettait  dans  ses  ouvrages;  il  pous- 
sait le  scrupule  au  point  qu'il  brisât 
souvent  les  meilleurs  morceaux  sorts 
de  sa  main  :  ce  qui  le  fit  nommer  ri»* 
sensé.  SibMiion ,  autre  statuaire ,  la- 
vait représenté  dans  un  de  ces  aces  , 
av^c  tant  de  vérité,  qu'on  cr<^ait 
voir  la  Colère  personnifiée.  Plinitile 
ApoUodore  ,  Asclépiodore ,    Ailro- 
bole  et  Alevas,  comme  excellant  ji  re- 
présenter les  figures  des  philoso^es^ 

L— S-fi. 

APOLLONIAS.  F.  Apolloïs. 

APOiiLQNIDES,  de  Cos,  nJecin 
célèbre,  attaché  à  la  cour  des  dis  de 
Perse ,  n'est  connu  que  par  anec- 
dote suivante.  Il  avait  guéri  d'ue  blés* 
sure  dangereuse Mcgabize, g«dre  de 
Xercès ,  et  fut  ensuite  courte  pa^ 
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.Amyds  y  sœut  de  ce  monarque ,  d^ 
veane  veuTe  de  Mégabize ,  sur  une 
indisposition  grave.  11  devint  amou- 
reux de  cette  princesse,  et  lui  conseilla 
le  GonuBerce  des  hommes  comme  un 
moyen  inÊdlible  de  guemon.  Le  de- 
sir  de  sa  conservation  ayant  aveuglé 
Âmytis,  elle  céda  aux  instances  d'A- 
pollonides  ;  mais  la  maladie  d'Amytis 
n'ayant  &it  qu'empirer ,  elle  tomba 
dans  le  marasme,  et  Apollonides  l'a- 
bandonna. Soit  par  désespoir  ,  soit 
par  dépit ,  eHe  raconta  ce  qui  s'était 
passé  à  Amestris  sa  mère ,  et ,  en  ren- 
dant le  dernier  soupir,  la  chargea  de 
sa  vengeance.  Amestris ,  ayant  obtenu 
qu'on  lui  livrât  Apollonides ,  le  fit  en- 
terrer vif  dans  le  tombeau  d'Amytis, 
après  lui  avoir  £iit  souffrir  divers 
supplices  pendant  deux  mois.  Plu- 
sieurs critiques  regardent  ce  récit 
comme  ayant  été  imaginé  par  l'histo- 
rien Qésias ,  qui ,  médecin  lui-même 
à  la  cour  de  «Perse ,  fut ,  sans  doute , 
jaloux  de  la  considération  dont  Apol- 
lonides avait  joui.  Ces  critiques  se 
fondent  sur  l'âge  que  devait  avoir 
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du  remède  que  lui  avait  proposé  Apol- 
lonides, et  ils  en  concluent  que  vrai- 
semblablement ce  médecin  fut  victime 
d'an  aveugle  despotisme ,  qui  vengea 
sur  le  médecin  1  impuissance  de  son 
af  t.  G.  et  A— ir. 

APOLLONIDES,  de  Nicée,  gram- 
maiiien ,  dédia  à  l'empereur  «Tibère 
un  Commentaire  qu'il  avait  fait  sur 
les  Silles  de  Timon.  -^  Il  y  a  eu  plu- 
sieurs Apollobtides,  et  entre  autres, 
un  historien  et  géographe ,  qui  avait 
composé  un  traité  de  V ambassade  de 
Pémosibènes ,  un  recueil  t  Adages , 
une  description  des  côtes  de  f Eu- 
rope, \j  Anthologie  a  conservé  vingt- 
quatre  de  ^8  Épigrammes.     C— a. 
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APOLLONIS,  née  k  Cyzique, 
dans  un  rang  obscur,  eut  le  bonheur 
de  plaire  k  Attale ,  roi  de  Pergame , 
qui  fépousa.  L'éclat  de  son  nouveau 
rang  ne  changea  point  son  caractère. 
Elle  eut  quatre  fils ,  Eumènes  ,  At- 
tale, Philétère  et  Athénée,  qui  vé- 
curent dans  une  telle  union ,  que  lors- 
que l'aîné  fut  monté  sur  letréne,  les 
trois  autres  lui  servirent  de  gardes.  Us 
conservèrent  pour  leur  mère  un  atta- 
chement invariable  ;  et ,  lorsqu'ils  al- 
lèrent la  voir  k  Gyziqiie  où  elle  s'était 
retirée  après  la  mort  de  son  mari ,  ils 
la  placèrent  au  milieu  d'eux ,  et  ayant 
.entrelacé  leurs  bras  autour  d'elle ,  ils 
la  conduisirent  ainsi  dans  les  temples, 
et  la  promenèrent  dans  la  Ville ,  en- 
tourée d'un  nombreux  cortège.  Après 
sa  mort,  ils  lui  érigèrent  un  temple  à 
Gyzique,  sf^les  colonnes  duquel  étaient 
placées  dix-neuf  tablettes,  sculptées  en 
bas-relief,  qui  retraçaient  les  traits  les 
plus  touchants  de  l'histoire  et  de  la 
mythologie  relatifs  k  l'amour  filial.  Au 
bas  de  ces 'tablettes  étaient  «des  ins- 
criptions en  vers,  qui  nous  ont  été 
conservées  dans  le  manuscrit  de  VAnr 
thologie  du  Fatican ,  maintenant  k 
la  Bibliothèque  impériale.  Elles  ont 
été  publiées  par  M.  Jacob ,  dans  le 
a",  vol.  de  l'ouvrage  intitulé  :  Exerci- 
tationes  criticœ  in  sciiptores  vête- 
r«5 /Lipsi»,  1797  ,  in•8^;.etpar 
M.  Ghardon  de  la  Bochette,J^<iga5m 
Encyclopédiaue  j  5*^.  année,  t.  vi, 
p.  159  et  smv.  G— R. 

APOLLONIUS,  un  des  courtisans 
d'Antiochus  Épiphane ,  fut  envoyé, 
l'an  173  de  J.-C.,  en  lÉ^ypte,  pour 
£fliciter  Ptolémée  Philométor  sur  son 
avènement  La  même  année ,  député 
à  Rome,  il  eut  un  plein  succès  dans 
son  ambassade,  dont  l'objet  était  de 
renouveler  l'alhance  de  son  maître  avec 
les  Romains.  Quelques  années  après , 
chargé  de  détruire  Jérusalem ,  il  rem- 
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plit  cet  ordre  avec  la  plas  grande 
cniaùtë,  massera  lesbabitaiits,  bruh 
la  ville ,  et ,  sur  ses  débris,  éleva  une 
citadelle^  où  il  mit  une  forte  garnison. 
Deux  ans  après,  il  fut  battu  et  tUe 
par  Judas  Macbabëe  (RoUin,  Histoire 
ancienne^  tome IV).  N— ^l, 

APOLLONIUS ,  de  Pei^  en  Pam- 
pbilte ,  est  Tun  des  qusrtre  ^auteurs  que 
nous  devons  regarder  comme  les  përeè 
de  la  sciencedes  matbëmatîques ,  puis- 
que c'est  dans  leurs  ëmts  que  les  mo- 
dernes en  ont  puise  la  connaissance. 
Ces  auteurs  sont»  dans  l'ordre  cfarono- 
logique,  Ëuclide,  Ardiimède,  Apol- 
lonius et  Oiopbante  (  V&y»  ces  articles 
et  celui  de  PArvt7S  ).  Apollonius  vit  le 
jour  du  temps  de  Ptolomée  Ëvergèfe, 
roi  d'Ëgjptti ,  dent  le  règni;  commença 
!2<i7  ans  av.  notre  ère.  Il  étudia  long- 
temps À  Alexandrie  sens  ifis  disciples 
d'Euclide,  et  florissait  sous  Ptôlémée 
Philopator,  qui  mourut,  après  i6  ans 
de  rë^e ,  en  9o5.  On  ecfnfecHtre  êft  là 
qu'il  veciit  environ  4^  ans  après  Ar- 
chimède  ,  qu'il  devança  peu  Géminius 
Rhodins ,  et  qu'il  est  bien  certainement 
antérieur  k  Hipparque.  Vitruve  (cba^ 
pitre  F**.,  liv.  i*'.),  le  dte  avant 
Arcbimède.  C*eist  à  ce  peu  de  rensei- 
gnements que  se  borné  tout  ce  qu'on 
S9l^  sur  l'eltstence  d'Apollonius  ;  il^ 
ont  été  rassemblés  par  HaHey ,  dans 
la  préAice  qu'il  a  placée  a  la  téfe  da 
Ttaiié  des  sections  coniques ,  prin- 
cipal ouvrage  d'Apollonius.  Ge  traité 
lui  mérita,  dit  Géminius,  le  titré  dé 
grand  géomètre  parmi  ses  contempo- 
rains. On  ne  peut  pas  dire  cependant 
qu  il  lut  l'inventeur  de  tout  ce  que 
renferme  son  ouvrage  ;  éar  c'est  Aristée 
FAnden,  qui  vivait  35o  ans  av.  notre 
ère,  que  l'on  cite  pour  s'être  appliqué 
le  premier  aux  sections  coniques:  mais 
en  recueillant  ce  qui  avait  été  fait  avant 
lui ,  Apollonius  y  ajouta  considérable- 
ment. Il  parait  que  les  premiers  qui 
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ont  considéré  les  sections  coniques 
supposaient  le  plan  coupant  perpen- 
diculaire au  côté  du  cône ,  et  em- 
ployaient par  conséquent  trois  cônes 
distincts  pour  <^enir  l'ellipse ,  la  pa- 
rabole etl  hyperbole,  qu'ils  désignaient 
sous  les  noms  if  section  du  cœ^eacii* 
iartgle ,  section  du  céné  rectangle , 
section  du  cane  obtusangle.  Apollo- 
nius les  a  tirées  toutes  d'un  cône  obli- 
3ue  à  base  circulaire ,  mais  quelconque 
'ailleurs ,  et  leur  a  assigné  les  nom!» 
qu'elles  portent  aujourd'hui  ;  au  moins 
pour  l'ellipse  et  fhyperbole ,  puisque 
le  mot  parabole  se  trouve  dans  les 
écrits  d' Arcbimède.  ApoUonius  eut  des 
t^mraentateurs  illustres ,  tels  que  Pap- 
pus,  la  savante  et  malheureuse  Hypa- 
lia,  Serenus,  Eutocius.  L'étendue  et 
l'élégance  de  son  Traité  des  sections 
coniques  firent  probalement  disparaî- 
tre les  ouvrages  qui  l'aVaient  précédé, 
comme  les  Eléments  dfEuclide  sur- 
vécurent à  tous  lès  autres  traités  du 
méine  genre.  La  difficulté  de  se  pro- 
curer les  exemplaires  d'un  ouvrage , 
avant  qu'on  eût  inventé  l'imprimerie, 
ne  permettait  guère  que  de  s'attacher 
aux  plus  importants,  et  forçait  sou- 
vent à  se  contenter  d'extraits  ou  de 
fragments  plus  ou  moins  étendus  ;  et| 
par  malheur,  ce  sont  de  ces  copies 
tronquées  qui  ont  échappé  seules  à  la 
main  destructive  du  temps.  Des  huit 
litres  qu'Apollonius  avait  écrits  sur 
les  sections  coniques,  il  ne  nous  en 
e*t  parvenu,  en  oridnal,  que  quatre ^ 
dont  Mémmiu^r  a  doàné  le  premier 
une  version  latine,  imprimée  à  Venise 
en  1537.  Cotomandin,  eh  i566,  en 
publia ' une nourelle,  plus  exacte,  et  à 
laquelle  il  joignit  le  Commentaire 
d'Èutocius  et  les  Lemfnes  de  Pappus, 
qui  donnaient  quelques  indications  sur 
ce  que  devaient  contenir  les  livres  per^ 
dus.  Les  Arabes,  lorsqu'ils  transpor- 
tèrent chez  ©ix  les.  sciences  ,de  la 
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Grèce,  ne  nagèrent  point  les  écric» 
d'Apollonius^  ils  en  firent  plusieurs 
traductioàs  ^  et  même  des  abrèges.  Le 
géomètre  persan  ^  Nassir-Eddin,  en 
i25o,  en  revit  un,  et  Fenridiitde 
notes  :  mais  tout  cek  était  ignore  en 
Europe,  où  ron  ne  s'appliquât  point 
encore àla Ktlérature onentaie ;  et  Vi- 
viani,  géomètre  itaKeâ^  disciple  de 
GaUiée,  travaillait  à  sa  divination  des 
livres  d'Apollonius,  que  Ton  ne  possé- 
dait   pas ,   lorsqu'Alphonse    Borelli. 
trouva,  dans  la  bibliothèque  des  Mé» 
dicis,  à  Florenee,  un  mauuserit  ara» 
be,  qu'à  l'inspecticm  des  figures,  il 
reconnut  pour  une  traduction  des  ^eo* 
iions  coniques  d- ApoHonius.  Il  obtint 
la  permission  d'eniporter  l'ouvrage  à 
Rome,  où,  avecraioe  d'Abrabam  Ec^* 
cliellensis,  il  parvint  à  traduire  en  la- 
tin ,  les  5%,  6*.  et  7^  livres,  (pie  cette, 
traduction  contenaû  de  plus  que  les 
exemplaires  grecs  publiés  jusqu'alors; 
mais  Yiviani ,  qui  voulait  s'assurer  la 
propriété  de  ses  découvertes  sur  cette 
matière,  obtint  que  Borelli  ne  publiât 
rien,^vant  qu'il  n'eât  luirméme  fait, 
paraître^son  travail.  Depuis  cette  épo* 
qlie,  il  parvint  en  Europe  d'autres 
traductions  arabes,  parmi  lesquelles^ 
on  remarque  lexemplaireappodé  par> 
le  savant  Gc^us;  elles  ne  conteBaieiit 
encore  que  sept  livres  f  mais  elles  pré- 
sentèrent des  variantes  précieuses,  soit 
pour  remplir  des  lacunes  dams  les  li^ 
Très  précâents,  9M  pour  corriger  des- 
passages défectueux.  C'est  avec  leur 
secours  qu!HaHey  a  donné  l'i^eelleato 
édition  du  Traité  des  sections  coni-^ 
ques  d' Apollonius 9  d^à  citée,  et  que 
Grégoci  avait  commencée;  le  huitième 
livre  s'y  trouve,  mais  seulement  resti- 
tué par  Halley,  d'après  les  indicationi 
tirées  des  Lemmes  de  Pappus.  Apol- 
lonius est  encore  l'auteur  d  autres  ou- 
vrages ,  dont  plusieurs  ne  sont  connus 
que  par  Içurs  titres,  ou  par  quelques 
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fragments  et  des  sommaires,  insérés 
dans  les  coUections  mathànatiqiies  de 
Pappus.  Ces  ouvrages  sont  :  De  sec^ 
tione  rationù^  Desectiane  spadi,  Ih 
sectiane  determinaÊd,  De  Utcfioni-' 
bus  y  De  inclinationilm,  enfin*,  De 
locis  planis.  Le  premier  nous  est  par* 
venu  en  arabe;  Halley  en  a  publié  la 
traduction  kiline,  en  1708,  aveoun« 
restitution  du  second,  fondée  sur  les 
indâcatioBstransmises  par  Pappns;rio« 
bert  Simson,  gé<Hnètre  du  siècle  der« 
nier,  qui  s'est  exdosiveBient  occupé 
de  la  géométrie  ancienne,  a.  laissé,  * 
dans  ses  œ«fyes  pesthmaes ,  une  res« 
titutioii  du  traité  De  sectione  detep- 
minai.  Les  titres  do  la  plupart  des 
ouvrages  indiqués  ci-dessus ,  ne  peu-' 
vent  ^re  en  iiûre  saisir  i'ol^t  aux 
lecteurs  qui  ne  sont  point  initiés  dans 
l'analyse  géométrique,  des  an(»cns, 
^ccmsistaitdans  un' système  de  pro- 
positioBS  kmmatiq^es ,  auxquelles  ils 
ramenaient  la  déaioastKrtioD  des  théo- 
rèmes et'  la-  sdution  des  problèmes, 
et  dont  ib  importait  par  conséquent 
beauoéup   d^augmenlep    le    nombre 
et  de  varier  les  sujets,  par  la  eom^ 
binaison  des  rapports  que  pouvaient' 
ppésenler  les  lignes   et  les  espaces. 
Cest  à  oe  gem^  tf  ouvrages  que  se 
rapporte  h  iWité  De  ineiinationibusy 
don^M.  Horftley  a  donné  une  restitu- 
tion ,  imprimée  à  Londres  en  1770. 
On  a  des  idées  plus  nette»  sur  cekii 
De  tactiomims,  qui  a  pour  objet  le* 
contact  des  lignes  droites  et  des  cer- 
cles. Viète  a  tâché  de  le  rétablir,  et 
d'autres  modernes  <Hit  résolitles  ques^ 
tions  qu'il  pouvait  contenir,  et  le» 
ont  généralisées  en  les  étendant  aux^ 
sphères.  Ceux  qui  voudraient  connaî- 
tre en  détail  cette  partie  asseï  curieuse' 
de  l'HistOfre  des-Madiématiques ,  doi*' 
vent  consulter  l'ouvrage  que  M,  Camr- 
rer  a  publié  sous  le  titre  SjipoUonii 
Fergcei  de  tacîkmibus  que  super* 
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sunt  y  €ic  maxime  lemmata  Pappi  in 
hojt  tibros^cum  observationibusy  etc., 
Gotha,  1 795,  iii-8''.  Le  Traité  Z>e/ocÎ5 
planis,Wi  Des  lieux  plans  y  qui  n'est 
qu'un  recueil  de  propriétés  du  cercle  et 
de  la  lif;ae  droite,  et  qui  répond  à  peu 
près  à  la  construction  des  équations 
du  premier  et  du  second  degré,  a  été 
Institué  par  Robert  Simson.  Je  n'ad- 
mets ici,  au  nombre  des  restitutions 
de  ce  dernier  ouvrée ,  comme  des 
autres,  que  celles  qui  sont  composées 
dans  les  termes  dé  la  géométrie  an- 
cienne. Le  fragment  du  second  livre 
des  collections  mathématiques  de  Pap- 
pus ,  publié  par  Wallis,  nous  apprend 
qu'Apollonius  s'est  occupé  de  recher- 
dies  arithmétiques ,  et  qu'il  a  composé 
un  Traité  sur  la  multiplication  des 
grands  nombres.  Enfin ,  l'astronomie 
ancienne  lui  est  redevable  de  la  dé- 
couverte, ou  du  moins  de  la  démons- 
tration du  procédé  pour  représenter, 
par  des  épicyles ,  les  phénomènes  des 
stations  et  des  rétrogradations  des  pla- 
nètes; Ptolémée  l'a  cité,  à  ce  sujet, 
dans  son  Almugeste,  Nous  n'ayons 
aucune  anecdote  sur  la  vie  privée 
d'ApoHonius,  et  son  caractère  ne  nous 
est  indiqué  que  par  un  parallèle  désa- 
vantageux que  Pappus  Êiit  de  son 
amour-propre  et  de  sa  jalousie,  avec 
la  simplicité  et  le  désintéressement 
d'Ëuclide.  Ce  sont  sans  doute  ces  dé- 
fauts qui  lui  ont  fait  intenter  Faccusa- 
tion  de  plagiat,  dont  le  justifie  l'article 
qui  le  concerne  dans  le  Dictionnaire 
de  Bayie;  car,  en  portant  w^$  pré- 
centions  trpp  haut,  on  excite,  dans 
les  autres ,  une  sorte  de  rrâction 
d'amour-propre ,  qui  les  porte  à  con- 
tester les  titres  les  plus  légitimes.  Les 
éditions  remarquables  des  ouvrages 
d'Apollonius  sont  :  L  jipollonii  Per- 
gcei  conieorum  libriijpiaUior ,  ex  ver- 
sione  Federici  Commandiniy  in-foL, 
Bo^oniae;  i56(>;  Ih  JpoUmii  Per- 
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gœi  conicùram  libri  V,  VI  y  Vïî^ 
Paraphrasie  Ahalphato  Asphanen^ 
sij  nunc  primum  editi  ;  additus  in 
calce  Archimedis  assumptorum  U» 
ber,  ex  codicibus  aràbicis  manuscr, 
Abrakamus  Ecchellensis  latinas 
reddidit;  /.  Atfonsius  Borellus  eu- 
ram  in  geometricis  versioni  con^ 
tuUt  et  notas  uberiores  in  uniçersum 
apus  adjecit,  in-fol. ,  Florenti», 
1661  ;  III.  Apollonii  Pergœi  coni" 
corumUhri  octOy  et  Sereni  Antissen^ 
sis  de  seetione  qfrlindri  et  coni  libri 
duo ,  in-fol. ,  Oxoniae ,  1710  (  c'est 
l'édition  donnée  par  Halley  ),  lY.  L'é- 
dition des  quatre  premiers  livres  du 
même,  donné  en  1675  par  Barrov^ 
avec  celles  d'Archimede  et  de  Théo- 
dose^  Y.  Apollonii  Pergœi  de  sec- 
tione  rationis  libri  duo;  accedunt 
ejusdem  de  seetione  spatii  libri 
duo  restituiis  ;  prœmittitur  Pappi 
Alexandriniprœfatio  (grœcè  edita\ 
ad  septimum  collectionis  nuUhema- 
tice  eum  lemmatibus  ejusdem  Pappi 
in  hos  Apollomi  libros ,  opéra  et 
studio  Edmiundi  Halley  ^  in-8^, 
Oxonii ,  1706.  L— X, 

APOLLONIUS  de  Rhodes,  na- 
quit à  Alexandrie ,  suivant  les  uns , 
ou  à  Naucrates ,  selon  Athénée ,  vers 
la  1 46".  olympiade  (  1 94  ans  av.  J.<d), 
sous  le  règne  de  Ptolomée  É vergetés; 
mais,  poursuivi  sans  cesse, dans  son 
pays  y  par  la  jalousie  de  ses  confrères, 
U  se  retira  â  Rhodes ,  où  il  professa 
la  rhétorique  avec  tant  de  distinc- 
tion, et  s'acquit,  par  ses  ouvrages  , 
une  si  grande  célérité ,  que  les  Rho- 
dien^  lui  accordèrent  le  titre  de  ci- 
toyen. Il  revint  cependant  à  Alexan- 
drie ,  et  rem  plaça  Érathosthènes  dans 
k  direction  de  la  fameuse  bibhothèque 
de  cette  ville.  Des  nombreux  ouvrages 
qu'Apollonius  av^t  composés,  et  dont 
ou  peut  voir  le  catalogue  dansJanou- 
ydlc  édition  de  la  Bibliothèque  grec* 
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tfttêieFalbficîus ,  le  temps  n'a  ^par* 
]giié  que  son  poëme  sur  Fexpéditio&des 
Argonautes ,  sujet  de  la  plus  baute 
importance  pour  l'antiquité  ,  et  déjà 
trailë  par  Orphée,  Épiménides ,  De- 
nysde  Milet^  Hérodore,  Pisandre  et 
CJéon,  desquels  noire  poète  emprunta 
une  foule  de  choses,  au  rapport  d'As* 
dépiades ,  élève  d'ApoDonius.  Malgré 
les  soins ,  et  peul-âre  même  à  cause 
des  soins  avec  lesquels  le  poète  revit 
son  ouvrage  ,  dans  sa  retraite  de 
Rhodes ,  il  n'est  point  parvenu  à  lui 
donner  l'invention  et  la  chaleur  d'un 
style  constamment  poétique,  a  C'est  un 
»  ouvrage  estimable ,  dit  Qumlilien  \ 
V  mais  généralement  médiocre.  »  Lou- 
gin  n'en  portait  pas  un  jugement  beau- 
coup plus  favorable;  il  n'y  voit  aucune 
tache  sensible ,  mais  il  trouve  aussi 
qu'il  ne  s'élève  jamais.  11  y  a  ,  en 
général,  plus  d'érudition  que  de  poé- 
sie dans  le  poëme  d'Apollonius;  son 
catalogue  des  Argonautes  a  exercé  la 
sagacite'  des  érudits,  et  M.  Krause,  en- 
tre autres ,,  en  a  donné  un  assez  bon 
commentaire ,  à  Hall ,  \  798.  L'on  dis- 
tingue, cependant,  dans  V ArgonauJU" 
que ,  des  beautés  de  détail  du  premier 
ordre,  et  principalement  les  amours  de 
Médée ,  qui  ont  servi  de  modèle  à 
celles  de  Bidon  :  c'est  ce  que  l'on  peut 
dire  de  plus  à  la  louange  d'Apollo- 
nius. Mais  ,  pour  bien  apprécier  le 
mérite  du  modèle  et  le  génie  de  l'imi- 
tateur, il  faut  consulter  la  PoétU/ue 
de  Scaliger  et  le  F'irgilius  collatus 
de  Fulv.  Ursinus.  Apollonius  était 
élève  de  Callimaque.  L  ingratitude  du 
disciple  ,  et  l'amour-propre  ombra- 
eux  du  maître,  ne  tardèrent  pas  à 
es  brouiller.  Callimaque  fit  un  poëme 
(  Vïbis  )  pour  satisfaire  sa  haine  et 
sa  vengeance ,  et  poursuivit  Apollo- 
nius jusque  dans  son  Hymne  k  Apoir 
Ion,  '  Terentius  Varro  avait  traduit 
en  vers  latins ,  ie  poëme  d'Apollo^ 
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mus  ;  Ovide  et  Properce  rappellent 
fréquemment  celte  traduction.  Valé- 
riusFIacous,  en  traitant,  long-temps 
après ,  le  m^me  sujet ,  a  surpassé  de 
beaucoup  son  modèh^,  pour  la  richesse 
et  la  variété  du  plan,  et  remporte  même 

Suelqoefoîs  sur  lui ,  par  k  beauté  des  • 
étails;  ce  que  Burmann,  M.  Har« 
les ,  M.  Wagner  et  M.  Pindemonte^ 
prouvent  très-bien ,  en  rapprochant 
des  morceaux  de  l'un  et  ae  l'autre 
poète ,  (  Voy.  les  éditions  qu'ils  ont 
données  de  Yalérius  Flaccus ,  et  sur- 
tout la  traduction  en  vers  français  de 
M.  A.  Dureau  de  k  Malle).  VArga-» 
nautique  d'Apollonius  parut ,  pour  k 
première  fois ,  à  Florence,  1 4^,  chez 
Laur.  F.  Alopa.  Cette   édition  ,  de 
format  in-4®« ,  en  lettres  capitales , 
et  accompagnée  des  scholies  grecques^ 
est  excessivement  rare  ;  ainsi  que  celle 
de  Venise  ^r  les  Aides,  en  iSai , 
in-8®.  Henn  Etienne  fit  entrer  Apol- 
.lonins  dans  sa  belle  collection  des 
poètes  héroïques  grecs ,  in-foL,  Paris, 
|566,  et  donna  particulièrement  à 
Genève  { 1574  x  in-4"*  )  7  une  fort 
bonne  édition  du  même  poète ,  avec 
les  scholies  en  marge ,  et  une  pré&ce 
savante ,  dans  kouelue  il  édaircit  quel- 
ques difficultés  du  texte  et  du  com- 
mentaire. Parmi  les  éditions  plus  ré- 
centes, il  £iut  distinguer  celles  d'Hoelz^ 
lin  (  Leyde ,  1641 ,  in*8**.  ),  de  Shaw 
(Oxford,  1777,  in.4^,  et  1779, 
ia-8^),  et  surtout  celle  de  Bruncj^  ^ 
qui ,  le  premier ,  a  véritablement  éta- 
bli le  texte  de  ce  poète ,  et  corrigé 
un  grand  nombre  de  ûiutes  gramma* 
ticales  et  métriques  :  mais  ce»  éditions 
in-4®*  et  in-8^.  manquent  absolument 
aujourd'hui  :  ce  qui  lait  vivement  dé- 
sirer que  M.  fieck  achève  la  sienne« 
Le  i'*'.  vol. ,  qui  a  déjà  paru  (  I^eips. 
1 797 ,  in-8^.  ) ,  contient  le  texte  (Fa- 
près  Brunck ,  avec  quelques  correc- 
tions ,  une  bonne  version  ktine ,  et 
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une. excellente  table  des  matines.  H 
cjjstfi  9  à  la  Bibliothèq[ue  impériale , 
un  manuscrit  coté  sous  le  n**.  2727 , 
et  contenant  beaucoup  de  scbolies 
inédites,  ({u'on  suppose  avoir  été  écrites 
par  Théon ,  le  scholiaste  d'Aratus.  II 
»  est  k  désirer  qne  M.  Beck ,  dans  son 
édition  d'ÀpoUonius  y  fasse  imprimer 
en  entier  ce  précieux  commentaire , 
l'un  des  plus  instructifs  911e  l'anti- 
quité nous  ait  transn^is.  Apollonius  a 
été  traduit  y  en  anglais^  par  Greeu 
et  Fawkes;  en  italien,  par  le  cardinal 
Flangini  (  s&  vol.  in-4''*  >  Homa^  1 7^1, 
.avec  notes,  cartels  et  planches  gra- 
vées); en  allemand,  par  Bodmer 
(  Zurich,  1 780  ) ,  et  en  français,  par 
M.  Caussin ,  1 797 ,  în-8°.    A-^I>— r. 

APOLLONIUS, fils  de  Molon  d'A* 
hbande,  dans  la  Carie,  alla  professes 
la  rhétorique  à  Rhodes ,  et  son  école 
y  jouit  d'une  grande  réputation^  U 
forma ,  pai*  ses  leçons ,  les  deu^  plus 
grands  orateurs  romains ,  Gicéron  et 
Jides  César.  Il  renvoyait  ceux,  qu'il 
ne  croyait  pas  faits  pour  devenir  ora* 
teurs  ,^  €2  ne  leur  laissait  pas  perdre 
leur  temps  inuâfement»        G  <*-  r.^ 

APOLLONIUS  de  Tyane* ,  philo^ 
sofhe  pythagoricien ,  naquît  d^  les 
premières  années  de  l'ère  chrétienne  ,à 
Tyanes ,  ville  de  Gappadoce.  Soti  père, 
nommé  aussi  Apollonius  >  et  riphe  ci-i 
toyen,  l'envoya  à  Tarse,  à  l'âge  do 
quatorze  ans ,  pour  y  étudier  9  squs  le 
phénicien  Euthydémus  ^  la  gramnuiirQ 
et  la  rhétorique.  Mécontent  duluxe  el 
de  l'indolence  des  cit&yeus:,  ii  ohûnt 
de  son  père  la  permission  de  se  retirer^ 
avec  son  précepteur,  à  £gie,  ville 
peu  éloignée  de  Tarse.  Il  y  connut  les 
diverses  doctrines  des  philosophes.  Il 
eut  pour  maiUreEuxénusd'Héradée, 
dans  le  Pont ,  et  pythagoricien  ;  mais 
homme  peu  disposé  à  pratiquer  les 
austérités  de  sa  secte.  Apollonius.,  dont 
riesprit  était  plus  élevé;  sentit  une  im- 
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pulsion  irrésistible  pour  devenir  dis» 
ciple.  de  Pythagore  ,  selon  les  règles 
strictes  de  son  institution.  Il  y  avait 
dans  le  temple  d'iËgae ,  un  temple  con- 
sacré à  Esculape ,  fameux  par  les  mi- 
racles que  le  Dieu  de  la  santé  y  opé- 
rait en  faveur  des  malades.  ApoUo* 
nius  s'y  établit.  U  s'abstint ,  d'après 
les  institutions  de  Pythagore,  de  toute 
nourriture  animale  ,  et  ne  vécut  que 
de  fruits  et  d'herbes ,  ne  but  point  de 
vin,  et  ne  s'habilla  que  de  toile,  évi" 
tant  de  se  servir  de  tt)ut  vétanent 
formé   de   substances   animales.   Il 
marchait  pieds  nus,  et  laissait  croître 
ses  cheveux.  Les  prêtres  du  temple^ 
lui  troiiVèrent  des  talents  et  des  dis- 
positions qui  méritaient  d'être  culti- 
vées dans  leur  école.  Us  l'initièrent 
dans  leurs  mystères.  On  allait  jusqu'à 
dire  qu'Ëscul^pe  lui-même  se  réjouis* 
sait  d^avoir  Apollonius  pour  témoin 
de  ses  cures.  Nous  ne  voyons  cepen- 
dant pas  ({u'd  ait  rien  tenté  de  mira* 
culeu&  alors.  Il  ne  fii  que  se  servir  de 
l'intervention  des  Dieux,  pour  don-^ 
ner  plus  de  force  à  des  leçons  morales. 
Il  dit  à  un  jeune  Assyi'ien ,  malade 
d'intempéranee ,  que  les  Dieux  accor* 
daient  toujours  la  sauté  à  ceux  qui 
voulaient  la  recevoir  ;  e^  en  lui  recom<^ 
mandant  l'abstinence  ,  il  lui*  rendit  la 
santé.  A  la  mort  de  ^on  père,  ApoUo* 
nius  vint  à  Tyanes  pour  l'ensevelir , 
nç  se  réserva  qu'une  faible  portion 
de  la  succession ,  et  revint  à  j£g« ,  où 
il  forma  une  école  de  philosophie  ; 
mais  pour  ètw  tout-à*fait  pythago- 
ricien ,  il  s'assujétit  aux  cinq  années 
de  silence.  Pendant  ce  noviciat ,  ii 
visita  plusieurs  villes  de  Pampbylie 
et  de  Glide  ,  sans   prononcer  ^n 
seul  mot.  Dans  la  ville  d'Asp^nda^ 
quelques   mots    écrits   sur  des   ta- 
blettes ,  lui   suffirent  pour  calmer 
une  sédition  causée  par  la  cherté  des 
grains.  Lorsque  le  temps  du  silence 
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fnt  expiré,  ApoUonius  visita  Ântiocbe, 
Ëphèse,  et  d'autres  villes,  se  liant  sur" 
tout  avec  les  prêtres.  Il  cherchait  plus 
à  instruire  les  autres  qu'à  e'tudier.  Il 
annonçait  sa  doctrine  d'un  ton  d'auto* 
rite,  €t  lorsqu'on  lui  en  demandait  la 
raison ,  il  re'pondait  *  «  Quand  j'étais 
»  jeune ,  je  cherchais  la  vérité';  main- 
»  tenant  je  ^  dois  enseigner  ce  que 
»  j^ai  appris  :  un  sage  doit  parler  en 
»  législateur ,  et  ordonner  au  peuple 
»  la  doctrine  qu'il  embrasse.  »  Apol- 
lonius résolut  d'aller,  par  Babylone , 
aux  Indes ,  pour  converser  avec  les 
brames.  Il  communiqua  ce  dessein  à 
ses  disciples ,  au  nombre  de  sept  y 
mais  ils  refusèrent  de  i'acbompagner, 
sur  quoi  il  leur  dit ,  en  les  quittant  : 
«  Puisque  vous  êtes  trop  efféminés 
-»  pour  une  pareille  entreprise ,  restez 
»  ici ,  et  étudiez  la  philosophie  ;  moi , 
»  j'irai  où  la  sagesse  et  les  Dieux  me 
»  conduiront.  »  Il  quitta  Antioche  , 
suivi  seulement  de  deux  valets ,  et 
trouva  sur  sa  route  un  associé/ nommé 
Damis,  qui  le  regarda  comme  une 
divinité,  et  devint  son  compagnon  et 
l'historiographe  de  son  voyage.  A  Ba- 
bylone, il  conversa  avec  les  mages.  En 
entrant  dans  le  palais  du  roi ,  il  montra 
son  mépris  pour  la  grandeur ,  en  con- 
versant avec  Damis,  comme  s'ils  eus- 
sent été  en  voyage  ^  sans  jeter  les  yeux 
sur  les  objets  magnifiques  dont  ils 
étaient  entourés.  Apollonius  n'en  de- 
vint pas  moins  agréable  au  roi ,  qui 
reçut  de  lui  un  grand  nombre  d'excel- 
lents conseils.  Il  quitta  Babylone  , 
chargé  des  présents  du  monarque.  Le 
roi  des  Indes,  Phraortes ,  qui  demeu- 
rait à  Taxella ,  lui  donna ,  pour  le  chef 
des  philosophes ,  ou  gymnosophistes 
Indiens ,  une  lettre  ainsi  conçue  :  «  Le 
»  roi  Phraortes,  à  son  maître  larchas 
»  et  aux  sages  qui  sont  avec  lui  :  Apôl- 
9  loniiis ,  homme  très  -  sage ,  pensant 
»  que  vous  êtes  plus  sage  que  hii, 
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»  vient  vous  voir ,  pour  prendre  con- 
»  naissance  de  votre  sagesse.  Faites- 
1»  lui  part  librement  de  tout  ce  que 
»  vous  savez,  et  soyez  assuré  que  vos 
»  instructions  ne  seront  point  perdues. 
»  Il  est  le  phis  éloquent  des  hommes , 
»  et  a  une  excellente  mémoire.  Ses 
»  compagnons  aussi  méritent  votre 
»  bon  accueil ,  puisqu'ils  savent  aimer 
9  un  pareil  homme.  »  Après  un  sé- 
jour de  quatre  mois  parmi  les  Indiens,' 
Apollonius  revint  à  Babylone.  Il  passa 
de  là  en  Ionie,et  visita  plusieurs  villes. 
Telle  était  la  renommée  qu'il  avait 
alors  acquise,  que  lorsqu'il  entra  dans 
Ephèse ,  les  artisans  même  quktèrent 
leurs  travaux  pour  le  voir.  Dans  ses  ' 
discours  publics,  il  reprocha  an  peuple 
sa  paresse ,  et  recommanda  ,  aaprès 
la  .doctrine  de  Pythagore,  la  commu- 
nauté des  biens.  On  assure  qu'il  pré- 
dit aux  Éphésiens ,  l'approche  d  une 
peste,  et  de  plus,  des  tremblements  de 
terre  qui  eurent  lieu  ensuite  dans  llp- 
nie.  A  Pergame ,  et  sur  l'ancien  em- 
placement de  Troie,  il  passa  seul  une 
nuit ,  sur  le  tombeau  d'Achille ,  et  en- 
suite informa  ses  compagnons  que, par- 
le pouvoir  d'un  sortilège  qu'il  avait 
appris  dans  l'Inde ,  il  avait  évoqué  ce 
héros  de  sa  tombe ,  et  avait  eu  avec  lui 
une  conversation.  A  Lesbos  ,  il  con- 
versa avec  les  prêtres  d'Orphée ,  et  fit 
voOe  pour  Athènes.  Le  prêtre  ne  vouhit 
pas  le  recevoir  aux  saints  mystères , 
parce  qu^  était  nn  enchanteur;  cepen- 
dant ,  peu  d'années  après,  il  fut  admis. 
Il  parla  aux  Athéniens  de  sacrifices,  de 
pnèrcs  ,  de  la  corruption  de  leurs 
mœurs,  etc.  Il  visita  encore  Lacédé- 
mone,  Olyinpie,  et  d'autres  villes  de  la 
Grèce,  prétendant  toujours  prédire  l'a- 
venir, et  faire  des  miracles.  De  la 
Crète ,  Apollonius  vint  à  Rome  :  Né- 
ron venait  de  rendre  un  édit  pour 
bannir  de  la  ville  tous  ceux  qui  prar 
tiquaient  la  magie.  Apollonius  -sentit 
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'qu'il  pouyait  être  compris  dans  celle 
mesure  :  mais  il  n^en  yiut  pas  moins  à 
Borne  avec  huit  de  ses  compâ^nous. 
De  trente^quatre ,  qui  l'avaient  suivi 
«n  Italie,  ils  étaient  lesseukqui  fussent 
restés  avec  lui.  Il  fut  p>ndttit ,  le 
lendemain  de  son  arrivée ,  au  consul 
7e1ésinus ,  qui  lui  accorda  ia  permis^ 
sion  de  visiter  les  tem[^s ,  et  de  con^' 
-verser  avec  les  prêtres*  Son  s^our  ne 
fut  pas  long:  «  Il  ressuscita,  dit  son 
»  Listorien ,  une^feune  femme,  et  fot 
)»  chassé  de  Rome  parédit  de  Néron.  » 
Il  voyagea  en  Espagne ,  où  il  ne  resta 
que  }usqu^à  la  mort  de  cet  empereur. 
Il  retourna  de  là  en  Italie ,  pour  aller 
«n  Grèce,  d*où  il  nassa  en  E^^te, 
'OÙ  Vespasien  cherdiait  à  établir  son 
pouvoir.  G6  prince  connut  ce  que  va- 
&it  un  auxiliaire  tel  qu'Apolbnius  ^ 
ayant  un  grand  pouvoir  sur  le  wl- 
^gaire,  et  se  rattacha  en  le  consultant 
comme  une  espèce  d'oracle*  En  re- 
tour ,  le  philosophe  employa  son  in- 
fluence sur  le  peuple ,  en  £iveur  de 
't'espasien.  P«idant  son  séjour  en 
Egypte,  Apollonius  fit,  par  curiosité, 
tiii  voyage  en  EthiofHe.  A  son  retour , 
il  fut  reçu  £ivorablenient  par  Titus, 
successeur  de  Yesj^ien  ^ui  le  con** 
sulta  sur  des  affaures  du  gouverne- 
ment. Sur  ce  que  cet  empereur  avait 
refusié  la  couronne  de  la  victoire,  après 
la  prise  de  Jérusalem  ^  Apollonius  lui 
iScrivit  cette  épitre  laconique  :  «  Fm^ 
».que  vous  refusez  d'être  applaudi 
»  pour  une  victoire  sanglante,  je  vous 
D  envoie  la  couronne  de  la  modéra^ 
s>  tion.  Vous  saVee  à  quelle  sorte  de 
i>  mérite  des  couronnes  sont  dues.  » 
A  l'avènement  de  Domitien,  il  fut 
«ccusé  d'avoir  excité  une  séditi(»i  dans 
f  Egypte  en  faveur  de  Nerva ,  se  pré- 
senta v<dontairement  devant  le  pré* 
teur,  et  fot  acquitté.  Apollomus  passa 
ensuite  en  Grèce,  visita  le  temple  de 
^iipiter  OlymjMen,  l'antre  de  Tito^ 
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phonius  en  Arcadie ,  et  d'autres  lieux 
célèbres  dans  les  fisistcs  religieux.  Il 
s'établit  enfin  à  Ephèse ,  où  il  ouvrir 
une  école  pythagoridenne ,  et  eut  plu- 
sieurs disciples.  On  dit  (Dion  Gassius 
liv.  57  ;  Pmlostr. ,  liv.  8 ,  c.  sd) 
qu'an  moment  (&  Domitien  périt, 
Apollonius ,  au  milieu  d'une. £scus* 
sion  publique  >  s'arrêta ,  et,  changeant 
de  y<â%, ,  s'écria  :  «  Cest  bien  fait  f 
»  Sté^anus ,  courage  !  tue  le  tyran.  » 
Ensuite,  après  un  léger  intervalle^ 
il  reprit  :  €  Le  tyran  est  mort  ^  il  est 
»  tué  à  ce  moment  même ...  »  On  ne 
pourrait  expliquer  ce  fait,  s'il  est  vrai, 
qu'en  admettant  qu'Apollonius  était 
dans  le  secret  de  la  consphration.  Après 
cela,  on  ne  sait  plus  rien  d'Apollonius, 
sinon  que  Nerva  lui  écrivit,  lors  de'son 
avènement  à  l'empire,. pour  lui  de^ 
mander  des  consâls ,  etc.,  et  qu'il 
reçut  de  lui  une  réponse  énigmatique, 
dont  on  conclut  que  bientôt  ils  se  re-* 
trouveraient  dans  un  autre  monde.  On 
n'a  point  d'informations  certaines  sur 
le  temps,  le  lieuet  le  genre  de  sa  m<Mrt  : 
ilestpiobable ,  cependant ,  qu'il  mou* 
rut  à  Ephèse  de  pure  vieillesse ,  pen« 
dant  le  court  règne  de  Nerva,  ou 
vers  l*an97,  approchant  alors  de  cent 
ans.  Les  notions  sur  cet  homme 
extraordinaire  sont  incertaines.  Jki* 
mis,  qui  fut  son  compagnon  à  Baby« 
lone,  est  le.j^mier  qui  en  parle.  Ses 
Mémoires ,  qu'il  laissa  dans  les  mains 
d'un  ami,  forent  donnés  à  l'ûnpéra* 
trice  Julie  ,  femme  de  Sévèié  qui 
commença  k  xé^er  l'an  194.  Ces 
Mémoires  forent  remis  k  Pbilostraté^ 
sophiste  élpquent ,  alors  à  Bome ,  qui 
se  plut  à  embellir  l'histoire  d'Apol*- 
lonius  de  contes  merveilleux,  etc., 
qui  discréditent  beaucoup  son  ouvrage. 
On  y  trouve  aujîsi  de  grandes  con- 
tradicdonsi.  Cependant,  le  récit  de 
Philostrate  ,  avec  toutes  ses  £uites , 
fut^-oiviron  cent  ans  après  qu'il  eut 
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tiru,  ^titéri  à  toui  tes  ântfl^s,  par 
Hiérociès,  qui,  k  premier,  toiitut 
établir  une  comparaison  entre  ie  GhrtsI 
tet  Apollonius.  Eusèbe,  en  réfutant 
cette  attaque  ootktr«  ie  cfaHstianisme , 
carnet  en  général  le  récit  àe  Phi* 
Jostrate,  et  soutient  que,  d^aplrës  ce 
récit  m^me ,  Apollonius  ne  miérite  pas 
d'âtre  conpar^  au  Christ.  Il  panât 
constant  que  Texistence  d'Âpo|fonitts 
lie    peut  être   révoquée  en  doute, 
comme  on  l^a  &it  On  doit  croire  qu'il 
tut  un  pythagoricien  sévère;  qu'il 
Voyagea  ^ns  ^usieurs  oontHifes,  et 
fut  un  philos<^he  parkai  les  sages ,  un 
magicien  pour  le  peuple»  Sa  célébrité 
est  démontrée  par  des  preuves  nom^ 
breusesk  De  son  vivant,  û  fut  appelé 
Dieu  y  et  accepta  cette  dénomination , 
en  disant  q^  ce  titre  appartenait  à 
louthomme  m  bien  (  Pbilostr. ,  liv»  8, 
th.  5).  Après  sa  mort,  il  fut  long- 
temps conàpté  parmi  les  divinités»  Les 
habitants  de  'f  yanes  Itii  dédièrent  un 
temple  ;  les  Ëphésiens  lui  consacrèrent 
une  statue,  sous  le  titre  SHerâdé 
^lexicacus^  Adrien  recueillit  ses  Let* 
Ires  ;  AleTcandre  Sévère  plaça  son  image 
parmi  cëles  d'Abraham,  d'Orphée, 
de  L^C.,  etc.;  Qail^acdla  lui  dé£a  un 
l^nple ,  coflmse  à  une  divinité  venue 
parmi  les  ho^nmies;  Aurélien  ne  sâcca^ 
^a  point  Tyanes,  par  respect  pour 
aa  meinoire;  Ammien  MareelHn  place 
€e  philosophe  au  rang  de^  hommes 
iMnents  qui  ont  été  assistés  dequei^ 
«{ne  déôHon ,  ou  génie  surnaturel ,  tels 
eue  Socrate  et   Ifama»   Eutaapius  ^ 
Wailleurs  platonicien  crédule  et  ann 
desÊibles,  parle  d^Apollonius,  comme 
c^un  être  tenant  du  Dieu  at  de  lliom'* 
ine,  et  ajoute  que  Philostrate  aurait  dà 
intituler  son  histoire  :  la  descende 
^un  Dieu  iur  terre.  Tout  porte  à 
croire  qa'ApoHonius  réunissait  le  ca- 
ractère (f  un  sage  et  celui  d'un  impos* 
leur;  «ais  o«  ne  voit  pa^  trop  qu^ 
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Fon  puisse  ajouter,  avec  Gibbon, 
celui  d'un  fenatique.  Il  ne  reste,  des 
écrits  d^ Apollonius ,  que  son  Apologie 
à  Domitien^  donnée  sans  doute,  tout 
au  plus  en  substance,  par  Philostrate, 
et  quafre-viogt  quatre  épttres,  pour  \9r 
plupart  philosophiques,  dont  la  doc* 
tiine  n'est  pas  strictement  pythagori- 
cienne, mais  tient  du  système  d  He- 
raclite ,  sur  f  unité  de  nature.  Leur 
style  laconique  est  une  présomption 
eki  Êtveur  de  leur  authenticité.  Com* 
melin  les  publia  en  1601,  in^".,  et 
Etienne,  dans  ses  ËfdstoHa^  ^etc,  en 
i577«  La  ^^®  dUpoilotiius  a  été  tra^ 
duite  en  français;  Berlin,  1 7749  4  ^<>l* 
itt'-tak  M*-fcD. 

APOLLONIUS ,  philosophe  stolf*. 
eien  ,   natif  de  Ghatcis  ,'  dans   Tile 
d^Ënbée ,  'Ou  ,  suivant  d'autres ,  de 
Galchédon  en  Bithynte,  s^acquit  une 
telle  réputition ,  qu'Antonin-lc-Pieut 
le  fit  wnir  à  Rome,  potir  lui  conCer 
l'éducation  de  Marc  Aur^le^  Ason  arri- 
vée^ Antonin^  empressé  de  le  con>*' 
naître ,  lui  fit  dire  de  se  rendre  au 
palais,  c  (?est  au  disciple  à  Venir  troth 
it  -^et  ison  maitiv ,  répondit  Apollo-»' 
»  niùs,  et  non  au 'maître  k  aller  cher* 
M'difâr  le  disciple.  ^  Antobin  sourit  il 
cette  réponse,  a  Appareinment, dit-il, 
»  que  le  philosophe  trouve  moins  pé^ 
V  nible  de  venir  de  Chalcis  à  Rome, 
a  que  de  sa  demeure  au  palais.  »  Il  se 
hâta  néanmoins  de  lui  envoyer  son 
nouveau  disciple,  Marc  Aurèle  profita 
beaucoup  de  ses  le^ns;  l'ouvrage  que 
nous  avons  de  cet  empereur  contient 
l'éloge  de  âon  maitre.  ->~  tJn  autre 
Ai^LLonnrs,  surnommé  Cromês^ée  la 
secte  mégarienne ,  fut  disciple  d'Ëubu- 
lide>.  Strabon  l'appelle  Gronus  Apollo- 
nius ,  et  veut  que  ledeuiûème  nom  lui 
soit  venu  d'ApoUonie ,  sa  patrie ,  port 
delà  Gyrénaïqâe)  et  le  premier,  de  fi* 
prêté  de  son  caractère.  -^  On  compte 
encore  dffHfi^atttmswApoLtiwf  es,  l'un» 
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Stoïcien,  natifde  Nyseedansrl'Atlique/ 
et  disciple  de  PaDdHtus  ;  l'autre ,  pé]i<^ 
patéticien,  et  à  peu  après  contempo- 
rain d'Adraste.  .   K. 

APOLLONIUS,  fils  d'Âcchibias , 
grammairien  d'Alexandrie,  vivait  aous 
le  règne  d'Auguste ,  et  Apion  fut  l'un 
de  ses  disciples.  Il  nous  reste  spûs  son 
nom,  un  Lexique  des  mots  d'Ho- 
mère ,  publie^  pour  la  première  fob« 
en  grec  «t  en  latin  y  avec  des  notes 
très-copieuses,  par  M.  deVilloison, 
Paris ,  1775 ,  în-4**. ,  ou  in-fid. ,  et 
réimprimé ,  sealement  en  grec ,  avec 
les  notes  de  M.HermanToUius,  Lugd. 
Bat. ,  1 788 ,  tn-8^  Le  fonds  de  cet 
ouvrage  peut  bien  être  d'Apollonius; 
mais  comme  on  l'y  cite  lui-même ,  il 
est  évident  que  des  compilateurs  plus 
modernes  l'ont  mutilé  en  l'abrégeant , 
et  y  ont.  ajouté  beaucoup.       G  — -  r. 

APOLLONIUS,  surnommé  Drs- 
coiiJEi,  à  cause  de  son  Immeur  cha- 
rnue, né  à  Alexandrie ,  y  fleurit  vers 
Tan  1 58  de  J.-C.  11  passa  sa  vie  dans 
le  Bruchium ,  quartier  de  la  ville  où 
beaucoup  de  gens  de  lettres  étaient 
logés  et  nourris  aux  dépens  des  rois 
d'Egypte.  Il  est  le  premier  qui  ait  ré- 
duit la  grammaire  en  système.  Il  avait 
fait,  sur  cette  science,  un  grand  nombre 
d'ouvrages ,  qui  sont  perdus  pour  la 
plupart  ;  mais  dont  Prisden  a  fait  un 
grand  usage  pour  la  composition  de 
sa  Grammmre  latine.  Il  nous  reste  d'A- 
pollonius un  Traité  sur  la  sjmtaxe , 
eu  quatre  livres ,  qui  a  été  imprimé 
plusieurs  fois.  La  meilleure  édition  est 
.celle  de  Frédéric  Sylburge,  avec  la  tra- 
duction lati]£ie  ai  Mm,  Portus ,  et  des 
notes ,  Francofiirti  apud  Wechel  He- 
redes ,  1  Sgo,  in-4^*  ;  elle  est  fort  rare. 
On  trouve  à'ia  fin  du  Traité  des  dia- 
lectes grecs  de  Maittaire ,  édition  de 
Rcitzius ,  Hagae  Gomitum,  1758,  et 
édition  de  Sturtzius  ,  Lipsi^e ,  à  807 , 
qudques   extraits  de  la  grammaire 
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d'Apollonius  Dyscole ,  que  Vossiu» 
avait  tirés  d'un  manusfiiit  de  la  bi- 
bliothèque royale  de  Paris.  Ge  manus- 
crit ,  qui  existe  à  la  Bibliothèque  im- 
périale ,  est  beaucoup  plus  ample  que 
les  imprimés  ;  et  ce  serait  rendre  un 
service  important  à  la  littérature  grec- 
que que  de  le  £ùre  imprimer  avec  les 
autres  traités  du  même  auteur ,  qui 
se  trouvent  dans  différentes  b  J)lio- 
thèques.  On  attribue  encore  à  Apol- 
lonius un  Recueil  d^hisUnres  mer" 
veilleuses^  dont  la  meflleure  édition 
est  cellequi  a  été  donnée  par  Meursius, 
Lugd.Bat. ,  i6cio,  in-4**.,  et  qui  a  été 
réimprimée  à  Florence ,  dans  le  7*". 
volume  des  Œuvres  de  MeursiuSy 
et  séparément  à  Leiprig ,  1 79a ,  in-S'^. 
Il  est  fort  douteux  que  cet  ouvrage  soit 
deloi.  Hérodien ,  célèbre  ^'ammairien, 
était  fils  d'Apollonius  Dyftole.  Gr-^n.  • 
APOflLLONIUS  $  de  Rhodes,  sta- 
tuaire ,  fit,  de  concert  avec  Tauriscus , 
le  groupe  immense,  connu  sous  le- 
liom  de  Taureau  Famèse.  Il  repré- 
sente Zétbus'et  Ampfaion,  attachant 
Dircé  aux  oomesd'un  taureau  furieux, 
pour  venger  leur  mère  Antiope ,  qu'elle 
avait  persécutée.  Antiope  et  un  jeune 
pâtre  assistent  au  supplice  de  Direé. 
On  ne  peut  guère  douter  que  ce 
groupe  ne  soit  le  même  que  Pline  a 
décrit ,  et  qu'il  attribue  à  ces  deux 
scidpteurs  ;  mais  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  leur  ouvrage  nous  soit  par- 
venu dans  son  entier.  Il  a  subi  une 
restaiiration  si  considérable ,  qu'il  n'y 
reste  d'antique  que  la  moitié  inférieure 
de  la  figure  de  Dircé ,'  les  deux  troncs 
et  une  jambe  de  Zéthus  et  d'Amphioii. 
Antiope  et  le  jeune  pâtre  étaientmoins 
mutilés»  Ges  restes  de  là  main  des  ar- 
tistes grecs,  sont  d'un  grand  caractère; 
les  restaurations  ont  été  ^ites  assez 
£ûblement  par  un  sculpteur  de  Milan, 
nommé  Batista  Blanchi.  Suivant 
Pline ^  le  morceau,  scu^té  d'un  seul 
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Uoe,  îaX  apporte  de  Rhodes  ii^Bomc. 
ApoHonius  et  Taurisous  y  avaient  grave 
leurs  4ioms.  Cette  inscription  existait 
sans  doute  sur  quelques-unes  des  par* 
lies  perdues.  Les  débris  antiques  ont 
été'  retrouvés  dans  le\  bains  de  Gara* 
calla.  II. est  impossible  de  décider  au- 
jourd'hui si  l'ouvrage  était  réellement 
d'un  seul  morceau.  D'après  l'ordre 
dans  lequd  Pline  nomme  ces  deux 
sculpteurs  y  on  peut  juger  qu'ils  ont 
Técu  quelques  années  après  Alexandre- 
le-Grand.  L— S— e, 

APOLLONIUS,  statuaire,  fils  de 
JHestor  d'Athènes,  vivait,  sdon  Win- 
keLoiann ,  peu  de- temps  après  AlexaA- 
dre- le -Grand.  C'est  de  lui  qu'est 
Je  fameux  torse  du  Belvédère ,  qui 
fut  découvert  à  la  fin  du  1 5%  ûède, 
et  qui  se  voit  à  présent  dans  le  Musée 
des  antiques.  On  le  regarde  comme  le 
débris  d'un  Hercule  en  repos,  mais 
dans  lequel  la  foi^ce  et  la  puissance 
<Mit  déjà  pi  is  le  caractère  calme  et  idé4 
de  la  divinité.  Quoique  cette  statue 
n'ait  plus  ni  tête ,  ni  bras ,  ni  jambes, 
elle  est  cependant  encore  un  chef- 
d'œuvre  de  Tart.  Elle  a  donné  lieu  à 
de  nombreuses  dissertations  ,  dont 
Futilité  n'est  pas  bien  démontrée;  mais 
elle  a  fourni  aux  artistes  une  foule 
d'études  excellentes.  Michel-Ange  l'a 
dessinée  sous  tous  les  aspects  ;  il  ne 
pouvait  se  lasser  de  l'admirer ,  et 
lorsque,  dans  sa  vieillesse,  il  fut  privé 
de  la  vue,  il  se  Êusait  conduire  près  de 
ce  chefd'œuvre ,  en  parcourait  toutes 
les  formes  avec  ses  mains  savantes ,  et 
devait  encore  aux  beauX'-artsdes  jouis* 
sauces  que  son  malheur  semblait  lui 
interdire.  Le  nom  d'Apollonius  est 
gravé  dans  le  marbre  ;  ç  est  d'après  la 
forme  de  quelques  lettres  grecques , 
qu'on  prétend  assigner  le  temps  où 
vivait  le  sculpteur;  mais  cette  conjec- 
ture ne  peut  être  qu'approximative. 
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APOLLONIUS  (  LiEVïOTs  ) ,  voya- 
geur du  1 6®.  siècle ,  né  dans  un  bourg , 
près  de  Bmges ,  et  mort  aux  îles  Cana- 
ries, en  se  rendant  au  Pérou  :  ses  écrits 
sont  :  I.  Libfi  V  de  Penwiœ  regio^ 
nis  inier  novi  orbis  pnmncias  cele^ 
herrimœ  irwentione  et  rébus  in  eadem 
gestis,  Anva's,  1567,  iorâ^;  II.  D^ 
mmgatione  Galîorumin  terràm  Flo^ 
viduvifdeifuecltifie  an,  1 565  ab  His- 
pmnis  accepta;  ib.  i568,in-8°.  G-— r. 

APOLLONIUS  (Guillaume), 
théologien  delà  communion  des  ré- 
formés ,  né  à  Middelbourg ,  au  com- 
njbencQment  du  17*^.  siècle,  est  connu 
par  une  controverse  avec  Nicolas 
Vedel,  sur  les  limites  du»pouvoir  du 
souverain  dans  les  afiaires  ecclésiasti- 
ques. Les  titres  les  .plus  bizaiTes, 
Grallœ,  Echasus  ,  Graflator  et 
GrdllopœuSt  figurent  dans  cette  dis- 
pute, et  caractérisent  le  temp^  ou  ces 
écrits  furent  publiés.  'Un  des  j^lus  cé- 
lèbres restaurateurs  de  la  saine  philo- 
sophie, Chrétien  Tbomdsius,  fn  a 
donné  un  ample  extrait  dans  son  his- 
toria  contentioms  ifUer-  Imperium 
et  sacerdotiumj  Halle,  17:^^,  in-8w 
On  ne  lit  plus  de  pareils  écrits,  mais 
leur  influence  surle  progrès  des  idées, 
dans  une  matière  de  la  plus  haute  im- 
portance ,  n'en  est  pas  pour  cela  moins 
remarquable.  On  a  encore  d' Apollo- 
nius, DkpiUationes  de  lege  DeU 
Middelbourg,  i655,  in-iii.  (^Vojr^ 

YSD£L  ).  S---R. 

APOLLONIUS  COLLATIUS.  F. 

COLLATIUS. 

APOLLOPHANES,  un  des  pre- 
miers  disciples  d'Érasistrate,  était 
médecin  d'Antiochus  III ,  roi  de  Sy- 
rie, surnommé  le  Grand,  et  vivait 
dans  le  5%  siècle  avant  J«-C.  Her- 
mias,  ministre  d'Antiochus ,  exerçait 
dans  le  royauiçe  des  concussions  et 
des  violences  qui  répandaient  partout 
U  désolation  ;  personne  n'i^sait  portejb- 
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au  roi  les  plaintes  au  peuple  ^  tant  on 
craignait  la  vengeance  daministre  op* 
presseur.  ApoUophanes  osa  le  fdre, 
oubliant  ses  intérêts  pour  ceux  de  son 
pays ,  et  le  ministre  prévaricateur  fîit 
dévoilé  et  mis  à  mort,  l'an  220  avant 
3. "Ci  Anliochus  eut  dès4ors  une 
grande  confiance  dans  ApoUophanes , 
qui  lui  donna  d'excellents  conseils,. 
Après  la  mort  d'AntiocIiqSy  Apollo*. 
pnanes  se  retira  à  Smyrney  et  y  fbnd^ 
uneécele  d'Érasistratéens  qui  florissait 
encore  du  temps  de  Strabon.On  croit 
que  c'est  le  même  que  Galien  et  Gelse 
citent  avec  éloge.  G.  et  A— 1«. 

APONO.  Fqr.  A9AV0. 

APOSTCMilUS  (MiCHSt),  né  à 
Constantinopley  vint  en  Italie  vers  le 
miReu  du  ix.  siècle,  après  la  prise 
de  cette  ville  par  les  Turks.  U  y  fui 
d'abord  accueilli  par  le  cardinal  Uest 
sarion;  mais  ayant  été.  par  la  suite 
privé  de  ses  secours ,  il  passa  dans  i'ile 
de  Crète ,  où  il  gagnait  sa  vie  à  copier 
des  livres*  Il  eut  plusieurs  iîlji  dont  le 
plus  célèbre  fut  Arsénius ,  évéque  de 
Monembasie.  Il  avait  fait  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  sont  restés  ma«. 
nuscrits.  Le  seul  que  je  connaisse  im- 
primé estle  suivant  :  Mich.  ApostoUi 
parœmiœ  gr.  Uu.  exversiane  etcum 
notisPet.  Pantùd^  Lugd.,  Bat.^  El- 
zévirsy  1619,  inT4°.  -^  Son  fils, 
Apostolivs  (  Aristobule  ) ,  tsi  conqii 

Ear  une  espèce  de  drame  en  vers  ïam- 
iques,  intitulé  :  Qalcon^omachie  ^ 
pu  le  Combat  des  Chats  et  des  Rats^ 

3  m  se  trouve  à  la  suite  des  Fables 
'Ésope  y  dans  un  grand  nond)re  d'ér 
ditions^  Cr--oR. 

APÔSTOOL  (Samuel),  prédicat 
leur  de  l'église  des  mennonites  à  Ams^ 
terdam,  a -donné  son  nom  aux^05^ 
toliciy  apostoliens^  une  secte  des  ana* 
batistes ,  qu'on  appelle  wfUerlandînSj 
parce  qu'elle  s'est  particulièrement  ré- 
pandue dans  le  Waterland  y  controe 
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delà  NonKHoUande,  En  16Ô4,  cei 
mennonites  du  Waterkmd,  qu'on  ^ 
tingue  des  mennonites  flamands ,  el 
qu'on  appelle  aussi  mennonites  reldt 
oh^s  {cmssieres  ) y  se  subdivisèrent 
en  deux  partis  ^  lea  galenistes  y  ayant 
pour-  chef  le  médecin  Galenus  Àora*; 
bam  de  Haan  y  et  les  adhérents  de 
Samuel  ApostooL  Galenus  vendait  ad*, 
mettre  dans  ta  société  religieuse  dont 
il  était  un  des  ministres  y  tous  ceux 
qui  croyaient  la  divine  origine  des 
livres  saints,  pourvu  que  leurs  mœura 
fussent  pures  et  leur  réput<^tion  depro-t 
bité  intacte  :  sans  le  dire  ouverte^ient,^ 
ilse  rapprochait  beaucoupdes  opinion^ 
des  spciniens.  Samuel  Apostool,  tout  en 
défendant  les  dogmes  caractéristiques^ 
des  n^eononites  sur  l'id^surdité  du 
baptén^e  des^  enfants,  sur  l'inutilité 
des  magistrats  dans  le  royaume  de 
Jésus-Gbrist ,  sur  la  forme  visible  de 
ceroyaume  dès  cette  vie,  etc.,  mainte** 
uait  Pbrtbodoxie  sur  tous  les  autres 
points  de  la  doctrine  â^  rélbrmaleurs^ 
vainement  quelques  hommes  sages  tâ<t 
cbèrent  de   prévenir  une   nouvelle 
5,cission  dans  U  secte  des  waterlans 
diens.  Qepuis  cette  époque ,  les  galé^ 
nistes  et  les  apostbuens  formèrent,^ 
dans  celte  secte ,  constamment  deux 
partis  distincts ,  qu'aucun  acte  public \ 
mais  bien  l'adoUcissement  général  des 
esprits  11  l'égard  des  opinions  reli-i 
gieuses ,    et  findifférence   du  plus 
grand  nombre,  (mt  seuls  rapprocher 
dans  les  derniers  temps.  Les  aposto-^ 
liens  spnt  quelquefois  désignés  par 
la  dénominatron  des  mennonites  du 
S44eil ,  à  sause  de  Fimage  qu'ils  avaient 
prise  pour  symbole  de  leur  Keu  de 
réunion.  On  u*^  de  Samuel  Apostooi 
qu'un  petit  catéchisme ,  sou»  le  titre 
de  Feritatîs  exerciiaUoy  A  la  ré^ 
daction  duquel  son  collègue  Samuet 
deDeyl  eut  que)qup  part.  Oq  trouve^ 
sur  Apostooi  çt  m^  adyçv^^ke  G^-. 
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lénus  j  les.  détails  les  plus  exacts  dans 
H^itD.  Schyn  DeducLplemor  Histori 
Mennonit  ^cbap.XV  etcbap.  XVIIIf 
et  snr  le  par.tiqui  porte  son  nom  dans 
Gasp.  Gommelini,  Description  delà 
vUle d^ Amsterdam  (en  lioUandais)^ 
tome  I^  pag.  5oo  (  F.  aussi  Mosbeùa 
JnsUL  HisU  ecdés.j  p..  lom  ). 

APPET^  (Jacques  ) ,  pemtre ,  né  à 
Amsterdam,  le  ag  nownbre  1680, 
d'une   lionnéte   famille,   rejut  une 
bonne  éducation  ;  e|  dès  son  en&nce 
annonça  uu  goût  particulier  pour  les 
arts ,  en  dessinant  à  la  plume^  ou  en 
découpant  de   petites  figures  d'ani- 
maux, etc.  Ou  le  plaça  comme  élève 
ch&t  Timbthée  de  Graef ,  paysagiste. 
Les  leçons  de  cet  artiste ,  celles  de 
Meynng,  les  ouvrages  de  Tempête , 
et  fétude  assidue  de  la  nature ,  fer- 
mèrent tellement  le  jeune  Am>el  ,^e, 
dès  Page  de  dit-huit  ans ,  il  s  était  pla- 
eé  au  rang  des  bons  artistes.  Après 
avoir  vu  et  étudié  im  grand  nombre 
de  sites ,  surtout  aux  environs  de 
la  Haye,  3  revint  i  Amsterdam,  où 
il  travaiBa  beaucoup.  Il  se  maria  h. 
vingt-deux  ans ,  et  peignit  ensuite  les 
portraits  des  principaux  habitants  de 
Sardam,  qui   hii  urent  faire  aussi 
des  tableaux  dlistoire  et  des  pay  sages^ 
Revenu  de  nouveau  dans  le  lieu  de 
sa  naissance ,  il  établit  une  espèce  de 
manufacture  de  peinture ,  où ,  sous  sa 
direction,  d'autres  artistes  exécutaient 
toutes  sortes  de  siijets.  Cette  entre* 
prise  enrichit  Appel ,  qui  d'ailleurs 
ne  neigeait  point  de  travailler  kii- 
inéme.  11  lit  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux qui  lui  furent  très-bien  payés. 
Ce  fut  siutout  dans  le  paysage  qu'il 
eut  les  succès  les  plus  nombreux  et  les 
plus  assurés.  On  peut  dire  que  son 
ponheur  l'accompagna  constamment 
jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie  ; 
far  )  iéti^nt  couché  un  soir  sans  r^s* 
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sentir  aucune  incommèdité  y  il  fut 
trouvé  mort  dans  son  lit  le  lendemain , 
•]  mû  1751 ,  à  l'âge  db  près  de 
soixante-dix  ans.  Selon  Descamps, 
dont  l'ouvrage  a  fourni  ces  détails , 
Appel ,  tres-imfeneur  àBerghem ,  étRÎt 
cependant  supérieur  à  plusieurs  pay- 
sagistes estimés,  D— t. 

APPI ANO  (  Jacques  d*^)  ,  tyran  de 
Pise.  Son  père,  Jacques  d'Appiano, 
né  de  basse  condition,  sur  le  terri- 
toire de  Florence,  s'était  attaché  aux. 
Gambacortî,  chefe  d'un  parti  dans. 
Pise.  Il  eut  la  tête  tranchée  avec  plu^ 
sieurs  d'entr^eux,  en  i348,parorare 
de  Tempereur  Charles  I Y.  Pierre  Gam- 
bacortî, rappelé  dans  sa  patrie  en. 
1569,  y  ramena  Jacques  d'Appiano, 
k  qui  il  accordait  la  plus  entière  con- 
fiance, et  il  le  fît  nommer  chancelier 
perpétuel  de  la  république.  Appiano , 
rempli  de  talents  et  d'adresse,  se  ren- 
dit maître  des  principales  affîiires,  et 
s^assura  une  foule  de  créatures  indé- 
pendantes de  œUès  de  son  protec-^ 
teur.  H  embrassa  le  parti  OStelin  avec 
un  zèle  extrême ,  'et  contracta  une^ 
étroite  aKanoe  avec  Jean  Galéas  Vîs« 
conti^  seigneur  de  MQan.  Le  31  octo- 
bre 1 5gai ,  Appiano  excita  un  tumulte 
dans  Pise,  en  faisant  massacrer  deux 
de  ses  ennemis;  Gambacortî,  qu'on 
avait  vainementv0uIu.prévenir  contre 
lui,  ne  pouvait  croire  à  une  trahisou 
de  son  vieil  ami  ;  ils  avaient  vécu 
et  souffert  ensemble  y  et  tons  devx 
avaient  à^k  passé  soixante-dix  ans.. 
Gambacorti  renvoya  donc  des  parti- 
sans qui  prenaient  les  armes  pour  sa 
défense.  Il  demanda  ime  conierenoe- 
k  son  anû,  et ,  dès  qu^l  fiit  auprès  de- 
«  lui,  Appiano  le  fit  massaerer.  Lesfik 
de  Gambacorti,  tous  deux  Messes^ 
tombèrent  au  pouvoir  d'Appiano,  qui. 
les  fit  empoisonner  dans  leur  prison». 
Les  maisons  de  tous  les  amis  des  Gam-^ 
bacorti  furent  abandonnées  au  pillage  ^ 
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et  le  ^5  octobre,  le  tyran  obtint  du 
peuple  hitiiniâé  y  le  titre  de  seigneur 
de  Pise.  Jacques  d'Appiano  r^na  dans 
.Pise,  plutôt  comme  une  créature  de 
Jean'  Galeas,  que  comme  un  prince 
inde'pendant.  Il  s'engagea  dans  toutes 
ses  intrigues  contre  les  Florentins, 
et  attira  sur  son  pays,  à  plusieurs 
i*eprises,  les  malheurs  de  la  guerre. 
Cependant,  son  fils  aîné,  le  seul  en  qui 
il  eût  reconnu  le  talent  de  gouverner, 
mourut  avant  lui,  et  Jean.Galeas 
voulut  de  son  vivant  même,6terau 
second  son  héritage.  Il  essaya,  le  a 
janvier  iSgS,  de  faire  occuper,  par 
surprise,  toutes  les  forteresses  de  Pise; 
Appiano  résista,  les  soldats. du  duc 
de  Milan  furent  dévalisés, et  le  seigneur 
de  Pise  éclairé  sur  la  perfidie  de  son 
-dlié,  fut  sur  le  point  d'embrasser  le 
parti  des  Florentins.  Cependant,  Jean 
Galéas  réussit  k  l'apaiser ,  Appiano 
étant  mort  le  5  septembre  de  la  même 
imnée.  S.  S-^-i. 

APPIANO  (Gérard), fils  et  suc- 
cesseur de  Jacques,  capitaiiie  et  sei- 
gneur de  Pise.  Se  sentant  mal  affermi 
dans  sa  domination,  il  entra  aussitôt 
-en  négociation  avec  ses  voisins.  Il 
voulut  d^abord  s'assurer  l'alliance  des 
florentins;  mais  il  leur  demanda  de 
se f^idre  garants  de  sa  tyrannie,  et 
dVntretenir  une  garde  pour  sa  défense. 
Les  Florentins  rejetèrent  ces  condi- 
.tions,  qui  lear  parurent  honteuses 
pour  un  peuple  libre.  Alors ,  Gérard 
d'Appiano  se  )eta  dans  les  bras  du  duc 
de  Mikn  ;  il  lui  vendit  la  seigneurie  de 
Pise  pour  le  prix  de  deux  cent  mille 
florins,  se  reservant  seulement  la 
souveraineté  de  Piombino  et  de  l'île 
d'Ëibe.  Ce  fut  là  qu'il  se  retira  au 
mob  de  février  1599  ^  emportant 
avec  lui  les  malédictions  de  ses  con- 
citoyens. Ses  descendants  sont  de- 
meurés pendant  deux  siècles  princes 
dePiomnino,  après  quoi  cette  sou- 
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verainété  à  été  réunie  à  la  couronne 
de  Naples.  S.  S-^i. 

APPIANO ,  prince  de  Pionabino, 
après  que  Gérard  d'Appiano  (  Fq^» 
l'article  précédent)  eut  échangé,  en 
1 399  y  la  seigneurie  dé  Pise  contre  la 
principauté  de  Piombino.  U  évita  de  se 
mêler  dans  les  guerres  de  ses  voisins^ 
son  mariage  avec  Paula  Colonna ,  sœur 
du  pape  Martin  V ,  assura  la  protec- 
tion de'  ce  pontife  à  sa  famille.  Lui- 
même  était  moit  avant  l'élévation 
de  son  beau^frère  au  pontificat;  mais , 
en  mourant,  il  avait  déclaré  k  répu- 
blique florentine  tutrice  de  son  fils 
Jacques  II  ^Appiano.  Les  Florentins 
exercèrent  fidèlement  cette  tutelle;  ils 
protégèrent,  pendant  tout  le  1 5%  siè- 
cle, les  différents  princes  de  la  mai- 
son d'Appiano,  et  ceux-ci  s'engagèrent 
souvent  au  service  de  1»  république  , 
comme  condottieri,  horsqnt  Cosme 
I".  de  Médicis  parvint,  en  iSSj,  à 
la  dignité  de  duc  de  Florence ,  il  ne 
fut  point  satisfait  du  pouvoir  souverain 
qu'il  avait  usurpé  dans  sa  patrie  ;  il 
voulut  soumettre  toute  la  Toscane ,  et 
la  petite  principauté  de  Piombino  ex- 
cita sa  cupidité,  à  cause  des  riches 
mines  de  fer  del^e  d'Ëlbe,  qui  en  font 
partie;  mais  JacquesY  d'Apjnano,  qui 
régna  jusqu'en  1 545,  sVtait  mis  sous  la 
protection  de  Charles>Quint;  dépouillé 
plusieurs  fois  de  ses  états ,  sous  diffé- 
rents prétextes ,  paur  Médicis ,  il  fut  au- 
tant de  fois  rétabli  par  Temperenr  dans 
sa  souveraineté.  Le  duc  de  Florence , 
renonçantà  conquérir  la  principautéde 
Piombino ,  chercha  dès4ors  à  s'assu- 
rei*  Palliance  de  'ce  petit  état.  Jacques 
VI  d'Appiano  qui ,  en  i545 ,  succéda 
k  son  père,  demeura,  pendant  tout  son 
règne,  dans  la  dépenclance  absolue  des 
Médicis.  Il  avait  laissé  conquérir  aux 
corsaires  de  Barbarie  les  deux  îles 
dé  Pianosa  et  de  M<mte-Cbristo ,  qiH 
faisaient  partie  de  sa  principauté ,  et 
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il  ^tait  sur  le  point  de  vendre  File 
d'Ëlbe  au  grand-duc  François,  lors- 
qu'il mourut  le  i5  mai  i585.  Avec 
lui  finit  la  ligne  lëgiliffle  des  Appîani; 
mais  il  avait  laîsscf  deux  fils  naturels, 
dontraîoë,  Alexandre,  avait  été'  légi- 
timé par  l'empereur.  En  succédant  à 
la  principauté  de  Piombino ,  Alexan- 
dre fut  obligé  de  recevoir  une  garnison 
espagnole.  Sa  femme,  Isabelle  deMen- 
doça ,  de  concert  avec  le  commandant 
espagnol  qu'elle  aimait ,  et  avec  les 
Habitants  de  Piombino, mécontents  de 
leur  prince ,  fit  assassiner  Alexandre 
d'Appianb,  le  a8  septembre  i58<). 
.La  maison  d'Appiano  étant  ainsi 
éteinte,  la  principauté  de  Piombino 
demeura  long-temps  en  «séquestre ,  en- 
tre les  mains  des  Espagnols ,  malgré 
les  instances  des  grand-ducs  de  Tos- 
cane ,  qui  .voulaient  l'acquérir  à  tout 
prix.  Le  conseil  aulique  adjugea,  vers 
l'année  1619,  ce  fief  de  l'empire,  à  la 
maison  de  Mendoça ,  comme  plus  pro- 
cbe  héritière  des  Appiani.  Les  Ludo- 
vici  l'achetèrent  ensuite ,  et, le  réuni- 
rent à  la  principauté  de  Yenosa  ;  en- 
fin ,  les  Buoncompagni,  ducs  de  Sora , 
en  ont  héiité,  et  l'ont  possédé  jusqu'à 
nos  jours.  S.  S~i. 

APPIEN,  historien  grec,  né  à 
Alexandrie ,  vécut  sous  les  empereurs 
Trajan ,  Adrien  et  Antonin.  Il  vint  de 
bonne  heure  s'établir  à  Rome ,  où  il 
se  distingua  dans  la  profession  d'avo- 
cat, et  fut  nommé  procuraioTy  ou  su- 
rintendant des  affaires  domestiques  des 
empereurs  ;  quelques  biographes  ajou- 
tent qu'il  fiit  envoyé  en  Egypte  comme 
gouverneur  de  cette  province.  Appicn, 
dans  son  histoire,  parle  de  la  destruo- 
fion  de  Jérusalem,  par  Adrien,  comme 
d'un  événement  contemporain ,  et  il 
dit^  dans  sa  préface,  que  la  puissance 
romaine  avait  duré  900  ans  :  ce  qui 
prouve  qu'il  écrivait  vers  la  1 1  '^.  an- 
née du  règne  d' Antonin.  Son  histoire, 
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qui  était  divisée  en  a4 livres,  n'était 
pointasservie  à  l'ordre  chronologique; 
mais  à  l'ordre  des  nations  et  des  pays 
dont  parle  l'historien.  Il  raconte  sans 
interruption  ,  et  séparément,  tous  les 
événements  qui  ont  rapport,  soit  À  FI- 
talie ,  soit  à  l'Afrique ,  ou  à  d'autres 
contrées.  L'«nsemb]e  de  son  histoire 
générale  se  compose  ainsi  des  hbtoires 

Sarticulières  de  plusieurs  peuples  et 
e  plusieurs  provinces. Cette  méthode, 
qui  a  été  quelquefois  imitée  en  par- 
tie chez  les  modernes ,  et  surtout 
par  Gibbon ,,  présente  quelques  avan- 
tages ;  mais  elle  a  le  grand  inconvé- 
nient de  détourner  l'attention  du  su- 
jet principal.  Il  est  difficile  de  suivre, 
dans  Appien ,  les  progrès  de  la  grait- 
deur  et  de  la  décadence  de  l'empire 
dont  il  a  fait  l'histoire.  Cependant, 
les  renseignements  qu'il  nous  donne , 
jettent  de  grandes  lumières  sur  l'his- 
toire de  son  temps,  et  sur  la. géogra- 
phie ancienne.  C'est  par  lui  que  nous 
savonsque  l'empireromain  était  borne 
à  l'est  par  l'Euphrate,  le  mont  Caucase, 
la  grande  Arménie  et  la  Colchide,  et  au 
nord  par  le  Danube ,  au-delà  duquel 
il  dk  que  les  Romains  possédaient  en- 
core la  Dacie ,  ^ussi  bien  que  plusieurs 
autres  pays  au-delà  du  Rhin.  Selon  le 
même  historien  ,  ils  étaient  maîtres 
de  la  moitié  de  la  Grande-Bretagne  ; 
mais  ils  négligeaient  le  reste.  Ils  pos- 
sédaient plusieurs  auttss  contrées  qui 
leur  coûtaient  plus  qu'ils  n'en  reti- 
raient, et  ik  ne  les  conservaient  que 
comme  un  poste  militaire  d'où  ils 
pouvaient  marcher  à  de  nouvelles  cou- 
quêtes.  Telles  étaient  les  provinces  de 
la  grande  Arménie.  Appien  nous  iq>- 
prend  encore  qu'il  vit  à  Rome  plusieurs 
ambassadeurs  de  peuples  barbares , 
qui  désiraient  se  soumettre  à  l'empire  ; 
mais  qui  furent  refusés  par  l'empereur, 
parce  qu'ils  étaient  pauvres.  Quelques 
érudits  ont  pensé  qu'il  isXidJX  lirç  Ap- 
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pien  avec  défiance  ;  mais  (fauUres^  et 
Photius  à  leur  tête,  soutiennent  ^le 
cet  historien  est  plein  de  respect  pour 
la  vérité' ,  et  qu'il  montre  surtout  une 
grande  connaissance  des  afiâircs  mili^ 
taires.  a  £u  lisant  Tbistoire  d'Appien , 
9  ajoute  Photius,  on  croit  assister  aux 
«batailles  qu'il  décrit,  m  On  admire 
surtout  les  discours  qu'il  met  dans  la 
bouche  des  personnages ,  qui ,  sans 
avoir  l'éloquence  de  ceuxdeTite-Live, 
sont  remarquables  par  la  force  des  rai- 
sonnements. Qudl^qtte  soit  le  jug&« 
ment  qu'on  peut  porter  sur  le  mérite 
d'Appien  y  et  sur  l'ensemble  de  son 
ouvrage  j  on  doit  avo.uer  que  les  cinq 
livres  qui  nous  restent  des  guerres 
civiles,  sont  un  des  mopoeaux  les  plus 

Jïrëcteux  qui  nous  soient  parvenus  de 
'antiquité*  Si  ce  moroeàu  était  perdu  ^ 
une  foule  de  détails  curieux  non»  se- 
raient restés  inconnus.  Appien  des- 
cend, dans  cette  partie  de  son  on- 
wage,  jusqu'aux  moindres  particule 
rites;  son  récit  est  single  et  sans  or-» 
nement;  mais  il  porte  tellement  l'em^ 
pretnte  de  la  vérité,  qu'on  croit  être 
lémoin  des  événements  qu'it  raconte^ 
Ses  chapitres  sur  les  prosaiptions  de 
Marins  et  de  Sylla  ,  sur  celtes  de 
triumvirs  \  seront  toujours  une  lecture 
attachante  pour  ceux  qui  ont  eu  le 
malheur  d'câmdier  le  cœur  humain  h. 
l'école  des  révolutions.  Montesquieu  a 
beaucoup  profité  de  la  lecture  d'Ap'* 

Sien;  à  l'aide  du  récit  de  l'histctrien , 
peint  à  grands  traits  fa  oorraption 
^des  Romains;  mais  le  simple  et  vért- 
dique  Appien  la  décrit  peut-être  d'une 
Vianière  plus  énergique  ;  car ,  après 
avoir  peint  tons  les  crimes  qu'eniàntent 
Fambition  et  favarice,  il  consacre  un 
chapitre  aux  vertus  qui  semontraient 
au  milieu  du  désordre, général,  et, 
dans  ce  chapitre ,  il  ne  trouve  à  louer 
fue  la  conduite  des  femmes  et  dés 

f^clayes*^  Il  ne  cous  reste  ^ue  des 
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extraits  de  ses  dnq  promifers  livres , 
t^çntenant  l'histoire  des  Romains  su  us 
leurs  rois,  do  leurs  guerres  en  Italie  ^ 
do  celles  des  Samnites,  de  celles  des 
Gaulois  (  dont  il  nous  reste  un  abré- 
gé très-succinct  ) ,  et  de  celles  de  la 
Sicile  et  des  iles*  Les  trois  Mvre& 
suivants ,  qui  contiennent  les  guer- 
res d'Espagne ,  celle  d'Annibal  et  les 
Puniques,  nous  sont  restés  ;  nous 
avons  cependant   perdu  la  seconde- 

!>artie  des  Puniques ,  oui  contenait 
es  guerres  de  la  Numidie.  U  nous 
reste  des  extrai(sdu  IX',  surlesguerres. 
de  Macédoine.  Le  X^ ,  sur  les  guerres 
de  la  Grèce  et  de  Flonie,  est  entière^ 
ment  perdu.  Il  ne  nous  reste  que  la 
première  paitie  du  XP.  livre  qui  con<^ 
tenait  les  Syriaques  et  les  Parthiques. 
-Ce  que  nous  en  avons  en  effet  sous  le 
nom  d^Appius,  sur  la  guerre  des  Par-^ 
thés  ,  nest  point  de  lui.  C'est  tout 
simplement  un  extrait  des  Vies  de 
Crassus.  et  de  Marc  Antoine,  de  Plu^ 
tarquc.  Le  XIP.  livre  sur  les  guerres^ 
de  lAithrîdate  est  entier.  Les  livrés 
XlIP.  et  XYIP.  contiennent  l'histoire 
des  guerres  civiles^  jusqu'à  la  mort  de 
Sextus  Pompée,  et  sont  entiers.  U  ne 
nous  reste  rien  des  cinq  smvants  qui 
eontei^aicnt  la  suite  des  guerres  civiles^ 
et  l'histoire  de  Fembire  romain  sous 
ks  empereurs ,  pendant  cent  ans.  Le 
XXilP.  sur  lesguerves  dllljrie,  nous 
reste.  LcXXIY*.  sur  les  guerres  d'Ara-^ 
bie,  est  entièrement  perdu.  La  première 
édition  grecque  d'Appien,  a  paru  à 
Paris  chez  Charles  Etienne,  i55i  , 
ki-foL  II  y  manqueles  guerres  d'Anni-^ 
bal,  et  les  Puniqnes  qu'Henri  Etienne 
publia  pour  la  première  fois ,  en  1 55^,^ 
in-8**.^  et  les  guerres  d*illyrie,  publiées 
par  D.  Hoeschelius,  Augustae  Vindeli^ 
corum,  1 5i99,  in-4^.  Ce  dernier  livr^ 
manque  aussi  dans  Téd*  gr.  et  btinc , 
donnée  par  H.  Etienne,  1 5^2,  in-foL 
et  dans  cellec(ttia.^.doxuiéepar  Alèi 
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ToDîuSy  Amsterdam,  1670  y  2  vol.  in- 
8^  Les  extraits  qui  nous  restent  des 
livres  perdus ,  sont  tires  d«s  Excerpta 
de  legationibus  ^  publiés  par  Fulvius 
Ursinus,  Ântiverpi»,  i58a,  in -4*^., 
et  des  Excerpta  devirtutihus  et  vitiis , 
publiés  par  Henri  de  Valois,  Paris, 
j654  y  in-4^.  Tous  ces  extraits  se  trou« 
vent  réunis  dans  l'exoelleute  édition 
d'Appien,  que  M.Schweigliieuser,  a 
donnée ,  à  Leipzig  1 785 ,  S  vol.  in>8®. 
grec  et  latin.  L'mstoired'Appiena  élë 
traduite  en  allemand ,  par  S^hold  , 
1 795  ;  en  français,  par  Claude  Seyssel, 
Lyon,in-foU  y  1 544$  P^^  Odet^Desmar* 
res,  in-rfoL,  Pans,  1Ô59,  in-fol.  Les 
cinq  livres  des  guerres  civiles  ont  été 
traduits  séparément  par  M.  Combes- 
Pounous ,  Paris  9  1808, 5  vol.  ini8'** 

APPIUS  CLAUDIUS,  chef  de  la 
famille  Claudia ,  Tune  des  plus  illustrft 
de  lloiQe,  et  surtout  remarquable  par 
une  opposition  constante  auxplébéiens^ 
L'an  25o  de  Rome  (  5o4.  avant  J.^C.  ) , 
Appius  Glaudius  vint  s'établir  à  Rome, 
Il  était  né  che%  les  Sabins ,  de  parents 
distingués  ,  et  s'appelait  alors  Actius 
Clausus.  Il  s'était  oppose'  aux  prépara- 
tifs de  guerre  que  ses  compatriotes 
fusaient  contre  les  Romains,  et^  a'ayaitf 
pu  les  déterminer  à  prendre  un  parti 
pacifique,  il  avait  reuôncé  pour  tou» 
]Ours  l  eux,  emmenant  avec  lui,  dans 
sa  patrie  adoptive,  5ooo  famiflesi 
qui  lui  étaient  attaeliées  par  les  liens 
du  sang. OU  par  ceux  de  la  dépens 
dance.  On  reçut  avec  j<»e  cet  accrois- 
sement de  population*  Appius  fut  classa 
dans  l'ordre.des  patriciens,  et  admis  au 
nombre  des  sénateurs.  On  lui  donna 
vingt-cinq  acres  de  terre,  et  chacun 
de  ceuK  qui  étaient  venus  avec  lui,  en 
eut  deux,  avec  tous  les  privilèges  des 
citoyens  romains.  Dans  la  neuvième 
^nnee  de  son  séjour  à  Rome,  il  fut 
pfijom'^  c^muU  Le  sénat  voulait  l'op^ 


APP 


53 1 


poser  au  peuple  qui  murmurait,  sur- 
tout à  cause  des  rigueurs  exercées 
contre  les  débiteurs.  L'inflexible  Ap- 
pius soutipt  que  tout  adoucissement 
^ux  volontés  de  la  loi  était  une  inju»^ 
tice  envers  ks  créanciers.  Lorsqu'il 
fallut  marcher  coutre  les  Volsques,, 
empressés  de  profiter  des  circonstan^ 
ces,  aucun  citoyen  ne  s'enrôla.  Servi-^ 
lius,  collègue d'Appius,  ne  put,  mal-> 
gré  sa  popularité ,  mener  contre 
Pennemi  qu'un  p*^lit  nombre  de 
soldats,  Ib  lui  suffirent,  cependant^ 
poui  vaincre  ;  mais ,  à  l'intérieur , 
Rome  n'en  fut  pas  plus  paisible.  F^a 
vue  d'un  vieillard  qui  c'était  trouvé  à 
vingt-huit  batailles,  et  qui,  chargé 
de  fers,  montra  au  peuple  ses  çica* 
trices  et  les  marques  récentes  des  ver- 
ges dont  on  l'avait  frappé,  mit  les^ 
citoyens  en  fureur  ;  Appius  futcontraint 
de  se  réfugier  dans  sa  maison  ;  mais  il 
se  montra  de  nouveau  dans  le  sénat , 
et  soutint  que  toute  faiblesse  serait 
une  source  de  troubles.  Sur  ces  entre- 
faites, les  Yolsques  firent  une  nouvelle 
irruption,  plus  redoutable  que  la  pre- 
mière, etServîUns  obtint,  enfin,  que 
le  peuple  combattrait  sous  ses  ordres, 
n  remporta  unemtoire  complète,  et, 
pendant  ce  temps,  Appius,  resté  à 
Rome,  fit  trancher  la  tête  à  5oo  otages 
donnés  par  les  Volsques.  Lorsque  son 
C4>llégue  revint ,  el  demanda  les  hon- 
neurs du  triomphe,  Appius  engagea  le 
sénat  à  le  iui  refuser,  sous  prétexte 
<[ue  Servilins  s'était  montré  trop  corn- 

Slaisant  et  trop  libéral  envers  les  .sol- 
ats,  ce  qui  fut  cause  que  Serviliuik 
donna  un  exemple  de  mépris  pour  les 
lois  et  le  premier  corps  de  l'état,  qui, 
dans  la  suite,  ne  fut  que  trop  suivi.  Il 
se  décerna  lui-même  les  honneurs  du 
triomphe,  et  marcha  au  Capitole,  aui^ 
acclamations  du  peuple  et  dé  Parmée« 
Appius,  invariable  dans  sa  conduite^ 
uo  vit  pas  plutôt  oette  guerre  terminée  j^ 
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que,  maigre  les  assurances  données  au 
{)eu]de  par  Seryilius ,  il  ordonna  qu'on 
livrât  de  nouveau  à  leurs  créanciers 
ceux  qui  avaient  ëte'  mis  en  liberté 
pour  marcher  contre  Tenncihi.  Lors- 
que dans  la  suite,  le  peuple  se  retira 
sur  le  Mont-Sacré,  il  fut  le  seul  sénateur 
qui  s'opposât  à  ce  qu'on  entrât  en  né- 
gociation avec  ceux  qu'il  appelait  des 
rebelles;  lors  du  procès  de  Coriolan ,  il 
fit  sentir,  dans  un  discours  véhément, 
que  le  procès  de  ce  patricien  était  une 
insulte  au  sénat.  Un  homme  tel  qu'Ap- 
pius  ne  pouvait  pas  adopter  le  projet  de 
la  loi  agraire.  Aussi ,  lorsque  Sp.  Cas- 
sius  (  Foy.  Cassius),  fit  cette  proposi- 
tion ,  qui  devint  pour  Rome  la  source 
de  tant  de  discordes,  Appius  déclara 
qu'il  fallait,  il  la  vérité,  s'approprier  une 
partie  des  terres  conquises ,  mais  les 
vendre,  et  en  déposer  le  produit  dans  le 
trésor  public.  Le  sénat  se  servit  ensuite 
du  nom  d' Appius,  comme  d'un  épou- 
vantai]. Trompé  plusieurs  fois  dans 
son  attente,  le  peuple  refusait  de  s'en- 
rôler pour  combattre  les  Veïens;  mais, 
lorsque  les  patriciens  eurent  répandu 
le  bruit  qu' Appius  allait  être  nommé 
•dictateur ,  la  seule  crainte  de  voûr  un 
homme  si  sévère  investi  du  pouvoir 
suprême ,  fit  prendre  les  armes  k  la 
multitude.  Appius  donna  ensuite  au 
*sénat  un  conseil  très-utile,  et  qui  fîit 
souvent  suivi  dans  la  suite.  Ce  fut 
celui  de  s'assurer  toujours  de  quelques 
tribuns  du  peuple,  afin  qu'ils  s'oppo- 
sassent à  ce  que  leurs  collègues  pro- 
poseraient de  désagréable  aux  patri- 
ciens. Depuis  cette  époque,  l'histoire 
ne  parle  plus  d' Appius ,  qui  sembla 
léguer  à  ses  descendants  sa  fierté  et 
sa  haine  contre  le  peuple.      D-^t. 

APPIUS  GLAUDIUS ,  fils  du  pré- 
cédent ,  se  montra ,  s'il  se  peut,  encore 
plus  inflexible  et  plus  ennemi  des 
pleliéiens,  que  son  père.  L'an  a85  de 
Rome  (471  ^v;  J.-C.),  les  patriciens 
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le  firent  nommer  consul,  qaoi^'il  ne 
se  fût  pas  trouvé  aux  comices.  Le  tri- 
bun du  peuple  Yoléron  avait  proposé 
une  loi,  portant  qu'à  l'avenir  les  tri- 
buns seraient  élus  par  tribus ,  et  non 
par  curies.  Appius  s'y  opposa  forte- 
ment ,  et  mit  en  usage  un  moyen  au- 
quel le  sénat  avait  eu  souvent  recours, 
celui  d'occuper  par  une  guerre  étran- 
gère l'inquiète  activité  de  la  multitude. 
Après  de  violents  deliats,  laloi  de  Yo- 
léron fut  adoptée,  et  les  deux  consuls 
entrèrent  en  campagne.  Capitohnus , 
aimé  de  ses  soldats,  remporta  plusieurs 
avantages  sur  les  Êques  (  F'ojr,  Capi- 
TOLiNus).  Les  troupes  d'Appius ,  au 
Contraire ,  qui  l'appelaiant  le  tyran  de 
V armée ,  conspirèrent,  non  contre  sa 

Î>ersonne ,  mais  contre  sa  gloire ,  et  se 
aissèreut  battre  par  les  Yolsques. 
Appius ,  irrité ,  cita  toute  l'armée  à  son 
flibunai.  Les  magistrats  du  peujJe  ol^ 
tinrent  de  lui  qu'il  ne  donnât  aucune 
suite  à  cet  étrange  emploi  de,  son  au- 
torité; mais  il  trouva  bientôt  une  autre 
occasion  d'exercer  sa  vengeance.  Son 
arrière-garde  ayant  été  mise  en  fuite , 
il  fit  déamer  les  soldats  ,  trancher  la 
tête  aux  chefs  qui  avaient  quitté  leurs 
rangs ,  et  battre  de  verges  jusqu'à  la 
mort ,  ceux  qui  avaient  perdu  leurs  en- 
seignes ;  il  s'opposa  l'année  suivante  , 
avec  tant  de  chaleur ,  au  partage  des 
terres  conquises ,  qu'il  détermina  le  sé- 
nat à  rejeter  cette  proposition.  Les 
tribuns  voulant  se  d^vrer  d'un  si  re- 
doutable adversaire ,  l'accusèrent  de- 
vant la  peuple  d'être  ennemi  de  la  li- 
berté publique;  Appius  se  présenta  fiè- 
rement à  l'assemblée;  et ,  loin  de  s'a- 
baisser aux  excuses  et  aux  prières,  il 
se  défendit  avec  tant  d'énergie,  que  le 
peuple  n'osa  pas  le  condamner.  Les 
tribuns ,  frappés  de  stupeur  y  prirent 
le  parti  de  remettre  le  jugement  à  un 
autre  jour  ;  mais  Appius  ne  vécut  pas 
jusqu'à  celte^poque.  Selon  quelques 
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auteurs,  il  mourut  de  maladie;  sdon 
d'autres ,  dont  Topinion  paraît  vrai- 
semblable, il  prévit  qu'il  serait  cou- 
damné,  et  se  donna  la  mort.  Les  plé- 
béiens qui  Tavàient  tant  bai  pendant 
sa  vie ,  nlnsultèrent  point  à  sa  mé- 
moire ,  et  ce  fut  en  vain  que  leurs  tri- 
buns tentèrent  de  lui  faire  refuser  les 
honneurs  lîinëbres.  Les  consuls  per- 
mirent à  son  fils  de  prononcer  son 
éloge  public ,  et  le  peuple  l'écouta  avec 
recuetllement.  D- — t. 

APPIUS  Glaudius  Crassiuus  ,  lef 
décemvir,  fut  nommé  consul  Tan  5o5 
de  Rome  (  4^i  dus  av.  J.-G.  ),  et 
peu  de  temps  après ,  au  grand  éton- 
nemenC  du  sénat,  il  appuya  la  propo- 
sition de  la  loiTerentia,  qui  devait 
changer  la  forme  du  gouvernement, 
bien  persuadé  qu'il  aurait  plus  de  pou- 
voir sous. un  nouveau  titre.  Il  fut  ef- 
fectivement nommé  décemvir ,  et  eut 
pour  collègues  Génucius,  le  second 
consul,  les  trois  sénateurs  qui  avaient 
été  envoyés  en  Grèce  pour  transcrire 
les  lois  de  Solon,  et  d  autres  per^n- 
nages  consulaires.  Lescommencements 
de  cette  magistrature  extraordinaire 
furent  assez  doux.  Appius  se  montra 
même  plus  populaire  qu'aucun  de  ses 
collègues.  Quand  les  dix  tables  de  lois 
furent  dressées,  etquaqd  les  pouvoirs 
des  dccemvirs  furent  expirés,  ils  firent 
procéder  à  de  nouvelles  nominations, 
sous  prétexte  de  dresser  encore  deux 
tables ,  et  Appius  mit  tout  en  usage 
poiu*  être  réék.  Malgré  l'orgueil  natu- 
rel à  la  famille  Claudia ,  il  eut  recours 
aux  bassesses  auprès  de  la  multitude. 
I^es  patriciens  le  choisirent  pour  pré- 
sider l'assemblée,  dans  l'espoir  qu'il 
aurait  assez  de  pudeur  pour  ne  pas  se 
proposer  lui-même;  mais  il  trompa 
leurs  conjectures ,  fut  réélu ,  et  fit 
choisir  ses  amis  pour  remplir  les  neuf 
autres  places  ,à  l'exclusion  de  plusieurs 
candidats  distingués,  et  entr'autres  de 
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C.  Glaudius  son  oncle.  On  nomma  d'a- 
bord six  autres  patriciens,  à  qui  leur 
attachement  aux  intérêts  d' Appius  tint 
lieu  de  mérite.  Enfin ,  pour  porter  au 
comble  le  ^ol  enthousiasme  ou  peuple ,. 
Appius  proposa,  et  fit  encore  aire 
.  trois  plébéiens.  Alors ,  il  jeta  le  mas- 
que ,  et  ne  songea  plus  qu'à  perpétuer 
son  autorité.  Ses  collègues  entrèrent 
facilement  dans  ses  projets.  Ghacuu 
d'eux  se  fit  précéder  de  douze  licteurs, 
et  accompagner  d'une  foule  de  jeunes 
patriciens  qui  recevaient  d'eux ,  com- 
me un  don,  les  biens  des  condam- 
nés i  et  qui  préféraient ,  dit  Tite-Live , 
la  licence  pour  eux-mêmes  à  la  liberté 
publique.  Un  grand  nombre  de  patri- 
ciens, obligés  de  fuir  des*  tyrans  dont 
les  jugements  étaient  sans  appel,  se 
retirèrent  a  la  campaguf  et  dans  desyil- 
les  voisines.  Les  décemvirs  publièrent, 
aux  ides  de  mars ,  les  deux  tables  de 
lois  qui  devaient  compléter  le  nombre 
de  douze ,  et  le  peuple  fut  content  de 
ces  loijs  si  chèrement  achetées,  à  l'ex- 
ception de  la  dernière,  qui  défendait 
aux  patriciens  de  s'allier,  par  des  ma- 
riages ,  $^x  f^imilles  plébéiennes.  Le& 
décemvirs  attachaient  une  grande  im- 
portance à  ce  qu'il  n'existât  pas  de 
rapprochement  entre  les  deux  ordres* 
L'instant  ou  leur  puissance  devait 
cesser  étant  arrivé ,  ils  la  prorogèrent 
de  leur  propre  autorité.  Montesquieu 
a  caractérisé  en  peu  de  mots  cette  épo- 
que funeste,  a  On  vit  manifestement, 
»  dit-il,  pendant  le  peu  de  temps  que 
»  dura  la  tyrannie  des  décemvirs,  à 
»  quel  point  l'agrandissement  de  Rome 
»  dépendait  de  sa  liberté;  l'état  sembla 
T»  avoir  perdu  l'ame  qui  le  faisait  mou- 
»  voir.»  En  effet,  les  Sabins  et  les 
Eques  profitèrent,  des  circonstances 
pour  ravager  le  territoire  romain.  Les^ 
décemvii's  alarmés  convoquèrent  le 
sénat ,  et  le  peuple  fit  cette  réflexion 
douloureuse,  que  c'était  à  ses  ennemis 
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qu'il  ëtak  redevable  de  cette  omWe 
de  liberté.  Après  4e  longs  débats ,  on 
parvint  à  lever  des  troupes ,  qui  se  mi"* 
rent  en  marche  sous  le  commandement 
de  huitdes  decetnVirSi  Appius  etOppius 
lestèrent  à  Rome  avec  deux  l^ons. 
Les  Romains  se  laissèrent  vaincre ,  ne 
voulant  pas  procurer  de  la  gloire  à  des 
chefs  qu^ils  baissaient.  Appius  mandait 
sans  cesse  à  ses  coUégues  d^employer 
les  moyens  rigoureut ,  et  il  n'était  que 
trop  écouté.  Plusieurs  soldats  périrent 
par  trahison  y  et  entr'autrcs  le  fameux 
Sicinius  Dentatus  (/^.  Sicinius)  dont 
tout  le  crime  était  de  s^étre  exprimé  avec 
trop  de  franchise  sur  les  malheurs  de 
son  pays.  Mais  l'abus  du  pouvoir  en 
amena  enfin  le  terme*  Appius  aperçut 
un  jour,  dans  la  place,  la  jeune  Virgi^ 
nie ,  lille  de  Vir^nius ,  de  la  classe  des 
plébéiens,  mais  très-considéré  dans 
l'armée.  Virginie,  douée  d'une  rare 
beauté,  était  promist  à  Icilius,  qui 
avait  été  tribun  du  peuple,  et  devait 
l'épouser  à  la  fin  de  la  campagUe.  Ap- 

{nus  conçut  pour  elle  une  passion  vio«> 
ente;  mais  u  était  marié  :  le  div^oroe, 
quoique  autorisé,  était  jusqu*al%s  sans 
exemple)  et  la  propre  loi  d'ApidUs,  qui 
interdisait  toute  Unioii  conjugue  entre 
les  patriciens  ellc^  plébéiens,  nelui  pcr* 
mettaitd'employer  qUe  la  séductiouoa 
la  violence.  Le  premier  parti  ne  lui  rétts<«> 
sit  pas  :  il  eut  recours  au  second.  Par 
Bon  ordre,  un  de  ses  clients ,  appelé  M. 
Claudius,  entra  un  jour,  à  la  têt^  d'une 
troupe  de  misérables,  dans  l'école  pu- 
blique 011  était  Virginie,  et,  la  récla^^ 
tuant  comme  fille  d'une  de  ses  escla- 
ves ,  il  la  saisit  et  voulut  l'entraîner.  Le 
peuple  Pobligea  à  la  remettre  en  li'* 
berté;  mais  Claudius  la  cita  aussitôt 
au  tribunal  d'Appius,  qui  décida  que 
provisoirement  la  prétendue  esclave 
suivrait  son  maître.  Le peupledemanda 
à  grands  cris  que  les  parents  de  Vir- 
riiiie  fussent  entendus..  Numitorius^ 
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isoU  onde,  ndrUt,  ainsi qu'kiltus,  soil 
fiancé;  ilsoévoilèientles  desseins  cri- 
minels d'Appius.  Un  tumulte  horrible 
s'ensuivit,  et  le  décemvir  fut  obligé 
de  laisset*  Virginie  aux  mains  de  sa 
&mille;  mais  il  annonça  qu'il  proUon- 
cerait  le  lendemain  son  jugement.  Vir-« 
ginius,  mandé^par  scm  fr^re  et  par 
Icilius ,  parut  sur  la  phce  en  habits  de 
deuil ,  ainsi  que  sa  ullci  II  donna  des 
preuves  certaines  des  lienA  sacrés  qui 
tes  unissaient;  mais  Appius ,  plein  de 
confiance  dans  le  nombre  de  ses  sa« 
telhtes,  ordonna  k  Claudius  de  s^em^ 
parer  de  son  esclave^  Alors  Virgin^u^ 
demanda  au  décemvir  la  permission 
dlnterrogier  de  noUvtau  la  nourrice 
de  Virginie,  en  présence  de  Virante 
elie^méme,  afin,  disail^il,  dWoîran 
moins  la  consolation  d'être  détrompé* 
Appius  y  consentit.  Aussitôt  ce  père 
infortuné  embrassa  tendrement  sa 
fille ,  et ,  la  conduisant  peu  k  peu  vers 
une  boutique  de  boucher,  il  y  saisk 
un  couteau  ;  ptais ,  se  tournant  vers 
cUe  i  c  Ma  chère  fille  y  dit-il,  viÂcîru-» 
1»  nique  moym  de  oonsiSrver  tonhon^ 
»  neur  et  ta  Uberté;  va,  Virginie,  va 
1»  rejoindre  ta  mère  et  tes  aïeux,  libre 
y»  et  pure.  »  A  ces  mois ,  il  lui  enfonça 
le  couteau  dans  le  sein  ;  et ,  le  montrant 
tout  ensanglanta  k  Appius  :  «Cest  par 
»  ce  sang  innocent ,  lui  cria-t-41 ,  que 
T»  je  dévoue  ta  tétè  aul  dieul  infer- 
»  naux!  »  Appius  commanda  qu'il  fût 
arrête  ;  mais  Virginius  s'eniuit  et  arriva 
au  camp.  Vâlérius  et  Hor&tius,  séoa* 
teurs  et  ennemis'du  décemvirat,  ap- 
pelèrent k  la  vengeance  le  peuple  dont 
le  spectacle  du  cadavre  de  Virginie 
excitait  d^à  la  ibrêur*-  Appius  demanda 
en  vain  que  l'on  condamnât  ses  deux 
adversaires  à  être  précipités  du  haut 
delà  roche  Tarpëïenne.  Alors ,  3  prit  lé 
parti  de  convoquer  le  sénat;  et  le  peu» 

f)le  s'apaisa,  dans  la  confiance  que 
e  décemvirat  allait  être  aboli  ^  mats  k 
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petit  nombre  des  sénateurs  ^!  étaient 
alors  à  Rome ,  fiivorisaient  par  cratnie 
bu  par  intérêt  le  despotisme  d' Appuis. 
Ils  se  contentèrent  d'exhorter  ie  peu» 
pie  à  la  patietfce.  Cependant  Virgi* 
kiius  y  de  retour  à  l^armée ,  j  raconta 
ses  malheurs,  et  PalTreux  parti  ^i 
s'e'tait  TU  forcé  de  prendre  pourfous-* 
traire  sa  fille  à  PinÊmue*  Les  soldats 
émus,  irrités,  re?ii«f^iflàI\ome,  mai« 
Igrë  les  déeemvirf,  traversèrent  la  ville , 
et  allèrent  se  pdster%ur  le  mont  Aven*- 
tin.  L'astre  armée,  opposée  aux  Sa- 
bine, Suivit  cet  exemple.  Le  sénat  alors 
téêtkfit  de  faire  renaître  la  puissance 
étfnsulaire  et  tribunitienne.  Les  décem- 
virsscntirentqueles  derniers  moments 
de  leur  puissance  étaient  venus;  îR 
voulurent  se  faire  honneur  d'une  mo- 
dération tardive ,  et  offrirent'de  rési- 
gner leur  pouvoir.  Valérius  et  Hora-* 
tins  consentirent  à  aller  vers  le  peuple, 
dont  Icilius  leur  porta  les  proposi-^ 
tions.  Le  r^ablisSement  du  tribunat. 
et  du  consulat  n'éprouva  aucune  diffi* 
rulté  ;  mais  les  plébéiens  demandaient- 
de  plus  qu'on  leur  livrât  les  déoem« 
virs  pour  être  bràlés  vifs;^  le  sénat 
ne  voulut  pas  j  consentir.  De  tou»  les 
décemvirsy  Appius  fut  le  seul  qui,  ne 
démentant  point  son  caractère,  s'op-> 
posa  au  rétabUssement  des  tribuns  i' 
mais  il  déclara  en  même  temps  qu'il 
ne  refusait  pas  d'être  la  victime  offerte 
aux  fureurs  populaires»  On  procéda  à 
t'élection  des  tribuns  et  des  consuls. 
VirgSnius,  Icilius  et  Numitorius  &« 
re&t  nommés  les  premiers  partàii  les 
magistrats  du  peuple.  Yalérius«t  Ho« 
ratios  obtinrent  les  faisceaux  consu- 
laires. Ce  grand  événement  eut  lieu 
l'an  de  Rome5o5  (449An»'av.  J.^C). 
Accusé  par  Yirginius ,  Appius  fut  traîné 
«a  prison,  msdgré  les  prières  de  son* 
oncle  qui ,  après  s^étre  retiré  à  Régille, 
pour  fuir  sa  tyrannie ,  revintalors  faire'  ' 
tif^tr^  auprès  des  citojrens^  tous  les: 
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droits  de  la  famille  Claudia ,  totonS» 
par  tant  de  magistratuics;  mais  Yirgi- 
nius et  la  mémoife  de  sa  fifle  parlèrent 
plus  forteoKtirquelui.  Appius  mourut 
en  piMm,  avant  le  jour  qù  il  devait 
paraître  en  jugement.  Tite-Live  assure 
qu'il  se  tua  lui-mâme.  Dcnys  d'f  lalicar- 
uâsse  prétend  que  les  tribuns  le  firent 
étrangler.  Oppius  fut  accusé  par  un 
vétéran  de  l'avoir  fait  battre  de  vei'ges, 
et  éprouva  le  même  sort  qu'Appius. 
Les  huit  autres  décemvirs,  effrayés, 
s'exilèrent  volontairement.  On  vendit 
leurs  biens ,  et  le  prix  en  fut  versé 
dans  ie  trésor  ptibtic.  D-*-t. 

APPIU5  CLAtJDius,  de  la  même 
Êimille  que  les  précédents  ,  fut  élu 
censeur,  Tan  de  Rome  44^  ?  ^  com- 
mença ses  fonctions  par  humilier  le 
sénat.  On  n'y  avait  reçu  jusqu'alors 
que  des  patriciens,  ou  les  plébâens  les 
plus  recommand«)b1es  ;  Appius  y  in- 
troduisit des  fils  d'affranchis, et  domia 
^quelques*ttOs  d'entre  eux  la  prêtrise 
du.  temple  d'Hercule  ,  fonction  qui 
avait  été  jusque-là  exercée  par  la  fa- 
mille Potitiâ.  Mfàis  ce  qui  rendit  sa  ceu* 
sitre  plus  célèbre,  fut  la  construction 
d'un  aqueduc  pour  conduire  de  l'eau 
dans  Rome,  et  la  prolongation  jusqu'au- 
delà  de  Capoue ,  pendant  environ  1 4^ 
milles,  du  grand  chemin  auquel  la  re- 
connaissance  publique  donna  le  nom 
de  Foie  Appierme*  Ce  chemin  dnra^ 
dans  son  int^;rité,  près  de  900  ans , 
et  ce  qui  en  sftbsbte  aujourd'hui,  ex^** 
cite  encore  l'admiration.  Sûr  d'avoir 
captivé,  par  ces  travaux  utiles,  Taffec 
tion  du  peuple,  Appius  refusa  d^abdi* 
qner  la  censure  an  bout  de  18  mois^ 
quoiqu'elle  eàt  été  limitée  à  ce  terme 
par  un  décTet.  11  fut  cité  en  jugement,  et 
s^tribufts  voulaient  qu^on  le  condui'* 
sit  en  prison ,  mais  les  trois  autres  se 
déclarèrent  pour  lui,  et  l'obstination 
d' Appius  l'emporta  sur  une  loi  positive. 
U  re£ta  censeur  et  n'eût  point  de  ooUé- 
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guc.  A  peine  ëtait-ii  sorti  de  fonctions, 
qu'il  se  mit  sur  les  rangs  pour  le  consu- 
lat. Quoique  Appius  ne  mt  pas  recom- 
mandable  par  aes  talents  militaires,  et 
que  la  république  eût  alors  besoin  de 
conserver  à  la  tête  de  ses  armées  les 
^ands  généraux  qu'elle  possédait ,  il 
fut  élu  ayec  L.  Yolumnius  Flamma , 
l'an  de  Rome  447  *  ^'^^^  encore  le 
peuple  qui  le  ùvorisait  Le  sénat ,  forcé 
de  céder,  voulut  du  moins  queFabri- 
cius ,  qui  s'était  illustré  l'année  précé- 
dente à  la  tête  d'une  armée ,  en  conser- 
vât le  commandement ,  aveo  le  titre 
de  proconsul.  Appius  n'ayant  retiré  de 
son  consulat  d'autre  honneur  que  ce- 
lui d'occuper  quelque  temps  la  pre- 
mière place  de  la  république,  se  fit 
nommer  préteur,  et  ce  choix  fut  gé- 
Béralement  approuvé,  parce  qu'Appius 
était  orateur  et  habile  jurisconsulte. 
L'an  1298  av.  J.-C ,  Appius ,  à  qui 
l'extrême  partialité  du  peuple  envers 
lui  n'avait  pas  fait  oublier  les  principes 
inflexibles  delà  féimilleClauaia,  tenta 
d'empêcher  qu'aucun  plel)âen  ne  par- 
vînt au  consulat;  mais  il  ne  put  y 
réussir.  Deux  ans  plus  tard,  il  repro- 
duisit son  projet,  commença  par  se 
feire  nommer  consul,  et  demanda  pour 
colique  Fabius,  qui,  en  sa  qualité 
de  consul  sortant  de  charge,  présidait 
l'assemblée;  mais  cet  homme  illustre 
refusa  de  donner  un  exemple  aussi 
dangereux.  Il  résista  aux  prières  des 
patriciens,  et  le  plébéien  L.  Yolu- 
minus  devif^t,  pour  la  seconde  fois, 
collègue  d' Appius.  Le  sénat  ayant  tou- 
jours très-peu  de  confiance  dans  les 
talents  militaires  d'Appius,  prorogea, 
pour  six  mois ,  le  commandement  des 
consuls  précédents ,  et  les  chargea  de 
continuer  la  guerre  dans  le  Samniim. 
Les  Samnites  battus  se  réfugièrent  dans 
le  pays  des  Etrusques.  Ces  peuples  se 
réimirent  pour  résister  aux  Romains, 
et  appelèrent  même  un  corps  deGau- 
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lois*  Appius  marcha  contire  eux  avec 
deux  légions  et  a,ooo  auxiliaires  ; 
mais  son  incapacité  fiit  bientôt  démon- 
trée ,  tant  aux  ennemis  qu'à  ses  soldats 
qu'dle  jeta  dans  le  découragement. 
On  assure  qu'alors  il  manda  secrète- 
ment à  son  collègue  de  venir  à  son 
secours.  Yolumnius  accourut,  et  Far- 
uéc'd' Appius  l'accueillit  avec  enthou- 
siasme ;  mais  le  fier  patricien  affecta 
un  air  d^  hauteur,  et  lui  exprima  son 
étonnement  de  cerque,  abandonnant 
le  soin  de  sa  province,  il  venait  ofifrir 
son  aide  à  qui  ne  la  réclamait  pas.  Une 
dispute,  aussi  violentequescandaleuse, 
s'ensuivit  entre  les  deux  consuls ,  en 
présence  des  armées  ;  et  Yoluomius , 
a^rès  avoir  fiiit  sentii^  à  Appius  que 
l'éloquence  dont  il  se  piquait  n'était 
pas  alors  aassi  nécessaire  à  Kétat  que 
le  talent  de  se  battre ,  luj  laissa  le 
choix  du  Samnium  et  de  l'Etrurîe  ; 
mais  les  soldats  demandèrent  à  grands 
cris  que  les  deux  c{»nsul&  fissent  en- 
semble la  guerre  dans  ce  dernier  pays, 
et  Yolumnius  céda  à  leurs  instances. 
Dans  U  bjutaille  qui  eut  lieu  aussitôt , 
Ap^us ,  opposé  aux  Samnites ,  trompa 
toutes  les  conjectures,  et  montra  tant 
de  valeur  et  d'habileté,  qu'i  parut  au 
moins  l'égal  de  Yolumnius.  La  victoire 
fut  complète  ,  et  produisit  entre  les 
deux  collègues  une  sincère  réconcilia- 
tion'. L'année  suivante ,  ils  )oignirct)t 
de  nouveau  leurs  armes ,  et  domp- 
tèrent encore  les  Samnites.  Depuis 
cette  époque,  il  ne  paraît  pas  qu  Ap- 
pius ait  été  revêtu  d'aucune  dignité 
publique.  Dans  un  âge  avancé ,  il  per- 
dit la  vue,  ce  qui  lui  fit  donner  le  sur- 
nom de  Cœcus  ;  et  le  peuple  supers- 
titieux ne  manqua  pas  de  croire  que 
les  Dieux  lui  faisaient  éprouver  ce  mal- 
heur, pour  punir  le  sacril^e  qu'il 
avait  commis,  pendant  sa  censure  ,  à 
l'égard  du  temple  d'Hercule.  Pyrrhus, 
roi  d'Epire ,  ayant  envoyé  à  Rome 
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feloqueut  et  sage  Cynéas,  AppiusClati» 
dius,  retire  dcpais  long-temps  au  sein 
de  sa  famille ,  se  fit  porter  au  sénat, 
et  fit  dëcréier  que  la  république  n'en- 
tamerait  aucune  négociation  avec  le 
roi  d'Epirc ,  ayant  qu'il  fût  sorti  de 
lltalie.  On  ne  sait  dans  quelle  an- 
née meurut  ce  Romain,  que  Cieéroa 
a  place  au  nombre  des  anciens  ora* 
teurs.  Il  lui  accorde  de  Féloquence  et 
de  la  chaleur;  et  dans  son  Traité  de 
la  vieillesse  y  il  trace  de  lui  oet  éloge  ^ 
qu'il  met  dans  la  bouche  de  €aton  : 
a  Appius,  vieux  et  aveugle,  gouver- 
»  naitunemai»en,composéedequatre 
»  fils,  hommes  faits,  de  cinq  filles ^ 
»  et  d'un  grand  nombre  de  domes«* 
»  tiques.  Doué  d'un  esprit  dont  la 
»  vigueur  n'avait  été  nullement  afftà* 
p  blie,  il  avait  conservé  non  seulonent 
9  l'autorité,  mais  un  pouvinr  suprême 
I»  ,5ur  toute  sa  famille.  Ses  esclaves  le 
»  ledoutaieBt,  ses  enÊints  avaient  de 
»  la  vénération  pour  lui  ,  et  tous  lé 
I»  chérissaient  ;  enfin ,  sa  maison  était 
»  le  vrai  modèle  des  moeurs  austères 
I»  de  nos  aieui:.  »  D*-*i'i 

APPONœURT,  r.GRAFiGinr* 
APRAXIN  (  N;  Comte  ),  feld^maré^ 
chai  des  armées  russes ,  sous  le  règne 
de  l'impératrice  Elisabeth.  Il  fit  ses 
premières  campagnes  contre  les  Tulks» 
sous  les  ordres  du  câèbre  Munich ,  et 
parrint  aux  premiers  grades  militaires^ 
sans  avoir  îHustré  ^ùa  nom  pr  d'éda^ 
tants  services }  mais,*  dans  la  gueire  de 
1^56,  qui  réunit  la  France,  l'Autri^- 
ehe,  l'Empire  ceralakiique  et  la  Rus<- 
sîe ,  contre  Fréaéric-le^jrrand,  le  feid«- 
maréchal  Apraxin ,  k  la  tête  de  4o,boti 
Russes,  entra  dans  le  royaume  de 
Prusse ,  s'empara  de  la  ville  de  Mé- 
md,  et  s'avitnça  jnsoni^auprès  de  Jœ»- 
gersdorff,  où  il  fitt  Mta<plé  par  le  gé^- 
tiéral  Lewald,  l'un  des  plus  illustres 
lieutenants  de  Frédéric.  Après  une 
action  opiuiâtre  et  sanglaoïte,  1^0  Rw^ 
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ses  restèrent  maîtres  du  champ  de 
bataille  et  d'une  partie  del'artillerit 

Î>rus$ienne.  Cette  victoire  porta  Ta- 
arme  jusqu'aux  pertes   de  Berlin^ 
et  le  feld^maréchal  Àpraxin,  s'il  eàt 
profité  de  tous  ses  avantages,  pouvait  ai- 
sément marcher  sur  cette  capitale  sans 
défense.  Elle  fut  sauvée ,  cette  fois,  par 
la  fortune  de  Frédéric  :  les  Russes,  an 
grand  étonnement  de  leurs  alliés  et  de 
leurs  ennemis,  se  replièrent  tout -à 
coup  vers  les  frontières  de  la  Cour- 
lande,  et  prirent  leurs  quartiers  d'hi- 
ver. Une  intrigue  de  cour  avait  dirigé 
ce  mouvement  rétrograde,  qui  étonna 
l'Europe.  L'impératrice  Elisabeth  pa- 
raissait alors  attaquée  d'une  maladie 
dangereuse.  Son  neveu,  qui  lui  succéda 
deux  ans  après,  sous  le  nom  de  Pierre 
Jtll^  était  admirateur  passionné  du  roi 
de  Prusse ,  «et  personne  n'ignore  com- 
bien cetentheusiasmelfliprudentblessa 
la  vanité  de  sa  natiovi ,  lors  de  son  avè- 
nement âutrétie.  Le  chancelier  Bestâ- 
cheff ,  qui  le  crut  tout  près  d*y  monter, 
n'hésita  point  à  vérifier  ées  sentiments 
particuliers  et  lafidéKté  qu'il  devait  à 
sa  souveraine,  à  là  chimérique  espé- 
rance de  conserver  sa  place  et  son 
crédit.  If  dépendit  donc  au  maréchat 
Apraxin  de  profiter  de  sa  victoire,  et , 
peu  de  temps  ap^ès,  lui  donna  l'ordre 
d«  ramener  ses  trotipe^en  Gourlande. 
-Uti(*  nouvelle  Intrigue  ehftngêa  bientôt 
la  fede  des  affinred ,  k  la  eoni*  de  Péters- 
l)out<g  :  Bestucheff;  prité  de  tous  ses 
««npldi^,-  déclaré  coupable  de  lèzc- 
'niâfj^sté^  condamné  k  peirdre  la  tête  sur 
nn  échafàUd  ^  M  exilé  dans  un  village , 
par  la  clÀnence  d'Blisabeth.  Le  maré- 
chal Apraxin ,  arrêté  k  la  ttte  d$  son 
armée  victorieuse,  fiit  envoyé  prison- 
nier à  NétrVa ,  et  soiimi«  à  un  conseil 
'Et  guette ,  ^tii  n'osa  le  condamner  ni 
l'absoudre;  et, dès  ce  niôûicnt,  il  cess& 
de  jouer  un  rôle  dans  les  événe- 
ments historiques  dont  la  Russie  fut 
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le  di^âtfe»  On  ignore  l'ëpoque  de  sa 
mort.  E— D. 

APRÈS  DE  MANNEVILLETTE 
(Jean-Baptiste-Nïcolas-Dewis  d'), 
Juiquit  att  Hayre,le  1 1  fév»  1707. Son 
nom  n'est  peut-être  {>as  aussi  génarale- 
ment  connu  qu'il  devrait  l'être  ;  mais  il 
est  très-répandu  parmi  les  navigateurs, 
qui  le  regardent  comme  le  premier 
hydrographe»  Son  père,  Jean-Baptist&* 
Claude  d'Après  de  filangj ,  capitaine 
des  vsÂisseaux  de  la  compagnie  des 
Indes  ,  lui  donna  utie  éducation  très* 
soignée ,  et  prît  soin  dé  la  surveiller 
lui-même.  Il  l'amena  avec  lui  dans 
l'Inde  à  l'âge  de  douze  ans  ,  sur 
un  vaisseau  qu'il  conumandak  ;  à  son 
retour,  il  l'envoya  à  Paris,  afin  qull 
s'y  perfectionnât  dans  la  géométrie  et 
l'astronomie ,  dont,  il  lui  avait  ensei-» 
gné  les  premiers  déments.  Ce  ne  fut 
qu'en  1 7^6  ^ue  d'Après  de  Man&e- 
villette  nt  sa  première  campagne  en 
qualité  d'offîder ,  sur  un  vaisseau  de 
la  compagnie  des  Indes;  et  c'est  alors 
qu'il  manifesta  les  talents  qui,  depuis^ 
font  placé  au  nombre  des  navigateurs 
les  plus  distingués  et  des  plus  habiles 
hydrographes.  Le  vaisseau  le  Maré- 
chal JtEs&ées ,  sui*  lequel  frétait  em* 
barque,  échoua  sur  les  écuèiis  du 
Kord  de  St.-Domingae ,  et,  si  l'on 
avait  suivi  la  route  que  d'Après,  alors 
âgé  de  19  ans  4  avait  conseillé  de  te- 
nir ,  on  eût  évité  sa  perte.  Il  avait  pa- 
iement Êiit  preuve  dans  cette  même 
xampagne  d'un  esprit  mûr  et  feHile  en 
«tpédients  ;  mais  cette  fois  on  avait 
déféré  à  son  avis,  et  on  lui  dut  le  saluC 
du  Afaréchal  d'Estrées,  qui,  pendant 
le  terrible  ouragan  du  ^o  septembre 
1727 ,  avait  perdu,  près  de  la  Mar- 
tinique, tous  ses  mâts ,  et  était  sur  le 
point  de  couler  bas ,  par  une  v^ 
d'eau.  D'Après  est  un  des  premiers 
Français  qui  aient  faÀt  usage  des  ins- 
trumeut$  d'astronomie  à  réfl^sion-  ou 
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k  miroirs,  inventés*  par  Hadle}^;  il 
rectifia,  en  allant  en  Chine,  avec  un 
octant ,  la  latitude  de  plusieurs  points 
qui  avait  été  déterminée  avec  des  ins» 
truments  bien  inférieurs  à  celui-ci. 
Frappé  de  ce  nouveau  moyen  de  per- 
fectionner l'hydrographie ,  il  se  sentit 
animé  d'un  nouveau  zèle,  et  forma  le 
projet  de  corriger  toutes  les  cartes  de 
rlnde  ou  d'en  faire  de  nouvefles.  Da 
moins,  ce  fut  pendant  la  campagne  où 
il  fit  ^  pour  la  première  fois ,  usage  de 
cet  instrument,  que,  n'étant  encore  que 
simple  officier,  il  commença  à  recueil- 
lir les  cartes,  les  plans  et  les  diifé^ 
rents  mémoires  qu  il  pût  se  procurer 
sur  la  navigation  des  côtes  d'Afrique^ 
de  l'Inde  et  de  la  Chine.  Depuis  Tan- 
née 1755,  il  travailla  k  exécuter  ce 
projet,  et,  en  174^,  il  annonça,  aux 
directeurs  de  la  compagnie,  qu'il  avait 
construit  un  assez  grand  nombre  de 
cartes  pour  en  former  une  collectièn; 
Son  travail  fut  sonmis  à  l'académie 
des  sciences  qui  l'approuva.  D'Après 
employa  encore  trots  années  à  pcr"" 
fectionner  son  ouvrage;  en  1745,  il 
fut  nommé  correspondant  de  l'acadé- 
mie des  sdenoes-,  et  ce  ne  fut  qu'en 
1745  qu'il  publia  ses^  certes,  sous  le 
nom  de  Nqjîune  oriental.  Il  y  joi- 
gnit Une  instruction  nautique,  dans  la*^ 
quelle  il  donne  la  description  de  toutes 
ks  cotes,  les  divers  aspects  sous  lesquels 
elles  se .  présentent  y  vues  de  différents 
cotés,  amsi  que  les  vents  régnants  et 
les  courants  qui  ont  lieu  dans  tou$  les 
parages  pendant  les  diverses  saisons 
-de  l'année  ;  en  un  mot,  il  n'y  a  rien 
omis  de  ce  qui  peut  foire  <;onnaître  les 
routes  que  les  vaisseaux  doivent  tenir. 
Le  Neptune  oriental^  avec  les  instruc- 
tions qui  l'accompagnent,  est  le  pre-^ 
mier  grand^ouijifege  de  ce  genre ,  Je 
plus  complet  et  le  -plus  par&it  qui  ait 
paru;  Il  itit  accueilli  avec  empresse- 
ment par  les  aavigateurs  de  toutes  les. 
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xiatioiis.  Hus  de  soi}(anip  ans  d'expé'^ 
ncoce  ont  justifie  Topinion  que  Ton  en 
avait  d^abord  conçue.  D'Après  a  tra- 
TaiJle  pendant  tr^nt^  ans  à  ajouter  de 
nouy elles  perfections  à  ce  bel  et  impor« 
tant  ouvrage;;  la  seconde  et  dernière 
édition  ne  parut  qu'en  1 7  7  S,  in->fol.  atl.  ^ 
considérablement  augmentée  et  corri- 
gée. A  sa  mort,  on  trouva  encore ,  dans 
ses  papiers ,  plusieurs  cart^  achevées 
et  des  mémoires  qui  ont  été  publiés 
dans  un  yokune  séparé ,  sous  le  titre  de 
SuppUmeni;  ofi  Neppm^  Oifientàl,  La . 
partie, la  plus es.tip!iée  de  «Qçt  ouvrage 
«st  celle  quiiGomprepd  les  cdtes  orien- 
tales d'Afrique  y  les  cote»  de  Malabar 
et  de  Goromandel ,  le  golfe  du  Ben-< 
gale ,  les  détroits  de  Malac  et  de  la^ 
Sonde,  et  en  général  toutes  les  cotes 
qu'il  avait  visitées  lui-même,  ou  qui 
étaient  les  plus  fiéquentées  par  les 
vaisseaux  français.  11  est  encoreauteur 
de  Description  et  usage  d*un  uouvel 
instrument  pour  observer  la  hngitu-^ 
dey  appelé  le  Quartier  anglais  ;  augm^ 
par  Boiy  ;  i75i ,  in-<i!2.  Cet  habile 
hydrographe  e^s\  le  pçeinier^qui  aitem- 
pioyé  la  méthode  de^  di^ii<^s  dusoleil 
à  la  lune  pour  déterminer  la  longitude  ; 
ainsi  il  a  pu  placer  les  cotes  avec  as- 
sez de  précision,  relativement  au  temps 
oà  il  a  fait  ses  observation^^ JL^  ^^^^. 
isçigiie^meuts  d'après  lesquels  il  a  dres-* 
se  les    cartrs    d«s.  autres  pays»  lui 
ont  été  fournis  par  des  navigateurs 
français  et  par  des  étrai^gers  ;  mais 
celui  dont  les  pomnpmnications  ont  U 
plus,  co^tiibué  à  enrichir   son  ou- 
vrage ,  est  M.  d'Alrymple ,  cdicbre  hy- 
drographe anglais ,  avec  lequel  fl  n'a 
jamais  cessé  d'êfre  en  correspondance, 
et  qui,  dans  plusieurs  écrits ,  lui  a 
donné  desté^o^nages.de  ih>p  estime» 
Dans  1  état  ou  se  trotfve  le  Neptune 
priental^  il  y  a  bien  peu  jdé,  chp$e  i 
changer  aux  cartes  des  cotes  qu'on 
vient  de  citer*  il  f^uidrait  se  conte^i^er 
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d'y  faire  de  légères  corrections,  pour 
rectifier ,  avec  des  montres  marines,-  les  ' 
difiërences  en  longitude,  qui  n'ont  été 
déterminées  que  par  des  routes  esti-  * 
mées  ;  mais  on  devrait  y  ajouter  les . 
cartes  des.pays  qui  n'âaient  pas  encore 
bien  connus  à  1  époque  de  -la  mort  de* 
d'Après.  Les  renseignements  contenus 
dans  l'instruction  nautique  qui  ac- 
compagne ce  recueil  de  cartes ,  Ibnt, 
depuis  long-temps ,  autorité  parmi  les 
marins.  Le  cours  des  navigations  de . 
d'Après  se  trouva  interrompu  pen- 
dant qiè'il  travaillait  à  la  rédaction  de 
son, grand  ouvrage;  il   ne  le  reprit 
qu'en  1749*  Oe  fut  lui  qui,  étant  ca- 
pitaine du  Glorieux  y  conduisit,  au 
c^p  de  Bonne -Espérance,  l'abbé  de 
La  Caille ,  avec  qui  il  s'était  intime- . 
ment  lié.  Qn  aime  à  voir  s'associer  ' 
deuxliommes  doçt  les.  travaux  ont  été 
si  utiles  ;  l'un ,  en  ouvrant  une  nou- 
velle carrière  à  l'astronomie,  nous  a  ' 
fait  .connaître  la  partie  australe  du 
ciel,  tandis  que  l'hydrographe  était 
occupé  à  déaire. la  .vaste  étendue  de 
meç  qui  lui  correspond.  D'Après  com- 
manda un  vaisseau  de  la  compagnie ,  ' 
9Fmé  en  guerre,  dans  l'escadre  de 
M.  d'Aché;  iLfwt  obligé  de  revenir, 
en  France  pour  se  justifier  de  quel- 
ques reproches   qui  lui  avaient  été 
faits  sur  différentes  manœuvres  ;  mais 
voyant  qu'il  ne  pouvait  obtenir  justice^ 
il  abandonna  la,  navigation.  11  ne  dis- 
çonti^iua  cependant  pas  ses  travaux' 
hydrographiques*.  La  compagnie  créa, 
en  1 76a  y  un  dépôt  des  cartes  et  plans 
de  la  navigation  des  Indes ,  et  le  mit  à 
la  tête  de  cet  établissement.  Sa  place 
lui  fut  con^rvée  par  le  gouvernement, 
à  l'époque  de  la  suppression  de  cette 
compagnie*  Louis  aV  lui  accprda ,  eu 
i'y67  ,  la  décoration  de  St.-MicheL 
D'4près  s'était  marié  à  l'âge  de  27  ans^ 
il,mourut ,  le  j  '*'.  mats  1 7 80,  à  7  5  ans^ 

sans  avpir  eu  d'enfaqts^       B«-»l. 

*  ■ 
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APRIES ,  fils  de  Psammis ,  clevmt 
roi  d'Egypte,  après  la  mort  de  son 
père,  vers  l'an  dgS  ay.  J.-G.  II  fit  la 
guerre  aux  Pfaëniciens  de  Tyr  et  de 
Sidon.  Il  envoya  aussi  contre  les  Gy- 
rénéens  une  armée  qui  fut  deTaite; 
ceux  qui  échappèrent ,  croyant  qu'il 
les  ayait  chargés  de  cjtte  expédition 
pour  les  &ire  périr,  se  révoltèrent 
contre  lui ,  et  iiommèrent  roi  Amasis , 
qu'Apriès  leur  avait  envoyé  pour  les 
ramener  à  leur  devoir.  11  fut  bientôt 
abandonné  par  le  reste  des  Egyptiens. 
11  essaya  cependant ,  avee  les  troupes 
qu'il  avait  à  sa  solde,  de  tenir  tète 
aux  révoltés;  mais  il  fût  vaincu  et  fait 
prisonnier ,  après  un  règne  de  35  ans. 
Amasis  eut  pendant  long-temps  beau- 
coup d'égards  pour  lui ,  et  fut ,  à  la  fin , 
obligé  de  Tabandonneraux  Egyptiens, 
qui  rétoufièrent.  C— r. 

APROSIO  (  Akgeuco).  rdligieux 
angustin,  né  à  Vmtimille  dans  la  Li« 
gurie ,  en  T607 ,  rendit  célèbre  le  non 
de  sa  patrie,  ayant  été  souvent  appelé 
simplement  lé  P^tf  ^i/ttimt£(^,  dans 
le  temps  de  sa  plus  grande  réputation. 
Il  annonça,  dès  l'enfance,  un  goût 
décidé  pour  les  livras  ;  soii  père  . 
quoique  très-pauvré,  s'<^rçaît  de  lui 
en  fourraf;  et ,  comme  il  en  était  toil-» 
jours  chargé  quand  il  allait  à  l'école , 
on  l'yappdait  le  Philosophe.  Il  entra, 
en  1 6a3 ,  ésn$  l'ordre  de  S.  Augustin , 
alla  &ire  son  novidit  à  Gènes ,  el 
fit  profession  un  an  après  ^  M  prit 
alors  le  nom  SAn^eUeo ,  au  lieu 
de  cdui  de  Lodovico  (Louis),  qu'il 
avait  porté  jusqu'alors.  Il  voyagea  en-^ 
suite,  le  plus  souvent  pour  les  affaires 
de  son  ordre ,  et  alla  succeisfvement  à 
Florence  ,  k  Bologne,  k  Ferrare  ^  à 
Padoue ,  à  Venise ,  et  dims  plusieurs 
autres  villes;  Se  Fiatit  partout  afec 
les  gens  de  lettres  lès  plus  connus ,  et 
s'instmisant  aycc  curiosité  de  toutes 
le^  particularités  liltccaire^  de  chaque 
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tille.  Le  plus  long  séjour  qu'il  fit  fut  ai 
Venise,  où  il  fit  imprimer  la  plupart 
de  ses  Ouvrages.  Il  retourna  ensuite  à 
Gènes,  se  livra  à  la  préiication,  et, 
ayant  prêché  le  carême,  en  1648, 
dans  la  cathédrale  de  Vintimille ,  sa 
patrie,  il  forma  lé  dessein  d'y  fonder 
une  bibliothèque  par  le  don  de  ses 
livres  et  de  ses  manuscrits ,  dont  la 
collection  était  aussi  riche  que  nom- 
breuse. 11  consacra  des  sommes  consi- 
dérables à  élever  le  bâtiment  néces- 
saire pour  la  recevoir.  Il  éprouva  de 
grandes  difficultés  dans  cette  entre- 
prise ;  mais  il  Mn  vint  enfin  à  bout,  e^ 
c'est  avec  justice  que  cet  établissement 
a'toujours  conservé  depuis,  le  noni  dé 
Bibliothèque  j4 prosienne.  Après  avoir 
rempli  avec  distinction  plusieurs  des 
grandes  dignités  de   son  ordre  ,  il 
mourut,  dans  sa  patrie ,  en  168 1, 
âgé  de  soixante-quatorze  ans.  Il  a 
baissé  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  1» 
plupart  de  critique  littéraire ,  mais 
tous  anonymes  ou  pseudonymes ,  sans 
douté  parce  que  les  sujets  du  plus 
grand  nombre,  et  la  manière  dont  ils 
sont  traités,' étaient  peu  convenables 
k  iVtat  de  l'aufeur.  Les  premiers  qu'il 
fit  eurent  pour  obiet  de  défendre  le 
Marini,  à&ûXXAdonii  avait  été  for- 
tement eriliqné  par  le  poète  Sti^iattil 
Ce  poète  ayant  feit  paraître  un  poëme 
infikilé:  te  NoUi^àu  Mbnde,  lé  Père 
Aprosio  soutint  que  le  premier  chant 
de  ce  poëmé  contenait  lui  seul  plus  dé 
fentes  que  Y  Adonis  tout  entier.  Il 
entreprit   de  le  ph)tfver    daûs  un 
pâimphlet,  intitulé  :  //  Fag^ioj  ou 
le  Crible  y  sddn  l'usage  qu'avaient 
introduit  les  académiciens  de  la  Crus- 
éa,  de  donner  aux  éctits  de  ce  genre 
des  noms  tirés  de  la  mouture.  Sti- 
gliàni  répondit',  ou  fit  répondre  par 
son  fils ,  et  donna ,  à  sa  réponse ,  le 
titre  de  //  Molifto ,  le  MouUn  :  Apro- 
sio répUqua  par  //  BurnttOy  le  Blut- 
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$oîr;  dans  le  premier  de  ces  deux 
opuscules  ,   il  caclia  son  nom  sous 
celui  de  Masoito  GaUstoni  da  Te- 
rama  y  qui  n'est  autre  chose  quel  ana- 
gramme de  Tommaso  Sligliani  da 
Maêera,  nom  du  poète  qu'il  attaquait. 
Stîgliani  avait  donne',  à  sa  critique  de 
X Adonis ,  le  titre  de  ÏOcchiaU ,  la 
Lunette  :  Aprosio  y  repondit  d'a< 
tord  par  YOcchiaïe  stritolato ,  la 
Lunette  brisée^  et,  cette  fois  ^  il  se 
>iomma  Scipio   Glareano;  ensuite 
par  la  Sferza  poetica ,  le  Fouet  poé" 
$ique  y  de  Sapricio  S(iprici,  et  enfin 
par  //  Feratro^Y Ellébore, du  même 
prétendu  auteur.  Tou3  ces  ouvrages 
&rent  imprime's,  itL-*i2,  à  Venbe, 
depuis  16I7  jusqu'en  1-647  «U  ^^^^ 
dans  un  genre  différent,  mais  tou- 
jours avec  un  titre  singulier  et  sous 
un  de  ses  faux  noms ,  un  ouvrage  de 
jnorale  contre  le  luxf ,  et  qu'il  intt- 
.tula  :  Lo  Scudo  di  Rinaldo ,  0V9ero 
lo  Spentrio  del  disinganno ,  opéra 
di  Scipio  Glareano ,  Venise  ^  164^  j 
in- lit.  11  traduisit  même,  de  l'espa- 
gnol en  italien ,  des  sermons  pour  les 
dimanches  et  fêtes  de  fAvent ,  com- 
posés par  le  P.  Agostino  Osorio , 
provincial  d^ns  le  royaume  d'Aragon, 
.•t  il  y  mit,  au  lieu  de  son  nom ,  celui 
d' Oldauro  Scioppio ,  Venise ,  1 645 , 
in-4"*  11  douna  encore ,  sous  son  nom 
favori ,  de  Séipio  Glareano ,  un  ou- 
vrage d'érudition  ,  avec  le  titre  sin- 
gulier de  la  Grillaja  (  la  Lande  9 
pu  la  Terre  en  friche  )  ;  Curiosi- 
ta  erudite  ,  etc. ,  Naples  ,  1668  , 
in- 12.  11  mit  enfin  .son  nom,  ou  du 
moins  celui  qu'il  portait  avant  d'en- 
trer en  religion ,  à  un  autre  ouvrage 
d'érudition   sur  la  patrie  du  poète 
satirique  Perse  :  Vella  patria  di 
A.  Fersio  Flacco ,  Dissertazione  di 
Lodovico   Aprosio ,   etc, ,    Gênes  , 
1664,  in-4'*.  11  s'y  propose  de  prou- 
Ter  que  ce  poète  satirique  n'était  point 
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né  à  VoIterrCy  comme  on  le  croit 
communément  y  mais  dans  la  Ligurie. 
L'un  des  ouvrages  les  plus  curieux 
de  cet  auteur  y  est  sa  Bibliotheca 
Aprosiana ,  passatempo  autunnale 
di  Comelio  Aspasio  Antivigilmi, 
etc.,  fiolognCy  1675,  in-ia.  11  est 
fort  rare;  les  antres  le  sont  aussi  ^ 
mais  on  s'en  aperçoit   peu^  parce 
qu'on  ne  les  cherche  pas.  On  trouve 
dans  la  Bibliotheca  Aprosiana ,  de» 
ncÂices  et  des  fûts  particuliers  qui 
ne  sont  nulle  part  ailleurs.  Elle  est 
comme  divisée  en  deux  parties;  la 
première  contient  différentes  parti- 
cularités de  la  vie  de  l'auteur  ,  et 
la  seconde  y  une  table  alphabétique 
des  personnes  qui  lui  avaient  fait 
présent  de  quelque  livre,  avec  le 
titre  entier  de  ce  livre ,  accompagné 
le  plus  souvent  de  circonstances  cu- 
rieuses et  quelquefois  intéressantes; 
•mais  cette  table  ne  contient  que  les 
trois  premières  lettres  de  l'alphabet  ; 
on  croit  que  le  P.  Aprosio  n'avait  écrit 
que  ce  premier  volume ,  et  que  k 
mort  le  surprit  avant  qu'il  eût  pu  ré<- 
diger  le  second.  Un  autre  ouvrage , 
encore  phis  rare,  parce  qu'A  n'en 
fit   tirer  que   quelques  exemplaires 
pour  ses  amis ,  est  celui  qui  a  pour 
titre  :  La  Fisiera  alzata  hecatoste  di 
scrittoriy  etc. ,  t^esirh-^ireyla  Fisière 
lestée  ;  Centaine  d'écnvaira^  curieux 
d'aUer  en  masque  hors  du  temps  de 
camanfol^  et  Àécouverts  par  Jean- 
Pierre'-Jacques  Fillani  de  Sienne  y 
Passetemps  caniculaires,  etc.,  Par* 
me,  1689,  û^'i^*  ^^  ^^^  auteurs 
qu'U  démasque  sont  oeux  qui  avaient 
publié  des  ouvrages  pseudonymes  , 
suitout  en  ICjUie,  et  l'on  voit  qu'il 
pouvait,  à  bon  droit,  s'y  donner  une 
place.  Il  joint  souvent ,  à  leurs  noms^ 
des  notes  et  des  anecdotes  piquantes, 
et  qui  rendent  ce  livre  aussi    eu* 
rieux  qu'il  e$t  r^re.  C'est  un  ourrage 
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postbume;  rëdheur  avertit  lui-même 
que  Fauteur  était  mort  depuis  quelques 
.  années.  Il  est  suivi  d'un  supplément 
imprimé  dans  le  même  volume,  et 
intitulé  :  Pentecoste  d'altri  scrit- 
toriy  etc.  (Cinquantaine  d'autres  au- 
teurs )  y  traitée  dans  le  même  goûtque 
la  première  centaine.  Quelques  mor- 
ceaux de  Poésie  italienne  du  P.  Apro- 
sio'  ont  été  insérés  dans  plusieurs 
recueils.  G — É. 

APSINES,  rhéteur  grec  de  Gudare, 
dans  la  Phénicie,  vivait  sous  le  règne 
deMaximin,  vers  l'an  256  avant  J.-G. 
Is'ous  avons  à^  lui  une  Rhétorique  et 
un  ouvrage  sur  les  questions  qu'on 
traitait  dans  les  écoles  des  rhéteur». 
On  les  trouve  dans  les  Rhetores  grœciy 
d'Aide  y  Venetiis,  i5o8,  in -fol.  Ils 
n'ont  pas  été  imprimés  depuis,  (lu- 
sieurs  rhéleurs  ont  porté  le  même 
nom.  G — R. 

APSYRTE ,  ne  à  Pruse,  ou  à  Nieo- 
médie^  eiobrassa  la  profession  mili- 
taire sous  le  règne  de  Constantin.  Il 
avait  écrit  un  livre  diHippiatrique,  ou 
Médecine  vétérinaire^  dont  il  nous 
Teste  de  très4ongs  extraits  dans  le  re- 
cueil intitulé  :  Feterinariœ  medicinâe 
libri  duo,  grœcèy  Basilea^,  i557  > 
in-4**.  5  livre  extrêmement  rare,  n'ayant 
jamais élé réimprimé  depuis,  et  beau- 
coup plus  complet  dans  les  manuscrits 
qui  se  trouvent  dans  la  Bibliothèque 
impériale.  Il  a  été  traduit  en  latin  par 
Jean  Ruel^  de  Soissons,  et  imprimé 
a  Paris,  i53o,in-foL  G— r. 

A  P  U  L  É  E  (  Lvcius  ),  ou  plutôt , 
suivant  d'autres ,  seulement  Apuléb, 
philosophe  platonicien ,  naquit  au 
second  siècle ,  vers  la  fin  du  règne 
d'Adi'ieny  à  Madaure,  ville  d'Afrique, 
dont  la  position ,  sur  les  confins 
de  deux  conti^éés  ,  lui  fit  donner 
le  surnom  de  Sémi-Géiide ,  Sémi- 
Numide.  Sa  famiUe  était  illustre  ; 
Thésée,  son  père,  rempUssait,  dans 
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sa  patrie,  les  fonctions  de  duumvir; 
et ,  par  Salvia ,  sa  mère ,  parente  du 
philosophe  Sextus,  il  descendait  de 
Plutarque.  Il  fît  ses  premières  études 
à  Cannage,  où  l'idiome  naturel  était 
la  langue  punique.  Puis ,  il  s'embar- 
qua pour  Athènes ,  afin  de  s'y  familia- 
riser avec  les  lettres  grecques.  Il  s'y 
rendit  habile  dans  les  arts  libéraux, 
et  s^adonna  particulièrement  à  la  doc- 
trine de  Platon.  D'Athènes ,  il  vint  à 
Rome,  où,  comme  il  lé  dit  lui-même, 
seul ,  sans  le  secours  d'aucun  maître , 
il  apprit  la  langite  latine,  avec  det 

Jeines  infinies,  cerumnabili  litbore* 
'insiste  sur  cette  dernière  circonstan- 
ce, parce  qu'elle  peut  servir  à  expli^ 
quer  ce  que  l'on  trouve  d'alTecté,  de 
pénible  et  de  néologique  dans  les  écrits 
latins  d'Apulée.  Il  suivit  ensuite  pen- 
'  dant  quelque  temps  le  barreau  ;  mats 
le  désir  de  voyager,  et  le  besoin  d'ac«^ 
croître  ses  lumières,  lui  firent  par- 
courir les  diverses  contrées  de  la 
Grèce  ^  et  le  portèrent  à  se  faire  ini- 
tier à  tous  les  mystères.  Il  dissipa  pres- 
que tout  son  patrimoine  à  satb&ire  son 
inSiitiable  curiosité;  revint  à  Rome-, 
où ,  pour  être  admis  au  nombre  des 
prêtres  d'Osiris ,  il  vendit  jusqu'à  ses 
s  habits,  exerça  la  profession  d'avocai, 
puis  retourna  dans  sa  patrie ,  espé- 
rant y  rétablir  sa  fortune.  11  ne  fut  pas 
trompé  dans  sou  atteste.  Ses  plai- 
doyers eurent  un  tel  succès,  que  les 
magistrats  de  Carthage  et  de  plusieurs 
autres  villes  lui  firent  ériger  des  sta- 
tueft«  L'hymen  vint  ajouter  à  sa  féli- 
cité. Une  veuve ,  nommée  PudenliUa^ 
lui  fit  partager  son  opulence;  mais 
les  parents  de  cette  veuve,  outrés  de 
se  voir  ainsi  frustrés  de  sa  succession , 
accusèrent  Apulée  de  magie ,  et  le  dé- 
noncèrent à  Claudius  MaxiuHis ,  pro- 
.  consul  d'Ait'ique.  Apulée  plaida  lui- 
même  Sà  cause ,  et  prononça ,  devant 
le  proconsul  y  une  apologie   qui  se 
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trouve  parmi  ses  œuvres.  Il  confon- 
-  dit  ses  accusateurs ,  dévoila  leur  cupi* 
dite,  leurs  mensonges,  et  fut  rçnvoyé 
absous.  Depuis  cette  époque ,  il  mena  ^ 
dans  sa  patrie,  une  vie  heureuse  et 
tranquille ,  se  livrant,  sans  reserve , 
aux  charmes  de  Fe'tude.  On  ignore' 
l'époque  de  sa  mort.  Apulée  composa , 
soit  en  grec,  soit  en  latin ,  un  grand 
nombre  d'ouvrages ,  dont  il  ne  nous 
est  parvenu  que  la  moindre  partie. 
Je  vais  indiquer  successivement  ceux 
que  nous  possédons  et  qui  sont  au« 
tbentiques^  ceux  qu'on  lui  attribue, 
et  ceux    que    nous   avons   perdus. 
On  compte  quarante  -  trois  éditions 
des  Œuvres  tt  Apulée  y  dont  neuf 
du  i5*.  siècle.  La  première,  très-rare 
et  non  mutilée,  fut  faite  à  Rome,  par 
l'ordre  du  cardinal  Bessarion ,  et  l#s 
:    soins  de,  J.  André ,  evêque  d'Aleria  ^ 
1469,  in -fol.,  de  l'imprimerie  da 
Conrard  Swegnheym ,  et   d'Arnoul 
Pannartz.  On  trouvera  la  liste  des  au- 
tres éditions  dans  celle  quia  été  faite,  en 
1788 ,  par  la  société  des  Deux-Ponts, 
qui,  néanmoins,  en  a  omis  une  de 
Lyon  y  sib,  à  Porta,  1587  ,  in-8".,  ^ 
vol.  Ces  OEuvres  contiennent  :  I.  la 
Métamorphose  ,    hyperboliquement 
ap^lée  Xuine  d'or,  en,  onze  livres; 
le  plus  considérable  des  ouvrages  qui 
nous  restent  d'Apulée,  imité  du  grec 
de  Lucius  de  Patras  ,  et ,  comme 
il  le  dit  lui  "  i&éme ,  composé  dans 
le  genre  des  fables  milésiennes.  La 
meilleure  édition  de  cette  fiction  sin- 
gulière est  celle  de  Leyde ,  1786, 
iu-»4°i ,  cum  notis  var,  VAne  d'or 
a  été  traduit  en  français  par  GuilL 
IVIichél,  dit  de   Tours,  Paris,  sans 
date, et  1 5 1 7,  in-4°.  j  1 5 18, 1 5^*i ,  in- 
fol.;  par  George  de  la  Bouthière,  Lyon^ 
1 555 ,  1 556 ,  in-î  ïi  ;  par  Jean  Lou* 
weAiiy  Lyon,  1 558,  i58o,  in-165 
1559,  î^4>  in-8".,  Paris,  i58j5, 
.    iu«i6;  par  Jean  de  Montlyart;  Paris, 
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iffit,  1616,  in-ia;  i6!i3,  i65iy 
1648,  in-8°.  ;  ces  trois  dernières  édi-^ 
tions  avec  d'assez  jolies  fig. ,  de  Gris« 
pin  de  Pas  aux  deux  premières ,  et  de 
raichel  Lasne  à  la  troisième  ;  par 
l'abbé  Gompain  de  St.-Martin ,  Paris, 
1 707 , 1 756 ,  in-i  2 ,  a  voL,  Francfort 
et  Leipsick ,  1 769 ,  in-8**. ,  a  vol.  (  i  ) ; 
enfin ,  par  M.  Bastien ,  Paris,  1 787 , 
in-8". ,  a  vol.  De  ces  diverses  traduc* 
tions ,  il  n'est  aucune  où  l'on  puisse 
prendre  une  idée  de  l'élégance  et  du 
néologisme  expressif  et  brillant  d'Apu- 
lée. On  compte  quatre  versions  italien- 
nes de  sa  Métamorphose ,  par  Boiar- 
do ,  Firenzuola ,  Parabosci,  et  Yisani. 
Y  A  ne  d'or  a  encore  été  traduit  en  espa- 
gnol, Madrid,  i6o5,  in-8^;  en  alle- 
mand, par  J.  Siéder,  Francfort,  1 6o5, 
Magdebourg,  1606,  in-8^,  et  par 
Aug.  Rode,Dessau,  1785,  in-8*.;  il 
avait  publié  la  Psjrché  séparément , 
Berlin,  1780,  in-8^;  en  flamand , 
Harlem ,  1 656,  Anvers ,  1 669,  in- 1 2, 
et  en  anglais,   par  Will.  Adlington ^ 
Londres,  i57 1, 1659,  in-4**.  Aux  qua- 
trième, cinquième  et  sixième  livres  de  ^ 
la  Métamorphose,  se  trouve  le  fameux 
épisode  de  Psyché,  que  tous  les  arts 
ont ,  à  l'envi ,  mis  à  contribution.  Cet 
épisode,  imprimé  séparément,   au 
nombre  de  90  exemplaires,   par  le 
libraire  Renouard  ,    Paris ,    i  ^96 , 
in-i8  ,  a  été   traduit  en  ^suédois  , 
par  Nyman  ;  en  français ,  par  Breu- 
gière  ,    sieur  de    Barante  ,  Paris  , 
1 692 ,  1 695 ,  in- 1 2  ;  Rotterdam  (  Pa- 
ris), 1719,  in-i2;puis,  par  M. 
Blanvillain,  d'Orléans,  Paris,  1797, 
in- 16.  £n  1802,  MM.  Dubois  et  Mar- 
chais ,  peintres ,  ont  donné ,  de  cet 
épisode,  une  superbe  édition  latine  et 
française ,  grand  in-4"»j  avec  les  trente- 


(k)  ATApoque  des  bouleverMnicnU  réYolutira- 
XiBtret,  on  en  a  fait  à  raritune  sorte  de  nn^Ua-t 
tion,  «ou*  le  titrc.d«  VAnt  au  bouqutt  éU  («#«« 
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deux  fig,  deBaphaëi ,  gravëes  par  enx 
au  trait,  d'après  Marc- Antoine.  Le 
texte  y  corrige  avec  beaucoup  de  soin , 
est  précédé  d'une  courte  dissertation 
suf  .  la  fable  de  Psyché  ;  la  traduction 
est  celle  de  Breugiëre  y  avec  quelques 
corrections.  M.  Lan  don  a,  depuis, 
renouydé  cette  édition.  Tout  le  monde 
connaît  l'imitation  qu'a  faite  de  cet 
épisode  l'inimitable  La  Fontaine.  Les 
autres  se  trouvent  indiquées  dans 
mon  édition  de  18012.  IL  II Apologie 
d'Apulée,  sous  le  titre  de  Oratio  de 
Magia,  que  l'on  divise  qudquefois  en 
deux  discours.  Elle  a  été  imprimée  sé- 
parément a  Heidelberg ,  1  $94 ,  in-4°'  ; 
à  L^de,  1607,  in-8**.,  avec  les  cor- 
rections de  J.  Meursius;  à  Hanovre, 
la  même  année,  in-8^. ,  avec  un  com- 
,  mentaire  de  Scipiop  Gentilis ,  et  à  Pa- 
"  ris,  i635,  in- 4**.?  enricbie  des  notes 
de  J.  Pricxus.  III.  Les  Flondes^  ainsi 
nommées  par  ^mpbase ,  et  mal  à  pro- 
pos divisées  en  quatre  livres,  puisque 
ee  ne  sont  que  des  fragments  des  ha* 
tangues  prononcées  par  Apulée»  On  y 
trouve  des  particularités  curieuses  sur 
l'histoire  et  la  mythologie.  Elles  ont  été 
imprimées  séparément  à  Strasbourg, 
a  5 1 6,  in-4**M  et  à  Paris ,  1 5 18 ,  in-4"»  9 
.avec  les  corrections  de  J.  Pjrrrhus. 
IV.  Trois  livres  de  philosophie ,  pu- 
})liés  sous  ce  titre  :  De  hàbUudine 
doctrmarum  et  natwitate  Platords» 
*  Le  premier.  De  dogmate  Platonis y 
traite  de  la  philosophie  naturelle ,  le 
second,  de  la  morale ,  et  le  troisième, 
du  syllogisme  catégorique ,  ou  de  la 
philosophie  rationnelle.  V.  Un  livre 
curieux ,  De  Deo  Socratis ,  que  S. 
Augustin  a  réfuté  très-durement  :  il  est 
impiimé  séparément  avec  les  notes  de 
Josias  Mercier ,  Paris  ,  i6i4  y  in-iô^ 
Jacques  Parrain ,  baron  des  Coutures^ 
l'a  traduit  en  français  «  et  publié  avec  le 
texte;  Paris,  1698,  in-ist.  Gouipain 
ù»  St-Martin  en  a  joint  une  traduc- 
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tion  à  celle  de  VAne  d'or.  VI,  Un 
livre  De  Mundo^  que  Ton  regarde 
comme  une  version  asses  exacte  de 
celui  qu'Aristote  composa.  Ce  livre  a 
été  imprimé  séparément  à  IVIemmingen, 
i494>  in-fol, ,  et  à  Leyde,  1591  , 
in-8'' ,  avec  celui  d'Arislote  en  grec  , 
la  varsion  de  Guill.  Budé,  et  les 
notes  de  Bonaventure  Vulcanius.  Le» 
ouvrages  douteux  d'Apulée  sont  : 
I.  une  traduction  latine  de  VAsclé" 
plus  d'Hermès  Trismégiste ,  de'  na^ 
turd  Deorum;  elle  se  trouve  dans 
plusieurs  éditions  des  Œuvres  dit 
philosophe  de  Madaure  ;  U.  un  livre 
De  nominibus ,  virlutibus ,  seu  me- 
dicaminibus  herbarum  ,  que  d'autres 
attribuent  au  médecin  ApuléiusCekus, 
mais  qui  doit  être  d'un  auteur  ^us 
moderne  que  ce  dernier.  Ce  livre, 
qui  se  trouve  dans  quelques  éditions 
d'Apulée ,  est  encore  imprimé  à  Bâle , 
1S28,  in-fol. ,  k  la  suite  de  Plinius 
Valérianus  ;  à  Pkris ,  mêmes  année  et 
format ,  avec  le  traité  de  Galieu  De 
Flenitudine  ;  à  Zurich,  1 537,  '^n-4'*-  J 
avec  le  traité  de  Musa  sur  la  Bétoiae  ; 
à  Venise,  chez  les  Aides,  in  ATUiq. 
Medicis  lai,  ;  et  avec  les  notes  de 
M.  Ackermann ,  dans  le  recueil  inti« 
tulé  Parabilium  medicamenioriim 
scriptores  antiqui  ;^uremheT^^  1 788, 
in  -  8**.  J  III.  un  petit  Traité  De 
notis  adspirationis  et  de  diphlhon' 
gis ,  qui  se  trouvait*  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  Marq.  Gu- 
dius,  mais  que^  l'on  croit  être  d'un, 
autevr  plus  moderne,  Caecilius  Apu-* 
léius  le  grammairien  ;  IV.  un  Traité 
De  ponderibuSy  mensuris  ac  signis 
cujusquey  traduit  du  grec  par  J.-B. 
^licolas,  et  que  l'on  trouve  dans  le 
sapplément  des  OEuvres  de  Mesuéj 
Venise,  les  Juntes,  1 558,  i58i9,  lôaS, 
în-fol.,  et  1 575,in-fol.;  V.  Anechome-* 
7105,  petit  poëme  à'otique,  imité  de  Mé- 
nanore.,  qui  se  trouve  dans  quelques 
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éâhions  d'ÂpoIde ,  dans  les  Amours 
de  Baudius  ,  et  avec  les  Prlapées  de 
Gasp.  Scioppias  ,  Francfort,  i(>o6, 
H1-I2  ;  VI.  enfin  ,  Ratio  Spfiœrœ 
Pjrthagoricœ  (  de  la  Roue  de  Pytha- 
goi'e},  figure  astrologique,  que  fiar* 
thius  a  publia  au  eh.  Vil, liv.  36  de 
ses  Adi^ers.  Les  ouvrages  perdus 
d'Apulée  sont  des  ëpîtres ,  des  gry*- 
phes ,  des  proverbes  ,  des  facéties  , 
des  traités  sur  les  arbres,  sur  les 
poissons  y  sur  les  nombres ,  sur  la 
musique,  sur  le  gouvernement ,  des 
questions  médicinales  ,  naturdies  , 
symposiaques  y  des  dialogues ,  un 
hymne  à  Ësculape ,  im  éloge  de  ce 
dieu,  deux  livres  d'Hermagoras,  une 
baraïigue  sur  la  statue  que  voulaient 
kiî  ériger  les  habitants  d'Oéa,  des 
histoires  ,  des  traités  d^agronomie  , 
des  poëmes ,  une  version  latine  du 
J^hœdon  de  Platon ,  etc.  A  ses  nom- 
breux talents  ,  Apulée  joignait  tovs 
les  dons  de  la  nature'  :  il  nous  a 
£iic  lui-même  son  portrait  au  d*.  livre 
de  VAne  d'or.  On  trouve  son  effigie 
dans  les  Antimites  grecques  de 
Gronovius,  dans  Havercamp,  dans 
Fëdition  des  œuvres  d'Apulée,  donnée 
à  Deux-Ponts,  et  dans  la  collection 
de  M.  Laflion.  Daniel-Guill.  Moller 
a  publié  une  dissertation  sur  ce  plii* 
losoplie,  Altdorf,  1691 ,  in-8*.D.  L» 

AQUAPENDENTË.  F.  Fabricio 
VE  Aquafeudente. 

AQUAV1VA{ Claude),  de  la  fk- 
mille  des  Aqoaviva^  ducs  d'Atri  et  de 
Teramo  ,  dans  le  royaume  de  Naples , 
né  en  1 543 ,  et  mort  en  T6i5,génëFal 
des  jésuites,  fiit  regardé,  avec  raison , 
comme  un  des  généraiix  de  cet  ordre 
qui  montrèrent  le  plus  de  sagesse  dans 
leur  administration ,  quoiqu'il  eût  dans 
lecaractèreune  fermeté  qui  ressemblait 
ipar  (bis  aux  effets  de  l'obstination.  Ce 
hit  lui  qui  fit  dresser  l'ordonnance  con- 
nueious  le  nom  ifi^R^Uo^studiorum, 
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Bom»,  i586,  in-8".  ;  ouvrage  qui  fut 
supprimé  par  l'inquisition ,  et  vu  de 
mauvais  œil  par  les  jésuites ,  qui  ne 
voulaient  pas  être  gênés  dans  leurs 
opinions.  Ou  l'a  râmprimé ,  avec  des 
changements,  en  1 591.  Le  P.  Aqua- 
viva  a  laissé  plusieurs  ouvrages  de 
piété  :  I.  des  Eptlres,  au  nombre  de 
seize ,  Kome ,  1 6 1 5 ,  in-S".  ;  IL  Di- 
rectonum  exercUionum  S,  Ignatii  ; 
IlL  Meditationes  in  psalmos  ^^  et 
iiB,Roms,  i6i5,iu-i2:lV.  Ora- 
tio  de  Passione  Domini  ,  1641 7 
in-i!2.  Ce  discours  avait  été'  prononcé 
devant  Grégoire  XllI  ,  en  l^^^} 
V.  Indusiriœ  pro  superioribus  socie^ 
tatis  ad  curandos  animas  morhos  , 
Venise,  161  i,in-i2;  Milan,  1624» 
in- 1 2  ;  Anvers ,  1 655 ,  în-8  '.  ;  traduit 
en  français  par  le  P.  Pierre  Parcelly, 
de  l'ordre  des  fii^res  mineurs ,  Paris , 
1625 ,  ÎD- 1  li  ;  une  traduction  sous  le 
litre  de  Manuel  des  supérieurs  ecclé- 
siastiques et  régidiers ,  fut  imprimée 
à  Paris,  i776,in-i2.(  roy.Acqvx" 


VI  VA  ). 

AQUILA ,  prosélyte  juif,  était  né  h 
Synope  dans  la  province  de  Pont.  11 
s'attacha  d'abord  à  l'étude  des  mathé- 
matiques et  de  Farchiteclure.  L*empe- 
reur  Adrien ,  au  rapport  de  S.  Épipna- 
ue,  le  fit  intendant  de  ses  bâtiments , 
et  le  chargea  de  rebâtir  Jérusalem,  sous 
le  nom  aJSlla,  Cette  commission  lui 
fournit  l'occastou  de  s'instruire  de  la 
religion  chrétienne.  Il  reçut  même  le 
baptême  ;  mais  s'étant  ensuite  livré  à 
l'astrologie  judiciaire ,  il  fut  excommu- 
nié ;t;e  qui  le  porta  à  embrasser  le  ju- 
daïsme. Aquifa  s'est  rendu  célèbre  par 
sa  Version  grecque  de  la  Èible ,  qu'il 
publia  en  i58.C*)ftst  la  première  qui 
ait  été  faite  depuis  celle  des  septante; 
die  est  composée  avec  beaucoup  de 
eoîn ,  quoi  qu'en  §it  dit  Buxtorf ,  qui 
contestait  mal  à  propos  à  l'auteur  une 
jparfiûte  intdligence  de  la  langue  be* 
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braïque.  Sa  méthode  est  de  traduire  mot 
à  mot ,  et  d'exprimer  jusqu'à  i'étymolo- 
giedes  termes.  Quoique  cette  version 
eût  été'  entreprise  dans  le  dessein  de 
contredire  celle  des  septante,  ibniles 
^lises  se  servaient  à  l'exemple  des 
apôtres,  lesancieus  Përes  la  trouvaient 
en  gênerai  si  exacte ,  qu'ils  y  puisaient 
souvent  leurs  textes,  comme  plus  pro- 
pres,  en  certains  endroits ,  à  exprimer 
le  vrai  sens  des  auteurs  sacres.  S.  Jëro^ 
me ,  qui  l'avait  d'abord  blâmée ,  en 
loua  dans  la  suite  l'exactitude.  Les  jui& 
Iidlénistes  ta  préféraient  aussi  pour 
}'usage  de  leurs  synagogues.  On  en 
trouve  des  fragments  dans  iesHexaples 
d'Origène.  Aquila  avait  joint  à  une 
seconde  édition  de  sa  version  les  tra- 
ditions judaïques ,  qu'il  avait  apprises 
du  rabbin  Akiba,  son  maitre.  ËUe  fut 
encore  mieux  reçue  dts  juifs  hellénisies 
que  la  première.  Justinien  leur  en  in* 
terdit  la  lecture ,  parce  qu'elle  contrl* 
buaità  les  rendre  plus  opiniâtres  dans 
leur  erreur.  Les  docteurs  de  la  loi  eux- 
mêmes  défendirent  de  s'en  servir  dans 
les  synagogues,  et  ordonnèrent  de 
s'en  tenir  aii  texte  original  et  aux  para^ 
phrases  chaldaïques.  T— »d. 

AQUILA  (Jean  dell'),  médecin , 
né  dans  le  royaume  de  Naples ,  pro« 
fesseur  à  l'université  de  Pise ,  et  ensuite 
à  Padoue ,  florissait  dans  le  1 5*".  siècle; 
il  fut  regardé  comme  un  autre  Ësculape 
dans  toute  l'Italie.  Il  professa  pendant 
45  ans.  Toppi,  dans  sa  Bibliothèque 
napolitaine  y  ùAt  mention  d'un  de  ses 
ouvrages  :  De  sanguinis  missiopo  in 
pléuritidey  Venetiis,  apudhœredes- 
Octav.  Scote  i  Sao.     C.  et  A— n  , 

AQGIL^  (  PiETRO  ) ,  peintre  et  gra* 
venr ,  naquit  à  Paltrme  en  Sicile ,  dans 
le  1 6^.  siècle ,  suivant  certains  auteurs , 
et  à  Rome,  «ii6!»4,  suivant  d'autres. 
On  a  de  lui,  le$  Loges  du  Vatican^ 
d'après  Raphaël,  en  52  pièces,  qu'il  a 
gravées  conjointement  ayec  Fantelti;  {a 
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SataUlede  Constantin^  en  4pi^ôe»f 
d'après  le  même  ;  la  Galerie  du  pu^ 
lais  Famèsey  en  i  a  pièces,  d'après  les 
tableaux  d'Annibal  Garrache,  et  beau- 
coup d'autres  estampes,  gravées  à  l'eau 
forte,  d'après  différents  maî<res..li 
avait  d'abord  ei^brassé  l'état  ecclésias- 
tique ,  qu'il  quitta  pour  se  livrer  aux 
arts.  Ou  ignore  l'époque  de  sa  mort. — > 
Son  frère,  François  Faronnius  Aquila, 
a  gravé  également  à  l'eau  forte  diffé- 
rents sujets ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue la  suite  des  peintures  que  Ka- 
phitël  a  exécutées  dans  les  chambres 
du  Vatican,'  en  19  pièces;  la  coufiole 
de  l'église  neuve  de  l'Oratoire  à  Rome  , 
d'après  le  Gortone ,  et  quelques  autres 
estampes.  P— e. 

AQUILANO  (  SÊRAPem  ),  ou  n'A- 
QUILA ,  poète  italien  ^  né  en  1466. 
On  dit  dans  sa  Vie  ,  placée  à  la  tête 
de  ses  (£uvres ,  qu'il  n'était  pas  de 
laisse  naissance ,  mais,  on  ne  dit  paa 
le  nom  de  sa  famille  ;  celui  d'Aqui(ano 
qu'il  prit  et  qui  lui  est  resté,  n'indi^ 
quait  que  sa  ville  natale,  Aquila  dan& 
FAbnizasc,  comme!  le  surnom  à^Are-' 
ftno,  prisdelavilled'Arezzo,  est  devenu 
le  nom  de  Piore  Aretin.  Selon  leQoa^ 
drio,  l'Aquilano  était  de  laÊunille  des 
Cimini.  Il  fut  placé,  dè^  s^  eo&nçe  , 
à  la  cour  du  comte  de  Potenaa  ;  il  y  ap« 
prit  la  musique  de  Guillaume  Fla-« 
roand ,  qui  avait  alors  de  la  céleliritë. 
Il  se  livra  pendant  trois  ans  à  l'étude 
de  Pétrarque  et  du  Dante ,  et  à  com- 
poser des  chants  figurés.  U  aUa  en- 
suite à  Rome ,  où  il  se  fit  uœ  gcande 
réputation  par  ses  poésies ,  qu'il  im- 
provisait souvent ,  et  qu'il  chantait  avec 
beaucoup  d'expression  et  de  grâce  ;  sur 
des  airs  de  sa  compositioik  Ges  avan- 
tages réunis  ûûsaient  illusion  j  au  point 
qu'on  allait  jusqu'à  le  mettre  au-dessus 
de  Pétrarque.  U  fut  attaché  pendant 
plusieurs  anocs  au  cardinal  Ascagne 
Sfbrcc ,  ensuite  à  Fiprdiiiand  II ,  ^rs 
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duc  de  Calabre ,  et ,  après  la  cliute  de 
cette  famille,  k  François  de  Gonzague , 
marquis  de  Mantoue.  Son  dernier  pa- 
tron fut  le  fameux  duc  de  Yalentinois, 
Ce'sar  Borpa,  qui  le  traitait  avec  beau- 
coup de  distinction  et  de  générosité'. 
On  ajoute  que  ce  duc  obtint  pour  lui 
le  titre  de  chevalier  de  grâce ,  dans 
Tordre  de  Malte.  Séraphin  mourut  à 
Borne ,  dans  le  palais  de  Borgia,  le  t  o 
août  i5oo,  n'étant  âgé  que  de  trente- 
cinq  ans.  11  fut  enterré  à  Ste.-Marie-du- 
Peuple.  On  grava  sur  son  tombeau ,  ces 
trois  vers,  Êiits  par  Bénédetto  Accolti 
d'Arezzo,  surnommé  VUnieoAretino 
(  Foy^.  Accolti)  : 

ghA.  eiace  Serafin  t  partirtl  hor  paol 
ol  d^hayer  vUto  il  aaaso  e\m  lo  «erra 
Anai  ael  4ebitor  alli  occlii  tuoi. 

On  imprima,  pour  la  première  fois,  ses 
poésies  à  Venise ,  en  1 5oa ,  in-4**. , 
puis  à  Rome ,  en  i5o5 ,  etc.  Ce  sont 
des  sonnets,  des  églogues,  des  épi^ 
très,  des  capitoU  y  ou  pièces  sur  dif- 
férents sujets,  en  tercets  ou  torza 
rima  ,  et  d'autres  qui  ne  sont  plus 
d'usage ,  comme  des  strambottiy  es^ 
pèces  d'épigrammes  en  octave,  ou 
ottiwa  rima  y  des  barzelette,  sortes 
de  ballades  ou  de  chansons  à  danser, 
.dont  le  priemier  vers  sert  de  refrain 
à  toutes  les  strophes,  etc.  L'Aquilano 

Fartagea  avec  le  TébaJdéo,  le  Garitéo , 
Altissimo  ,  et  d'autres  poètes  de  la 
fin  du  1 5^  siècle,  des  éloges  exagérés, 
et  une  renommée  qui  s'évanouit  dès  le 
commencement  du  i6*.        G— i. 

AQUILANO  (  SEBASTIEN  ) ,  mé- 
decin italien  du  1 5*^.  siècle.  Son  véri- 
table nom  est  inconnu  ;  celui  qu'il  porte 
lui  vient  de  la  ville  d'Aquila,  au  rojau- 
me  de  Nafries ,  où  il  avait  pris  nais- 
sance. Il  fut  en  réputation  du  temps 
de  fjouis  de  Gonzague ,  évéque  '  de 
Mantoue,  vers  la  fin  du  i5*.  et  au 
commencement  du  i6*.  siècle.  Il  se 
rnontra^  tantdans^a  pratique  que  dans 


AQU 


347 


ses  écrits,  un  des  plus  zâés  défenseurs 
•de  Gatien.  On  a  de  lui  :  I.  De  morbo 
GaUico,  Lyon ,  in-4**. ,  1 5o6,  et  Bo- 
logne ,  in-8°. ,  1 5 1 7,  faisant  partie  de 
l'ouvrage  de  Marc  Gattinaria,  intitulé  : 
De  medendis  humant  corporis  ma^ 
lis  pracUca  uberrin^ ,  et  quelques 
autres  de  Gentilis,  de  Foligui,  de 
Biaise  Astarius.  II.  Defebre  sangui- 
ned  ad  mentem  Galeni ,  imprimé 
avec  le  traité  précédent,  dans  la  Prac- 
tica  de  GaUinâridy  Bâle,  în-B^y 
i557  ;  Lyon ,  in-8°. ,  i538;  Franc- 
fort ,  in-B^,  1604.  Aquilano  est 
un  des  premiers  qui  aient  accrédité 
l'emploi*  du  mercure  dans  les  mala- 
dies vénériennes^  mais  il  ne  l'em- 
ployait q«'à  très-petite  dose. 

C.  etA— N. 
AQUILIUS  (  Manius  ) ,  consul ,  et 
collègue  de  Marins.  L'an  653  de  Ro- 
me, toi  avant  J.<C.,  il  fut  envoyé  en 
Sicile,  contre  les  esclaves  révx)ltés  que 
Commandait  Athénion.  Il  s'occupa  d'a- 
bord de  leur  couper  les  vivres.  L'an- 
née suivante,  ayant  retenu  le  com- 
mandement en  qualité  de  proconsul, 
il  en  vint  aux  mains  avec  l'enneiùi; 
et,  comme  la  victoire  flottait  incer- 
taine ,  les  deux  généraux  convinrent 
de  décider  la  querelle  par  nn  combat 
singulier.  Le  proconsul ,  qui  était 
d'une  force  de  corps  extraordinaire, 
étendit,  du  premier  coup,  Athénion 
mort  à  ses  pieds,  d'une  blessure  à  la 
tête.  Les  Romains ,  profitant  de  sa  vic- 
toire, chargèrent  à  l'instant  les  révol- 
tés, et  leur  tuèrent  tant  de  monde, 
qu'à  peine  10,000  hommes  regagnè- 
rent leur  eainp ,  oà  ils  aimèrent  mieux 
s'entilfoer  que  de  se  rendre»  Mille,, 
qui  restaient,  capitulèrent  aVec  le 
proconsul,  qui,  après  leur  avoir  piro- 
mis  la  vie,  voplut  tes  cn^yer  à  Rome , 
,pour  y  combattre  contre  les  bêtes  fé- 
roces, dans  le  cirque;  mais  ils  aimè- 
ïent  micua;  imiter  T^xcmple  de*teurs 
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compagnons  y  et  se  tuer  les  uns  les 
autres,  que  de  se  soumettre  à  cette 
ignominie.  Aquilius,  à  son  retour,  ne 
fut  honoré  que  de  Tovatiou,  maigre' 
l'importance  de  ses  services,  le  triom-r 
phe  ne  s'accordant  point  à  ceux  qui 
remportaient  dm  victoires  sm*  les  re-f 
belles,  et  particiuièrement  sur  des  es- 
claves. Il  fut  accuse'4c  concussions  par 
L.  Fusius,  avec  beaucoup  de  chaleur  et 
de  talent,  même  convaincu,  ditGcé- 
ron;  mais  il  fiit  absous ,  en  mémoire  de 
5es  grands .  succès  dans  la  guerre  des 
esclaves.  Il  pent  misérablement,  dans 
la  guerre  contre  Mithrîdrate,  par  la 
cruauté  de  ce  prince  (  F.  MiteKid  ate). 

Q— R— y. 

AQUILIUS  (Sabinus)^  juriscon- 
sulte romain,  du  3*".  siècle  de  Tère 
chrétienne.  Sa  sagesse  et  ses  connais- 
sances lui  firent  donner  le  sùniom  de 
Caton,  U  fut  élu  consul,  deux  fois 
de  suite  ,  en  l'année  li4  et  en  t^tiô* 
On  a  prétendu  qu'il  était  père  ou  frère 
d'Âquilia  Sévéra,  vestale,  qu'Hélio- 
gabaie  contraignit  à  devenir  3a  femme } 
ce  qui  a  pu  le  £iire  présumer ,  c'est  ^a 
haine  que  cet  empereur  porta  k  Aqui-* 
lius  ,  dont  la  sagesse  l'irritait.  Il 
voulut  le  faire  périr  ;  mais  un  heu- 
reux hasard  sauva  cet  homme  ver^ 
tueux.  L'empereur  ayant  commandé  à 
un  de  $es  officiers  de  se  dé&ire  du 
consul  Aquiiius,  cet  officier,  dont  l'o- 
ireiUe  était  un  peu  dure ,  et  qui  avait 
reçu  Fordre,  quelques  jours  aupara- 
vaut,  de  faire  sortir  de  la  ville  le  sénat 
entier,  crut  que  ce  prince  lui  donnait 
le  même  ordre  à  exécuter  à  l'égard  du 
consul ,  et  il  fit  sortir  de  la  ville  Aqui- 
iius Sibinus.  Aucun  des  ounrages 
de  ce  jurisconsulte  n'est  parvenu  jus- 
qu'à nous,  M-^x. 

AQUILIUS  GALL136,  juriscon- 
stdte  romain,  disciple  de  Scoévoia,  fut 
d'abord  chevalier ,  et  exerça ,  avec  Al- 
tém  CapitOy  hdiarge  de  tribun  du 
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peuple,  dans  la  même  année  que  Pom* 
liée  obtint  le  consulat.  On  le  regarde 
comme  l'auteur  de  la  loi  Aquilia; 
mais  tout  porte  à  croire  que  cette  loi 
est  plus  ancienne.  Ce  fut  lui  qui  régla 
la    manière  d'instituer  héritiers   les 

* 

petits  enfants  posthumes  :  ce  qui  est 
prouvé  par  la  loi  GalluSy  n<*.  29, 
dans  le  Sigeste,  De  liheris  etposthai- 
mis»  L'amitié  de  Cicéron  est  un  grand 
titre  à  la  réputation  de  Gallus,  qui 
exerça  la  questure  avec  lui;  ce  gi'and 
orateur ,  dans  son  ouvrage  De  claris 
oratoribus ,  nous  le  dépeint  comme 
un  homme  d'un  esprit  vif  et  péné- 
trant. Sa  formule  De  doh  ma&j  est 
appelée  par  Cicéron  le  remède  contre 
toute  espèce  -de  fourberies-,  E^er^ 
riculum  malitiarum  omnium  *j  cet 
éloge  doit  exciter  nos  regrets  sur  la 
perte  de  ce  Traite.  M — ^x. 

AQUIN  (  Thomas  d'  \  F.  Thomas. 

AQUIN  (  Philippe  d'  ),  savant  rab-^ 
bin  de  Garpentras,  dont  le  véritable 
nom  était  Mardoçai,  ou  Mar*- 
DOCHi^E.  Chassé  de  la  synago- 
gue d'Avignon,  en  1610,  à  cause  de 
son  penchant  pour  le  christianisme, 
il  se  retira  dans  le  royaume  de  Naples , 
et  se  fit  baptiser  à  Aquino ,  dont  il  prit 
le  nom.  Il* en  supprima  la  terminaison 
lorsqu'il  vint  en  France ,  et  se  fit  appe- 
ler d'Aqutn.  Le  clergé  lui  donna  une 
pension.  Il  vint  ensuite,  avec  sa  famille, 
s'établir  à  Paris,  où  il  se  consacra  à 
l'enseignement  de  Theliren.  Louis  XIII 
le  nomma  professeur  royal  au  collège 
de  France,  et  interprète  pour  la  lan^ 
gue  hébraïqve.  Il  occupa  cette  chairç 
]usqu  à  sa  mort,  arrivée  .vers  l'an  i65o, 
au  moinent  où  il  préparait  une  version 
AviNùmeau  r^stom^nf, «en hébreu, 
avec  des  notes  sur  chaque  épître  de 
S.  Paul.  On  assure  également  que  Le^ 
jai  l'avait  chargé  de  l'impression  et  de 
la  correction  des  textes  hébreu  et 
chaldéen  de  sa  Polyglotle.  Void  In 
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Kste  de  ses  ouvrages  :  T.  DictUmarium 
hebrao  -  chalàao  -  talmudico  -  rabbi- 
nicum,  Paris,  lô'îg,  in-foL;  IL  Ra- 
cines de  la  langue  sainte,  Paris, 
i6ao,  in-fol.  ;  III.  -Exp/ication  des 
treize  moyens  dont  se  servaient  les 
rabbins  pour  entendre  le  Pentateu- 
que ,  reeueUlis  du   Talmud  ;  IV. 
Traduction  italienne  des  apopktheg* 
mes  des  anciens  docteurs  de  VE^ 
glise  judaïque  ;  V.  Aifuinatis  hehreœ 
ling,  prof,  lacrimœ  in  obilum  Ulustr, 
card,  de  Berulle,  Dans  cet  écrit,  ou 
il  s'acquitte  envers  son  bienfaiteur  de 
la  reconnaissance  qu'il  lui  devait,  il 
parle  de  deux  autres  ouvrages  qu'il 
avait  compose's ,  l'un  imprime'  et  tird 
des  rabbins,  intitulé  :  Examen  mun- 
di;  l'autre,  qu'il  était  près  de  mettre 
au  jour  sous  ce  titre  :  De  utrdque  po- 
litidjuddicd  tàm  civili  quàm  eccle- 
siasticd.  On  a  encore  de  lui  :  Discours 
du  Tabernacleetdu  Camp  des  Israé- 
lites y  Paris ,  lôji'S,  in-4*.  ;  Discours 
des  Sacrifices  de  la  Loi  mosaïque  y 
Paris,  1 6^4  M'^'**y  interprétation  de 
V  Arbre  de  la  Cabbale  des  Hébreux, 
Paris ,  in-S**.  ^  sans  date  ;  Foces  primi- 
gemœseu  radiées  grœcœ^  Paris,  1 61x0, 
in- 16.—  Son  fils,  Louis  d'AQuiw,  né 
à  Avignon  en  1 600 ,  pensionné  comme 
lui  parle  clergé,  fit  aussi  sa  principale 
étude  db  la  science  rabbinique,  et  se 
refait  très -habile  dans  les  langues 
orientales.  Il  traduisit  en  latin,  le  Com-' 
inenVàire  de  Ben  -  Gerson  sur  Job , 
Paris,  162a,  in-4'*-,  ^  le  Commenr 
taire  sur  Esther,  qull  enricbit  de 
notes. — ^  Antoine  d'AQum,  premiet 
médecin  de  Louis  XI  V,  mort  en  1 696 , 
était  petit'^ls  de  Philippe ,  et  père  de 
Louis  d'AqUin ,  évêque  de  Fre'jus. 

J— w. 
AQUÎN  (  Louis  Claude  d'  ) ,  fa- 
meux organiste ,  né  à  Paris  le  4  juillet 
]6q47  mort  le  t5  juin  1^72.  Sesdis- 
j^ositions;  secondées  par  les  leçons  du 
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musicien  Bemier,  le  firent  regai-der 
comme  un  petit  prodige,  puisqu'à 
l'âge  de  six  ans ,  il  étonna  Loui$  XIV , 
devant  qui  il  toucha  du  clavecin ,  el 
que ,  deux  ans  après ,  il  cessa  d'avoir 
des  maîtres.  Nommé  organiste  du  Petit* 
St.-Antoine ,  à  l'âge  de  dou2e  ans ,  il 
fit  admirer  son  exécution  facile  et  bril- 
lante; il  concounit,  en  17^27,  pour 
l'orgue  de  St.-Paul ,  et  l'emporta  sur 
Rameau ,  qui ,  depuis ,  acquit  tant  de 
ce1el)rité,  comme  compositeur  de  mu- 
sique dramatique.  En  1 739,  le  roi  le 
nomma  l'un  des  organistes  de  sa  cha- 
pelle. On  assure  que  le  célèbre  Handd 
fit  le  voyage  de  France^  exprès  pour 
entendre  d'Aquin.  On  a ,  de  cet  orga- 
niste, deux  Recueils  gravés,  l'un  de 
Pièces  de  Clavecin ,  loutre  de  Noéls. 

P— X. 
AQUINDECnATEAU-LYOK  (PlERRS- 

Louis) ,  fils  du  précédent .  et  bache- 
lier en  médecine ,  mounit  vers  1 797 , 
après  avoir  publié  :  ï.  Contes  mis  en 
vers  par  un  petit  cousin  de  Rabelais, 
1775 ,  rn-8^;  IL  Lettres  sur  les  hom» 
mes  célèbres  dans  les  sciences ,  la 
littérature  et  les  arts ,  sotis  le  règne 
de  Louis  XF^  1 751 ,  1  vol.  in  -  1  a  ; 
reproduits  en  t^dS  ,  sous  le  titre  de 
Siècle  littéraire  de  Louis  XV;  III. 
Lettres  sur  Fontenelhy  1 75 1 ,  in-i 2  ; 
IV.   Obsertfations  sur  les  Œuvres 
poétiaues  de  M»  de  Caux  de  Cap^ 
peval,  Ï754,  in-ia;  V.Z«  Pleyade 
Jrancaise,  ou  V Esprit  des  sept  plus 
grands  poètes ,  1 754  ,  a  vol.  m- 1  a f 
vl.  Semaine  littéraire,  1 759 ,  4  voL 
in  - 1 2  '  (en  société  avec  de  Caux)  ;  VII. 
Idée  du  siècle  littéraire  présent,  ré'- 
duit  4  six  vrais  auteurs  (  Gresset , 
Cre1}îlIon ,  Trublet ,  Fontenelle ,  Mon- 
tesquieu et  Voltaire) ,  in  -  12  ,  san» 
date  ;  on  attribue  aussi  ;cet  ouvrage  k 
l'abbé  Blanchet;  VIII.  Poésies  de 
'  Laine z,  1753,  ih-8^;  IX.  Satire 
sur  la  corruption  du  goût  et  du  st^le, 
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i-jSq,  in- 8^  ;  X,  AUntmach  Uué- 
raire^  ou  ÈtreTmesd'Apollony  1 777- 
93,  17  vol.  petit  in-12;  quelques 
volumes  sont  sous  le  nom  Sun  Cou-- 
sin  de  /LiWaû,  d'autres  sous  le  nom 
de  Rabelais  d^jiqain»  W»  C.-J.-B. 
Lucas-Rochemonta  ajouté  4  volumes 
à  cette  collection  ,  1 80 1  - 1 804.  Ces 
ai  volumes  sont  un  recueil  de  pièces 
«n  vers  et  en  prose.  Un  îi2*»  volume , 
ne  contenant  que  des  poësiçs ,  a  été 
publié  par  M.  Millevoye ,  Paifis ,  li- 
brairie économique,  1806;  XI.  Eloge 
de  Molière  y  en  vers ,  avec  des  notes 
curieuses ,  1 77? ,  in-8".  ;  XII.  quel» 
ques  autres  ouvrages ,  qui ,  comme, 
ceux  que  nous  venons  d'indiquer  , 
prouvent  peu  de  talent ,  et  eurent  peu 
de  succès.  Aussi ,  Êdsant  allusion  à  la 
pro&ssion  de  àon  père  y  a-t-on  dit  : 

On  souffla  potir  le  porc  ,  on  siffla  pour  le  filf . 

A.B— T, 

AQUtNO  (Charles  D*),  jésuite,  né 
&  Naples  en  1654,  professa  la  rbéto-;- 
rique  à  Rome  avec  beaucoup  d'éclat^ 
fut  ensuite  recteur  du  collège  de  Rivoli, 
et  revint  à  Rome,  011  il  mourut  en 
1 7  40.  llétait  dé  ^académie  des  sciences,- 
et  de  celle  des  Arcades.  Ses  ouvrages , 
écrits  en  Jatin,  sont  estimés,  tant  par  le 
choix  des  sujets  que  par  le  style  et  l'é- 
rudition qu'il  a  su  y  répandre.  Les 
principaux  sont:  I.  trois  volumes  de 
poésies,  Rome,  1 70a ,  parmi  lesquelles 
on  remarque  un  Anacrèon  Recanta'^ 
tus\  c'est-à-dire ,  des  odes  édifiantes 
que  l'auteur  a  cru  devoir  opposer, 
comme  antidote,  aux  odes  éifotiques 
du  poète  grec;  II.  OrationeSy  Ro- 
me",  1 704 ,  2  vol.  in-8°. ,  dont  le  pre- 
mier contient  les  oraisons  funèbres ,  et 
le  secQnd^  des  baraugues  sur  divers 
sujets  ;  III*  Lexicon  miliiare,  Rome^ 
1707,  in-folio,  réimprimé  en  1739. 
Outre  l'explication  des  termes  mili-^ 
taires,  on  trouve,  dans  ce  dictioa-^ 
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naire,.un  grand  nombre,  dVib$èrva« 
tions  qui  servent  a  éclaircir  les  écrivains 
anciens  et  modernes,  et  de  savantes 
dissertations.  lY.  Une  histoire  de  la. 

fuerre  de  Hongrie,  sous  le  titre  de 
fragmenta  historim  de  hello  Hun^ 
gariœ ,  Rome ,  1 7 26,  in- 1 2. .  L'auteur 
^t  forcé  d'abandonner  cet  ouvrage , 
faute  des  mémoires  qu'on  lui  avait  pro- 
mis; il  n'en  reste  que  quelques  parties 
où  l'on  trouve  une  description  géogra- 
phique de  la  Hongrie ,  l'histoire  de  la 
nation  hongroise  jusqu'au  règne  de 
Léopold,  et  le  commencement  des  trou- 
bles excités  par  Éméric  Tékéli.  V.  iVb- 
menclatarAgriculturcBy  Romae,  1 736, 
in-4°.  C'est  un  dictionnaire  de  tous 
les  termes  d'agriculture  employés  par 
les  auteurs  latins  qui  parlent  de  cette 
science.  Cet  ouvrage  est  terminé  par 
un  index  méthodique  dans  lequel  tous 
les  termes  sont  rangés  sous  vingt 
classes  assez  bien  déterminées.  G — s. 
ARAB-CHAH  (  Ahmed  Beit),  his- 
torien arabe ,  est  auteur  d'une  Vie  de 
Tymour  (Tamerlan),  ouvrage  estimé, 
intitulé  ;.  Les  prodigieux  ejfets.des 
Décrets  divins  dans  les  affaires 
de  Tymour.  Le  style  ne  nous  semble, 
pas  mériter  les  éloges  pompeux  .qu'en 
ont  faits  quelques  orientalistes  ;  l'au- 
teur ,  il  est  Vrai,,  ■  étale  -tout  *  ce  que 
l'imagination  a  de  plus  brillant ,  accu-* 
mule  les.  figures  les  plus  exagérées  ^ 
mais  il  s'étudie  continuellement  à  .emf% 
ployer  des  mots'à  double^sens ,  et  dom 
Ja  signification  est  très-diffîcile  à  saisir; 
Il  n'est  flonc  pas  étonnant  que  le$  tra- 
ductions qu'ona&ites  de  cetteliistoirç^ 
qui  doit  être  lue  dans  la  langue  oligi*  * 
nale,  soient  très-&utives.  Golius  en  a 
-publié  le  texte  à  Leyde ,  en  i656 ,  çt 
Vâtier  y  une  traduction  française ,  en 
.i658.  Manger  en  a  publié  le  texte, 
accompagné  d'une  traduction  latine,  à 
Lewardin,  en  1767  et  1772,  a  vol. 
in-4°.  On^  en  a  imprimé  «a  outre ,  à  ' 
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Constantinople ,  une  tfadiidioii  torke  ^ 
Fan  1 14^  de  l'hëg.  (  1729  de  J.41  ). 
La  Bibliothèque  impéride  de  France 
en  possède  deux  beaux  manuscrits^ 
d'après  lesquels  on  pourrait  en  pu<* 
Uier  un  texte  pur.  Arab-Cbâh  est  en- 
core auteur  de  plusieurs  outrages;  il 
mouruten  Egypte ,  l'an  854  de  l'h^ire 
(  1 450  de  J.-G.)«  On  trouve  des  détails 
curieux  sur  cet  historien  dans  la  Bio* 
ffraphie  d'Aboul-Mahaçan.   J--^if. 

ARADON  (  Jeeome  ) ,  de  Quinipily, 
l'un  des  principaux  officiers  du  duc  de 
If  ercœur ,  dans  la  guerre  de  la  ligue , 
fut  oblice'.  de  rendre  1  en  i  SSo  ,  au 
j>rince  ae  Dombes,  la  ville  aHen- 
nebon ,  .  où  il  commandail  ;  mais  il 
contribua ,  l'année  suivante ,  à  la  re- 
prise de  cette  place ,  dont  le  gouver- 
nement lui  fut  reçdu.  On  a,  de  ce  ca- 
pitaine, un^îournaltrès-  inexact  et  très* 
partial .  de»  événements  qui  eurent 
Ueu  dans  cette  panie  de  la  Bretagne. 
Aradon  de  Quinipily  demeura  dans  le 
parti  des  ligueurs ,  même  après  la  con* 
version  de  Henri  IV,  et  il  ne  se  sou- 
mit à  l'autorité  légitime  qu'en  1597, 
époque  à  laquelle  le  duc  de  Mercœur 
fit  sa  paix.  Toute  la  familie  d' Aradon , 
composée  de  cinq  frères  ,  était  dé- 
vouée à  ce  chef,  et  lui  rendit  de 
grands  services  ;  l'un  d'eux  était  gou- 
verneur de  Vannes;  un  troisième  (Du- 
plessis  d' Aradon  ) ,  évêque  de  cette 
\i\ïe ,  fut  député  aux  états  -  généraux 
de  la  ligue ,  en  1 595.     D.  N*—- l. 

ARAGON  ( Jeanke  d'  ).  Un  recueil 
dé  vers  italiens,  publié  à  Venise ,  en 
i558 ,  sous  1^  titre  de  :  Tempio  alla 
divina  signora  Giovanna  à* Ara/' 
^onaj  et  qui  contient  des  morceaux 
d'un  grand  nombre  de  poètes  ,  à  la 
louange  de  cette  dame ,  n'est  pas  la 
seule  preuve  que  Ton .  ait  de  son  mé- 
rite,, de  son  courage,  de  ses  vertus 
presque  héroïques.  Dans  le  16*.  siècle, 
•ù.  rilofie  compta,  plusieurs  femmes . 
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illustres ,  elle  fut  une  des  plus  distin* 
giiées  et  des  plus  belles.  Epouse  d'A»- 
cagne Colonne ,  prince  de  Tagliacozzo^ 
elle  eut  occasion  de  Êiire  preuve  de 
ses  grandes  qualités  dans  les  querelles 
de  la  Êunille  Colonne  avec  le  pape 
Paul  IV.  Son  mari  ayant  été  arrêté  k 
Naples ,  elle  voulait  l'aller  rejoindre  } 
elle  eut  défense  de  sortir  de  Rome , 
et  le  respect  dû  à  son  sexe  empêcha 
seul  qu'on  ne  l'arrêtât  elle-même; 
mais  rien  ne  put  Ini  arracher  une 
marque  de  crainte  ou  de  faiblese.  Elle 
mourut ,  en  1577 ,  dans  un  âge  très* 
avancé.  G~e. 

ARAGON  (TuLLîE  o') ,  l'une  des 
femmes-poètes  les  plus  célèbres  d'Ita* 
lie,  florissaitau  lô"*.  siècle.  Elle  des- 
cendait de  la  branche  de  cette  maison 
royale  qui  avait  régné  à  Naples  ;  mais 
non  par  une  descendance  légitime. 
Le  cardinal  Pierre  Tagliavia  d'Aragon, 
archevêque  de  Palerme ,  l'avait  eue  à 
Rome  d'une  beUe  Ferraraise  ,  nom« 
mée  Giulia.  Il  lui  assura  une  fortune 
suffisante  pour  la  faire  vivre  dans 
l'aisance.  Elle  était  belle,  et  une  édu- 
cation soignée  joignit  à  cet  avantage , 
naturel  les  talents  les  plus  rares.  Étant 
encore  presque  enfant,  elle  parlait  et 
écrivait  en  latin  et  en  itahen,  sur 
toutes  sortes  de  sujets ,  comme  le  lit* 
térateur  le  plus  instruit;  et  lorsqu'elle 
parut  dans  le  monde ,  sa  beauté,  son 
esprit ,  sa  politesse ,  la  décence  de  ses 
manières,  l'élégante  magnificence  de 
ses  habits ,  attirèrent  tous  les  regards. 
Elle  jouait  de  plusieurs  instruments  : 
et  chantait  avec  un  goût  et  un  art  ad- 
mirables. Ses  discours  étaient  remplis 
de  raison  et  de  grâce  ;  rien  enfin  ne 
lui  manquait  pour  séduire ,  aussi  eut- 
elle  un  grand  nombre  d'adorateurs, 
et  principalement  parmi  les  poètes.  Ils 
lui  adressaient  des  vers  pleins  d'adrai* 
ration,  et  d'amour  ;  elle  leur  répondait 
souvent  dans  le  même  langage  ^  et  elle 
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passe  pour  avoir  répondu  k  plusieurs 
d'entre  eux,  autrement  que  par  dos 
vers.  Le  cardiual  Uypolite  de  Médicis,  ' 
Hercule  Bentivoglio ,  Philippe  Strozzi, 
le  Molza ,  Varchi  lui-même,  et ,  plus 
«ncore,  Pierre  Manelii  île  Florence, 
et  le  célèbre  poète  Muzio ,  furent  ses 
intimes  amis.  Elle  vécut  le  plus  sou- 
vent à  Ferrare  et  à  Rome  ;  elle  fit 
aussi  un  assez  long  se'jour  à  Venise. 
Enfin ,  déjà  avancée  en  âge ,  elle  se 
retira  à  Florence ,  sous  la  protection 
de  la  duchesse  Léonore  de  Tolède. 
Elle  lui  dédia  le  recueil  de  ses  poésies , 
au3Lquelles  elle  joignit  plusieurs  de 
celles  dont  elle  avait  été  l'objet;  et 
mourut ,  comme  elle  l'avait  toujoursl 
désiré ,  avant  d'arriver  à  une  extrême 
vieillesse.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  ses 
Poésies,  ou  /îiiiie,  Venise,  1 547?  in-8**., 
dédiées  à  la  duchesse  de  Florence ,  et 
réimprimées  ensuite  plusieurs  fois; 
IL  Dialogo  delt  infinità  d'Amare, 
Venise,  i547,  iû-8^;  dans  ce  dia- 
logue sur  la  puissance  infinie  de  l'A- 
mour, Tuliie  d'Aragon  se  met  elle- 
même  en  scène  avec  Varchi,  et  un 
autre  de  ses  amis  intimes ,  Lactanoe 
Bènucci;  IIL  JlMeschino,  o  il  Gue- 
rino^  poema  <  in  oUava  rima),  Me* 
tiise,  i56o,  in*4**»  Cepoëme^  en  56 
chants ,  est  tiré  d'un  vieux  roman  eu 
prose ,  que  Tullie  dit  espagnol ,  mais 
que  les  philologues  italiens  prétendent, 
avec  plus  de  fondement ,  avoir  été  d'à* 
bord  écrit  en  vieilx  langage  italien, 
'  d'où  il  avait  été  traduit  eu  espagnol , 
et  plus  anoieDDomeiit  en  vieux  fran- 
çais. G— Éé 

ABAJA  (François),  compositeur 
de  mtisiqnc,  né  à  Maples.  Le  premier 
opéra  qu'il  fit  représenter  est  Béré- 
nice^ il  fut  exécuté  dans  k  château  du 
grand-duc,  près  de  Florence.  Après 
avoir  composé  quelques  antres  ouvra- 
ges en  Italie,  et  principalement  l'opà'a 
é!Amore  per  ragnarUe,  représenté 
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à  Rome,  en  1751 ,  il  fut  appelé,  eh 
1 735  ^  à.  Pétersbourg ,  avec  plusieurs 
chanteurs  italiens,  et  npmmé  maîtce 
de  la  chapelle  impériale.  Pendant  s<m 
séjour  en  Russie,  il  fit  exécuter,  sûr 
le  théâtre  de  la  cour,  les  opéras  ila* 
liens  à^Abiatare ,  de  Sémiramidû , 
de  Scipione,  à^Arsace  et  de  Seleuco; 
mais  l'ouvrage  le  plus  remarquable  de 
ce  compositeur,  est  Céphale  et  Pro* 
cri5,  écrit  en  russe,  et  qu'on  regarde 
coinme  le  premier  grand  opéra  exé- 
cuté dans  cette  langue.  L'impératrice 
fut  si  satbûnte  de  la  musique  de  cet 
ouvrage,  qu'elle  fit  présent  à  l'auteur 
d'une  très -^  belle  pdîsse  en  lyibeline^ 
Araja ,  ayant  ramassé  de  quoi  vivre 
dans  l'aisance,  vint  terminer  ses  jours 
dans  sa  patrie.  P-^x. 

ARAM  (  EuGÈin  ) ,  savant  anglais , 
né  à  Ramsgiil  ^  dans.le  con^e  d'Yordk, 
était  fils  d'un  pauvre  jardinier,  et  des- 
tiné à  la  même  profession;  mais  animé 
du  désir  de  s'instruire ,  il  acheta  des 
livres ,.  qu'il  apprenait  par  cœur  dans 
ses  moments  de  loisir.  Gefutainsiquii 
acquitta  connaissance  des  langues  sa- 
vantes, de  plusieurs  sciences,  de  l'his- 
toire ,  des  antiquités ,  etc.  En  1 744  9  il 
vint  il  Londres ,  où  il  se  mit  à  enseigner 
l'écriture  et  la  langue  latine,  dans  dif- 
férentes maisons  d'éducation ,  ne  lais- 
sant échapper  aucune  occasion  d'ajou- 
ter de  nouvelles  connaissances  k  celles 
qu'il  avait  acquises.  Il  travaillait  à  la 
compesition  d'nn  dictionnaire  com- 
paré des  langues  celtique,  anglaise , 
latine,  grecque  et  hébraïque,  lors-^ 
qu'un  événement  affreuii  vint  arrêter 
f^es  progrès.  Ilfut  saisi,  en  i^SS,  à 
Lynn  ,  dans  le  comté  de  Norfolk , 
comme  assassin  d'un  cordonnier, 
nommé  Daniel  Gark,  disparu  depuis 
plus  de  1 3  ans.  Aiam  fit  une  défense 
remplie  de  talent  et  d'adresse,  mais 
n'en  futpas  moins  convaincu  du  crime, 
qu'il  avoua  ensuite  lui-même  au  nd-^ 
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nbtre  «pil  l'assista  au  suppKce,  qu'il 
subit  avec  une  grande  résignation.  Il 
paraît  ijue  son  crime  lui  avait  ëte  ins- 
piré par  la  jalousie }  il  croyait  ayoir 
ueu  de  soupçonner  Clark  d'entretenir 
un  commerce  illicite  avec  sa  femme.  Il 
tenta  vainement  de  se  détruire  après 
son  jugement  y  et  fut  exécute  à  Yorck, 
en  1759.  X — ^s, 

ARAMON ,  ou  ARAMONT  (  Ga- 
briel DE  LuETz  y  baron  n'  ),  ambassa- 
sadeur  de  France  k  Gonstantinople, 
sous  le  règne  de  Henri  II ,  est  appelé 
citoyen  de  filmes  par  Pokl<^  d'Aibe- 
nas;  d'autres  circonstances  se. réu- 
nissent pour  prouver  qu'il  naquit 
dans  cette  ville ,  ou  aux  environs, 
dans  le  commencement  du  1 6".  siècle, 
et  qu'ainsi  Morëri^et  Bayle  se  sont 
trompés  en  le  disant  natif  de  Gas- 
cogne. U  se  maria  en  i5a6,  et  ayaitt 
essuyé  quelques  dégoûts  dans  sa  pro- 
yince,  se  rendit  à  la  cour,  où  ii  obtint 
la  confiance  de  François  I*^  et  de 
Henri  II.  Ambassadeur  k  Gonstanti- 
nople,  depuis  i546  jusqu'en  i553, 
il  ramena  dans  lesintérêts  de  la  France 
Soliman  II ,  qu'on  en  avait  éloigné, 
et  obtint  de  ce  prince  une  flotte  pour 
Élire ,   en    menaçant  Naples   et  la 
Sicile,  une  utile  diversion  en  Italie, 
Charles-Quint  informé  de  cette  n^o- 
dation ,  ne  manqua  pas  de  se  récrier 
sur  le  scandale  de  l'alliance  du  roi  très- 
chrétien  avec  des  infidèles ,  plaintes 
bypocrites  que  l'empereur,  comme  l'ai 
juaicieusemeut  observé  Bayle ,  se  se- 
rait lui-même  mis  peu  en  peine  d'exci- 
ter. D'ailleurs ,  l'idée  du  renouvelle- 
ment de  l'alliance  avec  le  grand-sei- 
gneur avait  été  inspirée  par  le  pape 
Paul  III ,  et ,  sans  doute,  il  n'en  aurait 
pas  fallu  davantage  pour  triompher 
des  scrupules  de  Henri  II ,  si  ce  prince 
en  avait  eu  ,  dans  une  telle  circons- 
tance. Les  £siusses  mesures  de  la  cour 
de  France  rendirent  k  peu  jprès  inu- 
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tik  le  succès  de  cet  ambassadeur ,  et 
un  incident  qu'd  s'efforça  en  vain  de 
préveuit ,  le  compromit  qhel^ue  temps 
dfune  manière  assés  grave.  Revenu 
en  France  pour  rendre  compte  de  sa 
misSKm ,   et  prendre  de  nouveaux 
ordres ,  il  retournait  k  Constantiuople* 
De  Malte ,  oà  il  avait  touché ,  il  alla  ^ 
sur  la  demande  du  grand-mattre ,  es^ 
sayer  d'engager ,  au  nom  du  roi  â« 
France,  Dragut ,  qui  attaquait  Tri» 
poli ,  à  renoncer  au  siéee  de  cette  place» 
U  n'y  réussit  point,  etie  grand-mattre. 
Espagnol  de  naissance  ,  n'épargna 
rien  pour  accuser  l'ambassadeur  fran- 
çais 'y  mais  d'Aramont  se  justifia  facile- 
ment, et  alla  reprendre  son  poste  au* 
près  de  Soliman  IL  Quelques  htsto* 
ri^is  disent  que  le  don  des  Iles-d'Or^ 
{  d'Hières  ),  érigées  en  marquisat  eft 
'Àveur  de  d'Armont ,  avait  été  le  prix 
de  ses  services.  C'est  une  erreur  :  il 
ne  les  posséda  que  par  la  cession  qua 
lui  en  fit  un  Allemand ,  le  comte  da 
Roquendolf.  Aramont,  par  son  crédit^ 
.avait  (ail  sortir  cet  Allemand  du  châ- 
teau des  Sept-Tours ,  et  Roquendolf^ 
par  reconnaissance,  fit  don  à  Aramont 
de  ces  îles,  que  le  roi  lui  avait  don- 
•  nées.  Il  parait  certain  qu'au  Keu  d'ob- 
tenir quelques  récompenses  de   ses, 
.  services ,  d'Aramont  ne  parvint  pac 
même  à  se  faire  restituer  des  terrea 
qu'on  lui  avait  confisquées  avant  son 
.  ambassade.  Geslerres,  immédiatement 
après  sa  mort,  furent  donnéesrà  DiaAe 
de  Poitiers.  D'Aramont  suivit  Soli- 
majx  II  dans  une  expédition  en  Perse  , 
.  et  passa  de  là  en  Syrie ,  dans  la  .Pales- 
tine et  en  Egypte.  La  relation  de  ses 
voyages  a  été  écrite  par  Jean  Ches- 
neau ,  son  secrétaire.  «  Cette  pièce , 
»  disent  avec  raison  les  compilateurs 
»  qui  l'ont  publiée,  l'une  des  plus  Cu- 
»  rieuses  du  i6%  siècle,  nous  ùitcoA- 
»  naitre  l'état  de  Constantinople ,  de 

»  Jéru^aJieinetdttCMre;  aumilieudece 
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»  siècle.  EHe  nous  apprend  des  parti- 
9  cularités  ifitéressantes  de  ces  régions 
9  éloignées ,  et  qui  ne  se  tsouv  At  point 
p  aiUeui's.  On  y  v(Ht  un  détââl  de  la 
;)  campagne  de  Soliman  II  en  Perse.  « 
D'Aramonty  revenu  de  son  ambas'- 
>ade ,  se  retira  en  Provence  ^  où  il  ' 
mourut  v«^s  l'an  i553.   V.  S-^l. 

AIUNDA(ËMMANuiçL  d'),  natif  de 
Bruges  i  passa  sa  jeunesse  en  Espagne, 
en  reyenant  dans  sa  patrie  fui  pris 
par  un  corsaire  algérien ,  et  resta  es» 
clave  pendant^  deitx  ans.  De  retour 
dans  le  Brabant,  en  i64% ,  il  fil,  en 
espagnol ,  ose  Relation  de  sa  captivité, 
relation  qui  a  été  traduite  en  latin  , 
hà  Haye ,  iê57  ,  in«-i  a^  ;  en  Aamand, 
en  anglais.  La  tradoodon  française, 
imprimée  à  Bruxelles ,  i656,  iu'-iit, 
a  été  réimprimée  à  Paris^  sous  ce  titre  : 
fielati&nde  la  cOfOivUé  et  Ubâftédu 
wur  Emmanuel  ê^Àranda  ,  jadis 
^sd<weàA\^cry  où  ise  ttouvem  plu- 
sieurs  parliadarité^  de  VAfpiijuey 
dignes  de  remarqwesi  nowelle  éJir 
4ion y.  mÊg^neiHée de  treize  relations, 
Puas,  i665,  in-»ff6.  indépendani^ 
anettt  d'un  stoihiaire  sur  raniiquité 
^' Alger r  «t  ide-  quf^^s  dtfttitls  ^âssez 
inslrudife  sur  laftnnné  du  gouverne-* 
.jnent  *et  de  ia  |»olice  de  cette  ville, 
.cette  relation^  cttocUen  des  treîÈees* 
tdaves,  donnent  qtiel^és  hnnières  sur 
les  mœm'&itèssjusaigéft  des^bahîvanfs. 
^  .Le  Dicti&mmireidsi^yrït/uedes  Pafi- 
Bas^fAÎX  meeàtaa  d'une  édition  aug- 
mentée, Bruges,  tdfti.  On  ignorées 
,  dates  de  la  naissaifoe  et  de  ta  mon  de 
-l'iiatemr.i^  Antoine  de  ^àhh^jl  a  pn- 
. Uié .F:mdMdera  bifimaaehnde 4a 
Tierra  Shnta ,  Tdede  ,iH^,  m^\ 
.gothiqan.^'^-^  Jean  deÀftANDA  a  laisàé 
.  Lugares  i»màumes  de  eohùeptos , 
.  dicuùs xeâKtentiasendii^rsas  ma- 
ieriasy  Séville,  i  S©5,  in-4".  A.  B-^. 
ARANDA  (d6n  Pedro-PabIo 
Abarca  deBoleA)  comte  d'  ),  d'une 
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des  Êimilles  les  plus  distinguées  de 
r Aragon  ,  naquit  vers  l'an  1719.  Il 
embrassa'  d'abord  la  profession  des 
armes  ;  mais  comme  il  annonça  de 
Faptitude  aux  affaires  qui  demandent 
un  esprit  observateur,  Charles  III, 
eu  après  son  avènement  au  trône , 
e  nomma  son  ministre  auprès  d'Au- 
guste III  son  beau-père.  Le  comte 
aÂranda  passa ,   en  cette  qualité , 
près    de    sept  ans   auprès  du    roi 
de  Pologne  ,  tant  à  Varsovie  qu'à 
Dresde.  A  ^n  retour  en  Espagne , 
€harles  HT  le  plaça  comme  capitaine- 
j^énér^d  à  Valence ,  d'où  ii  le  rappela 
en  1765 ,  à  la  sinte  de  l'émeute  de 
Madrid,  qtii  lut  avait  fait  sentir  la 
nécessité  de  mettre  k  la  tête  de  son 
admiiûstration  un  bomme  d'un  ca- 
ractère vigoureux.  D'Aranda  justifia 
'son  cboîx,  comme  président  du  con- 
~seil  de  Gastille  :  ce  fiit  lui  qui  prépara, 
-^dans  le  plus  grand  secret,  et  fit  exé^ 
cuter  dans  le  plus  grand  ordre ,  Pex- 
'pulsion  des  jésuites  hors  de  tous  les 
'ëtats  du  roi;  mats  l^s  intrigues  de 
Rome  et  du  clergé  forcèrent  le'  roi 
^à  écarter*bofiforablementd'Aranda,  en 
')e  nommant  ambassadeur  en  France. 
'Pendant  les  neuf  ans  qu'il  résida  à 
Paris,  il'  s'y  concilia  la  considération 
'universelle;  mais  là  i^oîdcur  de  son 
■caractère ,  qui   souvent  servit  bien 
sa  cour  auprès  de   celle  de   Ver- 
sailles,-avait  indisposé  le  roi  d'Esr 
-.pagne ,  on  plutôt  le  comte  de  Florida 
planca,  son  ministre  principal.  D'A- 
randa fat  rappelé  à  Madrid,  en  1 784^ 
'  avec  le  titre  nonorifique  de  conseiller 
"d'état.  îl  y  vivait  dans  une  sorte  de 
disgrâce,  lorsque  là  teine,  mécontente 
du  comte  de  Flortda  Blatica,  le  fit 
nommer  à  sa  place,  au  mois  de  mars 
T792.  €e  retour  à  la  faveur  fut  de 
courte  durée.  Quelques  mois  après, 
au  grand  scandale  de  la  cour  et  de  la 
nation,  le  comte  d'Aranda  fut  tout 
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k  coup  remplacé  par  don  Manuel  Go- 
doï,  si  connu  depuis  sous  le  nom  de 
prince  de  la  Faix»  11  resta  cepen- 
dant doyen  du  conseil  d'ëtat,  que  , 
pendant  son  ministère ,  il  avait  remis 
en  activité;  mais  ayant,  dans  ce  con- 
seil ,  énoncé  son  opinion  sur  la  guerre 
contre  la  France ,  il  fut  exilé  daos  ses 
terres  d'Aragon  ,  où  il  termina ,  en 
1 794  »  ^^  longue  et  honorable  car- 
rière., en  laissant  «le  jeune  Teuve 
dont  il  n'avait  pas  eu  d'enfants.  Ri- 
goureusement parlant,  le  comte  d'A- 
l'anda  ne  fut  ni  un  grand  homme,  ni 
un  homme  de. génie;  mais. ce  qui  le 
plaçait  au-dessus  des  hommes  vul- 
gaires, c'était  l'indépendance  de  son 
caractère  et  la  force  de  sa  volonté. 
Exempt  de  beaucoup  des  préjugés 
qu'on  prête  à  ses  compatriotes ,  il  me- 
ttait, à  quelques  c^ards,  le  titre  de 
phihsaphe  dansFacception  &vorable. 
Pendant  qu'il  éxaix  président  du  con- 
seil de  Gastille ,  il  fit ,  contre  Tinqui- 
sition,  quelques  teniptives,  et  c'en  fat 
^ssez  pour  le  faire  préconiser  par  le 
paru  qui  distribuait  alors  les  répu- 
tations; mais  les  éloges  des  philoso- 
phes ne  servirent  qu'à  éveiller  la  mé- 
fiance du  pieux  Charles  lil.  La  capi- 
tale de  l'Espagne  lui  doit ,  en  grande 
partie,  sa  sûreté , sa  propreté  et  la  ré- 
forme de  plusieurs  abus.  U  n'avait  riei^ 
d'imposant  ni  de  prévenant  daiîs  son 
.extérieur,  qui  pouvait  même j»ariâtre 
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un  peu  grotesque;  il  avait  d 
jsaines  sur  beaucoup  d'objets,  de  l'ori* 
finalité  dans  les  idées,  et  surtout  dami 
ja  manière  de  les  rendre*  Ses  himières 
n'étaient  pas  très-étendues;  maisil  sa^» 
fait ,  dans  un  certain  ordre  de  choses, 
.concevoir ,  vouloir ,  et  exécuter.  Le 
.marquis  de  Garracidi,- ambassadeur 
de  JNaples ,  qui  l'avait  beauocmp  eosmux 
i,  Paris ,  comparait  assez  ii^énieuse^ 
ment  son  esprit  à  un  puHs  profond 
don^Vorifiç^  est  étroit. 
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ARANTIUS  (Jui,es-C]£sar),  cé- 
lèbre anatomiste ,  né  à  Bologne,  vers 
l'an  I  dSo.  Mère  de  Vesale  et  de  Bar> 
thélemi  Maggius  son  onde,  il  concou* 
rut  aux  travaux  par  lesquels  ie  pre* 
^ier  a  marqué  les  premiers  progrès 
de  l'anatonûe  diez  les  modernes,  et 
l'on  pourrait  dire  chez  les  anciens  ; 
car  leurs  institutions  rehgieuses  et 
civiles  ne  leur  permettaient  pas  de  la 
cultiver.  11  fut  reçu  docteur  en  mé^ 
decine  par  TuDiversité  de  Bologne^ 
et  bienlôt  nommé  professeur  de  chi- 
rurgie et  d'anatomie.  U  en  remplit 
les  fonctions  pendant  trente-deux  ans  ^ 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en    iSSg* 
Arantius  a  £ut  faire  plus  particuliè- 
rement quelques  pas  à  la  partie  de 
Tanatomie  qui  traite  des  musdes,  et 
^té  aussi  quelques  lumières   sur  la 
théorie  de  la  ciittulation.  Yoici  les  ou- 
vrages qui  lui  sont  dus  :  I.  Dé  hu- 
mono  fœtû  liber  ^  Venetiis-^  '57 1, 
in-8^;  fiasileae,  1679,  in-8^;  Lug- 
duni  Batavorum,  1664,  in-i^.  Aran- 
tius, dans  cet  ouvrage,  entre  dans  de 
^ands.détaib  sur  la  structure  de  l'u- 
térus ,  du  placenta  et  :dcs  inembranes 
du  foetus.  Il  y  en  a  encore  deux  édi« 
lions  ^  Verôe,  1687  **  iSgS  jin-40,^ 
auxqudles  on  a  joint  deux  autt«s  ou* 
orages  du  même  aatew,  jdnatomi" 
carum  obsenuxUoman  Uber  ^  et  De 
tumoribus  secumium  locos  affedos} 
IL  bï  Hipocratis  Uhrum  de  ^outne^ 
f  ribus  capiiis  commwniarius  bret^is, 
€x  e^W  lectionibtK  €0!leetus ,  Lug- 
dutti,  i58o,  «v^.;  Lugduai  Bâta- 
yorum,  rôSg,  i64i ,  in-i».  H  est 
assez  xemaïKjuabk  que  ce  soit  en  Ita- 
lie, le  f$js  k  plus  chaud  de  notre 
Europe  y  .qufait  été  ouhivée  principa- 
lement l'anatonûe,  siotcyut  dans  les 
premiers  4emps  de  la  n^ssance  de 
cette,  sc^oe;  Mundtnus,  Gabriel  de 
Zerbis ,  Berenger  de  Carpi ,  Fallopia, 
Ettstachiy  etc.,  aaatomistes  distingjiiés 
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de  ce  siècle,  ëtaient  ItaKens,  ou  au 
moins  attacliës  à  des  écoles  d'Italie  ; 
les  universités  de  Bologne  et  de  Pa- 
doue  sont  celles  qui  servaient  alors  le 
plus  cette  science.  G.  et  Â^-*ir. 

.  ARAS.  Voy.  Abe  Frode.  f 

ARATOR,^  secrétaire  et  intendant 
des  ÛQanoes  d'Athalaric,  puis  sous- 
diacre  de  Téelise  romaine ,  florissait 
au  sixième  siècle.  11  était  Ligurien  \ 
mais  de  son  temps  la  Ligurie  com- 
prenait une  grande  partie  de  la  Lom« 
bardie^  et  Milan  en  était  la  ville  prin- 
cipale. De-là,  naissent  les  difiërents 
avis  sur  la  patrie  d'Arator,  les  uns 
réclamant  pour  la  rivière  de  Gènes, 
les  autres  pour  Milan ,  d'autres  pour 
Pavie ,  l'honneur  de  l'avoir  prcduit 
n  mourut  en  556.  11  avait  d'abord 
èxeixé  son  talent  pour  la  poésie  sur 
des  sujets  profanes  ;  mais  depuis  qu'il 
eut  diangé  d'état,  il  changea  aussi  de 
sujets,  n  présenta,  en  544?  ^u  P^P® 
Vigile  les  Actes  des  Apôtres  y  en  vers 
latins.  Ge  pontife  en  fut  si  satisfait , 
qu'U  ordonna  de  les  lire  publiquement 
"dans  l'église  de  St.-Pierre-aux-Liens. 
L'ouvrage  y  fat  universellement  ap- 
plaudi. On  y  trouve  beaucoup  d'allé- 
gories dont  le  vénérable  Bede  a  orné 
ses  Commentaires  sur  les  Actes  des 
Apôtres^le  poëme  d'Arator  est  impri- 
mé avec  d'autres  poëmes  chrétiens  , 
Venise,  Aide,  i5oa,  in-4^;  Stras- 
bourg, 1 5o7 ,  in-S"*. ,  Leipsik,  1 5 1 5 , 
^-4*^.  Onle  trouve  aussi  dans  plusieurs 
4es  recueils  intitulés  :  Bibliothèque 
des  Pères^  notamment  dans  celles  de 
Pari$,  j  575 , 1 589,  etc. ,  de  Cologne  ; 
j6i8  ,  de  Lyon ,  1677 ,  etc.  Le  père 
Sirmond  a  puUié  le  premier,  à  la  fin 
de  son  édition  d'Ënnodius,  une  Épitre 
en  vers  elégiaques  d'Arator  à  Parthé* 
jiius ,  qui  était  alors  en  France,  pour 
l'engager  k  y  publier  son  ppëme. 

G— É. 
ARATUS,  né  k  SicygnC;  Ycrs  l'an 
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271  avâttt  J.-C,  était  encore  fort 
jeune,  lorsque  dinias,  son  père,  ht 
tué;  il  iiit  exilé  lui-même ,  et  se  réfu^ 
gia  k  Argos ,  où  il  se  livra  à  la  gymnas^ 
tique  avec  Succès;  car  il  remporta  des 
prix  au  Pentathle.  Presque  toutes  les 
villes  du  Péloponnèse  étaient  alors  sou- 
mises à  des  tyrans  protégés  par  Anti- 
gone  Gonatas,  et  Sicyone  avait  encore 
plus  souffert  que  les  autres,  la  tyrannie 
ajant  plusieurs  Ibis  changé  de  main. 
Après  la  mort  de  Qinias,  Abanti- 
das  s'érigea  en  tyran.  Ge  dernier  ayant 
été  tué  lui-même ,  Paséas,  son  père,  prit 
sa  place,  et  fut  assassiné  par  lïicodès. 
Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  dernier 

S'Aratus,  à  peine  âgé  de  vingt  ans, 
'ma  le  projet  d'affranchir  sa  patrie; 
ayant  rassemblé  quelques  exilés,  il  par- 
vint k  prendre  Sicyone  par  surprise , 
et ,  le  t3rran  s'étant  échappé,  U  ren- 
dit U  liberté  k  ses  concitoyens,  qu'il 
fit  entrer  sur-le-champ  dâms  la  ligue 
achéenne,  très-faible  alors  ,  n'étant 
que  dans  la  %^^i  année  de  sa  forma- 
tion. Ld  retour  des  exilés  occasionnait 
beaucoup  de  troubles  à  Sicyone,  ceux 
qui  avaient  acheté  leurs  biens  refu- 
sant de  les  leur  rendre.  Aràtns  eut 
recours  k  Ptolémée  Philadelphe,  à  qui 
il  avait  rendu  quelques  ^services ,  et 
qui  lui  donna  i5o  talents,  avec  les- 
quds  il  indemnisa  les  nouveaux  acqué- 
reurs, et  rendit  les  biens  aux  anciens 
propriéjtaires.  Étant ,  pour  k  seconde 
fois,  préteur  des  Achiéens',  l'an  ^44 
ayant  J.-C. ,  il  s'empara ,  par  ruse ,  de 
l'Âcrocorinthe ,  citadelle  qu'Antigone 
gardait  avec  le  phis  grand  soin ,  comme 
l'une  des  cle£»  du  Péloponnèse,  et  3 
engagea  les  Corinthiens  à  entrer  dans 
la  ligue  achéenne.  Les  Mégariens ,  les 
Ëpidauriens  et  les  Trcezéniens  en  fiè- 
rent de  même.  Antigone  étant  moct 
peu  de  temps  après,  la  guerre  se  dé- 
clara entre  Démétrius,  son  fils ,  et  les 
Etoliens,  qui  eurent  alors  recours  aux 
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Aciiëens.  Celle  guerre -dora  pendant 
todt  le  règne  de  Demëtrius.  Âpres  sa 
mort,  beauconp  de  tyrans  dn  Pélopon- 
nèse se  voyant  priyés  de  son  appui  ^ 
«t  sachant  qu'Aratus  se  disposait  k  les 
attaquer,  prirent  le  parti  de  se  dé- 
mettre volontairement  :  c'est  ainsi  que 
les  villes  de  Mëgalopolis,  d'Argos, 
d'fiermîone,  dePbliase,  et  beaucoup 
d'autres  entrèrent  dans  la  confédéra- 
tion achëenne,  qui  se  trouva  au  plus 
haut  degré  de  sa  puissance.  A  peu  près 
▼ers  le  même  temps,  Aratus  engagea 
Diogène,  qui  commandait  les  garni- 
sons que  les  rois  de  Macédoine  te- 
naient au  Pyrée ,  à  Munychie ,  à  Su- 
nium  et  à  Salamine,  à  remettre  ces 
places  aux  Athéniens,  moyennant  i5o. 
talents,  dont  il  leur  donna  la  sixième 
partie  ;  mais  ils  ne  lui  en  surent  aucun 
gré.  Quelque  temps  après,  les  Eto- 
fiens,  jaloux  de  la  prospérité  des 
Achéens,  et  comptant  sur  les  secours 
d'Antigone,  tuteur  de  Philippe,  for- 
mèrent une  alliance  avec  les  La- 
cédémoniens ,  ennemis  naturels  des 
Achéens.  Aratus  connaissant  la  force 
des  Lacédémoniens ,  sentit  que  les 
Achéens  auraient  beaucoup  de  peine 
à  se  défendre  sans  secours  étrangers  ; 
il  les  conduisit  cependant  au  secours 
des  villes  de  l'Arcadie,  que  menaçait 
Cléomènes,  roi  des  Lacédémoniens; 
mais,  ayant  été  vaincu  dans  trois 
combats  successifs,  sur  le  mont  Ly- 
né  ,  près  de  M^alopolis ,  et  dans 
le  pays  de  Dymé,  il  se  vit  obligé 
d'avoir  recours  à  Antigone,  à  qui  il 
rendit  rAcrocorinthe,-pour  le  décider 
k  venir  au  secours  des  Achéens; 
ce  prince  étant  venu  lui-même  avec 
une  armée,  les  Achéens  le  nommè^ 
rent  généralissime  de  leurs  troupes^ 
Plutarque  prétend  que  Cléomènes 
avait  offert  la  paix  aux  Achéens ,  s'ils 
voulaient  lui  donner  cette  place  degéné- 
ralissifflC;  et  qu'Aratus  s  y  opposa  par 
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jalousie,  et  il  lui  reproche  dWoir  pré- 
féré l'alliance  d'un  barbare  à  celle  d'un 
descendant  d'Hercule.  Mais  il  n'y  avait 
pas  de  choix  à  faire  entre  Antigone  ^ 
prince  humain  et  religieux  observa- 
teur de  ses  serments,  et  Gléomène^^ 
devenu  tyran  de  sa  patrie,  à  laquelle 
il  voulait  asservir  tout  le  Péloponnèse» 
Beaucoup  de  villes  qui  avaient  aban- 
donné les  Achéens  pour  se  ranger  du 
côté  des  Lacédémoniens,  changèrent 
de  nouveau  de  parti,  dès  qu'elles  vi- 
rent Antigone  h  la  tête  des  affaires.  Ce 
prince  entra  ensuite  dans  la  Laconie,, 
défit,  à  SeUasie,  Gle'<unènes,  qui  se 
réfiida  auprès  de  Ptolémée  ;  et  ayant 
pris  Sprte,  il  lui  rendit  ses  lois ,  que* 
Cléomènes  avait  abrogées.  Antigone 
témoigna  toujours  beaucoup  de  con- 
sidération pour  Aratus,  et  se  gouverna 
d'après  ses  conseils ,  en  ce  qui  con- 
cernait les  affaires  de  la  Grèce.  Phi- 
lippe, son  neveu  et  son  suceesseur^ 
en  fit  de  même  pendant  les  premières 
années  de  son  règne.  Une  nouvelle 
guerre  ayant  éclaté  entre  les  Achéens 
et  les  Etoliens ,  au  si^et  de  la  Messénie  ^ 
que  ces  derniers  avaient  ravagée  ^ 
Aratus  fut  nommé  préteur  ;  mais  il  se 
laissa  surprendre  par  les  Etoliens,  et 
fut  complètement  défait.  Ses  ennemis 
ayant  profité  de  cet  échec  pour  l'accuser 
devant  le  peuple,  il  convint  de  ses  torts  ; 
et,  comme  on  lui  avait  de  grandes  obli- 
gations ,  on  n'en  eût  pas  moins  de 
confiance  en  lui;  on  eut  alors  recours 
à  Philippe ,  et  il  s'engagea  une  guerre 
qui  fut  très-longue ,  mais  où  Aratus  ne 
joua  plus  qu'un  rôle  secondaire.  Phi- 
lippe se  labsa  même  prévenir  contre 
lui,  et  chercha  à  le  ùÀre  éloigner  du 
gouvernement;  il  ne  tarda  pas,  ce- 
pendant ,  à  revenir  sur  son  compte,  et 
fui  rendit  sa  confiance.  Cette  guerre 
étant  terminée,  Philippe  voulut  touiv* 
ner  ses  armes  du  coté  de  lltalie;; 
ayant  été  repoussé;  il  cheréha  de  non- 
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yeau  à  agiter  la  Grèce,  et  sema  la  dt-' 
vision  parmi  les  Messeniens;  il  s'em- 

fara  même  de  leur  ville,  à  l'aide  de 
un  des  partis  qu'il  y  avait  formes.  Il 
écouta  cependant  encore  Aratus,  eu 
cette  occasion,  et  rendit  îthome  aux 
Messeniens,  au  lieu  d'y  mettre  une 
garnison  ,  comme  le  lui  conseillait 
Démétrius  de  Pharos.  Mais  à  partir  de 
cette  époque,  Aratus  s'éloigna  de  plus  en 
plus  de  Philippe  y  dont  les  mauvaises 
qualités  se  développaient  de  jour  en 
.  jour ,  et  dont  il  voyait  avec  peine  le 
commerce  scandaleux  avec  la  femme 
d' Aratus,  son  fils.  Philippe,  de  son 
coté,  voyait  dans  Aratus  un  censeur 
sévère;  il  se  détermina  donc  à  le 
faire  empoisonner,  et  il  employa > 
pour  cela,  un  certain  Taurion,  qui 
gouvernait  pour  lui  le  iPéloponnèse. 
Aratus  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  du 
poison  lent  qu'on  lui  avait  fait  prendre  ; 
mais  il  n'en  dit  rien  à  personne.  Ge^ 
pendant,  un  de  ses  esclaves ,  qui  avait 
sa  confiance,  lui  faisant  un  jour  ob- 
server qu'il  venait  de  cracher  du  sang  : 
a  C'est  le  prix,  |ui  dit-il,  de  l'amitié 
V  de  Philippe  t>.  Ut  mourut  bientôt 
après,  dans  un  ége  avancé,  et  les 
Achéens  lui  rendirent  les  plus  grands 
bonneurs.  On  l'enterra  dans  la  "nlle  de 
Sicyone,disciâction  qu'on  n'accordait 
qu'aux  héros.  Il  avait  écrit  des  Me* 
moires,  <)ue  Polybe  cite  avec  éloge  ;  il 
fut  plutôt  un  homme  d'état  qu'un 
grand  général  ;  car  il  fut  souvent 
vaincu.  Il  avait  un  fils  du  même  nom 
que  lui.  du  même  âge,  à  peu  près, 
que  Philippe,  et  qui  m  très -hé  avec 
^e  prince,  ce  qui  n'empêcha  pas  ce 
derniet  de  le  faire  empoisonner,  ainsi 
que  SOI)  père;  if  n'ai  mourut  pas; 
maïs  il  tomba  dans  un  état  de  démence 
si  déplorable,  que  ses  amis  regardè- 
rent sa  mort  comme  un  bonheur. 

G— R. 

ARATUS,  de  Soles,  ville  de  Œide, 
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coiïtemporain  de  Théocrite,  qui  fail 
de  lui  une  mention  honorable  dans 
sa  sixième  idylle ,  vécut  en  faveur 
auprès  de  Ptolémée  Philadelphe,  et 
dans  la  constante  intimité  d'Antigone 
Gonatas ,  le  fils  de  Oémétrius  Polio* 
certes.  Il  avait,  dit-on,  composé  plu* 
sieurs  ouvrages ,  et  donné  une  édition 
d'Homère ,  qui  précéda  celle  d'-^rw- 
tarque;  mais  il  n'est  connu  aujour- 
d'hui que  par  son  poème  des  Phéno* 
mènes.  Quintihen  lui  reproche  de 
manquer  de  variété  et  de  sentiment  ; 
c'est  l'inévitable  inconvénient  attaché 
au  genre  descriptif:  il  acx;orde  cepen- 
dant au  poète  le  mérite  de  n'être  pas 
resté  au-dessous  de  son  sujet  :  SufficU 
tamen  aperi.  G'est  probablement  ce 
dernier  mérite  qui  avait  successive- 
ment engagé  Qcéron  ,  Germanicus 
Gésar ,  Ovide  et  Avienus  ,  à  traduire 
en  vers  latins  le  poëme  d' Aratus ,  au- 
quel Ovide  ne  balance  ps  à  garantir 
une  durée  égale  à  celle  des  grands  ob- 
jets qu'il  avait  chantés: 

Gùm  «oie  et  Lnnft  lemper  Aratu  eriu 

Hugues  Grotius  aréunî  ,dans  sou  i^^- 
tagma  Arateorum  (Leyde,  1600, 
in-4°*)7  les  trois  versions  latines  dont 
nous  venons  de  parler ,  et  a  rempli 
de  son  mieux  les  nombreuses  lacunes 
qu'offrait  celle  de  Gicéron.  G'est  sur 
cette  dernière ,  ainsi  complétée ,  que 
le  chanoine  Pingre  a  traduit  et  publié 
les  Phénomènes  d' Aratus,  à  la  suite 
des  Astronomiques  de  Manilius  (  Pa- 
ris ,  1 786 ,  2  vol .  in-8°.  ).  Nous  avDns 
encore  d'Aratus  une  édition  fort  esti- 
mée ,  celle  de  J.  Fell,  Oxford ,  167!^, 
inj-8°. ,  avec  les  Catartérismes  d'E- 
ratosthènes.  Bandini  en  publia  une 
à  Florence,  en  1724  et  i765,in-8"., 
qui  ne  jouit  d'aucune  considération 
'parmi  les  érudits.  Le  savant  danois  » 
M.  Ancher,  en  préparait  une  qui  n'a 
pas  encore  vu  le  jour.  L'édition  la 
plus  complète  du  poëme  d'Aratus  » 
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est  celle  qui  a  été  donnée  par  J.  Th. 
Buhle ,  Leipzig ,  1790-1801,  a  voL 
in-8°.  :  on  y  trouve  des  anciens  com- 
mentaires grecs  avec  quelques  addi- 
tions tirées  des  manuscrits.  Aratus  a 
eu  Thonneur  d'être    commente  par 
Hipparque ,  qui  sans  doute  était  jeune 
alors,  et  n'avait  encore  fait  aucun  des 
travaux  qui  lui  assurent  le  premier 
rang  parmi  les  astronomes  de  F^nti- 
quité.  Ce  commentaire  offre  cependant 
quelques  observations  dont  ou  a  voulu 
tirer  parti ,  pour  déterminer  la  pré- 
cession des  équinoxes*  Aratus  a  été 
commenté  aussi,  dit-on,  par  Eratos- 
tliènes  ;  mais  ce  commentaire  est  bien 
moins  importapt  que  celui  d'Hippar- 
que  (  Voy.  ï  Uranologion  de  Pétau  ). 
Ce  n'est,  a  proprement  parler,  qu'un 
abi'égé  d'astronomie ,  pour  servir  d'in- 
troduction à  la  lecture  d'Aratus.  f^es 
savants  ne  regardent  plus  Eratosthè- 
ues  comme  auteur  ae  ce  prétendu 
commentaire.  Quant  au  poëme ,  il  a  du 
moins ,  pour  nous ,  le  mérite  de  nous 
avoir  transmis  tout  ce  qu'on  savait 
alors  sur  la  sphère.  L'astronomie, 
proprement  dite,  n'éfait  pas  encore 
née.    Les   positions   des  étoiles  ne 
se  rapportent  pas  toutes  à  la  même 
époque ,  d'où  1  on  est  en  droit  d'infé- 
rer qu' Aratus  n'était  pas  astronome. 
Il  parait  certain   qu'il  n'a   fait  que 
mettre  en  vers  deux  ouvrages  d'Ëu- 
done  ,  intitulés  :  l'un ,  les   Pheno^ 
mènes ,  et  l'autre ,  ïe  Miroir.  Ces 
deux  ouvrages  sont  perdus.  La  der- 
nière   partie   du    poëme   d'Aratus , 
beaucoup  moins  intéressante  que  la 
première^  n'est  qu'un  recueil  de  pro- 
nostics et  d'erreurs  populaires. 

D— L— E. 

ARBACE ,  capitaine  Mède ,  jeta  les 
fondements  d^ne  nouvelle  monar- 
chie sur  les  ruines  du  trône  d'Assy- 
rie, dont  il  renversa  Sardanapale  y 
devenu  odieux  et  méprisable  par  sa 


ARB  iSg 

vie  efféminée.  Ce  fut,  selon  Ctésias^ 
la  seule  cause  de  sa  chute.  Il  se  fai-> 
sait  garder  par  des  troupes  qui  ve- 
naient alternativement  de  chacun  dei 
pays  de  sa  domination.  Arbace  vint 
a  son  tour  à  Ninive,  avec  les  Mèdes. 
C'était  un  capitaine  d'une  grande  ré-   ^ 
putation.  Il  avait  le  cœur  élevé,  des 
mœurs  sévères,  et  il  fut  indigné  des 
excès  honteux  du  monarque.  Il  se 
lia  avec  Bélésis ,  chef  des  troupes  de 
Babylone  ^  homme  rusé  et  ambitieux  ^ 
versé  dans  l'astrologie,  et  le  premier 
de  ce  célèbre  collège  de  prêtres  baby-> 
lonieps ,  qu'on  appelait  Chaldéens^ 
Bélésis  excite  Arbace  à  la  révolte ,  et 
lui  annonce  qu'il  a  vu  dans  les  astres; 
des  signes  certains  de  sa  grandeur  fu- 
ture. Arbace  promit  à  Bélésis ,  en  cas 
de  succès ,  le  gouvernement  de  Ba^ 
bylone,  et  ils  entraînèrent  dans  leur 
parti  les  principaux  officiers  de  l'ar- 
mée. Arbace  retourna  en  Médie,  pour 
faire  soulever  ses  compatriotes,  tandis 
que  Bélésis  excitait  les  Babyloniens  à 
la  révolte.  On  fit  entrer  dans  le  com- 
plot  les   commandants  des   troupes 
qui  devaient  servir  l'année  suivante 
dans  l'armée  de  Miuive.  Enfin ,  les  sol- 
dats marchent  de  toutes  parts,  et  se 
réunissent  sous  la  conduite  d' Arbace. 
ÎSardanapale  sortit  enfin  de  sa  léthar- 
gie ,  et  se  mit  à  la  tête  des  troupes  qui 
lui  étaient  restées  fidèles  (  Fojr,  Sar- 
danapale).  Il   i^archa   au-devant 
d'Arbace,  le  défit  successivement  dans 
trois  batailles,  et  chaque  fois  l'obli- 
gea à  se  réfugier  dans  les  montagnes 
de  la  Médie,  jusqu'à  ce  qu'Arbace  eàt 
réussi  à  ranger  sous  s.es  drapeaux  une 
armée  de  Bactrieus  ,  qui  venaient  au 
secours  de  Sardanapalc.  Avec  ce  se- 
cours ,  il  reprit  l'ofiensive ,  surprit  de 
nuit  le  camp  Assyrien  ,  contraignit  le 
roi  de  se  renfermer  dans  sa  capitale , 
et  remporta,  peu  de  temps  après,  deux 
victoires;  sous  Içs  murs  de  P^i^ive, 
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doBl  il  ibrn»  le  si^e.  Il  fit  peu  dé 
progrès  pendant  deux  ans;  mais  un 
débordement  du  Tigre  ayant  ren* 
Tersé  une  partie  des  murailles ,  il  ne 
rencontra  pi  us  d'obstacles  pour  entrer 
dans  Ninive.  Selon  les  uns ,  Sardama-» 
pale  mit  lui-méraele-leu  k  son  palais  ^ 
«tpéiit  dans  les  flammes  ;  selon  d'an- 
tres ,  il  sortit  secrètement  de  Ninive,  et 
parvint  à  s'échapper.  Ârbace  futreyétu 
du  manteau  impérial ,  et  tout  se  sou- 
mit à  lui.  Il  sut  conserTer,  au  milieu 
de  ses  victoires  ,  une  grande  modéra- 
tion. Cette  révolution  donna  naissance 
à  plusieurs  royaumes  ,  dont  Arbace 
composa  un  empire  fédératif ,  et  dont 
il  fut  le  premier  souverain.  La  royauté, 
quoique  héréditaire ,  ne  fut  plus  ab- 
solue ,  le  mouarque  n'ayant  pas  le 
droit  de  changer  les  lois  consenties 

.  par  les  princes  confédérés.  Il  régna 
vingt-huit  ans ,  et  eut  Maudocès ,  son 
fils,  pour  successeur.  La  confédéra- 
tion qu'il  avait  établie  ne  subsistait 
plus  un  siècle  après  sa  mort ,  les  rois 

^  de  Ninive  ayant  recouvré  leur  pou« 
voir  sur  les  quatre  grandes  monar- 
chies asiatiques.  Les  chronologistes  ne 
«ont  pas  d'accord  sur  l'époque  de  la 
Tévolte  d' Arbace  ;  ils  la  placent  géné- 
ralement vers  l'ardiontat  d'Ariphron, 
9".  archonte  perpétuel  d'Athènes  ; 
mais  ils  ne  s'accordent  pas  davantage 
sur  l'époque  précise  de  cet  archontat , 
que  les  uns  font  lei^oiiter  en  91 7 , 
d'autres  en  898  av.  J.-C.      B— p. 

ABBâUD (  François),  sieur  de  Por- 
chères ,  né  à  St.-Maximin  en  Provence, 
fut  un  des  premiers  membres  de  l'Aca- 
démie française.  11  n'aurait  guère  mé- 
rité cet  honneur,  si  le  sonnet  ridicule 
qu'on  lui  a  attribué,  sur  les  yeux  de 
Gàbrielle  d^Esirées ,  était  effective- 
ment de  lui  ;  mais  il  est  prouvé  que  ce 
sonnet  est  de  Laugicr  de  Porchères , 
qui  iiit  récompensé  de  cette  miséi'able 
j;>ièce ,  par  une  pension  de  i4oo  liv*. 


AAÉ 

Français  Arbaud  avait  appris  de  Mal- 
herbe à  £ure  des  vers,  et  il  en  a  com- 
Sosé  quelques-tt&s ,  dans  la  manière 
eson  nuttlve,  que  peut-être  celui- 
ci  n'eût  pas  désavoués.  Fatigué  de  la 
,  vie  des  cours ,  il  se  retira  en  Bour- 
gone ,  où  il  se  maria.  Il  mourut  peu 
de  temps  après/ en  ï64o.  On  a  de  lui  : 
1.  Une  ode  à  Louis  XHI;  II.  Para- 
phrase des  psaumes  ^aduels  y  elPoé" 
sies  sur  dwers  sujets,  Paris  i635, 
in-8**.  Il  avait  composé  un  Poëme  de 
la  Madelaine,  qui  est  perdu.  On  doit 
le  regretter ,  si  l'épigramme  suivante 
deRacan  n'est  pas  trop  flatteuse; 

Cette  tatnte  dont  tei  Teillei 
Mettent  la  gloire  en  si  baat  lien  ,  . 
Fait  Toir  deux  toriei  de  merreiUef, 
Lca  Uennei  et  celle*  de  Die*a. 
li  e«t  vrai  q[De  je  porte  envie 
A  tes  beanx  vers  comme  à  sa  vie  ; 
Mais ,  (jooiqae  Je  veaille  tenter , 
Ma  faiblesse  y  tait  résistance  : 
Je  ne  pnis  non  plus  imiter 
Tes  4!rits  que  sa  pénitence. 

-Jean  Arbaud,  son  frère,  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi ,  a  aussi  publié 
^usieurs  sonnets  dans  des  recueils,  et 
une  Traduction  de  quelques  psaur 
mes ,  Grenoble^  i65 1 ,  et  Marseille, 
1684.  W— s. 

ARBETION ,  général  des  armées 
romaines,  sous  le  règne  de  Constance, 
servit  d'abord  dans  les  grades  les  plus 
obscurs  ,  et  s'^eva  rapidement,  par 
beaucoup  d'intrigues  et  par  quelques 
talents.  £h  355 ,  G>nstance  l'envoya 
contre  ks  Allemands  révoltés  ;  Arbe- 
tion ,  d'abord  vaincu ,  obtint  ensuite 
des^uccès.  Jaloux  de  la  réputation  de 
Sylvaid ,  autre  général  romain ,  il  fei- 
gnit long-temps  de  l'appuyer,  et  hiiflt 
donner  le  command^nent  de  Farmée 
des  Gaules ,  croyant ,  par-là ,  le  con- 
duire à  l'ignominie,  dans  une  guerre 
difficile;  Sylvain,  au  contraire,  triom- 
pha de  tous  les  obstacles.  Arbetion , 
furieux ,  multiplia  tellement  ses  arti- 
fices ,  entoura  son  rival  'de  tant  de 
pi^es ,  qu'il  le  força  à  une  révolte ,  à 
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la  suite  de  laquelle  cet  oifider,  plus 
malheureux  que  coupable ,  fut  mas- 
sacre'. Ge  ne  fat  point  la  seule  victime 
qu'Ârbetion  immola  à  son  ambition  ; 
aidé  de  Rufiu ,  préfet  du  prétoire ,  et 
de  l'eunuque  Ëusèbe ,  en  557 ,  il  mul- 
tiplia les  délations,  pour  plaire  à  Cons- 
tance ,  et  pour  s'ennchir  des  dépouilles 
des  condamnés;  maïs  lui -morne  lut 
accusé  d'aspirer  a  l'empire  :  ses  amis 
prévinrent  sa  ruine,  et  Sissoupirent 
œtte  affaire.  L'empereur  lui  rendit  sa 
confiance,  et ,  en  36o ,  le  chargea  des 
informations  dirigées  sur  la  conduite 
d'Ursicin ,  à  Foccasîon  de  la  prise  d'A- 
mide.  Afbetion  contribua  à  le  faire 
condamner  injustement.  £n  36i ,  il 
fut  envoyé  contre  les  Perses ,  avec 
i^ilon.  Constance  voulut  aussi  l'oppo- 
sera Julien.  Ce  dernier  étant  devenu 
maître  de  l'empire ,  par  la  mort  de 
Constance,  fit  poursuivre  les  cour- 
tisans de  œ  prince  ;  mais  Arbétion ,  à 
force  de  souplesse  et  d'intrigue,  par* 
vint  à  se  £iire  mettre  à  la  tête  d'une 
commission  formée  à  Chalcédoine 
pour  diriger  ces  poursuites.  Arbétion 
vivait  encore  dans  la  retraite ,  sous  le 
rëgne  de  Valens ,  en  565 ,  lorsqu'un 
révolté,  nommé  Procope,  dont  le  parti 
devenait  de  jour  en  jour  plus  redou- 
table ,  le  sollicita  de  s'unir  à  lui;  Arhe- 
tion  s'y  étant  refusé ,  vit  pilier  sa  mai- 
son. Outré  de  cette  injure,  il  se  décida 
k  prendre  parti  en  Êiveur  de  Valens, 
courut  au  camp  de  l'empereur,  et,  s'a- 
vançant  seul  vers  les  révoltés,  il  leur 
montra  ses  cheveux  i>lancs ,  les  rap- 
pela à  leur  devoir,  et  en  ébranla  un 
grand  nombre,  ce  qui  amena,  bientât 
après ,  la  défiiite  de  Procope.  Ce  trait , 
du  moins,  répand  quelque  honneur  sur 
la  fin  d'une  vie  dégradée  par  Fintrigue 
€t  par  la  bassesse.  L^S-— e. 

ARBOGAST  (Louis -François- 
Antoine),  géomètre  français,  né  à 
Mutzig,  petite  yiile  d'Akace,  en  1 759* 
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D'abord  professeur  de  mathémftîqiies 
àPécole  d'artillerie  de  Strasbourg,  il 
est  devenu  ensuite  recteur  de  l'uni- 
versité nationale  de  la  même  ville ,  et 
député  du  département  du  Bas-Rhin , 
h  rassemblée  législative  et  à  la  con- 
vention nationale.  Son  caractère  doux 
et  timide  ne  lui  permit  pas  de  prendre 
beaucoup  de  part  aux  travaux  de  ces 
assemblées;  il  n'y  est  cité  que  pour  la 
vérification    du    télégraphe   de  M. 
Ghappe ,  et  un  rapport  sur  l'unifor- 
mité des  poids  et  mesures.  Consacrant 
tout  son  temps  à  l'étude  dans  la  bi- 
bliothèque dp  comité  d'instruction  pu- 
blique, à  la  formation  de  laquelle  il 
avait  beaucoup  contribué,  il  s'occupait 
des  recherches  qui  ont  servi  de  base  à 
son  Traité  du  Calculdes  dérivations 
dont  le  but  est  d'offrir  des  procédés  ré- 
guliers et  faciles  pour  développer  des 
puissances  et  des  fonctions  de  polynô- 
mes ordonnés  suivant  les  puissances 
d'une  ou  plusieurs  variables.  Ces  pro- 
cédés, qui  sont  une  modification  de  ceux 
du  calôd  différentiel ,  l'ont  conduit  à 
des  résultats  él<%ants ,  et  à  des  rappro- 
chements curieux.  On  croit  cependant 
qu'il  aurait  pu  se  dispenser  d'introduire* 
autant  de  sienes  nouveaux  qui  rendent 
assez  pénilue  la  lecture  de  son  livre,  et 
rapprocher  davantage  ses  méthodes  de 
la  différentration  ordinaire.  On  pense 
aussi  que  ce  n'est  pas  du  c6té  vers  le- 
quel Arbogast  avait  tourné  ses  recher- 
ches ,  qu'il  &ut  attendre  le  dénoûment 
des  difficultés  qui  arrêtent  maintenant 
les  progrès  de  l'analyse.  Cependant , 
sans  rien  préjuger  sur  le  sort  futur  du 
Calcul  des  déripaiums ,  on  doit  dire 
qu'il  parait  supérieur  aux  règles  de 
VAnafyse  combinatoire ,  dont  on 
s'est  occupé  depuis  quelque  temps  en 
Allemagne  ,  pour  la  formation  àes 
mêmes  développements.  Arbogast  a 
présenté  en  1 709 ,  à  l'académie  des 
sciences ,  uu  Essai  sur  de  nouveaux 
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pmcipes  ds  calcul  dijffermtieletin' 
té^ai,  indépendants  de  la  théo* 
rie  des  infiniment  petits,  et  de  celle 
des  limites*  Ce  mémoire  n'a  pas  été 
imprimé,  mais  on  en  trouve  un  extrait 
dans  la  préÊbce  de  Touvrage  cité  plus 
haut.  £n  1792,  le  même  géomètre 
remporta  le  prix  proposé  par  Taca-^ 
demie  de  Pétersboui^,  pour  déter- 
miner la  nature  des  fonctions  arbt« 
traires,  introduites  par  rint<%rati<»^ 
des  équations  difierentielies  partielles  : 
ce  mémoire  est  imprimé.  Après  sa 
sortie  de  la  convention ,  Arbogast  ^. 
fatigué  du  séjour  de  Paris  ,  alla  rem- 
plir la  place  de  professeur  de  matbe* 
mathiques  k  l'école  centrale  du  dé- 
partement du  Bas-Rhin,  à  Strasbourg 
et  y  mounit  le  8  avril  1 8o3.  H  était 
associé*  de  l'Institut.  Son  traité  du 
Calcul  des  dérivations  a  paru  à  Stras* 
bourg,  en  1800,  en  un  vol.  in-4^ 

L — X. 
ARBOGASTE,  Gaulois,  d'origine, 
était  Tan  des  principaux  officiers  de 
l'armée  de  Théodose ,  Iprsqu'en  388, 
ce  prince  passa  de  Gonstantinople  en 
Italie  pour  défendre  Valentinien  II 
contre  l'usurpateur  Maxime.  Ce  fut 
Arbogaste  qui  surprit  Maxime  dans 
Aquiléc ,  et  qui  marcha  ensuite  dans 
les  Gaules  pour  extirper  les  restes  de 
la  rel)cllion.  Théodose ,  retournant  à 
Gonstantinople ,  le  laissa  près  de  Va- 
lentinien pour  l'aider  d^  ses  conseils 
et  de  ses  services.  Ses  talents ,  son  dé- 
sintéressement et  sa  bravoure  firent 
applaudir  à  ce  choix  ;  mais  l'habitude 
du  pouvoir  fit  naître  l'ambition  d'Ar^ 
boeaste ,  qui  ne  regarda  plus  Valen- 
tinien que  comme  son  esclave.  Ce 
prince ,  impatient  du  joug  qu'on  lut 
imposait,  voulut  trop  tard  r^rimer 
l'orgueil  d' Arbogaste,  et  le  priver  de 
ses  emplois.  Le  fier  Gaulois  refusa  avec 
insolence  d'obéir,  s'empara  de  plus 
eu  plus  de  l'autorité ,  poursuivit  ou  fit 
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périr  les  amis  de  Valentinien,  qui  fut 
obligé  de  recourir  à  l'appui  de  Théo- 
dose et  à  la  médiation  de  S.  Ambroise^ 
Arbogaste,  redoutant  également  l'un 
et  l'autre,  les  prévint  en  faisant  périr 
Valentinien  qui  se  trouvait  4  Vienne 
en  Dauphiné.  On  croit.que  ce  prince 
fiit  étranglé  par  des  eunuques.  Arbo- 
gaste n'osa  avouer  le  crime  ni  en  re- 
cueillir ouvertement  le  fruit;  il  choisit 
le  rhéteur  Eugène  pour  porter  le  scep- 
tre sous  sa  direction ,  et  ce  fiit  en  son 
nom  qu'il  rechercha  l'alliance  deThéo- 
dose  et  l'ainitié  de  S.  Ambroise.  Gepen- 
dant,  il  marcha  contre  Marcomir  et 
Sunnon ,  chefs  des  Francs ,  qu'il  pour-* 
suivit  sur  les  teries  des  Bructères  et 
des  Ghamaves,  aujourd'hui  la  West- 
pbalie  ;  mais  sur  le  bruit  des  prépa* 
ratifs  que  Théodose  faisait  contre  Eu- 
gène et  contre  lui ,  il  revint  en  Italie, 
ou,  appuyé  de  Flavien  ,  consul  et 
pontife  païen ,  il  rétablit  le  culte  des 
idoles.  Cependant,  Théodose -appro- 
chait à  la  tcte  d'une  armée  nombreuse  ; 
Arbogaste  et  IHugèoe  voulurent  l'ar- 
rêter dans  les  défilés  des  Alpes  Ju- 
liennes; déjà  l'empereur,,  après  avoir 
forcé  les  passées,  défait  et  tué  Fla- 
vien ,  était  parvenu  sur  les  bords  du 
Frigidus ,  aujourd'hui  le  Vipao ,  dans 
le  comté  de  Gorice.  La  bataille  se  livra 
en  394*  ^^^  première  journée  fut  con- 
traiie  à  Théodose.  Eugène  et  Arbogaste- 
triomphaient  et  s'apprêtaient  à  l'enve- 
lopper; mais  le  lendemain  le  cîel  sem- 
bla tout  à  coup  se  déclarer  pour  l'em- 
pereur grec;  le  courage  et  ja  piété  du 
prince  enflamittèrçQt  ses  soldats;  un 
tourbillon  de  sable  aveygla  les  troupes 
d' Arbogaste  dont  une  partie  mit  bas  les 
armesi  Eugène  fut  pis  et  décapité  ; 
Arbogaste ,  après  des  prodiges  de  va- 
leur ,  se  sauva  dans  les  montagnes  ; 
mais ,  voyant  qu'il  ne  pourrait  échap- 
per ,  il  se  tua  de  deux  coiips  d'épéc. 

L^M-S^-f. 
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ARBORIO  DE  GATTmARA  (  Meh- 
€imiN  ),  chaDcelier  de  Gfaar)es-Q^<^t  9 
naquit  en  1465,  d'une  famille  noble 
de  Verceil ,  devint  un  des  plus  grands 
jurisconsultes  de  son  temps,  fut  con- 
seiller dtt  duc  de  Savoie ,  et  ensuite  pré- 
sident du  parlement  de  Franche-Com- 
té. En  i5o8,  l'empereur  Maximilien  le 
chargea  d'une  négociation  à  la  cour  de 
Louis  XII,  au  sujet  du  traite'  de  Cam- 
brai. Charles -Quint  le  nomma  son 
chancelier  en  1 5 1 8 ,  et  Femploya  avec 
succès  dans  plusieurs  négociations  im- 
portantes. Ce  fat  lui  qui  dressa  les 
articles -de  pacification  entre  Clément 
"VII  et  Charles-Quint.  Ce  même  pon- 
tife le  créa  cardinal  en  1 529.  Au  mois 
de  décembre  de  la  même  année,  Ar- 
borio  conclut  k  Bologne,  pour  la  dé- 
fense de  lltalie,  un  traité  que  le  car- 
dinal de  Granv<'l]e  appelle  un  chef- 
d'œuvre  de  politique.  Arborio  mourut 
h  Inspruck,  le  5  juin  i55o,  à  l'âge 
de  soixante-cinq  ans,  B-^p. 

ARBOMUS  (  jEmilius-Maonus  ), 
fils  d'un  habitant  du  pays  des  Éduens , 
distingué  par  sa  naissance  et  son  mé- 
rite, qui  avait  été  dépouillé  de  ses 
biens,^t  obiigéde  s'enfuirpar  suite  des 
troubles  qui  agitèrent  les  Gaules  sous 
l'empire  de  Valentinien,  naquit  dans 
l'Aquitaine,  vers  l'an  270.  Son  père, 
aïeul  maternel  du  poète  Ausone  , 
lui  donna  les  premiers  principes  de 
l'éloquence.  D  épousa ,  jeune  encore , 
une  femme  fort  riche ,  et  vint  ensuite 
à  Toulouse,  ou  il  professa  la  rhéto- 
rique pendant  plusieurs  années,  avec 
une  grande  distinction.  Les  princes 
Dalmace,  Jules  Constance,  etAnni- 
baKen^  frères  de  l'empereur  Constan- 
tin ,  qui  se  trouvaient  alors  dans  cette 
ville^  où  ils  avaient  été  exilés ,  suivi- 
rent ses  leçons  et  l'en  payèrent  par 
leur  amitié.  De  Toulouse,  il  se  rendit 
h  Narbonne,  où  il  continua  de  pro- 
fesser l'éloquence.  Son  école,  quoique 
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fréquentée  par  un  grand  nombre  d'é- 
lèves ,  lui  laissait  cependant  encore  des 
Imsirs.  Il  en  profita  pour  plaider  <{uel- 
ques  causes  d'éclat  devant  les  tnbo- 
naux.  Sa  réputation  s'en  sucent  tnr 
core ,  et  l'empereur  Coastaiilîii ,  ionir 
ehé  de  son  mérite ,  Ta^pek  à  sa  oour, 
et  le  chargea  de  fedocation  d'un  de 
ses  fils.  Il  sut  conserver  ia  faveur  du 

S  rince  y  sans  user  de  bassesses  ,aniassa 
e  grands  biens ,  et  mourut  à  Gons- 
tantinople,  vers  535,  comblé  degloire 
et  d'honneur.  Arborius  était  un  des 
hommes  les  plus  éloqueiits  de  son  siè- 
cle I  à  beaucoup  de  Êiciliié  et  de  talents 
pour  parler  en  public,  il  joignait  une 
grande  érucëtion ,  études  connaissan- 
ces très-étendues  dans  les  mathémati- 
ques et  dans  l'astronomie.  Les  ouvra- 
ges qu'il  avait  composés  se  sont  perdus* 
Ausone^  son  neveu  et  son  disciple,  a 
consacré  deux  pièces  de  vers  à  sa  mé- 
moire. On  trouve  la  première  dans  son 
livre  intitulé  :  Parentalia  ;  et  la  se- 
conde, dans  celui  où  il  a  conservé  le 
souvenir  des  professeurs  le»  plus  célè- 
bres de  son  temps.  '  W— s. 

ARBUÏSSEL  (  Robert  d'  ) ,  fon- 
dateur de.  l'ordre  de  Fontevrault,  et 
de  l'abbaye  de  ce  nom ,  naquit,  en 
.1047 ,  dans  le  village  d' Ai'brissel ,  à 
sept  lieues  de  Rennes ,  vint  de  bonne 
heure  à  Paris ,  ou  il  fit  des  progrès  ra- 
pides dans  les  lettres ,  et  fut  reçu  doc- 
teur en  théologie.  Sonévequ^,  Silvestre 
de  La  Gucrche ,  le  rappela  au|Mrès  de 
lui ,  s'aida  de  ses  lumièyres ,  lui  con- 
féra les  dignités  d'archiprétreetd'of- 
ficial ,  et  eut  la  satis£aK:bon  de  le  voir 
combattre  avec  succès  la  simonie ,  l'in- 
continence et  les  autres  vices  de  son 
clergé.  Après  avoir  travaillé  pendant 
quatre  ans  à  l'extirpation  de  ces  dé- 
sordres ,  Robert  se  vit  exposé ,  par  la 
mort  de  son  protecteur,  au  cessenti^ 
ment  des  ecctésiasliques  qu'il  avait 
humiliés  j  et  Alarbodus ,  successeui> 
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de  La  Guercbe,  qui  appaitmment 
s'aimait  pas  autant  que  celui-ci  les 
réfonnes  et  les  réformateurs ,  le  re- 
mercia de  ses  soins ,  et  le  laissa  partir 
pour  Angers ,  où  il  alla  enseigner  la 
théologie.  Ce  fut  là  qu'Urbain  11 ,  qui 
l'entendit  prêcher ,  fol  si  content  de 
ses  sermons ,  qu'il  loi  conféra  le  titre 
de  prédicateur  apostolique ,  avec  la 
permission  de  prêcher  ;7er  uiûffersum 
mundum^  Bebert ,  d'après  cette  per- 
mission,  (dlait  prêchant  partout  la 
parole  de  Dieu ,  et  partout  entrai-^ 
Bant  après  lui  une  fbufe  d'auditeurs  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe ,  que  son  (So* 
quence  attachait  il  sa  personne.  Ce 
mélange  d'hommes  et  de  femmes  ne 
manqua  pas  d'éveiller  la  curiosité  pu- 
blique ^  et  de  scandaliser  quelques  per- 
sonnes. Cest  ce  dont  on  peut  juger  par 
deux  lettres  contemporaines  qui  nous 
sont  restées  y  Fane  ck  Geoffrov,  abbé 
de  Vendôme ,  qui ,  quoique  lié  avec 
Robert,  l'accuse  d'indiscrétion  dans 
sa  trop  grande  familiarité  avec  les 
fenunes  qu'il  gouvernait.  Voici  un 
passage  de  cette  lettre  :  Foeminarum 
quasdam ,  ut  dicitur ,  nimis  famp- 
liariter  tecum  habitarepermittis^  et 
cumîpsis  etiam  y  et  inter  ipsas  nocta 

fréquenter  cubare  permitUs 

L'autre  lettre  est  de  Marbodus ,  évé- 
que  de  Rennes ,  qui  y  outre  les  mêmes 
reproches,  lui  fkit  ceux  de  singularité 
dans  sa  conduite  y  et  '^ excès  dans 
son  zèle  y  principalement  contre  les 
prêtres  et  Wévêcpies  ;  il  l'exhorte  à  la 
prudence  et  à  la  discrétion  :  «  afin 
d'imposer  silence  à  la  calomnie ,  et  de 
faire  cesser  des  discours  auxquels  sa 
conduite  donne  lien,  n  Robert  prit 
alors  une  résolution  bien  extraordi- 
naire ^  ce  fut ,  comme  dit  Baylo ,  de 
fixer  ses  tahemacles  dans  les  soU- 
iudes  de  Fentef^rault ,  de  soumettBe 
les  hommes  à  l'empire  des  femmes  ; 
et  tandiH  qu'il  imposait  k  celks-d  Te- 


ARB 

Uigatîon  de  prier,  il  voulut  que  ceux- 
là  ,  leurs  serviteurs  perpétuelSyfv&stixX 
occupés  à  dessécher  des  marais,  â  dé- 
fricher des  landes,  à  labourer  les  terres 
qu'ils  avaient  conquises  sur  les  eaux  et 
sur  ledésert.  L'abbajre  deFontevrault, 
fondée  par  ses  soins  en  1 1  o5,  devint  en 
peu  de  temps  considérable  et  célèbre , 
quoi  qu'en  aient  dit  quelques  prélats 
de  son  temps ,  dont  il  n'eut  pas  osé 
accuser  les  mœurs,  si  les  siennes  n'eus- 
sent pas  été  exemptes  de  reproche  ; 
et  les  tristes  échos  de  Bayle ,  qui  ont 
trouvé  plaisant  de  répéter  après  lui 
que  Robert  d'Arbrissel  ne  faisait  qu'un 
même  lit  avec  ses  plus  jolies  prosé- 
lytes ,  afin  de  vaquer  plus  commodé- 
ment à  l'oraison.  Il  est  certain  que  sa 
piété  ne  se  démentit  jamais ,  que  sa 
réputation  fut  attaquée,  et  non  flétriç 
par  les  accusations  dont  nous  venons 
de  parler;  que  les  papes,  les  rots  et 
les  prélats  les  pins  distingués  lui 
rendirent  justice  et  le  protégèrent 
contre  toutes  les  interprétations  ma- 
lignes. Lorsqu'il  crut  que  son  éta- 
blissement pouvait  se  passer  de  lui , 
il  reprit  son  premier  emploi  de  prédi- 
cateur ambulant, parcourut  la  France, 
exhortant  les  riches  à  la  charité ,  les 
pauvres  à  l'humilité,  les  femmes  à  la 
continence ,  et  les  hommes  à  l'amour 
de  Dieu.  H  assista,  en  1 1  o4 ,  au  concile 
de  Baugency ,  et  prit  pbce  parmi  les 
prélats.  L'évêque  de  Poitiers  fut  si 
satisfait  de  sa  doctrine  et  des  lois  qu'il 
avait  données  à  ses  disciples,  qu'il 
sollicita  auprès  du  Saint-Siège  les 
bulles  de  confirmation;  et,  en  les  dé- 
livrant, le  pape  Pascal  II  déclara 
qu'il  prenait  cet  ordre  sous  sa  protec- 
tion spéciale.  Ce  fîit  au  milieu  de  ses 
travaux  apostoliques  que  Robert  tom- 
ba malade ,  et  mourut  au  prieuré  d'Or- 
san;  diocèse  de  Bourges.  L'arche- 
vêque de  cette  ville,  son  clergé,  la 
noblesse  des  environs  et  une  foule  de 
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Iaks  y  acoompagoèrent  son  corps  jus» 
qu'à  Tabbaye  de  Fonte^rault ,  o\k  on 
lui  fit  des  obsèques  magnifiques*  En 
i633  y  Louise  de  Bourbon ,  abbesse 
de  Fonterraulty  fît  placer  les  restes 
de  Robert  dans  un  superbe  tombeau 
de  marbre ,  sur  lequel  on  lisait  l'épi- 
taphe||u'Hildebert ,  évéquedu  Mans  ^ 
avait  £iite  en  son  honneur ,  et  dont 
voici  quelques  vers  : 

AttrivU  lorica  latui ,  «itU  artd«  f«u«et  ^ 
Dura  fam6i  stomachum ,  Ittmina  cura  tÎ^ 

bdulsil  ma  reaviem  sibi ,  rariiu  eMam. 
Gattnra  paacebat  gramine ,  oorda  Deo. 

Legibas  eit  rabjecta  caro  domine  ratioaif  ; 
£t  «apor  uniu  ei ,  ced  aapor  illc  Peaa. 

L'ordre  de  Fonteyrault,  supprimëavec 
tous  les  autres ,  par  suite  delà  révolu* 
tion ,  e'tait  divise'  en  quatre  proviiices  ; 
savoir:  la- province  de  France ,  dans 
laquelle  il  y  avait  quinze  prieures  ;  la 
province  d'Aquitaine ,  quatorze  prieu* 
rés;la  province  d'Auvergne,  quinze 
prieures  ;  la  province  4c  Bretagne  ^ 
treize  prieures.  L'habit  des  bommes 
consistait  en  une  robe  noire,  une  chape, 
un  chaperon, ou  grand capuce,  auquel 
étaient  attachées  par  derrière  et  par 
devant  deux  petites  pièces  de  drap , 
qu'ils  nommèrent  des  Roberts.  L'ha- 
bit des  femmes  consistait  en  une  robe 
-blanche ,  une  cuculle  noire ,  un  sur- 
plis blanc ,  et  une  ceinture  de  laine 
noire.  En  prononçant  leurs  vœux,  le^ 
hommes  et  les  finîmes  promettaient 
stabiUté ,  conversion  de  mœurs ,  chas- 
teté pure ,  pauvreté  nue ,  et  obéissance. 

ARBUTHNOT  (Alexandrb), 
théologien  anglican ,  fils  du  baro» 
d'Arbuthnot,  était  né  en  Ecosse  en 
.i55&  Il  se  fit  remarquer  pav  un 
grand  zèle  pour  la  religion  réformée, 
et  par  une  habileté  particulière  dans 
les  affaires  ecclésiastiques.  En  1 56c^ 
il  fut  nommé  principal  du  collège  dn 
roi  à  Ahndeen.  Ayant  encouru  enr 
suite  le  ressentiment  de  Jacques  YI , 
jpar  la  publication  de  YSistoirc  à^Êr 
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€01  se,  de  Buchanan,  il  en  fht  tellement 
affecté  qu'il  ne  fit  plus  que  traîner 
une  vie  languissante.  11  mourut ,  à 
Aberdeen,  en  i583.  On^de  lui  un 
ouvrage  intitulé  :  Orationes  de  oH^ 

g 'ne  ei  dignitate  juris ,  imprimé  k 
liabourg,  in-4°.,  en  i57î.  X — ^s. 
ARBUTHNOT  (  Jean  ),  Écossais , 
célèbre  comme  médecin  et  comm^ 
homme  de  lettres,  était  né  à  Arbuth«« 
not,  près  de  Montrose,  quelque  temps 
après  la  restauration.  IFprit  le  degré 
de  docteur  en  médecine  à  l'université 
d'Aberdeen,  et  alla  ensuite  s'établir  k 
Londres,  où  il  joignit  d'abord  l'ensei- 
gnement des  mathématiques  à  la  prati- 
que de  son  art.  lise  fit  bientôt  connaî- 
tre par  quelques  ouvrages  scientifiques 
qui  le  fii-ent  recqroir  àms  la  société 
royale.  U  fut  successivement  médecin 
extraordinaire  du  prince  George  de 
Danemarck ,  et  l'un  des  médecins  do 
la  reine  Anne.  En  1710,  le  collège 
des  médecins  de  Londres  l'admit  au 
pombre  de  ses  membres.  Ce  fut  vers 
ce  ten|is  que  commença  entre  Swift, 
Pope,  Gay  et  lui,  une  liaison  très- 
étroite,  qui  dura  jusqu'à  sa  mort.  En 
1714,1!  cpnçut,  avec  les  deux  pre- 
miers ,  le  plan  d'une  satire  sur  les  abu» 
de  l'érudition,  présentée,  sous  une 
forme  ironique ,  comme  le  récit  des 
aventures  d'un  personnage  supposé. 
La  seule  partie  de  cette  satire  qui  ait 
paru ,  a  été  imprimée  dans  les  OEu* 
vres  de  Pope ,  sous  le  titre  de  Mé- 
moires de  MarliHus  Scriblerus  ;  elle 
est   regardée    presque    entièrement 
comme  l'ouvrage  du  docteur  Arbuth- 
not.  La  mort  de  la  reine  Anne  l'affecta 
sensiblement.  H  fit  un  voyage  k  Paris 
pour  se  distraire.  De  retour  en  Angles 
terre,  il  contmua  de  pratiquer  la  mé- 
decine avec  beaucoup  de  réputation.  U 
Çiblia  aussi ,  par  intervalles,  divers 
raités  dogmatiques ,  etqudques  écrits 
plei^  d'esprit  y  de  raisoi^  et  d'origiua- 
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Ittc,  mais  où  domiae  une  teinte  très- 
snarquée  d'esprit  de  parti.  Le  premier 
ouvrage  qiii  fit  <t>Diiaitre  Ârbutknot , 
est  un  examen  critique  de  l'hypothèse 
du  docteur  Woodward^  pour  expliquer 
le  déluge ,  et  qui  se  trouve  dans  un 
Essai  sur  Vhisîûirc  naturelle  âe  la 
terre  ^  publié  par  ce  savâtit  physi- 
cien, en  1695.  Arbutbnot  attaqua 
Cette  hypothèse,  comme  incompatible 
avec  les  principes  des  mathématiques 
et  delà  saine  philosophie.  Son  ouvrage 
sur  ce  sujet  avait  pour  titre  :  Exismen 
de  V explication  du  Déluge  y  par  le 
docteur  Wood^vard ,  smvi  d^une 
comparaison  de  la  doctrine  de  Ste- 
non  avec  celte  du  docteur^  relati^e^ 
ment  aux  corps  marins  contenus  dans 
le  sein  de  la  terre,  1697.  ^n  petit 
écrit  qu'il  publia  peu  de  temps  après, 
le  fit  connaître  encore  plus  avantageux 
«ement;  il  est  intitulé  :  Essai  sur 
r utilité  de  tétude  des  MathémaU-^ 
ques,  1 700.  Cet  écrit  le  plaça  au  rang 
des  esprits  supérieurs  :  il  n'a  paru, 
même  depuis  Arbuthnot,  aucun  ou- 
vrage quiofTrte,  sur  cesujct,  des  idées 
plus  justes  sous  mie  forme  plus  nnpo- 
saute.  Les  principaux  avantages  que 
l'auteur  prétend  résulter  de  l'étude  des 
mathématiques,  sont  :  i".  d'accouru- 
mer  l'eJjprit  à  une -forte  attention; 
20.  de  lui  faire  contracter  l'habitude 
d'une  logique  scfrrée  et  des  démon»> 
trations  rigoureuses;  '5**.  de  lui  ap- 
prendre à  ^cètttet  du  Raisonnement 
toute  espèce  de  préjugé,  de  crédulité 
et  de  superstition.  Arbiithnot  féît  to- 
suite  rappttcation  de  ces  prinfcipes'à 
Tétude  de  toutes  les  autres  sciences;  et 
c'est  da'ns  ces  dévelc^pements  qu'Ë 
"montre  autant  de  pénétration  qiie  dé 
saj;acité.  Les  principaux  de  «es  autres 
ouvrages  sont  :  1.  De  là  régularité 
des  naissances  des  deux  sexes  ;  IL 
'  Tables  des  Monnaies ,  Poids  et  Me^ 
sures  des  anciens,  expliquées  avec 
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des  exemples  ^  dans  une  suiie  de  dis^ 
i0r/0fioii5, 1737,  in-4^  9  III.  De  la 
nature  et  du  choix  dès  alimenta , 
1 75a  ;  ÏV.  Des  Effets  de  Voir  surle 
corps  humain,  I7^3>  V.  Trmté  sur 
la  manière  de  quereller  chez  les 
Anciens  ;  VL  VArt  de  mentir  en 
politique  ;  Yll.  le  Procès  sdltëfinj 
ou  Histoire  de  John  Bull,  roman 
allégorique ,  publié  sous  le  nom  de 
SWSt,  très-estimé  en  Angleterre,  et 
oèle  peuple  anglais  est  designé  sous 
le  nom  de  John  Bull  ;  dénomination 
dérisoire ,  qui  a  été  depuis  adoptée  par 
l'usage.  On  lui  attribue  quelques  autres 
petits  ouvrages,  où  la  satire  est  toujours 
traitée  sur  le  ton  de  l'ironie.  £n  1 75 1, 
OB  publia ,  à  Glascow ,  les  Œuvres 
mêlées  du  docteur  Arbuthnot,  en 
deux  vol.  in-8®.,  où  l'on  trouve  beau* 
coup  de  pièces  qui  ne  lui  appartiennent 
pas.  Arbutbnot  est  un  des  hommes 
célèbres  d'Angleterre  qui  a  réuni  le 
plus  de  genres  d'esprit  aux  eonnaissan- 
ces  les  plus  solides  et  les  plus  étendues. 
Les  excellentes  qualités  de  son  cœur 
Calaient  les  lumières  et  les  agréments 
de  sou  esprit.  C'est  un  témoignage  que 
lui  rendait  Swift,  qui  disait  de  lui  : 
t(  Il  a  plus  dVsprit  que  nous  tous,  et 
»  son  humanité  <%ale  son- esprit.  »  U 
fut  constamment  I'khh  des  hoaimesles 
plus  distingués  de  son  temps,  Swift, 
Pope ,  G«y,  Pafn«ll ,  les  lords  BoKng- 
btroke  et  Cbesterfield.  B  était  d'une 
'comMstion  délicate,  qui  faisait  dire 
«u  docteur  ^Swift:  «Cest  un  homme 
•»  propret  tout  ^«seeplé  à  marcher.  » 
Les  demièi^ês  anrnées  de  sa  vie  furent 
l^prdi^espagr-de  tives  et  cominneUes 
•éotiffhinces,  qu'il  supporta,  non  seule- 
ment avec  courtfgé, mais- avec gSaité.  U 
«ourut  à  Londres  en  1755.  Ses  ou^ 
>vrages  de  pldisanterie  ne  .  peuvent 
-guèite  élre  appréciés  par  les  étrangers  ; 
•mais  quelques  écrits  solides ,  tels  que 
fon  Truite  sur  U$  édiments,^  et  ses 
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TMm  des  Monnaies^  des  Poids  H 
des  Mesures  des  anciens  y  suffiront 
pour  reconmiaDder  sa  mémoire  chee 
toutes  les  nations  écUïvée»,  M.  Boyer 
de  Prébatidier  a  traduit  en  français 
Y  Essai  sur  les  aliments  ^  1741 ,  ^ 
yoL  in-^  1 2  ;  ainsi  que  celui  sur  les  effets 
dé  Vsàiy  tni'i  y  in-ia.  U Histoire  de 
John  Bull  a  été  traduite  par  Tabbe' 
Veily ,  1 753  ^  in- E !i.  S— o. 

ARC  (  Jeanne  d'  ).  Foy.  Jeanne. 

ARC  (  Philipfe-Actouste  de  Ste.- 
Foix  y  chevalier  d'  ) ,  fils  naturel  du 
comte  de  Toulouse ,  mourut  en  1779, 
il  Tulle ,  où  il  était  exilé.  11  a  laissé: 
I.  Lettre  d'Osman ,  1 755 ,  5  par- 
ties ,  in-i2  ;  II.  le  Roman  du  jour^ 
pour  servir  à  fhistdre  du  siècle  ^ 
-1754,  2  Tol.in-i!i;  III.  le  Palais 
du  Silence ,  1754  y  in-m  ;  IV.  Mes 
LoisiwSy  1 755  y  in- 1 2  ^  V.  la  Noblesse 
militaire  y  ou  le  Patriote  français 
cpposé  à  la  Noblesse  commerçante 
(de  TabbéCoyer),  1756,  in-ia  ; 
•VL  Histoire  générale -des  guerres , 
tom.  I*'.,  1756,  tom.  II,  1758-, 
in-4''-  L'auDeûr  arait  divisé  son  ou- 
yrage  en  trois  époques  ;  la- première, 
depuis  le  déluge  jusqu'à  Fère  chré- 
tienne'^la  seocuide,  depuis  l'ère  chré- 
tienne, jusqu'à  k  ûbiile  de  l'empire 
d'Ocieat;  kiiiroiiième,  depuis  la  choie 
de  r«m{»fe  (fOneM  jusqu'en  1746. 
Les  deux  voiomespid)!^  cofeitienneàt 
rhÎBteire  delà  grande  Afiuéine,  dés 
.denx  polîtes  ÈttsS/êtéKf^^  tte  la  6appa- 

-  doee ,  du  f%nt ,  de  'la  Papblagotoie, 
de  la  répilliili^«e  d^Réràclée,  de  k 

-  Bithynie ,  de  Feffgaiaie ,  de  k  Phr^- 
'  gie  et  de  la  Lydie;  '  Gèt  ouyi^ge  ayaAt 
'  eu  peu  de  sudcès,  ne  fut  pas  conli- 

nué;  le  premier  rokinlfe  «  été  rclm* 

-  primé  en- HMande'  «n  17 58 ,  in- 1  tk. 
vil.  Histoire  du  commerce  et  de 
lanoffigation  des  anciens  et  des  mô- 
demesp  1758,  a  vol.  in-ia.  C'est 
eucorç  un  <Hi?rag)e  interrompu.  Les 
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deux  volumes  imprimés  ne  traitent 

Îue  du  commerce  des  anciens  (  les 
Igypticns,  les  Phénicien»,  les  Juii^, 
les  Assyriens ,  les  Mèdes,  les  Perses , 
les  Lydiens ,  les  Grecs  et  les  Romains). 
L'auteur  s'est  proposé  de  Étire  voir 
en  général  ,  que  les  nations  belli- 
queuses n'ont  pas  fait  le  commerce 
par  elles-mêmes  ^  et  que  k  noblesse 
ne  doit  pas  être  commerçante.  L'his- 
toire nous  ayant  conservé  peu  de  dé- 
taîk  sur  le  commerce  des  anciens , 
fauteur  s'est  rejeté  sur  l'état  des  an- 
•cîens  peuples ,  et  sur  leur  politiq^ie  en 
général,  de  sorte  qu'à  cet  égard ,  son 
ouvrage  est  inférieur  à  celui  de  Huet 
sur  la  même  matière  ,  où  Ton  trouve 
plus  de  faits  particuliers  relatifs  au 
-commerce,  et  moins  de  choses  étran- 
gères. A.  B — T. 

AROADIUS,  empereur  de  Cons- 
•tantinople,  fut  l'indigne  successeur 
du  grand  Théodose,  qui  kissa,  ea 
mourant ,  le  sceptre  d'Occident  à  Ho- 
norius ,  et  -celui  d'Orient  à  Ârcadius, 
Ce  dernier  était  ne  en  Espagne  eh 
577;  ce  fut  le  pretoier  enfant  que 
Tiiéodose  eut  de  Flaecille.  Dès  sa  plus 
tendre  ^eunesi^e,  il  donna  des  mar- 
•qués  de  son  inailkvals  naturel,  en  mal- 
traitant Ar^nne  qni  était  son  précep- 
'4eur ,  «t  <^m^,  «Iffrayé  des  ^spositions 
d'un  tel  âè^e ,  se  l'etira ,  malgré  les 
'prières  de  Théodose,  dans  ks-déserts 
'dej'Ëgypt^.  Arcâtdîus,  à  peiné  âgé  de 
Sëfit  à  hdt  Ans,  Venait  d^étre  décoré 
-de  là  pom^re  et  assOdié  à  l'empire  ; 
il  n'avbit  qtie-drx4iâtt  Ans,  lorsque  k 
'mort  de  Théodose  te  laissa  seul  pos* 
Ae^seurdutrétae  d'Orient.  Â)*cadiusne 
4'oocnpa  qne  pour  4tre  le  vil  esclave 
^s  ambitieux  qui,  tour  à  tour,  dé- 
'thMretit  Tétât  par  leurs  perfidies, 
leurs    qtiérelles  et  leur  connivence 
'avec  les  6oths,  les  Buns  et  les  Van- 
*  dafles ,  auxquels  ik  livrèi*ent  les  pro- 
vittGcs  et  let  trésors  d«  r«mpire.  lW 
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toire  d^Ârcadius  s'est,  en  quelque 
sorte ,  que  celle  des  homuies  dont  sa 
faiblesse  et  ses  yices  servirent  et  ex- 
citèrent Vaudace  et  les  fureurs  ;  d'un 
Rufiu  qui ,  chargé  par  Theodose  de 
diriger  le  jeune  prince ,  voulut  bien- 
tôt lui  faire  épouser  sa  fille  et  devenir 
son  collègue ,  et  qui,  trbmpé  dans  ses 
desseins  ambitieux,  appela  les  Huns 
et  les  Goths  dans  l'Asie  et  dans  la 
Grèce;  d'un  Eutrope,vil  eunuque,- 
qui  succéda  au  crédit  de  Bufin,  après 
la  mort  tragique  de  ce  dernier,  et 
qui,  plus  scélérat  encore,  acheva, 
par  ses  violences,  d'avilir  et  de  dé- 
courager les  Romains  ;  d'un  Gainas , 
génàral,  qui  ravagea  lempire ,  au  lieu 
de  le  défendre ,  mais  qui  contribua 
.  à  perdre  Eutrope  ;  d'une  impéra- 
trice Eudoxie ,  tantôt  l'ennemie ,  tan- 
tôt l'appui  des  ambitieux,  qui  per« 
sécuta  le  vertueux  Jean  Qirjsostôme, 

Satriarche  de  G)nstantinople.  Arca- 
lus  servit  successivement  les  pas- 
sions de  ces  lâches  tyrans.  Il  vit,  avec 
une  égale  indifférence ,  Alaric  ravager 
ses  états ,  ses  sujets  gémir  dans  l'op- 
pression^ les  secours  que  lui  ame- 
naient Stilicon  ,  géuéral  et  tuteur 
d'Honorius ,  devenir  inutiles  par  la 
perfidie  et  les  intrigues  des  ministres 
grecs ,  les  meilleurs  citoyens  tomber 
sous  les  proscriptions,,  et  l'arianisme 
désoler  la  religion  que  défendait  en 
vaiu  S.  Jean.  Chrysostome.  Tel  fut, 
en  peu  de  mots ,  le  règne  de  ce  prince, 
qui  mourut ,  en  408 ,  dans  la  trçnle- 
unième  année  de  son  âge,  après  en 
avoir  régné  quatorze.  La  natui'e  lui 
avait  donné  un  extérieur  digne  de 
son  caractère  ;  une  figure  désagréable, 
une  taille  petite  et  mal  faite,  ud  air 
faible,  un  parler  lent,  des  yeux  éteints, 
annonçaient  le  plus  lâche  et  le  plus 
imbéciile  des  empereurs.  Il  eut ,  de  sa 
femme  Ëudo:iEie .  Théodose  II ,  quilui 
$^ccéd*i,  *     "^ 
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ARGADIUS,  grammaîritn  grée 
d'Antioche ,  a  hït  un  abrégé  en  dix- 
neuf  livres  de  la  Prosodie  univer" 
selle  y  ou  Traité  des  accents  du 
célèbre  grammairien  HéroéUen,  Cet 
ouvrage  se  trouve  dans  le  manuscrit 
tiio3  de  la  M»liothèque  impériale. 
Villoison  en  a  donné  quelques  litraits  , 
à  la  suite  de  ses  Ëpistolœ  Finarien- 
ses;  mais  il  serait  à  souhaiter  que  * 
l'ouvrage  fut  publié  en  entier.  Suidas 
attribue  à  Arcadins  quelques  autres 
ouvrages  sur  la  grammaire.     G^«. 

ARC£US  (  François  ),  exerça  la 
médedae  et  la  chirurgie  en  Espagne, 
et  à  l'âge  de ^uatre-vîngts  ans,  en 
1575 >  écrivit  le  Traité  intitulé:  De 
recta  curandorumvulnemm  ratione 
libri  duo;^  accessit  ejusdèm  defe- 
brium  curandorum  ratione  libeUus, 
impr.  à  envers,  1 5';4>  in-8**.,  avec  les 
notes  de  Louis  Nonnius;  en  flamand, 
Amsterdam,  i658,in-i2;  Lewarde, 
1667,  in-8**.,  en  allemand,  Nuremb., 
1674,  in-S^.  Arcaeufs  pressentit,  dans 
la  chirurgie,  phjisiêurs  des  pratiques 
consacrées  et  démontrées  utiles  de 
nos  jours.  Il  défendait  le  tamponne* 
ment  des  plaies ,  et  se  bornait  k  l'era*- 
plpi  de  l'onguent ,  vulgairement  appelé 
Baume  j  qui  porte  son  nom  ,  et  qui 
dut ,  peut-être ,  tous  ses  succès  au 
.  nouveau  procédé  de  pansement  que 
suivait  Arc^us.  Il  blâmait  aussi  l'u- 
sage des  sutures.  G.  et  A-— «. 

ARCANO  (  GiovAifwi  Mauro  d')  , 
Tun  des  poètes  italiens  les  plus  célè- 
bres dans  le^enre  burlesque,  et  com- 
munément appelé  II  Mauro  ,  floris- 
sait  vers  i53q.  U  était  d'une  &mille 
.noble  du  Frioul  ,.qui  tirait  son  nom 
du  château  d'Arcano  j  dont  elle  était 

Sropriétaire.  Son  talent  poétique  se 
éclara  de  très^bonne  heure.  U  ûit 
attaché ,  à  Rome ,  en  qualité  de  secré* 
taire,  au  cardinal  Alexaidre  Gésarinî, 
et  le  suiyit  dans  plusieurs  yoyages.i 
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Sienne,  à  Florence,  à  Bologne,  à  Ve- 
nise ^  et  peut-être  même  en  Espagne , 
comme  le  feraient  croire  un  passage 
de  ses  poésies,  et  la  connaissance 
qu'il  avait  de  la  langue  espagnole.  On 
dit  qu'il  vécut  aussi  à  la  cour  du  car- 
dinal Hyppolite  de  Médids.  Il  fut  un 
des  principaux  membres  de  Facadë- 
mie  des  Vignajuoli,  ou  des  Vignerons, 
qui  se  réunissait  chez  Oberto  Strozzi , 
et  dont  tous  les  acadâniciens  pre- 
naient des  noms  tires  de  la  culture 
de  la  vigne,  ou  d'autres  objets  cham- 
pêtres. 11  mourui  à  Rome ,  n'étant 
guère  âgé  que  de  trente  -  cinq  ans , 
d'une  fièvre  qui  l'emporta  en  peu  de 
iOurs.  U  eut  pour  amis  presque  tous 
les  beaux  esprits  de  son  temps  ;  mais 
it  fut  un  des  ennemis  les  plus  irrécon- 
ciliables de  FArétin ,  qu  il  n'épargna 
pas  dans  ses  poésies  satiriques.  Elles 
sont  presque  toutes  de  ce  caractère, 
ainsi  que  la  plupart  de  celles  que  l'on 
appelle  burlesques ,  genre  dans  lequel 
ou  sait  que  le  Bemi  s'est  principale- 
ment distingué  (  P^oy.  Berni  ).  Les 
Poésies  de  Mauro  d'Arcano,  ou  du 
Mauro,  sont  imprimées  avec  celles  de 
ce  dernier  poète ,  et  de  quelques  au- 
tres du  même  genre.  Elles  consistent 
cil  XXI  eapiiolL  Ce  sont  celles  qui 
approchent  le  plus  de  celles  du  Berni, 
avec  lesquelles  même  quelques  criti- 
ques les  ont  mises  de  pair.    G — ^É, 

ARCASIO ,  professeur  de  droit  ro- 
main à  l'ancienne  université  de  Tu- 
rin, né  le  tiS  janvier  1712  ,  à  Bi- 
sagno  ,  province  d'Acqui,  fut  reçu 
avocat  en  1735 ,  s'attacha  particuliè- 
rement à  l'étude  des  antiquités  et  de 
la  jurisprudence  romaines ,  et  cultiva , 
avec  beaucoup  de  succès ,  les  lettres 
latines.  En  1748,  le  roi  de  Sardai- 
gne,  Charles  Emmanuel  III ,  le  nom- 
ma professeur  de  droit  civil.  Le  suc- 
cesseur de  ce  prince  lui  accorda  , 
après  trente  années  de  service ,  un« 
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pension  et  le  titre  de  sénateur.  Cette 
distinction  avait  été  jusqu'alors  sans 
exemple  dans  l'histoire  de  l'université 
de  Turin.  Arcasio  ne  cessa  de  profes- 
ser que  vers  la  fin  de  sa  carrière;  il 
mourut  k  Bisagno ,  le  s5  novembre 
1791.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
imprimés.  Ses  Commentaires  de  droit 
civil  (  Commentana  juris  cwilis  ) , 
publiés  à  Turin,  en  1 782  et  en  1 784, 
sont  très-estimés,  et  offrent  un  cours 
de  droit  romain  qui  sera  toujours  utile. 
Arcasio,  porte  nalurellement  au  re- 
cueillement et  à  la  méditation ,  aimait 
la  solitude,  et ,  sur  le  déclin  de  sa  vie, 
U  se  retirait  tous  les  ans ,  pendant  un 
mois ,  dans  un  couvent  de  camaldules, 
sur  la  CoUine  près  de  Turin.  Le  ba- 
ron Vemazza  de  Fredey  a  publié  son 
éloge ,  qui  est  inséré  dans  le  recueil 
intitulé  :  Bihlioteca  Oltremontana. 

P— I. 
ARCERE(  Louis-Étienne),  prêtre 
de  rOratoire,  né  à  Marseille,  en  1698, 
se  distingua,  pendant  qu'il  lut  employé 
k  professerles  humanités,  par  plusieurs 
prix  de  poésie  qu'il  remporta  dans  di- 
verses académies  de  province,  dont 
quelquesunes  s'empressèrent  de  lui 
ouvrir  leurs  portes.  Fixé ,  vers  1743, 
à  la  Rochelle,  il  devint  secrétaire  perpé- 
tuel de  la  société  royale  d'agriculture , 
et  travailla,  conjointement  avec  le  P. 
Jaillot ,  son  confrère ,  k  YBistoîre  de 
la  RocheUe  et  du  pays  â^ Auras.  Le 
P.  Jaillot ,  qui  en  avait  amassé  les  ma- 
tériaux ,  étant  mort  en  1 749 ,  le  P, 
Arcère  se  trouva  seul  chargé  de  l'ou- 
vrage ,  qui  parut ,  en  1 766 ,  en  2  vol. 
in  -  4^*  Cette  histoire  ,  la  meilleure 
qu'on  eât encore  vue  en  ce  genre,  par 
les  recherches  curieuses  qu'elle  con- 
tient, par  l'exactitude  des  faits ,  la  sa- 
gesse des  vues  ,  M  profondeur  des 
réflexions ,  et  à  laquelle  il  ne  man- 
que que  d'être  écrite  d'uln  style  plus 
simple  ^  et  sur  uu  ton  plus  tîaturel , 
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valut  à  Fauteur  une  pension  de  la  pro-, 
vince ,  et  le  titre  de  correspondant  de 
l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Le  P.  Arcère  est  encore  auteur 
d'un  Journal  historique  de  la  prise 
de  Mahon,  d'an  Mémoire  apologé- 
tique de  la  révolution  de  Corse  j  en 
1 760 ,  de  plusieurs  Mémoires  insères 
dans  le  recueil  de  l'acadëniie  de  la  Ro- 
chelle ,  d'une  savante  Dissertation 
sur  Vétat  de  V  Agriculture  chez  les 
RofntUns  >  dans  se%  rapports  avec  le 
gouvernement ,  les  mœurs  et  le  com- 
merce, in-S**.,  Paris ,  1776,  qui  eut 
Y  accessit  àw  prix  propose  sur  ce  sujet, 
par  l'académie  des  inscriptions.  L'au- 
teur avait  soixante  -  seize  ans  quand  il 
la  composa.  II  savait  plusieurs  lan- 
gues anciennes  et  modernes ,  et  fut 
chargé  de  n^ettre  en  ëtat  de  paraître 
uu  Dictionnaire  turk,  latin  et  français, 
composé  par  son  onde,  Antoine  Arcère. 
Un  assez  long  sqour  dans  le  Levant 
avait  procuré  à  celui-ci  tousles  moyens 
nécessaires  pour  la  composition  d'un 
pareil  ouvrage.  Le  neveu  ayant  été 
arrêté  dans  ce  travail  par  la  Êiiblesse 
de  sa  vue  ,  et  par  son  âge  anrancé , 
en  légua  le  manuscrit  à  la  Bibliothèque 
du  roi  ;  il  légua  pareillement  à  la  bi- 
bliothèque de  l'Oratoire  de  MarseOle, 
ses  propres  manuscrits ,  qui  compo- 
sent 4  ^ol.  in  -  fol. ,  intitiûés  :  Arcé- 
riana.  Ses  poésies ,  où  il  y  a  du  feu  et 
de  l'élévation,  sont  répandues  dans 
différents  recueils.  Ce  savant  respec- 
table mourut  k  la  Rochelle ,  supérieur 
de  la  maison  de  sa  congrégation ,  le 
7  février  1782.  T — d. 

ARCÉSILAS,  de  la  secte  académi- 
que ,  naquit ,  d'un  père  Scythe  ,  à 
Pitane  en  £olide,  la  première  année 
de  la  1 16^.  olympiade.  Son  éducation 
fut  très-soignée.  II  apprit  les  mathé- 
matiques a  Autolycus  et  d'Hipponicus 
le  géomètre;  la  musique,  de  Xanthus 
rAlhéoiçH;  et  cultiva  même  la  poésie. 
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Mais  Moéréas,  ^n  frère  aine,  qui 
devint  son  tuteur,  l'envoya  bientôt  à 
Athènes,  pour  s'y  Hvrer  à  la  profession 
de  rhéteur,  à  laquelle  il  le  destinait. 
Arcésilas  ne  répondit  point  à  ses  vues. 
La  philosophie  eut  pour  lui  plus  de 
charme  que  l'éloquence  :  il  suivit  les 
leçons  de  Théophraste  le  péripatéti- 
cien ,  puis  celles  de  Grantor  ;  et ,  après 
la  mort  de  Gratès ,  se  trouvant  à  la  tête 
de  l'école,  il  devint  le  fondateur  de  la 
seconde  académie.  H  fît  néanmoins  de 
grands  changements  à  la  doctrine  aca- 
démique. Platon  et  ses  successeurs 
avaient  distingué  deux  sortes  d'êtres; 
les  uns  ,  substantiels  ,  exerçant  leur 
action  sur  les  sens  ;  les  autres ,  abs- 
traits, perceptibles  seulement  par  l'es- 
prit. La  connaissance  des  premiers 
constituait,  disaient -ils,  l'opinion; 
celle  des  autres ,  la  science.  Arcésilas, 
se  rapprochant  du  scepticisme  ,  ou 
plutôt  l'outrepassant ,  niait  que  Fon 
pût  rien  savoir,  pas  même,  comme 
Socrate ,  que  l'on  ne  savait  rien.  H  re- 
jetait ,  comme  faux  ou  trompeur ,  le 
témoignage  des  sens ,  et  prétendait, 
qu'en  conséquence,  le  vrai  sage  ne 
doit  jamais  rien  affirmer  ;  qu'au  con- 
traire, il  peut,  avec  une  égale  supé- 
riorité ,  combattre  toutes  les  asser- 
tions reçues.  Cependant,  comme  il 
allait  bien  faire  concorder  ces  idées 
bizarres  avec  la  nécessité  de  vivre , 
imposée  à  tous  les  êtres  animés ,  il 
disait  que  ces  principes  n'étaient  de 
rigueur  que  pour  la  science  ;  que ,  du 
'  reste ,  dans  le  commerce  de  la  vie , 
on  pouvait  agir  comme  les  autres,  et 
s'en  tenir  aux  apparences.  Cest  ainsi 
que ,  par  d'ingénieuses  et  subtiles  dis- 
tinctions ,  le  rigoriste  le  plus  sévère 
croit  pouvoir  justifier  aux  autres ,  et, 
souvent  à  lui-même,  ses  faiblesses  et 
ses  goûts.  Aussi  Arcésilas,  malgré  son 
scepticisme,  ne  fut  point  ennemi  des 
plaisirsji  et  son  humeur  libérale  ^  à  la* 
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qjueHe  5a  fortune  et  les  &Yeurs  d'Eu- 
mènes,  roi  de  Pergame,  lui  permet- 
taient de  se  livrer,  le  rendit  cher  à  ses 
concitoyens.  Dans  les  secours  qu'il  por* 
tait  aux  indigents ,  il  s;^yait  mettre  cette 
délicatesse  si  rare  qui  double  le  prix 
du  bienûiit.  Émule  cPAristippe,  il  par- 
tagea son  temps  entre  TAmour,  Êac- 
chus,  et  les  Muses,  sans  jamais  se 
mêler  des  afifaires  publiques.  Il  était 
enthousiaste  de  Pindare  et  d'Homère , 
et ,  lorsqu'il  se  livrait  à  la  lecture  de 
ce  dernier ,  il  avait  coutume  de  dire 
qu'il  allait  chez  sa  maîtresse.  Ce  phi- 
losophe aimable  et  bizarre  eut  une  fin 
bien  digne  de  lui.  Il  mourut ,  si  l'on  en 
croit  l'histoire ,  d'un  excès  dé  vin ,  à 
fâge  de  soixante-quinze  ans ,  la  qua- 
trième année  de  la  i54^*  olympiade. 
Il  eut  pour  successeur  Lacydes. — On 
compte  trois  autres  Abcésilas  ;  l'un , 
poète  de  l'ancienne  comédie;  l'autre , 
clégiaque;  le  troisième,  statuaire,  fils 
d'Aristodicus.  D.  L. 

ARCESILAUS,  peintre  grec,  était 
dePharos  ,  et  contemporain  de  Poly- 
gnote  :  ii  peignait  à  l'encaustique.  On 
voyait  an  Pyrée  un  tableau ,  dans  lequel 
il  avait  représenté  Léosthènes  et  ses 
enfants.  — Il  y  eut  aussi  à  Rome  un 
statuaire  du  même  nom,  qui  vivait 
65  av.  J.-G.  LucuUus  l'aimait  et  lui  fit 
faire  plusieurs  ouvrages  ;  on  les  payait 
plus  cher  que  ce^s  des  autres  artistes. 
Varron  en  parle  avec  éloge;  il  cite  un 
groupe  de  marbre,  d'un  seul  mor- 
ceau, de  la  main  d'Arcésilaiis,  et  re- 
présentant une  lionne  avec  laquelle 
jouaient  des  Amours  ailés.  L — S— £. 
ARCET.  Voy,  Darcet. 
ARCH AGATHDS ,  premier  méde- 
cin  grec  qui  vint  s'établir  a  Rome,  l'an 
554  de  la  fondation  de  cette  ville,  SI19 
ans  av.  J.-G.  Selon  Pline ,  on  lui  donna 
le  droit  de  citoyen ,  et  le  public  lut 
acheta  uns  boutique  dans  le  faubourg 
d'iEiliuS;  pour  y  exercer  sa  profession. 
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H  parait  qu'il  s'occupa  plus  de  chiiur-* 
gie  que  de  médecine;  et ,  dans  le  prin- 
cipe, sa  méthode  était  si  douce ,  qu'elle 
lui  fit  appliquer  le  nom  de  Guérisseur 
de  plaies  y  Fulnerarius 'y  mais,  en^ 
suite ,  certains  cas  qui  exigeaient  l'em- 
ploi du  feu  et  de  l'instrument  tran- 
chant, s'étant  rencontrels ,  on  changea 
'  son  premier  nom  en  celui  de  Bour^ 
reau ,  et  les  Romains  prirent  en  haine 
la  médecine  et  les  médecins.  C2elte 
haine,  néanmoins,  fut  peu  durable, 
et  Asclépiade  bientôt  acquit  aux  sa- 
vants de  cette  profession  la  considé- 
ration dece  peuple^  plus  militaire  qu'ë- 
claire.  On  a  aussi  donné  à  ce  médecin 
le  nom  SAreagathus;  ce  qui  a  trom- 
pé des  biographes  qui ,  par  erreur ,  en 
ont  fait  deux  personnages  différents. 

G.  et  A — w. 
ARCHÉLAUS,  roi  de  Macédoine, 
était  fils  naturel  de  Perdiocas,  et  d'une 
esclave  d'Alcétas  son  frère.  Perdiccas, 
en  mourant ,  le  laissa  tuteur  d'Alcétas , 
fils  légitime  qu'il  avait  en  de  Géopâtre, 
son  épouse,  et  qui  n'avait  que  sept 
ans.  Archélaiis,  voulant  s'emparer  du 
trône ,  commença  par  mander  Alcé- 
tas ,  son  onde,  et  Alexandre,  son  fils, 
comme  s'il  avait  voulu  leur  rendre  la 
couronne  que  Perdiccas  avait  usur- 
pée. Ces  infortunés  ayant  été  assez  cré- 
dules pour  se  rendre  à  son  invitation, 
il  les  fit  égorger,  et  jeta  ensuite  dans 
un  puits  Alcétas,son  jeune  frère, puis 
écrivit  à  sa  mère  qu'il  y  était  tombé  en 
poursuivant  une  oie.  Après  s'être  ainsi 
ouvert  le  chemin  du  trdne,  il  sembla 
vouloir  feire  oublier,  par  sa  conduite, 
les  moyens  qu'il  avait  employés  pour  y 
parvenir,  et  se  distingua  par  sa  modé- 
ration. La  Macédoine  était  sans  cesse 
exposée  aux  ravages  des  peuples  voi« 
sins;  il  fitconstruire  des  places  fortes  et 
ouvrit  des  grandes  routes.  Il  fit  des 
amas  considérables  d'armes ,  et  se  pro- 
cura des  chevaux  pour  monter  sa  cava* 

34- 
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lerie.  Il  fit  même  constniîre  des  Taîs- 
seBxm  pour  s'opposex  aux  incursions 
4es  Atlieniens  j  et ,  comme  Pydne ,  ville 
maritime  delà  Mace'doine, leur  servait 
de  point  de  débarquement ,  il  s'en  em- 
para, malgré  leurs  efforts,  et  en  trans- 
porta les  habitants  dans  rintérieur.  Il 
aillait  les  arts  et  les  lettres^  car  il  dé- 
pensa 7  talents  (environ  40,000 fr,.), 
a  faire  peindre  son  palais  par  Zeuxis, 
qui  lui  reconnut  sans  doute  un  goût 
réel  pour  la  peinture ,  puisqu'il  lui  fit 

S  résent,  par  la  suite,  de  son  tableau 
e  Pan.  Arcbelaiis  attira  à  sa  cour  Eu- 
ripide et  Âgatbon,  deux  poètes  tragi- 
ques célèbres.  Il  voulut  aussi  y  attirer 
Socrate  ;  mais  ce  philosophe  ne  se 
rendit  pas  à  son  invitation.  Il  fut  vic- 
time d'une  conspiration  fonnée  par 
Gratiaeus,  à  qui  il  avait  promis  en 
mariage  une  de  ses  filles ,  qu'il  avait 
ensuite  donnée  à  un  autre;  Hellano- 
crates  de  Larisse,  dont  il  avait  abusé, 
en  lui  faisant  la  vaine  promesse  de  le 
rétablir  dans  ses  états,  et  Décamnichns, 
l'un  de  ses  courtisans,  qu'il  avait  livré 
à  la  vengeance  d'Euripide.  Il  fut  as- 
sassiné, i'au  398  avant  J.-C,  après 
avoir  r^é  1 4  ans.  Il  laissa  un  fUs  en 
I)as  âge ,  nommé  Oreste.        G — •^. 

ABCHÉLâUS,  né  dans  la  Cappa- 
doce,  devint  l'un  de»  plus  habiles  gé- 
néraux de  Mithridate ,  qu'il  servit  avec 
zèle  dans  sa  première  guerre  contre 
les  Romains.  Ce  prince ,  l'ayant  en- 
suite envoyé  en  Grèce,  avec  une  nom- 
breuse armée ,  pour  y  exciter  les 
habitants  à  la  révolte,  Archélaiis  la 
souleva  presque  entièrement,  se  ren- 
dit maître  d'Athènes ,  et  fit  mourir,  ou 
envoya  à  Mithridate,  tous  ceux  qui 
avaient  favorisé  les  Romains;  mais 
Athènes  fut  prise,  sous  ses  yeux,  par. 
Sylla,  qui  le  défit  deux  fois  en  ba- 
taille rangée,  à  Ghéronée  et  à  Orcho- 
mène.  Archélaiis,  convaincu  de  Ja 
supériorité  i^  Roxoainj^  ^  engagea 
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Mithridate  à  demander  la  paix ,  et  ce 
fut  lui-même  qui  en  traita  les  condi- 
tions avec  Sylla ,  dont  il  sut  acquérir 
l'estime.  Quelques  années  après,  il  de^ 
vint  suspect  à  Mithridate,  qui  crut 
qu'il  avait  sacrifié  ses  intérêts;  et,  con* 
naissant  la  cruauté  de  ce  prince ,  il 
se  retira  auprès  des  Romains ,  qui  le 
traitèrent  avec  beaucpup  d'égards. 

G— E. 

ARGHËLAUS,  fils  du  précédent, 
resta  attaché  aux  Romains ,  et  Pom- 
pée, après  avoir  terminé  la  guerre 
contre  Mithridate ,  le  nomma  grand- 
prêtre  de  la  déesse  qu'on  adorait  à 
Gomane,  dans  l'Arménie,  dont  le 
temple  avait  un  territoire  très-étendu , 
et  un  grand  nombre  d'esclaves ,  ce  qui 
faisait  de  ce  graud*prêtre  une  espèce 
de  roi.  Mais  une  place  aussi  tranquille 
ne  convenait  pas  à  son  ambition ,  et, 
lorsque  Gabinius ,  dont  il  était  l'atni , 
vint  commander  dans  la  Syrie ,  il  se 
rendit  vers  lui,  espérant  être.empjoyé 
dans  une  expédition  contre  les  Par- 
thes  ^  cette  expédition  n'ayant  pas 
été  approuvée  par  le  sénat  romain , 
Archélaiis  alla  en  Egypte.  Les  Égyp-^ 
tiens  venaient  de  chasser  Ptolémée ,  et 
avaient  nommé,  pour  reine ,  Gléopâ- 
tre ,  sa  fille ,  à  qui  ils  cherchaient  un 
ëpeux  digne  d'elle.  Archélaus  s'ofiiit , 
en  se  disant  fib  de  Mithridate ,  et  il  fut 
adcepté.  Gabinius ,  qui  avait  laissé  Ar- 
chélaiis aller  en  Egypte ,  quoiqu'il 
connût  bien  ses  projets,  étant  venu 
peu  de  temps  après  l'attaquer  pour 
rendre  la  couronne  à  Ptolémée  Aulé- 
tes  ;  le  nouveau  roi  se  montra  digne 
du  trône  par  sa  valeur  ;  mais  n'étant 
pas  secondé  par  les  Égyptiens ,  il  fut 
tué  dans  la  bataille.  Marc  Antoine,  qui 
avait  été  son  ami ,  lui  donna  la  sépul- 
ture. Il  avait  eu,  de  k  courtisane  Gia- 
phyra,  deux  fils,  Archélaiis  et  Sisinna, 

G — R. 

ARCQÉLAVS,  fils  da  précédent^ 
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deyinty  après  la  mort  de  son  përe^ 
grand-prêtre  de  la  déesse  de  Gomane, 
dignité  dont  J.  César  le  priva  après  la 
défaite  de  Pompée.  Qudques  années 
après  (  Fan  56  avant  J.-C.  ) ,  Marc  An- 
toine*, qui  avait  en  beaucoup  d'amitié 
pour  son  père,  et  à  qui  Glaphyra ,  sa 
mère ,  n'était  pas  indifférente ,  le  fit 
roi  de  Gappadoce ,  à  la  place  d'Ariara- 
the  X.  Arcbélaiis  se  trouva  avec  An- 
toine à  la  bataille  d'Actium;  cepn- 
dant  Auguste  lui  pardonna,  et  lui  con- 
serva ses  états;  il  les  agrandit  même 
par  la  suite,  en  lui  donnant  la  petite 
Arménie  et  la  Glicie  pierreuse ,  en  ré- 
compense de  ce  qu'il  avait  aidé  Tibère 
k  rétablir  Tigrane  sur  le  trône  d'Ar- 
ménie. Lorsque  Tibère  se  retira  k 
Rhodes ,  ce  qui  ressemblait  à  une  es- 
pèce d'exil ,  Arcbélaiis  négligea  de  lui 
rendre  ses  bommages,  et  ce  prince, 
irrité  de  ce  manque  de  respect ,  le  fit 
mander  à  Rome,  lorsqu'il  fut  devenu 
empereur ,  et  lui  suscita  des  accusa- 
teurs ;  mais  son  âge  avancé,  et  la  fai- 
blesse de  son  esprit,  désarmèrent  le 
sénat  et  même  l'empereur.  Arcbélaiis 
mourut  à  Rome,  l'an  17  de  J.«G., 
après  avoir  régné  cinquante-deux  ans. 
11  avait  eu,  d'une  première  femme, 
Glaphyra,  qu'il  donna  en  mariage  à 
Alexandre,  fun  des  fib  d'Hérode.  Il 
avait  épousé ,  après  un  premier  ma- 
riage ,  Pythodoris^  veuve  de  Polémon, 
l'oi  de  Pont,  dont  il  parait  qu'il  n'eut 
point  d'enfants  ;  après  sa  mort,  la 
Cappadoce  devint  une  province  ro- 
maine. G— H. 

ARGHÉLAUS  fut  désigné  par  H^ 
rode-le->Grand ,  son  père,  pour  lui 
succéder  ;  comme  ce  prince  avait  fait 
auparavant  un  autre  testament ,  où  il 
nommait  Philippe  Antipas ,  un  autre 
de  ses  fils ,  pour  son  successeur,  il 
5'éleva  des  débats  entre  les  deux  frères, 
et  ils  allèrent  à  Rome  pour  être  jugés 
par  Auguste  y  qui  ^  après  les  avoir  ea« 
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tendus ,  donna  k  Arcbélaiis ,  sous  le 
titre  de  tétrarque,  la  moitié  des  états 
d'Héitxie,  qui  comprenait  la  Judée  pro- 
prement dite ,  et  ridumée.  Arcbélaiis , 
de  retour  k  Jérusalem ,  se  livra  à  la 
cruauté  héréditaire  dans  sa  Êimille,  et 
même  dans  sa  nation  ;  on  porta  des 
plaintes  contre  lui  à  Au^^uste ,  qui  lé 
destitua  en  l'an  6  de  J.-G. ,  et  Fenvoya 
en  exil  à  Vienne  en  Dauphiné:  il  était 
dans  la  dixième  année  de  son  règne. 

^  G — R. 

ARGHELAUS,  de  Milet,  ou,  sui- 
vant d'autres ,  tf  Athènes,  eut  pour 
maître  Anaxagore,  qu'il  suivit  dans 
son  exil  à  Lampsaque,  et  auquel  il 
succéda  dans  la  secte  ionique.  Après 
la  mort  de  ce  philosophe ,  il  revint 
k  Athènes ,  où  l'on  prétend  qu'il  eut 
pour  disciples  Euripide  et  Socrate. 
On  lui  donna  le  swcnom  de  Phj'sicien^ 
parce  que ,  à  l'exemple  d' Anaxagore ,  U 
s'occupa  particulièrement  des  sciences 
naturelles,  k  l'étude  desquelles  Socrate 
substitua  depuis  celle  de  la  morale. 
Suivant  Plutarque  ,  Archclaiis  admet- 
tait deux  principes  des  choses  :  l'Air 
et  l'Infini  ;  le  premier ,  susceptible  de 
condensation  et  de  (Station.  De  ces 
deux  mouvements ,  le  dernier  produi- 
sit le  feu ,  l'autre,  l'eau.  La  génération 
a ,  de  même ,  deux  causes ,  le  chaud  et 
le  froid.  Les  animaux  sont  nés  du  li- 
mon échauffé  de  la  terre,  qui  fut  leur 
nourriture  première.  La  terre ,  dans 
le  principe,  étail,  un  marais ,  élevé  sur 
ses  bords,  concave  dans  le  milieu, 
mais  de  figure  ronde.  Le  soleil  est  le 
plus  grand  des  astres,  etc.  Arcbélaiis^ 
comme  beaucoup  d'autres   philoso- 
phes, disait  que  le  juste  et  l'injuste 
ne  sont  point  dans  la  nature,  et  n'exis- 
tent que  par  la  loi.  —  On  compte  dans 
l'antiquité"^  plusieurs  personnages  du 
même  nom ,  dont  on  peut  voir  l'énu- 
mération  dans  hBiblioUièque  grècqu» 
de  Fabricins»  D.  L. 
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ARCHELAUS ,  sculpteur ,  né  à 
Prienne ,  et  (ils  d'Apollonius ,  est  uu 
de  ces  artistes  dont  les  noms  ne  nous 
sont  parvenus  que  par  les  monuments, 
et  dont  les  anciens  auteurs  n'ont  pas 
fait  mention.  L'inscription  grecque  qui 
nous  a  conservé  le  nom  et  la  patrie 
d'Archélaiis ,  se  lit  att  bas  de  \  Apo- 
théose d'Homère ,  bas-relief  de  petite 
proportion ,  qui  fut  trouvé  sur  la  voie 
Appienne ,  près  d'Albano ,  dans  un 
lieu  nommé  autrefois  ad  Bovillas, 
L'empereur  Claude  avait  une  maison 
dans  cet  endroit,  et  il  est  probable 
que  ce  bas-relief  la  décorait.  L'anglais 
Reynolds  a  voulu  prouver,  par  la  forme 
des  lettres  de  l'inscription  qu'il  n'avait 
pas  vue,  que  l'ouvrage  appartenait  à 
une  époque  fort  andeune  de  la  sculp- 
ture grecque,  entre  la  72*.  et  la  94*. 
olympiade  ;  mais  ce  sentiment  a  été 
réfuté  complètementparWinkelmann, 
et  le  style  même  du  monument  per- 
met de  conjecturer  que  le  sculpteur 
vivait  sous  les  premiers  Césars. 

L — S — E. 

ARCHESTRATE,  poète  grec,  na- 
quit à  Syracuse  ,  selon  Athénée,  et  flo- 
rissait  peu  de  temps  après  le  règne  d'A- 
lexandre. Yossius  (  de  Poet,  grœc. , 
p.  85  ),  le  place  parmi  les  poètes  d'une 
époque  incertaine.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
vsûr  k  son  égard,  c'est  le  genre  et 
l'emploi  de  son  talent  ,  uniquement 
consacré  à  tracer  les  lois  de  la  table , 
Voici  ce  qu'en  dit  Barthélémy,  d'après 
Athénée  :  «  Cet  auteur  fut  l'ami  d'un 
9  des  fils  de  Périelès.  Il  avait  parcouru 
»  les  terres  et  les  mers  pour  connaître 
i>  par  lui-même  ce  qu'elles  produisaient 
»  de  meilleur.  Il  s'instruisait  dans  ses 
r>  voy^es,  non  des -mœurs  des  pcu- 
»  pies,  dont  il  est  inutile  de  s'instruire, 
y  puisqu'il  est  impossible  de  les  chan- 
»  ger  ;  mais  il  entrait  dans  les  labora* 
»  toires  où  se  préparent  les  délices  de 
»h  table  ;  tt  il  «'eut  de  commerce 
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n  qu'avec  les  hommes  utiles  h  ses  plai- 
»  sirs.  Son  poème  est  un  trésor  de 
»  lumière ,  et  ne  contient  pas  un  vers 
»  qui  ne  soit  un  précepte.  Cest  dans 
»  cette  école  que  plusieurs  cuisiniers 
»  ont  puisé  les  principes  d'un  art  qui 
>  les  a  rendus  immortels,  n  C'est  ce 

Sassage  de  l'auteur  d'Anacharsis  qui  a 
onné  à  M.  Berchoux  l'idée  de  son 
cliArmant  poème.  Chrysippe  regarde 
les   leçons   d'Archestrate  comme  le 
point  fondamental  de  la  doctrine  épi- 
curienne ,  et  la  vraie  théogonie  des 
philosophes  gourmands.  II  avait  pour 
précepte ,  que ,  quand  le  nombre  des 
convives  excède  celui  de  trois  ou  de 
quatre,  ce  n'est  plus  qu'un  rassemble- 
ment de  journaliers,  ou  de  soldats^qui 
mangent  leur  butin.  Il  parait  que  ses 
leçons  ne  contribuèrent  pas  k  l'enri- 
chir;  car  Plutarque  rapporte  cette 
exclamation  d'un. partisan  du  poète 
et  de  sa  doctrine  :  a  0  Archestrate , 
»  que  n'as-tu  vécu  sous  Alexandie! 
.  »  chacun  de  tes  vers  eût  obtenu  Chypre 
»  ou  la  Phénicie  pour  récompense.  » 
^-—  Plutarque  fait  mention  d'un  autre 
Archestrate,  poète  tragique ,  dont  les 
pièces  furent  jouées  pendant  la  guerre 
du  Péloponnèse,  A— D— r. 

ARCtilAS,  poète  grec,  d'Antioche, 
jouit,  à  Rome,  d'une  grande  considé- 
ration ,  sous  le  consulat  de  Métellus 
et  d'Afranius ,  et  grâce  à  la  protection 
signalée  des  Lucullus ,  qui  lui  avaient 
procuré  le  droit  de  cité  à  Héraclée , 
ville  alliée  qui  jouissait  des  privilèges 
de  la  bourgeoisie  romaine  ;  mais  up 
incendie  ayant  dévoré  les  archives  de 
cette  ville ,  et  anéanti  les  preuves  du 
titre  d'Archias,  uu  certain  Gratins  lui 
contesta  juridiquement  le  titre  et  les 
di*oits  de  citoyen  romain.  Ce  Ait  à  cette 
occasion  que  Cicéron ,  l'élève  et  l'ami 
d'Archias  ,  prononça  ce  magniOque 
plaidoyer,  dans  lequel  il  a  si  éloquem-- 
ment  consigné  son  amour  pour  Ica 
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lettres ,  et  son  admiration  pour  ceux 
qui  les  cultivent.  Archias  avait  corn- 

Eosé  un  poëme  sur  la  guerre  des  Cim- 
res  y  et  il  en  avait  commence  un  autre 
sur  le  consulat  de  Giceron.  11  ne  nous 
reste  de  lui  qu'une  quarantaine  d'épi- 
grammes  y   recueillies  «Tabord  dans 
V anthologie  grecque^  et  publiées- en- 
suite à  part,  avec  un  commentaire, 
par  Daniel  Alsworth,  le  même  qui 
imprima,  en  1 5g5 ,  à  Rome ,  une  tra- 
duction des  Géorgiques  en  vers  grecs. 
M.  Brunck  a  recueilli  trente-quatre  des 
ëpigranunes  d' Archias, dans  ses  uéna- 
lectà  veterum  poëtarum  grœcorum, 
tome  II,  pag.  gii.  Ces  mêmes  frag- 
ments ont  été  publiés  depuis ,  accom- 
pagnés de  notes  et    dune  version 
latine,  par  Ugen  (  1800  ),  avec  une 
épitre   critique    sur  la  personne  et 
le  génie  d'^hias.  Il  est  difficile  de 
concilier  les  éloges  dont  Gicéron  com- 
ble ce  poète,  avec  Fextrême  médio- 
crité des  pièces  qui  lui  sont  attribuées. 
Imitateur  servile  du  Tarentin  Léo- 
nidas,  et  d'Antipater,  il  se  tratne  sur 
,des  sujets  qu'ils  ont  traités  avant  lui, 
et  n'en  reproduit  que  d'infidèles  co- 
pies. Deux  ou  trois  pièces ,  a  peine , 
méritent  d'être  distinguées: ce  sont 
les  épigrammes   sur  le  sanglier  de 
Galydon  ^  suf  le  Ptiape  placé  sur  les 
rives  du  Bosphore;  sur  ujte  hiron- 
delle ,  etc.  ;  celle  enfin  sur  Diogène 
le  Cynique ,  qui  veut  passer  l'Aché- 
ron  :  encore  cette  dernière  n'est -elle 
qu'une  imitation  de  Léonidas.  Il  faut 
donc  supposer  que  les  Poèmes  que 
nous  n'avons  plus ,  et  dans  lesquels 
Archias  avait  célébré  la  guerre  des 
Cimbres  et  celle  de  Mithridate,  étaient 
des  morceaux  d'un  méiite  bien  su- 
périeur à  ce  qui  nous  reste. 

A— D-— R. 
ARCHIAS,  architecte,  né  à  Corin- 
the ,  fiit  appelé  en  Sicâe  par  le  roi  Hié- 
roDy  qui  le  chargea  de  diriger  les 
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travaux  de  tout  genre  'que  ce  prince 
faisait  exécuter  pour  l'avantage  et  l'or- 
nement de  son  royaume.  Aix^hias 
poussa  très-loin  l'art  des  constructions 
navales  :  on  lui  attribue  les  plus  belles 
de  ces  fameuses  galères  sidlieiines, 
dontfhistoire  a  souvent  parlé,  et  dont 
les  mâts  et  les  principales  pièces  de 
bois  étaient  tirés  des  forêts  de  la. 
Gaule  et  de  la  Bretagne.  Archias  vi-  > 
vait  vers  la  1 35*.  olympiade,  n/^o  ans 
avant  J.-C  L— S — e.  . 

ARCHIDAMIE,  femme  lacédémo- 
nienne,  ayant  appris  qu'on  avait  ré-' 
solu' d'envoyer  les  femmes  dans  l'île 
de  Crète,  parce  qu'on  craignait,  i^ 
chaque  instant,  que  la  ville  ne  fut 
prise  par  Pyrrhus,  se  présenta  au 
sénat ,  une  épée  à  la  main,  et  dit  que 
les  hommes  les  connaissaient   bies 
peu,  s'ils  croyaient  qu'elles  pussent 
survivre  à  la  ruine  de  leur  patrie.  Ce 
trait,  que  l'on  répète  sur  la  foi  de 
Plutarque,  est  hasardé,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  du  même  genre,  et 
il  s'en  uat  de  beaucoup  que  les  fem- 
mes de  Sparte  fussent  telles  qu'il  les 
représente.  Aristote,  qui  vivait  à  une  ' 
^)oque  où  la  république  existait  en-  • 
core,  les  peint  comme  livrées  au  luxe  .^ 
et  au  libertinage,  et  il  ajoute  que,' 
lorsque  les  Thébaîns,  commandés  par 
Épaminondas,  entrèrent  dans  la  La«'^ 
conie,  loin  de  contribuera  la  défense^ 
de  leur  pays ,  comme  le  faisaient  les  ' 
femmes  dans  les  autres  villes,  elles' 
occasionnèrent  plus  de  trouble  qu« 
les  ennemis  eux-mêmes.  Cette  Ar- 
chidamie  est  probablement  la  même 
que  la  grand  mère  d'Agis  IV,  dont' 
nous  avons  parlé  à  l'article  de  ce/* 
prince.  C-^r. 

ARCHIDAMUS,  fils   d'Anàxida- . 
mus.  de  la  seconde  branche  des  rois' 
de  Sparte,  monta  sur  le  tr6ne  après  la 
mort  de  son  père,  vers  l'an  62a  av. 
J.-C    Coimne  les  Lacédémoniens 
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étaient  affaiblis  par  les  pertes  qu'ils 
avaient  éprouvées  durant  la  seconde 
guerre  de  Messise,  ils  restèrent  tran- 
quilles sous  son  règne,  qui  ne  nous 
offre  aucun  événement  remarquable. 
Il  eut  pour  successeur  Agasiclès ,  son 

Ills  C^^^R 

ÂRCHIDAMDS  II,  fils  de  Zeuxi- 
damus,  de  la  seconde  branche  des 
rois  de  Sparte,  monta  sur  le  tr6a« 
Tan  476  avant  J.-G.  Il  ne  succéda  pas 
à  son  père,  qui  mourut  sans  avoir  été 
roi  ;  mais  à  Leotychidès ,  son  grand- 
père,  que  les  Lacédemoniens  avaient 
43xile'.  La  T^aconie  fut  dévastée  vers  la 
]!]»^  année  de  son  règne,  par  des 
tremblements  de  terre,  à  la  suite  des- 
quels les  Messéniens  se  révoltèrent,  et 
se  fortifièrent  sur  le  mont  Xthome. 
Arcbidamus  montra  beaucoup  de  pré* 
sence  d'esprit  dans  ces  événements, 
et  il  alla  assiéger  les  Messéniens,  qui, 
après  s'être  défendus  pendant  dix  ans, 
capitulèrent,  à  condition  qu'on  leur 
permît  de  se  retirer  où  ils  voudraient. 
11  s'opposa  à  la  guerre  du  Çélopon- 
iièse  ;  mais  ses  copseils  n'ayant  pas  été 
suivis,  il  prit  le  commandement  de 
l'armée,  et  fit  plusieurs  invasions  dans 
l'Attique.  11  prit  aussi  la  ville  de  Pla- 
tées, alliée  des  Athéniçivs.  Il  mourut 
l'an  4^8  avant  J.-G.,  laissant  deux 
iîls,  Agis,  Agésilas,  et  une  fille,  Cy- 
nisca.  C— «. 

ARGHIDAMUS III ,  fils  d'Agésilas , 
de  la  seconde  branche  des  rois  de 
Sparte,  fut,  du  vivant  de  son  père, 
chargé  du  commandement  des  trou- 
pes que  les  Lacédemoniens  envoyèrent 
au  secours  des  leurs,  après  la  bataille 
de  Leuctres.  De  retour  dans  le  Pelo- 
popnèse,  il  remporta  quelques  avan- 
tages sur  les  Arcadiens,  quoique  les 
Thcbains  fussent  venus  à  leur  secours. 
Etant  monté  sur  le  trône ,  l'an  36 1  av. 
J.-C,  il  engagea^  par  haine  pour  les 
T^ébains,  les  Lacédemoniens  à  don- 
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ner  des  secours  aux  Phocéens,  qui 
s'étaient  emparés  du  temple  de  Del- 
phes; et  l'on  prétend  que  quelques 
présents ,  faits  par  leur  chef  à  Dini-^ 
cha,  son  épouse,  ne  contribuèrent  pas 
peu  à  le  décider.  On  doit  cependant  le 
louer  de  ce  qu'il  empêcha  les  Pho- 
céens de  massacrer  les  Delphiens ,  et 
de  vendre  leurs  fèmmtes  et  leurs  enfants 
comme  esclaves.  Il  prit  beaucoup  de 
part  à  cette  guerre,  connue  sous  le 
nom  de  sacrée.  Il  alla  ensuite  en  Ita- 
lie, au  secours  des  Tarentins,  qui 
étaient  en  guerre  avec  des  peuples  de 
leur  voisinage ,  et  il  y  fut  tué  dans  un 
combat,  l'an  558  avant  J.-G.  On  ne 
put  pas  retrouver  son  corps ,  pour  lui 
donner  la  sépulture;  ce  qu'on  neman^ 
qua  pas  d'attribuer  à  la  vengeance 
d'Apollon.  II  laissa  un  fils,  nomme 
kig^.  G — R. 

ARGHIDAMUS IV,  fils  d'Eudami- 
das,  était  roi  de  Sparte,  lorsque  Dé- 
métrius,  fils  d'Antigone,  vint  attaquer 
cette  ville,  l'an  29$  avant  J.-C.  11  fut 
défait  à  la  vue  de  Sparte  même ,  par  ce 
prince,  qui  aurait  pris  la  ville ^  san» 
les  événements  qui  l'appelèrent  ail- 
leurs. Le  reste  de  l'histoire  d'Archida- 
mus  IV  est  inconnue.  M,  Larcher  pré- 
tend qu'il  monta  sur  le  trône  l'an  5o4 
avant  J.-C,  et  qu'il  régna  4^  ^^^* 
Plutarque,  qu'il  cite,  n'en  dit  rien.  Je 
ne  sais  donc  pas  sur  quoi  M.  Larcher 
fonde  ses  calculs.  -<—  On  connaît  plu" 
sieurs  autres  Archidamits,  dans  l'his- 
toire de  Sparte;  le  premier,  fils  de 
Théonompe,  mourut  avant  son  père,, 
vers  l'an  720  avant  J.'C.  U  laissa  un 
fils ,  nommé  Zeuxidamus.-^Vn  autre 
Arghid Aitfus ,  fils  d'Eudamidas ,  s'en- 
fuit à  Messène,  lorsqu'Agis  IV,  son 
frère ,  eut  été  tué  par  les  Ephores;  il 
en  fut  rappelé  par  Cléomènes  ;  mais ,  à 
peine  fut-il  ariivé  à  Sparte,  que  les 
meurtriers  de  son  frère  le  firent  périr* 

G— R*^  . 
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ARCHÎGÊNE ,  médecin  célèbre  , 
ne'  à  Apamée  en  Syrie ,  étudia  la  mé- 
decine 50US  Agftthinus ,  et  yint  l'exer- 
cer à  Rome  sous  Domitien ,  Nerva  et 
Trajan.  11  était  de  la  secte  pneuma- 
tique ,  dont  il  avait  reçu  les  principes , 
d'AgathinuSy  disciple  immédiat  d'A- 
tliénée,  qui  en  était  le  fondateur.  Ce- 
pendant^ on  le  regarde  aussi  comme  le 
chef  de  la  secte  des  éclectiques  ou 
choisisseurs ,  qui ,  pensant  que  la 
médecine  ne  peut  avoir  pour  base 
aucune  considération  exclusive,  pre- 
naient y  dans  toutes  les  philosophies , 
l'observation  fondamentale  qui  en  fai- 
sait l'essence,  pour  l'appliquer  aux  faits 
qu'elle  expliquait.  Arcbigéne  eut,  à 
Bome ,  une  grande  réputation.  Juvé- 
nal ,  son  contemporain ,  eu  parle  plu- 
sieurs fois  dans  ses  satires ,  et  Galien 
le  cite  souvent  avec  éloge  ;  il  l'indique 
comme  l^auteur  de  dix  Livres  sur  les 
fièvres,  ti  de  douze  Lettres  savantes. 
Il  ne  nous  en  est  parvenu  que  quel- 
ques fragments ,  qu'on  trouve  dans 
^tius  y  comme  :  Hier  a  ;  De  Balneis 
naturaUbus  ;  De  vertiginosis ,  insa- 
nid,  resolutUme y  tetano  et  corwuU 
sione  ,  cephalœa  et  kemicranid  ; 
De  spongice  usu  ;  De  dropace ,  pi- 
catione  et  sînapismo  ;  De  pectore 
suppuratis  ;  De  volvulo  ,  cœliaca 
aj/fectione,  dysenterid;  De  hepatis 
ahcessu  ;  De  his  qui  per  circuilum 
quemdam  sanguinem  mingimt  ;  Is- 
chiadis  exacerhatœ  cura;  De  ele- 
phantiasi  ;  De  viperarum  esu  et 
pruritihus  ;  De  leprd  ;  De  cancris 
mammarum  y  Jluxu  muliehri,  uteri 
mbcessUy  uteri  exulceratione ,  uteri 
cancris.  Selon  Suidas ,  Archigénç 
mourut  à  soixante-trois  ans,  la  der- 
nière année  du  règne  de  Trajan. 

Cet  A — 3Sr. 

ARCHILOQUE,  poète  grec,  né  à 
Paros,  l'une  des  Cyclades,  vers  l'an 
^00  avant  J.-C,  d'iine  famille  de& 
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plus' illustres  de  cette  ile,  mais  dont 
l'éclat  fut  terni  par  son  père  Télé- 
siclès ,  qui  épousa  l'esclave  Enipo. 
C'est  k  cette  union  si  disproportion- 
née qu'Archiloque  dut  sa  naissanqe. 
Il  porta  d'abord  les  armes }  mais  il  n^ 
nous  donne  pas  une  grande  idée  de 
sa  bravoure ,  en  nous  apprenant  qu'il 
prit  la  fuite  dans  un  combat ,  et  (fue, 

I>our  être  plus  léger  à  la  course,  il 
aissa  son  bouclier  sur  le  champ  de 
bataille.  Il  fut  plus  redoutable  la  plume 
à  la  main.  La  fureur  avec  laquelle  il  se 
déchaîna  contre  Lycambe ,  qui ,  mal- 
gré sa  promesse,  donna  sa  fille  Néo- 
bulé  à  un  concurrent  plus  riche,  était 
si  forte,  que  ce  bon  homme,  furieux 
de  se  voir  déchiré  cruellement  dans 
des  vers  que  tout  le  monde  chantait, 
se  pendit  de  désespoir ,  et  son  exemple 
fut  suivi  par  ses  trois  filles.  Fier  de 
ce  premier  succès ,  Archiloque  se  li- 
vra sans  réserve  à  son  dangereux  ta- 
lent, contre  tous  ceux  de  ses  con- 
citoyens qui  avaient  le  malheur  de 
lui  déplaire.  Cet  acharnement  lui  sus- 
cita un  grand  nombre  d'ennemis ,  et 
les  désordres  de  sa  vie  licencieuse 
achevèrent  de  lui  aliéner  les  esprits. 
Non  content  d'avoir  séduit  plusieurs 
filles  et  femmes  de  Paros ,  il  rendit , 
dans  ses  vers,  leur  déshonneur  pu- 
blic. Réduit  enfin  à  la  plus  extrême 
misère ,  odieux  à  tout  le  monde, 
il  alla  chercher  des  ressources  dans 
l'île  de  Thasos  ,  colonie  qui  de- 
vait l'existence  à  son  père,  et  pour  la- 
quelle il  avait  lui-même  combattu. Les 
Thasiens  le  redoutaient  trop  pour 
remplir  les  devoirs  de  la  reconnais^ 
sance  aux  dépens  de  leur  tranquillité; 
il  se  vengea  de  leur  ingratitude  par 
des  vers  Sanglants.  t4es  Lacédémo«« 
niens  ne  voulurent  pas  lui  permettre 
de  coucher  seulement  dans  leur  ville; 
mais  les  jeux  olympiques  ouvrirent  ' 
un  théâtre  plus  brillant  à  ses  talents. 
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II  y  remporta  la  couronue  par  un 
Hymne  en  l'honneur  d'Hercule,  qu'il 
chanta  lui-même ,  et  dont  les  paroles 
et  la  musique  étaient  de  sa  composi- 
^n.  On  le  chantait  encore  du  temps 
de  Pindare ,  pour  celetrer  les  vain- 
queurs dans  ces  courses  renommées. 
Ce  triomphe  réconcilia  Archiloque 
aycc  sa  patrie,  sur  laquelle  il  rejaillis- 
sait. 11  y  reporta  son  fîineste  talent 
pour  la  satire ,  et  pe'rit  enfin  par  le 
fer  de  ceux  qui  e'toient  les  objets  de 
%t%  vers  sanglants.  L'oracle  de  Del- 
phes s'intéressa  à  sa  mort,  et  obligea 
l'assassin  d'apaiser  ses  mâues.  par  des 
sacrifices.  Les  Pariens ,  qui  l'avaient 
redouté  vivant ,  le  comblèrent  d'hon- 
neurs après  sa  mort ,  et  sa  mémoire 
.  resta  en  vénération  dans  toute  la 
Grèce.  On  célébrait  tous  les  ans  sa 
naissance  comme  celle  d'Homère,  et 
l'on  chantait  ses  vers  dans  les  fêtes 
publiques,  comme  ceuij  de  ce  père 
de  la  poésie ,  qui  lui  avait  servi  de 
modèle  ;  ils  passaient  pouî  avoir  at- 
teint la  perfection  chacun  dans  leur 
genre.  Les  anciens  vantaient ,  dans 
Archiloque,  l'énergie  du  style ,  la  vi- 
vacité des  images ,  une  précision 
pleine  de  sens ,  des  sentiments  éle- 
vés ,  et  une  satire  vigoureuse  :  Quin- 
tilieh  a  dit  de  lui  :  Summa  in  eo  vis  , 
élégantes  vihrcaUesque  senientiœ  ; 
plurimùm  sanguinis  et  nervorum, 
etc.^  mais  ces  grandes  qualités  étaient 
dégradées  par  des  calomnies  infâmes  ^ 
et  par  de  grandes  obscénités.  Ce  sont 
ces  défauts  qui  Orent  proscrire  ses 
productions  par  la  sévère  Lacédérab- 
ne,  et  qui  obUgèrent  l'empereur  Julien 
d'en  interdire  la  lecture  aux  préti*es 
du  paganisme.  Gicéron  faisait  allusion 
aux  traits  mordants  qu'ils  renferment , 
en  donnant  le  nom  X Archilocjuia 
edicta  aux  placards  injurieux  afïî' 
elles  dans  Rome  contre  César.  La  poé- 
sie grecque  lui' dut  rinvention,  ou  du 
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moins  la  perfection  des  épisodes,  des 
vers  ïambes  et  scazon|.  Il  était  aussi 
exceUent  musicien  que  poète^  et  cet 
art  se  perfectionna  beaucoup  par  les 
changements  qu'il  y  fit  :  on  peut  voir 
là-dessus  une  Dissertation  de  M.  Bu- 
rette dans  le  i  o''.  tome  des  Mémoires 
de  f  académie  des  inscriptions.  Tous 
ses  ouvrages  ont  été  la  proie  du  temps, 
à  l'exception  de  quelques  fragments, 
qu'on  a  recueillis  dans  les  Poètes  grecs 
de  Genève,  1606  et  161 4,  in-foL, 
2  vol.  ;  et  dans  les  Analecta  de 
Brunck ,  tom.  I ,  page  4o ,  e\  tom.  III, 
page  6  et  2  36.  T — d. 

ARCHIMÈDE ,  le  plus  célèbre  des 
géomètres  anciens ,  est  peut-être  celui 
de  tous  les  savants  qui  a  eu  la  re'puta- 
tion  lapins  étendue  et  la  plus  populaire, 
parce  qu'à  sts  travaux  sur  les  théories 
abstraites ,  il  a  joint  des  inventions 
mécaniques  d'une  utilité  frappante ,  et 
qu'il  s'est  trouvé  dans  les  circonstances 
les  plus  propres  à  les  faire  valoir. 
II  naquît  à  Syracuse ,  vers  l'an  287  , 
avant  l'ère  chrétienne.  II  était  parent 
d'Hiéron,  roi  de  cette  ville;  mais  il 
ne  paraît  pas  qu'il  ait  occupé  aucune 
place  dans  le  gouvernement^  il  s'est 
renfermé  tout  entier  dans  la  culture 
des  sciences.  Considéit)ns-le  d'abord 
dans  les  progrès  qu'il  a  fait  faire  aux 
théories  mathématiques.  Pour  l'ap- 
précier complètement  sous  ce  rapport, 
il  nous  manque  une  connaissance 
exacte  de  l'état  de  la  science  avant 
lui ,  et  des  travaux  des  géomètres  qui 
l'ont  précédé  j  il  ne  nous  reste ,  de  ce 
temps,  que^  les  écrits  d'Euclide,  et 
quelques  fragments,  ou  plutôt  des  in- 
dications données  par  ses  commenta- 
teurs ,  Théon  et  Proclus  ,^et  par  Pap- 
pus,  dans  ses  Collections  mathéma- 
tiques.Mais  ^  quoi  qu'il  puisse  devoir 
à  ses  devanciers ,  Archimède  a  enrichi 
la  science  de  découvertes  de  la  plus 
haute  importance ,  et  que  roA  peut* 
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regarder  comme  la  base  sur  laquelle 
les  modernes  se  sont  appuyés  pour 
mesurer  les  espaces  terminés  par  des 
lignes  ou  par  des  surfaces  courbes. 
Dans  ses  éléments,  Euclide  considère 
seulement  le  rappoit  que   quelques 
grandeurs  de  cette  espèce  ont  entre 
elles  }  il  ne^dit  rien  sur  leur  me- 
sure absolue  ,*c'est  -  à  -  dire ,  sur  leur 
rapport  avec  les  figures  terminées  par 
des  lignes  droites  ou  par  des  plans.  A 
)a  vérité,  le  moyen  employé  pour,  par- 
venir au  premier  de  ces  rapports, 
4evait  mettre  sur  la  voie  qui  conduit 
au  second  ;  néanmoins  il  y  savait  en- 
core bien  des  propositions  intermé- 
diaires à  développer  :  c'est  ce  qu'Ar- 
chimède  a  fait  dans  ses  Traités  de  la 
sphèrfB  et  du  cylindre^  des  sphéroïdes 
et  des  conoïdes,  et  dans  celui  de  la 
mesure  du  cercle»  Il  s'é^t  élevé  à  des 
considérations  encore  plus  difficiles 
dans  son  Traité  des  spirales,  courbes 
qui  sont  regardées  aujourd'hui  comme 
transcendantes  ,  et  dont  il  sut  cepen- 
dant mener  les  tangentes,  et  mesurer 
les  aires.  Il  y  a  lieu  de  penser  que  ce 
n'est  point  de  la  manière  dent  il  les 
présente ,  qu'il  a  découvert  ses  prin- 
cipaux théorèmes.   Si  l'on  s'arrêtait 
au  sens  propre  des  expressions  dont 
il  se  sert  dans  les  lettres  d'envoi  qui 
précèdent  les  ouvrages  que  nous  avons 
cités,  on  serait  autorisé  à  croire  qu'il 
connaissait  ces  théorèmes,  avant  d'en 
avoir  la  démonstration }   c'est  pour 
cela  qu'il  serait  curieux  de  posséder 
)e  tableau  de  la  science,  à  Fépoque  où 
il  écrivait ,  afin  de  saisir  le  fil  qui  a 
pu  le  diriger.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on 
peut  remarquer,  par  la  comparaison 
des  Traités  de  la  sphère  et  du  cylin' 
,   dre ,  de  la  mesure  du  cercle ,  avec 
les  propositions  correspondantes,  dans 
qudques  éléments  de  géométrie,  où 
J'on  s'est  relâché  sur  la  rigueur  des 
démonstrations ,  que  c'est  seulement 
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cette  rigueur,  et  les  détours  qu'il  faut 
employer  pour  lobtenir,  qui  ont  du 
coûter  de  la  peine  à  Archimède,  et  qui 
rendent   difficile  la  lecture   de  ses 
écrits.  La  vérité  des  propositions  se 
trouve  en  quelque  sorte  le  dernier 
terme  d'une  approximation   qui  se 
présente  d'elle-même,  et  que  la  consi- 
dération des  indivisibles  de  Cavalleri, 
ou  celle  des  infiniment  petits  de  Leib- 
uitz ,  transforment  en  une  évaluation 
rigoureuse.  Comme  }e  l'ai  de'jà  dit,  le 
Traité  des  spirales  renferme  des  pro* 
positions  d'un  ordre  plus  élevé,  mais 
il  est  aussi  plus  obscur.  BouUiau , 
astronome  célèbre,  et  géomètre  ins- 
truit, déclarait  n'y  rien  comprendre, 
et  Yiète  l'accusait  de  fausseté  :  mais 
c'est  à  tort  ;  car  le  calcul  differentie]  et 
le  calcul  intégral  en  ont  fait  retrouver 
tous  les  résultats.  Ce  Traité  est  donc  une 
preuve  d'une  grande  force  de  tête  dans 
son  auteur,  et  cehiide  la  quadrature  de 
la  parabole ,  n'annonce  pas  moins  de 
sagacité.  Archimède  est  le  seul  des 
anciens  qui  nous  ait  laissé  quelque 
chose  de  satis&isant  sur  la  théorie  de 
la  mécanique,  et  sur  l'hydrostatique, 
dans  ses  Traités  sur  les  centres  de 
graç^itédes  lignes  et  des  plans,  et  sur 
l* équilibre  des  corps  plongés  dans  un 
Jluide,  11  a ,  le  premier,  lait  connaître 
ce  principe  :  «  Qu'un  corps  plongé 
»  dans  un  fluide  perd  une  paitie  de 
D  son  poids ,  égale  à  celui  du  volume 
»  de  fluide  qu'il  déplace.  »  11  s'en  est 
servi  pour  déterminer  l'alliage  intro- 
duit en  fraude  dans  une  couronne 
que  le  roi  Hiéron  avait  commandée  en 
or  pur.  La  solution  de  ce  problême 
lui  causa  tant  de  joie,  dit -on,  qu'il 
sortit  tout  nu  du  bain,  et  courut  dans 
Syracuse ,  en  criant  :  «  Je  l'ai  trouvé  ! 
»  je  l'ai  trouvé  !  »  Cette  anecdote , 
qu'on  lit  dans  toutes  les  Fies  étAr^ 
chimèdcy  pourrait  bien  n'être  qu'un» 
de  ces.  exagérations  dont  le  vulgaire 
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croit  devoir  embellir  Thistoiré  ieii 
grands  hommes  ;  elle  a  sans  doute 
pour  fondement  la  préoccupation  as- 
sez ordinaire  aux  esprits  livrés  à  des 
méditations  profondes  ,  et  qu'Archi* 
mède,  à  ce  qu'il  parait ,  portait  très- 
loin.  Il  fut  ainsi  consulte ,  dans  plus 
d'une  occasion ,  par  les  premières  per- 
sonnes de  l'état;  c'est  au  roi  Gélon , 
fils  d'fliéron ,  qu'il  adressa  le  livre  in- 
titulé :  jirénaire ,  dans  lequel  il  se 
montre  astronome,  et  aritbinéticien 
habile ,  à  une  époque  où  les  calculs 
numériques  n'étaient  pas  réduits  en 
règles ,  comme  ils  le  sont  maintenant. 
Cet  ouvrage  ,  qui  semble  d'abord 
n'être  qu'un  jeu  d'esprit ,  avait  pour- 
tant un  but  très-philosophique  y  puis- 
qu'en  donnant  la  formation  d'une 
progression  numérique ,  au  moyen 
de  laquelle  on  pouvait  exprimer ,  non 
seulement  le  nombre  des  grains  de  sa- 
ble contenus  dans  un  volume  égal  à 
celui  de  la  terre ,  mats  encore  dans 
une  sphère  de  même  rayon  que  celle 
à  la  surface  de  laquelle  on  supposait 
alors  les  étoiles  fixes  attachées ,  il  ten'- 
dait  à  préciser  les  idées  qu'on  se  fai- 
sait sur  le  système  du  monde.  Ce 
problême  indiquait  un  esprit  de  cal- 
cul peu  commun,  à  ce  qu'il  paraît, 
dans  ce  temps,  et  sa  solution  n'était 
pas  sans  quelque  difficulté,  parce 
qu'on  n'avait  point  de  notation  com- 
mode pour  représenter  de  grands 
nombres.  11  semble  aussi  que  la  mé- 
canique pratique  était  une  science 
toute  nouvelle  au  temps  d'Ârchimède; 
car  Pappus ,  en  lui  fusant  dire  qu'il  ne 
demandait  qu'un  point  d'appui  pour 
mouvoir  la  terre  ,  exprime  l'espèce 
d'entl^ousiasme  que  lui  avait  inspiré  la 
puissance  que  les  machines  ainutent 
^x  efforts  de  l'homme.  Il  est  peut- 
être  le  premier  inventeur  des  moufles, 
c'est-à-dire,  d'une  combinaison  de 
poulies  avec  laquelle  on  âève  les 
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plus  grands  fardeaux  :  ce  n'est  dâ 
moins  que  de  cette  manière   qu'on 
peut  entendre  ce  que  dit  Athénée  de 
Ta  machine  qu'employaft  Archimède 
pour  mouvoir  un  vaisseau  d'une  gran- 
deur extraordinaire.  Probablement,  il 
y  a  encore  de  Fcxagération  dans  ce  que 
l'on  raconte  à  ce  sujet,' et  je  renvoie, 
sur  cela,  le  lecteur,  aux  réflexions  ju- 
dicieuses de  Montucla  (  Histoire  des 
Mathématiques,  2®.  édition,  tome  I*'., 
p.  aSo).  On  met  encore ,  au  nombre 
des  inventions  d'Aixhimède ,  la  vis 
sans  fin  et  la  vis  creuse ,  dans  laquelle 
l'eau  monte  par  son  propre  poids. 
Il  imagina  cette  dernière  pendant  le 
voyage  qu'il  fit  en  Egypte,  où  il  l'ap- 
pliqua à  dessécher  des  terres  inondées 
par  le  Nil  ]  mais  c'est  pendant  le  sîége  de 
Syracuse,  qu' Archimède  déploya  tous 
ses  moyens  pour  la  défense  de  sa  patrie. 
Polybe,  Tile-Live,  et  Plutarque,  dans 
la  Fie  de  Marcellus,  parlent  en  dé- 
tail, et£(vec  admiration,  des  machines 
puissantes  et  variées  qu'il  opposa  aux 
attaques  des  Romains.  On  sait  que  ce 
ne  fut  que  par  surprise  qu'ils  parvin- 
rent à  s'introduire  dans  la  place.  On 
dit  qu' Archimède,  absorbé  par  ses 
méiitations,  ignorant  que  la  ville  était 
tombée  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  fut 
tué  par  un  soldat  romain,  qui  venait 
le  chercher  de  la  part  de  Marcellus ,  et 
qui  fut  irrité  de  ne  pouvoir  l'arra- 
cher aux  réflexions  dans  lesquelles  il 
était  plongé^  En  racontant  cette  mort , 
Plutarque  ajoute  que  Marcellus  eut  en 
horreur  le  meurtrier  d'Archimède,  et 
qull  rechercha,  caressa  et  honora  les 

Ï>arents  de  ce  grand  géomètre.  On  fixe 
a  prise  de  Syracuse  à  l'an  *x\i  avant 
l'ère  chrétienne;  ainsi^rchimède  avait 
75  ans  lorsqu'il  perdftla  vie.  Ses  inten- 
tions furent  suivies  après  sa  mort,  puis- 
qu'on lui  éleva  un  tombeau  surmonte 
d'une  colonne,  ou  cylindre,  sur  laquelle 
ou  grata  le  rapport  de  la  capacité  de  ce 
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corps,  à  celle  de  la  spbere  inscrite, 
découverte  à  laquelle  Arcbimède  atta- 
cbait  un  grand  prix.  Le  souvenir  de  la 
forme  de  ce  tombeau  se  conservait  à 
Rome ,  lorsque  les  compatriotes  d'Ar- 
ckimède  croyaient  que  le  monument 
a'existait  plus.  Clceron ,  e'tant  questeur 
en  Sicile,  le  découvrit  au  milieu  des 
ronces,  qui  le  cachaient  en  partie, 
Plutarque  dit  qu'Archimède  prisait 
beaucoup  plus  ses  de'cou vertes  gëomén 
triques  que  ses  invention*  mécaniques, 
et  qu'il  n'écrivit  point  sur  ces  derniè- 
res^ du  moins,  ne  nous  est-il  resté  au- 
cune indication  précise  d'ouvrages  oii 
elles  soient  décrites,  si  ce  n'est  a  l'é- 
gard d'une  sphère  qui ,  suivant  Cicé- 
rou ,  représentait  les  mouvements  des 
astres,  dans  les  rapports  de  leurs 
vitesses  respectives  :  Glaudien  en  pai'le 
aussi.  Par  ce  qu'ils  en  ont  dit  tous 
deux,  on  reconnaît  que  ce  devait  être 
une  sphère  mouvante;  ou,  s'il  faut 
douter  qu^elle  se  soit  mue  d'elle-même , 
par  un  mouvement  d'horlogerie ,  il  est 
Êicile  de  concevoir  qu'elle  pouvait  res« 
sembler  à  ces  machines  inventées 
pour  rendre  sensibles  les  phénomènes 
astronomiques  ,  et  que  l'on  fait  mou* 
voir  h  la  main.  Tzetzès,  et  d'autres 
écrivains  du  Bas-Empire,  en  citant  des 
passages  perdus  d'historiens  plus  an- 
ciens ,  ont  affirmé  qu'Archimède ,  au 
moyen  de  miroirs  ardents  ,  incendia 
la  flotte  des  Romains ,  au  siège  de  Sy- 
racuse; mais,  sans  entrer  dans. au- 
cune discussion  sur  la  forme  que  de- 
vaient avoii;  ces  miroirs ,  pour  pro- 
duire l'effet  indiqué,  je  me  bornerai  à 
diie  que,  puisque  Polybe,  Tite-Live 
et  Plutarque ,  écrivains  beaucoup  plus 
rapprochés  de  l'événement,  surtout  le 
premier,  ne  parlent  pqint  d'un  fait  si 
merveilleux  et  si  nouveau,  il  est  au 
moins  très-douteux,  et  pourrait  bien 
n'être  encore  qu'un  conte,  auquel  aura 
dçnnfi  lieu  la  haute  réputs^tioQ  qu'avait 
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laissée  Archimède.  Ses  ouvrages  noust 
sont  tous  parvenus  en  original,  à  l'ex- 
ception des  deux  livres  sur  V équilibre 
des  corps  plongés  dans  un  fluide^  et 
d'un  livre  de /emm«5,  que  Bôrelli  trou- 
va à  la  suite  des  trois  livres  d'Apollo- 
nius, qu'il  découvrit  dans  un  manuscrit 
arabe  (  Fojr*  Apollonius  de  Pcrge  ). 
Quelques  personnes  ne  regardent  pour* 
tant  point  ce  dernier  livre  comme  au- 
thentique. Le  plus  grand  nombre  des 
Traités  d' Archimède  est  accompagna 
d'un  Commentaire  d'Eutocius,  oui  ou 
trouve,  sur  l'histoire  des  mathémati- 
ques, des  particularités  remarquables, 
et  des  indications  d'ouvrages  iuconiius 
aujourd'hui,  parce  qu'ils  ont  péri, 
sans  doute,  avec  la  bibliothèque  d'A- 
lexandrie. Voici  la  notice  des  principa- 
les éditions  d'Archimède  :  1.  Archi* 
médis  Syracusani^philosophi  acgeo^ 
metrœ  excellentissimi ,  opéra  quos 
quidem  extanty  atque  à  quàm  paU' 
cissimis  hactenus  visa  nuncque  pri- 
mum  et  grcece  et  latine  in  lucem 
edila,  jidjecta  quoque  sunt  Eutocii 
Ascalonitœ,  in  eosdem  Archiinedis 
libros  commentaria ,  item  grœce  et 
latine,  numquam  antea  excusa , 
Basileœ,  Jo,  Hen^agius  excud.  fe-- 
cit,  an.  i544»  in-fol  C'est  VEditio 
Princeps  ;  elle  fut  faite  par  les  soins 
de  Thomas  GeckauiF,  surnommé  Fê- 
natorius.  IL  Jtrchimedis  opéra  quœ 
extant  gr,  et  lot,  novis  demonstra- 
tionibus  commentariisque  illustrata 
per  Dan^idem  Rivaltum  à  Flurentia, 
Paris,  i6i  5,  in-fol.;  IIL  Admirandi 
Archimedis  Syracusammoriumenta 
omnia  mathematica  quœ  extant,  ex 
traditione  Francisci  Maurolici  y^a.^ 
normi,  i685,  in-foL  Cette  édition  n'est 
encore  qu'une  sorte  d'imitation  des 
écrits  d'Archimède.  IV-  Archimedis 
opéra ,  Apollonii  Pergœi  canicorum 
libri  IV ,  etc. ,  methodo  nova  illuS"  ' 
WatA  et  succincte  demonstrata^  per 
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J$,  BarroWy  Londini,  1675,  iB-4*v 
Y.  Archimedis  quœ  supersunt  omnia 
cum  Eutocii  Ascaloniiœ  commenta-^ 
riis^ex  recensione  Jqsephi  Torelli 
F'eronensis  cum  nova  versione  lotir 
nd:  accedunt  lectiones  variantes 
%x  cod,  Mediceo  et  Parisiensibus , 
Oxonii,  1793»  in-folio.  Cette  belle 
édition,  qui  fait  suite  à  VEucUde  de 
Grégori  et  à  VApottùmus  de  Hallej, 
est  la  première  vraiment  complète  que 
l'on  ait  donnée  d'Ârchimède.  Sa  publi- 
cation est  due  aux  soins  de  runiver- 
sité  d'Oxfotd,  sollicitée  d'abord,  par 
M.  Plûlippe  Stanfiope,  à  se  charger  de 
l'impression  du  inanusci'it  resté  entre 
les  mains  des  héritiers  de  Torelli. 
Les  Œïwres  d'Archimède  ont  aussi 
été  traduites  dans  quelques  langues 
vivantes,  savoir  :  en  allemand ,  par 
Sturmius,  en  1670,  et  en  irançais, 
par  M.  Peyrard,  en  1807  ,  in-4''.  , 
1808,  2  vol.  in-8°.  A  la  suite  de 
cette  dernière  traduction ,  qu'il  a  re- 
vue ,  M.  Delambre  a  joint  un  ]Vïé- 
moire  sur  l'arithmétique  des  Greôs, 
sujet  très-curieux;  car  il  ne  nousi  est 
resté,  pour  ainsi  dire,  que  quelques 
indices  sur  les  procédés  qu'ils  em- 
ployaient pour  effectuer  de  grands 
calculs.  L — ^x. 

ARCHINTO  (Octave),  comte 
Milanais ,  fils  d'Horace  Arehinto  et  de 
Léonore  Tonsa ,  naquit  vers  la  fin  du 
seizième  siècle.  11  occupa  plusieurs 
emplois  publics,  et  reçut  de  Philip^ 
pe  III,  roi  d'Espagne,  le  titre  de 
comte  de  Barate.  Il  mourut  le  i3 
juin  i656.  Arehinto  avait  de  grandes 
connaissances  en  antiquités ,  et  avait 
particulièrement  étudié  celles  de  sa 
\patrie.  Il  avait  rassemblé  une  collec- 
tion curieuse  de  monuments  dont  il  a 
publié  les  descriptions.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Epilogati  raçcorUi 
délie  antichità  ,  e  nobillà  délia  fa- 
migUa  ArchiruU  j  etc.  Aggiuntavi 
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una  brève  esposizione  degli  antichi 
marmiy  che  né*  palagi  di  questafa' 
miglia  si  leggono  ^  Mihn,  1648^ 
in-fol.  ;  IT.  Collectanea  antiquitatum 
in  ejus  Domo ,  iu'fol. ,  sans  date ,  ni 
nom  de  lieu ,  ouvrage  tellement  rare , 
qu'il  a  été  inconnu  à  Argellati ,  qui  n'en 
£iit  pas  mention  dans  sa  Bibliothèque 
des  Ecnvains  Milanais.      G— £. 

ARCHINTO  (  le  comte  Charles), 
^Is  du  sénateur  Philippe  Arehinto,  na- 
quit à  Milan,  le  3o  juillet  1669.  Après 
avoir  fini ,  dans  sa  patrie ,  ses  pre- 
mières études  au  collège  de  Bréra ,  ii 
alla  étudier  à  Ingolstadt ,  en  Bavière, 
la  philosophie  et  les  mathématiques. 
Il  voyagea  ensuite  pendant  quelques 
années  en  France,  en  Allemagne,  en 
Hollande  et  dans  toute  lltalie.  Il  s'ar- 
rêta principalement  à  Rome,  et  ne 
revint  se  fixer  à  Milan  qu'en  1 700.  Il 
institua ,  de\ix  ans  après ,  une  académie 
qui  embrassait  dans  ses  travaux  les 
sciences  et  les  beaux  arts.  Il  rassembla 
aussi ,  dans  son  palais ,  une  biblio- 
thèque nombreuse  et  choisie,  qu'il  en- 
richit des  instruments  de  mathémati- 
ques les  mieux  travaillés  et  les  plus 
rares ,  construits  par  les  artistes  les 
plus  habiles  d'ItaUe,  de  Franceet  d'An- 
gleterre. Ce  fu^à  lui  que  l'on  dut  la- 
réunion  de  la  célèbre  société pidaline  j 
qui  donna  au  monde  savant  des  édi- 
tions si  précieuses ,  et  qui  commença 
par  la  grande  collection  de  Muratori , 
Scriptores  Rerum  italicarum  (  ^oy. 
Argellati).  Charles  Arehinto  fut  re- 
vâtu  des  premières  dignités  dans  sa 
patrie;  créé,  par  l'empereur  Léopold, 
gentilhomme  de  sa  chambre ,  et,  par 
les  rois  d'Espagne  Charles  II  et  Phi^^ 
lippe  V ,  chevalier  de  la  toison  d'or ,  et 
grand  d'Espagne.  Il  mourut  le  17  dë^ 
cembre  1 7512.  On  n'a  imprimé  de  lui 
que  quelques  notes  sur  trois  Kvres 
de  M  Histoire  d*Arnolphe  de  Milan  y 
tome  IV^  ScripU  JUr.M.^  et  queU 


ARC 

ques  Tables  des  Sciences  et  des  arts , 

JMibliees  à  Venise,  après  la  mort  de 
'auteur,  sous  ce  titre  :  Tabulée, prœ* 
eïpua  scientiartum  et  artium  capiia 
digesta  per  ordinem  reprœserUantes  ; 
mais  il  laissa  un  assez  grand  nombre 
de  manuscrits ,  qui  se  sont  conservés 
dans  Sa  famille.  Ils  sont  écrits,  les 
uns  en  ladn ,  les  autres  en  italien,  et 
pnt  tous  pour  objet  la  philosophie  ou 
les  sciences  ;  tels  que  :  I.  Ëagiona- 
menti  IF  deUa  storiafilosofica ,  in- 
fol.  ;  IL  Sxli^cB  pro  dissertationibus 
philosophicis  y  in-4''.  ;  III.  De  Rerum 
éxistentid  contra  scepticos  disputa- 
tio  j  in-fol.;  1 V.  Demonstrationes  ma- 
ihematicœ  in  ordine  ad  Sphœram, 
in-4**.  ;  V".  Tractatus  de  horologiis , 
in-ii'*-;  VI-  Progetto  délia  nuova 
conferenza  da  farsi  sopra  le  scien^ 
ze  ed  arli ,  in-fol. ,  etc. ,  etc.  ;  et  enfin , 
ce  qui  fait  voir  que  cet  illustre  ami  des 
sciences  avait  en  effet  le  goût  des  arts 
de  l'imagination ,  un  recueil  intitulé  : 
Carmina  plura  latina,       G — i. 

ARCHON  (Louis),  né,  en  i645, 
à  Riom  en  Auvergne ,  où  il  mountt  en 
1 7 1 7 ,  fut  licencié  en  Sorbonue,  cha- 
pelain de' Louis  XIV,  sacristain  de  la 
chapelle  de  Versailles ,  et  abbé  de  St- 
Gilbert- Neuf- Fontaines.  On  a  de  lui 
une  Histoire  ecclésiastique  de  la 
Chapelle  des  rois  de  France,  1 704- 
1 7 1 1 ,  2  vol.  iii-4°.  Cette  histoire  ne 
va  que  jusqu^au  règne  de  Louis  XIII 
indusivement.  Un  5\  vol.  devait  con- 
tenir l'histoire  de  la  chapelle  royale 
sous  Louis  XIV.  Les  Mémoires  de 
Trévoux  firent  Féloge  de  ce  livre ,  dont 
M.  Oroux  préparait,  en  1771 ,  une 
nouvelle  édition.  A.  H-— t. 

ARGHYT  AS ,  de  Tarcnte ,  huitième 
sudr-esseur  de  Pythagore,  fut  contem* 
poraîn  de  Platon ,  qui  suivit  j  pendant 
quelque  temps  ,  ses  leçons*  Il  eut 
même  le  bonheur  de  soustraire  le  fils 
d'Ariston  à  h  «olère  de  Dcoys  le  ty- 
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ran,  qui  voulait  le  faire  périr.  Archy* 
tas  se  livra  particulièrement  à  l'étude 
des  sciences  mathématiques  et  méca- 
niques, n  n'est  personne  qui  n'ait  en- 
tendu parler  de  sa  colombe  volante. 
On  lui  attribue  l'invention  de  la  pou-  ^ 
lie,  de  la  vis,  de  la  crécelle,  et  la  so- 
lution de  plusieurs  problèmes  de  géo- 
métrie. Sts  profondes  méditations  ne 
l'empêchèrent  point  de  se  rendre  utile 
à  ses  concitoyens.  Sept  fois  consécu- 
tives ,  il  fut  mis  à  la  tête  du  gouverne- 
ment de  sa  patrie.  Il  commanda ,  dans 
plusieurs  rencontres ,  les  troupes  com- 
binées de  la  Grèce ,  et  ne  fut  jamais 
vaincu.  Rigide  observateur  des  pré- 
ceptes de  Pythagore,  il  ^sait  à  son 
intendant,  qui ,  pendant  son  absence, 
n'avait  pris  aucun  soin  de  ses  biens  : 
«  Tu  es  bien  heureux  que  je  sois  en 
v  colère;  car,  autrement,  je  ne  laisse- 
»  rais  point  ta  n^ligence  impunie.  » 
Archytas  périt  dans  un  naufrage ,  et  fut 
trouvé  mort  sur  les  côtes  de  la  Pouille. 
Horacjs  lui  a  consacré  une  ode,  la  28^ 
du  I*'.  livre.  Archytas  avait  com- 
posé  plusieurs   ouvrages ,  dont  on 
peut  voir  les  titres  dans  Stanley.  Il- 
nous  reste,  sous  son  nom,  un  traite 
sur  les  universaux ,  ou  les    Caté- 
gories,  public  en  grec,  par  Joachira 
Camérarius,  à  Leipzig,  i564,  in-8°., 
et,  à  Venise,  1571 ,  in-4'*.,  gr.  etlat. 
Un  fragment  d' Archytas,  sur  les  ma- 
thématiques, édité  d'abord,  avec  d'au- 
tres opuscules,  par  Henri  Etienne, 
Paris ,  1 557 ,  in-ô**.,  a  été  réimprimé, 
gr.   et  lat. ,   à  Copenhague,   1707, 
in-4''M  par  les  soins  de  Jean  Gramm  ^ 
danois ,  qui  l'a  enrichi  d'une  disserta- 
tion sur  ce  philosophe.  Thomas  Gale, 
d'après  Stobce,  a  publié,  d' Archytas, 
un  autre  fragment  sur  la  sagesse ,  dans 
ses  Opuscules  mythologiques»  Il  serait 
possible  d'en  recueillir  d'autres  dans 
les  écrits  des  anciens  commentateurs. 

D.  L. 
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ARCKENHOLZ  (Jean),  ystprien, 
né  en  Finlande,  en  1695,  accompa- 
gna un  gentilhomme  suédois  dans  ses 
voyages ,  et  s'arrêta  longtemps  à  Pa- 
ris. Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  rédigea 
des  Considérations  politiques  ^  ayant 
pour  but  de  prouver  que  l'alliance  de 
la  France  était  désavantageuse  à  la 
Suède.  Il  communiqua  son  manuscrit' 
à  quelques  personnes,  et,  de  retour 
en  Suède,  il  fut  enfermé  dans  une 
forteresse.  On  lui  rendit  cependant, 
peu  à  près ,  la  liberté ,  à  condition 
qu'il  ferait  réparation  par  écrit  au  car- 
dinal de  Fleiuy.  Le  roi  Frédéric  I*'.,  de 
la  maison  de  Hesse-Gassel ,  qui  appré- 
ciait son  mérite  littéraire,  le  nomma, 
en  1746,  bibliothécaire  et  garde  du 
cabinet  des  médailles  à  Gassel ,  où  il 
resta  pendant  vingt  années.  Ayant  dé- 
siré retourner  en  Suède ,  il  en  obtint 
la  pei^mission ,  et  fut  chargé  par  les 
états  d'écrire  l'Histoire  de  Frédéric , 
mort  en  1751;  mais  sa  tête  s'étant 
affaiblie,  il  donna  dans  les  visions^ 
renonça  aux  travaux  historiques ,  et 
mourutle  1 4  juil. -17  7  7,  âgé  de  82  ans. 
)0lFckenholz  est  connu  principalement 
par  ses  Mémoires  concernant  Chris- 
Une  ,  reine  de  Suède ,  en  4  vol.  in-4°. , 
Amsterdam,  1751  à  1760.  Ils  sont 
écrits  en  français,  d'un  style  lourd  et 
diffus.  Les  événements  remarquables 
et  les  pièces  intéressantes  y  sont  mêlés 
de  détails  minutieux  et  de  letti-es  insi- 
gnifiantes. D'Alembert  a  tiré  de  cette 
compilation  les  Anecdotes  sur  Chris- 
fine,  insérées  dans  ses  Mélanges, 
Arckenholz  a  fait  de  plus  :  Lettres  su  r 
les  Lapons  et  les  Finois ,  en  français , 
Francfort  et  Lcipsick,  1756,  in-8".; 
Mémoires  de  Rusdorfj  ministre  de 
V^électeur  palatin  ^  traduits  en  alle- 
mand sur  le  manuscrit  français ,  par 
Casparson ,  Francfort  et  Leipsick , 
1 762J  Recueil  des  sentiments  et  des 
propos  de  Gustave  Adolphe ,  en  fraH" 
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çais,  Stockholm,  1769,  etc.  Ses 
Cçnsidérations  sur  Valliance  de  la 
Suède  et  de  la  France,  ont  été  im-. 
primées  dans  le  Magasin  histor.  de 
£usching;  C— au. 

ARGO(  Alexis  del  }.  F,  Alexis. 

ARGO  (  Nicolas  ,  comte  d'),  bon 
poète  latin  du  16*.  siècle,  second  fils 
du  comte  Oderic ,  conseiller  intiipe  de 
l'empereur  Maximilien  P'.,  naquit  le. 
3  décembre  1 479 ,  à  Arco ,  petite  ville 
du  Tyrol ,  dans  le  diocèse  de  Trente , 
qui  était  l'ancien  fief  de  sa  famille.  II 
fiit  d'abord  page  de  l'empereur  Fré- 
déric III,  père  de  Maximilien.  Ce 
service  ne  l'empêcha  point  de  se  livrer 
à  l'étude  des  lettres.  Il  se  rendit  savant 
dans  les  langues  anciennes ,  et  parlait 
toutes  les  langues  n^odernes  aussi  fa- 
cilement que  la  sienne.  Son  père ,  qui 
le  destinait  a  la  profession  des  armes  y 
le  retira  de  la  cour,  en  obtenant  pour 
lui  une  compagnie  de  cavalerie;  d'Arco 
servit  sous  les  ordres  de  Volfang  de 
Furstemberg,  l'un  des  généraux  les 
plus  estimés  de  son  temps  ;  mais  la 
mort  de  son  frère  aîné  lui  fit  aban- 
donner la  carrière  militaire;  il  revint 
dans  son  fief,  avec  le  consentement  de 
l'empereur,  et  fut  successivement  dé- 
coré de  plusieurs  ordres ,  et  revêtu  de 
divers  emplois.  Depuis  lors,  il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  des  lettres  ;  il  lut  lié 
avec  tous  ceux  qui  s'y  distinguaient  le 
plus ,  tels  que  Paul  Jove ,  Annibal 
Caro ,  Flaminio ,  Fracaslor ,  et  plu- 
sieurs autres.  On  présume  qu'il  mou- 
rut vers  la  fin  de  l'année  1 546.  Ses  poé- 
sies latines  parurent,  pour  la  première 
fois ,  la  même  année,  sous  ce  titre  :  Ni- 
cotai  Archii  conùtis  Numeri ,  Man* 
toue,  i546,in-4**. ,  édition  devenue 
très-rare,  mais  à  laquelle  peut  suppléer 
celle  que  Comino  a  donnée  de  ces 
poésies^  avec  celles  dé  Fumand  et  de 
Fracastor,  Padoue,  1739,  2  vol.  4**- 
D'Arco  avait  composé  d'autres   ou- 
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Trages  en  verset  en -prose  ^  qui  soBt 
conservés  en  manuscrit  dans  quelques 
Jbii^iothcques  d'Italie ,  mais  qui  nont 
point  vu  le  jour. — Un  de  ses  descen- 
dants.  le  comte  Giambattista  d'Anco, 
intenaant  impérial  à  Mantoue,  de  l'a- 
cadémie royale  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  cette  ville,  s'est  aussi  rendu 
recommandable  par  divers  bons  écrits, 
par  une  dissertation  savante  sur  le 
fameux  troubadour  Sordello,  par  l'éloge 
du  comte  de  Firmian  (  1 785  ) ,  et  par 
la  protection  qu'il  a  accordée  aux  arts. 
On  doit  il  ses  soins  la  découverte  du 
beau  buste  original  de  Virgile  que  cette 
ville  possédait.  G — e. 

ARÇON  (  Jean-Claitde^Êleonohe 
Lemigeaud  d'),  naquit,  en  1755,  à 
Pontarlier.  Son  père,  avocat  instruit, 
est   auteur  de  plusieurs  brochures 
relatives  k  des  questions  concernant 
la  coutume  de  Franche-Comté.  Afin 
d'inspirer  à  son  fils  du  goût  |»our 
l'état  ecclésiastique ,  auquel  il  le  des- 
tinait, il  le  fit  pourvoir  d'un  béné- 
fice; mais  d'Arçon  eut,  dès  sou  én- 
once ,  une  passion  dominante  pour 
les  armes.  Au  lieu  d'étudier  le  latin , 
il  dessinait  et  traçait  des  ouvrages  de 
fortifications.  Il  se  servit  d'un  moyen 
ingénieux  pour  faire  connaître  à  ses 
parents  l'erreur  dans  laquelle  ils  étaient 
sur  sa  vocation.  On  venait  de  faire 
sou  portrait  :  il  substitua  lui-même, de 
sa  propre  main ,  l'habit  d'ingénieur  à 
celui  d'abbé,  sous  lequel  il  avait  été 
peint.  Le  père  entendit  ce  langage 
muet,  abandonna  ses.  premiers  pro- 
jets ,  et  ne  songea  plus  qu'à  seconder 
ceux  de  son  fils.  Admis  à  l'école  de 
Méziëres,  en  1754,  d'Arçon  fut  reçu 
ingénieur  ordinaire  l'année  suivante. 
Il  se  distingua  dans  la  guerre  de  sept 
ans,  et  paiticuljiërement  en  1761 ,  à 
la  défense  de  Cassel.  En  1774  >  il^^ 
chargé  de  lever  la  carte  du  Jura  et 
des  Vosges.  Pour  accélérer  cette  opé- 
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ration  y  il  inventa  une  nouvelle  ma- 
nière de  lavis  à  la  sèche  avec  un  seul 
pinceau,  beaucoup  plus  expéditive ,  et 
produisant  plus  d'effet  que  le  lavis 
ordinaire.  Cette  invention  heureuse  a 
été  regardée  comme  une  véritable  con- 
quête pour  l'art.  Doué  d'une  imagina* 
tion  inépuisable ,  et  d'une  infatigable 
activité,  d'Arçon  s'occupait  sans  cesse 
des  moyens  d'accroître  les  progrès  de 
l'art  mditaîre.  En  1774  et  1775,  il 
se  mêla  de  la  querelle  occasionnée  par 
l'opinion  de  M.  de  Guibert,  sur  Tordre 
profond  et  sur  l'ordre  miuce,  et  il 
publia  deux  brochures,  intitulées  :  Cor* 
respondance  sur  Van  militaire, Dan^ 
tous  ces  écrits,  comme  dans  ceux  du 
même  auteur ,  on  remarque  une  abon- 
dance d'idées  et  des  traits  de  génie , 
qui,  malgré  quelques  néologismes  et  des 
incorrections ,  en  rendent  la  lecture 
intéressante.  Les  obstacles  ne  faisaient 
qu'irriter  son  courage.  Ce  fut  lui  qui 
conçut ,  en  1 780 ,  pour  le  siège  de 
Gibraltar,  Le  projet  audacieux,  dont 
l'exécution  demandait  des  moyens  si 
extraordinaires.  Ce  projet ,  qui  fit  tant 
de  bruit  en  Europe ,  a  été  mal  appré^ 
cié,  parce  qu'on  ne  juge  que  d'après 
l'événement.  L'attaque  de  terre  étant 
alors  regardée  comme  impossible ,  il 
£iUait  sortir  des  règles  communes. 
Convaincu  de  cette  vérité ,  d'Arçon , 
après  de  longues  méditations,  et  quel- 
ques expériences  sur.  la  combustion , 
rédige  son  fameux  projet  des  batte- 
ries insubmersibles  et  incombustibles^ 
destinées  à  faire  brèche  au  corps  de 
place  du  coté  de  la  mer ,  en  même 
temps  que  l'on  devait,  par  d'autres 
batteries  avancées  sur  le  continent  ^ 
prendre  de  revers  tous  les  ouvrages 
que  les  batteries  flottantes  attaque- 
raient de  front.  Leur  donner  une  cons* 
truction  analogue  au  but  qu'il  fallait 
atteindre  ;  les  revêtir  d'une  forte  cui- 
rasse en  bois }  y  ménager  une  circu-, 
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JaiÛQn  d'eau  ^  entretenue  par  des  pom- 
pés, pour  les  garantir  du  feu;  établir 
un  ëcpiilibre  par&it,  au  moyen  d'un 

^  lest  capable  de.  contrebalancer  le  poids 
de  l'artillerie  ;  couvrir  ces  nouvelles 

.  macbines  de  guerre  d'un  blindage  as- 
sez fort  pour  résister  aux  bombes;  les 

..  &ire  revêtir  d'un  lit  de  vieux  cables, 
dont  Masticttë  devait  annuUer  la  chute 
des  projectiles  :  enfin ,  les  soutenir 
par  des  chaloupes  canonnières ,  des 
vaisseaux  de  ligne  et  des  bombardes, 
manœuvrant  sur  plusieurs  points  pour 
occuper  les  assiégés  et  les  obliger  à 
plusieurs  diversions.  Telles  furent  les 
pi'écâutions.  qu'ajouta  la  prudence  à 
l'audace ,  et  qui  justifiaient  la  témérité 
du.  général  dÂrçon.  Cinq  machines  à 
deux  rangs  de  batteries,  et  cinq  au- 
tres à  un  seul  rang,  formaient  une 
artillerie  de  cent  cinquante  pièces.  La 
cour  d'Espagne  accueillit  ce  projet 
avec  enthousiasme.  Pour  être  plus  sur 
dç  la  position  de  ses  prames,  et  delà 
justesse  de  ses  calculs ,  d'Arçon  s'était 
embarqué  sur  un  frêle  esquif  exposé 
au  feu  de. la  place,  afin  de  sonder 
lui-même  en  avant  des  fronts  qu'on 
'  „dèyali  attaquer.  En  conséquence  de 
ce  travail  ,  on  dcftermina  la  route 
qu'auraient  k ,  tenir  les  niachines  ef 
leur  position  définitive.  L'expédition 
eut  lieu  le  i3  septembre  1*782,.  non 
comme  on  l'avait  concertée ,  mais  de. 
manière  à  montrer  l'intention  évidente 
de  la  Éûre  échouer.  Deux  des  prames 
mirent  à  la  voile ,  et  furent  suivies 
des  huit  autres ,  qui  se  portèrent  beau- 
coup trop  en  arrière,,  de  soile  que 
les  premières  essuyèrent,  sans  partage, 

^  tout  le  feu  de  la  place.  Au  lieu  de  les 
faire  retirer  pour  rejoindre  les  autres, 
on  apporta^  pendant  cette  attaque, 
Tordre  de  les  consumer  toutes  les  dix, 
sous  prétexte  qu'elles  pouvaient  tom* 
ber  au  pouvoir  des  Anglais.  Cette  me«- 
aure,  que  l^envie  et  l'intention  évidente 
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de  £iire  manquer  Festreprise  eipli*» 
quèrent  bientôt  après,  réduisit  le  gé- 
néral  d'Arçon  à  un  dése.^poir  concen^ 
tré,  dont  il  conserva  toute  sa  vie  un 
profond  ressentiment.  La  jalousie  et 
le  peu  d'accord  qui  r^nait  entre  les 
officiers  espagnols  et  français ,  firent 
échouer  ce  projet ,  qu'Elliot ,  défen-* 
seul'  de  Gibraltar,  sut  apprécier^  en 
rendant  à  Tinventeur  un  témoignage 
glorieux.  D'Arçon  fit  imprimer  une 
espèce  de  justification.  On  y  voit  une 
ame  vivement  affectée.  Toujours  oc* 
cupé  de  son  art,  il  écrivit  et  publia 
un  mémoire  sur  les  lunettes  à  réduit 
et  à  feux  de  revers,  dont  l'objet  est 
d'étât)]îr  une  résistance  imposante , 
quoiqu'à  peu  de  frais ,  sur  un  très-petit 
,  espace  bblé.  Chargé ,  en  1 795,  de  faire 
,une  reconnaissance  au  mont  St.-Ber- 
nard ,  il  fut  dénoncé  et  obligé  de  se 
retirer,  à  St-Germain  ;  mais  le  souve« 
nir  de  ses  talents  Tarracha  de   sa 
retraite ,  pour  exécuter  le  .projèt^àe 
l'invasion  de  la  Hollande,  il  enleva 
plusieurs  places  aux  ennemis,  entre 
autres  Breda  ;  cette  campagne,  dans 
un  pays  marécageux ,  altéra  sa  santé. 
Dénoncé  de  nouveau  il  se  mit  à  l'écart, 
et  rédigea ,  dans  la  solitude ,  son  der- 
nier ouvrage,  qui  fut  imprimé  par 
ordre  du  gouvernement;  il  est  intitule'  : 
Considérations   militaires  et  poli- 
tiques surles  forlificalions.  Porté  au 
sénatj)ar  le  premier  Consul,en  1799» 
d'Ai'çon  y  fut  reçu  par  accladiation  : 
mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  cet 
honneur,  et  mourut  W  premier  juil- 
let 1800,  âgé  de  soixante-sept  ans. 
Il  était  membredennstitut.M.Girod 
Chantrans,  officier  du  génie,  a  fait 
imprimer  une  Notice  sur  M.  d'Arçon , 
Besançon ,  1 80 1 ,  in- 1 12.  Les  ouvrages 
qu'on  a  de  lui  sont  :  L  Réflexions  d'un 
ingénieur^  en  réponse  à  un  tacticien  , 
Amsterdam,  1775,  in-ia  ;  IL  Cor- 
respondance  sur  fart  de  la  guerre  ^ 


ARC 

tntre  un  totonelde  dragons  et  un  cth 
pitained^infanierie^  Bouillon  ,19749 
•deux  parties  ,  in-8**.  ;  III.  Déjfense 
d*un  système  de  guerre  nathnaU^ 
ou  Analyse  raisonné  d'un  owrag&  y 
intitulé  :  Réfutation  complète  du 
'  système  de  (  M»  Menil-Duraud ,  par 
M.  Guibert  ) ,  -Âmstei'dam  ,  1 779 , 
îii-8".  ;  IV.  Conseil  de  guerre  ptiçéy 
sur  Vévénement  de  ùihraUat ,  en 
1 783,  sans  nom  de  yille,  r  78S,  in-8^.  ; 
'  V.  Mémoires  pour  servir  à  f  histoire 
du  siège  de  Gibraltar,  par  l'auteur 
des  batteries  flottantes,  Cadix ,  Her-^ 
mil,   1785,  in-8».}  VI.  Considéra- 
tions  sur  t influence  du'  génie  de 
Vanbaa  dans  la  balance  des  forces 
de  tétat,  1786 ,  in^*.;  VU.  Exa- 
men détaillé  de  Vimportante  tfuès* 
iion  de  VùtiUté  des  places  fortes  et 
retraHchefnents,$ttRshourg^  17B9, 
b-8^  ;  VÏII.  De  la  forée  militaire 
•considérée  dans  ses  rapports  con- 
sers^ateursy  Strasbourg ,  1 789,  in*8°. , 
suite,  1790,  in-8^  ;  IX.  Répanse 
'  aux  Mémoires  de  M.  de  Mùntatent- 
ierty  sur  la  fortification  dite  ;w- 
pehdieultdre  y  1790,  in*  8**.;  X» 
'  Considérations  militaires  et  poli- 
tiques sur  les  forîijtcations  >  Paris , 
imprimerie  de  la  République ,  1 795 , 
in-8^.€et  ouvrage,  imprimé  aux  frais 
du  gouyerncment ,  est  le  plus  impor* 
"tant  de  èeux  de  M.  d^Ai-çon  ;  il  con- 
tient ,.pour  ainsi  dire ,  le  résumé  de 
'  totites  ses  observations ,  et  de  tout  ce 
'qn^l  avait  écrit  sur  un  art  dont  il 
avait  fait  Tëtude  de  toute  sa  vie. 

D-^M  — T.  et  W— »8. 
ARÇONS(C&ARD'),avocatau  par- 
lement de  Bordeaux ,  mort  en  1681, 
était  de  Viviers,  bourg  de  la  Gascogne  t 
ses  ouvrages  n'ont  rien  d'analogue  à 
-  son  état  ;  ils  roulent  tous  sur  la  physi* 
que  et  sur  la  philologie  sacrée.  I.  Du 
Jlux  et  du  reflux  de  la  Mer  >  et  des 
*iongittideSf  Rouen,  1 655,  in*8''.  ;  Bor- 
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déattx,  1667^  m4\  ;  IL  divers  TV-m* 
tés  de  Phfsitfue ,  Bordeaux ,  1666 , 

•  iii-4*»  >  oii  il  veut  tenir  le  milieu  entre 
Aristote  et  Descartes  ;  HI.  trots  Dis^ 
sertoiions,  Bruxelles,  1680,  in-4^. , 
sur  11  dispute  entre  S.  Pierre  et  S» 
Paul;  sur  l'endroit  où  J:-C.  étaUit 
S»  Pierre  pour  son  vicairie  en  terre  f 

'  sur  la  généalogie  de  J.-O.  ;  IV.  Es^ 
chantÙl^n',  ou  le  Premier  des  trois 
tomes  d'Un  ouvrage  qui  fera  voir 
dans  VApùûafyse  les  ^aditiohs  apbs* 
Uniques  y  ou  les  mystères  de  V Eglise 
passés ,  présents  et  à  venir,  dédié  au 
SactemeHfde  t  Autel  ^  Paris ,  1^658  > 

•  in-4*  Cet  ouvrage  arvait  pour  objet  de 
découvrir,  dans  V Apocalypse ,  les  , 
sept  sacrements  -,  les  sept  ordres  de 
la  hiérarchie ,  etc.  Heiitreusement  que 
l'auteur  fit  grâce  au  public  des.  trois 
tomes*  aimoncéà  par  cette  espèi^e-'de 
prospectus.  D*Arçons 'avait  eu  la  con- 

•  fiance  du  nonce  Bairgellini  dans  f  af- 
faire de  la  paix  de  Clément  ïX.  Tl  a 
laissé ,'  dans  un  Mémoire ,  le  détail 
des  coulérences  quils  eurent  ensem* 
ble  à  ce  sujet.  T— o. 

ARCUOI  (ÂLSXJklTDlUC'THOMlS)^ 

dominicain;  qui  florissait  à  la  fin  dii 
'I7^  siècle^,  et  au  commencement  da 
1 8*. ,  n'étaitpas  Vénitien ,  comme  on  Ta 
prétendu ,  mais  né  à  St.«Pierre  en  Gala* 
tinc ,  dans  la  PouîUe ,  au  royaume  de 
'  Naples.  Sa  famille  était  noble  et  origi<- 
naire  de  Corfou.  Il  dit  lui-même,  dan« 
la  dédicace  d'un  de  ses  ouvrages,  que 
leur  nom  àiArcudi  était  dérivé  d'-«^rc- 
tos  grec,  ou  SArcturus\ai\my  qui  si- 
gnifient la  petite  ourse  ;  qu'ils  portaient 
une  ourse  pour  armes ,  et  que  ses  an- 
cêtres ,  à  Galatine ,  avaient  reçu  d'un 
prince  de  la  maison  Orsini,  qui  avait 
eu  de  tout  temps  cette  enseigne ,  la  per  • 
mission  de  la  porter.  Il  mourut  en 
Ï720.  Ses  principaux  ouvrages  impri- 
més sont:  I.  Anatomiadegt  Ipocriti^ 
soUs  le  &UX  ndm  de  Candido  Mala* 
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sorte  UssarOy  Venise,  1699, in-4^; 
IL  GdUitma  letterata ,  Gènes,  1 7499, 
ixk-8'*.  Cet  ouvrage  contient  quarante- 
quatre  articles ,  sar  autant  d'hommes 
distingues  dans  les  lettres,  qui  ont 
illustre  S..  Pierre  en  Galatine,  leur 
patrie;  il  devait  suffire  pour  indiquer 
^  que  c'était  aussi  celle  de  rauteur.  Ce 
livre  ait-  vivement  critiqué,  ce  qui 
donna  lieu  au  P.  Arcudi  de  piddier  un 
recueil  de  réponses  et  de  défenses , 
tous  ce  titre  :  Le  due  GaUadne  difes^j 
U  libro  e  la  patria ,  sous  le  nom  de 
Fr«  Saver.  Volante ,  prétendu  neveu 
de.  l'auteur ,  Gènes ,  1 7 1.5  ,  in  -  8^ 
III.  Prediche  ^aresimaU^  Leoce , 
3 7  la ,  in  -  4°«  ;  IV.  •Sorti:'  Jitanasio 
.  moffto  y  Leoce,  17149  îti-4^.  Il  laissa 
déplus ,  un  certain  nombre  d'ouvrages 
.  4e  piété,  tant  en  prose  qu'en  vers, 
<qui  n'ont  point  été  pnbl^.     G-^i. 

ARCUDIUS  (Pierre),. savant 
.  prêtre  gr^,  né  dans  l'ile  de  Gorfoii , 
élevé  à  Rome,  où  Clément  Vlil  l'em- 
ploya dans  plusieurs  affaires ,  dont  il 
.  s'acquitta  avec^uocës»  notamment  ^ 
Russie^  où  'û  fut  envoyé  pour  régler  . 
des  contestations  élevées  dans  ce  pays 
sur  certaines  questions  de  doctrine, 
qu'il  eut  le.  bonheur  de  terminer.  A 
son  retour,  il  stattacha  au  cardinal 
Borghèse ,  neveu  de  Paul  V  ^  mais  , 
.  ayant  perdu  tout  espoir  de  parvenir 
.  aux  dignités  auxquelles  il  aspirait , 
.  il  se  retira  au  collège  des  Grecs  de 
.  Rome,  et  y  mourut  vers  i634«  Arcu- 
.  dius  était  si  attaché  aux  sentiments 
de  rÉ^ise  latine ,  qu'il  obtint  du  pape 
la  permission  de  célébrer  la  messe  * 
selon  le  rit  latin,  après  s'être  jusque- 
.  là.conformé  au  rit  grec.  Il  avait  conçu 
.  la  plu^  forte  prévention  contre  les 
.  luthériens  et  les  calvinistes.  C'est  dans 
cet  esprit  qu'il  composa  son  traité  de 
.  la  Concorde  de  VÊglise  occidentale 
et  de  l'Église  orientale  y  sur  l'admi- 
nistration des  sacrements  ^   Paris  , 
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1619,  in^IoL  Son  but  est  de  prou- 
ver que  les  deux  églises  étaient  an- 
ciennement parÊdtemeut  d'accord , 
non  seulement  sur  la  doctrine,  mais 
encore  sur  l'administration  des  sept 
sacrements;  que  les  Grecs  modernes 
n'ont  rien  changé  sur  leur  nature  , 
leur  nombre  et  leur  vertu;  que  les 
changements  qu'ils  se  sont  permis 
dans  l'administration  sont  peu  consi- 
dérables ,  et  n'ont  rien  d'incompa- 
tible avec  la  discipline  de  l'élise  la- 
tine à  cet  égard.  Get  ouvrage  est  esti» 
maUe  par  les  monuments  que  l'aii- 
teur  y  a  recueillis  avec  beaucoup  de 
soin  et  d'exactitude  ;  mais  il  est  dé- 
paré par  l'emportement  qui  y  règne , 
I)ar  les  injures  qui  y  tiennent  souvent 
a  place  de  bonnes  raisons ,  par  des 
digressions  qui  y  jettent  beaucoup  de 
confusion  ;  enfin ,  par  la  inéthode  et 
les  opinions  des  scholastiques ,  aux- 
quelles il  attache  trop  d'importance. 
Nous  avons  d'Arcudius ,  deux  autres 
traités ,  rares  et  curieux  :  I.  Opuscu- 
çulumquodmscribitur:  utrum  detu^ 
purgatoriumy  et  an  illud  sit  per  ig- 
nem  ?  Rome,  i63a ,  ;  IL  De  Purga- 
torio  igné  adt^ersùs  Bariaam^  Rome, 
1657 ,  in-4'**  U  a  encore  traduit  du 
grec  en  latin,  et  îak  imprimer  à  Rome 
en  i63o  ,  plusieurs  traités  des  nou- 
veaux Grecs ,  principalement  sur  la^ 
fameuse  question  de  la  procession  du 
S.  Esprit.  T— D. 

ARCULPHE,  théologien  français, 
qui  vivait  vers  l'an  690 ,  entreprit, 
vers  l'an  64o,  un  voyage  en  Orient^ 
et  visita  la  Terre -Sam  te,  Constanti- 
nople,  et  d'autres  lieux.  Gomme,  il 
revenait  en  France ,  il  fut  jeté ,  par 
une  tempête,  sur  la  cote  occiden- 
tale de  la  Grande-Bretagne,  et  reçu 
avec  hospitalité  par  l'abbé  Adaman. 
D'après  ses  conversations,  Adamau 
mit  par  écrit  le  détail  de  ses  voyages 
et  une  description  des  lieu^L  saints. 
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L'ouvrage  forma  trois  volnmes ,  et  fut 
publié  par  Seranius  sous  le  titre  de 
Libri  de  situ  Téme  Sanctœ,  Ingols- 
tadt ,  1619.  Des  extraits  de  son  ou- 
vrage furent  recueillis  par  Bède  ;  et 
MabOlonles  a  ait  imprimer  dans  ses 
jécta  BeneéUùtor,  D— ^. 

ÂRGY  (Patrice  d'  )j  ne  d'une  fa^* 
miille  noble  et  ancienne,  à  Galloway,  en 
Irlande ,  le  18  sept.  1 7^5.  Ses  parents, 
qui  étaient  catholiques,  l'envoyèrent, 
en  1759,  à  Paris,  où  le  goût  naturel 
qu'il  avait  pour  les  mathématiques  se 
développa  et  se  fortifia  par  ks  circons- 
tances qui  le  lièrent  avec  le  jeune  Clai- 
raut.  Dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  donna 
la  s<4ution  de  plusieurs  problèmes  qui 
exigeaient  beaucoup  de  sagacité.  La 
guerre  vint  l'enlever  à  ses  études  :  il 
entra  au  service,  et  fît  plusieurs  cam- 
pagnes en  Allemagne  et  en  Flandre,* 
comme   capitaine   au   régiment   de 
Gondé.  En  1 746 ,  il  fut  destiné  à  faire 
partie  des  troupes  envoyées  en  Ecosse 
au  secours  du  prétendant.  Une  flotte, 
anglaise  enleva  le  convoi  ;  et  d' Arcy , 
Iiiandais  d'origine ,  pris  les  armes  à 
la  main  contre  son  pays ,  pouvait  être 
légitimement  condamné  à  mort;  mais 
l'humanité  du  commandant  anglais  le 
sauva.  Il  avait  publié,  pendant  la 
guerre  ,  qudques  mémoires ,   qui  , 
après  qu'à  eût  été  échangé ,  lui  ou- 
Trirent  les  portes  de  l'académie  des 
sciences  en  1749*  H^xn  de  ces  mé- 
moires renfermait  un  principe  général 
de  mécanique ,  celui  de  la  conserva- 
tion du  mouvement  giratoire ,  ou  de 
la  conservation  d'action ,  principe  au 
moyen  duquel  il  résolut  plusieurs  pro- 
blèmes importants,  et  qu'il  appliqua 
même  au  problême  de  la  précession 
des  équMoxes.  Il  fit  avec  M.  Leroi , 
son  cdDégue  à  l'académie  des  scien- 
ces ,  une  série  d'expériences'  sur  l'é- 
lectricité, et  se  livra  ensuite  seul  à 
des  expériences  sur  la  poudre  à  ca- 
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non ,  dont  il  rassembla  les  résultats 
dans  un  Essai  sur  V artillerie  y  pu- 
blié en  1760.  Il  reprit  les  armes,  et 
fit,  comme  colonel  à  la  suite  du  ré- 
giment de  Fitz- James,  la  campagne 
de   1757.  Rendu  de  nouveau  aux 
sciences  par  la  paix ,  il  donna ,  en 
1 765 ,  un  Mémoire  sur  la  durée. des 
sensations  de  la  vue^  celui  de  ses  ou- 
vrages où  brille  le  plus  son  talent  et 
sa  sagacité.  En  1770,  il  fut  nommé 
maréchal-de-camp ,  et  cette  même  an- 
née, l'académie  des  sciences  l'admit 
au  rang  de  pensionnaire.  Il  épousa , 
en  1777,  une  nièce  ûerée  k  Paris 
sous  ses  yeux,  et  il  prit  alors  le  nom 
de  comte  d'Arcy.  Il  mounit  deux  auS 
après  son  mariage, le  iH  oct.  1779, 
âgé  de  cinquante -quatie  ans..  Plu- 
sieurs de  ses  écrits  sont  insérés  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  des 
inscriptions.  Il  a  publié  de  plus  :  I. 
Réflexions  sur  la  théorie  de  la  luncy 
1 749 ,  in-8®.  j  II.  Observations  sur  la 
théorie  et  la  pratique  de  Vartillerio, 
1751  ,  in-8^  j  m.  Essai  d'une 
nouvelle  théorie  d^artillerie ,  1 766 , 
in-8".;  IV.  Recueil  de  pièces  sur 
un  nouveau  fusil  y  1767  ,  in-S".  On 
trouvera  une  analyse  très-détaillée  de 
tous  les  travaux  de  d'Arcy ,  dans 
l'éloge  qu'a  fait  de  lui    Goudorcet, 
alors  secrétaire  perpétuel  de  l'acadé- 
mie des  sciences.  Cet  âoge  fait  au- 
tant d'honneur  au    caractère  qu'an 
talent  de  Gondorcet,  qui  avait  été 
constamment  l'objet  de  la  haine  la 

5 lus  animée  comme  la  plus  injuste 
e  la  part  de  d'Arcy,  et  qui  parait 
s'être  attaché  à  relever,  avec  une  re- 
cherche particulière,  tous  les  genres 
de  mérite  qui  pouvaient  honorer  la 
mémoire  de  l'académicien  dont  il  avait 
tant  à  sç  plaindre.  S— d. 

ABDABURIUS,  général  sous  le 
règne  de  Théodose  II ,.  était  Alain 
d'origine.  En  4^2 1 9  il  commanda  l'ar- 
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mée  qui  marcHa  contre  les  Perdes  sur 
les  bords  do  Tigre.  Il  battit  Narsès  et 
l'assiégea  dans  Nisibe;  mais  ses  trou- 
pes s'effrayèrent  à  la  nouvelle  de  l'ar- 
rivée du  roi  de  Perse ,  et  regagnèrent 
en  désordre  les  frontières  de  l'empire^ 
après  avoir  brûlé  les  machines  qu  dlès 
avaient  consfruite»  pour  rdlverser  les 
murs  de  r^isibe,  tandis  que  de  leur 
coté  les  Perses ,  frappés  de  la  même 
terreur ,  se  précipitaient  daUs  l'£u* 
pbrate.  En  ^^5',  Ardaburius,  et  son 
fils  Aspar ,  furent  envoyés  en  Italie 

Î)ar  Tbéodose  II,  pour  soutenir  Va- 
entinien  III  et  sa  mèrePlacidie^  con- 
tre l'usurpateur  Jean,  Aspar  marcha 
^r  Aquiléeavec  la  cavalerie^  Ardabu* 
rius  s'embai'qua  avec  Finfanteiie  pour 
aller  former  le  siège  de  Ravenne.; 
mais  une  tempête  jeta  son  vaisseau 
^ns  le  port  même  de  cette  ville.  Jean , 
voulant  profiter  de  cette  capture  inat- 
tendue, traita  Ardabuiius  avec  égards , 
dans  l'espérance  que  Théodose  ferait 
la  paix  pour  recouvrer  son  général. 
Oelui^i  profita  de  la- liberté  qu'on  lui 
donnait,  pour  se  ménager  des  intelii- 
gences  dans  la  place;  il  fit  prévenir 
Aspar  de  s'approcher  en  grande  hâte , 
gagna  les  principaux  officiers  de  l'ar- 
mée de  Jean ,  et ,  lorsqu'Aspar  se  pré- 
senta, Ardabuiius  se  saisit  du  tyran  et  le 
fit  conduire  à  Aquiiée  devant  Pladdie 
et  Valentinien.  Quelque  temps  après , 
Ardaburius  s'attacha  un  Thrace,  nom« 
mé  Marcien ,  qui  venait  de  s'enrôler 
dans  la  milice ,  et  que  la  fortune  porta 
depuis  sur  le  trône  d'Orient.  On  ne 
doit  pas  confondre  Ardaburius  avec 
un  fils  d' Aspar,  qui  porta  le  même 
])t>m  que  son  aïeul ,  et  qui  périt  avec 
son  père  en  471  (  ^0^,  Aspar). 

\L— S— E. 
ARDECHYR  BABÉGAN ,  fonda- 
teur  de  la  dynastie  des  Saçânydes ,  et 
nommé  Abt^axerces  ,  par  les  histo- 
riens grecs^  était  fils. de  Bâbek,  in« 
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tendant-général  des  pyrées  de  la  Persê^~ 
et  petit-fils  d'un  nommé  Saçân.  Ce* 
lui-ci,  quoique  descendant  d'un  fils 
d'Ai:dechyr*Longne  -  Main ,  déshérité' 
en  faveur  de  la  reine  Homât,  aTait 
mené  une  vie  très  -  misérable  ;  car  ii 
était  ,  suivant  quelques  écrivains 
orientaux,  berger  de  Bâbek,  et  père 
d'Ardechyr.  Nous  n'entreprendrons 
pas  de  concilier  les  différentes  opi- 
nions de  nos  auteurs ,  touchant  Fori- 
gine  de  ce  dernier.  Il  y  a  seulanent 
lieu  de  croire  que  la  protection 
toute  partienlière  de  Bâbek ,  person-. 
nage  très  -  important  vers  la  fin  du^ 
dernier  monarque  Arsacide,  fsivorîsa 
beaucoup  les  projets  ambitieux  d'Ar- 
dechyr. U  n^hésita  même  plus  k  les  réa- 
liser, d'après  Tapparitiou  d'un  ange 
qui  lui  annonça  que  Dieu  lui  avait 
donné  la  souveraineté  de  la  terre  en- 
tière. $e(x>ndé  d'un  assez  grand  nom^ 
bre  de  mécontents,  que  la  mauvaise! 
administration  d'Ardwân  (  Artaban  } 
augmentait  chaque  jour ,  ii  Vempara 
de  rirac  et  de  l'Azerbâïdjân  5  enfin ,  ii 
n'hésiu  pas  à  se  mesurer  avec  sou 
souverain  légitime.  Après  avoir  rem- 
porté )sur  lui  deux  victoires  édatantes, 
en  2!i3  de  J.-G. ,  il  prendles  ornements 
de  ta  royauté,  et  se  fait  reconnaître  sou- 
verain de  la  Perse;  on  prétend  cepen- 
dant qu'Ardwân  ne  fut  déposé  qu'en 
;2  25 ,  et  périt  dans  une  grande  bataille 
qu'il  livra  h  ce  rebelle,  en  ^*iÔ,  épo- 
que où  l'usurpateur  se  vit  maître  pai- 
sible et  absolu  de  son  nouvel  empire  ; 
car  avant  cette  époque ,  il  avait  déjà 
vaincu  et  exterminé  un  de  ses  frères , 
qui  prétendait  lui  disputer  la  cou^ 
ronne.  Quoique  usurpateur,  Ardechyr 
parait  avoir  eu  un  règne  fort  paisible , 
et  avoir  gouverné  ses  penses  avec 
douceur  et  équité,  surtout  si  l'on  en 
juge  par  la  maxime  qu'il  se  plaisait  à 
répéter  souvent  :  a  Un  lion  dévorant 
i>  est  moins  à  redouter  qu'un  monarque 


»  injuste.  »  Il  rëuiÛMait  la  plus  rare 
prudence  au  courage  le  plus  héroïne , 
et  Tamour  des  lettres  à  la  passion  des 
armes.  Doue  d'une- vaste  érudition,  et 
même  de  talents  littéraires ,  il  ne  dé- 
daigna pas  de  composer  plusieurs  ou- 
vrages ,  parmi  lesquels  on  cite  un  Kdr^ 
JYdmék,ou  Commentaire  de  sa  vie 
et  de  ses  actions  y  ei  un  Traité  de  mo- 
rale, dont  le  célèbre  Nonchyrwân^ 
na  de  ses  successeurs,  donna,  quelques 
siècles  après,  une  nouvelle  édition. 
Ardechyr  mourut  en  240,  api*ès  avoir 
régne  quatorze  ou  quinze  ans  ;  car  il 
exerça  l'autorité  suprême  ,  comme 
nous  l'avons  remarqué ,  quelques  an- 
nées avant  la  mort  a  Ardwân.  La  dv- 
nastie  des  Saçânjdes,  dont  il  est  le 
fondateur,  dura  4^9  ans,  suivant  le 
calcul  le  plus  communément  adopté. 

L — s. 

ÂBDELL  (Jean  Mac  ) ,  né  eu  Ir- 
lande ,  et  mort  {eune  à-  Londres ,  en 
1765  ,  est  un  des  meilleurs  graveurs 
en  manière  noire,  que  l'Angleterre 
ait  produit.  Ses  estampes  sont  d'un 
beau  ton ,  et  d'un  faire  très-moelleux. 
11  a  gravé  plusieurs  sujets  d'après  ficm- 
brandt,  qui  rendent  par£aiitement  l'ori- 
ginal ,  son  genre  de  gravure  étant , 
sans  contredit,  le  plus  propre  à  imiter 
l'effet  et  Tharmonie  des  tableaux  de 
ce  maître.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages ,  on  remarque  :  les  portraits 
de  Bubens  et  de  sa  femme j  figures 
en  pieds  ;  celui  du  duc  de  Buckingbam^ 
et  un  MiAse  sur  les  eauxy  d'après  Van 
Dyck  y  une  Assomption ,  d'après  Mu- 
rillio ,  et  beaucoup  de  portraits  d'après 
Reynolds ,  Lely ,  Kamsav*       P-^£. 

ABDENE  (  ËspBix^KAH  de  Rome 
b'  ) ,  né  à  Marseille ,  d'un  commissaire 
des  galères,  le  3  mars  16849  fit 
ses  premières  études  à  Nancv,  et 
vint  les  achever  sous  les  yeux  dé  ses 
parents ,  qui  habitaient  alors  une  petite 
terre  près  de  Lyon.  I/Âtdeixe  grava  Ses 
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premiers  vers  sur  des  arbres.  Le  sé« 
)our  de  la  campagne  lui  inspira  des 
idylles  et  des  égfogues.  Vainement  ses 
parents  le  pressèrent  de  prendre  un 
état;  il  s'y  refusa  :  sa  fortune  le  lui 
permettait.  Il  ^e  maria  en  Ï71 1 ,  et, 
peu  de  temps  après ,  vint  faire  un 
voyage  à  Paris,  ou  il  se  lia  avec  Dubos^ 
Danchet  et  Fontenelle,  Pendant  son  sé- 
jour dans  cette  vilb,  il  composa  ses  pre-^ 
mièrcs  Fables.  En  1 71^4  9  ^  revint  en 
Provence,  et  concourut  pour  quelques 
prix  proposés  par  des  académies  de 
provinces.  Il  fit  imprimer  ses  dis-^ 
cours,  en  1727  ;  il  retourna  à  Paris  ^ 
y  séjourna  assez  long-temps,  et  revint 
en  Provence,  où  il  habitait  la  cam- 
pagne. Le  dérangement  de  sa  santé  le 
fit  revenir  à  MA'seille ,  où  il  mourut 
le  'xn  mars  1 748.  On  a  de  lui  :  I.  Re- 
cueil  de  Fables  nouvelles  en  vers , 
1747 ,  in  -  I  a;  IL  Œuvres  posthu- 
mes ,  Marseille ,  1 767  ,  4  vol.  petit 
in-ia,  publiés  par  son  frère.  On  y 
trouve  un  volume  entier  de  nouvelles 
Fables ,  une  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers,  intitulée:  le  Nouvelliste  , 
des  Odes ,  des  Épigrammes ,  des  Ëjpi- 
tres  en  vers  et  en  prose,  des  Discours 
académiques  en  prose.  Le  Discoursprc-^ 
liminaire  sur  la  Fable  ,  inséré  dans 
le  premier  volume^  est  estimé* 

A.B— T. 

ARDENE  (  Jean-Pai^I'  i>£  Ï^obic 
d'  ) ,  frère  du  précédent ,  et  prêtre 
de  l'Oratoire,  né  à  Marseille,  en 
i68f),  remporta  quelques  prix  dfi 
poésies  dans  dès  académiqs  de  pro- 
vince ,  et  devint  supérieur  du  collège 
de  sa  Congrégation  ,  dans  sa  patrie. 
La  délicatesse  de  sa  santé  ne  lui  per- 
mettant pas  d'occuper  des  places  qui 
auraient  exigé  quelque  contention  d*es- 
prit,  il  se  retira  au  château  d'Ardenc^ 
près  de  Sistéron  ^  où  il  passa  le  reste  de 
ses  Jours  dans  la  pratique  des  vertus 
aoiwgueslii  son  état^et  surtout  (bail  utt 


exercice  continuel  des  œuvres  de  cha  - 
rite'  9  qui  le  firent  regardei*  comtne  le 
père  des  pauvres  du  canton.  Il  mourut, 
le  5  déc.  1 769.  Le  p.  d'Ârdene,  qui  s'é- 
tait adonné  h  la  botanique ,  possédait 
un  jardin  qui  attirait  dans  sa  retraite  les 
curieux  €t  même  les  savants  ama- 
teurs des  plantes  et  des  fleurs  rares. 
Ses  observations  sur  les  unes  et  sur 
les  autres ,  nous  ont  valu  les  ouvrages 
suivants  :  I.  Traité  des  Renoncules, 
Paris,  174^,  in-8**.;  II.  Traité  des 
Tulipes  y  1760,  in- 1 2.  j  IIL  Traité 
des  Œillets  ,  1 76*2  ,  in  -  i  a.  ;  IV. 
Traité  des  Jacinthes,  in  -  iVi,;V. 
Traité  de  t  Oreille  d^ours ,  in-S". , 
VI.  Lettres  intéressantes  pour  les 
médecins  de  profession ,  uJtiles  aux 
ecclésiastiques  y  Avignon,  1759,  2 
Vol.  in-ï2.  j  VII.  Année  champêtre, 
Florence  (Lyon),  1769,3  volumes 
in-i^.  Cet  ouvrage  fut  regardé  dans 
le  temps  comme  le  meilleur  qu'on  eût 
en  ce  genre  ;  on  y  trouve  un  ex- 
trait bien  fait ,  de  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  certain  dans  les  auteurs  qui  ont 
traité  de  ces  matières.  Cette  première 
partie,  qui  roule  ^nvXê potager,  dé- 
vêtit être  suivie  de  deux  autres ,  sur  le  . 
parterre  et  sur  \z ferme,  dont  le  ma- 
nuscrit passa  dans  les  mains  du  .pré- 
sident de  la  Tour  -  d'Aiguës  ^  ami  de 
Tauteur.  On  a  encore ,  du  P.  d'Ardene, 
un  discours  qui  avait  ren^porté  le  prix 
il  l'académie  de  MarseiSe,  en  i744f 
sur  cette  question  :  «  Il  est  plus  dif- 
i^ficile  et  plus  glorieux  de  remplir 
»  exactement  son  devoir ,  que  de  faire 
»  des  actions  brillantes  que  ce  devoir 
»  n'exige  pas.  »  Il  fut  l'éditeur  des 
OEuyres  posthumes  d'Esprit  Jean 
^Ardene ,  son  frère  aîné.      T — d. 

ARDERN  (John),  cbirurgien  an- 
glais^ dn^  1 4^  siède ,  dont  le  docteur 
Freind  a  bonorablement  parlé  dans 
/  son  History  of  Fhysic,  parait  avoir 
été  un  des  premiers  qui,  dans  son 
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pays ,  pratiquèrent  la  cbirurgîe  d'après 
des  principes  fixes,  11  habita  Newark , 
de  i549  à  1570;  alors  il  se  rendit  à 
Londres ,  où  sa  réputation  s'était  déjà 
étendue.  Ce  fut  un  bomme  instruit  ^ 
et  un  praticien  habile,  pour  le  temps 
où  il  vivait.  Il  a  laissé,  sur  la  médeci- 
ne et  la  chirurgie,  et  particulièrement 
sur  ce  dernier  art ,  un  gros  volume 
latin,  dont  il  existe  plusieurs  manus- 
crits; mais  on  n'en  a  imprimé  qu'un 
Traité  de  la  Fistule  à  Vanus,  tra- 
duit en  anglais,  par*  John  Read,  en 
1 588.  Sa  pratique  est  surtout  empy- 
rique ,  et  se  ressent  de  la  superstition 
de  son  siècle.  Cependant  on  trouve, 
dans  ses  écrits,  ()es  observations 
utiles^  et  on  doit  le  placer  parmi  ceux 
qui  ont  rendu  à  leur  profession,  des 
services  réels.  11  abonde  en  ordonnan- 
ces ,  dont  plusieurs  sont  de  sa  propre 
învenlion,  et  qui  furent  ensuite  reçues 
dans  les  Pharmacopées.  Il  inventa  un 
instrument  pour  donner  des  lave- 
ments, opération  pour  laquelle  il  pos- 
sédait un  talent  tout  particulier,  dont 
il  tirait  vanité.  Sa  chirurgie  était  princi- 
palement tirée  de  Celse  et  de  Pauîus.  K. 

ARDICES  de  Corinthe  ,  et  Télé- 
PHANïis  deScvone,  furent  deux  des 
premiers  artistes  qui  cultivèrent  la 
peinture,  inventée,  selon  Pline,  par 
Philoclès  égyptien,  ou  par  Qéanthe 
de  Corinthe.  Tout  leur  art  consistait 
alors  à  tracer  quelques  lignes  ,  au 
moyen  desquelles  ils  faisaient  sentir 
les  ombres  et  les  lumières  ;  du  reste  y 
ils  n'avaient  aucune  idée  de  la  cou- 
leur. L-    S     E. 

ARDIZON  (  Jacques  d'  ) ,  juris- 
consulte^ florissait  à  Vérone,  dans  le 
quatorzième  siècle.  11  consacra  sa  vie 
à  l'étude  des  lois,  et  Tltalie  le  compte 
parmi  ses  savants  distingués.  Son  ou- 
vrage sur  les  fiefs ,  appelé  communé- 
ment Siimma  feudorum,  mais  dont 
le  véritable  titre  est  Summa  in  usm 
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fiudonan,  a  été  gënéralement estimé: 
il  en  a  ëtë  fait  plusieurs  éditions  ;  une, 
à  Lyon  y  i5i8,  in-fol.^  les  autres,  à 
Cologne,  i56îi,  i566,  iSôg,  in-8^ 
Cette  dernière  était  la  plus  recherchée  ) 
mais  elle  n^a  d'autre  avantage  que 
d'être  plus  commode,  en  raison  de 
son  format.  Les  Traités  d'Ardizon,  de- 
puis la  suppression  en  France  de 
tout  ce  qui  tient  à  la  féodalité,  offrent 
peu  d'intérêt  dans  ce  pays,    M — x. 

ARDUIN ,  chef  normand.  Voyez 
GuiscARD  (Robert). 

ARDUIN,  marquis  dTvrée,  roi 
d'Italie,  élu  par  les  Italiens,  le  i5 
février  i  ooa ,  après  la  mort  d'Otbon 
III;  mais,  dans  le  même  temps,  Hen- 
ri, duc  de  Bavière,  était  élu  par  les 
Allemands,  sous  le  nom  de  Henri  II ^ 
et  ce  dernier  prétendait  succéder  à 
tous  les  droits  que  les  Othons  avaient 
eus  sur  l'Italie.  Malheureusement  pour 
Arduin ,  plusieurs  des  grands  seigneurs 
de  ses  états  prirent  parti  pour  le  mo- 
nai*que  allemand.  Arnolphc,  arche- 
vêque de  Milan,  et  Othon^  marquis 
de  Vérone ,  furent  les  plus  zélés  pour 
Henri  II.  Ils  l'introduisirent,  en  1 004, 
dans  toutes  les  villes  de  Lombardie, 
et  le  firent  couronner  à  Pavie,  le 
i4  mai.  Arduin,  abandonné  par  ses 
compatriotes,  se  vil  obligé  de  s'enfer- 
mer dans  les  forteresses  da  marquisat 
d'Yvrée,  et  d'attendre  la  retraite  vo- 
lontaire des  Allemands.  Dès-lors,  llta- 
lie,  partagée  entre  deux  concurrents, 
secoua  presque  absolument  le  joug  de 
l'autorité  royale;  les  villes  s'attaquèrent 
au  nom  des  deux  rois ,'  sans  vouloir 
cependant  obéir  .ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 
Arduin,  reoonnn  à  Pavie,  ne  sortit 
guère,  cependant,  de  son  marquisat 
dTvrée.  Il  ne  put  point  mettre  obsta- 
cle à  la  seconde  invasion  de  l'Italie, 
par  Henri  II,  en  ioï5  et  1014,  et, 
après  le  départ  dé  cet  empereur ,  en 
10 15,  cum  tpinbé  graycment  ma- 
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Me ,  il  déposa  les  ornements  royaux 
sur  l'autel  du  couvent  de  Fructérie,  au 
diocèse  d'Yvrée.  Il  y  revêtit  rhabijC  . 
religieux,  et  y  mourut  le  3o  octobre 
de  la  même  année.  On  assure  que  la 
violence  de  son  caractère,  et  l'orgueil 
avec  lequel  il  traitait  ses  courtisans , 
furent  les  causes  principales  de  l'aban- 
don où  le  laissèrent  tes  Italiens,  lors- 
qu'il fut  attaqué  par  un  monarque 
étranger,  S.  S— i. 

ARDUÏNÏ  (  Pierre  ),  né  à  Véronne, 
a  publié  un  ouvrage  sur  la  botanique , 
intitulé  :  Animadversionum  botani- 
carum  spécimen ,  pars  /*. ,  Patavii , 
1 7 Sg ,  in-4®. ,  tab.  i  a;  pars  II*»,  Ve- 
nitiis,  1 7(74,  in-4"»>  ^'  ^o»  W  con- 
tient des  observations  et  des  remar- 
ques intéressantes ,  avec  la  description 
de  plusieurs  plantes  rares,  dont  quel- 
ques-unes sont  nouvelles.  Lapremièi*c 
partie  n'a  que  \*x  planches.  Dans  la 
seconde,  publiée  cinq  ans  après,  à 
Venise ,  l'auteur  décrit  plusieurs  plan- 
tes qui  ont  été  découvertes  aux  envi- 
rons de  Padoue  :  elle  renferme  t2o 
planches.  Ayant  été" nommé,  depuis, 
pofesseur  d'agriculture  et  d'économie 
rurale  à  Padoue,  Arduini  publia  des 
observations  et  des  expériences  sur  la 
culture  et  les  usages  de  diverses  plan- 
tes qui  peuvent  servir  dans  l'économie 
rurale  et  domestique,  sous  ce  titre  : 
Memorie  â^i  Osseruazioni  e  d'Espe- 
rienze  sopra  la  coltura  e  gli  usi  di 
varie  piante  che  servir  possono  alV 
econonUa ,  Padova ,  1 766 ,  in  -  4". 
D'autres  observations  ont  été  insérées 
dans  les  Opusc.  Stientif. ,  tome  VI .  Ar- 
duini a  considéré  la  botanique  sous  les 
rapports  d'une  utilité  immédiate  ;  il  a 
décrit  et  donné  de  bonnes  figures  de 
beaucoup  de  v<^étaux  indigènes  inté- 
ressants par  leurs  produits  ;  il  a  fait 
voir  tous  les  avantages  que  l'on  en 
pouvait  retirer  et  qui  avaient  été  né- 
gligés ou  k  peu  près  inconnus  jusque 
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là.  Haller ,  dans  sa  Bibliothèque  b^- 
tanUjue,  dit  qu'Arduini  ou  Ardiiiu 
se  nommait  ffardidn  dans  ses  derniers 
ouvrages.  Linné  lui  a  dédie',  sous  le 
nom  d  Arduiniay  un  genre  de  plantes, 
qui  a  été  réuni  depuis  à  celui  du 
Carissa.  D— P— s. 

AROYS,  fils  de  Gjeès,  monta  sur 
le  trône  de  Lydie ,  versîan  678  à  J,-CL 
Il  combattit  les  Ioniens ,  prit  la  ville  de 
Priëne,  et  fit 'plusieurs  irruptions 
dans  le  pays  de  Milet.  Il  vit  ses  états 
envahis  par  les  Cimmériens  ,  qui 
avaient  été  diassés  des  bords  du  Bos- 
phore, qui  {k>rte  leur  nom,  par  les 
Scythes  nomades.  Les  Gmmériens 
pnrent  la  ville  de  Sardes,  à  Texcep* 
tion  de  la  citadelle.  Ardys  régna  qiia- 
rante-neuf  ans,  et  laissa  son  trône  à 
Sadyatfe,  son  fils.  G — ^r. 

AREAGATHUS.  T-Aechagatus. 

ARE-FRODE,  c'est-à-dire,  ARE 
LE  SAVANT,  historien  islandais ,  le 
plus  ancien  et  un  des  plus  estimés  des 
annalistes  du  Nord,  quoiqu'on  lui  pré- 
fère Snorre-Sturleson ,  auteur  du  1 5*. 
siècle,  qui  est  généralement  regardé 
comme  le  père  de  Thistoire  du  Nord. 
Are-Frode ,  dont  le  nom  de  famille 
ou  plutôt  le  nom  patronimique  était 
Thorgilsen ,  naqmt  en  Islande ,  Tan 
1 068 ,  et  mourut  en  1 1 48.  D'après  le 
témoignage  de  Snorron,  il  a  laissé  un 
grand  ouvrage  historique  sur  les  rois 
de  Norwège ,  de  Dannemarck  et  d'An- 
gleterre; mais  cet  ouvrage  est  perdu. 
Le  célèbre  Suhm ,  dans  son  Histoire 
critique ,  tome  IV ,  pré&ce ,  p.  5 , 
observe  qu'un  manuscrit,  conservé 
dans  la  collection  d'Arnas  Magnxus , 
sous  ce  titre  :  JEttartalNoregs  konan" 
ga,  c'est-à-dire ,  Généalogie  des  rois 
de  Norwège,  parait  être  l'abrégé  de 
rouvrage  a  Are-Frode  ;  mais  le  seul 
reste  authentique  de  cet  ouvrage  est 
le  fragment  intitulé  :  Schedœ  de  Is^ 
landia^  publié  par  Théodore  Thor* 
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lacius^  évéque  de  Skalhot,  àSkalhelt, 
en  Islande,  1688,  par  Worm,avec 
une  version  latine,  à  Oxford,  1697, 
in  -  S"". ,  et  par  Bussœus,  Hafpis  ^ 
in 55,  in-4''*  Quoique  cette  dernière 
éaition  soit  la  plus  estimée,  le  tîti-e 
renferme  une  erreur  ou  du  moins 
une  conjecture très-hasardée^ on  y  lit: 
jirîi  Schedœ  j  seu  IslendingarSoc  ^ 
etc.;  mais  M.  Nycrup ,  dans  son  savaut 
Tableau  historique  de  Vétat  ancien 
et  moderne  du  Dannemarck ,  vol.  tî  , 
p.  80,  rend  probable  que  Ylslendinga- 
Boc  est  un  ouvrage  différent  des  Sdès^ 
dœ,  La  partie  importante  de  ces  Sche^ 
dœ  est  une  table  généalogique  des  an- 
cêtres d'Are-Frode  qui  remonte  depuis 
Rognoald,  cousin  du  roi  Haraldus  Pul- 
chricemus,  vivant  en  8o5,  jusqu'à 
Ingre ,  contemporain  d'Odin.  Cette 
généalogie  s'accorde  généralement  avec 
celle  qui  est  nommée  Fnglingas-  Taly 
et  ces  deux  monuments  sont  les  prin- 
cipales bases  de  la  chronologie  du 
Nord ,  pendant  les  temps  héroïques  ou 
les  huit  premiers  siècles  de  Tère  vul- 
gaire. M— B— K. 

AREGONDE.  Fojr.  Clotairi  I". 

ARËLLANO  (  Juan  b^  ) ,  peinti*e 
espagnol,  naquit  à  Torcas,  près  do 
Tolède,  en  1607.  II  apprit  les  prin- 
cipes de  son  art  à  Alcala  de  Henârès , 
et  fut  élève  de  Juan  de  Solis.  S'apcr- 
cevant  qu'il  ne  Élisait  que  de  mâio- 
cres  progrès  dans  le  genre  historique, 
il  eut  le  bon  esprit  de  se  borner  à 
peindre  des  fleurs.  Après  avoir  copié 
quelques  tableaux  de  Mario  Nuzu, 
dit  Mario  di  Fiori,  il  travailla  dans 
le  même  genre  d'après  nature*  Il  avait 
k  patience  et  l'assiduité  nécessaires 
pour  réussir  dans  ce  genre  estimable, 
comme  l'est  toute  imitation  de  la  naî- 
ture ,  mais  le  plus  facile  de  tous.  Arel- 
lano  mourut  à  Madrid,  en  1670,  à 
l'âge  de  soixante-trois  ans.  La  chapelle 
deNotre-DameHle-Bon-CoQseil,  dans 
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cette  ville ,  possède  quatre  de  ses  ta- 
bleaux. D — T. 

ARËLLÂNO  (Gilles  Bamirez  de), 
membre  du  conseil  de  Gastille,  et  pré^ 
sidcnt  de  Tiiiquisitioii ,  est  auteur  aun 
ouvrage  intitulé  :  El  mémorial  de  la 
grandeza  del  conde  de  Aquilar^  et 
d'un  TraàXéDepriyilegiis  credilorum. 
-—Un  autre  Bamirez  de  Arellano  , 
écrivit  en  espagnol  un  Traité  sur  l'Or- 
thogjraphe  de  la  langue  easteUaneé^^ 
Un  troisième  Arellano  (  J.  Salvador 
Bapt.  de  )  moine  espagnol  de  l'ordre 
des  Bëcoliets,  vécut  au  commence- 
ment du  1 7'.  siècle.  On  a  de  lui  : 
I.  Antiquitatesurhis  Carmonœ^ejuS' 
que  Historiœ  dompendiumf  II.  De 
Origine  imaginis  5.  Mariœ  ;  IIL  De 
Reliquiis  SS.^Justœ  et  Rufinœ,,.... 
Quelques-uns  lui  attribuent  aussi  Fou»* 
vrage  publié  sous  ce  titre  :  jintiqui^ 
tates  monasterii  5.  Trinitatis  quod 
est  Sevittio,  —  Enfin  un  quatrième 
Arellano  t  Luna  (Michel  Gomez 
de),  chevalier  de  l'ordre  de  S.  Jacques 
et  membre  du  conseil  des  affaires  de 
rinde ,  a  écrit  :  I.  Opéra  juridica 
iripartUay  Anvers,  i65i,  »n-4^. ; 
IL  Juris  eanonici  anlilegomena  ; 
III.  Theoremata  pro  immaculatd 
Conceptwne  iS.  Mariœ;  IV.  Supplia 
catio  ad  Innocentium  X  (  au  sujet  de 
la  Conception  ).  D— -g. 

ABELLIUS,  peintre  romain,  flo- 
rissait  dans  les  dernières  années  de  la 
république  ;  il  avait  peint,  dans  plu- 
sieurs temples,  des  tableaux  repré- 
sentant des  déesses;  mais  le  sénat 
ayant  appris  qu'il  avait  retracé  ^ 
sous  les  attributs  divins,  des  courti- 
sanes qu'il  aimait  avec  passion ,  fit  dé- 
truire ces  ouvrages,  malgré  leur  rare 
beauté,  comme  profanant,  par  leur 
origine  ,  la  sainteté  des  lieux  qu'ils 
décoraient.  L'    Se. 

ABEMBËBGH  (Jean  de  Ligne, 
comte  vt  )  f  servit  ayec  zèle  Charles- 
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Quint,  et  fat  tué  dans  une  bataille, 
près  de  Gi'oningue,  le  ^4  mai  i568* 
Un  de  ses  descendants  périt  de  bles- 
sures reçues  à  la  bataille  de  Salank* 
mène ,  livrée  aux  Turks ,  le  25  août 
1691.  — *  Le  Père  Charles  d'AREH- 
BEtjilÊj,  capucin ,  de  la  même  famille , 
né»^uxelles,  vers  iSgS,  mort  en 
1669,  ^  publié,  soifs  le  titre  de  Flô^ 
resSeraphici  hune  Histoire  des  écri" 
vains  de  son  ordre ,  depuis  1 5^5 , 
jusqu'en  i58o,  Cologne,  1640^  in* 
fol.  il.  Cljjfeus  Seraphicus ,  sive  scUf 
tumveritatisindefensionem  Ordirûs 
Minorum^  i65o.  N— l. 

ARÉNA  (Antoine  d'),  juriscon* 
suite  et  poète  macaronique  du  16°. 
siècle ,  né  à  Solliers ,  diocèse  de  Tou^ 
Ion,  d'une  iamille'quî  était  connue 
dès  le  treizième  siède ,  sous  le  nom  de 
la  SàbU,  Il  étudia  sous  Alciat  à 
Avignon,  et  fit  imprimer  quelques 
Traites  de  jurisprudence  d'un  très* 
mauvais  latin.  Il  est  plus  connu  par  des 
poésies  macaroniques ,  genre  ridicule 
qui  consiste  a  réunir  des  mots  d'un 
mauvais  jargon  italien,  provençal  et 
latin  ;  ce  qui  produit  un  mélange  tout» 
ii-fait  barbare  et  inintelligible.  On  a 
publié  à  Bruxelles  (  Avignon  ) ,  eii 
1 748  9  une  édition  in-S".  de  ces  poé- 
sies ,  et  une  plus  récente  à  Lyon  en 
l'jôo,  in-S**.  Voici  les  titres  singu^ 
liers  de  la  plupart  de  ces  pièces  :  De 
arte  dansundi  ;De  guerra  NapoU^ 
tana  ;  Mejrgra  entreprisa  eatholiqui 
imperatoris  quando  en  i556^  ve*< 
niebat  per  Prov^nsam  benè  caros" 
satus  in  postam  pnmdere  Fransam 
cum  villis  de  Provensd ,  etc.  On  lit  à 
la  fin  :  Scribatum  êstando  cum  gaU-- 
lardis  pajsanis  per  hoscos ,  mon^ 
tagnas ,  forestas  de  Provensd^  Ave* 
nione ,  1 537 ,  in- 1  a.  Bouche  remarque 
que ,  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur 
cette  ex|)édition ,  aucun  n'en  a  transmis 
un  aussi  grand  nombre  de  particula-^ 
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rites  que  cet  auteur  qui  y  e'tait  prëscnt. 
On  peut  juger  de  »on  talent  et  de  son 
courage  par  les  vers  suivants  : 

De  tali  guerra  non  eteapjre  pnubant  « 
Et  mîhi  de  morte  grands  paura  fuit. 
Pon,  pou  ,  bonibardaede  tota  parte  petabaat 
In  terram  mal  tôt  homines  tombare  Tidebam 
Testât  etbratsQf  ataue  voiare  pedet.     ^ 
Kan  eapargnabantutloi  de  morte  ferir^' 
Qnem  non  bleuabaat  ille  beatus  crat.    *  r 

Aréna  mourut  en  1 544  9  juge  de  St.- 
Bemy ,  diocèse  d'Arles.  Il  parait  qu'il 
avait  eu  une  jeunesse  très -orageuse* 
On  peut  en  juger  par  la  dédicace  de 
son  jirs  dansandi,  adfollotissimam 
suant  Garsam  Janam  Rosœam  ,pro 
jmssando  tempus,  a  la  tète  de  laquelle 
ilslntitule  :  Bragardissimus  atqite 
falûtus  homo ,  et  qui  a  eu  treize  édi- 
tions. T— D. 

ARÉNA  (Jacques  de),  juriscon- 
sulte ^  oaquit ,  selon  les  uns ,  à  Parme, 
et,,  selon  d'autres,  en  Flandre ,  dans  le 
i5*^.  siècle.  On  Pa  aussi  confondu  avec 
Jacques  de  Ravennes  ,  juiisconsulte 
français  )  mais  il  n'y  a  pas  autant  d'in- 
certitude sur  ses  écrits.  11  a  publié , 
sur  le  Code  et  sur  le  Digeste,  des 
notes  d'une  grande  érudition ,  et  que 
Ton  consulte  encore  avec  utilité.  Son 
cuvrage  sur  les  exécuteurs  testamen- 
taires, intitulé  :  De  commissariis , 
Venise,  1 584  >  '  vol.  in-fol. ,  est  fort 
estimé.  Son  Traité  sur  les  séquestres, 
intitulé  :  De  excussione  honarum  , 
Cologne,  1591,  in-8^,  a  beaucoup 
de  réputation,  et  son  traité  DeBaih- 
fûtis  l'a  placé  bonorablemen^  parmi» 
les  criminalistes  dont  on  a  recueilli 
les  ouvr£^es  à  Francfort  en  1587, 
in-folio.  M— X. 

ARËNA  (  Joseph  ) ,  né  dans  File  de 
Corse,  devint  adjudant -générai  en 
I'JqS,  et  fut  employé  au  si^e  de 
^Toulon ,  puis  député  au  Corps  légis- 
latif en  1 797  ,  et  ensuite  cbef  de 
brigade  de  gendarmerie,  place  dont 
il  se  démit  à  la  suite  de  la  révolution 
du  lit  brumaire  an  9  (g  novembre 
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1 800  ).  Il  fut  arrêté ,  le  i  o  octobre 

1801  ,  au  spectacle  de  l'Opéra ,  étant 
accuse  de  vouloir  attenter  aux  jours 
du  premier  Consul;  et  le  tribunal 
criminel  le  condamna  à  mort  le  5o 
janvier  1802 ,  ainsi  que  Ceracbi ,  To- 
pino-Lebrun,  Demerviile  et  Diana,  ses 
complices.  K. 

ARENDS  (Thomas),  poète  hol- 
landais, né  à  Amsterdam,  en  i65!s, 
travailla  dans  le  comptoir  d'un  inar- 
cband ,  auqud  il  succéda  dans  la  suite. 
Ses  poésies  fugitives  ,  dont  la  plus 
grande  partie  roule  sur  des  sujets  de 
piété,  ont  été  publiées,  en  17249  par 
Mathieu  van  Nidek ,  sous  le  titre  de 
Mengelpoezij.  Arends  a  aussi  publié 
des  tragédies  et  des  comédies  médio- 
cres y  où  l'on  reconnaît  cependant 
qtielques  tatents.  Il  mourut  en  1700. 
—  Un  autre  Arends  (  Rodolphe  )  , 
aussi  poète  hollandais ,  mort  à  Dor- 
drecht ,  en  1 787,  dans  un  état  voisia 
de  f  indigence ,  a  été  loué  par  Hœufiïl 

D— G. 

ARENSBECJR  (Pierre  Diederich>, 
né  en  Suède,  s'appliqua  au  grec  et 
aux  langues  orientales ,  et  visita  les 
universités  étrangères  aux  frais  de  la 
reine  Christine.  11  fut  noBuné  profes- 
seur à  Strengues,  et  devint  ensuite 
pasteur  à  Stockholm,  où  il  mourut,  en 
1675. 11  travailla,  sous  la  direction  de 
févêque  Jeau  Mathîae ,  à  une  traduc- 
tion de  la  Bible  ^  en  Suédois ,  et  pu- 
blia ,  à  cette  occasion ,  un  ouvrage 
très-rare,  même  en  Suède,  ayant  pour 
titre  :  Spécimen  conçiUaiionis  lin- 
guarum ,  ex  nativis  eammdem  pro- 
prietatihus  in  textus  aliquot  sacras 
ad  veram  et  comementem  linguœ 
sueticœ  versionem  deductum^  Streng. , 
1 648.  La  traduction  ne  fut  pas  achevée. 

C— AU. 

ARESI  (Paul),  Milanais,  mais 
né  à  Crémone  vers  l'an  1574?  lors- 
que son  père  venait  d'y  êtte  nornm^ 
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podestat.  H  fut  alors  iiommëCesar ,  et 
ne  prit  le  nom  de  Paul  qu'en  entrant 
chez  les  clercs-réguliers  ,  ou  thëatins, 
à  Page  de  seize  ans,  après  avoir  perdu 
son  père.  Il  montra,  dans  ses  études, 
une  telle  subtilité  d'esprit ,  que  son 
professeur  en  théologie  était  d)ligé  de 
se  préparer,  avec  une  application  par- 
ticulière ,  pour  résoudre  ^s  objections, 
ou  réfuter  ses  arguments.  Il  était  doué, 
de  plus ,  d^une  telle  mémoire,  qu'ayant 
reçu  un  jour  l'ordre  de  faire  le  lende- 
main un  discours  au  réfectoire  «  il  j 
répéta,  comme  en  extrait,  tout  le  ca- 
'  réme  que  vensdt  deprécber  le  supérieur 
même  qui  lui  avait  donné  cet  ordre« 
Il  se  fît  une  grande  réputation  comme 
prédicateur,  quoiqu'il  eût  contre  lui 
la  prononciation  et  le  geste.  A  Na- 
ples,  à  Rome,  par -tout  où  il  en- 
seigna la  phQosopbie  et  la  théologie , 
il  donnait  aussi  aux  jeunes  gens,  pen- 
dant l'été  ,  des  leçons  sur  Féloquence 
de  la  chaire.  Choisi  pour  confesseur 
à  Turin  par  Isabelle  de  Savoie,  qui 
fut  ensuite  duchesse  de  Modène,  il  (ut 
nommé  à  Févêché  de  Tortone.  11  s'v 
fixa;  et,  après  une  vie  exemplaire, par- 
tagée entre  les  devoirs  d'un  évêque , 
d'un  religieux,  et  des  travanx  litté- 
raires assortis  à  son  état ,  il  y  mourut 
le  1 5  juin  i644*  Oi^^  de  lui,  en  latin: 
T.  Tn  Libros  Arisiotélis  de  Gene^ 
rationeet  Corruptione,  Milan,  1617, 
in-/î**.  ;  !!•  De  Ù4quœ  transmutatio- 
ne  in  sacrificio  Missœ ,  Tortone  , 
162 î,  in-8\ ,  et  avec  beaucoup  d'ad- 
ditions, Anvers,  1628,  in-8".  ;  III. 
De  Caniici  Canticorum  sensu ^  veli- 
tatio  bina  y  Milan,  1640,  in-4°.  ; 
'  IV.  Velitationes  sex  in  Apocalyp^ 
sim^  Milan,  1647 ,  in-fol.,  ouvrage 
mis  au  jour  après  sa  mort  par  le  P. 
Paul  Sfondrati ,  qui  y  joignit  une  Vie 
de  l'aiiteur.  En  italien  :  L  Arle  di 
predicarbene,  Venise  ,1611,  in-4"..; 
le  même,  augmenté  par  l'auteur,  Mi- 
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lau,  i6aa,  et  réimprimé  plusieurs 
fois.  C'est  le  Recueil  des  leçons  qu'il 
donnait  pendant  l'été  aux  jeunes  gens 
qui  suivaient  ses  cours  de  philosophie 
et  de  théologie ,  et  ce  fut  le  premier 
ouvrage  qu'il  mit  au  jour.  II.  Imprese^ 
sitcre  con  triplicati  discorsi  iUuS'^ 
traie  ed  arrichite,  ouvrage  publié 
d'abord ,  à  peu  près  sous  le  même 
titre,  Vérone,  i6i3et  i6i5,  in-4'', 
mais  tellement  augmenté  ensuite  par 
l'auteur,  qu'il  reparut  en  7  vol.  in-4"., 
les  2  premiers  à  Milan  ,  1621  ec 
T  625 ,  les  3  suivants  à  Tortone,  1 63oy 
le. 6".,  ibid,,  i634>  et  le  7*.,  ibid^^ 
1 655.  Il  ajouta  à  son  i**^.  volume  miç 
réponse  à  ses  critiques ,  sous  le  titre 
de  la  Penna  rafilala.  Milan,  162Ô, 
in-fol.  ;  et  après  la  pubUcation  du  7*. 
volume ,  un  8^.  tout  entier,  intitulé: 
la  Ritroguqrdia  (  l'Arrière  -  garde  ) 
m  difesa  di  se  stesso^  con  un  trallato 
deW  arte  e  sçienza  impresistica^ 
etc. ,  Gènes ,  i64o ,  in-4°v  l^'*  ^^^ 
Tribolazione  e  suoi  rimedii ,  Tor- 
tone, 1624,  '1  vol.  in-4^,  Venise, 
1627  9  ^^  réia)|>rimé  plusieurs  fois 
depuis;  IV.  Panegirici  faiti  in  di-- 
f^erse  occasioni ^  Milan,  sans  date, 
mais  l'Epître  dédicatoire,  de  Mogna- 
na,  est  datée  de  i644«  ii^~8'^,  râm- 
prime ,  ibid. ,  i  ôSg ,  in-4**.  ;  ce  re- 
cueil contient  dix-sept  panégyriqiies; 
ils  sont  tous  en  italien.  Les  sermons 
latins  d'Aresi  sont  un  rêve  bibliogra- 
phique :  au  I7^  siècle,  on  ne  prê- 
chait plus  dans  toute  l'Italie  qu'en 

ARETA,  ou  ARETE ,  fille  d'Aris- 
tippe  (  Fojr»  Aaisiippc  )• 

ARÉTAPHILE  ,  fiUe  d'iEglator , 
vivait  à  Cyrëne ,  à  l'époque  des  guer- 
res entre  Mithridate  et  les  Romains^ 
I^icocrates ,  tyran  de  Cyrène ,  ayant 
fait  mourir  Phxdimus,  son  mari,  de^ 
vint  éperduement  amoureux  d'elle ,  et 
l'épousa;  mais  quelque  bon.  traitement 
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qu'elle  en  reçut ,  elle  ne  perdit  jamais 
de  vue  la  vengeance  de  la  mort  de 
son  maH ,  et  la  liberté  de  sa  patrie. 
Elle  chercha  d*abord  à  empoisonner 
Nicocratesj  ayant ëtë  découverte,  elle 
se  justifia  en  disant  qu'elle  avait  voulu 
composer  un  philtre  pour  se  faire  ai« 
mer  davantage.  Elle  tourna  alors  ses 
vues  d'un  autre  coté.  Elle  avait  une 
fille  très-belle ,  et  que  Lëandre^  frère 
^a  tyran ,  épousa.  Ces  deux  femmes 
employèrent  tous  les  moyens  de  sé- 
duction pour  engager  ce  dernier  à 
faire  périr  Nicocrates.  Il  y  consentit , 
et  le  fit  tuer  par  un  de  ses  esclaves; 
mais  il  usurpa  lui-même  l'autorité , 
et  ne  se  montra  pas  moins  oruel  que 
son  frère  ^  ce  qui  obligea  Ârétaphile 
d'avoir  recours  à  d'autres  movens. 
Ayant  engagé  secrètement  un  certain 
Anabusy  roi  d'un  peuplc^e  la  Libye  y 
à  Êdre  des  incursions  dans  le  pays  de 
Gyrène  y  elle  dit  que  la  guerre  et  la 
tyrannie  ne  s'accordaient  point,  et 
elle  offrit  d'aller  négocier  la  paix. 
S'étant  rendue  vers  Anabus ,  elle 
fit  ses  conditions  avec  lui ,  et ,  étant 
revenue  vers  Léandre,  elle  l'engagea 
à  se  rendre,  sans  armes ,  auprès  d'A- 
nabus ,  pour  ratifier ,  disait  -elle ,  le 
traité.  A  peine  y  fut-il  arrivé ,  qu'Ana- 
bus  le  fit  arrêter  j  et  le  Kvra  aux  Cyré- 
néens,  qui  le  firent  mourir.  Ils  offri- 
rent le  gouvernement  à  Arétapbile, 
qui  le  refusa,  leur  donna  des  lois 
sages ,  de  bonnes  institutions,  et  alla 
finir  ses  jours  dans  la  retraite.  G-^r. 
ARÉTAS.  Nom  de  plusieurs  rois 
de  l'Arabie  Pétrée,  que  la  faiblesse  des 
rois  de  Syrie  enhardit  à  faire  des  in- 
cursions dans  ia  Cœlésyrie.  Le  pre- 
mier qui  nous  soit  connu  est  celui  qui 
•battit  Jason,  chef  des  Hel)reux,  vers 
l'an  170  av.  J.-C.  —  Un  autre  Aré- 
TAS  s'empara  de  la  Cœlésyrie  ,  vers 
l'an  84  av.  J.-C. ,  prit  le  titre  de  roi 
de  Damas ,  et  fit  frapper  des  mon- 
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naies  en  son  nom.  Il  alla  aU  recours 
d'Hyrcan  ,  contre  Aristobule  ,  son 
frère  ;  mais ,  pendant  ce  temps ,  Scau- 
rus ,  l'un  des  lieutenants  de  Pompée , 
reprit  Damas.  Il  paraît  cependant  que 
Pompée  lui  rendit  cette  ville  ,  et  que 
ses  descendants  y  régnèrent  ;  car  S* 
Paul ,  dans  sa  seconde  Epttre  ttux 
Corinthiens ,  cb.  a ,  parle  d'un  Arctas, 
roi  de  Damas ,  qui  voulut  le  faire  ar- 
rêter, vers  l'an  33  de  J.-C.    C — K. 

ARÉTÉE  de  Cappadoce  {Are^ 
tœus  ,  Aperatoc  ,  que  quelques  -  uns 
écrivent  Arelhée)^  médecin  grec  qui  ^ 
par  sa  fidélité  à  suivre  la  méthode 
d'expérience  et  d'observation  tra- 
cée par  Hippocrate,  mérite  d'être 
mis  au  nonibre  des  classiques  en 
médecine.  On  ne  sait  en  quel  temps 
il  a  vécu  ;  Wigan ,  un  de  sts  édi- 
ternes  et  commentateurs  ,  prétend 
que  c'est  sous  le  règne  de  Néron; 
cependant  Galien ,  qui  a  parlé  de  tous 
les  auteurs  antérieurs  à  lui,  n'en  fait 
pas  mention ,  et ,  certes ,  il  n'en  aurait 
pas  omis  un  d'un  mérite  aussi  émi- 
nent  qu'Àrétée.  Goulin  penche  à  croire 
qu'il  est  le  même  qu'Athénée,  chef  de 
la  secte  des  pneumatiques;  ij  appuie 
son  assertion  sur  de  légères  altéra- 
tions de  mots ,  accident  qui  doit  arri- 
ver dans  la  langue  grecque  plus  qu'en 
aucune  autre  langue.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  l'histoire  personnelle  d'Arëtée, 
le  petit  nombre  d'ouvrages  qu'on  attri- 
bue à  cet  auteur,  et  qui  nous  retracent 
les  beaux  temps  et  les  principes  surs 
de  la  médecine  grecque  et  hippocra-' 
tique ,  nous  sont  heureusement  par- 
venus, lis  sont  divisés  en  buit  livres  ^ 
deux  sur  les  causes  des  maladies  ai- 
guës., deux  sur  celles  des  maladies 
chroniques,  deux  sur  la  description^ 
des  maladies  aiguës,  et  deux  sur 
celle  des  maladies  chroniques.  Rien 
de  plus  exact  que  le  tableau  qu'y  fait 
Acétée  des  maladies  ;  rien  de  plu«  ra- 
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Itooel  qne  la  manière  aycc  laquelle  il 
en  établit  le  diagnostic,  et  en  règle  le 
traitement ,  puise'  autant  dans  l^liygiène 
que  dans  la  pharmacie.  On  croit  relire 
Hippocrate  ;  c'est  la  même  me'thode 
d'observation,  même  précision  dans 
les  détails,  même  ét^due  de  vues 
dans  leur  généralisation ,  même  style 
sentencieux  et  pittoresque  pour  leur 
expression*  S'il  ne  saisit  pas  avec 
moins  de  sagacité  qu'Hipppcrate  les 
divers  mouvements  de  la  nature  dans 
le  cours  d'une  maladie,  s'il  n'en  note 
pas  avec  moins  d'exactitude  la  succes- 
sion ,  il  sait  de  même  aussi  allier  le 
mérite  d'observateur  passif  à  celui 
de  médecin  agissant ,  qui ,  selon  les 
cas ,  se  propose  d'influer  sur  les  di- 
vers mouvements  des  maladies;  et 
c'est  à  lui  qu'on  doit  le  premier  em- 
ploi de  ce  dérivatif  et  excitant  puis- 
sant ,  les  Cantharides  en  vésicatoire , 
que  jusqu'alors  on  n'avait  fait  prendre 
qu'à  l'intérieur.  Arétée  fait  précéder 
l'histoire  de  chaque  maladie  de  l'indi- 
cation anatomique  de  l'organe  qui  en 
est  le  siège ,  et  quelque  imparfaite  que 
soit  cette  anatomie,  à  cause  des  nom- 

.  breux  obstacles  opposés  à  l'étude  de 
cette  science  chez  les  anciens  ,  cela 
n'en  démontre  pas  moins  la  sage  mé- 
tbode  que  suivait  Arétée;  et  même 
encore,  sous  ce  rapport,  mérite-t-il 
d'être  consulté ,  comme  présentant  le 
tableau  fidèle  de  l'état  de  cette  science 

.  h  cette  époque.  En  somme,  cet  ou- 
vrage doit  être  mis  sur  la  même  ligne 
que  ceux  du  père  de  la  médecine,  il 
a  eu  de  nombreuses  éditions  ;  la  pre- 
mière, en  latin ,  parut  en  i  !j5i  ,in-4^ , 
h  Venise,  par  les  soins  de  Junius 
Paulus  Crassus,  professeur  de  Pa- 
doue  ;  il  y  manque  les  2 , 5 , 5 , 6  et  n% 
chapitres  du  deuxième  livre  de  la  Cu- 
ration  des  maladies  chroniques.  En 
1554.  J.  Goupyl,  docteur  de  la  fa- 
culté de  Paris,  eti  donna  une  en  grec  ^ 
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à  Paris,  in -S'*.,  où  ces  cinq  chapitres 
étaient  rétablis.  Ces  deux  premières 
éditions  se  réimprimèrent  plusieurs 
£ois  avec  de  légères  additions.  En 
i6o5 ,  il  en  parut  une  grecque  et  h* 
tine,  in-fol.,  par  George  Henisch,  avec 
d'assez  mauvais  commentaires  de  ce 
dernier.  Eu  1 7  ^3 ,  J.  Wigan  en  donna 
une  grecque  et  latine,  bien  plus  soi- 
gnée, à  Oxford,  in-fol.;  il  la  fit  sur 
deux  manuscrits  grecs ,  dont  l'origine 
pure  lui  était  garantie  sans  avoir  pu 
se  procurer  les  éditions  de  HeniscU 
et  de  Turnèbe.  Elle  n'empêcha  pas 
cependant  Boerhaaved'en  donner  ue^ 
autre ,  aussi  grecque  et  latine,  à  Ams- 
terdam, 1735,  in-fol. ,  et  cette  der- 
nière doit  être  préférée  ,  parce  que 
Téditeur  profita  des  recherches  de 
Wigan  ;  Boerhaave  y  a  suivi  le  texte 
grec  de  GoujJyl,  la  version  latine  de 
Crassus ,  et  y  a  ajouté  de  fort  bons 
commentaires  faits  par  Petit ,  médecin 
de  Paris ,  que  le  célèbre  critique  anglais 
Mattaire  avait  déjà  fait  imprimer  sç^ 
parement  dès  I7'i6.  Henri  Etienne, 
réunissant,  dans  un  seul  ouvrage  inti- 
tulé :  Medicœ  artis  principes  ,iont  ce 
que  les  anciens  avaient  de  recomman» 
dable  en  médecine ,  n'avait  eu  garde 
d'omettre  Arétée,  et,  dès  1567,  la 
version  latine  de  ce  médecin  grec,  par 
Crassus  ,  avait  été  insérée  dans  cette 
intéressante  et  utile  collection.  Enfin, 
Haller,  donnant  une  nouvelle  édition 
de  ces  Medicœ  artis  principes ,  en 
1772,  retoucha  encore  le  bel  Arétée^^ 
qui  compose  le  5*.  vol.  de  cette  édition 
in-8\;  maïs  Haller,  dans  ce  travail, 
fut  inférieur  a  lui-même,  et  Fédition 
de  Boerhaave ,  quoique  antérieure  à  la 
sienne ,  mérite  encore  aujourd'hui  la 
préférence.  Enfin  Lefebvre  de  Ville- 
brune  ,  mort  depuis  peu ,  en  avait 
fait  une  traduction  française,  inai^ 
qui  n'a  pas  été  encore  imprimée. 

Cet  A— If. 
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âRETIN  (Léonard), ou  LisoNARD 
Bruni  d'Arezzo.  Voy.  Bruni. 

ARETIN  (  François ).  f^. Accoltu 

ABETIN  (  Bernard  ) ,  surnommé 
YUnico  Âretino.  F.  Aggolti. 

ARÉTIN  (  Pierre  ),  Tum  des 
auteurs  italiens  du  seizième  siècle 
qiû  fit  le  plus  de  bruit  ,  mais  qui 
dut  la  plus  grande  partie  de  sa  ré- 
putation aux,  excès  de  sa  plume.  La 
bizarrerie  de  sa  destinée  répond  à  celle 
'àe  sou  génie.  Fils  naturel  d'un  simple 
gentilhomme,  il  parvint  h,  la  faveur 
des  princes  et  des  rois.  On  le  nomma 
leur  fléau ,  et  il  poussa  auprès  d'eux 
la  flatterie  jusqu'à  la  plus  basse  adu- 
lation :  il  eut  lui-même  des  admira- 
teurs outrés  et  des  flatteurs ,  malgré 
la  virulence  et  l'emportement  de  ses 
satires  :  aussi  rempli  de  jactance  et 
d'orgueil  que  de  fiel ,  il  soufiiit  avec 
résignation  les  traitements  qu'on  ne 
hasarde  qu'avec  des  lâches  :  écrivain 
licencieux ,  au  point  que  son  nom  est 
devenu  celui  de  l'effronterie,  du  scan- 
dale et  de  l'obscénité  même ,  il  fut 
aussi  un  auteur  dévot ,  et  publia  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  de 
piété,  qui  ne  paraissent  pas  lui  avoir 
plus  coûté  que  les  autres ,  et  qu'il 
préférait ,  quand  ils  lui  rapportaient 
davantage;  enfin,  auteur  souvent  au- 
dessous  du  médiocre  y  sinon  dans  un 
genre  où  il  est  honteux  d'exceller,  il 
reçut  le  surnom  de  dwin^  il  se  le 
donna  lui-même ,  le  répéta ,  le  signa , 
comme  on  ajoute  à  son  nom  upe  sei- 
gneurie ou  un  ornement  de  plus  à 
ses  armes.  Né,  en  i49^9  ^^^^  ^^^'^ 
ville  de  Toscane  dont  il  a  presque 
souillé  le  nom,  il  n'y  fit  que  de  mé- 
diocres études  ;  mais  il  annonça  de 
bonne  heure  etdes  dispositions  brillan- 
tes, et  l'usage  qu'il  en  devait  faire  un 
jour.  Un  sonnet  contre  les  in4)ilgences 
le  fit  chasser  d'Arezzo.  Réfugié  à  Pé- 
rouse^  il  y  fut  d'abord  connu  par  une 
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polissonnerie  bouffonne.  Une  peinture 
édifiante,  qui  ornait  la  place  publique^ 
représentait  la  Madeleine  aux  pieds 
du  Christ,  tendant  les  bras,  dans  l'at» 
titude  de  la  douleur.  Pierre,  qui  pei- 
gnait passablement ,  alla ,  pendant  •  la 
nuit,  y  peindre  un  luth  qu'il  mit  entre 
les  mains  de  la  sainte ,  et  l'on  conçoit 
.quel  changement  cela  fit  dans  l'ex* 
pression  du  tableau.  Il  subsista  quelque 
temps  à  Pérouse  de  l'état  de  relieur.  Il 
se  rendit  ensuite  à  Rome  à  pied,  et 
sans  autres  habits  que  celui  qu'il  avait 
sur  le  corpsu  II  parvint,  en  assez  peu 
de  temps ,  à  être  attaché ,  sans  que 
l'on  sache  à  quel  titre ,  au  pape  Léon  X« 
n  le  fut  ensuite  à  Clément  YIl ,  succes- 
seur d'Adrien  YI.  Seize  infimes  son- 
nets, qu'il  fit  pour  les  serne  figures  obs- 
cènes deissinées  par  Jules  Romain , 
et  gravées  paxL  Marc -Antoine  Rai- 
mondi ,  le  firent  sortit'  de  Rome.  Jean 
de  Médkis ,  connu  dans  les  guerres 
d'Italie  sous  le  nom  de  chef  des  bandes 
noires,  peu  effrayé  sans  doute  de  cette 
licence  de  mœurs,  l'appela  auprès  de 
lui ,  et  le  conduisit  à  Milan ,  où  TÀ- 
rctin  eut  l'occasion  de  se  rendre  agréa- 
ble à  François  P'.  De  retour  à  Rome  , 
il  fut ,  peu  de  temps  après ,  poignardé 
et  estropié  par  un  gentilhomme  bo- 
lonais ,  pour  des  vers  qu'il  avait  faits 
pour  ou  contre  une  cuisinière,  dont 
Ûs  étaient  amoureux  à  la  fois  ,  l'un  y 
malgré  l'oi^eil  de  son  talent,  l'autre , 
malgré    l'orgaeil    de    sa    noblesse. 
N'ayant  pu  obtenir  justice  de  cet  as- 
sassinat, il  retourna  auprès  de  Jean 
de  Médicis,  qui  le  prit  si  fort  en  ami- 
tié, qu'il  lui  Élisait  partager,  non  seu- 
lement sa  table,  mais  son  lit.  C'était 
alors  le  comble  de  la  politesse.  On 
n'est  pas  aujourd'hui  aussi  poli  entre 
hommes ,  ou ,  du  moins,  on  l  est  autre- 
ment. Jean  de  Médicis ,  blessé  dans 
un  combat,  mourut  peu  de  temps 
après  des  suites  de  ses  blessures^  et 
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il  mouVut  entre  les  bras  de  son  clier 
Arëtin ,  qui  montra  pour  loi,  pendant 
ta  maladie ,  et  même  après  sa  mort  ^ 
une  affection ,  pour  ainsi  dire ,  pas* 
sionnée.  Il  prit  alors  le  parti  de  vivre 
libre ,  et  du  seul  produit  de  sa  plume. 
Il  alia  se  fixer  à  Venise  en  1 5^7  :  il 
s*j  fit  des  amis  puissants,  dont  l'un, 
ëvéque  suffragant  de  Vicence ,  le  ré* 
concilia  avec  le  pape  Clément  Vil ,  et 
le  servit  si  bien  auprès  de  Femperenr 
Gbarles^Quint ,  que  ce  monarque  lui 
^  envoya  une  de  ces  belles  ehaui>BS 
d'or  que  l'on  portait  alors  au  cou, 
comme  objet  de  luxe  et  com&ie  man- 
que d'honneur.  François  V.  ne  vou* 
lut  pas  être  moins  généreux  que  son 
rival ,  et  fit  présent  à  l'Ârétin  d'unt 
chaîne  pareule.  Le  fameux  duc  de 
Lève  lui  fit  une  forte  pension.  Pierre 

Srovoquait  ces  libéralités,  en  déclarant 
e  temps  en  temps  que,  puisque  les 
,  princes  chrétiens  récompensaient  si 
mal  'son  mérite ,  il  passerait  chez  les 
infidèles ,  ou  il  irait  vieillir  dans  la 
pauvreté.  Outre  les  pensions  et  les 
présents,  écrivant  sans  cesse,  dans 
une  ville  où  il  lui  était  permis  de  tout 
imprimer,  il  gagnait,  selon  ses  pro- 
pres expressions  j  mille  écns  d'or  par 
au ,  avec  une  rame  de  papier  et  une 
boutettte  d^encre.  Il  prit,  pour  l'aider 
jdatis  ses  travaux ,  lé  célèbre  Niccolo 
Franco,  auteur  aussi  mordant  et  aussi 
impudent  que  lui ,  mais  beaucoup  plus 
sàyant ,  surtout  en  grec  et  en  latin , 
langues  dont  l'Arétin  ignorait  eutië^ 
remeRt  l'une,  et  savait  médiocrement 
l'autre,  quoique  dans  ses  écrits  sé- 
rieux ,  il  né  fit  aucune  difficulté  de 
décider  et  de  trancher  également 
sur  tontes  deux.  Alors ,  sa  renommée 
s'accrut;  de  tobtes  les  parties  de  H- 
lalie ,  ou  lui  écrivait ,  on  le  vantait*, 
on  lui  adressait  des  dédicaces ,  et  l'oh 
venait  le  visiter.  C'était  une  jouis^ 
sance  pour  son  oi^eil,  .mais  c'était 
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aussi  une  perte  de  temps  h  laquelle  il 
trouvait  remède ,  en  se  réfiigiant ,  pour 
travailler ,  chez  quelques^ns  de  ses 
amis ,  ou ,  comme  il  l'avoue  franche» 
jnent ,  de  ses  amies.  Il  ne  dissimulait 
pas  plus  sa  vénalité  que  son  immo^ 
ralité.  Quelque  temps ,  il  tint  la  ba- 
lance des  louanges  ^ale  enire  Gharr 
les-Quintet  François  l**'.  ;  mais  le  mo- 
narque espagnol  lui  fit  une  pension 
de  lioo  écus ,  le  monarque  français 
ue  l'imita  pas  cette  fois  ;  toiites  les 
louanges  furent  alors  pour  Charles  ^ 
et  le  nom  de  François  dt»)arut  des 
vers  et  de  la  prose  de  l'Arétin.  On  lui 
promit,  au  nom  du  roi ,  une  pension 
de  4oo  écus;  il  promit,  à  son  tour^ 
qiie ,  dès  qu'il  aurait  reçu  le  brevet  dis 
jS.  M. ,  3  célébrerait  plus  haut  que 
jamais  sa  gloire.  Le  brevet  ne  vint  pas, 
et  le  poète  ne  chanta  plus  que  Charles- 
Quint.  L'empereur  fit  lûentotunc  pluâ 
forte  recette  en  louanges  et  l'Arétin , 
en  traitements  honorables,  et  ce  qu'il 
aimait  encore  mieux ,  eu  or.  Charles^ 
Quint ,  à  son  retour  en  Allemagne 
en  1543,  passant  sur  les  états  de  Ve- 
nise, le  duc  d'Urbin,  député  paik  la 
sénat  pour  le  complimenter,  mena 
l'Arétin  avec  lui.  L'empereur,  qui  était 
achevai ,  comme  l'ambassadeur  et  son 
cortège,  ayant  aperçu  Je  poète  déçoit 
de  sa  belle  chaîne,  lui  fit  signe  d'ap- 
procher,  le  mit  à  sa  droite,  et  l'entre- 
tint, pendant  tout  le  chemin ,  jusque 
Peschiéra,  où  il  eut  encore,  aveclui\ 
une  conversation  longue  et  £imillère» 
Ce  fut  alors  que  l'Arétin  lui  récita  un 
panégyrique  de  près  de  3oo  vers , 
plein  de  ces  exagérations  qu'il  n'y  a 
de  pudeur  ni  à  pronpacer  ni  à  en- 
tendre. Une  somme  considérable,  que 
l'empereur  lui  fit  compter  le  lende- 
main ,  prouva  qu'il  n'en  avait  pas  été 
blessé,  les  ouvrages  de  dévotion  que 
FArétin  composftit  à  Venise ,  en  iaxèmo 
temps  que  Ip  œuyrçs  les  plus  bbs* 
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eencs,  avaient  pour  but,  oi^lre  lar- 
cent,  celui  de  se  c<mciUer  la  cour  de 
Borne.  Les  bonnes  dispositions  de 
Paul  Ilï  enhardirent  K  duc  de  Parme 
à  demander  pour  lui  le  chapeau  de 
cardinal;  Jules  llï ,  qui  «tait  tf  Arezzo, 
ayant  succédé  à  Paul,  fut  si  touche 
dW  sonnet  que  lui  adressa  «on  com- 
patriote, qu'il  lui  enroya  nnUe  cou^ 
îonnes  d'or,  avec  le.titre  et  le  cordon 
de  dievalier  de  St^Pierr^î.  ^.onduit  a 
feome,  environ  trois  ans  après,  par 
Je  duc  d'Urbin,  et  présenté  au  pape, 
a  en  fut  accueilli  avec  honneur ,  pres- 
que av«c  tendresse;  car  Jules  III  alla 
jusqu'à  le  baiser  au  front,  jusqu  a  ap- 
pliquer les  lèvres  d'un  souverain^  pon- 
tife sur  le  front  de  l'Arétm!  Gelui-ci 
ne  mit  plus  de  bornes  à  ses  espéran-, 
ces;  il  se  crut  sûr  de  ce  chapeau,  au- 
quel  il  avait  réeUement  l'effronterie 
d'aspirer.  Mais  tout  ce  grand  accueil 

.     *  • J..:*  Aa  «-nUrlo   il  revint 


nalat.  L'âge  ne  le  mûrissait  poi6t.  Sa 
langue  et  sa  plume  conservaient  leur 
impudente  acrimonie.  L'Italie  reten- 
tissait  de  ses  querdlcsavec  ce  même 
ïîiccolo  Franco,  qui,  de  soncoUabora- 
tçur  etdesoncoBBmensal,ëtait  devenu 
aen  plus  mortel  ^emuemi  f  avec  un 
poète  milanaiB,nommé  Jlbicante,  qui 
ivait  moins  tf  esprit  que  lui,  mais  non 
pas  moins  de  ûd  et  d'emportement; 
ivec  phisieurs  autres  gens  de  lettres; 
et  il  rfëtait  pas  pliis  circonspect  avec 
descens  qui,n'ëcrivantpa8,pouvalent 

se  venger  autrement  qu'avec  la  plume- 
On  a  vu  comment  il  avait  été  traite  à 
Rome  dans  saieunesse.  Dans  d'autres 
occasions,  il  en  fut  quitte  pour  la 
peur;  Hwis6Uefutgrande,etily  avait 
de  quoi  s'en  souvenir.  Le  célèbre  ca- 
piJne,  ou  condotUere,  Pierre  StrqiH 
u  s'étant  mi*  «lu  ««^vice  de  France, 
awt  «àl«Yé  a  rfcmpgrcur  U  fQX'tere*s« 
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de  Marano;  l'Arétin  s^ayisa  de  lè^jlâî- 
santer  dans  une  de  ses  satures^  Strozzi, 
qui  n'était  pas  plaisant,  lui  fit  dire  dt 
changer  de  ton ,  au  qu'il  le  ferait  poi- 
gnarder jusque  dans  son  lit.  L  Atctin^ 
qui  le  connaissait  capable  de  lui  tenir 
parole j  eut  tant  de  frayeur,  qu'il  se 
tint  enfermé  chez  lui,  n'y  laissa  plus 
entrer  personne,  et  mena  jour  et  nuit 
la  vie  la  plus  misérable ,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  capitaine  qiutu  les  étais 
de  Venise. . Dwix  peintres  célèbres, 
léTmtoret  etle  Titien ,  s'étaient  brouil-  ^ 
Jés  :  l'Arétin  prit  parti  pour  le  Titien, 
-qva  était  son  intime  ami ,  et  ne  man- 
qua pas,  selon  sa  coutume,  de  se  dé- 
chaîner contre  le Tintoret. Celui-ci,  le 
rencontrant  un  jour  près  de  samaison , 
feint  de  tout  ignorer ,  lui  dit  qu'il  dé- 
sire depuis  long-temps  de  faire  son 
portrait,  le  faiit  entirer  chez  lui,  le  pla- 
ce, et  tout  à  coup,  se  saisissant  a  un 
pistolet ,  vient  à  lui  d'un  air  menaçant 
4L  Eh!  Jacques,  s'écria  le  poète Spou- 
•  »  vanté,quevouleZ-vousdoncfeiire?— 
»  Prendre  votre  mesure,  »  répondit 
gravement  le  peintre;  et  l'ayant  en 
effet  mesuré,  u  ajouta  du  même  ton: 
«  Vous  avez  quatre  et  demi  de  mes 
»  pistolets  de  haut.  i»  Gela  dk ,  il 
renvoya  l'Arétin,  qui  ne  se  le  fit  pas 
dire  deux  fois.  Un  ambassadeur  f  An- 
rgleterre ,  qui  avait  à  se  plamdre  de  hii, 
ne  se  contenta  pas  de  l'eflfrayer  ;  et  peu 
s'en  &Uut  que ,  dans  toute  la  force  d« 
.terme ,  il  ne  le  fît  mourir  sous  le  bâton. 
-Si  l'on,  en  croit  ses  ennemis ,  il  couri* 
plus  d'une  fois  risque  de  finir  de  cette 
-manière;  mais  il  était  destiné  k  une 
-iboft  plus  gaie ,  si  toutefiûs  le  gros  rire 
du  vice  est  vraiment  de  la  gaîté.  Il  avait 
des  sœurs  qui  menaient  à  Venise  une 
vie  aussi  dissolue  que  la  sienne.  On  lai 
contait  un  jour  quelques-uns  de  leofs 
faits  galants,;  il  les  trouva  si  comiques , 
qu'il  se  renversa  sur.  sa  chaise ,  en  riant 
aux  édats.  La  chaise  tomba;  ii  frappa 
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de  la  tête  sur  le  pavé,  et  mourut  à 
finalaot  mèatey  âgé  de  soixante-ciuf 
ans^  au  milieu  des  oûnvulsions  du 
rire; -Il  n'est  donc  pas  yrai,  comme  on 
Ta  dît,  qu'ayant  reçu  Textrcme  onc- 
tion, il  dit,  en  riant,  ce  vers  impie  : 

GuArdate  mi  da*  topi  or  cke  «on  ujito ,  - 

que  l'on  peut  rendre  par  celui*ci  : 

Me  Toilà  bien  hvAïé ,  prtfservex-moi  det  râto. 

n  avait  conservé^  malgré  ses  dâ>au* 
cfaes,  un  tempérament  robuste,  et 
semblait  destiné  à  unelongue  vieillesse. 
La  nature  l'avait  très-heureusement 
doué  :  il  avait  un  goût  inné  pour  les 
arts»  il  fut  ami  du  graud  Michel-Ange. 
On  vient  de  voir  qu'il  le  fut  aussi  du 
Tilien,  et  ce  lut  à  sa  recommandation 
que  Charles*Quint  employa  ce  dernier 
peintre.  Il  aimait  passionnément  la 
musique,  et  jouait  de  quelques  ii^m* 
ments;  mais^  ce  qu'il  aima  par  dessus 
tout,  ce  fui  l'argent,  la  table  et  les 
femmes.  On  a  vu  des  preuves  du  pre- 
mier de  ces  goûts;  quant  au  second,  il 
parait  souvent,  dan|  ses  lettres,  occupé 
de  bonne  chère,  et  c  était,  assure*t-on , 
par  gourmandise ,  qu'il  ne  dînait  jamais 
hors  de  chez  lui.  Il  eut  beaucoup 
de  maîtresses,  de  tout  rang  et  de  tous 
états.  Les  aima-t-il?  Leur  nombi^e ,  la 
dépravation  ^ndaleuse  de  plusieurs 
d'enlre  elles ,  et  la  sienne ,  en  font 
douter;  mais  les  preuves  d'attachement 
qu'il  leur  donna  quelquefois,  le  fe- 
raient croire.  Il  eut  trois  filles  natu- 
relles: dans  sa  famille,  on  ne  se  repro- 
duisait pas  autrement  ;  et  il  fot  pour 
elle^  un  très-bon  père.  S'il  aimait  l'ar- 
gent, c'était  pour  le  dépenser ,  pour 
vivre'  splendidement ,  s'habiller  avec 
magnificence,  se  montrer  libéral,  et 
même  quelquefois  bienfaisant,  tant  il 
réunissait  de  contrastes  dans  son  ca- 
ractère comme  dans  son  esprit.  On  le 
loua  beaucoup  trop  pendant  sa  vie,  et 
surtout^  il  se, loua  beaucoup  trop  lui- 
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même.  La  postérité'  en  a  fait  justice  : 
elle  a  couvert  son  nom  d'opprobre , 
quant  aux  mœurs;  et,  à f l'yard  da 
Ulent,  si  elle  a  conservé  de  l'estime 
pour  quelques  uns  de  ses  ouvrages , 
elle  en  a  proscrit  un  bien  plus  grand 
nombre.  Voici  les  principaux  ;  car 
il  serait  aussi  long  qu'inutile  de  les 
citer  tous.  Ouvrages  en  prose:  I.  ses 
dialogues  licencieux  en  italien  :  Kagio* 
namenti  del  ZoppinfaUofrate  e  Xo- 
iovico  p,.,jiiere  dwe  si  contiene  la 
vita  e  genealogia  di  tuUe  le  corU' 
fàane  di  Roma^  divisés  en  5  paftiiesy 
dont  la  {iremière  a  été  imprimée  à 
Venise ,  1 535  v  la  deuxième  à  Turin, 
i356,  la  troisième  à  Novarre,  i538. 
Il  y  en  a  eu  ensuite  plusieurs  éditions» 
avec  quelques  difiërences  dans  le  titre , 
et  des  additions  d'ouvrages  du  même 
genre;  entr'autres,  avec  un  dialogue 
non  moins  obscène,  intitulé  la  JP.... 
errante  y  oyvero  dialogo  di  Madda^ 
lenae  Giulia,  que  la  plupart  des  bi-* 
bliographes  attribuent  à  Lorenzo  Ve* 
ÎDÂero  velèvede  l'Arétin.  Mais  cet  élève  ^ 
digne  de  son  maître,  afait,  sous  le  même 
titre,  un  petit  poëme  de  1 38'octaves;  le 
dialogue ,  au  contraire ,  est  en  prose ,  et 
l'Arétin  en  est  l'auteur.  On  les  trouve 
tous  réunis  dans  les  meilleures  édi- 
tions,  entre  autres  dans  celle  des  £1- 
zevirs,  i66o,  in- 12.  U  faut  distin- 
guer, parmi  ces  dialogues,  celui  quo 
l'on  désigne  par  le  titre  abrégé  Delh 
corti  (  des  cours  ).  Le  titre  entier  est  : 
Ragionamenio ,  etc.  Dialogue  dans 
.  lequel  Pierre ArétinirUroduit  quatre 
de  ses  amis  ^  qui  parlent  des  cours 
de  ce  mande  et  de  celle  du  ciel  :  n 
parut  dans  la  jncme  année,  i558,  à 
Novare,  à  Venise,  et  ailleurs.  Celui-ci 
n'est  ni  licencieux  ni  obscène,  mais 
jTort  ennuyeux.  Oa  y  dit  beaucoup  de 
mal  des  cours,  sans  plaire  à  ceux  qtii 
ne  les  aiment  pas  :  ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier, c'est  qu'il  est  dédié  au  roi 
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François  P'.  La  forme  de  la  dédicace 
n'est  pas  moins  singulière  que  le  reste. 
Elle  peut  donner  une  idée  du  tour 
d'esprit  de  l'auteur.  Elle  signifie  litté- 
ralement :  «  Onrrage  offert  comme 
»  l'hostie  de  la  vertu,  sur  l'autel  de  la 
i»  reiiomirnée ,  ebn'sacré  au  nom  du 
»  glorietti  Franco»  !*'.,  roi  de  Fràn- 
9  ce,  créature  ^ge,  et  ame  pleine  de 
D  valeur.  »  II.  /  gette  Stdmi  dèUape^ 
nitetUia ,  etc.  Cest  une  paraphrase  des 
sept  Psaumes  de  la  pénitence,  qui 
trahché  fortement  avec  ses  premiers 
diklo^ues^  et  qtii  passe  pour  le  mieux 
écrit  de  ses  ouvrages,  Venise,  1 534  y 
in-4**. ,  et  réimprimé  plusieurs  fois,  en 
divers  formats ,  tant  à  Venise  qu'ail- 
leurs. III.  i  trè  libri  délia  hUmanità 
di  Christo  <  trois  livres  sur  l'huma- 
nité du  Ghriàt  ) ,  Venise ,  1 535 ,  iti-4"., 
et  ensuite  ïduVeftt  reimprimés ,  cbteme 
les  sept  i^sàtiineis.  IV.  H  ^enesi,  etc. 
( la  Genèse),  avec  la  vision  de  Noé ,  ou 
l'on  voit  les  mystères  èè'  V Ancien  et 
du  Nùw^ëéÉa  Testament,  Vèmse, 
i53B  et  ]539,  in^S^,  réimprimé  dé 
même.  Cifs  trois  derniers  ouvrages, 
sur  lesquels  il  n'y  a  rien  à  dire ,  sinon 

Su'ib  sont  écrits  le  plus  sérieusement 
u  monde,  et  d'un  air  'de  persuasion 
égal  à  ééhn  de  quelque  ouvragé  dé 
piété  que  besott,  ftii'erit'rëcucîlKs  en- 
semble ,  di^s  une  'étfition  dohnée  j^ar 
les  Aides,  en  i55i ,  fn-4**?  «t  dédiés 
au  pape  JPules  ITI.  "Eh  iêle  de  cette 
édition,  f  At^thi  s'intitule  Dél  s'àcrà 
stmto  Monte  hùmil  gérfne ,  parce 
^^è  Jules  ni  était  de  fa  ^iâfmille  del 
Monte ,  >t  il  ajoiiiVè ,  courtnè  jpotrr 
86  releva  de  ttet  acte  d^h^trcAili^é,  ce 
que  toàt  tëritd)te  honÂhe  de  lettres 
jdésire  pO'uvoir  mettre  au  trtre  de  ses 
o\ïnaigiestEpèrdiPinagraiûà  %iiômo 
libéfo^  et  ^àr  là  gilcè  ëivïtie ,  litibline 
libre.  Ces  trois  mêmes  ouvrages  ont 
été  traduits  en  français,  savoir  :  la 
Paraphrase  des  )sept  Psaumes  ^^  deux 
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fois,  l'une  par  Jean  de  VauzelleS^ 
prieur  de  Montrottier,  Lyon,  i54oj 
în-8''.;  Fautre,  par  François  de  Rosset, 
Paris,  i6o5,  in-ia;  les  trois  livres 
de  V  Humanité  du  fils  de  Dieu ,  par 
le  même  Jean  de  Vauzelles,  impri- 
més vers  l'an  1 549;  la  ^^se,  tra- 
duite par  le  même,  Lyon,  i542.  Les 
Dialogues  obscènes  l'ont  aussi  été 
dans  notre  langue  :  on  nou#  permet- 
tra de  n'en  pas  indiquer  ici  tes  édi- 
tions. V.  La  Fie  de  Ste.  Catherine  i 
celle  de  la  Vierge  Marie,  et  celle  de 
S.  Thomas  d'Aquin^  trois  ouvrages 
qui  parurent,  pour  la  première  fois, 
4  Venise  ;  les  deux  premiers  en  1 54o, 
et  l'autre  en  1 543 ,  ne  doivent  point 
être  séparés  des  précédents,  et  com- 
plètent cette  classe  d'écrits  pieux ,  tra- 
cés par  la  plume  la  plus  profane. 
Vï.  •Nous  rangerons  sous  le  même 
N". ,  ses  cinq  comédies ,  la  CorU' 
gianà  ,  il  Marescallo ,  VHipocrito^ 
il  Filos'àfo,^l  la  TalarUa,  impri- 
mées successivement  à  Venise  depuis 
1 553  jusqu'en  1 963 ,  et  ensuite  en- 
semble ,  à  l'exception  du  Philosophe, 
en  1 588 ,  Sans  nom  de  ville ,  mais 
Vraisemblabténïent  à  Paris.  Il  y  a ,  en 
jgénéral ,  dans  ces  comédies ,  peu  d'art 
et  encore  moins  de  décence  ;  mais 
de  la  verve  comique ,  des  scènes  sin- 
gulièrèinent  ](>Iàisahtes ,  des  caraftëres 
bien  tracés ,  un  dialogue  vif  et  animé  f 
des  traits  de*  satire  imprévus  et  har- 
*dis  :  de  tous  les  ouvrages  de  l'Aré- 
fin ,  ce  sont  aussi  ceux  dont  le  style 
est  lé  meilleur ,  et  qui  peuvent  le  mieux 
Justifier  l'àdnûssion  que  lui  ont  ac- 
cordée les  académiciens  de  là  Crusca , 
parmi  les  auteurs  qu'ib  citent  comme 
classiques.  Vïl.  St  liVifes  de  Lettre^ 
familières ,  inàprimés  <^abord  l'un 
apVès  f  autre  ,  le  premier  dès  1 538 , 
et  le  sixième  en  iSS^  ,  recueillis  en» 
suite  en  6  vol. ,  Paris ,  Mathieu  Le 
Maître,  i6og;  in-S".  Elles  sont  eu- 
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rieuses  pour  l'histoire  de  la  vie  de 
Fauteur ,  et  pour  la  connaissance  de 
son  caractère  :  il  est'iiftpossible  de  se 
figurer  y  sans  les  avoir  lues ,  la  bizar- 
rerie, la  jactance  ^  la  cupidité,  la  bas- 
sesse et.rorgueil  de  ce  personnage, 
U  n'est  pas  difficile  d'y  i^ecueillir  assez 
de  traits  de  tous  ces  vices  pour  rem- 
plir des  colonnes  et  des  pages  entières; 
mais  cela  est  plus  dégoûtant  qu'agréa? 
ble  ou  utile ,  et  il  en.  reste  encore , 
après  cda,  beaucoup  plus  à  dire  qu'on 
n'eu  a  dit.  Ce  ne  sont  rien  moins  , 
d'ailleurs ,  que  des  modèles  de  style 
ëpistolaire  :  ce  style  doit  tenir  le  mi- 
lieu entre  l'ampoule  tX  le  tnvia)  ;  l'A* 
rétiu  va  sans  cesse  de  l'un  à  l'autre 
des  deux  extrêmes  ,  sans  s'arrêter 
jamais  au  milieu.  Ouvrages  en  vers  : 
J,  les  i6  sonnets  obscènes,  Sonnetti 
lussuriosi,  dont  on  a  parlé  dans  sa 
Vie  ;  ils  sont  extrêmement  rare^ ,  et 
ne  peuvent  jamaiis  le  devenir  trop  } 
II.  des  Rime ,  Stauze  et  Capiioli, 
les  uns  remplis  de  louanges  outrées , 
et  adressés  à  des  papes ,  des  princes 
et  d'autres  puissances  ;  les  autres ,  en 
plus  grand  nombre ,  satiriques  et  li- 
cencieux* Ceux  de  cette  espèce  sont 
insérés  dans  plusieurs  recueils  ,  tant 
parmi  les  poésies  burlesques  duBemi , 
du  Molza  et  d'au^'es  poètes  du  même 
genre ,  qq'^illeurs.  Dans  la  plupart  de 
ces  pièces,  1  auteur  est  moins  prodigue 
de  beautés  poétiques  que  d'ordures  et 
d'injures.  11  est  bien  loin ,  pour  la 
délicatesse  d'esprit  et  de  style ,  des 
autres  poètes  satiriques  ,    auxquels 
on  l'a  associé.  III.   Ce  génie  entre- 
prenant essaya  de  s'exercer  dans  l'é^ 
popée  ;  il  en  conmienç9  plusieurs  ; 
mais  il  s'arrêta  toujours  après  les  prcH 
miers  efforts ,  et  laissa  impa(t£ait  toujt 
ce  qu'il  avait  tenté.  Ses  Dm  canU 
'  di  Marfi$a ,  dédiés  au  marquis  del 
Vasto ,  furent  suivis  d'un  S",  chant , 
«t  réimprimés  ensemble  à  Venise  en 
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1 55^  ;  mais  il  n'alla  pas  plus  lob , 
et  l'on  dit  même  que ,  mécontent  d« 
ce  qu'il  avait  fait  ^  il  exigea  de  son 
libraire  MarcoUni  qu'il  ei)  brûlât  trois 
mille  stances  ou  oci;ave^  y  Qe  qui  fe- 
rait vingt-qu£itre  mill^  ve^é;.  S,e$  Lih 
grime  d^uéngelifinh  publi^e^  en  1 558, 
en  restèrent  aus6i  aux  deux  premiers 
cbants.  Quoique  VOtUmÂinQ^  qu'il 
avait  entrepris  poui:  ^  moqniçr  de 
YOrlandq,  fût  plus  conforoneà  son 
cénie  satirique ,  il  s'ori^êca  d,e  même  à 
la  sixième  octave  du  see^nd  cbant  ;  et 
il  ne  remit  i^mais  U  main  à  aucune 
de  ces  trois  ébauclH^s.,  IV.  Enfin  ,  il , 
manquerait  quelque  cbQse  à  l'audace 
de  ses   entreprises ,  s'U  n'avait  osé 
£aire  une  tragédie.  Il  l'osi^,  et,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  que 
ce  ne  fut  pas  sans  succès*  Le  suje^ 
qu'il  ti'aita  est  austère ,  c'est  celui  des 
Horaces  :  il  le  traita,  4an§  tppte  son 
austérité,, un  siècle  av^ail  le  grand 
Corneille  ;  il  est ,  certainemeiit ,  fort 
jtu-dessous  de  ce  grand  bostme,  dans 
êds  trois  premiers  actes.,  q^oâque  l'on 
y  voie  une  certaine  fidélité  hisfprjque^ 
une  connaissance  des  m<3pufs  et  des 
usages  civils  et  religieux  de  Tançienne 
Borne ,  et  un  art  de  lés  mettre  en 
scène,  qui  ne  sont  point  à  mépriser  ; 
mais  )!ai  q«^  dire  ailleurs,  qu^»  dans 
les  deux  derniers  actes ,  à  ne  parler 
que  du  pUn  »  il  paraissait  l'emporter 
à  son  tour.  La  oa^se  d'Horace,  njieur- 
trier  de  sa  Sieur,  y  est  pl^idée  par  son 
père ,  d'aboid  deyaot  les  décemvirs , 
qui  le  cpiidamoent ,  ensuite  devant 
le  ;)euple  assemblé;  c'^st  le  peuple 
qui  juge  solennellemfot ,  et  si  l'auteur 
n'avait  pas  gâté  cette  fin  par  quelques 
inconvjeuancès ,  et  par  (intervention 
d^nn  di«u  dans  une  machine  ,  qui  lui 
a  paru  le  seul  moyen  d£  déuoue^  sa 
pièce,  il  n'y  aurait  paa  la  moindre 
comparaison  à  faire  entre  les  deux 
dénoûments,  Sa  tragédie  ^  telle  qu'elle. 
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est ,  est  celui  de  tous  ses  ouvrages 
qui  étonne  le  plds ,  quand  on  connaît 
tous  les  autres.  La  Fie  de  VArplm 
a  cftë  écrite  avec  beaucoup  de  soin  et 
d'exactitude  y  par  le  savant  Mazzu- 
chelli ,  Padoue,  174»  ?  in-8^.  Bois- 
prëaux  en  a  publie ,  en  1 7  5o ,  in- 1 6 , 
un  extrait  plutôt  qu'une  traduction  y 
où  l'on  trouve  beaucoup  de  fautes , 
comnie  dans  presque  tout  ce  qui  est 
traduit  de  l'italien  en  français.  On. 
trouvera ,  peutrétre ,  cet  article  trop 
long ^  mais  on  parle  souvent  de  l'Are- 
fin ,  on  le  méprise  beaucoup ,  et  on 
le  connaît  peu;  j'ai  yOulu ,  non  qu'on 
le  méprisât  moins ,  mais  qu'on  le 
connut  davantage ,  et  que  l'on  joi- 
gnît aussi  l'appréciation  de  ce  qu'il  a 
écrit  de  louwfe ,  à  ce  mépris  qui  lui 
€st  légitimement  du.  G~£. 

ARETIN.  Foy.  Guy. 

ARÉTIUS  (  Bénédict),  théologien 
et  botaniste  ,  né  à  Berne ,  au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  Étroi- 
tement lié  avec  Gonrard  Gessner , 
surnommé  le  Pline  de  VAnemâ- 
gne  y  il  fut  aussi  en  correspondance 
avec  la  plupart  des  savants  et  des 
botanistes  de  son  temps,  et  parti- 
culièrement avec  ceux  de -la  Suisse. 
Occupé  surtout  des  plantes  des  Alpes , 
il  en  a  découvert  et  fait  connaître  en- 
viron 40 ,  qui  sont  très-rares ,  et  qu'il 
a  brièvement  décrites.  H  en  a  introduit 
plusieurs  dans  les  jardins ,  à  cause  de 
leur  beauté ,  en  indiquant  la  manière 
de  les  conserver.  Arotius  a  publié  la 
description  de  deux  montagnes  du  bas 
Symmentbaly  dans  le  canton  de  Berne, 
le  Niesen  et  le  Stokhorn,  remar- 
quables par  leur  hauteur  et  le  grand 
nombre  de  végétaux  qui  y  croissent. 
G'est  un  petit  ouvrage ,  en  forme  de 
lettre ,  adressée  à  Pipérinus ,  son  com- 
patriote et  son  ami }  elle  est  impri- 
mée à  la  suite  des  œuvres  de  Valérius 
GoYdus  7  sous  ce  titre  :  Stokkomii  ei 
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Nessi  Hehetiœ  montium  y  et  nos* 
centium  in  eis  stirpium  descriptio, 
impr,  in  operîhus  Fol,  Cordi.  Stras- 
bourg, 1 56 1  .Gonrard  Gessner  fait  Té- 
loge  d'Arétius ,  dans  son  ffortus  ger- 
manicus ,  et  dans  plusieurs  autres  de 
ses  ouvrages ,  et  il  a  nommé  Areda 
une  des  plantes  qu'il  avait  Mt  con- 
naître le  premier.  Haller ,  et  ensuite 
Linné,  ont  conservé  ce  nom  à  la  même, 
espèce ,  et  l'ont  donné  au  genre  dont 
elle  feit  partie  \  c'est  une  très-petite 
plante  de  la  famiUc  des  prîmulaeées* 
Arétius  a  mérité  cet  honneur,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  publié  de  grand  ou- 
vragé. Le  petit  nombre  de  plantes 
qu'il  a  le  premier  îà\l  connaître ,  suffit 
poiir  le  placer  parmi  les  fondateurs  de 
la  botanique.  Arétius  a  aussi  puldié 
quelques  ouvrages  de  théologie ,  et , 
entre  autres ,  un  Examen  de  ThéoUh 
giô ,  qui  a  eu  de  nombreuses  édi- 
tions ;  une  Fie  de  l'hérésiaique  Gen- 
tilis ,  et  des  sermons.  Enfin ,  embras- 
sant à  la  fois  tous  les  genres,  il  a 
donné  un  catalogue  des  comètes  cal* 
culées  jusqu^au  temps  où  il  vivait;  de^ 
commentaires  Sur  Pindare,  les  tables 
d'une  grammaire  hel)raïque  ,  etc. 

D— P— S. 
ARËUS  ,  fils  d'Acrotatus ,  de  la 
première  branciie  des  rois  de  Sparte, 
monta  sur  le  trône  après  la  mort  de 
Gléomènes  II,  son  grand-père,  l'an 
309  avant  J.-G.  On  ne  connaît  pas 
l'histoire  des  premières  années  de  son 
règne;  mais,  vers  l'an  285,  Pyrrhus, 
roi  d'Épire,  à  l'instigation  de  Gléo- 
nyme,  onde  d'Aréus ,  étant  venu  at- 
taquer Lacédémone ,  tandis  qu'Aréus 
était  dans  l'tle  de  Grète ,  où  il  avait 
été  appelé  par  les  Gortyniens,  il  revint 
tandis  qt'on  se  battait  encore,  et  Pyr- 
rhus fut  repoussé;  il  alla  ensuite  au 
secours  des  Athéniens ,  attaqués  par 
Antigone  Gonatas,  el  il  perdit  la  vie 
dans  un  combat  contre  ce  prioce ,  aux 
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tuTirons  de  Corinthe ,  Tan  a68  avant 
J.-G*  U  eut  pour  successeur  Âcrotatus 
son  Ois.  C-*R. 

ARÉUS,  mal  nomme  Aeius,  natif 
d'Aleiandrie,  et  philosophe  pythago- 
ricien, suivant  Topiiiion  la  plus  com- 
mune,  fut  un  des  maîtres  a  Auguste, 
et  jouit ,  auprès  de  ce  prince ,  d'une 
telle  faveur  que,  lors  de  son  entrée  à 
Alexandrie ,  après  la  défaite  d'Antoine 
et  de  GLëopâtre,  Auguste  parut  au 
théâtre  ayant  son  nudtre  à  sa  droite, 
s'cntretenant  Êimtlièrement  avec  lui , 
et  déclara  qu'une  des  causes  pour  les- 
quelles il  pardounait  aux  habitants, 
■était  son  amitié  pour  Aréus.  L'élo- 
quence et  la  philosophie  de  ce  der- 
nier étaient  si  persuasives,  qu'au  rap- 
port de  Sénèque ,  il  contribua  puis- 
samment à  consoler  Livie  de  la  mort 
de  son  époux.  Aréus  tut  deux  fils , 
Denys  et  Nicanor.  On  a  prétendu  qu'il 
fiit  lié  d'amitié  avec  Dioscoride ,  et  que 
ce  dernier  lui  dédia  ses  livres  sur  la 
matière  médicale^  mais  le  fait  n'est 
point  certain.  -—  U  y  eut  un  autre 
Aasus ,  philosophe  stoïcien ,  surnom* 
me  Didimen  D.  L. 

ARËZZO  (  François  d'  ).  Fqy, 
AccoLTi  et  Guy. 

•  ARFË  (Juan  de),  sculpteur,  né 
à  Séville,  en  i6o5,  commença  par 
e'tudier  son  art  dans  cette  ville,  et  fit 
ensuite  le  voyage  dltalie  pour  se  per- 
fectionner. De  retimr  dans  sa  patrie, 
il  exécuta  entre  autres  ouvrages^  re- 
marquables les  Statues  en  marbre ,  et 
de  ao  pieds  .de  hauteur ,  des  Évan" 
gélistes  eî  Docteurs ,  dans  la  chapelle 
de  communion  de  Séville.  — -  Un  autre 
Juan,  de  Arfe  Villafano ,  né  en  1 5a4 , 
à  Léon ,  Vadonna  tout  à  la  fois  a  la 
sculpture  et  à  l'architecture.  Il  publia 
un  ouvrage  curieux  intifulé,  Quilor 
lader^  c'est-à-dire,  l'Essayeur  de 
Vor^  de  TargerU  et  des  pierrei  pré- 
cieuses s.  YaUidovid  >  1 57  a  ;  Maorid, 
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199A  et  1678L  II  mourut  k  Madrid , 
en  I  SqS  à  7 1  ans.  IV— t. 

ARGâIZ  (  Gregoiiue  de  ),  moine 
espgnol  de  Tordre  -de  S.  Benoît, 
vivait  dans  le  17^.  siècle.  Il  pu- 
blia, à  Madrid,  en  1667  ,  une  ais' 
foire  ecclésiastique  de  VEspagne^ 
qu'il  prétendait  avoir  tirée  des  écrits 
de  &  Grégoire,  évéque  de  Grenade , 
et  de  la  Œronique  de  Haubert^  bé- 
nédictin ,  et  à  laquelle  il  donna  le  titre 
suivant  :  Poblacion  ecclesiastica  de 
Espana,  y  noticia  de  sus  primeras 
hantas,  haUada  en  las  escritos  de  5. 
Gregorio  ohispo  de  Granada  y  en^ 
el  Cronicon deRaubertOj  etc.,  a  vol.. 
in-fol.  Pour  accréditer')»  fraude  pieuse , 
il  dédia  cet  ouvrage  à  là'ynajesté  su^ 
preme  et  sow^eraine  de  Dieu  /mais  ]eit 
savants  ne  furent  pas  dupes  de  celte 
supercherie ,  et  Garcia  de  Moiina  con* 
vainquit  bientôt  Argaiz  d'avoir  forgé 
les  prétendus  manuscrits  de  S.  Gré-^ 
goire,  ai  nsi  que  celui  de  Haubert ,  et  d'à* 
voir  puisé  dans  son  imagination  seule 
les  détails  de  son  histoire.    D— ^. 

ARGELLATI  (  Pmuppx  ) ,  l'un  des 
plus  laborieux  écrivains  et 'des  plus 
savants  littérateurs  de  son  temps, 
naquit  vers  la  fin  de  Tannée  i685 ,  à 
Bologne,  d'une  des  plus  anciennes  &- 
milles  de  cette  vHle  ;  mais  qui  était 
originaire  de  Florence.  Après  avoir 
fût  ses  premières  études  dans  sa  pa- 
trie, il  se  rendît  à  Florence,  où  il  se 
lia  avec  les  divers  savants  de  cette 
ville,  et  en  particulier  avec  le  célèbre 
Antonio  MagUabecchi^  De  Florence  , 
il  passa  à  Lucques ,  ensuite  à  Livourne, 
où  il  avait  dessein  de  s'embarquer  pour 
venir  en  France;  mais  la  moit  d*un  de 
ses  oncles  le  força  de  retourner  dans 
sa  patiie.  Ce  fut  alors  qu'il  entreprit  de 
publier  les  ouvrages ,  tant  inédits  que 
déjà  imprimés ,  d'Ulvsse  Aldrovandî, 
avec  des  additions,  des  observations , 
et  des  corrections.  U  s'associa  pour 
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ce  grand trarail ,  plusieurs  profes^eifrs 
avatitagciisement  connus  dans  les  dif  • 
ferentes  parties  des  sciences  ;  mais  le 
plus  grand  nombre  de  ces  savants 
étant  morts  successivement  en  pea 
d'années ,  il  lui  fallut  renoncer  à  f  en-' 
treprise.  Il  ne  tarda  pas  à  en  former 
d'autres.  Il  publia  d'abord  le  Recueil 
des  poésies  do  Garkntonio  Bedttri, 
gentilkoinme  bolonais,  Bologne ,  1 7 1 5, 
in*4"*  Deux  ans  après ,  s'étant  trouvé 
à  Bologne  l'un  des  magistrats  qui  por- 
taient le  titre  de  tribuns  du  peuple^  il 
adressa ,  en  sortant  de  charge ,  un 
discours  éloquent  aux  tribuns  ses  suc* 
cesseurs,  sur  les  devoirs  qu'ils  avaient 
à  remplir.  Ce  disooars  eut  un  si  grand 
succès ,  que  le  tribunal  même  ordonna 
qu'il  fût  transcrit  dans  ses  actes.  La 
plus  importante  des  ^trqirises  d'Ar- 
gellati ,  fut  l'édition  du  grand  Recueil , 
devenu  si  célèbre  sous  ietitre  de  Scrip^ 
tores  Rerum  Italicarum.  Le  savant 
Murâlori  lui  ayant  &it  part  du  dessein 
qu'il  avait  formé  de  rassembler  et  de 
publier  ces  anciens  écrivains  de  l'his- 
toire dltalie ,  lui  avoua  qu'il  était  ar*- 
rété  dans  sOp  projet  par  l'impossibilité 
où  l'on  était  alors  de  trouver  en  Italie 
uneimprûnerie  capable  de  l'exécuter; 
en  effet  on  y  avait  laissé  déchoir  de 
la  manière  la  plus  déplorable ,  cet  art 
iDÙ  l'Italie  s'était  précédemment  acquis 
tant  de  gloire.  Argellati  jugea  que  l'en* 
treprise  ne  pouvait  réussir  qu'à  Milan. 
Il  s'y  transporta  aussitôt ,  communi- 
qua le  dessein  de  Muratori  au  comte 
Charles  Archinto ,  protecteur  des  let-< 
très  ,  et  son  protecteur  particulier. 
Archinto  réunit  une  société  de  nobles 
Milanais  qui  prit  le  titre  de  Société 
palatine ,  et  qui  s'engagea ,  de  con<* 
cert.avec  lui ,  à  suppléer  aux  frais  de 
l'édition.  Il  y  en  eut  jusqu'à  seize  qui 
fournirent  chacun  quatre  mille  écns. 
Argellati  se  donna  tous  les  soins  né* 
«c$$aires  pour  rétablissement  d'une 
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magnifique  imprimerie.  Le  premier 
ouvrace  qui  en  sortit  fut  ce  précieux  et 
volummeux  recueil.  Argellati  .y  eut 
beaucoup  de  part  ;  ce  fut  lui  qui  ras- 
sembla et  qui  fournit  à  Muratori  le^us 
grand  nombre  des  manuscrits  et  des 
notices  pour  les  premiers  volumes ,  et 
qui  en  rédigea  les  dédicaces  y  dont  la 
plupat  portent  son  nom.  Il  ne  laissait 
pas  de  conduire  en  même -temps  d'au- 
tres impressions.  La  plus  remarqua* 
ble  est  celle  des  asuvres  de  Sigonius, 
in  Mdibus  palatinis  ,  achevée  en 
17587  en  6  vol.  in-*foL  L'ebperemr 
Gharies  Vl ,  à  qui  il  la  dédia,  et  qui 
l'avait  d<^à  récompensé  delà  dédicace 
du  premier  volume  des  Ecrivéùns  de 
V Histoire  d^JtaUe,  en  lui  accordant 
le  titre  de  son  secrétaire  et  une  pen* 
sion^  de  trob  cents  écus,  doubla  alors 
cette  ^nsion.  Argellati  continua  de 

Sublier,  avec  une  activité  infatigable, 
ifférentes  éditions  d'ouvrages  impoiv 
tauts  pour  les  lettres.  Les  principales 
sont  :  le  Opère  ùietUte^  di  Ludoffico 
Casteh^elrOy  1727,  in*4"';  *«  Traité 
du  P.  Pietro  Grazioli ,  barnabite ,  De 
antiqids  Mediolani  œdifiens^  1756, 
in -fol.;  Thésaurus  notons  veterum 
inscnptiomim ,  de  Muratori*,  1759, 
in-fol.  Les  réimpressions  Eûtes  à  Mi- 
lan de  l'ouvrage  du  P.  Martenne ,  De 
itntiquis  ecdesiœ  ritibus,  des  Trans" 
actions  phUasophiques ,  du  Recueil 
de  Dissertations  de  divers  auteurs , 
Milan*,  lySo,  De  Monetis  Italiœ, 
et  plusieurs  autres.  On  a  de  ^os  de 
ce  Uborieux  écrivain  :  I.  BihUoiheea 
soriptorum  Mediolanensium  ,  MUan  y 
1745,  a  vol.  in«fol.;  II.  JSiblioteca 
di*  Folgarizzatorl  Italiani ,  Mi- 
lan ,  5  vol.  iu-4". ,  publiés  en  1 767 , 
et  un  grand  nombre  de  Dissertations 
t>u  de  Lettres  éparses  dans  diffé- 
rents recueils.  ArgeUati  mourut  à  Mi^ 
lan ,  le  5  janvier  i  ^55,  après  avoir 
eu  lé  chagrin  de  perdre  son  fib  FraB« 
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fob ,  qui  est  l'objet  de  Fartide  soi* 
Tant.  G— É. 

Aî|jGELLATI  (François),  fils  du 
'  précédent,  naquit  il  Bologne,  le  8 
mai  1 7 1  !!•'  11  se  livra  d'abord  à  l'étude 
de  la  philosophie  et  des  Ibis  ,  et  fut 
reçu  docteur  en  droit  à  Padoue,  en 
1*756.  S'étant  ensuite  appliqué  aux 
mathématiques ,  et  spécialement  au 
génie  militaire  J^fiit  nommé,  en  1 740, 
ingénieur  de  ST M.  G.  11  joignit  à  ces 
hautes  Sciences  le  goût  des  lettres  la* 
tines  et  italiennes.  L'exemple  de  son 
père  l'engageait  à  les  cultiver.  Il  vécut 
presque  toujours  avec  lui ,  soit  À  ^}t- 
lan,  soit  à  Bologne,  et  mourut  quelques 
mois  avant  lui  à  Bolo^e ,  en  1754* 
François  Argellaû  a  publié:  l.PraUca 
âel  foro  Veneio^  Venise  ,  1737  j 
in-4''*  ;  n.  Une  traductioii  italienne 
de  l'ouvrage  du  savant  Huet^  de  la 
gUuaUaniu  Paradis  terrefire,  1 737, 
in•<8^;  UL  Saggh  d*M7ia  nuoçaâ* 
losofia ,  Venise  ^  1 7  4o  ,  in-^?.  ;  IV. 
Storia  deUa  nasdtà  délie  scienze 
€  beUe  lettré ,  etc. , Florence,  i 74^y 
in-8**.  Cet  ouvrage  devait  éu*e  com-* 
posé  de  douze  yolumes ,  mais  le  pre* 
mier  seul  a  paru.  V.  £h  prœcùris 
JurisconsuUis  Bononiensièus  OratiOj 

etc. ,  1 749  9  in-4*'*  9  ^^^  ^^^  <^® "^^1^  9 
mais  le  discoiors  est  suivi  d'une  lettre 

latine  de  PhiKppe  Ârgellati  ^  père  de 

fauteur,  qui  est   datée  de   MMan. 

.VI.  Il  Decamerone ,  Bologne  ,1751, 

a  vol.  in-8**.Ge  Décaméron,  £ait  àlW- 

tation  de  celui  de  Boccace ,  contient 

de  même  cent  nouvelles  partagées  en 

dix  journées.  Les  sii^ets  en  sont  tirés 

de  quelques  Êiits  extraordioaires  rap« 

•portés  dans  les  Transactions  j^loso- 

phiquesd'jénfdetfirrefOVL  dans  les  re- 

.lations  de  quelques  voyageurs  s  on  y 

TOit  aussi  des  bons  mots,  des  histo- 

riiettes  curieuses  ou  calantes  ^  mais  où 

.le»m^urs  sont  toujours  respectées. 

VII,  Novmimo  9isUma  difilosofia 
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alla  Capuccina^  a  vantaegio  di  cki 
Mm  pub  intertemersi  in  lunghe  ap- 
plicaziom  a  questo  studio ,  Modène^ 
1 753 ,  in-8^.  11  avait  aussi  <^rit  la  vie 
de  J||n  Gasion ,  grand-duc  dé  Tos- 
cane-, et  celle  d'une  sainte  religieuse 
du  tiers  ordre  de  saint  François  ;  mais 
ces  deux  ouvrages  n'ont  point  vu  le 
jour.  G— E. 

A  R  G  E  N  S  (  Jean  -  Baptiste  de 
BoYER,  marquis  d'  ),  naquit ,  le  si4  j^i" 
-1704 ,  à.Aix  en  Provcnee.  Son  père , 
procureur  -  général  an  parlement  de 
cette  ville ,  le  destinait  à  la  magis- 
trature; mais  l'état  militaire  convenait 
mieux  à  aes  goûts ,  et  il  y  entra  dès 
l'âge  de  quinze  ana(.  Ses  amours  avec 
la  belle  Sylvie,  dont  il  fait  le  récit 
dans  ses  Mémoires,  lui  firent  quit- 
tera service  et  la  Frsdice,  po^r  aller 
^user  cette  comédienne  en  Espagne. 
Arrêté  à  la  demande  d'un  ami  de  sa 
Èimitte ,  avant  d'avoir  pu  exéeuter  son 
projet ,  il  fut  ramené  en  Provence , 
et  bientôt  envoyé  à  Constantinoplo 
avec  Famhassadeur  de  France^  Son 
se'jour  dans  les  pays  musulmans  fut 
marqua' par  plusieurs  aventures  folles 
et  plaisantes,  qui  auraient  pu  lui  coû- 
ter la  vie.  De  retour  en  France,  il 
voulut  suivre  le  barreau  pour  com- 
plaire à  sa  £àmiUe  ;  mais  de  nouvelles 
liaisons  avec  des  actrices  l'enlevèrent 
encore  à  ee  grave  mé^t ,  et  il  finit 
par  reprendre  celui  des  armes.  Il  fîit 
blessé,  en  1754 »  ^^  ^'g«  de  Kèlh; 
et,  après  cehit  de  Philisbourg  ,  il  fit 
une  chute  de  cheval ,  qui  le  mit  hors 
dVtat  d'y  remonter  jamais ,  et  dans 
l'oblig^nion  d'abandonner  le  service. 
Déshérité  par  son  père,  il  se  fit  écri^ 
vain  pour  vivre,  et  «passa  en  Hol- 
lande, afin  d'écrire  plus .  lil)rement. 
Ce  fut  là  qu'il  eomposa  ses  t^ttres 
Juiuês,  chinMes  ,  et  cabaUsUfues. 
Ffédéfic  II,  qui  n^était  encore  que 
prince  royal  ^  désira  en  eonnaitJC^  Tau  « 
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^ur ,  et  se  i'altacher.  D'Ârgêiis  ré- 
pondit qu'avec  sa  taille  de  cinq  pieds 
sept  pouces ,  il  y  aurait  du  danger 
pour  lui  h  passer  près  de  Frédenc- 
Guillaume.  Ce  roi-^poral  étaniport, 
son  £ils  éeriyit  à  d'Argens  de  ne  plus 
craindre  les  bataillons  des  gardés,  et 
de  venir  les  brafver  jusque  dans  Post- 
dara.  Us'y  rendit,  fut  fort  bien  ac- 
cueilli, et,  après  quelque  temps  d'in- 
certitude sur  son  sort ,  recul  là  clef 
de  chambellâ^n ,  6aoo  liv,  de  pension , 
et  la  place  de  directeur-général  des 
belles-lettres  de  Tacadémie.  11  était 
des  soupers  et  de  la  société  habituelle 
du  roi ,  qui  paraissait  le  préférer  à 
beaucoup  d'autres  ,  à  cause  de  sa 
bonhomie  et  de  sa  conduite  tout«à- 
iait  exempte  d'intrigue  et  de  tracasse- 
rie ,  mais  qui  ne  l'en  épargnait  pas 
davantage  dans  ses  plaisanteries,  et 
lai  jouait  même  nombre  détours  ma- 
lins ,  auxquels  il  donnait  lieu  par 
ses  iQanies  hypocondriaques.  Presque 
sexagénaire,  il  devint  amoureux  d'une 
comédienne,  nommée  Cochois^  et  l'é- 
pousa à  l'insu  de  Frédéric ,  qui  ne 
l'apprit  pas  sans  beaucoup  d'humeur^ 
et  en  conserva  toujours  du  ressenti- 
ment. Après  la  guerre  de  sept  anf , 
étant  allé  voir  sa  fataaiUe  en  Provence 
pour  la  seconde  fois ,  depuis  son  éta^ 
blissement  en  Prusse,  Frédéric  ima- 
gina de  composer  sous  le  nom  dç  1'^ 
iiéque  à^Aix ,  et  de  faire  répandre  sur 
la  route  du  marquis  un  mandement 
ou  il  était  signalé  et  excommunié  com- 
me impie.  Cet  écrit  lui  donna  d'abord 
de  vives  alarmes  ;  heureusement ,  il 
découvrit  la  ruse,  au  titre  d'^^^ 
â'Aix  j  que  Frédéric-,  par  mégard 
avait  employé  à  la  place  de  celui 
S  archevêque.  Retourne  en  Prusse,  il 
eut  plus  que  jamais  à  souffrir  de  l'hu- 
meur caustique  du  roif  il  demanda 
la  permission  de  faire  un  troisième 
voyage,  en  Provence;  elle  lui  fut  d'à- 
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bord  refiiSiéè ,  pu^  accordée  pomr  six 
mois  seulement.  11  retournait  auprès 
dû  roi  ,  lorsqu'il  tomba  malade  à 
Bourg  en  Bresse  :  le  roi ,  qm  se  crut 
joué,  se  livra  à  des  emportements  in- 
dignes de  Im.  D'Ai^ens ,  se  regardant 
comme  dégagé  de  sa  promesse,  reprk 
ie  chemin  de  la  Provence,  ou  il  passa 
environ  deux  ans  dans  un  petit  bien 
que  lui  avait  donné  Fmde  ses  frères, 
trop  généreux  pour  ne  pas  enfreindre 
en  sa  Êveur  l'acte  d'exliérédatioii.^  Il 
mouirut  le  II  janvier  177 1.,  dans. ^ 
soixante-huitième  année,  après  avoir 
^nantfesté  des  sentiments  ,  et  même, 
exercé  des  pratiques  de  dévo^os  que 
sa  vie  et  ses  écrits  ne  faisaient  point 
attendre  de  luL.  FTéderic  lui  fit  éle- 
ver un  nxausolée  dans  l'église  des  Mi-* 
nimes  d'^x.  Ses  ouvrages  sont  :  I« 
Lfittres  juwes y  1754,8vol.  in-ia; 
II.  Lettres  chinoises ,  1 765 ,  6  vd. 
in- 12  ;  ni.  Lettres  cabalistiques  ^ 
1 769.,  7  voL  in-^i  a  ;  IV.  Philosophie 
du  bon  sen&f  1768,  S  vol.  in-i!2  ; 
Y.  Mémoires  du  martpiis  de  Mire* 
mon  ,•  ou  Jç  PiUosc^fAe  soUitûre^ 
1756,  I  vol..  in-i!2^;  VI.  Nouveaux 

A  Mémoires  du  comte  de  Bùvne^al^ 
publiés  sous  le  nomde  Mirene,  1 737, 
4  vol.  in- 1:2  ;  VII*  Mémoires,  du 

'  ehevaUer  de  ***,  174^  ,  a  vol. 
în-8°.  ;  VIII.  Mémoires  du  eomte  dé 
Faxèr&y  ou  lefawc  Rabbin  ^  *  7^7  » 
,  I  vol,  in-iîî  j  Ia.  Mentor  cat^siier, 
1736,  I  vol. in-i a f  X.  iVonn^s  gA- 
lantfiSy  onV Amour  embéguinéy  1 749^ 
A  vok  in-^ia^XLP-ôcoiir^  de  tem-f 
pereur  JuUeft  centre  les  dwétiens , 
nouvelle  édition,  avec  des  notes  de 
Voltaire,  1768,  i  voLin«°jXIL 
Songes plUlosophiques  y  1746»  t  vol. 
in- 1 a  |XnL  Triemphe.de  la  Fertu y 
ou  Forages  sur  mer  et  Aventures 
de  1a  comtesse  éh  Bressol^  ^^^^f 
3vol.in-i3;XIV.  OceUus  LucanuSy, 
traduit,  1  vol  i&«iaj  XV<  Timé§  de 
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ZôcresjtTsAmt,  i  vol.  in- 1 2;  XVI,  RA 
Hexions  critiques  sur  les  différentes 
Ecoles  de  peinture ,   i  "^  5o ,  in- 1  a  ;  v 

XVII.  Mémoires  secrets  de  la  Répu- 
blique des  Lettres,  1 744  >  7  '^•îo-  '  ^  7 

XVIII.  Lettres  philosophiques  et 
critiqiues ,  par  M"*".  Cochoi» ,  avec  les 
^Réponses  de  M.  d'Ârgens,  17  44  9  < 
irol.  in  -  m  ;  XIXv  Mémoires  du 
■marquis  d^ArgenSj  nouvelle  édition, 
1807  y  I  vol.  in-^8^  Ces  nombreux, 
ouvrages ,  fruit  d'une  pliilosophie  au- 
dacieuse (jne  ne  contenait  ni  la  crainte 
de  rantorité ,  ni .  celle  des  jugements 
publics  ,  ont  joui  assez  long -temps 
a*une  sorte  de  vogue  qui  a  fait  place 
au  dédain,  et  même  à  Toubli.  L'ins-* 
tniction  j  est  grande  et  variée,  mais 
«mplojëe  avec  trop  peu  de  goût ,  de 
critique  et  de  bonne  foi  ;  les  rappro- 
cbements  y  sont  quelquefois  ingé- 
nieux ,  mais  beaucoup  plus  souvent 
bizarres  ;  le  style  en  est  fadle ,  mais 
diffus  y  chargé  de  néologismes,  et  en 
général  entaché  de  tous  les  défauts 
qu'entraîne  l'habitude  d'écrire  vite  et 
beaucoup ,  dégénérée  en  mÀier.ou  en 
mante.  —  Son  frère ,  chevadier  de 
^lake^  a  publié  des  Réflexions  sur  le 
devoir  et  Vétat  dés  cMvaliers  de  son 
4>Tdre,  A"  g— -b. 

âRGENSOLA.  Il  y  a  eu  deux 
poètes  espagnols  de  ce  nom.  Ils  étaient 
irères  et  naquirent  k  Balbastro,  en 
Aragon ,  ^une  famille  originaire  de 
Ravennes.  Leurs  poésies,  recueillies 
pay  Gabriel-Léonard  d'Albion,  et  Ar- 
gensola,  fils  de  Luperdo,  ont  été 
imprimées  sous .  ce  titre  :  Rimas  de 
Luperdo^  i  del  doctor  Bartçhme 
Leonardo  de  jirgensola ,  Sarago- 
jce,  1654,  in-4^  Antonio  (Nî^las) 
vante  beaiicoiK)  leiirg  poésies,  et  d'a- 
près lui,  BaiUet  et.Feutry  ont  dit 
qu'ils  étaient  les  procède  l'Espagne. 
Antonio  ajoute  «  que  la  parÊdte  resr 
n  scmblanee  de  leur  talent  les  a  faits 
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»  prendre  paf  leurs  compatriotes  pour 
»  des*  jumeaux  d'Apollon  et  de  quel- 
»;  que  Muse.  »  Lupercic^ouLobei^ 
Leonardo  d'Argensola ,  né  vers  1 565, 
fut  gentilhomme  de  la  chambre  du 
cardinal  Albert  d'Autriche ,  secrétaire 
de  l'impératrice  Marie  d'Autriche,  se-, 
crétaire-d'état  et  de  k  guerre  sous  le 
comte  de  Lemos,  viee-roideNajrfes, 
où  il  alla  eu  t6iT.  Il  y  contribua  à 
la  fondation  de  V  Académie  des  Oi^ 
sifSy  et  mourut  en  161 5.  Il  avait 
composé  trois  tragédies  :  Isabelle  ^ 
Phdis ,  etAlexandre,  •— «  Barthélemî 
Léonard  d'Argensola,  né  en  i566, 
successivement  chanoine  de  Téglise 
métropolitaine  de  Saragoce,  chape- 
lain de  l'impératrice  Marie  d'Autriche, 
et  recteur  de  Viila-Hermosa,  accom- 
pagna son  frère  à  Naples  ;  et,  après 
Pavoir  perdu ,  voyagea  quelque  temps , 
revint  à  Naples ,  fut  nommé  historia- 
graphe  d'Aragon ,  vint  s'établir  à  Sa- 
ragoce, et  y  mourut  le  a6  février 
i65i.  Outre  ses  poésies  recueillies 
avec  celles  de  son  frère ,  on  a  de  lui  : 

I.  Conquista  de  las  islas  Molucas, 
Madrid 9  1609,  in-folio:  traduit  en 
français  sous  le  titre  âffistoire  de  la 
conquête  des  îles  Moluques ,  Amster- 
dam, 1706,  ou  1707,  5vol«in-ia; 

II.  Primera  parie  de  los  anales  de 
Aragon  que  prosigue  los  de  Zurita, 
Saragoce,  i65o,  in<tfol.  Cette  pre- 
mière partie  est  la  seule  qui  ait  paru^ 
ainsi  que  le  titre  l'annonce ,  c'est  une 
des  continuations  des  Annales  d'A- 
ragon, par  Zurita  (P^oj^*  Zvrita). 

III.  Quelques  Opuscules  qui  ne  mé- 
ritent pas  d'être  mentionnés.  A.  B— t. 

ARGENSON.  ^i>r- Le  VoYER. 

AR6ËNTAL  (Ghables-  Avgustiit 
j>£  Ferriol,  comte  d'),  né  à  Paris, 
le  20  décembre  1700,  était  fils  de 
M.  de  Ferriol ,  président  au  parle- 
ment de  Metz ,  frère  de  Pont  -  de- 
Veyle,  Tauteur  du  Complaisant ,  et 
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neveu  de  la  fameuse  M'^^.deTenctn. 
SestLoë  à  l'état  militaire  y  il  accepta  ^ 
par  déférence  pour  se»  parents,  une 
charge  de  conseiller  au  parlement  de 
Parb .,  à  laquelle  son  frère  avait  re- 
noncé* Ayant  cédé. cette  charge  après 
quarante  ans  d'exercice ,  il  fat  nommé 
ministre  du  duc  de  Parme,  auprès  du 
roi  de  France.  Il  mourut  le  5  janvier 
1 7889  âgé  de  quatre  -  vingt-  huit  ans*. 
Dans  sa  jeunesse,  il  avait  été  éper- 
duement  amoureux  de  la  celd^re  ac* 
Irice  Lecouvreur.  Une  passim  d'un 
autre  genre ,  non  moins  fbrte ,  et  beau- 
coup plus  longue,  fut  celle  qu'il  eut 
pour  Voltaire  :  dfe  avait  commencé  au 
collège,  et  eUe  ne  finit  qu'au,  tom- 
Ibeau.  a  Son  admiration  pour  Voitaire , 
»  a  dit  La  Harpe ,  était  un  sentiment 
^  vrai ,  et  sans  aucune  oatenta^n  , 
p  il  adorait  ses  talents,  connne  il  ai- 
»  mait  sa  personne,  avec  la  plus  ^ande 
»  sincérité.  Il  jouissait  véritablement 
»  de  ses  confidences  et  de  ses  succès  : 
3»  il  n'en  était  pas  vain;  il  en  était  hen/^ 
»  reux ,  et  de.  si  bonne  foi ,  que  tous 
9  ceux  qui  fe  vovaîent ,  lui  garaient 
p  gré  de  son  bonheui:.  »  Marmontel, 
dans  ses  Mémoires  ,  le  représente 
comme  un  gpbe^numche  j  une  espèce 
d'imbëcille  qui  ne  savait  ni  avoirni 
exprimer  une  opinion.  Il  est  difficile 
d'adopter  celle-ci  sur  le  copnpted'un 
homme  que,  pendant  soixante  -  dix 
ans ,  Voltaire  consulta  doeiiemient  sur 
tous  ses  ouvrages.  Il  lui  est  échappé 
un  petit  nombre  de  vers ,  qui  ne  man- 
quent ni  de  sendinent  ni  dsgrâoe.  Le 
jour  même  de  sa  mort ,  il  en  adressa 
d'assez  jolis  à  une  de  ses  phis  ancien-^ 
nés  amies.  S'il  eii  faut  croire  le  témoi- 
gnage de  cette  daine ,  il  est  le  véritable 
^auteur  du  ComU  de  Oomminga^^  qai4« 
M"**',  de  Tenein  publia  comme  son 
ouvrage.  On  dit  encore  qu'un  a  trowvé 
dans  ses  papiers  plusieurs  pages  des 
Anecdotes  de.Uk  eour  d'Edouard^ 
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autre  troman  de  sa  tante,  entièrement 
écrites  et  raturées  de  sa  main. 

A'— ^G^^*R 

ARGENTI ,  on  ARIENTI  (  Âu- 
GTTSTiN  ),  noble  Ferrarais  et  poète  ita* 
lien ,  florissait  vers  le  milieu  du  16*. 
siècle  ;  il  &t  jurisconsulte  de  profes* 
sion  ,  et  particuNèrement  protégé  du 
cardinal  Louis  d'Est.  Il  mourut  le  no 
août  1576.  Ce  poète  est  un  des  pre- 
miers qui  aient  écrit  des  pièces  de  théâ- 
tre dans  le  ^ure  pastoral  {favoU 
pastoraliy  II  en  composa  une  en  yers 
libres  (  scioUi  ),  intitmée  :  /o  Sfortu^ 
natOjfavola  pastorale^  Venise,  1 568, 
in-4"'  9  et  la  dédia  au  cardinal  d'Est , 
son  protecteur.  Cette -pièce  fut  repré- 
sentée à  FeiTare  ,  au  mois  de  mai , 
1 567,  avec  le  plus  grand  succès.  Dans 
le  prologue  qui  la  précède.  Argent! 
affirme  que  ce  fut  la  première  pastc- 
rale  composée  en  italien ,  et  qu'il  l'a- 
vait écrite  dans  sli  jeunesse  ;  elle  est 
divisée  en  cinq  actes,  sans  chœurs, 
et  avec  neuf  interlocuteurs.  On  a  enr 
core  d'Argenti  r  dwallerie  di  Per- 
rara,  ouvrage  dans  lequel  il  décrit 
les  fôtes  publiques  et  les  spectacles 
donnés  à  la  cour  des  ducs  de  Fer» 
rare.  G— É. 

ARGENTI  (  BoRSo  ),  frère  du  pré* 
cèdent,  né  à  Ferrare ,  comme  liii ,  se 
hvra  aussi  d'abord  à  ik  profession  des 
lois.  H  prit  ensuite  Tétat  ecclésiasti- 
que,  et  iiit  fait  archi-prétre  de  la  ca- 
thédrale de.  F-errare.  Envoyé  à  Rome , 
pour  les  afiaires  de  son  chapitre ,  il  j 
mourut  en  i594*  ^^  poésie  italienne 
était  pour  lui  un  délassement.  Ou 
trouve  un  essai  de  ses  talents  dans  le 
Rim8  scelie  dê'ppeti  FerraretL  On 
lui  doit  une  comédie  en  prose  :  la 
Priffone ,  Ferrare ,  1 58o ,  in-8°.,  et 
Venise,  ï587  ,  in-i^,qiii  est  re- 
gardée comme  l'une  des  meilleures  à^ 
I»  temps  -  Ipi.  G— É. 

ARGENTIER  (  Jeah)  ,  médecio; 
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naquit  à  Quiers,  ville  de  Piànont, 
en  i5i 3.  Des  dispositions  naturelles 
qu'il  cultiva  avec  ardeur  ,  le  fireut 
triompher  des  obstacles  que  dut  ap* 
porter  à  sa  proDesûon  le  peu  de  for- 
tune de  ses  parents»  En  1 559 ,  il  ^™* 
mença  à  exercer  la  médecine  à  Lyon , 
où  il  avait  été  attiré  par  son  frère 
aîné  y  Barthélemi ,  médecin  comme 
lui  ^  il  y  resta  cinq  alis ,  et  en  1 543 , 
passa  à  Anvers,  puis  en  Italie  ;  il 
enseigna  avec  succès  à  Naples ,  à  Pise 
et  à  Turin ,  où  il  se  fixa  ^et  épousa 
Marguerite  Broglio,  sœur  de  Tarche- 
vêque  de  celte  ville.  Il  y  mourut,  en 
1573,  âgé  de  cinquante  -  neuf  ans. 
iLrgentier  avait  reçu  de  la  nature  un 
géuie  actif ,  mais  qu'il  ne  sut  pas  di- 
riger ;  il  acquit  de  vastes  connaissan- 
ces dans  les  diverses  théories  qui  se 
sont  succédées  daâs  la  médedne;  il 
savait  en  del)rouiller  le  chaos  ;  mais 
entièrement  occupé  de  cette  étude  cri- 
tique, qu*on  pourrait  appeler  l'étude 
des  médecins ,  plutôt  que  celle  de  la 
médecine,  il  n'acquit  uuUement  la  con- 
naissance des  mouvements  que  pré- 
sente la  nature  matade ,  l'observation 
des  lob  qu'dlle  suit  alors  >  ni  enfin  ce 
tact  et  cette  expérience  qui  doivent 
diriger  dans  les  applications.  Il  se  fît 
remarquer  par  ies  préventions  les 
plus  injustes  contre  GaHen  ^  et  il  y 
revient  sans  cesse  dans  ses  hembreux 
e'crits ,  imprimés  séparément  en  diffé- 
rents teinps,  qu'on  a  réujftis  plusieurs 
fois  après  sa  mort  y  et  dont  l'édition 
la  plus  complète  est  celle  de  Hanovre , 
in-foi.,  1610.  Il  faut  joindre  à  œ 
Tolumè  letnûtéde  Erroribus  vetermfk 
medicorumj  Floitnc^,  1 553 ,  m-foL 

^^  C.  elA-^rr. 
ARGEITTRÉ  { BEKttiiifD  d'  ) ,  imJ 
k  Vitré ,  en  iSiQ  ,4ut  pourvu  de  fa 
place  de  sénéchal  de  Rennes ,  que  son 
père ,  Fun  des  hommes  les  plus  ins- 
truits de  son  temps,  ayait  occupée | 
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et ,  suivait  l'expression  de  Dumou* 
lin ,  fut  uu  des  plus  beaux  <wnements 
de  cette  finmlle,  distinguée  par  son 
rang  et  les  talents  qui  y  semblaient 
héréditaires.  A  la  prière  àts  états  de 
Bretagne,  il  entreprit  d'écrire  l'his- 
toire de  cette  province,  et  son  ou-* 
vrage  fiit  publié  â  Rennes,  en  f58a, 
iù-foL,  et  a  Paris,  en  i5d8.  Cettt 
histoire  écrite  dans  le  style  du  temps , 
et  dépourvue  d'une  saine  critique ,  a 
beaucoup  perdu  de  sa  réputation. 
Quoique  d'Argentré  ait  pris  Pierre  Le* 
Baud  pour  guide,  et  qu'il  l'ait  copié, 
même  dans  ses  erreurs ,  il  n'a  pas 
laissé  de  l'abandonner  en  plusieurs 
endroits ,  et  souvent  pour  s'égarer  en- 
core davantage.  Le  Baud  s'était  ar-^ 
rêté  au  duc  François  II  ;  d'Argentré 
a  donné  le  règne  de  ce  prince,  et  celui 
de  sa  fille  Aune  de  Bretagne.  Cette 

Sartiè  de  son  travail  est  une  des  plus 
éfectueuses  ;  il  a  négligé  la  recherche 
de  beaucoup  de  pièces  utiles  ,  et  n'a 
pas  su  toujours  faire  un  bon  emploi 
de  ceHes  qu'il  avait  entre  les  mains. 
D'Argentré  a  aussi  publié  des  com- 
mentaires sur  la  Coutume  de  Bre* 
tagne,  dont  DumouKn  parle  avec 
éloge.  Il  avait  achevé  divers  autres 
Ouvrages  qu'il  n*ent  pas  le  temps  de 
publier.  Les  ligueurs ,  qui  étaient  par- 
venus k  s'introduire  dans' Rennes,  ea 
furent  bientôt  chassés^  1 589)  ;  mais  le 
parti  du  roi  qui  redoutait  tçùrs  nou- 
velles entreprises ,  fit  sortir  de  la  ville 
les  gens  suspects.  Bertrand  ^Argentré 
fbt  du  nombre  des  bannis ,  et  cette 
rigueur  àbr^ea  ses  jours.  Il  mou* 
rat,  le  i3  janvier  iSgo,  à  l'âge  de  7 1 
ans.  Son  corps  fut  apporté  à  Rennes , 
et  inhumé  dans  rë|g|isendés  cordeiiers. 
Le  mauvais  goût  et  la  créluli^é'qu'on 
reproche  à  d'Argentré ,  lieUneiit  à 
Tépoque  à  laquelle  il  a  vécu.  €e  qui  lui 
appartient ,  à  plus  juste  titre ,  c'est  la 
^nérasité  de  caractère^  et  les  prin- 
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cîpes  <Je  probttlf  dont  3  ae  se  dé» 

rdt  jamais.  S'H  profita  du  travail 
ses  deyanders ,  û  a  mérité»  à  son 
tour  y  d^étre  lu  et  même  consulte' jmt 
ceux  qui  ont  écrit ,  après  lui ,  sur 
rhistoire  de  Bretagne.  La  coUection 
des  ouvrages  de  d'Argentré  a  été  pu* 
bliée  en  1608  et  161 2.  ~  Son  fils 
(Cbarles  d'Argentré  de  la  Bois- 
siÈRE  )y  président  au  parlement,  fit 
de  nombreuses  corrections  à  YSis- 
toire  de  Bretagne,  et  en  publia  une 
nouvelle  édition  ,  k  Paris,  en  161 3, 
un  vol.  in-fol.  :  Cet  ouvrage,  ainsi 
revu  et  corrigé,  a  été  réimprimé,  à 
Paris,  en  1618,  et  à  Beunes  ,en  1668. 

D.  N— L. 
ARGENTRÉ  (Charles  Duplessis 
D*  ) ,  évêque  de  TuUe ,  fils  du  doyen 
de  la  uàblesse  de  Bretagne ,  naquit , 
le  16  mai  ,1675  ,  au  château  du 
Plessis,  paroisse  d'Argentré,  au 'dio- 
cèse de  Rennes.  Il  se  distingua  pen- 
dant sa  licence  ,  fut  docteur  de  Sor- 
bonne  en  1 700 ,  aumônier  du  roi  en 
1 709 ,  et  le  premier  à  qui  l'on  conféra 
gratuitement  cette  charge,  évéque  de 
Tulleeni7a5.  Ce  savant  prélat  fsii- 
sait  ses  délices  de  l'étude  de  la  théo- 
logie, et  y  employait  tous  les  moments 
que  les  fonctions  de  l'épiscopat ,  qu'il 
remplissait  fidèlement ,  lui  laissaient. 
On  a  de  lui  :  I.  des  notes  latines  sur 
Vjénalyse  de  la  Foi^  de  Holden, 
Paris,  1698;  II.  Apologie  de  Va- 
mour  qui  nous  fait  désirer  de  pos- 
séder Dieu  seul  y  par  le  motif  de 
tromper  notre  bonheur  dans  sacon^ 
naissance  et  son  amour ,  avec  des 
remarques  sur  les  maxifnes  et  les 
principes  de  M,  de  Fénélon,  Amst., 
1698 ,  in-8^  j  III.  Traité  de  l'É- 
glise  y  Lyon  ,  1698  ,  2  vol.  in  12  ; 
IV.  Elementa  theohgiœ^  etc. ,  Paris, 
1702,  in -4** .  suivis,  en  1706 ,  d'un 
jippendix  à  cet  ouvrage ,  pour  s'ex- 
pliquer sur  quelques  sentiments  par- 
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ticoioRi  ^on  kn  avait  reproeh^; 
Y^Lexiéonphilosophicum ,  la  Haye, 
1706,  in-4^;  VI.  De  proprid  ra^ 
tione  qud  res  siwemaiurales  à  rébus 
naturaîUfus  diffèrunt ,  Paris ,  1 707 , 
in-4^*  f  VII*  Martini  Grandini  ope- 
ra,  Paris,  1710,6  vol.  in-B*'.,  où 
il  inséra  plusieurs  de  ses  ouvrages  ; 
VIII.  CMectio  judiciorum  de  novis 
erroribus ,  1725,  1733  et  1736,  5 
voL  in-fol.  Ge  recueÛ  renferme  un 
grand  nombre  de  pièces  importantes , 
curieuses  ^«t  dont  la  plupart  nWaieut 
p^s  encore  été  imprimées  ;  IX.  Ee^ 
marques  sur  la  traduction  de  l'E- 
criture-Sainte  de  Sacy ,  in-4**.  ;  X. 
Instruction  pastorale  sur  la  juri'^ 
diction  qui  appartient  à  la  hiérar- 
chie de  V Eglise  ,1731,  in^**.  J  XL 
Dissertation  pour  expliquer  en  quel 
sens  on  peiu  dire  qu'un  jugement  de 
V Eglise  ^  qui  condamne  plusieurs 
propositions  de  quelque  écrit  dog" 
matique ,  est  une  règle  de  foi.  Tulle, 
1733,  in- 12,  supprunée  par  arrêt 
du  conseil  ;  XII.  plusieurs  livres  de 
piété.  Ge  prélat  était  siu:  le  point  de 
mettre  sous  presse  :  Theohgia  de 
diuinis  litteris  expressa  ,  lorsqu'il 
mourut  dans  son  diocèse,  le  27  oct. 
i74t>.  T — ^D. 

ARGENVILLE.  Tqr.DEZALLiER. 

ARGHOUN ,  fib  d'Holakoù ,  fut 
choisi ,  d'un  commun  accord ,  par  tous 
les  grands  de  l'empire  Mogol  de 
Perse,  pour  succéder  à  son  oncle 
Ahmed ,  nommé  aussi  Tengddr;  il 
monta 'sur  le  trône  de  la  dynastie 
Ilkhanyenne  régnante  k  Tauryz  ,  le 
27  du  mois  de  djomâdy  2*^.,  (i65  de 
l'hégire  (11  août  i284)>  suivant  le 
Jffhabyb  al  -  Seir  de  Khondémyr. 
Aboul-Féda  place  l^même  événement 
au  mois  de  djomady  I®^,  682  (août 
1 283  ).  Fait  prisonnier  e(  gardé  se- 
crètement pai*  son  onde  Abacâ-Khin, 
il  ne  dut  la  vie  qu'à  la  haine  et  au 
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mépris  qu^pirait  ce  lâcfce  et  timul^ 
usurpateur.  Il  avait  ordonne'  de  faire 
périr  Arghoun  ;  mais  les  officiers 
charges  de  cet  ordre  profitèrent  de 
l'absence  d'Abacâ  pour  rendre  la  li-^ 
berté  eu  prisonnier»  Gelui-ci  eut  bien-» 
tôt  rëuni  un  gros  de  mëcontents.  Il  se 
mît  à  la  poursuite  de  Fusui'pateur»  le 
prit)  et  fut  aussitôt  salué  empereur 
par  touteFarmée.  Ai'gboun  signala  son 
avènement  par  un  acte  de  perfidie 
atroce  bien  digne  d'im  Mogol,  Le  pré" 
sident  du  dy^n ,  sous  le  règne  précé- 
dent, avait  cru  devoir  se  soustraire  par 
la  fuite  au  ressentiment  du  nouveau 
monarque.  Il  avait  passé  d'Ispabân  à 
Cbyrâzy  et  de  là  à  Hormouz  (  Ormus  ) , 
dans  l'intention  de  s'embarquer  pour 
l'Inde ,  lorsque  les  protestations  les 
plus  rassurantes  d'Arghoun  l'engagè- 
rent à  revenir  sur  ses  pas»  U  fut  mis 
à  mort  le  4  chaàbân  de  la  même  année. 
Les  immenses  biens  qu'il  possédait 
dans  rirâc  et  dans  l' Azerbaïdjan ,  fu- 
rent confisqués  au  profit  du  trésor 
impérial.  Un  Mogol  ^  nommé  Boucâ , 
iuccéda  au  proscrit  dans  la  place  de 
président  du  conseil,  et  subjugua  son 
faible  souverain ,  au  point  d'être  bien- 
tôt déclaré  premier  ministre ,  et  d'exer- 
cer réellement  l'autorité  suprême.  II 
reçut,  de  son  maître  le  titre  de  djenk- 
senek  (l'invincible),  et,  parmi  un  grand 
nombre  de  prérogatives  ^  celles  de 
jcommettre  impunément  neuf  fois  le 
même  crime ,  et  de  n'avoir  jamais 
d'autre  juge  que  le  monarque.  «Enfin, 
»  dit  Kbondémyr,  Argboun  ne  garda 
)»  que  le  titre  de  roi.  »  Boucâ  se  con- 
duisit envers  le  peuple  avec  line 
«quité  vraiment  remarqu^le.  Les 
honneurs  dont  il  était  environné ,  et 
Fabsolu  pouvoir ,  l'enivrèrent  au  point 
-qu'il  aspira  à  la  couronne,  et  forma  le 
projet  ae  renverser  son  bienfaiteur 

Eour  occuper  sa  place.  Peut*étre  aussi 
I  jalouâe  des  grands  et  les  intrigues 
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d'un  médecin  jmf ,  anttrejfbis  crieur 
publia,  et  nommé  Saàd  êd-Daulab, 
contribuèrent -elles  à  la  chute  de  ce 
£3ivori.  Au  reste,  il  fut  livré  par  ses 
propres  officiers,  et  périt  en  l'an  6go. 
Sa  chute  entraîna  la  perte  de  tous  se» 
parents  et  de  ceux  qm  avaient  sisvi  sa 
fortune.  Il  eut  pour  soocesseur  dans 
sa  place,  et  surtout  dans  la  faveur  du 
souyerain,  ee  juif  dont  nous  venons 
de  parler;  les  sojns  qu'il  donna  k  Ar- 
^ouD  y  dans  une  maladie  assez  grave, 
assurèrent  sa  fortune  ;  mais  il  ne  de- 
yait  pas  s'attendre  à  un  sort  plus  heu- 
reux que  celui  du  favpri  qu'il  avait 
renversé  et  supplanté.  Aussitôt  après 
son  élévation,  il  distribua  les  gou- 
vernements de  Baghdâd,  de  l'Azer* 
bâïdjân  ,  du  Farsistân ,  à  Fakhr  êd- 
Daulah  son  frère ,  «  l'égal  de  Platoa 
pour  la  sagesse,  »  à  £hems  êd-Dau- 
lah  et  à  plusieurs  de  ses  parents ,  et , 
quoique  le  monarque  eut  confié  }« 
gouvernement  du  Khorâçân  et  de  la 
Romelie  à  ses  fils  Ghazân  et  Kaï- 
Khâtou ,  le  nouveau  ministre  eut  l'au- 
dace de  les  destituer  et  de  les  rem- 
placer par  deux  de  ses  parents.  Au 
reste,  il  faut  convenir  que  jamais  le 
royaume  n'avait  été  aussi  florissant 
et  le  peuple  aussi  heureux  que  sous 
le  ministère  de  Saàd  êd-Daulab.  ^Lcs 
grands  et  les  généraux  il'osaient  com- 
mettre aucune  injustice  ,  aucune  es*- 
pèce  de  vexations  envers  les  cultiva- 
teurs et  autres  sujets  non  militaires. 
Cet  état  heiu^eux  dura  deux  ans, 
c'est-à-Klire ,  autant  que  l'administra- 
tion de  ce  favori  ;  et  ce  temps  lui  suffit 
pour  amasser^  dans  le  trésor  public^ 
une  somme  de  deux  mille  tomans 
d'or.  Chéri  des  peuples  comme  de  son 
prince,  le  ministre  affecta  peut-être 
trop  de  familiarité ,  et  voulut  tenir  les 
grands  à  une  excessive  distance.  Ceux- 
ci  ,  profondément  indignés ,  saisis- 
saient ayec  empressement  toutes  les 
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occasions  qui  leur  paraissaient  favo- 
rables pour  perdre  l'odieux  ministre 
qui  les  méprisait  trop  pour  les  crain* 
dre ,  et  pour  s'imposer  la  plus  légère 
circonspection.  Un  jour  qu  il  jouait  au 
trictrac  avec  le  monarque ,  irrite'  d'a- 
voir battu  à  faux,  il  jeta  les  dés  à 
à  terre.  Un  grand ,  qui  était  présent , 
releva  vivement  cet  acte  d'insolence , 
mais  le  ministre  obtint  aisément  son 
pardon.  L'audace  de  Saàd  êd-Daulâliy 
croissait  avec  sa  fortune.  Les  musul- 
mans furent  exclus  du  dyvân  et  sup- 
plantés par  les  ]\nh  et  par  les  chrétiens; 
on  parla  de  prp&ner  la  Kaàbah,  et  d'en 
faire  un  temple  d'idoles  :  d'autres  actes 
arbitraires,  dont  l'énuiuéràtion  serait 
beaucoup  trop  longue,  provoquèrent 
le  mécontentement  des  grands.  Une 
maladie  grave  menaça  lés  jours  d'Ar- 
gboun  et  favorisa  les  projets  des  cons- 
pirateurs. Us  s'assemblèrent  chez  un 
des  principaux  nobles,  décoré,  cheeles 
Mogoù,  du  titre  de  Névydn,^  et  s'é- 
tant  parfaitement  concertés,  «ils  com- 
»  mencèrent  p^  s'emparer  des  affî- 
3»  dés  et  intimes  amis  de  Saàd  éd-Dau- 
»  lah;  on  les  envoya  dans  l'autre 
«  monde;  le  lendemain ,  oln  se  saisit 
t>  de  Saàd  éd-Daulah  lui  même ,  et  lui 
»  ayant  fait  boire  le  sori)et  de  la  des^ 
»  truction  dans  l'onde  d'un  cimeterre 
»  flamboyant ,  on  l'expédia  pour  le 
]^  feu.  I»  Les  Mogols  et  les  musulmans 
liirent  dans  le  ravissement  ;  tout  Iç 
monde  se  livra  aux  plus  vi&  trans- 
ports de  jbie.  Ar^onn,  qtii  était  faible 
et  langinssant,  demanda  plusieurs  fob 
son  fivtMri ,  et  fut  très-itiquiet  d^  nt 

i>lus  le  voir  paraître.  On  ignore  si  cW 
e  dtagrin  ique  lui  donna  cette  -catas- 
tropbe ,  quand  il  en  fut  .instruit,  <m 
quelque  cause  encore  plus  abtive,  qui 
le  conduisit  au  tombeau;  il. mourut  le 
içardi  '17  de  ràbyi  i*',,  l'an  690  (  du 
a  au  3. avril  1291  ),  laissant  quatre 
fi^s^  l'un  nommé  Ghazâji  -Khan; 
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sa  niëre  s'appelAit  Gotlac  Eakâliy  ^ 
Içoun  -  Tymour,  Oldjâïtou  -Sulthân  / 
tous  deux  fils  de  Oudouk-Khâtoun, 
mère  de  l'émyr  Eirendjyz  -  Khataïi 
Ogboul,  fils  de  Gotluc-Khâtoun ,  fille 
de  Gotluc-Bouoi.  Parmr  ces  quatre 
princes ,  deux ,  savoir  :  Ghazân-Khib 
et  Oldjâïtou,  montèrent  sur  le  trône. 

Lr— s. 

ARGILLATA ,'  ou  DE  ARGËL- 
LATA  (Pierre  de),  médecia  bolo- 
nais ,  y  professa  long-temps  la  logi- 
que ,  l'astronomie  et  la  médecine ,  et  y 
mourut  en  1 4^3.  Q  est  un  de  ceux 
qui  ont  travaillé  a  perfectionner  la 
chirui^e  en  Italie.  Ses  écrits,  pleins 
d'ailleurs  d'observations  précieuses, 
sont  encore  remarquables  par  la  can- 
deur iivec  laquelle  il  avoue  ses  pro- 
pres fautes.  Entre  autres  vérités  neu- 
ves pour  son  temps ,  on  y  trouve  le 
conseil  de  restreindre  beaucoup  l'u- 
sage de  la  suture;  une  méthode  cu- 
rative ,  plus  rationelle  pour  le  spinà 
ventosa  ;  l'expression  de  ce  dc^me 
physiologique  que  le  mouvement  peut 
s'éteindre  dans  les  musdes  indépen- 
damment du  sentiment.  Ses  ouvrages, 
en  moins  de  vingt  ans ,  eurent  quatre 
éditions  :  Chirwr^iœ  libri  sex ,  Vc* 
netiis,  1480, i49îi,  1497,  ï499>- 
fol.  Le  savant  Hallér  parle  d'une  5*". 
édition  de  1 5ao,  in-folio.  G.  et  A-^ir. 

AKGIROPULO.  F.  AROYaopuLO. 

ARGtS(  Boucher  d').  V.  Boucher. 

AKGIUS.   Tqr.  POUCLÈTE. 

AfiJGrOLI  (  kjxhvck  >,  mathémati- 
dea>  né  eu  1570,  à  Tagliacozzo, 
dans  le  royaume  de  Naples ,  étudia 
la  'philosophie  et  la  Biédxtciue  ,  ou 
il  fit  .de  grands  progrès  ;  mais  il  ne 
put  se  défendre  des  révmes  de  l'as- 
trologie. Ses  ennemis  tirèrent  avan- 
tage de  sa  faiblesse  pour  le  persécu- 
ter,  et  it  fut  obligé  de  se'  retirei' à  Ve- 
nise ,  où  le  sénat  lui  fit  un  accueil  ho- 
norable,  lui  fournit  d«s  instruments 
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p9iir  ses  Qbsetvatioiis,  et  le  nonuita 
professeur  de  mathématiques  dans  Fu- 
itiversitëde  Pad^e,  en  i652.  Vers 
Tan  1640,  il  fallut  chevaiier  de  St.v 
Marc,  et  mourut,  en  i655,  âgé  de 
quatre-vingt-un  ans.  On  a  de  lui  :  I. 
De  diebuscridciSj  ^stranomicorum 
lib.  mtwns. ,  problemata  astrono- 
mica^  de  plus ,  Primi  mobilis  ta" 
bulœ ,  Padooe ,  2  vol.  in-4°M  1644? 
avec  le  portrait  de  Fauteur  ;  IL  Obsen- 
Montions  sur  la  Comète  de  i653,  im^ 
primées  en  latin  la  même  année;  III. 
des  Epkéméridâs  yimprïmées  d'abord 
à  Venise,  in-4^7  ^^  1 638,  commen- 
çant à  i65o,  et  dédiées  à  la  républfr- 
que  ;  eUes  furent  ensuite  réimprimées 
de  nouveau  h  Padoue  et  à  Lyon ,  avec 
dès  continuations.  K. 

AHGOLI  (  GicrvAHm  ) ,  fils  du  pré- 
cèdent,  naquit  à  Tagliacozza,  dans 
FAbbrusBe,  vers  l'an  1609.  Il  s'appti- 
qua  de  bonne  heure  à  l'étude  des 
£e)Ies^ettres,  et,  dès  Fâge  de  quinze 
ans,  il  composa  et  pidaiia,  en  italien, 
une  Idjrlle  sur  le  ver  à  soie,  Bam- 
hace  e  seta^  idîMio  ,  Rome  ,  1624  9 
in-ia«  Deux  années  spres^  enflammé 
.d'éauilalioB  plr  les  anplandissemènts 
que  valut  à  Gio.  Battista  Marini,  ton 
poëm0»d'udf </orui,  il  voulut  en  compo- 
ser un  du  même  genre; il  se  renferma 
dans  une  ohambre,  dans  laquelle  on 
n'entrait  que  pour  lui  apporter  sa 
nourriture ,  et  u  adieva ,  en  sept  mois , 
à  l'âge  de  dtx-sept  ans,  son  poème 
à^Endjrmion,  cant.  XII,  i6î6,in-4". 
Ce  poëme  eut  tjint  èm  succès  ,  que, 
quoiqu'ArgoU  l'eût  piiMé  sous  son 
nbm ,  on  avait  de  la  peine  à  croire 
qu'il  £9ltâe  lui,  et  qu'on  l'accusa  même 
de  F  avoir  pris  dans  les  papiers  de 
son  père,  qui  cependant  n'avait  jamais 
iait  de  Vers.  En  ï 65a,  il  suivit  à 
Padoue',  son  père ,  qui  avait  obtenlti 
une  chaire  de  mathématiques;  Jcalki 
s'y  livra  à  Vé&ide  de  la  jurisprudence , 
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et  y  fut  reçu  docteur  en  droit  ;  bientôt 
après ,  U  abandonna  cette  sciénœ,  et 
retourna  aux  belles-lettres  ,  qu'il  en^ 
seigna  pendant  quelques  années',  el* 
jusque  vers  Tan  164.0,  à  Bologne^ 
avec  beaucoup  de  succès.  Il  revint 
encore  à  la  jurisprudence,  mais  sans 
négliger  les  belles-lrttres,  qui  lui  ser- 
vaient de  délassement;  il  occupa  dès- 
lors  différents  emplois  dvtls ,  datts 
l'état  de  l'Église,  et  il  obtint  entre 
autres,  par  l'entremise  du  cai*dinai 
Antonio  Barbcrini,  celui  depodestà , 
ou  bailli,  à  Cervia,  et  ensuite  à  Lugo. 
On  ne  connaît  pas  Tépoque  précise  de 
sa  mort  ;  mais  on  croit  qu'elle  arriva 
vers  l'an  1660;  Argoli ,  outre  se& 
poésies  italiennes ,  a  composé  des 
vers  hûns:  Epitkalamium  in  nuptiis 
Thaddèi  Barhefrini  et  /iimœ  Co* 
lumnœ  ,  Borne,  1629,  in-8".— -/atro 
Laurea  GabrieUs  Naudœî  Parisîni 
grœco  carminé  inçu^urtUa'à  Leone 
Ailatio,  latine  reddita  à  Bartholo^ 
meo  Tortoletto  et  Johanne  Argùlo^ 
Rome,  1733,  in-8^  Quoique  la  poésie 
ait  été  l'occupation  favorite  d'^rgoH', 
il  à  aussi  cosiposé  des  ouvrages  sur  la 
philologie  et  l'arcbseolog^e  :  on  a  de  lui 
une  lettre  sur  une  pierre  sépulcrale 
antique,  insérée  dans  le  premier  tome 
du  recueil  :  De  quœsitis  pefepistolas 
à  claris  viris  responsa  Fortunii  Li- 
ceti,  Bologne  ,  i64o  ,  jii-4^,  page 
112,  sous  ce  titre  :  De  lapide  spe- 
culari  veterum ,  Degfpso  in  Hercu^ 
Us  Clypeo,  et  De  impostûra  lapidis 
indici  apud  Thuanum  :  elle  est  datée 
de  Padoue  ,  le  i**.  juin  1639  ,  et 
adrQjssée  à  Fortunio  Liceti  :  une  autre 
épître  sur  un  temple  de  Diane  :  Epis- 
tola  ad  JacobumPhilippum  *T6ma» 
sinum  de  temple  Dianœ  Nismoren- 
siày  insérée  dans  l'ouvrage  de  Toma- 
sini ,  De  donariis  et  tabeUis  votim , 
1654,  in-4°.,  pag.  i5,  et  que  l'ofi 
trouve  aussi  dans  le  jÇheiauK  ari^ 
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tUfidt  Roman, ,-  de  J.  G.  Grœvius^ 
tome  XII ,  p.  75 1  ;  et,  enfio ,  une 
éditiou  des  traités  d'Onufrio  PauTÎniy 
•  sur  les  jeux  du  cirque  et  sur  les 
triomphes  des  Romains»  Elle  a  pa^'u 
il  Padoue,  en  lô^ifin-M. ,  et  ensuite^ 
daus  la  même  Tille,  en  1681 ,  iu-tbl., 
sous  ce  titre  :  Onuphrii  Panvinu 
Veronensis  de  btdis  circensibus  li- 
bri  II,  de  triumpkis  liber  I,  qvdbus 
unwersa  ferè  Rom^morum  veterum 
sacra  ritusque  dedarantur  ac  fi- 
guris  œneis  Hhistrantur ,  cum  notis 
Joannis  Argoli  J.  U.  D.,  et  Addita^ 
mento  Nicolai  Pînelli.  On  la  trouve 
aussi  au  commencement  du  neuvième 
tome  du  Thésaurus  de  Graevius.  Ar- 

S;oli  a  laissé  en  manuscrit  :  Fitœ  Co- 
ûmeUœet  Q.  CurtiiRufi;Animadf 
versiones  in  auciorem  ad  Heren- 
nkun;  une  traduction  italienne  des 
PhiUppiques  de  Gicéron;  Libellas  de 
aqud  Martid;  Cqmmentaria  in  Ta- 
ciUim;  NoUb  in  Juvenalem  et  Per- 
sium;  Indagines,  ubi  expunctiones 
auctonan  ac  eorum  menda  continent 
,tur,  Qt  un. assez  grand  nombre  de 
■poésies   latines  et  italionnes.     K« 

ABGONNE  (No£L,  dit  Bonâven^ 
ture),  né  à  Paris,  vers  Tan  i654^ 
s'appliqua  à  la  jurisprudence ,  et  exerça 
la  profesâon  d'avocat,  jusqu'à  l'âee  de 
vingt-hmt  ans.  Dégoûté  du  monde  »  il 
entra  dans  Ji'ordre  des  chartreux,  où 
-son  nom  de  Noël  fut  changé  en  celui 
àe  Ronaventure.^  Dans  sa  retraite,  il 
conserva  toujours  son  goût  pour  la  lit- 
tératurC)  et  entretint  les  Uaisoas  qu'il 
«vait  eues  dans.  le.  monde.  U  mourut 
à  la  Chartriense  de  Gailion,  eu  Nor* 
ijiandie,  le  a8  janvier  1 704.  On  a  de 
lui  ;  I?  Traité  de  la  lecture  des  Pi- 
res de  l'Eglise f  deux  parties,  1688, 
in-12 ,  ouvrage  dont  Mabillon  fait  un 
grand  éloge.  L'édition  de  1697,  qui 
«st  la  meilleure,  est  divisée  en  quatre 
{N^ûes*  Les  deux  dernières  sQnt  de> 
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Pierre  Pdhestre,  de  Rouen,  mon  en 
1 7 1  o.  IL  V Education ,  maximes  et 
réflexions  deM.de  Moncade,  avec 
un  Discours  du  set  dans  les  ouvrai 
ces  d'esprit,  1691,  in-12;  Ifl.  Mé- 
langes  d'histoire  et  de  littérature, 
recueillis  par  Figneul  -  MarpiUey 
Rouen,  5  vol.  in-i a,  1699-1701  > 
imprimés,  pour  la  quatriàne  fois,  en 
1735,  Paris ,  5  vol.  in- 1  a,  par  les  soins 
de  l'abbé  Banier,  qui  a  fait  beaucoup 
d'additions  au  5^.  volume.  Ces  MéUa^ 
ges  sont  remplie  d'anecdotes  corienses 
et  hasardées.  Ds  ont  été  réimprimés 
sous  b  titre  de  Figneul-MarpHUana, 
et  formenties  tomes  5  etôd'unecoUeo» 
tion  àiAna,  1 789,  i  o  vol.  in-8®.,  dont 
on  a  rafraîchi  le  titre  en  l'an  7  (1 799X 
Parmi  plusieurs  articles  retranchés 
dans  cette  réimpression,  nous  cite- 
rons le  long  et  intéressant  passage  sur 
plusieurs  religieux  de  la  congr^atioa 
de  S.  Maur.  lyArgonne,  qui  n'avait 
pas  mis  son  nom  à  son  premier  ou- 
.  vrage ,  et  qui  publia  les  autres  sous  les 
noms  de  Moncade  et  de  Fieneul- 
Marpille,  a  est,  dit  Voltaire,  Te  seul 
'■  «chartreux  qui  ait  cnltivé  la  littéral 
»  ture  ;  »  mais  ce  n'est  pas  le  seul  qui 
ait  écrit.  A.  B— t. 

ARGOTE  (  JÉRÔME  CoNTAftOR  d'  ), 

savantthéatin  portugais,  né  k  Collares, 
.  dans  l'Estramadure,  en  1 676 ,  et  mort 
a  Lisbonne  en  1 7  49.  Il  fut  un  des  pre> 
miers  diembres  de  Tacadémie  royale 
d'histoire  portugaise,  dans  les  Mé- 
.  moires  de  laquelle  on  trouve  plusieurs 
dissertations  historiques  de  sa  compo- 
sition; mais  c'est  aux  ouvrages  soh 
tants  qu'il  doit  surtout  sa  réputation  : 
I.  De  AnJtiquitatibus  com^étitus  Rrë- 
carugustani  libri  IF,  1728,  i  vol. 
in-4^«  U  en  publia  une  seconde  édi- 
.  tion ,  aussi  in-4''* ,  en  1 738 ,  augmeR- 
.  tée  d'un  livre.  Cet  ouvrage  traite  de 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  antiquités  de 
.ce  pays  mnt  que  les  Romains  en  fis» 
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sent  la  conquête,  et  sons  leur  domi- 
nation; et  il  est  surtout  remarquable 
par  le  grand  nombre  de  monuments 
que  ses  recherches  surent  déterrer , 
et  qui  s'y  trouvent  expliqués.  IL  Mé-- 
moireispourseiçvir  à  Vhistoirê  de  l*é^ 
B^ise  primaiiale  de  Brague,  5  vol. 
in-4*. ,  Lisbonne,  1 73^- 1 744  >  HL  Re- 
gros  de  lingoa  portugueza ,  i  vol. 
jin-8^,  Lisbonne,  1725.  Argote  a 
aussi  laissé  des  Sermons  et  des  Vies 
de  saints,  qui,  quoique  .assez  bien 
écrites,  ne  méritent  pas  une  mention 
'particiûière.  C— ^S^-a. 

ABGOU(  Gabriel  ),  avocat  célèbre 
au  parlement  de  Paris,  naquit  dans  le 
Tivarab.  Ilfutliéavec  tous  les  savants 
de  son  temps ,  e^particulièrement  avec 
l'abbé  de  Fleury.  Sa  réputation  com- 
mença^ar  les  Mémoires  qu*il  fit  pu* 
blier  en  1674,  relativement  au.comté 
deNeufchâtel,  et  aux  différends  élevés 
entre  les  duchesses  de  Longueville  et 
de  Nemours  ,  pour  la  succession  de 
cette  souveraineté  ;  mais,  ce  qui  lui 
assura  un  rang  distingué  parmi  les 
Jurisconsultes,  ce  fut  son  livre  intitulé: 
Instiuaion  au  Droit  français,  dont 
il  fut  fait  deux  éditions  pendant  sa  vie. 
<0n  prétend  qu'un  ouvrage  de  l'abbé 
de  Fleury ,  son  ami ,  ayant  pour  titre  : 
Histùire  du  Droit  français,  le  dé- 
termina à  composer  son  Institution, 
D'autres  ne  craignent  pas  d'affîrmer 
que  cet  ouvrage  fut  composé  par 
Vaîtfbé  de  Fleury  lui-même,  qui  en 
fit  présent  à  Argou.  Cette  a^ertion 
est  entièrement  dénuée  de  fondement. 
Argou  moiu-ut  ai4,commencement  du- 
1 8^.  siècle.  Depuis  sa  mort ,  il  a  évé  fait 
beaucoup  d'éditions  de  ses  œuvres  ;  les 
meilleures  sont  celles  qui  ont  été  pu- 
bliées avec  des  augmentations,  par 
Boucher  d'Argis ,  Paris ,  1 7 55 , 1 76a , 
i77ieti788,avol.in-ï2.  M— x. 

AKGUES  (GÎrard  des).  K  De- 
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AR6TRE,  prince  et  duc  d^talie, 
fils  de  Melo,  puissant  citoyen  de  Bari , 
resserra,  en  1040,  l'alliatice  conclue 
par  son  père,  avec  les  fils  d^  Tan« 
crède  de  nauteville ,  et,  par  leur  assis- 
tance, se  rendit  maître  de.  Bari,  et 
prit,  en  I  ©4^ ,  le  titre  de  duc  d'Italie, 
quoiqu'il  eût  à  peine  soumis  une  par- 
tie de  la  Pouille  et  de  la  Galabre.  Ma- 
niac^s ,  le  général  grec  auquel  il  Ëusait 
la  guerre,  ayant  usurpé  la  pourpre^ 
Argyre  put  se  réconcilier  avec  l'empe- 
reur Constantin  Monomaque,  l'ennemi 
de  son  ennemi.  Il  reçut  de  lui  les  titres 
de  patrice  et  de  catapan.  Ces  dignités 
nouvelles  Téloignèrent  des  Normands, 
contre  lesquels  on  le  vitASollidtier,  en 
1 046 ,  les  secours  des  Gret;s.  Dès-lors , 
il  fut  toujours  à  la  tête  des  ligues  for- 
mées contre  ces  redoutables  conqué- 
rants. Il  conserva  jusqu'en  io58,  le 
gouvernement  de  Bari,  et  lés  litres 
pompeux  que  la  cour  de  Cqpstanti- 
nople  lui  avait  donnés.  Vers  cette* 
époque,  il  paraît  qu'il  tomba  dans  la 
défaveur  de  l'empereur,  et  qu'il  mou- 
rut exilé  de  sa  patrie.         S.  S-— i. 

ARGYROPULO  (jEAif),néàCons- 
tantinople,  passa  en  Italie  vers  l'a  a 
14349  et  séjourna  quelque  temps  ji 
Padoue.  Il  retourna  ensuite  dans  sa 
patrie ,  où  il  enseigna  la  philosophie; 
mais  les  Turks  s'en  étant  emparés,  it 
se  rendit  à  Florence ,  où  il  fut  accueilli 

5ar  Gosme  de  Médicis ,  qui  le  chargea 
'enseigner  la  philosophie  péripatéti- 
cienne, en  lui  assignant  un  traitement 
très-considérable.  Après  la  mort  de 
Cosme,  il  ne  fut  pas  moins  en  faveur 
auprès  de  Pierre  de  Médicis;  et  il 
compta,  parmi  ses  disciples,  Lauren^ 
fils  de  Pierre,  ainsi  que  le  célèbre 
PoUtien.  La  peste  s'étant  déclarée,  k 
Florence,  il  passa  k  Rome,  où  il  en- 
seigna le  grec  et  la  philosophie,  et 
Beuchlin  y  fut  un  de  ses  auditeurs.  Il 
mourut  dans  çitte  ville,  on. |ie  sait 
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dans  quelle  année,  à  Tâge  cle  soixante- 
dix  ans.  Il  avait  traduit  en  latin 
{>]usieurs  dHivrages  d'Aristoie,  et  avait 
fait  un  Commentaire  sur  la  morale.  11 
ûvait  aussi  écrit  en  grec  plusioii^'s  o*i- 
-vrages,  qui  sont,  pour  la  plupart, 
encore  manuscrits.  Ses  traductions 
d'Aristote  se  trouvent  dans  plusieurs 
anciennes  éditions  :  elles  ont  c'té  ou- 
bliées, parce  qu'on  en  a  fait  de  meil- 
leures depuis;  nous  n'en  devons  pas 
moins  beaucoup  de  reconnaissance  à 
^eux  qui  ont  ainsi  ouvert  la  voie  au 
retour  de  Tcrudition;  ce  qui  était  le 
plus  difBdfe.  Hody  a  publié  la  Vie 
d'Argyropulo,  avec  celles  des  plus 
Illustres  Grecs ,  i74^,in-4''.  C---R. 
ARIADNE,  impératrice  de  Cons- 
tantinople ,  était  fille  de  rempcreur 
Léon  î*"'.  et  de  Vérifie.  Son  père , 
voulant  s'attacher  la  nation  des  Isanres, 
fameuse  par  ses  brigandages  et  par 
^«ne  valeur  indomptable',  attira  pi*ès 
de  lui-  Trascafeée ,  l'on  des  chefs  de 
ces  barbares ,  le  revêtit  de  la  dignité 
de  patrire ,  et  lui  donna  en  mariage 
Ariadne  sa  fille ,  en  4O8.  Léon  étant 
mort,  Arittdfle  se  joignit  à  sa  mère 
Vérine ,  et  leur^  intrigues  portèrent 
au  trône  Trascalsée ,  qui  avait  quitté 
son  nom  pour  celui  de  Zénoii.  Peu 
d'années  après,  Zenon  se  vit  forcé, 
par  la  révolte  de  Basilisque,  de  ftnr 
eu  Isatirie;  Ariadne  le  suivit,  et  op- 

1)osa  son  coiif âge  à  la  faiblesse  et  son 
âche  époux.  Rentrée  h  Gonstanti- 
nople,  après  fa  dé&ite  de  Basilisque , 
elle  tempéra  la  enianté  de  Zenon  dans 
le  châtiment  desrebeUes.  Plusieurs  cir- 
constances de  sa  vie  montrent  qu'elte 
n'était  pas  inaccessible  à  la  pitié.  Elle 
traversa  souvent  tes  mauvais  desseins 
ides  deux  princes  qu'elle  épovsa  suc- 
loessivement  ;  mais  sesmcears  dissolues 
et  la  mort  èe  Zenon  flétriront  h  ja- 
inais  sa  mémoire.  Depuis  long-temps, 
lftri«»^e'et^trietegaît  trn  commerce  sf> 
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•cret  avec  Anastase-le-Silentiaire;Pem» 
pereur  en  ayant  eu  des  soupçons, 
l'impératrice  saisit  une  occasion  favo- 
rable de  se  soustraire  à  la  vengeance 
d'un  époux  outragé.  On  rapporte  que 
Zenon ,  qui  était  attaqué  d'épilepsie , 
fut  un  jour  saisi  d'un  accès  si  violent , 
que  ses  officiers  le  crurent  mort; 
Ariadne  s'empressa  de  le  faire  coa-> 
vrir  d'un  suaire ,  et  le  fît  porter  se^ 
crèlement  au  tombeau  des  empereurs  ; 
l'entrée  en  fut  fermée  par  une  pierre, 
et  on  y  mit  des  gardes,  avec  défense, 
sous  peine  de  la  vie ,  de  laisser  appro- 
cher du  toral)can,  ou  de  l'ouvrir.  Ils 
obârett,  et,  malgré  les  cris  lamen- 
tables de  Zenon ,  ils  n'osèrent  lui  don- 
ner aucun  secours.  Ce  malheureux 
prince  mourut  de  rage ,  en  se  ron- 
geant les  bras  avec  les  denli.  Qua- 
rante jours  après  la  mort  de  Zenon, 
Ariadue  épousa  publiquement  Anas- 
tase ,  qu'elle  avait  eu  Tadresse  de  feiire 
élire  empereur.  11  ne  paraît  pas  qu'elle 
ait  pris  part  aux  événements  arrivés 
sous  le  règne  dé  ce  prince.  Elle  mon- 
rut  sexagénaire,  en  5i5  ,  sans  laisser 
de  postérité.  L — S— e. 

ARIARATBE  ,  nom  de  plusieurs 
rois  de  la  Gappadoce;  Le  premier 
était  fils  d'Ariamtiès ,  et  lui  succéda. 
Il  rendit  de  grands  services  à  Ar- 
taxercès  dan^  son  expédition  contre 
PÉgypte,etceprince Tcn  récofmpensa 
magnifiquement.  U  vivait  vers  Tan 
33o  avant  J.-C.  Il  eut  deux«fils ,  Aria- 
rathe  et  Arézas;  mais,  comme  3s  étaient 
fbrt  jennes  lorsqu'il  mourut ,  il  laissa 
la  couronne  à  Olopheme  son  frère, 
aveeqni  il  avait  toujours  vécu  dans  là 
plus  grande  union.  C — tk, 

ARIARATHE  lî,  fils  du  précé^ 
dent ,  succéda  h  Olopheme ,  son  on- 
de. Alexandre-le-Grand ,  étant  entré 
dans  l'Asie  sous  son  règne ,  il  lesta 
ifidèle'mi  rôi  de  Perse  ;  mais  comme 
son  pays  ne  se  trouvait  pas  sur  k 
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passdge  derarmëe  macédénîenne,  on 
le  Jaissa  tranquille  :  il  eu  profita  pour 
mettre  ses  forcQS  sur  un  pied  res- 
pectable. Âpi:ès  la  moit  d'Alexandre , 
Perdiccas  alla  l'attaquer ^  et^Tayant 
vaiscaet  fait  prisonnier ,  le  fit  mettre 
en  croix ,  ainsi  que  tous  ceux  de  la 
famille  royale  qui  tombèrent  entre 
ses  mains.  Cependant,  un  des  fils 
d'Aiiarathe  paryint  à  s'échapper. 

C— a. 

ABIABATHE III ,  ou  P'. ,  suivant 
ceux  qui  ne  commencent  qu'à  lui  la 
suite  des  rois  de  Gappadoce  ,  trouva 
le  moyen  de  s'écbapper  lorsque  smi 
I>èr«  fut  pris  par  Perdiccas  ,  et  se  re* 
lira  dans  l'Arménie.  Perdiccas  et  Eu- 
ffièues  étant  morts ,  il  pix)fita  de  la 
guerre  qui  s'était  allumée  entre  An* 
tigone  et  Séleucus ,  et,  étant  revenu 
dans  la  Ga^»adooe  avec  des  troupes 
qu'il  avait  eues  d*Ardoatus ,  roi  d'Ar- 
ménie, il  défit  tes  Macédoniens  y  tua 
Amyntas,  leur  général,  et  se  remit 
en  possession  des  états  de  son  père , 
^rs  l'an  3io  ^tVaxd  J.-€..  Il  eut  trois 
fils  y  dool  nous  ne  connaissons  qu'A- 
^  xiamnès ,  qui  lui  succéda.  *  G---ii. 

ARIAKATHE  IV ,  fils  d'Ariam- 
«lès  II,  vivait  v«rs  l'an  ix5o  avant 
J.-C.  11  épousa  Stratonice ,  fille  d^An- 
ijocbus  Tbéos.  Sou  père  l'associa  au 
trône  de  aon  vivant,  et  lui  laissa  ses 
(s'tats  en  mourant.  Son  alliance  avec 
les  rois  de  Syrie  lui  ât  adopter  l'u* 
:sage  de  la  langue  grecque ,  qu^on 
U*oiive  enployée  sur  une  médaille  qui 
nous,  leste  de  Im.  11  eut  un  fils  nom«^ 
laé  Ariaralhe  comme  lui.    G— &. 

ABIA&.ATHE  V,  fils  du  précédent, 
était  encore  en^mt  lorsque  son  père 
oiourut ,  vers  Tan  «!io  avant  J.-G.  U 
épousa  Ant«o<:his,tfle  d'AntiochufrJe>^ 
Grand,  roi  de  Sprie,  et  prit  le  parti 
de  ce  prince  dans  les.. guerres  coutre 
les  Romatns. .  Andochus  ayant  été 
vaincu,  Ariaratlie  demanda  U  paix 
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à  Manlitti ,  qui  exigea  de  lui  six  cents 
talents;  mais,  par  considération  pour 
Eumènes,  qui  venait  d'épouser  la  fill« 
d' Ariaratlie ,  cette  somme  fut  réduite  à 
trois  cents  talents.  Il«  fit  ensuite ,  de 
concert  avec  son  gendre,  la  guerre  à 
Pbarnace,  qu'il  força  à  demander  U 
paix.  Antiochis ,  épouse  d'Ariaratbe  , 
ayant  été  kmg-temps  sans  avoir  d'en- 
fants, et  croyant  n'fn  avoir  jamais^ 
s'^n  était  supposé  deux  à  l'insu  de 
son  mari ,  et  les  avait  nommés  Aria- 
rathe  et  Olopheme.  Étaot  devenue 
enceinte  quelque  temps  après ,  et  étant 
accouchée,  àdiiversesépoques,  de  deux 
filles  et  d'un  fils;  eUe  dévoila  le  secret 
de  la  naissance  des  deux  princes; 
comme  ils  étaient  déjà  grands ,  Aria- 
ratlie, qui  avait  conçu  de  l'attache* 
ment  pour  eux ,  envoya  Ariarathe  à 
Borne,  et  Olopliorne  dans  l'Iobie^ 
pour  qu'ils  ne  pussent  pas  disputer  le 
trône  à  son  fils  légitime.  U  mçurut 
vers  l'an  i68  avant  J.-G.      C— b. 

AIUAfiATHË  YI,  surnommé  Phi- 
Z.QPAT0R ,  était  fils  du  précédent.  Il 
se  nommait  Mithridate^  et  ne  prit 
qu'en  montant  sur  le  trône ,  vers  l'an 
168  av.  J.-G.,  le  nom  à^ Ariarathe, 
Son  père  voulut  lui  céder  la  couronne 
de  son  vivant,  mais  il  la  refusa.  Son 
premier  soin  ,  lorsqu'il  parvint   au 
trône  ,  iiit  de   renouveler  l'alliance 
avec  les  Romains;  il  pjit  ensuite  les 
armes  pour  rétablir  sur  le  trône  Mi- 
ihrc^rzaae,  roi  d'Arménie.  Démé- 
4rius  Soter ,  roi  de  Syrie,  ayant  voulu 
•lui  faire  épouser  Laodicé ,  sa  sœur  , 
Ariarathe  la  refusa  ,  et  Bémétrius, 
irrité,  donna  des  secours  àOlopberne  ^ 
.dont  il  a  été  questicm  plus  haut ,  lequel 
se    prétendait    légitime   héritier  du 
royaume;  Ariarathe  ayant  étéchassé  de 
ses  états,  malgré  les  secours  d'Ëumè- 
nés ,  roi  de  Pergame  ,  se  réfugia  à 
Borne ,  etle  peuple  romain,  quoique 
aon  allié  ^se  contenta  d'ordonner  qu'il 
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Îartagerait le  royaume  avec  Olopherne. 
1  parvint  cependant ,  par  la  suite ,  à 
recouvrer  tous  ses  états ,  tant  par  le 
^cours  d*Attale ,  qu'en  épousant  Lao- 
dicë.  La  guerre  s'ëtant  déclarée ,  quel- 
que temps  après ,  entre  les  Romains 
tt  Aristonicus ,  qui  reclamait  le  royau- 
me de  Pergarhe ,  Ariarathe  se  joignit , 
avec  ses  troupes ,  à  l'armëe  romaine 
que  commandait  P.  Grassns,  et  il  périt 
dans  la  bataille  où  ce  général  fut  dé- 
£iit.  Il  avait  ëtë  ëievë  à  la  manière 
grecque ,  avait  fait  de  grands  progrès 
dans  les  lettres  et  dans  la  philosophie , 
et  sa  cour  fut  frëquentëe  par  les  sa- 
vants. Il  avait  eu  de  Laodice  plusieurs 
fils ,  à  qui  les  Romains  donnèrent  la 
Qlicie  et  la  Lycaonie,  en  récompense 
du  dëvoument  de  leur  père.    G--*r. 

ARIARATHE  VII,  surnommé  Epi- 
9HANE ,  échappa  seul  des  six  fils  du 
précédent,  à  la  cruauté  de  sa  mère, 
^li,  .voulant  r^er  seule,  sacrifia  cinq 
de  ses  enfants  à  son  ambiûon.  Celui 
dont  nous  parlons ,  ayant  trouvé  le 
moyen  de  se  soustraire  à  sa  fureur; 
iut  mis  sur  le  trône  par  le  peuple ,  qui 
fit  mourir  cette  femme  barbare.  Il 
cfpousa  Laodicé ,  filie  du  célèbre  Mi- 
tnridate;  mais  ce  prince  qui  sacrifiait 
tout  à  son  ambition ,  le  fit  assassiner 
par  un  certain  Gordius,  pour  s'em- 
parer de  ses  états  ;  il  aurait  aussi  fait 
périr  ses  fils,  s'il  n'avait  pas  été  pré- 
venu par  Nioomède ,  qui  s'empara  de 
la  Cappadoce ,  et  épousa  Laodicé. 
Alors  Mithridate  feignant  de  prendre 
le  parti  de  son  neveu ,  attaqua  Nico- 
mède ,  et  le  chassa  de  la  Cappadocfe , 
qu'il  rendit  à  Ariarathe  VIIL  Anara'* 
the  VU  fut  tué  vers'l'an  1 17  av.  J.-G 

C— -B.   • 
ARTARATBOE  VIII  ,    surnommé 
Pbilometoh  ,  fils  du  précédent ,  fiit  ' 
placé  sur  le  trône  par  Mithridate.  Go 
prince  qui  ne  cherchait  qu'un  pré- 
texte pour  s'emparer  de  laCappadoce^ 
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voulut  Tobliger  k  rappeler  Gordius', 
l'assassin  de  son  père.  Ariarathe  s'y 
étant  refusé ,  Mithridate  lui  déclara 
la  guerre ,  et  entra  en  campagne  à  la 
tête  d'une  puissante  armée;  Ariarathe 
qui  s'y  attendait ,  en  avait  rassemblé 
une  non  moins  formidable ,  et  Mithri- 
date ,  craignant  que  le  sort  des  armes 
ne  lui  fût  pas  favorable ,  eut  recours 
à  la  trahisoA  II  fit  proposer  une  con- 
férence à  Ariarathe ,  qui  ne  s'y  rendit 
qu'avec  dëfilance.  Mithridate  avait  ca- 
ché, dans  les  plis  de  sa  robe,  un  poi- 
gnard avec  lequel  il  frappa  Ariarathe 
an  cœur ,  en  présence  des  deux  ar- 
mées ,  l'an  1 06  av.  J.-C.  Il  s'empara 
alors  de  la  Cappadoce,  où  il  mit  pour 
roi  un  de  ses  ras ,  âgé  de  huit  ans ,  Ji 
qui  il  fit  prendre  le  nom  d'Anaratlfe, 
et  il  lui  donna  Gordius  pour  tuteur. 
Le  peuple  se  souleva  bientôt^  le  chas- 
sa ,  et  appela  au  trône  Anak>athe  IX', 
qui  fut  encore  détrôné  par  Mithridate, 
et  mourut  de  chagrin  peu  de  temps 
après.  C— K,    • 

ÀRIARâTHE  X ,  fils  d'Ariobarzane 
n ,  prit  le  surnom  de  Psiladelviie,  i 
cause  de  Pattachement  qu'il  avait  mon- 
tré à  Âriobarzane  Ili  ,  son  frère  , 
après  la  mort  duqud  il  devint  roi  de 
la  Cappadoce.  Quoique  sa  &mille  se 
fôt  dédarée  contre  les  assassins  de 
César ,  M.  Antoine  lui  enleva  la  cou- 
ronne ,  jpour  la  mettre  sm*  la  tète  âtmi 
«ertain  Sisinna,  fils  d'une  courtisane. 
Ariarathe  parvint  à  s'en  ressaiisir,  et 
il  en  jouit  quelques  années  ;  mais  il 
fut  dé  nouveau  détrôné  par  Antoine, 
qui  le  fit  même  mourir ,  si  l'on  en 
Mâtoit  Valère  -  Maxime.  Il  parait  que 
c'était  un  prince  sans  mérite,  et  qui 
s'amusait  à  arrêter  des  fteuves,  pour 
inonder  les  campagnes  ,'et  y  former 
des  îles.  Après  sa  librt,  un  ineannu 
qui  lui  ressemblait  beaucoup,  ronlut 
se  faire  passer  pour  lui  ,etse  fitrecon- 
jDiaitre  par  la  plus  grande  partie  des 
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peuples  sde  la  Gappa^e  et  des  «eit- 
Ttroii&^  mais  Augusteie  fit  mourir. 

.  ARUS  MONTANDS  (  Benoît  )  9 
ne  à  F^^^xënal  y  en  Ëstramadure ,  en 
15^7 y  était  fils  d'un  notaire;  3  fit 
ses  études  dans  l'université  d'Alcala , 
s'y  rendit  très^habile  dans  les  langues 
anciennes ,  prit  ^'habit  de  l'ordre  de. 
$t.-Jacques ,  et  accompagna ,  eu  1 562, 
l'évêipie  de  Ségovie  ^  au  concOe  de 
Tre4N  ?  où  il  jeta  les  premiers  fon- 
dements d^  sa  ir^utation.  De  retour 
en  Espagne  ^  il  se  retira  à  l'hermi- 
tage  de  Notre-Dame-des-Anges ,  situé 
au  haut  d'unxpcher  j  près  d'Aracena , 
où  il  se  proposait  de  se  livrer ,  sans 
interruption,  à  son  |;out  pour  la  mé- 
ditation; mais  Philippe  II  ayant  en- 
tendii*vanter  son  savoir  y  l'arracha  à 
sa  retraite ,  pour  lui  confier  la  direc- 

3' on  d'une  nouvelle  Polyglotte  ,  qui 
evait  être  imprinjiée  à  Ailvers^  par 
Christophe  Plantin.  Arias  se  rendit 
dans  cette  ville ,  et  employa  quatre  ans , , 
de  i568à  iS'j'x ,  au  travail  confié  à 
sessoins.  Il  r^nplit  l'attente  de  son  sou- 
verain et  du  public  y  en  donnant ,  sous 
les  titres  de  Poljrglotte  et  Anvers  ,  de 
Bible  rojraley  ou  de  Philippe  11,  huit 
vol.  in-fol.  Les  caractères  en  avaient  été 
fondus  par  le  fameux  Guillaume  Lebé , 
que  Plantin  avait  fait  venir  de  Paris. 
Elle  renferme ,  outre  ce  qui  se  trouve 
dans  la  Bible  d'Alcala,  des  paraphrases 
chaldaïques ,  une.  version  syriaque  du 
JYotweau  Testament  y  en  caractères, 
syriaques  et  en  caractères  hel)raïqucs  y 
accompagnée  d'une  traduction  latine  > 
elc  Ce  bel  ouvrage  fit  beaucoup  d'hon-^ 
neur  à  Mpixtanus  ;  mais  il  lui  suscita 
un  ennçmi  acharné  y  dans  la  personne^ 
de  Léon  de  Castro,  professeur  de  lan- 
gui^, ojdenj^s.à  Salamanque.  Castro 
dénonça  Àiûas^,  d'abord  à  l'inquisitioa 
de  Aome  y  puis  â  celle  d'Espagne , 
fouc  avoic.iltécé  le  texte  de  y^UibU  ^ 
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ot  confinaé  lès  jui6  dans  leur  croyance 
par  ses  paraphrases  chaldaïques*  Arias^ 
fut  obligé  de  bîm  plusieurs  voyages  à 
Rome ,  pour  sa  justification  ,  et  finit 
par  confondre  et  rendi*e  méprisable 
l'animosité  de  son  adversaire.  Justifié 
et  absous ,  en  i58q,  il  refusa  un  évê- 
ché  que  Philippe  II  lui  offrit ,  et  se 
retira  de  nouveau  dans  son  hermitage 
d'Aracena,  espérant  y  terminer  sa 
vie.  Il  y  fit  construire  une  habitation 
4'hiver  et  une  autre  pour  là  belle  sai- 
son,  et  l'entoura  de  jardins  et  de. 
vignes.  A  peine  ces  travaux  étaient- 
ils  terminés ,  que  Philippe  II  arracha 
de  nouveau  Arias  à  sa  solitude,  pour 
lui  confier  la  bibliothèque  de  l'Escu- 
rial  y  et  le  soin  d'enseiguer  aux  reli- 
gieux les  langues  orientales.  Enfin,  il 
se  retira  à  SéviUe,  oii  il  termina  sa 
carrière  y  en  1 598  y  à  soixante  -  dix- 
neuf  ans.  Arias  fut  un  des  plus  savants 
théologiens  du  16^.  siècle.  Il  savait;, 
très  -  bien  l'he'breu ,  le  chaldéen ,  le. 
syriaque  y  l'arabe,  le  grec  et  le  latin  y 
çt  parlait  2^vec  la  plus  grande  Êicilité  ^ 
l'allemand,  le  français ,  le  flamand  et 
le  portugais.  Il  était  sobre,  pieux,  mo- 
deste, infatigable,  et.il  n'avait  pas 
d'autre  lit  qu'une  planche  couverte 
d'un  manteau.  Les  savants ,  les  artis- 
tes, les  religieux  et  les  grands  recher^ 
chaient  sa  conversation ,  et  on  était 
toujours  édifié  de  sa  piété  et  de  sa 
modestie.  Il  vécut  dans  la  médiocrité,, 
tandis  qu'il  aurait  pu  obtenir  des  di- 
gnités et  des  richesses.  Outre  la  Poly-- 
glotte  d* Anvers,  on  a  d'Arias  Mont^- 
nus  :  I.  neuf  livres  sur  les  Antiquités 
judaiques  ,  Leyde ,  1 595  ,  in  -  4"**  ; 
IL  les  Psaumes  de  David  eX  d'autres 

(rpphètes,  en  ver&latins,  1 574,  in-4°. }, 
li.  un  Traité  intitulé  :  Humance 
salutb  monumenta  ,  Anvers ,  1 57 1 ,. 
in-;4^*  y  avec  beaucoup  de  figures  ; 
lY.  Une  traduction  latine  de  l  //iW- 
vaireie  Ben[amin  deTudèle;  Y»  Eis-^ 
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toria  natune,  160 1 ,  m-4*.  ;  Vî.  Une 
Klietorique  en  quatre  livres^  Anvers, 
1 56g ,  mS"* ,  avec  des  notes  d'Antoine 
Morales.-  On  vante  surtout  ce  dernier 
ouvrage  ;  c'est,  selon  le  savant  Mayans 
y  SiscaF  j  un  recueil  ^d'excellents  pré- 
ceptes, disposés  avec  une  méthode 
admirable.  -^^  Ariàs  de  Beauvidès 
(  Pierre  ) ,  néà  Toro,dans  le  royaume 
de  Léon,  docteur  eu  médecine,  voya- 
gea en  Amérique  ,  et  donna  à  son 
retour  :  Secretos  de  Chirurgia  >* 
VdlladoMd ,  1567 ,  in-8°.     I>— o. 

ARIBËBT ,  fils  de  Glotaire  II ,  roi 
de  France,  était  frère  de  Dagobert  P^; 
mais  plus  jeune  quo^  lui ,  et  né  d'un 
autrelit.  Il  se  trouvait  auprès  du  roi  son 
pèrequand  celui-ci  moùtut  ;  Dagobert, 
au  contraire,  était  en  Âustrasie;  ainsi 
il  eut  été  facile  à  Aribert  de  s'emparer 
des  trésors  de  Clotaùre  II ,  et  de  se 
faire  déclarer  son  successeur ,  s'il  avait 
^té  d'un  âge  plus  mûr^  mais  il  entrait 
à  peine  dans  sa  quatorzième  année. 
Pagobert  usa  d'une  grande  diligence, 
s'assura  des  seigneurs  puissants  dans 
les  divers  royaumes  dont  se  compo- 
sait la  monarchie  française ,  et  ne  fit 
aucune  part  au  jeune  Aribert.  Gepen* 
dant,  par  les  pressantes  sollicitations 
des  grands ,  révoltés  de  cette  injustice, 
il  obtint  une  partie  des  provinces  qur 
f)rmaient  le  royaume  d'Aquitaine,  et 
se  fit  couronner  roi  à  Toulouse ,  où  il 
établit  le  siège  de  son  gouvernement, 
ïl  mourut  deux  ans  après ,  et  ne  laissa 
qu'un  fils  qui  lui  survécut  peu.  Com- 
me la  mort  de  cet  enfant  était  utile  à 
Dagobert ,  auquel  les  crimes  ne  coâ- 
^ient  aucun  effort ,  les  historiens  l'ont 
accusé  de  l'avoir  avancée.  D.Vaissette, 
auteur  de  V Histoire  dû  Languedoc ^ 
prétend  qu' Aribert  laissa  deux  autres 
£ls  qui  édiappèrent  aux  poursuites  de 
kur  onde ,  et  il  fait  descendre  d'eux 
d'illustres  .maisons.  Si  l'on  réfléchit 
que  Clotaire  II  mourut  en  628;  qu'A- 
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ribert  alors  toi||ktait  à  pebe  k  sa  quâK 
torzième  année ,  qu'il  cessa  de  vivre 
en  65o ,  ayant  au  plus  seize  ans ,  on 
croira  difficilement  qu'il  fut  père  de 
trois  fils;  et  l'on  mettra  ks  rech^xîhes 
de  ï Histoire  du  Languedoc  au  nom- 
bre  des  flatteries  que  les  généalogistes 
inventent  pour  satisfaire  la  vanit^é  des 
grands.  *  F— e. 

ARIBERT  P'. ,  roi  des  Lombards, 
fils  de  Gundoald ,  duc  d'Asti ,  bava- 
rois d'ori^ue,  fut  nommé  roi  pÉÉles 
Lombards ,  en  655 ,  pour  succéder  à 
Radoald.  Il  établit  dàinitivement  la 
religion  catholique  sur  le  trône,  et 
proscrivit  l'arianisme.  Du  reste,  la 
mémoire  d'aucune  de  sei»  actions  ne 
s'est  conservée.  A  sa  mort,  en  661 , 
il  partagea  le  royaume  entpe  ses  deux 
fil»  Pertharité  et  Godebert.  S.^S-^» 

ARIBERT  II,  roi  des  Lombards, 
était  fils  de  Ragimhert ,  duc  de  Turin , 
qpi ,  ayant  usurpé ,  l'an  'joo,  la  cou- 
ronne de  Lombardie,  associa  son  fils 
au  trône ,  et  mourut  peu  de  mois  a{Hfès« 
Aribert  fit  mourir  Lintbert ,  que  son 
père  avait  dépouillé  d«  la  coui^onne  ; 
il  fit  mourir  aussi  BothaFts,  duc  de 
Bergame,  qui  s'était  opposé  a  son 
usurpation.  Il  el^rça  contre  la  fetome 
et  les  en&nts  d'Ansprand ,  tuteur  de 
Liutbert ,  des  cruautés  inouïes.  Il  ne 
se  montra  généreux  qu'envers  l'église 
romaine,  à  laquelle  il  restitua,  en  707, 
les  biens  qu'elle  avait  possédés  dans 
les  Alpes  Gottiennes.  11  passait  pour 
aimer  la  justice,  et  l'on  a  raconté  de 
lui ,  comme  du  khâlyfe  Aaron  Al-Ré-* 
chyd,  qu'il  sortait  de  nuâ,  déguisé, 
pour  se  mêler  parmi  ses  sujets,  vmr 
la  manière  dont  ses  officiers  exer* 
çaient  leurs  enjploi^,  et  apprécier  par 
hii-méme  les  plainticls  du  peuple.  Ans* 
prand ,  qu'il  avait  chassé  de  Lombar* 
die  au  commencement  de  son*  règite, 
revint,  en  7 la ,  l'atfatqticravectmc^ar^ 
mée  baTaroiw.  Aribert,  abandonné 
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pat  -ms  soMiits ,  se  jeta  da&s  le  Tesm 
pour  ft'écbapper  à  la  nage  ;  mais  l'or 
doDt  il  s'ëuit  diarge  lui  rendit  plus 
éilBoBe  de  se  soutenir  sur  les  eaux  : 
il  se  noya.  Son  corps  j  cependant,  fut 
retiré  die  la  nyière  et  inhumé  à  Payie. 

S.  S— I. 

ARlEfl,  rabbin.  F.  Lson  (Jacob 
Judas  ). 

.  ABI£^,  rabbin*  (  F'qy.  Léon  de 
Modène  ). 

AlUËNTf .  fV.  Aeoenti. 

ABIGI^  I*^ ,  duc  de  BéneVent , 
succéda  y  en  Stji,  à  Zotton,  fondateur 
de  cepuiisant  état  11  en  reçut  l'investi- 
ture d'Agilup^ie,  rot  de&  Lombards, 
11  fit  de  nouvelles  conquêtes  sur  les 
Grecs ,  auxquels  il  enleva ,  en  696 ,  la 
y'ûie  deCrotone.  11  mourut^  en  641  > 
*près  cinquante  ans  de  règne  :  son 
fils  Aione,  qm  lui  succéda ,  fut  tué, 
Fannée  suivante,  par  les  Slaves.  11  fit 
place  à  Radosdd,  qui  fut  éin  par  le 
peuple  eteonfirmc  par  le  roi  des  litm- 
I>ard8.  S«S«^i. 

ARIGISE  II,  duc  de  Bénévent, 
donné,  en  ^58,  pour  successeur  à 
Liutprond,  par  Désidérto,  roi  des 
Lombards.  Arigise ,  qui  avait  épousé 
AdeB>erge,4ille  de  Désidério,  ne  se 
soumit  point  k  Gharlemagne,  lorsque 
lo  royaume  des  Lombards  fut  détruit  ; 
H  prit  le  titre  de  prince ,  dédarant 
fie  sa  couronne  était  dt%onx»is  in- 
dépendante 'y  il  se  fit  sacrer  par  les 
evéqiics  dé -ses  états ,  et  s'attribua  tous 
les  droits  de  la  souveraineté  ^  mais, 
ai  787 ,  après  treize  ans  de  latte ,  il 
fiit  enfin  obNgé  de  se  reconnaître  pour 
feudataire  de  la  oouronoe  d'ilahfe;  il 
promît  un  tribut  annuel  de  sept  mille 
jols  «For,  etil  donna  son  fils  Gnmoalâ 
en*oiage  pour  l'observation  de  la  paix» 
La  mme  année ,  Arigise  mourut  le  a6 
août ,  iaissant  la  réputation  d'un  prince 
non  moins  sage  et  pieux  que  brave. 
|1  çultiipft  les  lettres;  et  composa  sa 
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cour  de  plûlosophes ,  <Ai  plutôt  de 
grammairiens  et  d'émdits.  Paul  Dia-> 
cre,  ou  Wamefrid,  l'historien  des 
Lombards ,  y  chercha  un  refuge  lors- 
que sa  nation  fîit  soumise  par  Gbarle-* 
magne.  Le  fils  d' Arigise,  Grimoa|dy 
lui  succéda.  S.  S— -i. 

ARIGNOTË ,  fille  de  Pythagore  et 
deXhéano,  composa  divers  Traités  sur 
les  mystères  de  Gérés  et  de  Baçchus  ; 
uiai#  c'est  à  tort  que  Yossius,  trompé' 
par  un  passage  altéré  de  Clément  d'A- 
lexandrie ,  lui  attribue  d'avoir  écrit  la 
vie  de  Denys  le  tyran.  L'homonymie 
du  nom  de  ce  prince  et  de  celui  de 
Baochus,  en  grec ,  a  causé^l'eiTeurde 
Yossius,  que  n'ont  pas  manqué  de 
copier  la  pIupartNles  biographes.  ' 

D.L. 

ARIMAZE  était  gouverneur  d'une 
forteresse  située  sur  un  rocher  extrê- 
mement escarpé  de  la  Sogdiane,  dans 
laquelle  s'étaient  réfugiées  la  femme 
et  la  fille  d'Oxyarte.  Sommé  par 
Alexandre  de  se  rendre ,  il  lui  de- 
manda si  les  Macédoniens  avaient  des 
ailes  pour  le  forcer  dans  ses  murs* 
Alexandre  choisit  dans  son  armée  tous , 
eetix  qui  étaient  accoutumés  à  gravir 
^ttr  les  rochers  ,  et  leur  promit  des 
récompenses  considérables.  Us  trou- 
vèrent le  moyen  de  monter  sur  la  par- 
tie du  rocher  qui  dominait  la  forte- 
resse ;  alors  Arimaze  proposa  de  se 
rendue  }  mais  Alexandre  ne  voulut 
point  le  i^cevoir.à  composition,  et, 
étant  entré  dans  la  place ,  il  le  fit  pen- 
dre ^  ainsi  que  ses  soldats ,  au  bas  du 
rodier.  Tel  est  le  récit  de  Quinte- 
Gurce }  mais  Arrien  »  qui  ne  nomme 
point  le  chef  qui  commandait  dans 
cette  forteresse,  dit  simplement  qu'elle 
se  rendit.  G— a. 

ARINGHI  (  Patjl  ),  prêtre  de  l'Ora- 
toire à  Rome ,  sa  ville  nalale ,  où  il  est 
moit  en  1676.  Il  est  principalement 
CQOJBL^  f9x  sa  traduction  latine  de  ses 
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eommetitaifls  sur  l'ouvrage  de  Basio , 
intitule  :  Rome  soiUerrame ,  etc. ,  Ro* 
me  y  i65 1 ,  a  vol.  in-fol.  Il«n  a  paru, 
Cologne  et  Paris,  en  \Q5g,  uneëditton 
plus  complète  et  plus  correcte.  En 
I  €f>8  y  Christophe  Bamiran  en  a  publie' 
un  extrait  en  langue  allemande ,  qui  a 
été  imprimé  à  Amheim ,  et  mmprime^ 
en  167 1  y  in-ia.  Cette  même  année 
167 1 ,  il  en  a  aussi  paru  un  extrait,  en 
langue  latine ,  imprimé  dans  la  m^me 
ville,  in- 13.  M.  Artaud  en  a  donné  un 
extrait  raisonné  •  dans  son  Forage 
4»ux  Catacombes  de  Rome ,  i8to , 
in-S**.  Antoine  Bosio  avait  écrit  en  ita- 
lien une  Roma  soUerranea  qui  armait 
été  publiée  apf^s  sa  mort,  et  avec  des 
additions  considérables  de  Jean  Sève-* 
rani,  par  Jês  soins  de  Charles  Aldro- 
bandino,  k  Rome',  \Q!S%  ,  format 
d'atlas:;  mais  cet  ouvri^e  était  très- 
incomplet.  Aringhi  l'a  porté  à  un  tel 
degré  de  perfection ,  que  tous  ceux 
qui  ont  parlé  de  son  travail,  ea  ont 
&it  reloge.  On  y  trouve  des  recher- 
ches importantes  sur  les  antiquités 
ecclésiastiques  (  Foy,*^osio  et  Bot- 
TjIri);  On  a  encore  d'Aringhi  :  ikfo- 
numenta  infelicitatis  ,  swe  Mortes 
peccaiorum pessîmxB ,  Rome,  1664^ 
H  vol.  in^fol.;  et  Triumphus  pamUen" 
ti(B^  seu  selectœ  pœnîtentium  mortes, 
Rome,  1670 ,  in-folio.  K. 

ARIOALD  j  roi  lombard,  mande 
Gundeberga ,  sœur  du  roi  Adidoald, 
fut  élu  roi  à  sa  place  en  6a5  ,  lorsque 
ce  prince  devint  fou.  Arioald  était  en- 
core arien,  comme  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  nation ,  tandis  qu'Adaloald, 
étant  catholique  ,  avait  voulu  feire 
triompher  sa  foi.  Les  prêtres  témoi- 
gnèrent avec  arrogance  leur  aversion 
pour  un  roi  qu'ils  nommaient  héré- 
tique. L'abbé  de  Bobbio  reiusa ,  dans 
Pavie  même  ,  de  rendre  au  roi  le 
salut  :'on  supposa  qu'un  miracle 
Tayait  soustrait  à  la  punition  qu'il 
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avait  miéritëè  ;  et  Pinsolence  ^de  ce 
moine  fut  admirée  comme  «ne  vertu. 
La  reine  Gunddbeiga  ayant  été  ac- 
cusée, par  un  homme  qui  avait  vodu 
la  séduire,  d'avoir  conspiré  contre 
son  épouE  Arioald ,  ce  prince  la  fit 
enfermer  pendant  trois  ans  dans  une 
tour  à  Lwnello,  jusqu'à  ce  qu'il  se  pré> 
sentât  un  chevalin  qui  voulut  se  sou* 
mettre  pour  elfe  au  jugement  de  Dieu. 
Ce  chevalier  ayant  vaincu  son  adver- 
saire ,.  Oundeberga  fut  rétablie  sur  le 
trône ,  et ,  comme  le  rii  mourut  quel- 
ques années  après ,  en  656,  ee  fut 
elle  qui  disposa  de  Ja  couronne  en  la- 
veur de  Rotharis  ,  duc  de  Bresda, 
qu'elle  épousa  en  secondes  noces. 

S.  S^i. 
ARIOBARZANE,  sumomBié  iPnr^ 
LOROMJ&us ,  devint  rot  de  Cappadôce 
de  la  manière  suivante.  Mitbridate 
ayant  vaincu  Ariarathe  IX ,  plaça  sur 
le  trône  son  propre  fils ,  à  qui  il 
avait  fisiit  prendre  le  nom  d'Ariarathe, 
et  qu'il  voulait  faire  passer  pour  ua 
des  descendants  d'Ariarathe  VI.  Ni- 
comède ,  de  son  côté ,  mit  en  avant 
un  jeune  homme  qui  était ,  suivant 
lui ,  un  tfoisième  fils  d'Ariarathe  VU  f 
et  qui  était  reconnu  pour  tel  par  Lae- 
dicé,  v^ve  de  ce  prince.  Le  sénat 
romain  ayant  pris  connaissance  de 
cette  afTsôre ,  décida  que  les  préten- 
tions des  deux  concurrents'  étaient 
sans  fonden^ent ,  et  qu'il  ne  i^estait  plus 
personne  de  la  femiUe  royale.  On  dé- 
clara donc  les  Cappadociess  hbres  ; 
mais  comme  ik  étaient  accoutumé  au 
gouvernement  okonarchique  ,  ils  ne 
voulurent  pas  en  changer  ^  et  ils  choi- 
sirent pour  roi  Ariobareaiie.  Mithri- 
date,  qui  ne  renonçait  pas  fskciieiBeBt 
k  ses  projets,  ne  tarda  pas  à  venîv 
Fattaquer,  et  à  remettre  son  fils  smr 
le  trône  ;  Arioharzane  eut  recours  aux 
Romains,  et  Sy  Uâ ,  qu'on  avait  ch^igé 
de  diffinrentes missions  en  Asie^k  ter 
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l«i>lit  dans  ses  ëtats.  Il  n'y  restai  pas 
long-temps  tranquille  ;  car ,  dès  qfue 
foccasion  s^en  pr^ntait ,  Mtthridate 
envahissait  la  Gappadoce;  et  il  s'en 
^tait  empare'  pour  la  troisième  fois  y 
lorsque  s'alluma  cette  guerre  célèbre , 
dans  laquelle  il  s*en  faSut  de  peu  qu'il 
ne  renversât  Tempire  romain.  Vaincu 
à  la  fin  par  SjUa ,  il  fut  obligé  de  res* 
titoer  tontes  ses  conquêtes ,  et  la  Gap* 
padooe  lut  rendue  à  Àriobarcane.  Il  la 
(fui  enleva  bientât  une  quatrième  fois  ; 
mais  Sylla  y  alors  dictateur ,  envoya 
en  Asie  Gabinius,  qui  les  obligea  à 
faire  la  paix  ;  ce  qui  n'empêcha  pas 
BUthridate  de  garder  k  plus  grande 
partie* de  la  Gappadoce,  sous  prétexte 
du  mariage  arrêté  entre  sa  mie ,  qui 
n'avait  qae  quatre  ans ,  et  Âriobar- 
•Bane.  Ce  dernier  s'étant  plaint  aux  Ro- 
maifas,  ils  forcèrent  Mithridate  à  ren- 
dre tout  ce  qu'il  avait  pris.  N'osant 
plus  alors  attaquer  ouvertement  Ario« 
barzane ,  il  engagea  Tigrane ,  roi  d'Ar- 
ménie, à  faire  une  invasion  dans  la 
Gappadoce.  Ge  prince  s'en  étant  em- 
paré y  en  enleva  5oo,ooo  hommes  ; 
qu'il  emmena  pour  peupler  Tigrano- 
certes  qu'il  venait  de  fonder,  et  il 
rendit  le  pays  au  fils  de  Mithridate. 
Gefot  l'occasion  d'une  nouvelle  guerre, 
qui  fiait  par  la  mort  de  Mithridate, 
et  Pompée  rétablit  Ariobarzane  sur  le 
trône  ?  mais  ce  prince ,  déj«\  très*âgé, 
et  fatigué  du  poids  d'une  ooinronnequi 
.loi  avait  occasionné  tant  de  tourments, 
voulut  la  céder  à  Ariobanane ,  fils 
qu'il  avtfit  eu  d'AtlutoaïS,  son  (bouse. 
Ge  je»ne  prince  ne  voulut  pas  1  accep- 
ter, et  il  s'engaeea  un  combat  entre 
l'amour  paternel  et  l'amour  filial ,  au^ 
quel  Pompée  mit  fin  y  en  déeidant  le 
fils  k  Monter  sur  le  tréne.    C— r. 

ARIOBARZA^Ë  II  ,  surnommé 
9aiLOi»AYoa^  fils  du  procèdent,  de- 
irint  rà  par  l'abdication  de  sen  père, 
^frsilan  Ç7  .ayant  J»*C. ,  et  sajcon<^ 
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dnite  i'  cette  occasion  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Philopator.  On  voit ,  par 
une  inscription  trouvée  à  Athènes, 

Su'il  entreprit  de  faire  rebâtir  FOdéon 
e  cette  ville,  qui  avait  été  brûlé  par 
Sylla.  Sa  fomme  senommait^tAenor^ , 
ainsi  que  sa  mère ,  ce  qui  pourrait 
faire  conjecturer  qu'il  avait  épousé  sa 
sœur ,  comme  c'était  l*usage  parmi  les 
rois  de  fAsie.  H  en  eut  deux  fils, 
Ariobarzane  et  Ariarathe.  Qcéron , 
'  dans  ses  Lettresfamilières ,  liv.  XV, 
ép.  3,  nous  apprend  qu'il  fut  vie* 
time  d'une  conjuration ,  mais  on  en 
ignore  les  détails.  Il  mourut  vers  l'aft 
52  avant  J.^.  G— r. 

ARIOBARZANE  I II,  surnomme 
EusÉBÈs  pHiLOROttAVSj  fils  du  pré-, 
cèdent,  monta  sur  le  trône  vers  l'an 
5a  avant  J.-G.  11  parait  qu'il  fut  obligé 
de  £iire  de  grands  sacrifices  pour 
adieter  la  protection  du  peuple  ro« 
main,  et  lorsque  Gicéron  arriva  dans 
ses  états ,  peu  deHeMps  après  son 
avènement  au  trône ,  il  le  trouva  dé^ 
iHteur  desommes  considérables  à  Pom- 
pée et  à  Brutus.  Son  autorité  n'était 
pas  non  plus  très-afiermie  ^Athénaïs , 
sa  mère,  femme  altière,  lui  avait  £iit 
beaucoupd'e^einis ,  et  les  mécontents 
avaient  proposé  k  Ariarathe,  son  frère, 
de  le  faire  roi  h  sa  place  ;  mais  l'union 
qui  existait  entre  eux  ne  lui  permit  pas 
d'écouter  cette  proposition.  Gicéron , 
à  qui  ce  prince  avait  élé  recommande 

Sar  le  sénat,  fit  tout  ce  qui  dépetidait 
e  lui  pour  l'assurer  sur  le  tréne.  Le 
grand-prêtre  d'Ënyo,  ou  Bellone,qui, 
étant  la  seconde  personne  de  Fétat, 
avait  beaucoup  de  pouvoir ,  se  trou- 
vait à  la  tête  des  mécontents  ;  Gcéron 
l'obligea  k  sortir  du  royaume.  Il  paràtt 
que  cet  Ariobarzane  avait  rendu  quel^ 
ques  services  aux  Athéniens  ;  car  ils 
itù  avaient  érigé  une  statue ,  dont  il  ne 
nous  reste  que  l'inscription.  Après  la 
mort  de  C^r ,  il  prit  le  parti  de» 
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Uiujnirirs  centre  ses  meurtriers ,  -  et 
Cassius ,  qui  se  trourait  eu  Asie  ^  le 
fit  assassiner,  et  s'empara  de  ses  tré- 
sors vers  Tan  4^^  «▼•  J'-C.     C — ^a. 

ARION ,  de  Méthymne,  célèbre  ly- 
rique grec ,  fils  de  Cyclëe,  et  disciplo 
d'Aicman,  s'illustra  vers  la  58^  olym- 
piade; et,  selon  M.  LarcLer  (dans  sa 
Chronologie  d'Hérodote  )  >  an  du 
monde  4o88,  avant  J.-C.  6'i6,  Hé^ 
rodote  rapporte  qu'il  vécut  contempo- 
rain  de  Périandre,  tyran  de  Corinthe; 
qu'il  fut  le  plus  habile  musicien  de  son 
siècle  sur  la  lyre  ;  et  que  c'est  à  lui 
qu'on  doit  l'origine  et  le  nom  du  Di- 
tfyramhe.  Il  avait  composé  un  grand 
nombre  de  poésies  lyriques,  dont  il 
ne  nous  reste  aujourd'hui  qu'un  hymne 
en  l'honneur  de  Neptune ,  conservé 
par  Ëlien  (  ffist.  des  Aiu  ,  lib.  ta, 
c.  45  )  et  transporté,  avec  des  correc- 
tions, par  Brunck,  dans  ses  uinakc- 
ta ,  tom.  5 ,  pag.  357  ).  Ârson  in* 
trodi^it  un  nouveau  mode  musical 
dans  la  tragédie ,  assujétit  les  s«tires 
des  chœurs  au  langage  mébique ,  et 
donna  le  nom  de  Diikyramke  au 
chant  de  ces  mêmes  dHBurs.  On  ra- 
conte qu'ayant  acquis  de  grandes  ri- 
chesses à  la  oour  de  GoÂnâie,  il  s'é- 
tait embarqué  sur  un  vaisseau,  avec 
toute  sa  fortune,  pour  retourner  dans 
sa  patrie;  que  les  matelots  ayant  voulu 
le  |eter  à  la  mer  pour  s'emparer  de 
»es  trésors ,  il  obtint  de  )ouer ,  aupa- 
ravant, un  air  funèbre  sur  sa  lyre; 
et  qu'un  dauphin ,  attiré  par  lecharapee 
de  ses  sons ,  le  reçut  sur  son  dos  en 
moment  où  il  se  prédfHta  dans  les 
flots,  et  le  porta  jusqu'au  cap  Tenare, 
d'où  Arion  retourna  à  Gormthe.  Après 
avoir  consacré  cet  événement  dans  le 
t^nple  d'Apollon  par  une  statue,  Pé* 
riandrê  fit  mourir  tous  les  matelots 
qui  avaient  commis  ce  ciiaie;  il'fit 
élever  un  tond>eau  au  dauphin  qui  avait 
sauvé  Arion,  et  cet  éréiMiment  devint 
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célèbre,  par  le  nom  4a  dauphin  qui  4 
été  donné  à  une  consteUadon.  TouUf 
£ibuleuse  qu'est  cette  histoire ,  elle  a 
été  très-accréditée  dans  l'antiquité,  et 
la  poésie,  ain»qae  la  sculpture,  s'es| 
souvent  plu  à  la  célébrer  ;  ce  qu'il  y 
a  de  vrai ,  c'est  qù' Arion ,  ayant  fait 
naufrage  vers  les  cotes  de  Laconie,  se 
sauva  sur  le  cap  Ténare ,  où  on  l'ac- 
cueillit avec  hospitalité,  et  il  ërjgea , 
dans  le  temple  d'Apdlon ,  situé  sur 
le  même  pronumtcôre,  une  statue  dA 
bronze,  comme  monument  de  ce  ùàu 
Ledistiqiie  qui  l'accompaçuait  se  trou^ 
ye  qgalemeot  da«s  les  Anaiecta^ 
(  même  vol.,  pag.  538  )•  A'-HCW-^ 
ABIOST£  (Louis),  aaqujftaBeg^ 
gio  de  Modène ,  le 8  septembre,  1 4^4» 
d'une  famille  n«ble ,  et  d'un  père  qui , 
ayant  4xé  attaché  long-temps  au  due 
die  Ferrare,  Qercule  P''.,  &.  l'ayant 
servi  cbn«  divers  emptbis^  fut  fait,, 
par  lui ,  juge  du  prenuer  tri^ual  de 
F^are.  Louis  fut  l'ainé  i^  dix  en* 
&âts;  il  montra  des  dispositions  poé« 
tiques  dans  les  jeux  mêmes  de  son 
enfance  ;  il*  composait  des  espe^ies  de 
tragfidies  qu'il  repmeiitait.  avec  ses 
frères  ril  en  fit  une,  entre  autres,  de 
Pynmû  et  Tisbé.  Entré  au  0(^1%  • 
Ferrare ,  il  se  distingua  dans  ses  étu- 
des; et  il  était  à  peine  dans  sa  pre*- 
mière  adolesoeace,  qb'il*y|^4ttionça, 
pour  l'ouverture  des  courâ  7#ne  ha- 
rangue lalioequi  fit  concevoir,  de  hà 
les  plus  grandes  espérances.  Soin  pere^ 
comme  les  pëïes  de  pluaieiHts  astres 
grandf  poi^tçs,  vendut  qu'il  étudiât  les 
lois  ;  après  ciaq  ans  de  dégoûts  et 
d'efforts  inutiles,  le  jeuiie  Arioste  y 
jre&Qilça,  pour  se  livrer  i»itièmmeiit 
aux  lettres.  li  auivit  dors  les  leçons 
du.savant  Gunégoire  de  Spolète^ Haute 
et  Téc^ee ,  quîil  expliquai,  hii  don- 
tièrepft  l'idée  de^deux  comédteB^  la 
(kasamatt  i  Suppositififà^û'éham^ 
eha  4i»  ce  ^mpl-liu  JAes  poéiiés  IjRr 
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tt({iirs,  kalieniies  et  lalbaS)  remar- 
quables par  rélëgance  et  k  facilite  dm 
style  j  le  firent  connâttre  du  cardinal 
Hjppolite  d'Est ,  fils  daduc  Hercule  I*'. 
Hjppolite  se  Fattacha^  vers  l'an  1 5o5, 
en  qualité  de  simple  gentilhomme  5 
nais  il  ne  tarda  pas  à  l'employer  dans 
ses  afi&Hres  même  les  plus  importantes^ 
et,  à  la  mort  d'Hercde,  Alphonse  f 
frère  du  cardinal,  ayant  succède  à 
leur  pèi^e  y  n'acemda  pas  k  l' Ariosie 
tnoÎDS  de  oonfiance.  C'est  dans  cette 
eour  qu'il  entreprit,  et  qu'au  milieu 
des  distractions  de  toute  espace ,  il 
parvint ,  en  dis  on  onze  ans ,  k  ter* 
miner  son  grand  et immertel  ouvrage, 
le  poëme  de  "Rohmd  furieux»  Il  en 
commença  l'impression  en  1 5 1 5 ,  et 
le  publia  en  i5i6.  Tout  le  monde  sait 
le  mot  qu'on  attribue  au  cardinal 
Hyppdite,  quand  l'Arioste  lui  en  eut 
présenté  un  exempWre ,  mot  qu'oli 
ne  peut  traduire  honnêtement  en  fran- 
çais q«e  par  ceui-ci  :  Maître  Louis , 
où  açes-vcus  pristémt  de  niaiseries^ 
ou  de  bagaiellês ,  on  même  de  S€î' 
îises.  Si  ee  mot  est  vrai ,  que  prouve- 
t*iL  sinon  qn'Hyppoiite  d'Est,  quoi- 
qu'hommfei  ^esprit,  prince  et  cardinal, 
était  pki6  capable  de  dire  lui-même 
une  sottise  que  d'apprécier  le  génie 
snpénenp  de*  l'Arioste,  et  qu'il  était 
pen  digne  de  le  posséder  auprès  de 
lui?  tfl'y  voulut  cependant  avoir,  en 
9  5 1 7 ,  01»  1 5 1 8 ,  dans  son  voyage  en 
Hongrie,  où  ses  affaires  le  retinrent 
éem  ans.  La  dureté  du  climat,  et  la 
faiMe  simfé  de  TAfioste,  ne  lui  pa- 
rurent pas  des  excuses  suiffîsantes;  le 
poète,  persistant  dans  son  refus  de  l'y 
suivre,  per<£t  entièrement  la  faveur 
du  cardinal ,  et  cehii-ci  passa  même 
d'une  protection  froide  et  indifférente 
à  une  baine  déclarée.  L'Arioste  fiit 
alors  recueilli  par  le  duc  Alphonse,  qui 
le  fit  son  gentilhomme,  l'admit  h  sa 
feiiiili«rité;  ma&s  le  laissa  en  proie  à  des 
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emtarras  de  famille  et  de  fortune ,  à 
des  procès  ruineux ,  et ,  quoique  lia- 
bitnenemeht  magnifique,  ne  le  récom- 
pensa jamais  que  mesquinement.  Gnit« 
il  le  récompenser  ou  le  punir  en  lui  don- 
nant, en  i5it  y  ou  iS^ia,  la^mrais- 
Bien  d'apaiser  les  trotd)les  qui  s'étaient 
életés  dans  une  partie  montneuse  et  ' 
sauvage  de  ses  états,  uomiÉée  la  Gar- 
fagnana?  Elle  était  infestée  par  des 
brigands  ,  re^te  des  partis  et  des 
factions  qui  l'avaient  agitée.  L'Arioste 
parvint,  en  peu  de  temps,  À  en  purger 
le  pays ,  et  à  ramener  tous  les  esprits 
à  la  soumission  et  à  la  concorde.  Ge  fut 
là  que  lui  arriva  cette  aventure  avec  le 
chef  de  brigands  Pacchione,  que  le 
Garolalo  a  racontée  le  premier  dans 
S9i  Fie  de  Vjirioste ,  et  que  les  autres 
biographes  ont  altérée  en  la  copiant. 
3elon  le  récit  du  €rarofalo,  le  poète 
passait,  avec  six  ou  sept  domestiques, 
à  cheval  comme  Idi ,  entre  des  mon- 
tagnes. Ils  trouvèrent  une  troupe 
d'hommes  armés  qui  étaient  assis  à 
l'ombre.  Leur  mine  suspecte  engagea 
l'Arioste  à  s'écarter  d'eux  et  à  presser 
le  pas.  Lorsqu'il  fut  passé ,  le  chef  de 
la  troupe  arrêta  celui  des  domestiques 
qui  marchait  le  dernier,  et  lui  de- 
manda qui  était  ce  gentilhomme.  Le 
domestique  l'ayant  nommé,  le  brigand 
courut,  tout  armé  comme  il  étaîjt,. 
après  l'Arioste.  Celui-ci  s'arrêta,  ne 
sachant  ce  que  cet  empressement  vou- 
lait dirc^ni  comment  cela  finirait. 
L'homme  armé  l'ayant  joint ,  le  salua 
respectueusement,  lui  dit  qu'il  était 
Philippe  Pacchione,  lui  démanda  par- 
don de  ne  lui  avoir  rien  dit  à  s«n 
passage  :  il  ignorait  alors  son  nom  ; 
l'ayant  appris ,  il  était  accouru  pour 
connaître  de  vue  celui  qu'il  connais- 
sait si  Inen  de  réputatiafn.  Enfin ,  lui 
ayant  fait  les  offres  les  plus  polies , 
îl  prit  congé  de  lui  avec  de  grandes 
marques  de  respect.  L'Arioste,  de  re- 
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lour  à'  Ferràre ,  après  trois  «i$,dfab^ 
sence ,  y  fut  occjjpe,  pendant  pkisieurs 
années ,  à  composer,  on  du  moms  à 
faire  jouer  ses  comédies  sur  le  théâtre 
de  la  cour,  dans  ks  fêtes  que  le  duc 
y  donnait  sans  cesse.  Il  travaiUait  en 
même  temps  à  cc»'riger ,  achever  et 
perfectionner  son  poëme  ,  àoni  il 
donna  la  «oconde  édition  en  i553. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  attaqué 
d'une  maladie  de  vessie ,  dont  il  mou- 
rut après  huit  mois  de  souffirances  , 
le  6  juin.  ri555  j  dans  la  cinquante* 
huUième  année  de  son  âge.  L-Ârioste 

Î 'oignait,  aux  avantages  extérieurs  de 
a  taille  et  de  la  figure ,  un  caractère 
doux,  des  manières  polies,  et  Fesprit 
le  plus  aioiable.  S'il  avait  été  riche, 
il  eût  aimé  la  magnificence.  Il  aimait 
les  bâtiments  et  les  îa|:dki5 ,  plilf  qu'il 
ne  convenait  à  s»  fortune.  Obligé  de 
ne  bâtir  qu'une  maison  Irès-petite, 
il  l'avait  du  moins  rendue  agréable 
et  commode.  11  avait  fait  graver  ce 
distique  latin  sur  l'entrée  : 

Pacra ,  «ed  «pto  mihi ,  sed  nnlli  obooaïa  ^  ted  non 
Sordida ,  p*rta  mco  <ed  tamen  asre  domiu» 

a  Mais<m  petite,  mais  commode  pour 
3»  moi ,  mais  incommode  à  personne , 
»  mais  «assez  propre,  mais  pourtant 
»  achetée  de  mes  propres  fonds»  » 
Ces  '  derniers  mots  prouvent  que  Ti- 
raboschi  a  eu  tort  de  répéter  ,  après 
d^iutres  biographes  ,  que  l'Ârioste 
tenait  cette  maison  des  libéralités  du 
duc  Alphonse.  Cette  famili«)(  destinée 
à  être  encore  plus  ingrate  envers  un 
autre  grand  poète,  ne  fit,  en  quelque 
sorte,  que  pourvoir  aux  besoins  de 
r^ioste^  et  ne  fit  rien  pour  sa  for- 
tune. Une  autre  circonstance  de  même 
espèce  est  peut-être  encore  plus  re- 
marquable. LéonX,  lorsqu'il  était  le 
cardinal  Jean  de  Médicis,  exilé  de 
Florence  avec  toitte  sa  famille ,  avait 
été  généreusement  accueilli  à  la  cour 
de  Ferrare  :  il  s'y  était  lié  de  l'açii* 


ARI 

tié  la  plus  intime  avec  PAriostê,  et 
lui.  avait  pnmtis  que,  s'il' paiTcnait 
jama»  au  pouvoir,  il  s'en  servirait 
pour  le  rendre  heureux.  Il  devint 
{»tpe,  et  l'Arioste,  qui  alla  le  compli- 
menter à  Rome,  ne  re^ut  de  lui  d'autre 
bienfait  que  le  bref  pontifical  pour 
l'impression  de  son  poëme,  bref  dont 
l'expédition  ne  fut  même  pas  gratuite* 
C'est  une  singularité  qu'il  fàvà  ajouter 
à  celles  que  présente  le  privilc^e 
donné,  par  un  tel  pouvoir ,  pour  la 
publication  d'un  tel  ouvrage.  On  de* 
mandait  un  jour  à  l'Arioiste  comment 
il  avait  fait  bâtir  une  maison  si  simple^ 
lui  qui  avait  décrit  dans  son  Roland 
tant  de  palais  ma^ifiques ,  tant  de 
beaux  portiques  et  d'agréables  fi)n- 
taines:  «  C'est,  répondit-il,  parce 
»  qu'on  rassemble  bien  plus  vite  et 
»  plus  facilement  des  mots  que  des 
»  pierres.  »  Cependant  ce  n'était  pas 
sans  travail  et  sans  pane  qu'il  rassenn 
blait  des  mots^  et  qu'il  composait  ses 
poésies.  U  les  corrigeait  sans  cesse  ^ 
et  les  manuscrits .  de  son  Boland , 
conservés  à  Ferrare,  sont  chargés  de 
ratures.  Ceux  du  Tasse ,  au  contraire^ 
l'étaient  fort  peu.  C'est  pour  ceU ,  sans 
doute ,  queles  beaux  vers  du  Tasse  ont 
quelquefois ,  je  ne  sais  quoi  de  pcâiiblcy 
et  que  ceux  de  l'Arioste  ont  toujours 
une  admirable  facilité.  Lorsque  eut 
choisi  le  ^ujet  qu'il  voulait  traiter ,  le 
cardinal  Bembo ,  son  ami ,  l'engageak 
fortement  à  «l'écrire  en  vers  latins. 
Il  répondit  qu'il  aimait  mieux  étrç  le 
premier  entre  les  poètes  toscans,  qu'à 
peine  le  second  parmi  les  latins.  On 
lui  conseillait  aussi  de  composer,  non 
un  poème  romanesque ,  mais  un  véri- 
table poëme  épique  :  «  Je  ferai  «un  ro-» 
i>  man  ,  repondit  -  il  (  selon  GamiUa 
r»  Pellegrino ,  dans  son  Dialogue  sur 
V  lapoésiç  épique  ),  mais  je  m'étéve- 
»  rai  si  haut ,.  par  mon  sujet  et  par 
»  mon  style  ^  que  f  ôterai  à  toutautrt 
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1»  poète  VesfétBBce  de  me  sorpft»er 
»  et    méjne   de   m*égaler   dans  un 
»  poëme  du  même  genre  que  le  mien.  » 
Cet  auteur  italien  a  peut-^re  mis  dans 
la  bouche  de  TArioste  son  propre  ju- 
gnnent,  peu^étre  aussi  cegrandpoète, 
quoique  doux  et  habituellement  mo** 
deste  y  sentait-il  cependant  sa  force  y 
et  ne  craignait-il  pas  de  parler  ainsi 
dans  un  e'panchement  d'amitié.  Ce  qui 
est  certain  y  c'esfiqu  i||int  parole.  Au- 
cun poète  en  effet  ne  Ta  égale  dans 
'  ce. genre  d'épopée,  où  l'imagination 
a  bien  une  autre  carrière  à  fournir 
que  dans  l'épopée  purement  hérpï- 
que.  Aucun  n  a  mêlé  avec  autant  d'a- 
dresse, le  sérieux  et  le  plaisant,  le 
gracieux  et  le  teriible,  le  sublime  et 
le  Êimilier.  Aucun  n'a  mené  de  front 
un  aussi  grand  nombre  de  person- 
nages et  aactions  diverses ,  qui  tous 
concourent  au  même  but  Aucun  n'a 
été  plus  poète  dans  son  style ,  plus 
varié  dans  ses  tableaux ,  plus  riche 
dans  ses  descriptions ,  plus  udèle  da^j^^ 
la  peinture    des    caractères  et  des 
mœurs  ,  plus  vrai,  plus  animé,  plus 
virant.  Pour  lui  pnéférer  ,  pour  lui 
comparer  même  un  autre  poète  épi- 
que italien,  qui  dispute  ou  partage 
avec  lui  le  premier  rang,  qu'aucun  au* 
tre  poète  moderne  ne  peut  ni  leur  dis- 
puter ni  partager  avec  eux ,  il  faut 
commencer  par  établir  la  supériorité 
du  genre  qu'a  choisi  le  Tasse ,  sur  ce- 
lui que  l'Arioste  a  préféré.  Presque 
Sartout  où  l'on  peut  les  comparer  dans 
es  sujets  parallèles,  ou  semblables,  il 
est  rare  que  l'Homère  de  Ferrare  n'ait 
pas  l'avantage  sur  son  rival.  Les  deux 
éditions  les  plus  rares  de  ce  poëme , 
sont  fia  première  de  Ferrare ,  1 5 16, 
in  -  4"**  9  0^^  ^^  ^'^'^  qu'en  quarante 
chants ,  et  la  seconde ,  donnée  aussi  à 
Ferrare,  par  l'auteur,  en  1 553,  in-4''i , 
où  il  est  en  quarante- six  chants,  et 
tel  qu'il  est  toujours  resté  depuis. 
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Cette  demière  est  cependant  si  incor- 
recte ,  que  l'on  assure  que  le  chagrîa 
qu'en ''eut  l'Arioste  contribua  à  loi 
donner  la  maladie  dont  il  mourut.  Oa 
distingue  encore ,  parmi*  les  éditions 
rares ,  celle  des  Aide,  Venise ,  i545 , 
in-4^.  y  où  sont  les  cinq  chants  dé* 
tachés  qui  font  suite  au  poëme;  plu- 
sieurs des  éditions  de  Valgrîsi ,  à  Ve» 
nise,  dont  la  première  est  de  i556y 
plusieurs  de  celles  de  Gabriel  Giolito, 
aussi  à  Venise ,  dont  la  première  est 
de  i5499  et  ta  dernière  de  i56o; 
mais  plus  encore  celle  de  Franceschi, 
Venise,  i584 1  birfoL,  avec  les  argu<f 
ments  de  Scipion  Ammirato ,  les  notes 
et  les  avertissementt  de  Ruscelli,  la 
F'ie  de  VAnoste  ^  écrite  par  J.-B. 
Pigna ,  et  par  le  GaroÊilo ,  pluaeurs 
autres  pièces  importantes  et  curieu* 
ses ,  et  surtout  les  belles  gravures  de 
Girolamo  Porro.  Les  exemplaires  en 
sont  très-chers ,  principalement  ceux 
où  la  planche  34  ne  manque  pas. 
Dans  le  plus  grand  nombre  des  exem« 
plaires ,  au  lien  de  la  gravure  du  trente- 
quatrième  diant,  qui  doit  représenter 
la  descente  d'Astolphe  aux  enfers ,  et 
son  ascension  dans  la  lune ,    où  il 
trouve  S«  Jean ,  et  où  il  reprend  la 
fiole  du  bon  sens  de  son  cousin  Ro- 
land, et  celle  qui  contenait  l^sien 
même ,  on  a  repété  la  gravure  du  chant 
précédent ,  qui  représente  Bradamante 
et  une  société  nombreuse ,  regardant 
aux  flambeaux  ,  les  guerres  futures 
d'Italie ,  peintes  sur  les  murs  de  U 
grande  salle  d'un  château.  On  ignore  la 
cause  de  cette  particularité;  mais  il 
est  bon  que  les  amateurs  en  soient 
instruits.  Celk  des  éditions  plus  mo- 
dernes qui  a  eu  loug-  temps  l'avan- 
tage sur  toutes  les  autres,  est  celle 
qui  fut  donnée  en  1 77a ,  avec  les  ca« 
ractères  de  BaskèrviUe,  en  4  vol.  gr. 
in-d"*.  ;  mais  les  deux  plus  belles  édi- 
tions de  ittxe ,  sont  aujourd'hui  celles 
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âe  Bodoni  à  Parme ,  et  de  Mùssi  à 
MilaD.  Le  Roland  furieux ,  traduit 
m  vers  dans  presque  toute^  les  lan- 
gues ,  Ta  ëtë  quatre  fois  eu  ^irose  dans 
la  notre  ,  pendant  Je  siècle  dernier. 
La  traduction  de  Mirabaud  e$it  trou-* 
qnec,  altérée,  et  très-imparfaite  ;  Çfille 
de  Tressan,  ouvrage  de  sa  vieillesse, 
est  d'un  style  précieux,  et  souvent  em- 
phatique, qui  est  tout  Fopposë  de 
celui  de  TArioste,  cl  qu'on  ne  pardon- 
nerait pas  à  un  jeune  Komme;  celle 
de  d'Ussicus:  est  Êiible  et  sans  coa^ 
leur;  celle  enfin  qu'omt donnée Pàno* 
konkeet  Framery  ,  est  simple,  sou- 
vent élégante,  et  presque  toujours 
fidèle  ;  c'est  la  {i|ns  utile  pour  l'étude 
et  rintdlig^ice  du  texte.  Outre  ce 
poëme ,  qui  est  son  premier  titre  de 
gloire,  031  a  de  i'Ark)3te  ;  T.  sept  Sa^^ 
tires  y  ou  la  malice  est  sans  amer- 
tume f  et  qui  tiennent  plus  de  l'urba-» 
nité  d'Horace  que  de  iâcreté  de  Ju* 
yenal  ;  elles  ont  de  plus  le  mâ'iteld'of- 
Irir  un  grand  nombre  de  iaits  utiles 
fOar  i'bistoire  de  sa  vie,  et  qui  ne 
s&oi  mêmeipas  inutiles  pour  celle  de 
son  temps;  IL  cinq  comédies,  /«  Cas* 
saria ,  i  Supposki ,  la  meilleure  des 
siennes,  il  NegromarUe ,  la  Lenaei 
iaSc^astica;  il  commença  cette  der- 
nièr%  pour  le  mariage  de  M"^""*  Bénée, 
fiUe  du  roi  Loms  XH ,  avec  Mercule , 
fils  du  duc  Alpbonse  ;  mais  il  n'en  fit 
que  trois  actes  et  trois  scènes;  le  reste 
fut  fiait ,  après  sa  àiort ,  par  son  frère 
Gabriel.  Son  fils  Virgâiio  la  mit  toute 
entière  en  prose ,  et  la  refit  ensuit»  en 
vers.  Aussi  n'est -elle  pas  regardée 
comme  un  ouvrage  de  l'Arioste,  et  les 
académiciens  de  la  drusca  ne  la.  citent 
pas.  La  versification  de  ses  quatre  au»- 
très  comédieé ,  est  él^ante  et  facile  ; 
mais  il  y  emploie ,  du  commence- 
ment à  la  fin  >  le  "vers  sdruccio/o , 
glissant,  qu'<m  devrait  plutôt  appeler 

sautiiianty  et  qui  se  termm  toujours 


par  nn  dactyle;  cela  produit  une  mi* 
iormilé  fatigante  à  la  lecture,  et  qui 
doit  rélre  encore  plus  au  tbéâtre.  IlL 
Ses  Ritne ,  ou  poésies  diverses ,  con- 
sistant ea  élégies,  odes  ou  canzoni, 
sonnets  ,  madrigaux ,  etc.  ;  IV.  ses 
poésies  latines,  en  deux  livres,  im- 
primées d'abord,  en  ï553  ,  h  Ve- 
nise ,  avec  celles  de  Pigna  et  de  Celio 
Calcagniui  ,  et  réimprimées  ensuite 
dans  presque  t^|||tes  ]|^  éditions  de  ses 
œuvres;  V.  un  petit  écrit  en  prose, 
intitule  :  Erholaio ,  ou  il  introduit  un 
certain  Antonio  de  Faenza ,  qui  parle 
de  la  iioblesse  de  l'homme ,  et  de  l'^ut 
de  la  médecine ,  imprimé  à  Venise , 
par.  Niccolini,  en  i545  ,  in-8\,  avec 
le  portrait  de  l'ArioBte ,  gravé  eu  bois, 
réîmpnmté  ensuite  plusieurs  fois  dans 
ses  œuvres*  Ces  divec^  ouvrages  ont 
sans  doute  dilTérents  degrés  de  mérite; 
mais  on  reconnaît  dans  tous  ht  même 
clarté  d'idées,  la  même  Ëicilit^  de 
style,  et,  selon  les  sujets ,  ce  don  de 
B^re  et  cette  grâce  dont  la  nature 
lâVciit  éminemment  doué.  .  G^-i. 

AHIOSTO  (  Gab&icl  ) ,  l'un  des 
frères  du  grand  Arioste ,  eut  ^ussiqueK 
que  talent ,  surtout  pour  la  poésie  latine. 
Lilio  Giraldi  en  £aiit  même  \A  grand 
éloge:  dans  le  Dialogue  II  des  poètes 
de  sou  temps.  U  était  né  contrerait,  et 
vécut  dans  de  continuelle^  souffran- 
cesw  H  mourut  à  Feriare ,  sa  patrie , 
Vers  l'an  i5'5a  ,  selon  Mazzuehelli, 
Serittori.  ital. ,  et  d'après  les  auteurs 
du  recueil  Intitulé  :  Bh^  scelle  de 
poeti  Ferraresi.;  mais  ce  dut  être 
bcaiKOup  plus  tard ,  puisqu'il  laissa 
un  fils  qui ,  selon  MazzudbeHî  ,  Ini- 
même^  naquit  en  i555.  U  est  pro^ 
bable  que^celuides  frênes  de  rAi*io$te 
qui  mourut  en  i55'ji,  est  Galasso, 
moHy  selon  le  Gdro£ilo  dans  sa  yie 
de  t  Arioste ,  k  Ingolsfadt,  où  il  étJadt 
ambassadeur  du  duc  de  Fcrrare,  au- 
près de  l'iemperear  Ghai^les-Quint.  Qe 
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rot  Gabnel  qnï  adieva  la  Scothstîcay 
coinëdie  qiie  son  frère  Louis  avait  lais* 
sée  imparfaite.  On  a  publié  un  volume 
de  ses  poésies  latines,  Ferrare,  1 58^ , 
in-8".      .  G~É. 

ARIOSTO  (  HoiucE ),  fils  du  pré- 
cédent, nevea  du  célèbre  poète,  et 
poète  lui-même ,  naquit,  en  1 555.  Ba** 
ruffaldi  et  Grescembiui ,  ne  le  font 
même  naître  qu'en  1 559.  Il  iscaX  donc 
retarder  dé  deux  ou   trois   ans  au 
moins ,  et  peut-être  de  six  ou  sept,  la 
inprt  de  son  père  (  Foy,  l'article  ci-: 
dessus  )%  Il  flit  prêtre  séculier:  et  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Ferrare.  In«. 
limé  aini  de  l'âbbé  Angelo  Giillo, 
poète  de  <|ue]que  célébrité^  il  le  fut 
aussi   du   Tasser  II  lui  donna  une 
grande  preuve  d'amitié,  en  composant 
les  arguments  de  tous  les  chants  de 
la  Jérusalem  délivrée ,  qui  y  soîit 
joints  dans  plusieurs  éditions  de  Ce 
poème.  Dans  la  dispute  qui  s!élevai 
entre  les  ^partisans  de  son  oncle  et 
cenx  du  Tasse ,  Horace  Arioste  écrivit 
tin  ouvrage  iutitulé  :  le  DifesedeW 
Orlandôfwrioso  delV  Ariosto^  etc.; 
tnais  dans  ces  défenses  mêmes,  il  té* 
JEnotgna  tant   d'admiration   pour   le 
Tasse ,  que  celui-ci  lui  en  fit  quelque 
reproché  dans  une  lettre  imprimée 
parmi  ses  .  œiivres;  Horace   Arioste 
avait  entrepris  un  grand  poème  inti- 
tulé VAlfeà  ,  dont  il  avait  composé 
seize  chants  lorsqu'il  mourut  ^  n'étant 
4gé  que  de  trente-huit  ans,  le  19  avril 
1 595.  Ces  seize  chants  se  sont  conser- 
vés long -temps  en  manuscrit  à  Fer- 
rare  ;  j9s  appartenaient ,  dans  le  der-^ 
nier  siècle ,  au  célèbre  Bainiflaldr.  Ou 
dîVi^ussi  qu'il  av^it  composé  une  cot 
médie  intitulée  :  la  Strega  ;  mais  .elle 
ii'a  jamais  été  impritdée. .     G-r-s. 
ARIOt  (  Thomas  ).  ^©r-  HUriot, 
ÀRIO VJSTE ,  en  allemand,  Ehrerfr 
yest ,  chef  germain ,  d'abord  allié  de 
Borne,  se  brouilla  bientôt  aTec^Uè, 
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en  souffliettaht  à  son  p<^avoip  les  M-* 
duens  ,  les  Séquancfis ,  et   quelques 
autres  tribus  de  la  Gaule.  César  le 
fit  engager  à  choisir  un  lieu  où  ils 
pusseut  avoir  une  entrevue  pour  trai- 
ter de  leurs  affaires  f  Ariovisté  ré- 
pondit que,  «  s'il,  avait   besoin  de 
Gésar,'il  irait  le  trouver,  et  que,  si 
César  avait  besoin  de  lui,  ih n'avait 
qu'à  venir  {e  trouver  k  son  tour  ;  que 
du  reste  ^  il  était  font  surpris  que 
César  et  le  peuple    romain  '.  eussent 
quelque  chose  à  vnir  dans  une  partie 
de  la .  Gaule  qu'il  avait  conquise,  » 
César  irrité  se  disposa  à  marcher  con? 
tre  lui  ;  mais    Taunée  romaine  fut 
saisie  d'une  telle  frayeur,  qu'un  grand 
nombre  de  soldats  firent  leur  testa- 
ment s  il  ne  fallut  rien  moins  quel'élo- 
quçnce  et  les  victoires  passées  de  leur , 
génél^l  pour  relever   leur  courage; 
L(irs(j[uiD  les  deux  armées,  furent  en 
présence,  César  eut,  avec  lé  chef  ger- 
çiaiu,  une  entrevue  qui  n'amena  aucun 
accommodement  :  deux  jours  après  ^  - 
il  lui  envoya  des  députés  pour  renou* 
vêler  les  négociations  ;  mais  Ariovistë 
les  fit  mettre  aux  fers  y  s'approcha  du 
camp  des^  Romains  y  chercha  à  inter- 
ceptei:  les  convois  ;  et ,  soigneux  ce- 
pendant d'éviter  une  action  ,  se  con- 
tenta d'escarmoucher  avec  sa  cavale- 
rie;   La   superstition  des  Germains 
fournit  bientôt  à  l'habileté  de  César  le 
moyén'de  les  coniraindre  h  un  combat 
désavantageux  :  il  apprit  ^  par  les 
prisonniers  y  que  les  matrones  char- 
gées de  rendre'  des  oracles  ,  avaient 
prédit  que  lés  Germains  ne  pouvaient 
vaincre  s'ils   combattaient  avant  la 
nouvelle  lune:  César  s'empressa  alors 
de  lés  attaquer  ^  et ,  malgréleiir  courage 
désespéré  y  malgré  l'impossibilité  où  ils 
s'étaient  mis  de  fuir ,  en  s'entourant  dé 
tout  leur  bagage  militaire ,  la  disci- 
pline et  la  valeuV  romaine  triomphè- 
rent dé  leurs  efforts:  quatre-vingt  mille 
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Germains  restèrent  sur  le  ckanro  de 
bataille:  Arioyiste  repassa  le  Rhin; 
deux  de  ses  femmes  et  une  de  ses 
sœurs  furent  tuées  dans  Taction.  Cette 
victoire  fut  remportée  à  six  journées 
de  Besançon.  Ceux  qui  ont  cru  qu'il 
s'agissait  de  six  journées  conune  pour 
des  troupes  j  ont  placé  le  lieu  du  oom- 
i>at  à  Dàmpierre ,  yillage  au  confluent 
du  Doubs  et  de  la  HaUe ,  distant  de 
six  journées  militaires  de  Besançon  y 
et  d'enriron  cinquante  milles  du  Rhin. 
Mais  ceux  qui  ont  pensé  que  César 
ayait  &it  Eure  à  ses  troupes  des 
marches  forcées,  ont  placé  ce  lieu 

J lus  près  du  Rhin ,  c'est^àrdire,  à  une 
btance  de  cinq  milles.  &--^. 
âRIPERT.  fV-  AmBiRT. 
*  ARI5I( François) y  sayant littéra- 
teur et  jurisconsulte  de  Crémone,  y 
naquit ,  le  3  février  i65j ,  de  Louis 
Arisi  et  de  Lucie  Negri ,  oeux  Êunilles 
distinguées  de  cette  ville.  Presque 
toujours  malade  dans  son  en£aince , 
il  fut  confié  aux  soins  d'uki  précep- 
teur ,  pr^fîre  séculier^  et  fit  ensuite  cfaes 
les  jésuites soncours de  philosophie. 
Son  fkre  l'envoja  »  en  167$ ,  étudier 
les  loif  à  Rome  ;  il  j  resta  jusqif en 
1677  j  et  passa  ensuite  à  Bologtie , 
pour  y  suivre  les  mêmes  études  :  mais 
k  mort  de  son  père  le  força ,  Tannée 
suivante,  à  revenir  dans  sa  patrie, 
l^fin,  dfeirant  achever  son  tours, 
il  alla  d'abord  à  Pavie ,  où  il  obtînt  le 
iloctorat  eu  1679  ;  de  lii  il  Se  rendit 
à  Milan ,  et  travailla  pendant  six  mois, 
sous  Un-  avocat  célèbre.  De  retour  à 
Grémi>ne ,  il  -partageait  son  .temfis  en- 
tre les  études  de  1  état  qu'il  avait  em- 
bralssé  ^  et  la  cidtiire  des  lettres  , 
surtout  de  la  poésie ,  pour  laquelle  il 
avait  eu ,  dès  sa  première  jeunesse  ^ 
tfn  petfcbant  particulier.  En 'relation 
atec  les  i^s  célèbres  littérateur^  de 
'son  temps,  aViec  lesquels  il  entrer 
tenait  une  con^sspondance  assidue , 
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Arisi  fut  aussi  membre  du  p!u4 
grand  nombre  des  acadàmes  ^lu-* 
lie.  La  réputation  de  savoir  et  ii6 
probité  dont  il  jouissait  dans  sa 
profession  de  jurisconsulte ,  le  fît  re- 
vêtir de  plusieurs  emplois  boncMrables 
dans  lesquels  il  acquit  une  grande 
considération:  il  fut  envoyé,  jusqu'à 
quatorze  fois,  à.Milau,  poUr  les  af* 
Êdres  les  plus  épineuses  ,  qu'il  ter- 
mina toujours  k  la  satis&ction  et 
des  ministres  et  de  sa  patrie.  Enfin, 
après  une  assez  longue  maladie,  il 
mourut ,  le  a5  janvier  174^  ,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-six  ans  ,  quatre 
mob  et  dix  jours»  MazzucheUi  donDe 
la  liste  des  ouvrages  d'Ârisi;  elle  se 
monte  à  soixante-quatre  articles ,  tant 
manuscrits  qu'imprimés  :  parmi  ces 
derniers,  nons  citerons:  L  la  lïrra^ 
nide  sogeiôgata,  Oraiorid  pour  St.- 
Antoine  de  Padoue,  Crémone,  1677, 
în-4'*-  •'  i"  en  puUia  trois  autres  dafii 
différentes  années,  pour  la  fêté  èà 
même  saint  ;  IL  Cremona  Utièraitàf 
seu  in  Cremonenses  ,  dùettind  el 
litterariis  digmtatibuseminéiuiùrés , 
ehronohglcœ  adnotationes ,  3  vol. 
in-fol.  Les  deux  premiers  parurent  à 
Parme ,  en  170^  et  1705^  et  le  troi- 
sième àGrémdne  en  1741.  lU.Sena- 
tôrum  Meiiotanmiùsm' ex  coUegio 
judicum  CrâmoTue  ab  ipso  erecto, 
usque  ad  hcec  tempora  coruinuata 
ieries,  etcCrànone,  1705,  in-fol. 
lY,  Mime  per  le  sacre  stimate  del 
Samo  Patriarca  Ftàncesco ,  etc. , 
Grétnone,  1713,  iti-4*'  ^  necroi- 
rait  peut-être  pas  que  l'on  pât  fiiire 
trois  cent  vingt-^nq  ^nnets  sur  les 
stigmates  de  S;  François:  ce  ychane 
n*en  contient,  cependant,  ni  plus  ni 
moins.  Y.  La  FindèMMia,  Baccha- 
nale iitifambicà,  Ctémone ,  1)22, 
in*i!i;'VL  il  Tabatdo^  masticaio , 
e  fvmMOy  trattenimentî  ditirambicî 
cotte  sue  annotazioni,  Milan,  i7t»5> 


în*4°.;  VII.  il  Chçéolato ,  tritUeni' 
merUo  ditirambico.  Crémone,  1756^ 
in'i'*.;Yil\.  Poésie  Uriche ,  Qré- 
moné,  I'^  partie,  1680,  a*,  partie , 
1684  7  Jn-ï^«  IX.  Le  ao«.  et  dernier 
client  du  poëme  plaisant  et  original , 
intitule  :  Berthoidq  con  Betthoîdinû 
e  Cacasenno,  Bologne,  i^Sô,  in-'4*'* 
X*  Un  grand  noinbre  de  sonnets  et 
4'autres  poe'sies ,  dans  les  Rime  de* 
Pastori  Arcadi^  et  dans  plusieurs 
autres  recueils.  '      G— je. 

,  ARISTAGORAS,  fils  deMQ]pag;o- 
ras  de  Milet,  avait  e'pbusd  la  fille 
dliistiaéus  y  tyran  de  cette.yifle,  qui  ^ 
^  eh  partant  pour  Suse ,  lui.  en  confia 
le  gOuvernenienL  S'étaht  engagé  à  Êiire, 
pour  le  rot  de  Perse ,  la  conquête  de 
Kile  de  Naxos ,  il  eut  l'impriidence  de 
se  brouiller  avec  Artapbemes ,  satrape 
de  la  Lydie ,  qui  fit  échouer  son  expé* 
dUion.  Craignant  alors  qu'on  ne  le 
réadît  rcspontôble  de  cet  événement, 
et  poussé  d^ailleurs  par  l^s  çonseOs 
d'Histiaeus,  il  se  décida  à  iaire  révol* 
ter  les  Ioniens.  Il  cbas^a  donc  de 
toutes  les  villes  les  tyrans. qni  y  avaient 
été  placi^  par  le  roi  de  Perse ,  et  y 
rétablit  le  gouvernement  populaire.  Il 
alla  ensuite  dans  k'Gr&ce,  pour  ob- 
tenir des  secours  ^U  s'adressa  d'abord 
aux  Lacédémoniens  qui  le  refusèrent: 
mais  il  lut  plus  heureux  à  Athènes , 
et  on  lui  accorda  vingt  vaisseaux  aux- 
quels se  joignirent  cinq  vaisseaux  Ëré* 
triens.  Lorsqu'ils  furent  arrives  dans 
riome,  il  envoya  les  troupes  qui  y 
étaient  embarquées  ^  avec  celles  qu'il 
avait  rassemblées ,  pour  assiéger  là 
ville  de  Sardes ,  qui  fut  prise  et  brû- 
lée par  cette  armée ,  l'ai^  5o5  avant 
J.-G.  Les  Athéniens  retournèrent  en> 
suite  dans  leur  pays.  Les  Ioniens  y 
quoique  restés  seuls,  persistèrent  dans 
leur  révolte ,  et  soulevèrent  presque 
toute  la  Carie,  ainsi  que  les  îles  :  mais 
Anstagoras  n'avait  pas  assez  dTbabi* 
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leté  pour  soutenir  ce  qu'il  avait  com-* 
mencé ,  et ,  après  avoir  éprouvé  plu* 
sieurs  échecs ,  il  désespéra  de  pou- 
voir résister  aux  ibrces  du  roi  de 
Perse,  et  avant  confié  Milet  à  Pytba- 
gore,  il  s  embarqua  avec  ceux  qui 
voulurent  le  suivre ,  et  aMa  s'établir 
dans  la  Tfaraoe ,  où  il  &t  tué  par  les 
barbares,  vers  l'an  498  avant  J.-C. 

AWSTARQUE,  astronome  grec, 
né  à  Sâmos,  et,  Selon  Piutarque,  con- 
teipporâin  de  Cléanthes,  successeur 
de  Zenon  \  dans  la  1^9^.  olympiade , 
a64  ans  Srrant  J.-G.  H  était  connu 
comme  astronome,  du  temps  d'Archi- 
mède ,  ^i  parla  de  lui  dans  son  Psam^ 
rkiie,  ou  Arenarius.  Xristarque  sou'^ 
tait  f  opinion  qu'on  dit  que  Pyth^rgore 
avait  enseignée  avant  lui,. et  qui  a  été 
démontrée  •  par  les  astronomes  mo* 
derne&,^e là  terre  tnirne  autour  du 
soleil.  Dsins  l'ouvrage  qii'on  vient  de 
citer,  Àrchimèdédit  :  a  Àris^rquè  de 
»  Sam^s ,  réfutant  ces  opinions  des 
ia  astrologues,  a  £iit  une  Ktpothèse^ 
»  d'où  3  réràke  que  té  monde  est  beau- 
1»  coup  ^us  grand  que  nous  ne  l'avons 
»  cru^  car  il  suppose  qiiè  lès  étoiles 
Y>  fixes  et  le  sblefl  soilt  immobiles  ^ 
1»  et  que  la  ter^e  tourne  autour  du 
1»  soleil,  dans  là  drconfél^encr  d'un 
»  cercle.  »  Phitarque  (  Quœst  Plat  ) 
observé  que  cette  opinion  du  mpuve- 
ment  de  la  terre  fbt  enseignée  comme 
une  hypothèse,  par  Àristar^uë,  et 
que  Sëleucus  l'établit  dogmatiquement, 
Séxtus  Empiricus  {Àdversus Mathe^- 
maitheos  )  dit  qu'Âristârqûe  niait  le 
mouvement  de  l'univers,  ms^is  qu'il 
croyait  que  la  terre  est  mobile.  Au 
moyen  de  la  judideusè  correction  dû 
pa3sâ|e  de  Piutarque,  proposée  par 
Gassendi,  et  adoptée  par  Ménage, 
Fabncius  et  Bayle,  on  a  un  aufre  té- 
moignage décisif,  qui  prouve  qu'Aris- 
târqûe souteuaijt  cette  opinion.  Le  pas- 
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sage  y  corrigé  de  cette  manière,  peut 
être  ainsi  rendu  (  ViutarqvLe^Defacie 
in  orbe  lume  )  :  «  Ne  nous  accusez 
»  point  d'impiété ,  comme  Qéanthe 
»  pense  (pie  les  Grecs  auraient  du  en 
n.  accuser  Aristarque  le  samien,  parce 
»  (pi'il  avait  détruit  les  fondements  du 
»  monde,  et  qu'il  voulait  ex^qùer  les 
ut  aspects  des  astres ,  en  supposant 
»  que  les  deux  sont  inunobiles,  et  que 
%  la  terre  tourne  autour, dans pnor- 
)>  bite  oblique,  et,. en  mâme  temps^ 
»  tourne  sur  son  axe.  »  Aristarque 
inventa  une  espèce  particulière  de  ca- 
dran solaire,  dpnt  parle  Vitruve.  Le 
seul  ouvrage  existant  d'Aristarque,  est 
un  Traité  sur  les  grandeurs  ejt  les 
distances  du  SoteU  eî  de  la  lame.  Il 
est  à'remarquer  que,  dans  cet  ouvran 
;e,  Aristarque  ne  dit  pas  un  seul  inol 
u  système  qui  lui  est  attribué;  mais 
on  V  trouve  le  moyen  ingénieiu:  par 
lequel  il  essaie  ae  prouver  que  la  dis- 
tance du  soleil  à  la  terre  est  de  dix- 
hiiii  à  vingt  fois  plus  grande  que  celle 
de  la  iune  â  la  terre.  Cette  détermina- 
tion est  fort  inexacte ,  ainsi  que  tous 
les  rapports  de  grandeurs  calculés  par 
Aristarque;  mais  la  méthode  était 
bonne,  et,  pendant  1800  ans,  les  as- 
tronomes nen  ont  pas  connu  de. meil- 
leure :  elle  consiste  à  mesurer  l'angle 
entre  la  lune  et  le  soleil,  à  l'instant  011 
la  lune  entre  dans  son  premier  ou  son 
dernier  quartier.  Si  Ton  prend  pour 
rayon  ou  pour  unité  la  distance  de  la 
luniEf  à  la  terre,  la  distance  du  sdeil  à 
la  terre  sera  la  sécante  de  cet  angle.  La 
difficulté  était  de  saisir  avec  assez  de 
précision  Pinstant  où  la  lune  est  moi- 
tié éclairée  et, moitié  obscure,  où  la 
lumière  et  l'ombre  ont  pour  limite 
commune  une  ligne  droite.  Aristarquç 
trouva  qu'il  s'en  fallait  de  5°  que  cet 
angle  ne  fut  de  90*"  ;  il  ne  s'en  faut  que 
de  quelques  minutes.  U  fit,  en  consé- 
quence f,  la  distance  vingt  fois  ti'op  pe- 
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tite.  LWvrage  d*Aristarque  fiit  publia 
in-fol.,  À  Venise,  en  1498,  ensuite, 
parWallis,in^°.,  Oxford,  1688,  eï 
dans  le  5".  voL  des  ouvrages  de  Wallis , 
imprimé  in-fol.,  à  Oxford,  en  1699. 


ARISTARQUE.  Ce  critique  celè-« 
bre,  formé  à  l'école  d'Âristophanes  le 
grammairien ,'  et  qui  a  mérité  que  son 
nom  désignât,  dans  tous  les  siècles^ 
un  censeur  sévère ,  mais  juste  et  éclai- 
ré ,  était  né  dans  la  Samothrace ,  i6<$ 
ans  av.  J.-G.,  et  eut  Alexandrie  pour 
patrie  adoptive.  U  fut  fort  estimé  de 
Ptolémëe  Philométor^  qui  kii  confia 
l'éducation  de  ses  enfants.  Il  avait 
beaucoup  travaillé  sur  Pindare ,  sur 
Aratus ,  et  sur  d'autres  poètes  ;  mais 
il  n'est  plus  connu  au|ourd%ui  que 
comme  éditeur  cPHomère.  Jamais  cri- 
tique plus  rigoureuse  ne  fut  exerce'e 
sur  les  ouvrages  de  ce  génie  immor- 
tel. Les  éditeurs  précédents ,  depuis 
Lycurgue  jusqu'au  poète  Aratus',  s'é^ 
taient  bornés  à  recueillir ,  à  mettre  en 
ordre  et  à  publkr ,  le  plus  correcte*^ 
ment  possible,  tout  ce  qu'ils  avaient 
pu  rassembler  d'Homère.  Aristarque 
fit  plus  2  il  nota  sévèrement  tous  lès 
vers  qui  lui  déplaisaient ,  admettant  en 
rejetant  sans  scrupule  tout  ce  qui  lui 
paraissait  plus  ou  moins  digne  dn 
prince  des  poètes.  Aussi,  son  é£tion 
fut-elle  vivement  attaquée.  Z^odote^ 
/  le  jeune ,  le  stoïcien  Gléanthe ,  Lucien^ 
Phiioxène ,  et  une  foule  d'autres  s^é* 
levèrent  contre  Aristarque.  Strabon, 
Plutarque  et  Athénée  ne  l'^argnèrent 
pas  davantage.  Grâce  à  rexceUente 
édition.  ie>>Y Iliade ,  publiée  par  VU-* 
loison ,  leë  philologues  modernes  sont 
à  portée  d'apprécier  aujourd'hui  la 
justesse  ou  la  témérité  des  oonjeC'^ 
tures  d'Aristarque  et  des  prenders  édi^ 
teurs  d'Homère.  Ge  grand  critique 
mourut  dans  l'île  de  Chypre ,  âgé  dé 
soixante-douze  ans.   U  était  atCaqué 
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4*une  bydropisie,  dont  il  désespérait 
de  guérir,  et  se  laissa ^  dit-on,  mou- 
tir  de  faim  ^  pour  se  tirer  d'affaire.-— 
Suidas  fak  mention  d'un  autre  Aris* 
«ARQUE,  poète  tragique^  de  Tégée  en 
Arcadie,  qui  vécut  plus  de  cent  ans, 
lîit  le  contemporain  d'Ëmîplde ,  et  fit , 
dit-on  y  chausser,  le  premier,  le  co- 
thurne aux  acteurs  tragiques.  Il  avait 
composé  soixante-dix  tragédies,  dont 
une  (  AcMUis  )  avait  été  traduite  par 
Ennius ,  et  imitée  par  Plante  dans  son 
Fcemdus.  Athénée  cite  cet  Arîstar- 
que  ver^  la  fin  de  son  i5™*.  livre. 

A-^D— R. 
ABISTÉE.  Nous  avons,  sous  son 
nom,  Y'ffistoire-  des  Septtmie^  c'est^ 
ii-dire,  dé  la  manière  dont  a  été  Êiitc  la 
version  grecque  de  la  Bible ,  connue 
sous  le  nom  des  Septante.  Cet  Aristée, 
qui  se  dit  attaché  à  la  personne  de  Ptolé> 
m^ée  Philadelphe ,  raconte  que  ce  prin* 
ce,  ayant  chargé  Démétrius  de  Pha* 
1ère  du  soin  de  lui  former  une  biblio« 
thèque,  apprit  de  lui  que  les  juif» 
avaient,  dans  leur  langue,  des  livres 
qu'il  était  important  de  faire  traduire  en 
grec,  pour  les  avoitr  dans  sa  bibliothè- 
que. Ptolémée,  d'^^rès  cet  avis,  envoya 
ies  ambassadeurs,  du  nombre  des» 
quels  était  Aristée,  et  des  présents 
considérables  àÉléaaar,  souverain  pon- 
tife des  juifs^  pour  lui  demander  ces 
]bvres,  et  des  interprètes  qui.  pussent 
les  traduire.  Éléazar  choisit,  dans 
chacune  des  douze  tiibus,  six  person* 
ses  paiement  versées  dans  les.  livres 
saints  et  dans  la  langue  grecque,  et  ii 
les  diargea>de  porter  ces  livres.à  Pto- 
lémée et  de  les  traduire;  on  plaça  ces 
soixante-douze  interprètes  dans  Tile  de 
Phares,  pour  qu'ils  fussent  moins  dér- 
tournés  de  leur  travail,  et  ils  y  firent 
cette  version  célèbre  ^  dont  élisaient 
usage  dans  leurs  synagogues  les  juifi 
^ablis  en  Egypte ,  qui  ignoraient , 
«GL^<^çraI>  k  laoçue  hél^aïque;  et 


ARI  437 

elle  est  encore  la  seule  que  reconnais- 
sent les  églises  grecques.  Pour  rendi'e 
la  chose  plus  merveilleuse ,  on  ajouta  , 
par  la  suite,  que  ces  soixante^louza 
mterprètes,  enfermés  dans  des  cellules 
particulières,  traduisirent  chacun  U 
Bible  en  entier ,  et  que ,  lorsqu'on 
compara  ces  traductions,  on  trouva 
qu'ils  s'étaient  rencontrés,  non  seule- 
ment pour  le  sens,  mais  encore  pour 
les  expressions.  Il  est  reconnu  main<« 
tenant,  que  toute  cette  hbtoire  a  été 
imaginée  par  quelque  juif  d'Alexan- 
drie, qui  a  voulu  relever  le  mérite  de 
cette  version ,  que  les  juife  de  la  Pales- 
tine étaient  bien  éloigna  d'approuver^ 
puisqu'ils  la  regardaient  comme  un* 
profsination,  pour  l'expiation  de  la- 
quelle ils  instituèrent,  dit-on,  un  deuil 
annueL  Cependant ,  Touvrage  que 
nous  avons  sous  le  nom  S  Aristée 
est  ancien,  car  Philon  le  juif,  et  Jo- 
sephe ,  le  citent.  Il  a  été  imprimé  plu- 
sieurs fois  séparément  :  la  meilleure 
édition  est  celle  qui  a  paru  en  grec  et 
eii  latin,  Oxonii,  1692,  in-8^  On  le 
trouve  aussi,   avec  ime    réfutation 
très-savante,  dans  l'ouvrage  intitulé: 
Humfr,  Hodii  de  hibliorum  texiihus 
originalibus  UbrilF',  Oxonii,  17  o5, 
in-fd.,  et,  à  la  suite  de  la  disserta-^ 
tion  de  van  Dale,  De  LXX,  Intet'* 
pretibus  super  Aristefon,  Amstelo-t 
dami,  i^oS,  in-4°.  On  a*oit  mainte^ 
nant  que  k  version ,  dite  des  Septante ^  ^ 
a  été  faite  par  paities,  et  à  différente» 
époques,  par  des  juifs  d'Alexandrie  : 
celle  àu.PerUateuque  est  la  plus  an-*, 
cienne,  et  peut  bien  remonter  au  règne 
de  Ptolémée  Philadelphe.  Les  autres^ 
livres  ont  été  traduits  un  peu  plus 
tard;  mais  long-t^ps  avant  la  con^ 
quête  de  l'Egypte  par  les  Romains... 
Cette  traduction  est  la  première  dont 
les  chrétiens  se  soient  servis,  et  c'est 
d'après  elle  que  les  Apôtres  citent, 
YAnçim  Testament.  Ëll&a  été  impcip' 
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m^e  un  grand  nombre  de  fois  ;  les  meil- 
leures  ëditipns  sont  :  celles  qui  fîirent 
données,  i^.  parles  ordres  de  Sixte- 
Quint,  d'après  un  manuscrit  trè$-an- 
cien  du  Yatican;  ^ome,  iSS^,  iii-f<d«^ 
réimprimée  avec  \e'jyoiweau  Tesid' 
ment,  gr.  lat^  studio  Jo.  ]\}orinî>,  Pâ- 
risiis,  i0ap,  in-foi;,  3  vol.;  a?*  par 
Lambert  Qos,  d'après  |e  manuscrit  du 
Vatican ,  ayec  des  variantes.^  Franec-' 
keraî,  inog^iO'^'*.;^  vol.j  5".  pai* 
Grabe,  d'après  le  manuscrit  d'Alexan- 
drie, qui  se  trouve  dans  la  bibliothè- 
que Sjl  roi  d'Angleterre,  Oxonii^ 
1707  et  stdv.,  in-fol.^  a  voL,  réim- 
primée à  Zurich  '(  Tipirii  ),  par  les 
soins  dé  Breitingér»  17^0',  ili-4^.,  4 
vol.;  i"*.  par  Dâfyid  MilHus,  Trs^eeti 
ad  Rbenuro,  ij^S,  in-8^,  a  foli 
M.  Holmes  y  sayant  an^ais  ^  avait 
entrepris  dîen  doftner  une,  avec  les 
i^ariantéBi  de  tous  téà  manuscrits  exis- 
tants :  3  en  a  patru  vta  spécinien,  opo- 
tenant  la:  Citnîese,  Oxonii,  i^^y  m- 
fol.  M.  Holmes  étant  mort,  j«  ne-sais 
si  l'ouvtàgé  se  cOnànùe.  Le  fivré  de 
Daniel^  qui  se  trouve  dans  toutes  les 
éditions  des  LXX,  n'était  point  de  la 
même  traduction  que  le  i^ste;  ceBè 
des  LXX  a  été  impritoée,  poUr  h 
première  fois ,  à  Bbme^  *  7 7^  9  in-fbl. ^ 
et  râmpiiidée  avcd  tes  notics.  de 
M.  Gh.  Sé$<aar,  Ti^ajectiad  Kheâum, 
i775,in-8®.  G — ^a.    • 

ARISTëKÈTË,  auteur  grec  du 
4*'.  siècle ,  '  né  à  "Skée ,  mourut  dans 
le  trembiemlént  dé  terre  de  Nioomé- 
die ,  en  558.  Il  fut  l'ami  de  Libanius* 
On  présume  qu'il  est  l'auteur  des  let- 
tres connues  sous  son  nom.  Ces  lettrés 
furent  imprimées,  pour  la  première 
fois ,  par  les  soins  de  Sambucus ,  An- 
vers, i566 ,  in-4°*  Josîas  Mercier  en 
donna, en  iSqS,  une ncuveUe édition, 
avec  une  version  latine  et  des  notes,' 
râmprimée  eii  1600,  161  o,  iôSq; 
Lji  meilleure  édition  est  celle  qm  a  été 
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donnée  par  Fr.  L.  Abresch ,  Z^olly 
17499  in -8°.  On  trouve  à  la  suite 
LectUmum  Aristenetarurn  iibriduo» 
On  doit  y  joindre  f^ironm  aliquoi 
eruditorurti  in  Aristametœ  epistdaf 
çoiifecUtrœ  ^  Amsterdam,  1 7  5:» ,  in-8^ 
|l  a  parij  à  Vienne,  en  1 8od,  une  édi- 
tion foujte'  grecque  d'Aristenète ,  avec 
line  lettre  qui  n'avait  jamais  été  impri- 
mée ;  mais  on  attend  ^jours  celle  qu'a 
promise'M.  Bast ,  et  dont  il  avait,  dès 
1796,  publié  wk  spécimen.  Il  existe 
plusieurs  traductions  françaises  des 
Lsitrés  d'AristenMe.  GyreToucault 
en  donwf  une  dès  1 697.  Lesage  publia 
la  sienne  en  1695,  in-S**.  :  elle  a  été 
nâiÂprimée  i  lilk ,  dans  le  format 
in- 18 ,  et  inséréb  dans  le  JU^anuel  des 
Boudoirs^  Gbtte  traduction  est  bien 
moins  exacte  que  celle  de  Cyre-Fon- 
cault.  M.  Alorean ,  procureur  du  roi 
an  Ghâtelet  donna,  en  1752,  une 
nouvelle  triaMiuction ,  ou  plutôt  imi- 
tation d'une  partie  des  Lettres  SA' 
Ustènète,  M.  Ëélix  Nogaret  a  pu* 
blié,  en  1797 ,  *À  vol.  in- 18^  YAris* 
tenke  français.  G'est  une  espèce 
d'imilation  des  Lettres  d^Aristenète. 
M.  Boissonade  a  traduit  en  entier  cet 
anteur  ^  et  son  travail ,  comme  celui 
de  M^  Bast ,  n'a  pas  encore  vu  le  jour. 
«  Iljes  critv|ues  très-édairés,  <it  le 
»  moderne  traducteur,  ont  parié  du 
V  style  des  Lettres  d^Aristenètexirec 
»  beaucoup  d'éloges  ;  mais  il  finit  con- 
»  venir  qu  il  manque  trop  souvent  de 
»  go&t  et  de  naturel,  qu'il  est  près- 
»  que  toujours  déclamatoiife ,  et  que 
»  cet  ouvrage  n'a  vraiment  de  mérite 
>  que  celui'  de  son  antiquité,  et  des 
»  peintures  toujours  précieuses  des 
»  mœurs  de  la  Grèce  ancienne.  » 

A.B— T. 

ARISTIDE,  fils  de  Lystmaque,  de 

la  tribu  Antiochide,  était  de  Tune  des 

principales  fiimilles  d'Athènes.  11  se 

dbtingua  de  bonne  heure  par  une 
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probité  sévère ,  ce  qui  lui  valut  le  sur- 
nom de  Juste*  Il  était  polémarque,  ou 
capîtaioe  de  sa  tribu ,  lorsque  les 
Athéniei^  combattirent  les  Perses  i 
Maralbop.  Chacun  de  ces  polénuurques 
avait  à  son  tour  le  eomouBdciBbeiit  de 
Farmëe,  pQurunjourAeuiementyGe<qui 
empêchait  qu'on  ne  pût  mettre  de  k 
suite  dans  les  opérations  m^itaires  ; 
Aristidi^  ^  sentant  le  vice  deoette  insfitur 
tion ,  céda scmjour à Miltiades,  celui 
d'entre  eux  qui  avait  k  plus  de  ta- 
lents,  et  engagea  lep  autres  poiéBar*» 
ques  à  en  £dre  de  mime  ;  et  ce  fîit 

Srincipalement  à  cette  mesure  qu'on 
ut  le  gain  de  la  hataîBe.de.^Lira- 
thon.  Après  le  combat,  il  resta  areç 
^  tribu  pour  garder  les  prisonniers 
et  les  dépouilles  des  Perses ,  tandis  que 
les  neuf  autres  reConruibreBt  «n  hitte  à 
la  ville,  dans  la  crainte  que  les  Perses 
ne  tentassent  un  débarquement.  Il  fut 
archonte  Tannée  suivante.  La  consi? 
dération  doot  il  j^missait  excita  la  ja* 
lousie  de  Thénnstocles ,  qui  cberdiai^ 
à  s'avancer  aux  dépens  de  tout  c^e 
qu'il  y  avait  de  plus  distingué  à  Athe^ 
nés  ;  il  n'osa  pas  l'attaquer  ouverte* 
ment;  mais  il  fit  répandra  sourdement 
le  bruit  qu  Ai^istide  s'arrogeait.une  es- 

Eèce  de  royauté ,  ^n  attirant)  à  hn  tous 
»  procès  pour  les  accommodqr ,  ce 
qui  laissait  les  tribunaux. dans  l'inac* 
tion,  accusation  d'un  gvaad poids  au* 
près  de  la  dernière  classe. du  peu- 
ple ,  à  qui  les  jugements  étaient  aban* 
donnés  ,  et  qui  tenait  beaucoup  à  ces 
fonctions  à  cause  du  sahire  qui  y 
était  attaché.  Ces  insinuations  produi- 
sirent leur  tSeX ,  Aristide  fîit  exilé  par 
l'ostracisme ,  moyen  dont  le  peuple 
athénien ,  naturdlement  jaloux  et  m*- 

Srat ,  se  servait  pour  se  del)arrasser 
e  cei^x  dont  le  mérite  l'ofius^yait. 
On  raconte  à  ce  sujet  qu'un  citoyen 
obscur  qui  se  trouvait  à  cote*^^  d'Aris- 
tide^ danf  l'assemblée  où  il  fut  exiléy 
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s'adressa  à  lui-même  pour  ^re  écrire 
son  nom  sur  sa  coquille.  «  Aristide 
n  vous  aurait-il.  oflfenM  9  lui  demanda 
»  celui-ci?— Non,  répondit  l'homme 
»  du  peuple  ;  je  ne  le  connais  même 
»  pas  ;  mais  je  suis  las  de  l'entendre 
»  toujours  nommer  \tJustfi  »•  En  quit- 
tant la  ville ,  il  pria  les  dieux  qu'il  n'ar- 
rivât rien  à  sa  pftrie  qui  pût  le  faire 
regretter*  Ses  vbeux  ne  furent  point 
exaucés  f  car  Xerxès  vint,  trois  ans 
après^actaifuer  la  Grèce  avec  unearm^ 
innombrable,  Aristide,  qui  étaitalors  à 
Égine ,  vint  à  Salamine;  et ,  ayant  fait 
appeler  Théniistocks ,  H  se  réconcilia 
avec  lui ,  et  lui  annonça  que  l'armée 
grecque  était  presque  enveloppée  par 
le&Perses  ;  ThémiÀocles,  alors,  lui  fit 
part  du  stratagème  qu'il  avait  employé 
pour  eDjpêcher  les  forces  navales  de 
la  Grèce  de  se  s^puueer.  Aristide  passa 
avec  quelques  troupes  dans  la.  petite 
!le  de  Psyttalie,  quil  reprit  aux'Per-» 
ses  :  ce  qui  fut  d'un  grand  sc^urs  aux 
Grecs,  ceux  dont  les  vaisseaux  étyent 
submc^rgés  y  trouvant  un  refiige  as<- 
suré.  11  commanda  les  Athéniens  à  la 
bataille  de  Platée ,  et  çul  beaucoup 
de  part  à  k  victoire  qui  fiit  remportée 
sur  les  Perses.  On  cro^  qu'il  fut  encore 
archonte  l'année  suivante.  Il  fit  rendra 
une  loi  pour  que  le  peuple  fût  admis  à 
toutes  les  places ,  même  à  œHe  d'art 
chonte;  Tmfratstocles  ayant  annoncé 
qu'il  avait  un  projet  tràs  -  important 
pour  laxé^ubliquèi  mais  qu'il  ne  pou*- 
vait  pas  communiquer  en  asseinblée 
publique ,  on  luî  dit  d'en  faire  part  à 
Aristide ,  et  de  le  disQiiter  avec  lui  ;  oe 
projet  était  de  brûler  les  vaisseaux  des 
Grecs  qui  étaient  tous  réunis  dans  un 

Eort  voisin ,  pour  assurer  l'empire  de 
i  mer  aux  Athéniens.  Aristide  vint 
dire  au  peuple  qu!il  n'y  avait  rien  de 
plus  avantageux  et  en  même  temps  de 
plus  injuste  que  le  projet  de  Thémis- 
tocle,  et  on  le  rejeta  sur-le-champ..  Lesv 
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Grecs  ayaient  envoyé  en  Asie  une  es- 
cadre coDsidëml^le  pour  faire  la  guerre 
au  roi  de  Perse,  et  Pausanias,  l'un 
des  rois  de  Spaite  qui  en  aiyàit  le  com-^ 
mandement ,  se  conduisait  avec  beau- 
coup de  baùteur  et  dSnsolenœ  envers 
les  allies  ;  Gimon  et  Aristide  étant  ve- 
nus prendre  celui  des  vaisseaux  athé- 
niens qui  {âisaiént  partie  de  cettç  es- 
cadre ,  mirent  tant  de  dçuceur  et  de 
modération  dans  leur  conduite ,  que 
les  Grecs  abandonnèrent  les  Lacédér 
moniens  et  décernèrent  Le  comlnande- 
^ment  général  aux  Athéniens.  Aristide 
les  décida  ensuite  a  se  soumettre  à  une 
contribution  réglée  pour  subvenir  aux 
frais  de  la  guerre^  contribution  qui 
devait  être  payée. entre  les  mains  des 
trésoriers  nommés  en  commun,  et 
déposée  à  Delos.  On  le  chargea  d'en 
faire  lui-même  la  répartition ,  et  il  s'en 
acquitta  d'une  manière  qui  ne  fît  que 
confirmer  la  haute  opinion  qu'on  avait 
de  son  équité.  Plutarque  raconte  que 
çettf  répartition  fut  l'objet  d'un  traité 
entre  les  Athéniens ,  d'un  côté,  et  les 
alliés  de  l'autre,  dont  l'observation &it 
aanctionnée  par  les  serments  les  plus 
sacrés  qu'Aristide  prêta  au  nom  de  ses 
concitoyens-;  que  l'occasion  s'étaut 
présentée  par  la  suite  dé  violer  oc 
traité ,  il  dit  aux  Athéniens  qu'ils  pou^- 
vaiênt  agir  suivant  leurs  intérêts ,  et 
rejeter  le  parjure  sur  luL  II  ajoute  que 
lorsqu'on  proposa  d'enlever  de  Délos 
ks  sommes  qui  y  étaient  en  d^ôt 
fournies  apporter  à  Athènes ,  il  l'ap- 
prouva ,  eti  disant  que  cela  était  utile 
quoique  injuste.  Ces  deux  anecdotes 
sont'  si  peu  dans  le  caractère  d'Aris- 
tide ,  que  je  ne  balance  pas  à,  les  re- 
jeter. Il  n'y  avait  pas  besoin  d'un  traité 
pour  que  les  Grecs  donnassent  aux 
Athéniens  le  cbmmandemenit  de  leurs 
forces  réunies  ,  et  l'argent  de  Délos 
ne  fut  transporté  à  Athènes  que  long- 
temps après  la  mort  d'Anitide.  Plu- 
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tavqué,  qui  n'est  pas  très-sévère  ^b^ 
le  dioix  de  ses  anecdotes ,  avait  tiré 
ces  deux-là  d'nn  ouvrage  attribué  au 
philosophe  Théophraste,  mais  qui 
était  sans  doute  supposé.  On  ne  doit 
pas  ajouter  plus  de  loi  à  l'anecdote 
suivante.  Plutarque  dit  qu'Aristide 
voyant  que  Thémistodes  était  très*, 
remuant  et*  s'opposait  k  tontes  les 

Sropositions  qu'il  faisait,  prit  4e  parti 
'en-  faire  de  même,  et  qu'ayant  un 
jour  fait  rejeter  un  projet  très-avan- 
tageux qu'avait  {Nrésenté  sçn  antago- 
niste, il  ne  put  s'empêcher  de  dire  en 
sortant  qu'il  n'y  aurait  pas  de  salut 
pour  la  république ,  qu'on  ne  les  eut 
}etés  tous  les  deux  dans  le  Barathrum , 
lieu  où  r<m  précipitait  les  malfaiteurs, 
il  mourut  à  un  âge  très -avancé,  et, 
comme  il  ne  laissa  pas  de  quoi  faire 
les  frais  de  sa  sépulture,  le  peuple  s'en 
chargea  et  lui  fît  ériger  un  tombeau  à 
Phalères.  U  avait  deux  filles ,  et  un  fils 
nommé  Ljrsimaque.  On  dota  les  deux 
premières  aux  dépens  de  la  républi- 
que ,  et  on  leur  donna  àchacune  5,ooo 
drachmes  (  a,^oo  fr.  )  ;  on  donna  à  son 
fils  I  oc  mines  d'argent  (  9,000  fr.),  et 
un  terrain  planté  d'arbres,  de  cent 
pkthres  d'^endue  (le  plethre  était 
d'un  peu  plus  de  i4  toises  en  carré). 
Quelques  auteurs  disent  que  Socrate, 
quoique  déjà  marié,  épousa  Myrto, 
la  petite-fille  d'Aristide ,  qui  se  trou^ 
vait  veuve  et  dans  fa  plus  çrande  in- 
digence^ mais  Plutarque  lui-même 
révoque  ce  fait  en  doute.  La  Fie  d'A- 
ristide a  été  écrite  par  Plutarque  et  pat 
Cornélius  Népos*  G-*b. 

ARISTIDE  de  Milet ,  écrivain  dont, 
l'époque  n'est  pas  bien  connue  ,•  quei- 
qu'on  sache  qu'il  florissait  long4emp8 
avant  J.-G.  11  avait  écrit  dSSéTm\^ 
i)uvl*ages  historiques  dans  lesquels  il  y 
avait. beaucoup  de  fables,  à  en  juge^ 
par  ce  que  nous  en  trouvons  dans  les, 
anciens.  H  était  beaucoup  phu  cçsn^ 
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MT  '  sts  J^filesiaques ,  qui  étaient  nu 
recueil  de  contes  très*obscèDes ,  et  Piu<« 
larque  raconte  que  Suréna  les  ayant 
trouvés  dans  le  bagage  d'un  Romain 
de  l^rniëe  de  Grassus ,  les  fit  voir  au 
Sénat  de  Seleucie ,  pour  le  mettre  à 
portée  de  juger  de  la  dissolution  des 
moeurs  des  Bomains ,  qui  y  au  miliea 
même  des  camps,  se  livraient  à  des 
lectures  de  ce  genre.  Sisenna  les  avait 
traduites  en  latin,  Apulée,  dans  sa 
prëfaoe  de  VAne'd'or^  avertit  qu'il 
va  écrire  des  contes  à  la  MUésioipte, 


ARISTIDE  (  iËLii7&  ),  discipte  de 
Polémon ,  était  né  k  Hadrianes  dans 
la  Bithynte,  Fan  de  J.-G.  129.  Après 
avoir  fréquenté  le^  écoles  des  rhéteurs 
les  plus  célèbres  de  son  temps ,  il  en- 
treprit plusieurs  voyages ,  poussa  ses 
course^  jusque  dans  l'Ethiopie ,  et  se 
vantait  d'avoir  parcouni  quatre  fois 
rÊgypte  toute  entière;  11  se  fixa  enfin 
à  Smyrne,  ou  son  éloquence  lui  fit 
bientôt  une  grande  réputation  ;  mais 
ce  qui  contribua  le  plus  à  sa  oélel>rité, 
ce  fut  le  service  qu'il  rendit  à  cette 
ville ,  presque  entièrement  renver-* 
sëe,  l'an  178  de  J.-G. ,  par.  un  trem- 
blement déterre.  L'enpereor  Antonin 
J|ui  en  accorda  la  restauration  ;  et  k 
reconnaissance  des  habitants  fut  sans 
bornes.  On  éleva  à  Anstideune  statue 
d'airain  auprès  du  temjrie  d'Escu- 
lape.  Ce  rhéteur  était  fort  instruit , 
privait  et  priait  avec  ime  grâce  par^ 
ticuUèi^ey  mais  s'exagérait  son  mérite 
çoimae  orateur ,  au  point  d'oser  lutter 
avec  Isocrate  (  dans  son  ^Panat/té" 
jjuuquft  )  pour  l'élégance  et  la  pureté 
chi^stykf  et  avec  Démosthènes  lui- 
même  j  pour  la  force  et  la  véhé- 
çience,  dans  son  Discours  contre 
Latine,  Il  imposa  réelleinent  à  la 

tlupart  de  ses  contemporain^  ^  mais 
i  postérité  a  considérablement  ra- 
j{^]^u.4^  cçs  éloges  outrés  ;  et  ks  juges 


ARI  44t 

éclairés  eut  reconnu  que  le  prhiefpal , 
pour  ne  pas  dire  l'unique  mérite  des 
cinquante-quatre  Dboonrs  qui  nous 
restent  d^Ari^tide^  consiste  dans  le 
choix  et  Tarrangement  des  mots ,  vain 
et  frivole  artifice  qui  ne  déguise  ja- 
Biais  qu'imparfidtement  le  vide  des 
dioses.  Les  Discours  d'Aristide  ont 
été  publiés ,  pour  la  première  fois ,  à 
Florence  (  i5i7  ),  cnez  les  Juntes, 
ÎB-fol. f il ' Venise ,  chez  les  Aides, 
iS^ft^; à  Genève,  i6o4>3  vol.in-8*., 
par  P.  Etieune  ;  k  Oxford,  enfin , 
I  <^  22  -*—  5o ,  par  Samuel  Jebb ,  2  vol. 
iin-4°*  1  âvec  les  Notes  et  corrections 
de  Ganter ,  Paulmior  ,  Spanheim  , 
Normann,  Tristan,  T.  Lefevre,  L.  Bos, 
et  celfes  de*  l'éditeur,  édition  très- 
incorrecte  et  très-incommode,  comme 
la  plupart  de  celles  publiées  en  Angle- 
terre. A  la  sQÎbede  son  édition  du  Dis* 
cours  de  Démosthènes  contre  Lep^ 
tinCy  M.  Wolf  a  publié  celui  d'Aris- 
tide sur  le  même  s^ujet  ;  c'est  une 
simple  réimpression  du  texte  grec , 
donné  pour  la  première  fois  à  Venise, 
1785 ,  par  le  savant  abbé  Morelli. 

A— D— R. 
ARISTIDE  (  S.  ) .  apologiste  de  la 
religion ,  était  Athénien  de  naissance, 
phirosephe  de  profession,  dont  il  garda 
Phabit,  même  après  avoir  embrassé  le 
christianisme.  L'empereur  Adrien  se 
trouvant  à  Athènes,  en  1 25, Aristide 
hii  présenta  lui-même  une  Afoh^ie 
pour  les  chrétiens ,  afin  de  faire  cesser 
fa  persécution  qu'on  exerçait  contre 
eux  dans  toute  l'étendue  de  l'empire. 
Cette  Apologie  contribua  à  £iire  rendre 
le  célèbre  édit  par  lequel  l'empereur 
ordonna  de  ne  Êdre  mourir  personne 
qu'après  une  accusation  et  une  con- 
viction juridique  de  son  crime ,  ce  qui 
étant  appliqué   aux   chrétiens  leur 
procura  phis  de  calme  qu'ils   n'en 
avaient  eu  jusque-là.  Cet  ouvrage,  qui 
fiu  regardé,  comme  un  moiimiient  de 


44a  A  RI 

Tesprit  et  de  l'eloqueiiee  de  «fin 
teur  y  est  perdu.  S.  Jérôme,  i^m.  ïdMdià 
lu,  nous  «pprend  .4pi'il.^iadt  rempli  d» 
passages  cboi^  desplvlos^phes*  hà&a 
pi^éteod  que  cflta  Apok^  se  eoDser* 
apait  «neore  de  son  temps  à  Athènes* 
%jak  Guiletière  assure  mené  dans  son 
AAines  wMxewM  et  moderne  9  que 
quelques  caloyers  se  vantent  de  la 
posséder  dans  la  bibliothèque  du  mo- 
nastère de  Medeili  ^  à  six  milles  d' A- 
Aèiiés.  T— HO. 

AW'STIDE  QUINTILÏEN,yiviiit, 
à  ce  qu'on  croit,  vers  le  commenoe» 
ment  du  a%  sièdede  notre  ère,  un  peu 
avant  Ptelémée.  Nous  avonsdelui  troi» 
livres  sur  la  musique  en  grec,  dont 
la  meilleure  édition  «st  odle  que  M« 
Meibomius  a  d<mnde  «0  grée  et  en 
latin,  avec  ses  notes,  dan»  le  Recueil 
intiti^é:  uéntiqum  musiom  auetores, 
Amstelodami ,  Lud.  EIxevirius,  lôSa, 
in-4^*  Aristide  ne  s^appesantit  point^ 
dans  «e  Traité ,  suida  partie  technique 
de  la  musique ,  mais  sur  la  partie 
morale,  11  est  étonnant  que  cet  ou*. 
Trage ,  plein  de  sages  principes ,  d'est 
prit  et  de  grâce,  n'ait  pas  trouvé  un 
traducteur  français.  G— a. 

AtlISTIDE  de  Thèbes ,  peintre  , 
fut  élève  d'Euxénidas ,  et  vécut  vers 
la  I  lo"".  olympiade,  ^40  d>^&  a^- i"^* 
11  fut  le  premier  qui  sut  donner  de 
l'expression  aux  figures ,  et  y  retracer 
le  caractère  des  passions  et  les  mou* 
vements  de  l'ame.  Son  chef-d'œuvre 
était  un  tableau  représentant  le  sac 
d'une  ville;  on  y  voyait  une  mère 
blessée  et  mourante ,  ayant  près  d'elle 
sou  enfiint  qui  cherchait  encore  là 
mamelle  ;  lés  traits  de  ceOe  femme 
exprimaientl'inquiétudé  qu'elle  éprou-» 
vait ,  que  l'enfant  ne  suçât  k  sang  doiit 
elle  était  baignée.  Alexandre  ût  tnns* 
porter  ce  tableau  à  PeUa.  Aristide  pei* 
gnit  pour  Mnason,  tyran  d'Élatée, 
un  combat  livré  aux  Perses ,  et  et 
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lilifeanii  fui  fut  payé  à  raison  jd'one 
aune  par  figure;  il  y  en  avait  cenL 
PUne  dte  en  débul  les  principaux  ou* 
vrages  d'Aristide  ;  une  grande  par- 
tie fut  détruite  k  la  prise  de  Gorinthe 
par  les  Romains. .  Polybe  rapporte 
que  les  tableaux  étaient  jetés  pèle^méie, 
et  que  les  soldats  jouaient  aux  dés 
dessus,  sans  en  connaître ie  prix*  Le 
roi  Attale  ayant  aperçu ,  lors  de  la 
vente  du  butin  «,  un  tableau  de  BaC' 
chus  y  de  la  main  d'Aristide ,  le  paja 
6000  sesterces.  Ce  prix  fit  soupçon* 
nec  au  consul  Mummius  le  mente  de 
l'outrage  ;  il  le  retira  des  maaà  d'At- 
tale,  et  le  porta  à  Rome-^  oik  l'on 
n'avait  point  encore  vu  de  peinture 
étrangère.  Un  autre  tableau  ou  même 
artiste  fiit  brûlé  à  Rome  dans  l'incen- 
die du  temple  de  Gérés.  Aristide,  en 
mourant ,  laissa  impar£adte  une  Iris 
que  personne  n'osa  terminer.  Ses  prin- 
cipanx  élèves  furent  Euphranor,  An- 
torides,  «t  ses  propres  enfants,  Ni- 
céros  et  Aristippe:  ce  dernier  avait 

r'nt  un  Satyre  avec  une  coupe  sur 
tête.  On  croit  aussi  qu' Aristide 
avait  connu  la  peinture  à  Pencaus- 
tique*  «-«-  Pline,  parle  d'un  autre  Abis- 
Tinx,  peintre,  dèvede  Nicomaqoe. 
—11  y  a<  eu  encore  un  statuaire  de  oe 
nom ,  élève  de  Polyclètc,  et  qui  ex* 
ceUait  à  représenter  des  chars  À  deux 
et  k  quatre  dievaux;  il  était  de  %cio- 
ne,  et  vivait  dans  la  87^  olympiade, 
4312  ans  avant  J.-G.*— *Pausanias  cite' 
aussi  un  Aristi0e  ,  qm  avait  perfec- 
tionné  iabârrière  de»  jeux  olympiques^ 
inventée  par  Gléotas.     L  '  S    e. 

ARISTION,  fils  d'un  Athàiien, 
phâosophe  péripatétiden ,  et  d'une 
esclave  égyptienne,  se  nommait  j^tké* 
Dion  dans  sa  jeunesse.  Son  pève  ayant 
pris^soin  de  Finstmire  dan^  les  boles- 
tettres  et  la  philosophie ,  lui  laissa  ses 
biens  en  mourant.  Athénion  se  rendit 
alors  k  Athènes,  où  il  se  fit  recevoir 
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dtoyen,  et  prit  le  nom  Vjiristion, 
Gnnme  il  ne  manquait  pas  de  talents,  il 
se  mit  à  professer  les  belles-lettres  k 
Messène  et  k  Larisse,  dans  la  Thés* 
salie  9  et,  après  avoir  amassé  bcaueaup 
de  Inen ,  il  revint  à  Athènes.  Peu  de 
temps  après,  Mithridate  ayant  dédsore 
la  {i;uerre.aax  Romains,  les  Athéniens,' 
qui  furent  toujours  amis  du  change- 
ment, lui  envoyèrent  des  ambassa-i 
deors,  du  nombre  desquels  fut  Ans- 
tion.  Il  parvînt  k  s'insinuer  dans  la 
confiance  du  roi ,  et  devint  Tim  de  ses 
amis.  Sfithndate  âant  parvenu  k  son- 
lever  l'Asie e«tièfecK«lreles  Rwiiins, 
envoya  Arehélatts,  l'an  de  ses  Bénie* 
nants,  avec  une  escadre,  et  Aristion 
avec  lui,  pour  &ire  révolter  les  Grecs 
de  l'Europe.  Archélaiis  aborda  d'abord 
k  Détos,  qn'il  prit  et  rendit  aux  Athé- 
niens; et,  voulant  leur  envoyer  les 
tr^rs  sacrés ,  il  chargea  Aristion  de 
les  conduire  à  Athènes,  et  lui  donna 
3000  hommes;  au  premier  bruit  de 
son  arrivée,  les  Athéniens  envoyèrent 
des  vffisseaux  à  Carystos,  dans  VEu^ 
bée,  où  il  avait  été  jeté  par  la  tempête. 
Lorsqu'il  fut  dans  la  ville,  il  leur  fit 
un  discours  dans  lequel  il  ékva  bien 
haut  le  pouvbir  de' Mithridate,  et  la 
bonne  volonté  qu'il  avait  pour  les 
Athéniens,  k  qui  il  voulait  rendre  la 
démocratie,  et  il  les  décida  k  se  décla*« 
rer  pour  lui,  et  le  petlple,  toujours 
prompt  à  se  livrer  aux  esp^ances  les 
plus  légèrement  fondées ,  lé  nomma 
général  de  ses  troupes.  Bientôt  après  ^ 
il  s'empara  de  la  cttadelle ,  àPaidedes 
2000  hommes  qi/il  avait  amenés ,  et , 
s'étant  déclaré  t^ran ,  il  fit  arrêter  tous 
ceux  qu  tenaient  an  parti  des  Ro- 
mains, fit  périr  les  uns  sur4é<%hamp, 
et  envoya  les  autres  k  Mithridate; 
donnant  eiisuite  l'essor  à  sa  cupidfté, 
il  s'empara  du  bien  des  riches  et  même 
des  étrangers,  et  il  envoya  Apellicon 
k  ])éloSy  pour  piller  les  trésors  du 
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temple.  Sylla  étant  alors  arrivé  dans  la 
Grisce,  envoya  une  partie  de  son  ar- 
mée assi^er  Athènes,  et  alla ,  avec  le 
reste,  attaquer  le  Pirée,  que  tenait 
Archélaus.  N'ayant  pas  pu  le  prendre 
d'assaut,  il  tourna  tous  ses  efforts  con- 
tre la  ville,  qui  se  défendit  long-temps. 
Aristion,  qui  avait  fait  provision  de 
vivres  pour  sa  garnison  et  pour  lui, 
s'inquiétait  fort  peu  de  voir  les  habi- 
tants en  proie  k  la  fiunine  la  pins 
cmelle;  il  insultait  même  à  leiur  mi- 
sère, en  se  livrant  à  la  débauche  la 
pbs  efirénée;  il  s'enivrait  fréqnem- 
meot ,  et  venMt,  dans  cet  état ,  sur  les 
mais,  d'où  il  vomissait,  contre  Sylla 
et  Meiefla ,  son  épouse ,  les  propos 
les  phis  outrageants.  A  la  fin,  cepen- 
dant, SyHa  prit  la  ville  d'assaut;  et 
Aristion ,  sVtant  réfugié  dans  la  cita^ 
délie,  fiit,  bientôt  après ^  obligé  de 
capituler ,  et  Sylla  le  fit  mourir.  Appien 
dit  qu'il  était  de  la  secte  d'Épicuire; 
mais  on  doit  plutôt  croire  Posidonius, 
qui  dit  qu'il  était  péripatétiden. 

ARISTIPPE  devint  tyran  d'Argos, 
{iprès  la  mort  du  premier  Aristoma- 
tbus.  Il  y  avait  peu  de  temps  qu'il  l'é- 
tait, lorsqu'Àratus  forma  le  projet  de 
délivrer  Argos  du  joug  d'Aristippe,  et 
il  essaya  de  prendre  la  ville  par  sur- 
prise; mats  n'ayant  point  été  secondé 
par  les  habitants,  il  fiit  obligé  de  se 
retirer,  et  Aristippe  chercha,  par  la 
suite,  k  le  &ire  assassiner.  Ce  tyran , 
quoique  protégé  par  Antigone  Gona- 
tas,  vivait  dans  des  alarmes  conti* 
nuelles,  ne  se  fiant  ni  à  ses  esclaves, 
ni  même  à  ses  gardes;  il  s'enfermait 

Sendant  la  nuit,  avec  sa  maîtresse , 
ans  une  cbambi'e  écartée,  où  il  en- 
trait par  une  trappe,  et  avec  une 
écheHe  que  la  mère  de  sa  maîtresse 
avait  soin  de  venir  enlever  tous  les 
Àoirs  :  elle  venait  la  remettre  le  lende* 
main.  Aratus  n'ayant  pu  réussir  k 
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prendre  Ârgos  par  surprise ,  deickra 
k  guerre  aux  Argiens,  et  Aristippe  fut 
tué  dans  un  combat,  près  dç  Mjcè- 
nes  y  l'an  ii/^%  avant  J.-G.  Mais  les  Ar- 
giens  ne  recouvrèrent  point  leur  Ih- 
berté,  et  le  second  Aristomachus  se  fit 
tyran  d'Argos.  Il  n'est  question  d'Aris- 
tippe  que  dans  Plutarque,  et  Polybe  y 
qui  eutre  dans  beaucoup  de  détails 
sur  Aratus  et  sur  la  ligue  achëenne , 
n'en  dit  pas  un  mot.  G --a. 

ARISTIPPE)  célèbre  philosophe, 
^tait  ne'  à  Gyrène ,  d'une  famille  qui 
était  dans  l'aisance^  car  Arétadès,  son 
père ,  renvoya  aux  jeux  olympiques, 
probablement  pour  disputer  le  prix 
de  la  course  des  chars;  il  y  rencontra 
IschomachuSy  qui  lui  parla  de  So- 
crate ,  et  lui  inspii'a  un  tel  désir  de 
l'entendre ,  qu'il  vint  sur-le-champ  à 
Athènes ,  et  se  rangea  au  nombre  de 
ses  disciples.  Il  n'adopta  cependant, 
pas  tous  ses  principes  ;  il  pensait, 
comme  lui ,  qu'on  devait  s'abstenir  de 
raisonner  sur  les  choses  qui  sont  hors 
de  la  portée  humaine;  il  lui  ressem- 
blait aussi  par  le  peu  de  cas  qu'il  jEai- 
sait  des  sciences  physiques  et  mathé^ 
matiques  ;  mais  sa  morale  différait 
beaucoup  de  celle  de  Socrate.  Ses 
principaux  dogmes  étaient  que  toutes 
les  affections  de  l'homme  peuvent  se 
réduire  à  deux,  le  plaisir  et  la  dotdeur. 
Le  plaisir  est  un  mouvement  doux ,  la 
douleur  un  mouvement  violent;  tous 
les  animaux  recherchent  le  premier, 
et  évitent  l'autre.  Le  bonheur  n'est 
que  l'assemblage  de  plusieurs  plaisirs 
particuliers ,  et ,  comme  il  est  le  but 
auquel  tout  homme  tend ,  on  ne  doit 
se  refuser  à  aucune  espècede  volupté» 
Il  faut  cependant  y  mettre  du  choix, 
et  la  raison  doit  toujours  nous  dirigée 
dans  nos  jouissances.  Gctte  morale  ne 
plaisait  pas  beaucoup  à  Socrate ,  qui, 
si  nous  en  croyons  Xénophon ,  eut 
plusieurs  discussiona  avec  lui  à  c< 
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s^et  ;  et  c*ii$^ait  sans  doute  pour  éviter 
ses  reproches  qu'Aristippe  passait  une 
partie  de  son  temps  à  Ëgine ,  ou  il  se 
trouvait  lorsque  son  maître  mourut.  Il 
fit  plusieurs  voyages  en  Sicile ,  où  il 
fut  admis  dans  Fintimité  de  Denys-le- 
Tyran ,  qui  s'accommodait  îom  de  son 
genre  d'esprit.  Il  y  conserva  éten- 
dant juscp/à  un  certain  point  sos 
indépendance,  et  ce  prince  lui  ayant 
récite  doux  vers  de  Sophocle^  dont 
le  sens  est  que. celui  qui  vient  à  la 
cour  d'un  tyran ,  devient  son  esdave 
s'il  était  libre  auparavant ,  il  répliqua, 
en  changeant  un  seul  mot,  «  ne  de- 
»  vient  point  esclave ,  s'il  était  ïàsre 
»  auparavant»  »  Denyslui  reprochant 
un  jour  le  peu  d'utuité  qu'il  ûrait  de 
ses  leçons  :  «  Cela  est  vrai,  répoisdit 
»  Arisdppe;  car  si  vous  aviez  £àtt 
»  quelque  pr<^rès ,  vous  vous  séries. 
»  défait  de  la  tyrannie  comme  d'un 
»  ûirdeau  très-incommode.»  11  passait 
aussi  une  partie  de  son  temps  à  G>* 
rinthe,  où  il  était  attiré  parles  charmes 
de  Laïs ,  célèbre  courtisane  ;  et  quel- 
qu'un lui  repi'ochant  la  dépense,  qu'ii; 
Élisait  avec  cette  femme ,  qui  se  livrait 
gratis  à  Diogène  le  cynique  :  a  C'est 
»  poiur  qu'elle  m'accorde  ses  laveurs 
»  que  je  la  paie  y  dit-il,  et  non  pour 
»  qu'elle  ne  les  aocorde  pas  à  d'au- 
lx très.  »  A  cette  occasion  il  ditencore  : 
«  Je  possèdc^Laïs ,  mais  die  ne  me 
»  possède  pas.  »  Quoique  ad<mné 
aux  plaiiirs  ,  il  savait  s'en  priver 
pour  prouver  qu'il  était  maître  de 
lui  -  même.  Denys  lui  ayant  donuii 
le  choix  entre  troi^  belles  courtisanes, 
il  les  emmena  toutes  trois ,  en  disaiit 
que  Paris  s'était  mal  trouvé  d^nu  paBeil 
choix  ;  et  arrivé  à  la  poste  de  sa  mai-? 
son  il  les  congédia.  Son  valet,  chargé 
d'argent ,  ayant  de  la  peine  aie  suivre^ 
il  lui  dit  d'en  jeter  une  partie.  Souvent 
revêtu  de  la  laine  de  Muet  la  plusfine , 
il  çrenaML.  d'attti;es,  fois  le 
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eroâsier  du  pliflosopbe ,  «ans  ti 
fair  plus  emprunté  ;  et  Platon ,  qui  ne 
raimait  pas ,  était  f<^cé  de  convenir 
qu'il  était  le  seul  k  ()ui  là  pourpre  et 
le  pUium  allassent  également  bien  ; 
iàée  qu'Horace  a  exprimée  dans  ce 
vers.ï 

jetant  ^p^  jotir  à-Gorintlie,  Diogène , 
qui  lavait  des  herbes^ lui  djt  e  ce  Tii 
»  ne  ferais  pas  la  cour  aux  tyrans ,  si 
»  lu  savais  t^  contenter  de  oeU.  — 
m  Tu  n'en  serais  pas  réduit  â  laver 
>  ûuss  herbes,  si .  tu  savais  vivre  avec 
»  les  hommes  » ,  répliqua  Aristippe*  11 
retourna  encore  en  Sicile  sous  le  règne 
à»  DenyS'le-Jeune^et  ileut  le  bonheur 
d'y  rendre  service  à  Ëschîne ,  qui 
était^ve^u  chercher  fortune.  11  s'y 
trouva  aussi  avec  Platon ,  et  prévit 
que  ce  philosophe  et  le  tyran  ne  se- 
raient pas  long-temps  d'aoeord.  Dio- 
gène Laërce  prétend  qu'il  revint  en- 
suite à  Athènes,  où  il. ouvrit  uaeécole, 
inais  cela  ne  me  paraît  guère  probable  ; 
fsa  effet  y  il  aurait  eu  des  disciples , 
€t  cependant  nous  n'en  connaissons 
aucun.;  car  sa  doctrine  ne  fut  propagée 
que  par  Arétaou  Arëté,  sa fiUe,  et  Anti- 
pater  deCyrène^rqu'il  tui  sans  doute 
pour  auditeurs  dans  sia  vieillesse,  et 
lorsqu'il  se  fut  retiré  dans  sa  patrie.  11 
avait  un  fils  et  une  fiUe  ;  le  fils  se 
çondubant  mal,  il Tabundonna;  mais 
£t  s'attacha  k  i'éducatioa  de  sa  fiUe 
Arété ,  qui  fît  de  grands  progrès  dans 
la  philosophie.  Elle  s'y  rendit  très- 
célèbre  ,  et  fit  eile-uiéme  l'éducation 
de  son  fils ,  nommé  Aristippe,  comme 
son  aïeul,  fioccace  prétend  qu' Arété 
enseigna  publiquement  à  Athènes.  On 
ignore absolumentPépoque de  sa  mort« 
On  rapporte  de  lui  beaucoup  de  mots 
ingénieux,  dont  les  plus  remarquables 
sont  les  suivants  :  il  demandait  de  l'ar- 
gent à  Denys ,  qui  lui  répondit  :  «  Ne 
^  diUsi-vous  pat  qufle^sage  ne  manque 
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»  jamais  de  rien?--^  Donnez  d'abord  j 
»  répliqua  Aristippe  ;  nous  examine- 
»  rons  ensuite  cette  question.  »  Ayant 
reçu  l'argent  :  a  Vous  voyee  bien  que 
»  le  sage  ne  manque  jamais  de  rien.  » 
Le  même  lui  faisant  remarquer  qu'on 
voyait  souvent  les  philosophes  à  la 
porte  des  riches ,  et  jamais  les  riches  k 
celle  des  philosophes  :  «  C'est  y  dit 
»  Aristippe ,  parce  que  les  unsconnais- 
i>  sent  leurs  besoins  et  les  autres  non. 
»  —  A  quoi  sertla  philosophie  ?  lui  de- 
»  mandait  quelqu'un.— A  ce  que  ceuj,^ 
»  qui  la  professent,  répondit -il ,  n& 
»  changeraient  pas  de  manière  de  vivre^ 
»  lors  même  qu'il  n'y  aurait  plus  de 
»  hûs.  »  Il  avait  fait  beaucoup  d'ou- 
vrages qui  sont  perdus.  Diogène  Laërce 
cite  souvent  sous  son  nom  un  ouvrage 
intitulé  :  Du  Luxe  ancien,  dans  lequel 
on  calomniait  sans  pudeur  les  plus 
grands  philosophes  del'anfiquité;  mais 
il  est  évident  qu'il  n'est  point  de  notre 
Aristippe  y  comme  fa  fi>rt  bien  prouvé 
M.  Luzac ,  dans  ses  Lectiones  aUiccé , 
section  II ,  §  2.  Il  en  est  de  même  des 
lettres  y  sous  son  nom ,  qui  se  trouvent 
dans  la  collection  que  j'indiquerai  k 
l'artide  Socrate.  Wieland  a  donné 
un  ouvrage  intitulé  :  ArisUppe  et 
queltfiieS'uns  de  ses  contemporains , 
traduit  en  français  par  Goiffier,  1802 , 
5  vol.  in-S**.  j  i8o5,  7  vol.  in-ia.  — 
On  comptedeux  autres  Aristifpe;  l'un 
écrivit  Y  Histoire  d^Arcadie^  l'autre 
fut  un  philosophe  de  la  nouvelle  aca<-^ 
demie.  G — n* 

ARISTOBULË,fils  d'Aristobule , 
l'un  des  officiers  de  l'armée  d'Alexan- 
dre, le  suivit  dans  toutes  ses  expédi- 
tions) et  fut  chargé  par  lui,  de  réta- 
blir le  tombeau  de  Cyrus.  Il  écrivit 
X Histoire  d'Alexandre^  qu'il  ne  vou- 
lut publier  qu'après  sa  mort,  pour 
qu'on  ne  le  soupçonnât  pas  de  flatte- 
rie J  et  Arrien,  qui  en  a  fait  beaucoup 
d'usage,  loue  son  exactitude.  Il  11e 
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faut  pas  le  confondre /comme  Pont 
£tit  Yossiiis  eft  plusieurs  savants,  avec 
Aristobule  de  Gassandrée,  aussi  his* 
torien ,  qui  ne  se  mit  à  écrire  qu'à  l'âge 
de  quatre-vingt-quatre  ans;  catr,  en 
supposant  qu'Aristobule  fût  né  à  Poti- 
dëe  y  il  n'aurait  pas  adopté  le  nouveau 
tiom  que  cette  nOe  prit ,  lorsque  Cas- 
sandre  la  rétablit,  neuf  ans  après  la 
mort  d'Alexandre.  C-^a. 

ARISTOBULE ,  fils  d'Hyrcan ,  de^ 
vint,  après  la  mort  de  son  père ,  vers 
l'an  lOD  avant  J.-C,  grand  prêtre  des 
juifs.  L'autorité  souveraine  était  ordi- 
nairement réunie  à  cette  dignité;  ce^ 
pendant,  Hyrcan  en  avait  disposé  en 
Ëiveur  de  son  épouse;  mais  Aristobtile 
la  fit  enfermer,  et  prit  le  diadème 
et  le  titre  de  roi,  qui  n'était  pas  en 
usage  chez  les  juifs."  11  entreprit  ensuite 
une  expédition  contre  les  Ituréens, 
qu'il  soumit  en  grande  partie,  et  à  qui 
il  fit  embrasser  la  religion  juive.  Etant 
tombé  makde,  il  laissa  à  Antique 
son  frère ,  qu'il  mmait  beaucoup ,  le 
soin  de  terminer  cette  conquête ,  et 
revint  à  Jérusalem.  Son  épouse  pro- 
fita de  l'absence  d'Antigone  pour  le 
calomnier,  et  fit  entendre  à  son 'mari, 
qu'il  cherchait  à  s'emparer  de  son  au^ 
torité.  Sur  ces  entreÊdtes,  Ant^one^ 
qui  avait  terminé  la  guerre,  étant  re*:- 
venu  à  Jérusalem,  avec  son  armée, 
pour  la  llte  du  Tabeinade ,  Aristo- 
bule lui  fit  dire  de  Venir  lui  parler 
dans  son  palais  :  on  s'y  vendait 
par  ui^  passage  souterrain ,  oii  il  avait 
placé  quelqiies-uns  de  ses  gardes,  avec 
ordre  de  le  tuer ,  s'il  se  présentait  avec 
ses  armes,  et  de  le  laisser  passer,  s'il 
ne  les  avait  pas;  alors  sa  femme,  qui 
voulait  perdre  Antigone,  lui  fit  dire 
que  le  roi  désirait  voir  son  armu- 
re. Celui  -  ci,  ne  se  méfiant  de  riéfi, 
se  présenta  donc  tout  armé,  et  fot  tué 
aussitôt.  Les  remords  qû'Aristobnlé 
QUt  de  ce  s^urtre^  aggrayèrejit  sa  x&a^ 
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lâdie,  et  il  mourut  après  nH  règae 
d'une  année.-— Trois  de  ses  frères, 
qu'A  tenait  dans  ks  fers,  furent  mis  en 
liberté,  et  l'aîné,  nommé  Alexandre 
jAHsiK ,  monta  sur  le  trône.  G— i. 
ARISTOBULE,  était  le  second  fib 
d'Alexandre  Jannée;  il  n'avait,  par 
conséquent ,  auctin  droit  au  trône  ni 
au  souverain  pontificat;  mais'commt 
Hyrcan ,  son  frère  âtne'^,  que  sa  mère 
avait  Élit  reconnaître  grand -prêtre, 
était  entièrement  livré  aux  T^arisieiis , 
et  ne  s'occupait  que  de  religion ,  il  crut 
pouvoir  aspn*er  k  l'un  et  à  l'autre.  Sé- 
tant  âdt  des  partisans  dans  Farinée, 
dont  sa  mère  lui  avait  donné  le  com* 
mandement,  il  n^eut  pas  plutôt  appris 
la  mort  de  celle-ci ,  qu'il  sortit  la  noit 
de  Jérusalem  et  dUa  parcduHr  les  ib^ 
teresses  où  s'étaient  réfugiés  les  amis 
de  son  père  que  les  Pharisiens  perse* 
entaient.  Ils  le  nommèrent  roi ,  et  fl 
alla  avec  eux;  attaquer  ffyrcan,  son 
frère,  qu'il  défit,  et,  comme  les  juifs 
ne  supportaient  qu'avec  peine  le  )0»g 
des  Pharisiens,  il  se  rendit  facilement 
maître  de  Jémsalieiir,  et  força  Hyrcaoi 
à  se  démettre  de  ta  royauté  et  du  sa* 
cerdoce ,  mais  il  ne  fut  poiât  reconna 
pour  roi  par  lei  Romaine;  et  Pompëe 
étant  venu  dans  la  Syrie ,  l'an  63 
avant  J.-C,  Hyrcan  se  rendit aupris 
de  lui  pour  réclamer  le  trône;  Aris- 
tobule s'y  rendit  aussi  d'après  les  or- 
dres  de  Pompée  y  et,  s'étant  aperça  que 
le  jugement' né  serait  point  eh  sa  â' 
veur,  il  retourna  dans  la  Judée  pour 
se  mettre  en  défense  ;  Pompée  l'y  sui- 
vit et  l'as^égea  daiïs  Jérusalem ,  où  il 
le  prît  après  trois  mois  de  si^  par  la 
superMltion  des  juiCs ,  qui  ne  voulu- 
rent pas  se  défendre  un  jour  de  sab- 
bat; il  le  conduisit 'à  Borne,  ou  il  le  fit 
paraître  à  s(>n  triomphe.  Ail  bout  de 
quelques  années,  Aristobule  parvint 
à  s'échapper  avec  Antigone  son  fils, 


et  jetourna  dans  là. Ju^'e ,  où  il  es- 
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cita  de  lumreimx  troubles.  Gabimas , 
en  ayant  été  instruit ,  fit  marcher 
contre  lui  des  troupes,  se  .rendit 
maitre  de  sa  personne,  et  l'euToya  à 
Rome,  yers  Tan  5o  arant  J,-G,  La 
gnerrfli  dvile  s'ëtant  déclarée  entré 
Pompée  et  Gésar ,  celui- cL  relâcha 
Aristobule  et  le  renvoya  dans  1»  Ju- 
dée avec  deux  légions  pour  faire  dé- 
clarer ce  pays  en  sa  jEavcur  j  iàais  les 
partisans  de  Pompée  trouvèrent  le 
moyen  de  le  £ûre  eupoisonper  en 
chemin.  0«^r. 

ARLSTOBULE,  frère  de  Mariamne, 
et  ARISTOBULE,  filsd'flérode 
{Vcjr.  HiaoDE-LE*G«AND). 

ARISTOBULE ,  juif  d'Alexandrie, 
et  philosophe  péripatâicien,  composa 
un  commentaire  en  grec  sor  lé  Penr- 
tatéwjiue^  et  le  dédia. à  Ptoléméé  Phi^ 
iométor.  Sou. but  ^  dans  cet  ouvrage 
très-volumineux ,  était  de  pi»)ttver 
que  les  anciens  poètes,  et  les  anciens 
philosophes  grecs,  avaient  profite'  c|e$ 
livres  de  Moïse  ^  et  que  Ip  peuple  juif 
et  son  histoire  n'avaient  point  été  in- 
eonnns  aux  anciens  historiens  grecs. 
Pour  y  parvenir ,  il  se  permit  de 
forger  un  grand  nombre  de  passages 
de  poètes  et  d'historiens,  et  il  le  fit 
avec  assez  d'art  pour  tromper,  non 
teuianent  quelques  pères  de  l'Ëclise, 
mais  encore  des  écri?^ns  profanes. 
(Yoy.  Lud»  Gasp,  Falekenaerii  dia^ 
pibe  de  .Aristçhulo  Judœo ,  Lugd. 
Bat» ,  1 806 ,  in-4".  )  —  Un  des  frères 
ji'fipkttre  se  nommait  Aristobule. 

G— R. 

ARISTOCLÈS.  Il  y  eut  en  Grèce 

Jïlusieurs  artistes  éélèbresde  ce  nom; 
e  plus  ancien ,  né  à  Cydonia  ein  Crète, 
était  sculpteur  et  flori^t  arvant  ré->> 
poque  où  la  .viHe  de  Zanelé  pit  le 
nom  de  Mewie  ;*  événement  <{«ii  se 
rapporte^  à  la  29*.  olympiade ,  664 
jins  avant  J.*G.  Il  avait  fait,  pour  la 
:viUe  d'ËJis,  m  ffercule  comboMnt 
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contfe  V'ArMtone  Anâùùpe  pour 
lui  ravir  sa  ceinture.  — -  Un  autre 
Aristocles,  sculpteur  de  Sycionè, 
vivait  dans  la  95*".  olympiade,  4qo 
9m  avant  J.-CL  II  était  frère  de  Ga- 
nachus^  antre  sculpteur  très-renommé, 
et  mailre  de  Synnaen.  Suivant  Pau-* 
sadas ,  Aristo^  était  fils  et  disciple 
de  Géotas,  el  avait  fait,  à  Elis ,  un 
groupe  répréséhtant  Jupiter  et  Go- 
nywede.'^Eùûny  il  y  eut  un  peintre 
de  ce  nom ,  élève  de  Nicomaque. 

ARISTOCLÈS  de  Messine,  phi- 
losophe péripatéticien  du  a*,  siècle , 
eut  pour  disciple  Alexandre  d'Aphro- 
disée.  Il  composa  dix  livres  de  Vffis^ 
foire  des  pkUosophes  et  de  leurs 
opinions,  dont  Ënsèbe  npus  a  con- 
servé de  précieux  fragmenta ,  aux  1 4*. 
et  1 5*.  livres  de  sa  Prépar^atîon  iévan^ 
gélique,  U  avait  écrit  auSsi  des  com- 
mentaii^s  pafti(:uliers  sur  la  Philo^ 
Sophie  ^'^riftote.  — Un  autre  Àris- 
ToctEs ,  de  Peiçame,  suivit  également 
l'école  péripatéticienne,  mais  la  quitta 
pour  embrasser  la  profesëiôti 'de  rhé- 
teur, n  eut  pour  maître  d'élili^uence 
Hérode  Atticus.  L'aïeul  de  Platon  se 
nommait  Aristocles ,  et  Pkton  lui* 
même  porta  ce  nom  dans  son  enfance. 

K. 

ARISTOCRATE  P^,  fils  d'iBch- 
mis,  devint  roi  d'Arcadie  après  là 
mort  de  son  père ,  vers  Tan  <jao 
avant  J.-C»  Étaiit  deveiiu  amoureux 
'  d'une  jeune  fille,  prétresse  Aë  Diane  , 
Hymnia,  il  la  viok  dans  le  temple 
mime  de  la  <lëesse;  les  Atcadièhs  h 
lapidèrent  pour  expier  ce  for&it  ,'et 
oraonnèrent  qu'àfavenir  on  choisirait 
vue  fbmme  mariée,  et  non  une  fille , 
pour  prétresse  de  Diane.  Aristocrato 
eut  pour  sucdisseur  Hicétas  son  ffls^ 

C""— R 

ARISTOCRATE  II ,  fils  d'Hicétas, 
et  petit-fik  du  pr^iâient^  devint  roi 
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de  i'Ârcadie  vers  l'an  64<^  ataat  h-C 
Les  Messéniens  s'étant  y  peu  de  temps 
après,  révoltes  contre  les  Laoedémo- 
niensy  les  Arcadiens  leur  .envoyèrent 
des  secours  ;  mais  les  Lacâédémoniens 
ayant  corrompu  Aristocrate  h  prix 
d'argeut,  il  trahit  les  Messëniens  au 
combat  de  la  grande  Fosse ,  et  les 
abandonna  au  moment  ou  la  bataille 
allait  s'engager,  ce  qiâ&t  cause  de 
leur  défaite.   Lorsque  la  forteresse 
d'ïraeut  été  prise,  les  Mes^éniens  se 
réfugièrent  dans  I'Arcadie ,  et  Aristo- 
mènes  forma  le  projet  d'aller  attaquer 
Sparte  même ,  tandis  que  ses  habi- 
tants étaient  occupés  au  pillage  d'Ira. 
On  fut  obligé  de  remettre  au  Ifende- 
^nain  l'exécution  de  ce  prpjet;  mais 
Aristocrate  en  fît  avertir-  .les  Lacédé- 
mouiens  durant  la  nuit.  Sa  trahison 
ayant  été  découverte,  les  Arcadiens  le 
lapidèrent,  et  ne  voulurent  plus  de  roi 
par  la  suite*  Il  laissa  deux  enfants , 
Aristodème,q(ii^  bien  qu'il  n'eût  pas 
le  titre  de  roi,  conserva  beaucoup 
d'autorité  dans  I'Arcadie,  et  Eristhé^ 
nie,  mère  de  Mélisse ,  femme  de  Pé- 
riandre  ,  tyran  de  Gorinthe.     G — ^a. 
ARISTODÈME,  Messénien^  était 
l'un  des  descendants  d'iËpytus ,  et  de 
la  race  des  Héraclides.  11  se  distin- 
gua, par  sa  valeur,  dès  le  commen- 
cement de  la  première  guerre  de  Mes- 
sénie.  L'oracle    ayant   ordonné    de 
sacrifier  aux   dieux  infernaux    une 
vierge  du  sang  d'^Ëpytus  ,  il  offrit  sa 
fille  ;  un  jeune  Messénien  ,   à  qui- 
elle  était  promise  en  mariage ,  ayant 
dit  qu'elle  était  grosse,  pour  empe^ 
cher  qu'elle  ne  fut  sacrifiée,  Aristo- 
todème  la  tua  ,   et  l'ouvrit  de  ses 
propres  mains,  pour  £aii'e  voir  que 
cela  «tait  faux^  Ëupbaès  ayant  été  tué 
l'an  75 1  avant  J.-C.,  Ari^todème  fut 
nommé  roi  à  sa  place ,  et  remporta 
plusieurs  victoires  signalées  sur  les 
Lacédànoniensjt  mais  eonua^  la  Mes- 
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sénie  éai\  ruiiiée  par  les  soite^e  là 
guerre ,  tous  -ses  efforts  ti'aboutireut 
qu'à  retarder  de  quelque  temps  k 
prise  d'ithome  et  l'asservissement  de 
sa  patrie^  et,  voyant  que  l'on  et 
l'autre  étaient  inévitables,  il  se  tua 
lui-même  sm*  le  tombeau  de  sa  ûUe  ^ 
l'an  7a4  avant  J.-C  G — r» 

ARISTODÈME ,  surnomme  Ma- 
LAGUS  (le  mol  ) ,  soit  parce  qu'il  avait 
été  efféminé  dans  sa  jeunesse,   soit 
pour -quelque  autre  raison  qui  nontf 
est  inconnue ,  était  d'une  des  inefl-   # 
leures  CsimiUesde  Gumes,  en  Italie; 
Des  Tyrrhétiieiis  ,  chassés  par  le^ 
Gaulois  des  bords  de  la  mer  Adria-^ 
tiqué ,  s'étant  réunis  aux  Ombriens  y 
aux  Dauniens  et  à  d'autres  barbares  ; 
vinrent  assi^er  Gumes ,  fan   5a4 
avant  J.-G.  Les  Cuméetis,  quoiqœ 
bien  ioférieiu^s  en.  noalMre,. osèrent 
leur  livrer  bataille ,  et  les  défirent  en- 
tièrement. Aristodème,  qui  était  alors 
tfiès-jeone^se  conduisit  avec  tant  de 
bravoure ,  que  lorsqu'il  s'Agit  de  dé-^ 
cerner  le  premier  prix  de  valeur,  le 
peuple  voulut  qu'on  le  lui  donnât.  I^es 
grands  y  de  leur  câté,  voulaient  le  faire 
donner  à  Hippomédon,*  général  de  k 
cavalerie^  et  comme  le  gOuverneraeot 
de  Gumes  était  aristocratique,  le  sénat 
penchait  de  leur  coté  :  le  peuple  ,  ce» 
pendant^  ne  voulant  pas  céder  ,  oïl 
était  près  d'en  venir  à  line  sédition , 
lorsque  les  vieillards  i^'en  étant  mêlés, 
firent  un  accommodement,  par  lequd 
il  fut  convenu  que  le  premier  prix 
serait  partagé  entre  les  deux  préten- 
dants. A  partir  de  cette  époque ,  Aris- 
todèmese  trouva  le  chef  du  peuple  ; 
et  énbutte,  par  conséquent,aiix  grands 
quichei^aient  les  moyens  de  s'en  dé^ 
livrer^  llserurent  eu  trouver  l'occasion 
vingtansaprèsi  Les  Ariciniais,  assiégés 
par  Arron,fils  de  Porsenna^  ayant  en- 
voyé deipander  des  secours  à  Gumes  ^ 
le  parti  aristocratique  im^^na  dekdr 
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-envoyer  Aristodème,  arec  deux  HiSk 
*Iioinines ,  qu'on  eut  soin  de  choisir 
parmi  ce  qu  il  y  avait  de  plus  pauvre 
et  de  plus  séditieux  dans  la  populace; 
t)n  leur  donna  dix  vaisseaux  vieux  et 
en  ti-ès-mauvais  ëtat,  et  on  les  força 
de    s'embarquer  ,    dans   l'espëranoe 
qu'il  n'en  échapperait  guère  aux  dan- 
gers de  la  mer.  Âristodème  devina 
DÎen  leurs  intentions  ;  cependant ,  il  ne 
carut  pas  devoir  refuser  cette  expédi- 
tion, ll-parvint  à  Aride  avec  un  bon- 
heur inespéré,  défit,  presque  avec 
ses  seules  troupes ,  Farmée  ennemie , 
et  fit  beaucoup  de  butin  et  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  S'étant  em- 
tiarqué  pour  revenir,  il  fit  connaître 
il  ses  soidits  le  danger  auquel  on  avait 
Voulu  les  exposer ,  et  leur  fît  promettre 
de  le  seconder  en  tout  ce  qu'il  vou- 
drait entreprendre. 'Ayant  ensuite  dé- 
Voilé  ses  projets  h  ceux  sur  qui  il 
comptait  le  plus ,  il  rendit  la  liberté 
aux  prisonniers  pour  se  ks  attacher. 
'Arrivé  i  Gumes ,  il  fit  convoquer  une 
assemblée  du  sénat ,    pour  rendre 
compte  de  son  expédition ,  et ,  à  peine 
eut-il  commencé  h  parler, que  ses  sa- 
tellites ,  pénétrant  dans  le  lieu  de  l'as- 
semblée ,  massacrëi*ent  tous  les  prin- 
'dpaux  delà  ville.  Il  s'empara  ensuite  de 
la  citadelle,  des  vaisseaux ,  et  des  en- 
droitis  les  plus  forts  de  la  ville ,  et  con- 
voqua le  lendemain  une  assemblée  du 
peuple,  dans  laquelle  il  chercha  à  justi- 
fier ce  qui  s'était  passé  la  veille ,  en  ac- 
cusant ceux  qui  avaient  été  tués ,  et  il 
se  fit  investir  de  toute  l'autorité  par  le 
peuple,  en  lui  promettant  un  non* 
Veau  partage  des  terres  et  l'abolition 
des  dettes.  Il  n*eut  pas  beaucoup  de 
peine  alors  à  s'emparer  de  la  tyran- 
nie  ;  et ,  s'étant  fomé  une  garde  corn- 
foa4e  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  cor- 
rompu dans  le  peuple ,  d'esclaves  qui 
avaient  massacré  leurs  maîtres ,  et  de 
'  troupes  étrangëres^y  il  désarma  le  reste 
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'des  citoyens.  Il  voulait  faire  périr  les 
fils  de  ceux  qui  avaient  été  tués  ;  mais 
leurs  mères ,  qu'il  avait  mariées  mal- 
gré elles  à  ses  satellites,  employèrent 
en  leur  faveur  le  crédit  de  leurs  nou- 
veaux époux ,  et  il  se  contenta  de  les 
reléguer  à  la  campagne  ,  où  on  les 
occupait  aux  emplois  les  plus  vils. 
Quant  au  reste  de  la  jeunesse ,  il  la 
Taisait  élever  de  la  manière  la  -plus 
efféminée ,  pour  qu'elle  fut  hors  d  état 
de  former  aucun  projet  èontre  lui. 
Toutes  ces  mesures,  par  lesquelles  il 
croyait  avoir  bien  assure  son  autorité, 
n'aboutirent  cependant  à  rien ,  et  il 
se  perdit  par  un  excès  de  précaution. 
Ayant  toujours  des  craintes  sur  ceux 
qu'il  avait  relégués  à  la  campague ,  il 
résolut  de  s'en  défaire  ;  ils  en  furent 
instruits,  et  se  retirèrent  dans  les 
bois ,  d'où  ils  ne  sortaient  que  pour 
ravager  le  pays  }  mais  les  exilés ,  qui 
s'étaient  établis  à  Capoue ,  et  à  la  tête 
desquels  étaient  les  fils  d'Hippomé* 
don ,  s'étant  réunis  à  eux  ,  ils  s'empa- 
rèrent de  Gumes  par  surprise ,  fireilt 
périr  Aristodème  dans  les  tourments 
les  plus  affreux ,  tuèrent  ses  enfants 
et  toute  sa  famille ,  et  rétablirent  l'an- 
cien gouvernement.  Sa  tyrannie  avait 
d\iré  quatorze  ans.  Il  fut  donc  tué  vers 
Tan  490  avant  J.-C.  C— r. 

ARISTODÈME  ,  Athénien  et  ac- 
teur tragique,  avait,  par  son  état,  la 
facilltéd  aller  par-tout,  même  en  temps 
de  guerre  ;  il  se  rendit  avec  Néopto- 
lème,  acteur  tragique  comme  lui,  au- 
près de  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
qui  était  alors  en  guerre  avec  les  Athé- 
niens. Ce  prince ,  qui  avait  sur  la  Pho- 
cide,  et  quelques  auti*es  pays,  des 
projets  que  cette  guerre  l'empêchait 
d'exécuter  ,  imngina  de  la  terminer 

I)ar  fe  moyen  de  ces  deux  acteurs,  et, 
.  es  ayant  comblés  de  présents ,  il  les 
renvoya  à  Athènes,  en  leur  diisaut, 
qu'il  était  ami  des  Athéniens ,  et  qu  11 
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ne  savait  pas  pourquoi  ib  lui  fai- 
'salent  la  guerre  :  ceux-ci,  derretour, 
ne  manquèrent  pas  de  le  dire ,  et  le 
peuple  athe'nien  y  qui  désirait  aussi 
la  paix  ,  nommà^ur-lccbamp  des 
ambassadeurs^ du  nombre  desqueJsfu- 
rent  Demosthènes  et  Ëschine.  Ce  der- 
nier se  laissa  gagner  par  Philippe ,  et 
conclut  un  traite  très-dësavantageux 
pour  les  Athéniens;  ses  prévarica- 
tions dans  cette  ambassade  sont  le 
sujet  d'un  des  plus  beaux  discours  de 
Demosthènes.  C-»a. 

ARlSTOGlTON,  Athénien,  d'une 
classe  ordinaire,  avait  conçu  une  pas- 
sion honteuse  pour  Harmodius,  jeune 
homme  de  la  |îus  fi>rande  beauté.  Hip- 
parehus ,  l'un  des  Pisistratides ,  étant 
devenu  son  rival,  Aristogiton,  trans- 
•porté  de  jalousie,  forma  une  conspira- 
tion contre  lui  et  contre  ses  frères ,  et  j 
entraîna  Harmodius.  Ils  attendirent , 
pour  la  faire  éclater,  la  fête  des  Panathé- 
nées ,  où  les  principaux  citoyens  étaient 
armés  pour  escorter  la  procession.  Ce 
jour  étant  arrivé,  ils  se  disposaient  à 
exéaiter  leur  projet;  mais  voyant  un 
des  conjurés  parler  à  Hippias ,  ils 
.  crurent  qu'il  lui  dévoilait  leur  conju- 
ration; ils  sortirent  alors  comme  des 
furieux,  et  ayant  rencontré  Hippar- 
chus ,  ils  fohdirent  sur  lui  et  le  tuèrent. 

7  ■ 

Aristogiton  parvint  à  s'échapper,  maïs 
il  fut  bientôt  pris  et  mis  à  mort.  Après 
avoir  été  livré  à  la  torture ,  aQn  d'ob- 
tenir l'aveu  de  ses  complices ,  il  nom- 
ma successivement  les  plus  intimes 
amis  d'Hippias ,  qui  furent  aussitôt 
mis  à  mort;  après  quoi  le  tyran  lui 
ayant  demandé  s'il  n'y  en  avait  plus  : 
«  li  n'y  a  plus  que  toi,  lui  répondit 
»  en  souriant  Aristogiton ,  qui  soit 
»  digne  de  mort.»  On  raconte  la  même 
chose  de  Zenon  d'Éiée ,  ce  qui  peut 
faire  douter  de  la  vérité  de  cette  anec- 
dote dont  il  n'est  pas  question  dans 

Thucjdides.  Oq  Içur  érigea  des  sta-- 
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tues  par  la  suite ,  et  leur  nom  servait 
.de  signe  de  ralliement  conti'e  tous 
ceux  qu'on  soupçonnait  de  vouloir 
attenter  à  la  liberté.  G — a. 

ARISTOLAUS ,  peintre  Athénien , 
fils  et  disciple  de  Pausias  ;  il  avait 
peint  Épaminondas  ,  Péridès  et  plur 
sieurs  autres  grands  hommes.  Ou 
citait  aussi  de  lui  un  tableau  repré- 
sentant le  Peuple  athénien  personni' 
fié  y  sujet  qui  exerçait  assez  souveotle 
génie  àe&  artistes  grecs.  Pliue  donne 
la  liste  des  ouvrages  d'Aristolaiis, 
recommandables  surtout  par  la  cor- 
rection du  dessin*  Il  vivait  environ 
SaS  ans  avant  J.-C.       L — S— e. 

ARlàTOMACHUS.  Il  y  a  eu,  sui- 
vant Plutarque ,  deui^  tyrans  de  ce 
nom  à  Argos ,  tous  les  deux  contem* 
porains  d'Aratus,  qui  chercha  à  &ire 
tuer  le  premier  pour  rendre  la  liberté 
aux  Argiens ,  chez  qui  il  s'était  re- 
tiré pendant  son  exil  ;  mais  cette 
conspiration  fut  découveite.  Aristo- 
machus  fut  tué  peu  de  temps  aprb 
par  ses  esclaves,  et  Aristippe,  pro- 
tégé par  Antigone  Gonatas ,  se  fit 
tyran  à  sa  place.  —  Ce  dernier  eut 
pour  successeur  un  autre  Aristomà- 
CHUS ,  qui  se  voyant  privé  de  tout 
appui  après  la  mort  de  Démétrius, 
roi  de  Macédoine,  rendit  lui-même  la 
liberté  aux  Argiens,  et  les  fît  entrer 
dans  la  h'gue  achéenne ,  dont  il  devint 
préteur  par  la  suite.  Polybe,  de  son 
côté,  ne  semble  reconnaître  qu'un  seul 
Aristomachus ,  qui  était  tyran  d' Argos 
lorsqu'Aratus  chercha  à  prendre  cette 
ville  par  surprise.  Ce  général  n'ayant 
pas  réussi,  Aristomachus  fît  périr  oans 
les  tourments  les  plus  affreux  quatre- 
vingts  des  principaux  citoyens  d'Argos 
qu'U  soupçonnait  d'intelligence  avec 
Aratus.  Il  déposa  par  la  suite  son  au- 
torité, parce  qu'il  voyait  qu'il  n'était 
plus  possible  de  la  conserver,  et  fl 
dcviat  préteur  des  Ackeeus;  mais  3 
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«Mskiâ  première  occasion  qui  M  pr^ 
senta  pour  les  trahir ,  et  fit  entrer  les 
Argiens  dans  le  parti  de  Glëomènes. 
Il  fut  fait  prisonnier  quelque  temps 
après  par  Antigone.  et  les  Achéens , 
qui  le  noyèrent  k  Genchrëes*  Phylar- 
que ,  que  Plutarque  a  suivi ,  pre'tendait 
qu'il  avait  été  sacrifie  à  la  jalousie  d'A« 
ratus;  mais  Polybe  justifie  très-bien 
ce  grand  homme,  et  prouve  qu'Aris- 
tomachus  avait  mérité  son  sort.  G— &• 

ARTSTOMAQUE,  philosophe  pe-- 
ripatëticien,  né  à  Soles  en  GiJicie,  et 
disciple  de  Lycon ,  cultiva  l'histoire 
naturelle ,  et  s'occupa  principalement 
des  abeilles ,  sur  lesquelles  il  fit  des 
observations  pendant  cinquante-huit 
ans  ;  il  avait  écrit  aussi  sur  l'agricul-» 
tore.  Piine  le  cite  souvent.  Son  por- 
trait nous  a  été  conservé  sur  une. 
cornaline ,  ou  il  est  représenté  con- 
templant des  ruches.  On  en  trouva  la 
gravure  dans  le  i*'.  Tolume  de  flco^ 
nographie  de  M.  Visconti.  G— «. 

ARISTOMÈNES,  Messénien,  était 
né  à  Andanie.  Niçomède  y  son  père , 
descendait  des  anciens  rois  de  Mes- 
sène  ;  sa  mère  se  nommait  Nicotélie. 
Lorsqu'il  vit  le  jour ,  la  Messénie  était 
depuis  long-temps  sous  le  joug  des  La-. 
cédémoniens;  mais  elle  s'était  peuplée, 
d'une  jeunesse  nombreuse  qui ,  impa- 
tiente du  joug  9  n'attendait  qu'un  cnef 
pour  le  secouer.  Elle  le  trouva  dans 
Aristomènes ,  qui  réunissait  les  plus 
grandes  qualités  aux  droits  qu'il  te- 
nait de  sa  naissance.  Comme  il  n'avait 
pas  moins  de  prudence  que  de  valeur, 
Û  commença  par  s'assurer  des  dispo- 
sitions des  peuples  vobins ,  et,  lors- 
qu'il les.  sut  prêts  à  seconder  les  Mes- 
séniens ,  il  leva  l'étendard  de  la  ré- 
volte. Les  Lacédémoniens  étant  entrés 
sur-le-champ  dans,  la  Mçssénie  pour 
-  la  Élire  rentrer  oans  le  devoir ,  il  leur 
lirra,  vers  Dérac ,  un  combat  dont  le 
Mocès  fut  incertain  ;  mais  où  il  fit  de 
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tels  prodiges  de  valeur,  qu'on  voulut 
lui  donner  le  titre  de  roi ,  qu'il  refusa» 
Il  harcela  tellement .  les  Lacédémo- 
niens, que  ceux^,  réduits  au  désès- 
Soir,  consultèrent  l'orade ,  qui  leur  dit 
e  demander  un  chef  aux  Athéniens  ; 
et  ceux-ci  leur  envoyèrent  le  poète 
Tyrtée.  Cela  n'empêcha  pas  que  les 
Lacédémoniens  ne  fussent  défaits  vers 
le  monument  du  Sanglier,  et  qu'ils 
n'éprouvassent  plusieurs  échecs  par- 
ticuliers. Ils  eurent  alors  recours  k  la 
trahison ,  et  parvinrent ,  à  prix  d'ar- 
gent, à  corrompre  Aristocrate  II,  roi 
d'Arcadie ,  qui  abandonna  les  Messé- 
niens  au  moment  d'une  bataille  gêné-' 
raie ,  vers  la  grande  Fosse ,  et  Ait  la 
cause  d'une  déroute  complète  ;  Aris- 
tomènes ,  alors ,  se  fortifia  sur  le  mont 
Ira  avec  ce  qui  lui  restait  de^troupes, 
et  se  mit  k  faire  des  incursions ,  tant 
dans  la  Laconie ,  qu'il  ravagea  entiè- 
rement, que  dans  la  portion  de  la 
Messénie  qui  était  au  pouvoir  des  La*^ 
cédémoniens;   il  prit  même  et  pilla 
Âmycles ,  ville  voisine  de  Sparte.  A 
la  fin,  cependant ,  il  fut  lui-même  fait 
prisonnier  dans  une  de  ces  incursions  , 
et  les  Lacédémoniens  le  précipitèrent 
dans  le  Géadas  (  on  donnait  ce  nom  k 
un  précipice  où  l'on  jetait  ceux  qu'on, 
condamnait  Àmort) ,  d'oii  il  s'échappa 
connue  par  miracle.  A  peine  revenu 
dans  la  Messénie ,  il  tailla  en  pièces! 
des  troupes  que  les  Corinthiens  en- 
voyaient au  secours  des  Laoédémd-» 
niens.  Il  fut  pris  une  seconde  fois  par 
des  archers  Cretois ,  et  il  parvint  en- 
core k  s'échapper  de  leurs  mains.  Ge-c 
pendant ,  malgré  tous  ses  efforts,  il  lui 
était  difficile  de  se  défendre  bien  long- 
temps dans  une  place  isolée,  au  mi-* 
Ueu  d'un  pays  dont  les  Lacédémoniens 
étaient  entièrement  maitres  ;  il  s*atten-; 
dait  donc  k  chaque  instant  à  en  être, 
chassé ,  et  les  Lacédémoniens  s'étant* 
emparés  par  surprise  de  la  citadelle 
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(f  Ira  y  dans  la  1 1**.  année  de  la  guerre, 
il  ne  défendit  la  ville  qu'autant  de 
temps  qu'il  lui  en  îaAhït  pour  se  dis- 
poser à  une  retraite  honorable;  il 
parvint  à  la  faire  avec  toutes  ses  trou- 
pes ,  et  emmena  mime  les  femmes, 
les  enfants  et  les  vieillards.  Ils  se  re- 
tirèrent dans  l'Ârcadie ,  où  ils  furent 
trës-bien  reçQS.  Ilforma  le  projet  hardi 
d'aller  le  lendemain  même  attaquer  la 
yiUe  de  Sparte,  dont  les  habitants 
^iènt  occupés  au  pillage  d'Ira  ;  mais 
il  fut  encore  trahi  par  Aristocrate,  qui 
dévoila  ce  projet  aux  Laoédémoniens. 
11  donna  alors  Gorgus,  son  fils ,  pour 
chef  aux  Messéniens  qui  allèrent  s'ëta- 
Uir  à  Bhégium ,  et  il  resta  quelque 
temps  dans  l'Arcadie ,  où  il  maria  deux 
de  ses  filles;  Damagétus,  roi  d^ialy^ 
sps,  dans  l'île  de  Bhodes,  épousa  la 
troisième*  Aristomèties  lasuiviçdms 
l^e  de  Rhodes^  où  il  termina  ses  jours, 
'Sa  vie  a  été  écrite  avec  beaucoup.^e 
détail  pttrPausauias,  dans  le  quatrième 
livre  df» sa  Descripiian  delà  Grèce* 
Qa  k  trouve  aussi  dans  le-  second 
leolume  de  Yffisloire  des  premiers 
ifmps  de  la  Grèce*  G— «. 

A&iSiai^,  fils  d'Agasiclès,  de  la 
seconde  branche ^  des  rois  de  Sparte , 
monta  snr  le.  trdne  vers  Fan  56o  av. 
J.-C  Les  Laeédémoniens ,  sous  son 
3!«gne ,  pnbeiit  enfin  l'ascendant  sur 
les  Tégéates  qui  les  avaient  vaincus 
plusieurs  fois  sous  les  règnes  précé- 
dents. Gomme'leurs  victoires  leur  don- 
naient une  grande  prépondérance  dans 
la  Grèce  ,  Grœsns  rechercha  leur  al- 
liance pour  96  défendre  contre  Oyrus. 
Ariston,  après^avïHir  épousé  successi- 
vement deux.  fÎBKimes  sans  en  avoir 
4'en&nts;  devint  amourcuie  de  l'é- 
pouse d'Agétas,  son  ami ,  qui  ^  était  la 
plus  bdle  £emine de  Sparte.  Il  parvint 
k  se  la  faire  céd^  par  une  ruse  dont 
.on  peur  voir  Ics^  détaill  dànsf  Héro^ 
th)t&,.'  et>  au  bout  de  sept  mois  4e  loa- 
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riage,  elle  aoeoucfaa  deDémarate ,  sttf 
la  légitimité  duquel  Ariston  eut  quel-» 
ques  soupçons ,  comine  on  le  verra  à 
l'article  D^marate.  G«— r. 

ARISTON ,  natif  de  Ule  de  Chio, 
fut  sbmommé  Pfudanthus,  parce  qu'il 
iétait  chauve ,  et  Sirène ,  à  cause  de 
la  douceur  de  son  éloquence.  Il  fut 
d'abord  disciple  de  Zenon ,  fondateur 
de  la  secte  stoïdenne  ;  mais ,  la  sévé- 
rité des  principes  du  maître  s'aocor-» 
dnnt  mal  avec  ses  moeurs  douces ,  il 
le  quitta  pour  s'attacher  à  Polémon  ; 
puis ,  s'étant  formé  nne  doctrine  par* 
ticulière ,  il  s'établit  dans  le  Gynosar- 
ge ,  et  ouvrit  une  école ,  dont  les  é&s^ 
djûkts  retinrent  ^on  nom.  La  philos«i^ 
pnie  d' Ariston  ht  du  nombre  de  celles 
dont  il  est  Êicile  d'abuser.  11  était 
adiapborisie ,  fiaàsant  consister  la  sa- 
gesse dans  FindiiSâ^nce  pour  ce  qui 
n'est  ni  vice  ni  vertu.  Le  sage  lui  pa-> 
niissait  semblable  au  comédien  habile  ^ 
qui  îoue  également  bien  le  réle  d'A*' 
gâmemnon  et  celui  de  Tfiersîte.  H  re- 
jetait ,  des  études ,  la  log^e  et  la 
science  de  la  nature;  la  première , 
comme  inutile  ;  la-  seconde  ,  comme 
excédant  les  bornes  de  notre  intelli- 
gence. Il  voulait  que  l'on  se  bornât 
à  cultiver  les  mœurs.  If  ne  reconnais- 
sait en  substance  qu'une  seule  vertu, 
qu^  appelait  5inU6%  feules  les  autres 
n'étant  que  des  modifications  de  c^k- 
le.  G'est  ainsi ,  dtsait^il,  qu'on  appelle 
la  vertu  tempérance ,  quand  elle  mo- 
dère notre  appétk  ;  prudence,  quané 
«He  règle  nos  actions  ;  justice ,  lors- 
qu'elle prévient  les  délits;  mais  elle 
n'en  est  pas  moins  une-,  de  même  que 
le  feu  ne  change  point  de  nafture, 
quoique  ses  propriétés  soient  infinies. 
Il  regardait  la  forme  des  Dieux  comme 
incompréhensible ,  ne  leur  accordait 
point  de  sens,  et  doutait  si  Vùn  pou- 
vait les  compter  parmi  les  Atres  vi- 
T^nts.  Ariston  composai  plusieurs,  ou- 


^mges/doat  on  peut  voir  tes  titres 
dans  Diogëne  Laërce.-  Sa  morale  était 
{>eu  austère^  aussi  ^  dans  sa  vieiMesse, 
se  livra-t-S  aux  plaisirs.  U  mourut  des 
suites  d'un  coup  de  soleil.  — *  Un  autre 
AaisToir,  philosophe  peripate'ticien , 
surnommé  lulietes ,  parce  qu'il  était 
natif  de  lulis,  dans  vfle  de  2iëe ,  lut 
'disciple  et  successeur  de  Lycon.  •«»- 
C^  compte  eoeore  deux  péripatéticiens 
du  même  nom^  Tun ,  natif  de  l'ile  de 
Ços  ^  disciple  de  luHetes ,  qui  l'insti- 
tua son  héritier;  Faiitre,  natif  d'A* 
lexandrie.  D.  L* 

AfilSTON  (TiTUs)^  jurisconsulte 
romain,  qui  vivait  du  temps  de  Tra- 
)an.  Nous  ne  connaissons  de  ce  per- 
sonnage, que  ce  qu'en  a  dit  Pline  le 
jeune,  dans  deux  épitres,  où  il  tânoi- 
gne  pour  lui  beaucoup  d'estime  et 
d'affection,  et  vante  ses  connaissances 
dans  toutes  les  branches  de  la  juris- 
prudence* U  faut  observer  qii'Ariston 
était  l'ami  de  PUne,  et  que  celui-ci  ai- 
mait surtout  le  genre  du  panégyrique. 
Aidu-Gelle  dit  qu'Ariston  avait  com- 
I>osé  beaucoup  de  livres,  et  fait  men- 
tion d'un  de  ses  ouvrages.  K. 

ARISTONIGUS,  fils  naturel  d'Eu- 
mènes,  roi  de  Pergame,  et  d'une 
joueuse  d'instruments  d'Ëphèse,  en- 
treprit^ après  la  mort  d'Attale,  de  se 
remettre  en  possession  des  Aats  de 
son  père.  Les  Romains  ayant  envoyé 
contre  luile  consul  P.  Licinius  Grassus , 
il  le  défit  et  le  fit  périr,  Tan  iitS  at. 
J.-G.;  mais  Pei|)enna  étant  venu,  aus- 
tôt  après,  en  Asie,  défit  Aristooicus, 
et  le  fit  prisonnier.  On  le  conduisit  à 
Rome ,  où  il  termina  ses  jours  en  pri- 
son. Ge  prince  fut  le  dernier  de  la  dy- 
liastie  des  Attalides,  qui  avait  occupé 
'ie  trône  pendant  1 54  ans.    G — n. 

ARISTOPHANE  ,  célèbre  poète 
comique,  était  fils  de  Philippe,  et 
Athénien  de  naissance,  suivant  l'ancien 
auteur  de  sa  vie  ^  plus  oroyal^le  à  cet 
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^ard  que  Suidas ,  compilateur  saris 
jugement;  Il  commença  à  se  faire  con- 
naître, dans  la  quatrième  année  de  la 
guerre  du  Peloponnèse(437  av.  X-G.), 
par  les  Dœtaliens ,  comédie  que  nous 
n'avons  plus.  U  osa,  l'année  suivante, 
dans  les  Babyloniens  y  attaquer  la 
coutume  des  Athéniens,  de  nommer 
les  arel^ontes  et  d'autres  magistrats 
par  la  voie  du  sort.  Gomme  il  s'était 
de^à  sans  doute  permis  dans  cette 
pièce  quelques  plaisanteries  sur  Cléon, 
ce  démagogue  l'accusa  d'usurper  le 
titre  de  citoyen  d'Athènes.  Aristopha- 
ne répondit  à  cette  accusation  par  les 
deux  vers  qu'Homère  met  dans  la 
bouche  de  Téiémaque ,  lorsqu'on  lui 
demande  s'il  est  fils  d'Ulysse  :  «  Ma 
»  mère  me  l'a  dit ,  je  ne  le  sais  pas 
i>  autrement  ;  qui  peut  en  effet  seilat- 
»  ter  de  oonnattre  son  père  ?  »  Gctte 
accusation  fut  renoiivclée  deux  fois 
par  la  suite,  mais  il  s'en  tira  toujours 
avec  honneur.  Il  se  vengea ,  bientôt 
après,  de  Glëon ,  en  le  couvrant  de  ridi* 
cule,  et  en  raccnsast  de  dilapidations, 
dans  là  comédie  des  Chevaliers.  Auevat 
acteur  n'ayant  osé  se  charger  du  r^le 
de  Gléon ,  qui  était  alors  tout-puissant, 
Aristo{Aane  prit  le  masque,  et  le  joua 
lui-même.  Enhardi  parle  succès,  il  mit 
sur  la  scène  les  juçes,  les  philosophes  et 
les  dieux  eux-mêmes.  Sa  comédie  des 
Guelfes  f  qui  a  fourni  à  Racine  l'idée  de 
celle  des  JP&ti<2etfrf,  est  une  satiretrès* 
ingénieuse  de  la  passion  des  Athé- 
niens pour  juger.  Dans  les  Nuées,  il 

'  attaqua  Socrate  sur  son  mépris  pour 
les  dieux  ,  siir  sa  manière  de  rai-* 
sonner  qui  tendait  à  mettre  tout  en 

-problème,  jusqu'aux  notions  sur  le 
juste  et  rin)uste,  et  il  tom'ne  en  ri- 

^  dicule  les  vaines  spéculations  du  phi« 
los«phe.  Ce  n'est  pas  ici  lé  lieu  d'exa- 
miner jusqu'à  quel  point  ces  accu- 
sations étaient  fondées;  mais  il  est 
eectaià  qu'elles  n'enient  aucune  in- 
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fluence  sur  la  condamnation  de  Sb- 
crate ,  qui  n'eut  lieu  que  vingt-trois 
ans  après.  Dans  les  Grenouilles  et 
dans  la  Paix ,  ilristopfaane  se  per- 
met sur  Baccbus,  Hercule  et  Jupi- 
ter, des  radUeries  qu'il  est  assez  sin- 
gulier que  le  peuple  Athénien,  su- 
perstitieux comme  il  l'était,  ait  souf- 
fertes. Cette  tolérance  venait   sans 
doute  de  ce  que  la  comédie  faisait 
partie  du  culte  de  Bacchus.  Les  poètes 
ses  contemporains ,  Agathon ,  Garci- 
nus ,  Euripide  ,  etc. ,  fîirent  aussi 
souvent  en  proie  à  ses  sarcasmes  ;  il 
en  voulait  surtout  à  Euripide ,  et  il  en 
revient  à  lui  à  chaque  instant;  il  le 
traduisit  même  sur  la  scène,  ainsi 
qu'Agathon,  dans  les  Femmes  ce- 
lébraniles  77^5inop^ori^5.  Le  peuple 
•  athénien  )  tout  susceptible  qu'il  était, 
n'échappa  pas  davantage  à  ses  plai- 
santeries. Il  lui  reproche  sans  cesse 
son   inconstance,   sa  légèreté,  son 
amour  pour  la  flatterie  y  sa  sotte  cré- 
dulité, et  sa  facilité  à  se  livrer  à  des 
espérances  chimériques ,  enfin  il  lui 
dit  les  vérités  les  plus  dures.  Aussi  se 
vantci-t-il ,  dans  une  de  ses  pièces ,  d'a- 
voir osé  le  premier  relever  ses  défauts 
avec  franchise ,  et  il  prétend  que  le  roi 
des  Perses  trouvait  les  armes  des  Athé- 
niens beaucoup  plus  redoutables  de- 
puis qu'il  leur  donnait  des  conseils.  11 
faut  qu'il  y  eût  quelque  chose  de  vrai 
dans  tout  cela  ;  car,  loin  de  s'offenser 
de  ses  avis ,  les  Athéniens  lui  décer- 
nèrent une  couronne  de  l'olivier  sacré, 
•ce  qui  était  un  honneur  extraordi- 
.  naire.  Cette  licence  de  la  vieille  comé- 
die ,  qu'on  avait  regardée  pendant 
long -temps  comme  une  des  sauve- 
.  gardes  de  la  démocratie ,  devint  bien- 
tôt à  chaîne,  lorsque  les  orateurs  se 
lurent  emparés  de  l'esprit  du  peuple , 
ce  qui  arriva  à  la  suite  de  la  guerre 
4u  Péloponnèse.  Ces  orateurs,  ja- 
loux de  l'influence  des  poètes  eouû- 
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ques,  firent  rendre,  vers  Fan  589 
av.  J.^C,  sur  la  proposition  d'un 
certain  Antimachus ,  une  loi  qui  dé- 
fendait de  nommer  personne  sur  le 
théâtre.  Cette  loi   mit  dans  le  plus 
grand  embarras  les  adminbtrateurs 
des  jeux.  La  comédie  était,  comme 
nous  l'avons  dit ,  une  pairtie  essentielle 
des  fêtes  de  Bacchus,  et  aucun  poète 
ne  voulait  se  charger  de  faire  des 
pièces.  On  eut  alors  recours  à  Aris- 
tophane, qui  fit  le  Cocalus ,  pièce 
dans  laqudle  une  fille  violée  par  ha 
jeune  homme ,  est  ensuite  reconnue , 
et  se  marie  avec  celui  qui  l'a  violée. 
Cette  comédie,  qu'il  donna  sous  le  nom 
SArarus^  son  fils  aîné,  fut  l'origine 
de  la  comédie  nouvdle.  Ménandre  et 
les  autres  poètes  plù»  récents,  limi- 
tèrent, et  firent  souvent  usage  de 
cette  intrigue,  comme  nous  le  vojrôns 
dans  les  pièces  imitées  d'eux  par  Plante 
et  Térence.  Aristophane  était   alors 
très-âgé ,  et  il  parait  qu'il  ne  vécut 
pas  long-temps  après.  11  né  faut  pas 
)uger  ses  comédies  par  ce  qu'en  ont 
dit  quelques  littérateurs  modernes , 
qui  n'étaient  pas  en  état  de  les  en- 
tendre ,  et  qui  ont  voulu  les  comparer 
à  celles  de  Ménandre ,  ou  à  nos'comé- 
dies  modernes.  La  comédie ,  du  temps 
d'Aristophane,   n'était   autre   chose 
qu'un  dialogue  satiriqile  en  vers,  mâé 
de  chœurs,  et  il  ne  pouvait  pas  s'écar- 
ter du  genre  adopté.  On  lui  i*eproclie 
les  obscénitek  dfl^it  ses  pièces  sont 
remplies,  qui  tiennent  même  quelque- 
fois au  sujet ,  comme  dans  la  Lysis- 
traie  :  mais  cette  Hceàce  était  autori- 
sée ;  la  comédie  ne  fut  pas  plus  décen- 
te à  Rome  dans  ses  commencements , 
quoique  les  mœurs  y  fussent  très-sé- 
vères, et  il  en  fut  de'  même  de  nds 
premières  représentations  théâtrales. 
Il  ne  faut  donc  chercher  dans  Aris- 
tophane  que    Félégance    du  stjle  , 
furbaniléattique,  un  grand  talentponr 
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fiatsir  les  ridicules ,  et  une  peinture 
fidèle  des  mœurs  athéniennes.  Il  faut 
convenir  que  sur  tous  ces  points ,  il  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Platon ,  si  bon 
juge  en  fait  dé  style,  avait  fait  sur 
Aristophane  deux  vers  dont  le  sens 
était  que  les  Grâces ,  voulant  se  faire 
un    temple    impenssable  ,    avaient 
choisi  l'esprit  d'Aristophane,  U  lisait 
sans  cesse  ses  comédies  ;  on  les  trouva 
dans  son  lit  à  sa  mort,  et  il  les  envoya 
à  Denys  le  tyran ,  qui  désirait  con- 
naître le  gouvernement    d'Athènes. 
Enfin ,  il  en  fait  un  des  acteurs  de  son 
^on^^.Onpourraitjoindreautémoî' 
gnage  de  Platon ,  celui  de  S.  Jean  Ohry- 
sostome ,  s'il  était  vrai  qu'il  eût  tou- 
jours  les    comédies    d'Aristophane 
sous  son  chevet;  mais  Aide  Manuce 
est  le  seul  qui  le  dise ,  et  la  pureté  des 
mœurs  de  S.  Jean  Ghrysostôme  ne 
permet  pas  de  croire  qu'il  se  plût  à 
la  lecture  d'un  poète  aussi  licencieux. 
Il  ne  nous  reste  que  onze  comédies 
d'Aristophane,  qui  ont  été  imprimées 
un  grand  nombre  de  ibis.  Les  meil- 
leures éditions  sont  les  suivantes, 
1  *.  avec  la  traduction  latine,  Amster- 
dam ,  1 67  o ,  in-i  3  ;  a^.  avec  la  traduc- 
tion latine,  les  schoties  grecques,  les 
notes  de  divers  savants ,  et  celles  de 
Lud.  Kuster ,  Amsterdam ,  17 1  o ,  in- 
foL  ;  5®.  avec  les  notes  de  Bergler, 
Amsterdam,  1760,  in-4^9  ^  vol.; 
4°.  avec  les  notes  de  Brunck,  Stras- 
bourg, Î785,  in-8**.,  3  vol.^  quel- 
quefois en  quatre;  5^  celle  d'Inver- 
ni/i,  d'après  un  manuscrit  du  lo*'. 
siècle ,  trouvé  à  Ravennes ,  Leipsick , 
1794,  in-8°. ,  2  vol.  On  aurait  su 
beaucoup  plus  de  gré  à  M,  Beck, 
éditeur  de  cet  ouvrage ,  s'il  avait  pu- 
blic le  scholiaste  grec  ^  qui  est  absolu- 
ment nécessaire   pour  l'intelligence 
des  comédies  d'Aristophane,  au  lieu  de 
nous  donner,  dans  un  énorme  volume 
iR-8''.  qui  a  paru  en  1809^  tons  le& 
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commentaires  sur  le  Plutus,  On  a 
publié  à  Leipsick,  en  i8o4,  un  pre- 
mier volume  d'Aristophane,  contenant 
le  Plutus  j  avec  un  commentaire  peu- 
important  de  J.  F.  Fischer.  Je  crois 
que  cette  édition  ne  se  continue  pas^ 
Parmi  les  édition^  de  pièces  4^'tacihées 
d'Aristophane ,  on  doit  remarquer  le 
PlutuSy  avec  les  scholies  grecques  et 
les  notes  de  Tib.  Hemsterhuis ,  Haiv 
lingue ,  1 743 ,  in-8° ,  et  les  Oiseaux  y 
avec  les  notes  de  M.  Beck,  Lipsiae , 
17/82  ,  in-8®.  Traductions  françai- 
ses, I*».  du  Plutus  et  des  Nuées ^  par 
M'"'.  Dacicr,  Paris ,  1684,  J692;  a**. 
des  Oiseaux ,  par  Boivin  ;  3°.  d'une 
grande  partie  des  Guêpes  ^  par  M* 
GcofTroi,  dans  son  édition  de  Racine, 
Paris,  1808;  4°«  du  Théâtre  com- 
plet ,  par  Poinsinet  de  Sivry ,  1 784 
ou  1 790 ,  4  vol.  iD-8'*.  ;  quelques 
pièce»  sont  traduites  envers,  quelques, 
autres  en  prose;  5®.  du  théâtre  com- 
plet ,  en  prose ,  par  A.  Ch.  Brottier , 
neveu  de  l'éditeur  de  Tacite;  tom.  X 
à  Xlll,  de  la  nouvelle  édition  du 
Théâtre  des  Grecs;  ô**.  Lisistrata, 
opéra  de  M.  Hoffmann.        G — k, 

ARISTOPHANE,  célèbre  grammat 
rien,  né  à  Byzance ,  étudia  sous  Galli- 
maqu6  et  sous  Zénodote,  vers  i'au 
198  avant  J.-G,  et  vint  à  Alexandrie, 
où  se  trouvaient  le  plus  de  ressources 
pour  ceux  qui  se  livraient  à  la  gram- 
maire et  à  la  critique.  Il  est  souvent 
cité  dans  les  scholiastes  des  anciens 
poètes.  Si  l'on  en  croit  Vitruve ,  Aris- 
tophane obtint  9  de  la  manière  sui? 
vante,  la  place  de  surintendant  de 
la  bibliodièque  d'Alexandrie.  Ptolé- 
mce  Physcon,  qui  régnait  alors  en 
Egypte  ,  employait  toutes  sortes  dt- 
moyens  pour  augmenter  sa  bibliothè^ 
que  ;  tl  accordait  des  honneurs  et  dès 
récompenses  aux  écrivains ,  et  voulait 
qu'il  y  eût  sept  juges  puur  décider  du 
mérite  des  ouvrages*.  On  a'ei»  trouvai 
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ai\e  sxty  parmi  les  gens  de  lettres  qui^ 
étaient  ^lors  à  Alexandrie.  G^s  six  ju- 
ges proposèrent  au  roi  de  s'adjoindre 
Aristophane,  qui  était  occupé  coùti- 
nuclleuicnt  à  lire  les  livres  de  la  bir 
bliothëque  :  le  roi  y  consentit.  Les 
poètes  lufent  les  premiers  leurs  ou- 
vrâp^es.  Six  juges  avaient  déjà  décide' 
en  faveur  de  quelques-uns ,  pour  qui 
Je  peuple  avait  témoigné  du  peuchauti 
mais  Aristophane  accorda  le  premier 
prix  à  un  poète  qu'où  n'avait  presque 
pas  daigné  écouter;  il  soutint  qu'il  étai|; 
le  seul  qui  eût  réellement  composé  ses 
ouvrages ,  et  que  toue  les  autres  n'é- 
taient que  des  plagiaires.  11  les  en  con^ 
vainquit  publiquement ,  ayant  fait  ap- 
porter de  la  bibliothèque  des  livres 
où  il  montra  les  endroits  qu'ils  avaient 
piUcs.  Ce  jugement  d'Aristophane  fut 
une  preuve  de  sa  capacité,  et  lui  mé- 
rita la  place  de  surintendant  de  la  bi* 
bliothèque.  €e  même  Aristophane  e^t 
cité  comme  ayant  partagé  les  Dia^' 
logues  de  Platon  en  trilogies. 

C— R. 
ARISTOTE,  philosophe,  naquit  k 
i^tagire ,  ville  de  Macédoine ,  la  pre-r 
jnière  année  de  la  gg^,  olympiade 
(384  •  avant  J.-C.)«  Nicomachus,  son 
père ,  descendait  de  Machaon,  fils 
d'£scu1apç.  Phaestis,  sa  mère, appar- 
tenait aussi  à  des  parents  illustres, 
La  médecine  était  une  profession  hé- 
réditaire dans  la  famille  des  Asclépia- 
4es,  et  le  père  d'Aristote  s'y  était  livré 
avec  succès.  Il  avait  même  laissé  quel- 
ques ouvrages  sur  cette  science,  et  ses 
connaissances  l'avaient  fait  appeler  à 
la  cour  d'Amyntas  IIJ ,  roi  de  Macé- 
doine, père  de  Philippe  et.  aïeul  d'A- 
Jexandre.  11  destina  son  fils  à  la  même 
arrière,  et  le  dirigea  lui-même  dans 
l'étude  de  la  médecine  etdans  celle  de  la 
philosophie,  qui  en  était  déjà  la  com- 
pagne inséparable,  comme  le  prou- 
v^at  Up  ou^rag^  d'Hippocratç.  Ou 


ne  sait  jusqu'où  Aristote  porta  ses  étvi^ 
des  en  ce  genre;  mais  on  voit  par  se% 
Problèmes ,  et  quelques  autres  écrits  , 
qu'il  aurait  obtenu  de  grands  succès 
dans  cette  science ,  s'il  avait  voulu  ^j 
livrer  uniquement.  Ce  fut  sans  doute  à 
cette  première  éducation ,  qu'il  dut  le 
goût  qui  se  développa  chez  lui,  dans 
la  suite  ^  pour  l'iustoire  natureUe^ 
dont  il  fut  le  créatetur ,  puisqu'il  est  le 
premier  qui  ait  £siit  des  observatio|is 
exactes.  Ayant  perdu  sou  père  et  S9^ 
mère.,  à  l'âge  de  dix-l^uit  ans,  il  all^ 
d'abord  à  Atarné ,  auprès  de  Proxënus, 
ami  de  sa  famille;  après  y  avoir  de-* 
meure  peu  de  temps,  il  se  rendit  à 
Atljènes,  pour  y  entendre  Platon , 
doi^t  l'école  était  alors  très-renommée» 
Quelques  auteur^  prétendent  que, 
dans  sa  première  jeunesse,  il  avait 
dissipé  sa  fortune,  et  qu'il  fut  oblige 
d'embrasser  l'état  de  pharmacien  à 
Athènes;  mais  ce  fait ,  rapporté  d^ns 
une  lettre  d'Épicure ,  quj  est  évidesa-' 
ment  supposée ,  ne  mérite  aucune 
croyance.  Il  est  cependant  possible 
qu'D  ait  exerce  la  profession  de  mé«- 
decin  à  Athènes ,  et  qu'il  ait  vendu 
des  remèdes  comme  le  faisaient  tou$ 
les  anciens  médecins,  ce  qui  n'avait 
rien  de  déshonorant.  Aris^te  resta  , 
pour  cette  première  fois,  vingt  ans 
à  Athènes,  et  ne  se  borna  point  à  sui- 
vre, pendant  un  si  long  espace  de 
temps,  les  leçons  dç  Platon;  car  Cicé- 
ron,  et  plusieurs  autres  auteurs,  di- 
sent qu'iiouvrit  une  école  d'éloquence, 
pour  rivaliser  Isocrate.,  ce  qu'il  n'a  pu 
faire  qu'à  cette  époque,  Isocrate  étant 
mort  l'an  359  ^^*  *^*"^*  J^  ^^^  probable 
qu'il  y  publia  aussi  quelques  ouvrages 
sur  la  philosophie,  qui  commencèrent 
h  le  faire  connaître,  et  que  ce  fiit  d'a- 
près sa  réputation  que  Philippe  de 
Macédoine  lui  écrivit,  peu  de  temps 
après  la  naissance  d'Alexandre ,,  l'an 
356  avant  J.-C,  cette  lettre  célèbi;^  : 


ARI 

«  Phir^pCy  roi  de  Macédoine,  à  Arîs- 
»  totè,  salut.  Sachez  qu  il  m'est  né  un 
»  fus  :  je  remercie  les  Dieux,  non  |)as 
»  tant  de  me  l'avoir  donne,  que  de 
»  l'avoir  £aiit  naître  du  temps  d'Ans- 
»  tote.  J'espère  que  vous  en  ferez  un 
»  roi  digne  de  me  succéder  et  de 
»  commandelr  aux  Macédoniens.  » 
Quelques  auteurs  disent  que ,  peu  de 
temps  avant  la  mort  de  Platon ,  Aris- 
tote  rompit  avec  lui ,  et  chercha  même 
à  élever  une  école  rivale  de  la  sienne. 
Nous  n'avons ,  à  la  vérité ,  d'autre  au- 
torité, là-dessus,  que  celle  d'Aristoxë' 
ne,  disciple  d'Aristote,  et  qui,  irrité 
contre  lui ,  de  la  préférence  qu'il  avait 
donnée  h  Théophraste,  pour  le  placer 
à  la  tête  de  son  école,  ne  l'avait  guè- 
re ménagé  dans  ses  écrits.  Gepen^ 
dant,  on  ne  peut  le  soupçonner  que 
d'exagération  ;  car  il  n'est  pas  proba- 
}>le  qu'il  eut  inventé  ces  faits.  Il  est 
asseï  naturel  de  penser  que  Platon 
fut  offusqué  par  la  réputation  toujours 
croissante  de  son  élève,  qui  avait 
abandonné ,  sa  manière  de  traiter  la 
philosophie,  pour  en  adopter  une  au- 
tre ,  fondée  sur  des  principes  plus  cerr 
tains.  La  lettre  de  Philippe  dut  encore 
augmenter  sa  jalousie  ;  mais ,  malgré  le 
refroidissement  qui  eut  lieu  cnti*e  eux, 
ils  n'en  vinrent  jamais  à  une  scission 
ouverte.  Aristote  témoigna  toujours  à 
Platon  les  plus  grands  égards ,  et  ne 
parle  de  lui  qu'avec  respect  dans 
fous  ses  ouvrages;  Platon  étant  mort 
Van  348  avant  J.-C,  et  les  Athéniens 
ayant,  vers  le  même  temps,  déclaré  la 
guerre  à  Philippe,  Aristote  ne  crut 
pas  devoir  rester  à  Athènes,  et  se 
rendit  à  Atarné,  où  Hermias,  son  ami, 
avait  l'autorité  souveraine.  Nous  ne 
répéterons  pas  les  bruits  que  la  ca- 
lomnie avait  répandus  sur  ce  voyage  ; 
jls  sont  ai  absurdes ,  qu'ils  ne  méi  itent 
^as  d'être  réfutés.  Peu  de  temps  après, 
Jlcrmias  ,s'étant  confié  imprpdepment 
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a  Mentor  Rhodien ,  frère  de  Memnon^ 
général  des  troupes  grecques,  à  la 
solde  du  roi  de  Perse,  fut  livré  par  ce 
traitr%ii  Artaxerces,  qui  le  fit  mourir 
de  la  manière  la  plus  ignominieuse. 
Aristote,  très^ffligé de  sa  mort,  chep- 
cha  à  éterniser  sa  mémoire^  par  un 
hymne  qui  est  un  des  plus  beaux  mor* 
ceaux  de  poésie  que  nous  connaissions.* 
Aristote  érigea  aussi,  dans  Delphes,  unet 
statue  h  Hermias ,  avec  une  inscriplioa 
qui  rappelait  la  trahison  dont  il  avait: 
été  victime.  Hermias  avait  une  sœur« 
nommée  Pythias,  beaucoup  plus  ieun<; 
que  lui,  et  <{u'il  élevait  comme  sa  fille» 
Elle  se  trouvait  dénuée  de  tout  secours  ^ 
par  la  mort  de  son  frère,  et  Aristote^ 
qui  ne  voulut  pas  l'abandonner,  Fë- 
pousa.  Elle  rtourut  long-temps  avant 
Aristote ,  qui  la  regretta  au  point  de 
donner  lieu  à  une  acaisation  Snuf 
espèce  singulière.  On  prétendit  qu($y 
lorsqu'il  l'eut  perdue,  il  en  fit  une  di- 
vinité, et  lui  rendit  le  même  culte  qtie 
les  Athéniens  rendaient  à  Gérés.  Il 
paraît  qu'après  la  mcrt  d'Hermias^^ 
Aristote  alla  passer  quelqi^e  temps  à 
Mitylène;  mais,  v^rs  l'an  343  avant 
J.-G.,  Philippe  l'appela  à  sa  amiy. 
pour  le  charger  de  l'éducation  d'Alexan- 
dre, son  fils,  alors  âgé  de  treize  ans. 
Nous  ne  connaissons  guère  les  détails 
de  cette  éducation  ;  mai^  à  voir  les 
grandes  qualités  qu'Alexandredéploya 
dans  les  premières  années  de  son  rè- 
gne ,  l'empire  qu'il  conserva  sur  ses 
passions  tant  qu'il  ne  fut  pas  cor* 
rompu  par  ses  flatteurs;  enfin,  le 
goût  éclairé  qu'il  eut  toujours  pour  le» 
sciences ,  les  lettres  et  ks  arts ,  on  doit 
croire  que  le  philosophe  n'avait  pas 
prodigué  à  son  élève  d'inutiles  Ic- 
çens.  On  lui  reprochera  peut«être  d^ 
.n'avoir  pas  su  prémunir  Alexandi^e 
centime  l'ambition  et  la  passion  des  con- 
quêtes; mais  Aristote  était  Grec ,  et, 
par  conséquent ,  ennemi  naiarel  dii 
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roi  de  Perse  ;  sa  haine  sVtaît  accrtie 
par  le  meurtre  d'Hermias;  enfin,  la 
conquête  de  la  Perse  était,  depuis 
long-temps ,  l'objet  des  vœux  di toute 
h  Grèce.  Aristote  dut  donc  employer 
tous  ses  talents  pour^  mettre  son  royal 
disciple  en  état  de  réaliser  ce  projet , 
et  pour  lui  apprendre  à  faire  tourner 
cette  conquête  au  profit  de  la  civilisa- 
tion; il  faut  convenir  qu'il  y  avait  bien 
réussi;  car  peu  de  conquérants  ont 
contré  autant  de  talents  politiques 
qu'Âletandre,  et  il  aurait  |x;ut-étre  fait 
une  révobition  très-heureuse  dans  le 
lort  du  genre  humain ,  si.  la  moit  ne 
Teût  arrête  au  milieu  de  sa  carrière. 
Philippe  ayant  été  assassiné  l'an  337 
avant  J.-G.^  Alexandre  monta  sur  le 
trône ,  et ,  par  affectibn  pour  son 
maître  9  rétablit  la  ville  de  Stagire, 
que  Philippe  avait  détruite.  Les  Stagi- 
lites,  en  reconnaissance ^  instituèrent, 
en  l'honneur  d'Aristote,  une  fête  nom- 
mec  ^ristotelia,  qu'ils  célébraient 
toas  les  ans.  Aristote  engagea  aussi , 

i>ar  la  suite,  son  disciple,  à  épargner 
a  ville  d'Eressos,  patrie  de  Théo- 
phi;aste,  son  disciple  chéri.  Il  paraît 
constant  qu' Aristote  resta  au  moins 
un  an  avec  Alexandre,  après  son 
avènement  au  trône,  et  l'on  prétend 
qu'il  se  retira  ensuite  à  Athènes  ;  mais 
je  trouve  dans  sa  Vie ,  par  Anuno- 
nius,  qu'il  suivit  son  élève  dans  une 
partie  de  ses  expéditions  ;  et  cela  me 
paraît  très-croyable;  car  on  ne  conçoit 
guère  comment  ce  prince  aurait  pu 
envoyer  ^  Athènes  tous  les  animaux 
dont  Aristote  avait  donné  la  descripr 
tioB  anatomique  de  la  manière  la  plus 
exacte ,  ce  qui  prouve  qu'il  les  avait 
disséqués  lui-même.  Je  suis  donc  porté 
à  croire  qu'il  le  suivit  jusqu'en  Egypte , 
et  qu'il  ne  revint  à  Athènes  que  vers 
l'an  .33 1  avant  J.-C. ,  apportant  tous 
les  matériaux  nécessaires  pour  la  com- 
posûioQ  de  son  immoft^  ouvrage^ 
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Tffistôire  des  animaux.  H  l»ssa  , 
auprès  d'Alexandre,  Gallisthènes,  son 
parent  et  son  disciple ,  qui  eut  le  mal- 
heur de  s'attirer  la  haine  de  ce  prince. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  cette 
haine  s'étendit  jusqu'à  Aristote;  et 
Plutarque  en  donne,  ponr  prcnve, 
une  lettre  où  Alexandre  semble  dé- 
signer Aristote  comme  son  ennemi  ; 
mais  on  avait  forgé  beaucoup  de  let- 
tres sous  le  nom  du  roi  de  Macédoine , 
et  celle-là  est  sans  doute  dece  nombre. 
Alexandre  ne  dut  jamais  oublier  les 
obhgations  qu'il  avait  à  son  maître,  et 
les  persécutions   auxquelles  Aristote 
fut  exposé ,  immédiatement  aprcis  sa 
mort  ,   semblent    prouver   que   les 
Athéniens  le  considéraient  comme  lui 
étant  entièrement  dévoué.  Aristote, 
revenu   à  Athènes ,   y    ouvrit    une . 
école  de  philosophie  dans  le  Lycée , 
gymnase  à   peu  de  distance  de  la 
ville.  Il  s'y  rendait  deux  fois  iiar  jour. 
Le  matin  était  destiné  à  ses  disciples , 
et  il  leur  expliquait  ce  que  les  sciences 
offrent  de  plus  difficile.  Le  soir ,  il 
admettait  tous   ceux  qui  désiraient 
l'entendre ,  se  mettait  à  la  portée  de 
tout  le  monde ,  et  raisonnait  sur  les 
connaissances  qui  sont  d'un  usage  plus 
habituel  dans  le  cours  de  la  vie.  Cest 
à  cette  distinction  que  l'on  doit  la  di« 
vision  de  ses  ouvrages  en  ésoiéri^ 
ques  et  en  acroanuUiques,  Les  pre- 
miers contenaient  une  doctrine  usuelle, 
et  chacun' pouvait  les  entendre  :  les 
seconds  ,  destinés  plus  particulière- 
ment à  ses  disciples ,  avaient  besoin 
d'être  expliqués  .par  des  leçoqs.  L'aù 
32^4  Avant  J.-C. ,  Alexandre  moui*at^ 
et  Aristote ,  privé  de  son  protecteur  y 
se  trouva,  de  plus,  en  bute  à  la  ca- 
lomnie.   De  toutes  les  inculpations 
qu'elle  ait  inventées  contfe  Ini ,  celle 
de  sa  complicité  avec  les  prétendus 
assassins  d'Alexandre ,  est  sans  doute 
k  plus  absurde.  Les  Athàiieus  y  es^ 
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pérant  se^mettre  encore  une  fois  k  la 
tête  de  la  Grèce  ,  cherckèrent  à  la 
soulever  pour  lui  faire  secouer  ie  joag 
des  Macédoniens,  et  comme  l'atta- 
chement d'Aristote  à   Philippe ,   à 
Alexandre  et  à  Antipater  le  rendait 
suspect  y  les  démagogues  se  déchaî- 
nèrent contre  lui ,  et  ils  furent  secon- 
dés ,  non  seulement  par  les  sophistes , 
dont  il  avait  dévoilé  les  vaines  subtili- 
tés, mais  encore  par  les  platoniciens, 
<pii  ne  lui  pardonnaient  pas  la  célébrité 
que  son  école  avait  acquise.  On  sus- 
cita contre  lui  l'hiérophante  Eury- 
medon ,  ou  un  certain  Démophile , 
pour  l'accuser  d'impiété.  Ilnecrutpas 
devoir  courir  la  chance  d'un  juge- 
ment ,  et  voulant,  disait-il ,  en  faisant 
allusion  à  la  condamnation  de  Socrate, 
épargner  aux  Athéniens  un  second 
attentat  contre  la  philosophie ,  il  prit 
le  parti  de  la  retraite,  et  alla  s'établir 
SL  Ghalcis ,  dans  l'Ëubée,  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  disciples.  Il  mou- 
rut de  maladie ,  peu  de  temps  après. 
Tan  5i'ï  av.  J.-C,  à  l'âge  de  soixante- 
trois  ans.  Car  il  ne  faut  ajouter  auame 
foi  à  ce  que  dit  Hésychius  de  Milet , 
«crivain  du  Bas- Empire ,  qu'Aristote 
fut  condamné  à  boire  la  ciguë  et  que 
Tarret  fut  exécuté.  Nous  avons  vu  que 
Pytbias,  son  épouse,  était  morte  avant 
lui.   Elle  lui  avait  laissé  une  fille 
nommée  Pjrthias  comme  elle,  et  il 
avait  eu  un  fils  ,   nommé  Nicoma- 
ckus ,  d'HerpylUs  de  Stagire ,  qu'il  avait 
prise  pour  concubine  après  la  mort  de 
sa  femme.  On  prétend  qu'il  avait,  outre 
cela,  adopté Proxénus ,  fils  de  Nicanor 
son  ami,  mort  depuis  long-temps.  Nous 
▼oyons  bien,  effectivement,  qu'il  avait 
élevé  Nicanor,  mais  rien  ne  prouve 
qu'il  l'eut  adopté.  Diogèue  Laerce  nous 
a  conservé  son  Testament,  dans  lequel 
son  caractère  se  peint  d'une  manière 
très-avantageuse  ;  car  il  n'est  pas  un 
seul  de  ceux  qui  lui  avaient  été  atta- 
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chés,  qui  n'y  obtienne  quelque  mar- 
que de  souvenir.  Il  règle  le  sort  de 
ses  enfents,  celui  d'Herpyllis ,  et  donne 
la  liberté  à  ses  esclaves  ;  il  charge  ses 
six  exécuteurs  testamentaires ,  parmi 
lesquels  on  comptait  Antipater  et 
Théophraste ,  de  faire  terminer ,  par 
Gryllion ,  les  statues  de  Phaestis  sa 
mère,  de  Proxénus  son  père,  d'Arim- 
nestus  son  frère,  et  de  Nicanor.  Il 
désire,  enfin ,  qu'on  réunisse  les  restes 
de  Pythias  aux  siens  dans  uu  même 
tombeau.  On  voit ,  par  ce  testament , 
qu'Aristote  avait  une  fortune  assez 
considérable,  qu'il  tenait  en  partie  de 
son  père,  en  partie  de  la  libéralité 
d'Alexandre.  Il  fut  le  fondateur  d'une 
secte  de  philosophie  qui  prit  le  nom 
de  péripatéticienne,  parce  qu'il  don- 
nait ses  leçons  en  se  promenant.  Son 
école ,  qui  revint  bientôt  à  Athènes ,  y 
subsista  long-temps  ;  mais  sa  doctrine 
ne  tarda  pas  à  s'altérer  ,  et  Théo- 

{ïhraste,  son  successeur,  lut  presque 
e  seul  qui  se  montrât  digne  d'un  tel 
maître,  par  le  soin  avec  lequel  il  con- 
serva sa  doctrine;  et  les  recherches 
qu'il  fit  pour  la  compléter  par  de  nou- 
velles découvertes.  Après  sa  mort,  les 
écrits  d'Aristote  et  les  siens ,  ou  tout 
ail  moins  ceux  qui  ne  pouvaient  être 
compris  sans  des  leçons  particulières , 
tombèrent  presque  dans  l'oubli ,  et 
l'on  ne  doit  pas  s'en  étonner.  Doué 
du  génie  le  plus  éminemment  philo- 
sophique, que  la  nature  ait  jamais 
donné  en  partage  à  aucun  individu , 
Aristote  avait  créé  un  système  de 
philosophie  fondé  sur  la  raison ,  sur 
l'expérience ,  et  n'avait  presque  r^en 
sacrifié  à  l'imagination.  Son  style  avait 
pris  l'empreinte  de  son  génie.  Avare 
de  mots,  il  n'en  emploie  pas  deux, 
lorsqu'il  peut  exprimer  sa  pensée  par 
un  seul ,  et  il  en  a  souvent  créé  de 
nouveaux  pour  éviter  des  circonlo- 
cutions. Enfin,  il  s'est  fait  un  style  phi- 
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losophiqnc  qui  doit  être  l'objet  d^une 
étude  particulière ,  et  cette  étude  n'é- 
tait point  du  goût  des  Grecs ,  qui 
s'occupaient  beaucoup  moins  des  cho- 
ses en  eliesr-mémes  que  de  la  manière 
dont  elles  étaient  énoncées  ;  et  il  ÙMt 
convenir  qu'à  cet  égard  Platon  eut 
un  grand  avantage  sur  Aristote.  Le 
premier  raisonne  souvent  mal,  ou 
plutôt  il  lui  arrive  rarement  de  rai- 
sonner juste ^  mais  son  style,  le  mo* 
dèie  du  style  attique ,  est  si  âégant 
et  si  gracieux ,  qu'il  n'est  pas  surpre- 
nant que  ses  ouvrages  aient  eu  plus 
de  lecteurs  que  ceux  d'Aristote ,  ou 
Ton  ne  trouvait  que  le  langage  de  la 
froide  raison.  Les  péripatéticiens  eux^ 
mêmes  néglig^ent  les  écrits  de  leurs 
deux  premiers  maîtres  pour  se  jeter 
dans  de  vaines  disputes  de  mots,  et 
se  livrer  à  des  études  étrangères  à  la 
philosophie.  Il  est  cependant  difficile 
de  croire ,  qu'à  aucune  époque ,  les 
ouvrages  d'Aristote  aient  été  entière- 
ment ignorés ,  comme  le  dit  Strabon. 
Quoique  Thépphraste  en  eût  gardé 
les  originaux,  il  avait  dû  en  laisser 
des  copies  à  ses  successeurs,  et  ils  se 
trouvaient  sans  doute  dans  les  grandes 
bibliothèques;  mais  on  ne  daignait  pas 
chercher  à  ks  lire.  Ils  ne  commen- 
cèrent à  être  un  peu  plus  connus  que 
lorsque  les  Romains  s'adonnèrent  à 
la  philosophie.  Sylla  avait  apporté  à 
Rome  la  bibliothèque   d'4pellicon, 
où  se  trouvaient  les  originaux  des 
ouvrages  d'Aristote  et  de  Thécçhraste. 
Il  permit  à  qui  le  désira  d'en  faire 
des  copies,  et  Andronicus  de  Rhodes, 
se  les  étant  procurés,  les  mit  en  ordre, 
y  ajouta  4es  sommaires ,  et  les  revit 
avec  beaucoup  de  soiu.  Us  ne  se  ré- 
pandirent cependant  pas  très-promp- 
tement  ;  car  Gicéron  dit,  que  de  son 
temps ,  il  y  avait  encore  peu  de  phi^ 
losophes  qui  les  connussent.  Les  Ro* 
mains  furent  les  premiers  qui  en  sea< 
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tirent  le  prix ,  et  ils  contribuèrei^ 
beaucoup  ,   ainsi  que  le   remarqua 
Strâbon,  à  en  ramener  l'étude.  Les 
péripatéticiens  se  mirent,  dès-lors, à 
professer  la  véritable  doctrine  ^A- 
ristote ,  qui ,  depuis  cette  époque ,  a 
éprouvé  une  innnité  de  vicissitndes, 
dont  on  peut  voir  l'histoire  dans  le 
Traité  de  Launoy,  De  varia  Ans*^ 
toteUs  fortuné.  Il  n'est  cependant  pas 
indifférent  de  rapporter  ici,  ne  fut-^ 
que  pour  Mre  sentnr  la  bizarrerie  de 
certaines  destinées ,  et  jusqu'à  quel 
point  l'esprit  humain  peut  s'égarer, 
quelques-unes  des  opinions  que  Von 
eut  dans  Fa  suite  sur  Aristote  ;  car  il 
est  bien  constant  que  l'histoire  de  ce 
philosophe  ne  finit  point  avec  sa  vie. 
Il  a  trouvé,  chez  toutes  les  natioiis 
policées ,  d'ardents  admirateurs.  L'A- 
rabe Averroés  n'hésite  point  à  l'appe* 
1er  le  comble  de  la  perfection  hu- 
maine ,  etc.  Dans  plusieurs  sectes 
chrétiennes,  il  a  été  robjet  d'un  vé- 
ritable culte,  et  la  certitude  de  son 
salut  a  été  soutenue  par  plus  d'un  doc* 
teur.  La  philosophie  d'Aristote,  long- 
temps négligée  par  les  Grecs ,  à  l'ima- 
gination riante  desquels  elle  ne  con- 
venait point ,  et  par  les  Romains ,  à 
qui  toute  philosophie  spéculative  était 
assez  indifférente  ;  condamnée  par  les 
premiers  dirétiens  qui  forent  presque 
tous  des  platoniciens  outrés ,  reprit 
faveur  chez  les  Arabes  ,  et  fut  intro- 
duite par  eux,  dans  le  moyen  âge ,  en 
Europe ,  où  on  lui  voua  un  culte  tout- 
à-feit  superstitieux.  Non  seulement  on 
en  adoptait  les  principes  généraux , 
que  l'on  développait  avec  une  subti- 
lité exagérée  et  dans  un  style  barbare; 
mais  on  regardait  encore  comme  in- 
'  dubitables  jusqu'aux  moindres  choses 
de  fait  rapportées  par  le  philosophe. 
Ramus  fut  assassiné  pour  avoir  voulu 
attaquer  celte  prévention ,  et  si  Des- 
cartes réussit  à  la  détruire,  ce  ne  ftit 
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pas  sans  éprouTer  des  persécotions 
i^ruelles;  mais ,  par  une  de  ces  révolu- 
tions trop  ordinaires  dans  les  opi- 
nions de  la  foule  j  même  quand  cette 
ibule  est.  savante ,  on  tomba  dans  un 
excès  opposé;  la  philosophie  d*Ans- 
tote  fut  méprisée;,  on  s'en  moqua 
dans  des  satires,  dans  des  comédies; 
le  nom  même  de  ce  philosophe  fîit 
quelque  temps  ridicule ,  et  ses  écrits 
6int  fini  par  être  presque  oubliés  des 
ipaitres  et  dès  jeunes  gens.  Le  fait  est, 
cependant,  que  Platon  et  Aristote  sont 
les  chefe  des  deux  grands  partis  qui 
ont  divisé  la  philosophie  jusqu'à  nos 
jours  :  l'un  qui  attribue  aux  idées  gé« 
nérales ,  une  existence  indépendante, 
et  qui  prétend  conclure  de  la  défini- 
tion des  choses  à  leur  nature  ;  et  l'au- 
tre qui  aûirme,  au  contraire,  que  nos 
idées  générales  ne  naissent  que  par 
abstraction,  et  ont,  dans  l'observa- 
tion et  dans  l'expérience ,  leurs  pre- 
mières racines.  Sous  les  noms  de  pla- 
toniciens, de  réaux,  d'idéalistes,  les 
philosophes  du  premier  parti  ont 
toujours  penché  vers  les  illusims  du 
mysticisme  ;  sous  ceux  de  péripatéti- 
ciens ,  .de  nominaux ,  d'empyristes  , 
ceux  de  l'autre  parti  nous  ont  con- 
duits ,  à  l'aide   de   l'expénence  et 

..  d'une  rabon  calme,  à  tout  ce  que 
BOUS  savons  de  réel  touchant  la  na- 
ture physique  et  morale*  Newton  et 
Locif  se  sont  déclarés  les  chefs  des 
péripatéticiens  modernes;  le  premier, 
çn. admettant  comme  vraies,  les  pro- 
priétés reconnues  par  l'expérieDce ,  et 
«n  cherchant' à  en  déduire  les  effets 
qiii  en  dépendent,  sans  s'inquiéter  si 
ces  propriétés  sont  occultes ,  ou  non  ; 
le  second,  en  soutenant  que  l'esprit 

.  est  une  table  rase,  qui  ne  reçoit  que 
de  l'expérience  les:  germes  de  ses  idées. 
Ce  sont  les  deux  pirots  sur  lesquels 
Aristote  appuie  toute  sa  philosophie 
Séi|écale,i.  et  «ur  lesquels  roulent  toutes 


ARI  46i 

ks  applications  qu'il  en  a  faites.  Ces 
api^cations  ne  sont  pas  toutes  égale* 
ment  heureuses  :  la  métaphysique  et  la 
physique  d'Aristote  ne  sont  pas  bon- 
nes ;  mais  c'est  une  preuve  de  plus 
de  la  justesse  de  ses  principes;  car  nos 
idées  générales  ne  naissant  que  des 
idées  particulières,  les  plus  générales 
de  toutes  ne  pouvaient  se  développer 
que  les  dernières.  Lorsqu' Aristote  éta- 
blissait Vhorreiit  du  vide,  il  se  for- 
mait une  idée  générale,  tdle  que  la 
donnaient  les  expériences  d'alors. 
Quand  on  eut  observé  que  les  pompes 
ne  soulevaient  l'eau  qu'à  52  pieds , 
et  le  mercure  qu'à  ^6  pouces ,  il  Mut 
bien  en  chercher  une  autre.  On  se 
borna  alors  à  reconnaître  la  pesanteur 
de  l'air.  De  là  au  principe  de  la  pe- 
santeur universelle ,  il  y  a  encore  loin 
sans  doute.  Cependant  l  on  y  est  arrivé 
en  suivant  le  même  chemin.  Aristote 
dut  être  plus  heureux  dans  les  ma- 
tières plus  rapprochées ,  ou  il  n'est  \ 
pas  nécessaire  de  s'éleyer  à  de  si  ' 
hautes  abstractions  ;  et  en  effet ,  sa 
poétique  et  sa  rhétorique  contiennent 
sur  tous  les  genres  d'écrire  les  règles 
les  plus  saines  ;  sa  morale  offire  une 
analyse  délicate  de  tous  les  penchants 
du  cœur,  et  une  distinction  fine  de* 
toutes  les  vertus  et  de  tous  les  vices; 
dans  sa  logique  il  développe ,  avec 
une  sagacité  infinie ,  la  marche  et  les 
ressorts  du  raisonnement  ;  il  lui  trace 
la  route  propre  à  l'empêcher  d#  s'é- 
earer,  et  poursuit  dans  tous  leurs 
détours  les  soph&mes  les  plus  spé- 
cieux. Mais  de  toutes  les  sciences, 
celle  qui  doit  le  plus  à  Aristote ,  c'est 
rbistoire  natur^e  des  animaux.  Non 
seulement  il  <fr  a  connu  un  grand 
nombre  d'espèces ,  mais  il  les  a  étu- 
diés et  décrits,  d'après  un  plan  vaste 
et  lumineux,  dont  peut-être  aucun  de 
ses  successeurs  n'a  approché,  ran- 
geant les  bits,  non  point  selon  les 
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espèces,  mais  selon  les  organes  ef 
les  îbnctions  , ,  seul  moyen  cPëtablir 
des  résultats  comparatifs  :  aussi  peut- 
on  dire  qu'il  est  non  seulement  le  plus 
ancien  auteur  d'anatomie  comparée 
dont   nous   posse'dions  les  écrits  , 
mais  encore  que  c'est  un  de  ceux  qui 
ont  traité  avec  le  plus  de  génie  cette 
branche  de  l'histoire  naturelle,  et  ce- 
lui qui  mérite  le  mieusL  d'être  pris 
pour  modèle.  Les  principales  Avi- 
sions que  les  naturalistes  suivent  en- 
core dans  le  règne  animal ,  sont  dues 
à  Âristote ,  et  il  en  ayait  déjà  indiqué 
plusieurs ,  auxquelles  on  est  revenu 
dans  ces  derniers  temps ,  >après  s'en 
êti-e  écarté  mal  à  propos.  Si  l'on  exa- 
mine Je  fondement  de  ces  grands  tra- 
vaux, l'on  verra  qu'ils  s'appuient  tous 
sur  la  même  méthode,  laquelle  dé- 
rive elle-même  de  la  théorie  sur  l'o- 
rigine des  idées  générales.  Par-tout 
Aristote  observe  les  faits  avec  atten- 
tion; il  les  compare  avec  finesse,  et 
cherche  à  s'élever  vers  ce  qu'ils  ont 
de  commun  ;  ainsi ,  sa  Poétique  est 
fondée  sur  les  ouvrages  d'Homère  et 
des  grands  tragiques  ;  sa  Politique , 
sur  les  constitutions  d'un  grand  nom- 
bre de  gouvernements  grecs  et  bar- 
bares, et  son  Histoire  naturelle ,  sur 
cette  immensité  d'observations  que  lui 

{)rocurèrent  les  généreux  secours  d'A- 
exandre.  Son  style  est  accommodé 
à  sa  méthode;  simi^e,  précis,  sans 
reclyrche  et  sans  chaleur,  il  semble  en 
tout  l'opposé  de  celui  de  Platon  ;  mais 
aussi  a-t-u  le  mérite  d'être  généralement 
clair ,  excepté  en  quelques  endroits , 
où  ses  idées  elles-mêmes  ne  l'étaient 
pas.  Théophraste ,  qui  succéda  à  Aris- 
tote dans  la  chaire  du  lycée,  employa 
la  même  méthode,  et  en  retira  les 
mêmes  avantages  dans  ses  ouvrages 
classiques  sur  les  plantes  «t  sur  les 
caractères.  Il  s'en  faut  beaucoup  que 
nous  ayons  tous  les  ouvrages  d'Aris- 
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tote;  n<ms  en  avons  perdu  de  tris* 
importants ,  et  entre  autres  le  Recueil 
quil  avait  fait  des  institutions  poUr 
tiques  de  cent  cinquante-huit  états  dé« 
mocratiques ,  aristocratiques ,  oligar- 
chiques et  tyranniques.  11  nous  ea 
reste  cependant  un  grand  nombre.  On 
en  trouvera  le  détail  ci-après.  Us  ont 
été  imprimés  plusieurs  fois  conjointe- 
ment ^  k  première  édition  ,  toute 
grecque ,  a  été  donnée  à  Venise  par 
Aide  Maniice  ,  de  1495  k  149B9 
en  5  vol.  in-fol..  Elle  n'a  pas  d'autre 
mérite'  que  sa  rareté.  On  recherche 
aussi  celle  que  Gamotius  a  donnée 
k  Venise,  chez  Paul  Manuce,  i55i 

—  55,  in-8®.,  6  vol.  :  le  6*.  con- 
tient les  ouvrages  de  Théophraste. 
Mais  la  meilleure  de  toutes  jusqu'à  pré- 
sent est  celle  que  Fréd.  Sylburge  a 
donnée ,  itt-4^. ,  à  Francfort ,  chez  les 
héritiers  d'André  Wechel,  et  dont 
voici  le  détail  :  Organon^  i585;  — - 
Rhetorica^ft  Poëtica,  i584;  — 
Ethica  ad  Nicomachum  j    i584y 

—  Ethica  magna  f  etc.,  1584?  — * 
Politica  et  OEcoiumdcà^  1587  7  **" 
AnimaUum  Historia ,  1 587  ;  —  De 
Animàlium  partibus,  etc.,  i585; 
T^Pk^sicœJtuscuUationisUb.  F'Ill, 
et  alia  opéra,  i5g6;  —  De  Cœlo 
Ub.  IFf  sans  titre;  —  De  Gênera- 
tione  et  Conceptione,  sans  titre;-— 
De  .Meteoris  lib.  IF^  sans  titre;  — 
De  Mundoj  sans  titre  ;  —  DeArà^ 
mdy  sans  titre;  —  Parva  JVaturaUa, 
sans  titre  ; — Faria  Opuscala^  1 687; 
— -  Aristotelis ,  Alexandri  et  Cas- 
sii  Problemata^  i585;— '^mfolefo 
et  Theophrasti  Metaphysica,  i585. 
Cette  édition,  toute  grecque ,  se  trouve 
rarement  complète  ;  elle  est  très-re- 
cherchée par  les  savants.  On  estime 
aussi  les  suivantes  :  Aristotelis  ope^ 
rum  nova  editio ,  gr.  lai, ,  ex  bMio^ 
theca  Is»  Casauhoni  yGenhve ,  '^90, 
1596,  i6o5,  in-fol.y  a  ToLGes  éSi" 


ARI 

iîoBS ,  qui  portent  tantôt  le  titre  de 
Genève ,  tantôt  celui  de  Lyon ,  tantôt 
celui  de  Golonîae  ÂUobrogum  (  Go<- 
logny^  petite  TÎile  dans  le  voisinage 
de  Genève  ) ,  sont  paiement  bonnes. 
— -  Aristotelis  opéra  gr,  lot,  curia 
Gui,  Duval.  y  Fatîsus ^  i^iQ»  i^^Q» 
1659, 16Ô49  en  2  9U  eh  4  vol.  in-fol. 
Les  deux  dernières  sont  un  peu  plus 
amples  que  les  autres.  M»  Buhle,  actuel- 
lement professeur  du  droit  de  la  na« 
ture  et  des  gens  à  Moscow,  a  com- 
mence' à  donner  une  édition  d'Aiistote 
en  grec  et  en  latin,  avec  des  notes 
critiques.  Il  n'en  a  paru  jusqu'à  pré- 
sent que  5  vol.  in-8®.,  le  i*'.  à  Deux- 
Ponts,  en  iHQi  ,  et  le  5^.  à  Stras- 
bourg ,  en  l'an  8.  Ils  contiennent , 
r  Organum ,  les  livres  sur  la  Rhéto- 
rique ,  et  la  Poétique.  Les  ouvrages 
d'Aristote  ont  été ,  pour  la  plupart , 
imprimés  séparément  un  grand  nom- 
bre de  fois  ,  avec  ou  sans  Gonmien- 
taires.Nons  allons  indiquer  les  meil- 
leures de  ces  éditions  :  Aristotelis 
Organon^gr»  lot.,  Julio  Pacio  inter- 
prète cum  argumentisy  tahulis  et 
notis  synopiicis  ,,  Genevae,  i6o5  , 
in-4®.  Cette  édition ,  réimprimée  plu- 
sieurs fois  depuis ,  est  la  meilleure  de 
ce  Recueil ,  qui  contient  tous  les  ou- 
vrages d'Aristote  sur  la  logique.  — 
uiristotelis  Rhetorica  gr,  cum  coup- 
mentariis  gr.  anonjrmi ,  Parisiis  , 
1 539,  in-foL ,  édit. très-rare,  ce  Com- 
mentaire n'ayant  pas  été  réimprimé  ; 
— —  cum  commentario  Joannis  Stur- 
mii,  gr,  lat,,  Argentorati,  1670  , 
in-S*".;  —  gr.  lat.  cum  commenta- 
rio F,  FiciorU ,  Florentiae ,  Juntae , 
i579,  in-fol.;  '^^gr,  lat,  cum  com- 
vfientariis  Fr,  Porti  Cretensis ,  Spi- 
rae,  1598,  in-8*.; — gr,  la$,  cum 
commentario  Christ,  Schroderi , 
Belmstadil ,  1 67  a ,  in-4®.  ;  —  gr.  lat, 
cum  Notis  seleclis ,  Cantabrigiae , 
1728  ,  in-8*.  j  ^—  gr.  cum  variis 
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fecfionr^  «t  noei5  ^  Okonii ,  1759, 
in-8^.,ie  grec  est  imprimé  saps  ac- 
cents j  —  Aristotelis  de  Poëtica  /i- 
ber  gr,  et  lat,  cum  commentario  P. 
Fictoriij  Florentiae ,  Juntae,  1 56o , 
1573,  in-foL  ; — en  grec  et  en  italien, 
avec  le  Commentaire  italien  de  Louis 
Castelveltro ,  Bâle ,  1570,  in-4°.  ;  -— 
gr.  lat,  cum  notis  ^  Oxonii ,  1760  , 
in-8'.  y  —  gr,  lat,  cum  animadver- 
siombus  Th,  Christ,^arles,  Lipsiae , 
1 780,  in-8®.  ;  -—  gr,  lat,  cum  notis 
Th,  ThyrrhwitfOkoTiïi,  1 794,  in-8*.; 

—  gr.  lat,  cum  commentario  God. 
Hermann  ,  Lipsiae ,  i8o5 ,  in-8**., 
excellent  Commentaire  par  un  des 
plus  savants  hommes  de  l'Allemagne; 

—  Aristotelis  Ethica  ad  Nicoma^ 
chum  gr,  cum  Eustratii ,  Aspasii , 
Michaelis  Ephesii  aliorumque  com» 
mentariis ,  Yenetiis  Aldus  ,  1536 , 
in-fol.  ;  —  gr,  lat,  cum  notis  D. 
Lamhini  et  Ch.  Zuingeri  scholiis , 
Basile» ,  1 566 ,  in-4®.  ;  —  cum  com- 
ment ariis  P.  Fictorii ,  Florentiae  Jun- 
tae ,  1 583  ,  in-fol.  ;  —  gr,  lat,  cum 
notis  Gui,  fFilkinson^O'ioua,  1716, 
in-8**.  ;  —  Aristotelis  Politicorum 
Ub.  FUI,  cum  commentariisP,FiC' 
torii;  —  gr,  lat,  Florentiae ,  Juntae , 
1576,  in-fol.  ;  --^cum  duplici  ver-* 
sione  latina  D,  Lamhini  et  P,  Fic- 
torii commentariis  et  scholiis  Th, 
Zuingeri,  Basileae ,  1 58^ ,  in-fol.  ;  — 
gr.lal,  cum  paraphrasi  latindDan. 
Heinsii ,  Lug.  Bat.,  Ekcvir ,  1621  , 
in-8°.  ;  —  gr,  lat,  cum  notis  Henn. 
Conringii ,  Helmstadii ,  1 659,  in-4^.  ; 
— ~  gr,  lat,  cum  commentario  Jo. 
Gottl.  Schneideri ,  Francofurti  ad 
yidrium,  1809,  in -8^.,  2  vol., 
excellente  édition,  comme  toutes  celles 
qui  ont  été  données  par  M.  Schneider. 
— -  Aristotelis  Historia  Animalium, 
gr,  lat,  cum  versione  et  commen- 
tariis Jul,  Cœs,  Scaligeri,  Tolosae , 
i6ig,  in-fol.  On  imprime  dans  ce 
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moment ,  en  Allemagne ,  une  hotiveUe 
édition  de  cet  ouvrage ,  avec  tes  notes 
de  M.  Schneider.  —  Aristùtelis  De 
rnundo  lib,  gr,  cum  âupîici  inter- 
pretatione  Luc,  Apudeii  et  G.  Bu» 
daei^  scholus  et  casiigaJdordbus  Bon, 
/^<^/canJî,Lug.  Bat.,  i59f,in-8".; — 
cum  notis  J.  Frid.  Kappiiy  Alten- 
Wgi ,  1 79a ,  in-8". ,  le  texte  est  im- 
primé sans  accents  ;  —  Aristotelis 
liber  de  MirabUibus  Auscultatiord- 
bus  gr.  lot.  explicatus  à  /.  Beck" 
marm,  Gottingae,  1786,  in-4®.  Ces 
deux  derniers  Traités  ne  sont  pas  d'A- 
ristote.  Voici  les  traductions  françaises 
qui  sont  parvenues  à  |na  connaissance  : 
les  Éthiques  et  les  Politiques  ^  trad. 
par  Vrir.  Oresme ,  Paris ,  Verard , 
j488-'  1489,  îi  vol.  in-fol.  —  Les 
Politiques  ttAristote,  traduites  en 
français ,  avec  des  annotations  ,  par 
L.  Le  Roy  ,  dit  Regîus;^dans  le 
même  volume  sont  la  République 
et  le  Pkœdon  de  Platon,  traduits 
par  le  même  ,  Paris,  1600 ,  in-foL 
Cette  traduction ,  qui  a  été  imprimée 
plusieurs  fois  ,  est  encore  la  meil- 
leure ,  quoique  le  style  en  soit  très- 
suranné;  -—  traduit,  en  français  avec 
des  notes,  par  M.  Cb.  Millon,  Paris , 
i8o3 ,  in-8*** ,  5  vol. ,  traduction  assez 
bonne,  et  que  l'auteur  rendra  encore 
meilleure,  s'il  en  donne  une  nouvelle 
édition; — les  Politiques  de  la  trad.  de 
J.  Fr.  Champagne.  Paris,  1  ^97, 2  voj. 
in-S"*.  ;  —  la  Rhétorique  d  Jristote, 
traduite  par  Cassandre ,  Pari»,  1675 , 
iii-ià;  cette  traduction,  quoique  pa- 
l'aphrasée  ,  est  très-fidèle ,  et  Ù  serait 
à  souhaiter  qu'elle  fût  plus  répandue  ; 
elle  a  été  imprimée  plusieurs  fois  ;  — 
ia  Poétique  d^Arisiote ,  traduite  en 
français ,  avec  des^  Remarques ,  par 
Dacier,  Paris,  i68a  ,  in-4^  Cette 
traduction,  avec  des  Remarques  très- 
difiuses  ,  a  été  imprimée  plusieurs 
fois^  <*-  h  même,  en  grec'et  en  htia  y 
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par  l'àbbéLe  Batteùx ,  dans  les  quatre 
Poétiques^  Paris,  1771  ,  in-8".  et 
in- 1 2 ,  2  vol.  ;  —  \ Histoire  des  ani- 
maux ^  A  ristote,  traduite  en  fran- 
çais ,  avec  le  texte  grec  à  cdté,  et  des 
Notes  ,  par  Camus ,  1 785 ,  in-4**. ,  2 
vol.  Camus  n'était  pas  assez  savant 
en  grec  et  en  histoire  naturelle  pour 
une  entreprise  pareille  ;  —  le  Traité 
De  Mundo  y  attribué  à  Âristote ,  se 
trouve  en  grec  et  traduit  en  français,  par 
l'abbé  Le  Batteux,  dans  k  i^'.  volume 
de  son  Histoire  des  causes  premières  ^ 
Paris ,  1 765 ,  in-8*.  Nous  n'avons  pas 
cru  devoir  parler  des  Commentaires 
grecs  d'Aristote,  qui  sont  en  très-g'sind 
nombre.  — -  Il  y  a  eu  beaucoup  d'au- 
tres Aristote,  dont  on  peut  voir  le 
catalogue  dans  Diogène  Laerce  ,  et 
dans  les  notes  de  Ménage  sur  cet  au- 
teur. •—•  Aristote  était  aussi  le  nom 
d'un  des  Battus ,  roi  de  Cyrène.  (  K 
Battus.  )         C— v— r  et  C— -r. 

ARISTOTIMUS,  fils  de  Damare- 
tus ,  fils  d'Etymoti ,  se  fit  t3rran  de 
rÉIidepar  le  secours  d'AntigOne,  fils 
de  Démétrius ,  roi  de  Macédoine.  Ne 
se  fiant  pas  aux  gens  du  pays ,  il  avait 
une  garde  composée  de  barbares  de 
toute  sorte  de  nations  ,  et  y  comme  il 
avait  besoin  d'eux ,  il  leur  permettait 
tous  les  excès  auxquels  ils  voulaient 
-se  livrer.  H  avait  fait  périr  un  grand 
nombre  de  citoyens^  et  oeaucoup  d'au- 
tres avaient  été  dulés  ;  huit  cents  de 
ces  derniers  s'étant  retire»  chez  les 
^toliens,  lui  firent  demander  leurs 
femmes  et  leurs  en&nCs,  et  Aristoti- 
mus  fit  annoncer  publiquement  que 
les  femmes  qui  voudraient  aller  re- 
joindre leurs  maris  pourraient  le  £iiire, 
et  emporter  ce  qu'elles  voudraient  de 
leurs  Mens.  Plus  de  six  cents  s'étant 
disposées  à  user  de  cette  permission, 
il  leur  fiia  un  jour  pour  partir,  en 
leur  annonçant  qu'il  veillerait  à  ce 
qu'elles  fissent  la  route  en  sûixté  ^  ce 
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jour  arme,  ces  femmes  s*Aant  ras- 
semblées vers  la  porte  désignée ,  avec 
leurs  enfants»  et  ce  qu'elles  voulaient 
emporter ,  les  satellites  du  tyran  sur- 
vinrent, et,  à  grands  coups  de  fouet, 
les  firent  rentrer  dans  la  ville ,  où  on 
les  mit  toutes  en  prison  y  et  Âristoti- 
rôus  s'empara  de  leurs  effets.  Les 
seize  prêtresses  de  Bacchus  étant  al-, 
le'  le  supplier  pour  ces  femmes,  il 
les  fit  chasser,  et  les  condamna  cha- 
cune à  une  amende  de  deux  talents. 
Dans  ces  entrefaites,  Hellanicus,  hom- 
me avancé  en  âge,  et  dont  les  deux 
fils  avaient  été  tués  ,  forma  une  cons- 
piration contre  le  tyran ,  et  ceux  qui 
avaient  été  exilés  dans  TiËtolie  étant 
revenus  ,  s'emparèrent  d'Amymone , 
lieu  de  FÉlide  fortifié  et  commode 
pour  faire  la  guerre,  et  beaucoup 
d'Éléens  se  réunirent  à  eux.  Arîsto- 
tîmus  s'adressa  alors  à  leurs  femmes, 
qu'il  tenait  en  prison ,  et  leur  dit  d'en-» 
gager  leurs  maris  à  se  retirer,  ou  qu'il 
les  ferait  mourir  de  la  manière  la  plus 
ignominieuse ,  après  avoir  tué  leurs 
enfants^  mais  elles  le  refusèrent  cou- 
rageusement. Quelques  jours  après., 
sachant  que  Gratérus,  l'un  des  géné- 
raux d*Antigone,^  venait  à  son  se- 
cours, et  était  déjà  àOlympieavecsea 
troupes ,  il  reprît  courage,  let  se  rendit 
sur  la  place  publique,  accompagné  du 
seul  Cylon  qu'il  croyait  de  ses  amis , 
mais  qui  était  un  des  conjurés;  alors 
Hellanicus ,  Chilon  y  Lampis  et  d'au- 
tres ,  se  jetèrent  sur  lui  et  le  tuèrent 
On  6t  mourir  ses  deux  filles.    G — a. 

ARISTOXÈNB,  né  à.TaVente ,  en 
Italie ,  était  fils  de  Spintharus;  il  se 
livra,  50u$  la  direction  de  son  père> 
à  l'étude  de  la  musique  et  de  la  phi-, 
losophie.  Il  alla  ensuite  voyager  dans 
la  Grèce ,  où  il  reçut  des  leçons  de 
Laraprus  d'Erythres ,  de  Xénophile 
de  Chalcis,  philosophe  pythagoricien^ 
et  enfin  d'Aristote ,  à  qui  il  resta  long- 
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temps  attaché;  mais  ce  philosophe^ 
en  lùourant,  ayant  désigné  Théo* 
phraste  pour  son  successeur,  Aris- 
toxène,  iirité  de  cette  préférence > 
chercha  à  noircir  la  mémoire  de  soa 
maître ,  et  on  lui  attribue  une  partie 
des  calomnies  qui  ont  été  del)itées  sur 
ce  grand  homme.  Ilavait  fait  un  grand 
nombre  d'ouvrages ,  dans  plusieurs 
desquels  il  avait  cherché  à  rassembler 
lès  institutions  et  les  principes  des  py<* 
thaçoriciens.  Il  avait  aussi  écrit  les  Vies 
de  plusieurs  grands  hommes ,  tels  que 
Pythagore ,  Archytas,  Socrate  et  Pla- 
ton ;  mais,  dominé  par  upe  basse  ja-> 
jousie ,  il  avait  adopté  et  même  inventé, 
sur  leur  compte,  au  i^ioiris  à  l'égard 
des  deux  derniers,  beaucqup  de  faus- 
setés ,  et  ses  éaits  n'<ont  pa»  peu  con- 
tribué à  jeter  de  l'incertitude  sur  l'his- 
toire de  la  philosophie*  U  nous  reste 
de  lui  des  Éléments  harmoniquesy  en 
trois  livres ,  ouvrage. fprtMtile  pour  la 
connaissance  delà  musique  ancienne, 
t.a  meilleure  édition,  est,  celle  que 
Meibomius  en  a  donnée,  ^p  grec  et  en 
latin,  dans  le] recueil  intitulé  :  ^«^4- 
quœ  muiica?  auctoras^^  Amstelodami, 
1 652,  in-40.  M.  MoreUi  ys^vant  biblio- 
thécaire de  Venise ,  a  publié  à  Venise  , 
en  1786,  d'après  d^ux  manuscrits  ^ 
l'un  de  la  bibliothèque  de  S.  Marc  p 
l'autre  de  celle  du  Vatican,  ^elques 
fi-agments  des  Éléments.  Ehythmi-* 
ques  d'Aristoxène.  On  p^t  consulter 
sur  cet  auti^ur ,  la  savante  Dissertation 
de  M,  Mahne,  intitulée  :  Diatribe  de 
Aristoxeno  philosopho  peripatetico  p 
Àmstelodami,  1793,  in-S'î,;  et/o^zn- 
nis  Luzac  Lectiones  iUticœ\  Lugd. 
Bat.,  1809,  in-4**.  On  trouvera  dans 
ce  dernier  ouvrage  b^ucoup  de  preu« 
yes  .de  la  mauyiûse  foi  d'Aristoxène^ 
et  de  sa  malveillance  envers  ses  maî« 
très.  G  -  B. 

ARIUS,  Içplus&meux  hérésiarque 
qui  ^it  paru  dans  les  premiers  siècles  d« 
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f Église,  ^tait  nâtiï  Âe  la  Libye  cyr^- 
naïque.  C'était  un  homme  d^ùne^taille 
avantageuse ,  d'une  figure  imposante,  . 
d'un  maintien  grave  qui  inspirait  le  res- 
pect. Son  abord  afiable  et  gracieux ,  sa 
conversation  douce  et  agréable  appe- 
laient la  confiance.  Des  mœui's  austères^ 
Un  air  pénitent ,  un  zèle  apparent  pour 
la  religion,  soutenu  par  des  Connais- 
sances assez  étendues  dans  les  scien- 
ces profanes  et  ecclésiastiques ,  et  par 
un  rare  talent  pour  la  dialectique^ 
faisaient  espérer  que  l'Église  trouverait 
dans  sa  personne  de  grands  secours 
contre  ses  ennemis.  Malheureusement^ 
tout  cela  couvrait  un  fonds  de  mélan- 
colie ,  d'inquiétude,  d'ambition ,  et  un 
goût  secret  pour  les  nouveautés,  qui, 
joints  à  tant  de  qualités  éminentes  , 
n'en  firent  qu'un  dangereux  chef  de 
parti.  Ces  qualités  en  imposèrent  à 
trois  saints  patriarches ,  qui  se  succc-^ 
dèrent  immédiatement  sur  le   siège 
d'Alexandrie^  à  Pieri'e,  quiUerdonna 
diacre,  et  fut  ensuite  obligé  de  l'in- 
terdire ,  à  cause  de  ses  liaisons  avec 
les  Melédens  ;  à  Athillas  qui ,  touché 
de  son  repentir  hypocrite ,  l'éleva  au 
sacerdoce  ;  et  à  Alexandre ,   qui  lui 
donna    le  premier  rang    dans  son 
iclergé,  et  le  chargea  du  soin  d'une 
église  considérable.  Après  la  mort  de 
S.  AchillaS;  Anus,  qui  s'était  mis ^r 
les  rangs  pour  le  remplacer  ,  avait 
conçu  une  violente  jalousie  de  la  pré- 
férence donnée  à  Alexandre  ,  bien 
résolu  de  saisir  la  première  occasion 
de  s'en  venger.  Un  jour  que  le  pa** 
triarche ,  conférant  avec  son  clergé , 
dit  qu'il  y  avait  unité  de  substance  dans 
les  trois  personnes   divines  ,  AriUs 
l'accusa  hautement  de  donner  dans 
l'erreur  de  Sabellius  qui  avait  con- 
fondu ces  trois  personnes ,  et  il  sou- 
tint que  le  fils  était  une  pure  créa- 
ture tirée  du  néant  ;  que  le  nom  de 
Sieu  ne  lui  convenait  qiv;  par  parlici- 
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pation ,  c<^me  à  toutes  les  axàeé^ 
créatures  douées  de  grâces  extraordi* 
nain».  Ëbion ,  Ârtémas  et  Théodott 
avaient  bien  nié,  ai^nt  Anus ,  la  di« 
vinité  de  J.-G.  ;  mais  il  était  le  pre- 
mier qui  eût  dit  que  le  fils  de  Dieu  est 
tiré  du  néant  et  sujet  au  pédië.  fl 
commença  d  abord  à  insinuer  sa  nou- 
velle doctrine  dans  des  assemblées  par« 
ticulières ,  et  ne  la  produisit  en  pu>- 
blic  qu'après  s'être  assuré  d'un  grand 
nombre  de  sectateurs.  Alors  il  la  dé^ 
bita  dans  le  monde ,  la  prêcha  dans 
l'église ,  et  la  propagea  dans  les  cam- 
pagnes; pour  l'insinuer  plus  facile- 
ment dans  les  dernières  classes  du 
peuple,  il  la  mit  en  chansons  et  en 
cantiques  burlesques  ,  dont  le  plus 
fameux,  connu  sous  le  nom  de  7%tf- 
lie ,  était  sur  la  mesure  et  sur  l'air  des 
chansons  que  Sotade  avait  autrefois 
composées  pour  les  festins  et  les  dan- 
ses proÊmes.  S.  Alexandre ,  après 
avoir  inutilement  cherché  à  le  rame- 
ner par  toutes  les  voies  de  doooear 
que  sa  charité  put  lui  suggérer,  le 
cita  en  plein  concile*  Arius  y  soutint 
sa  doctrine  avec  tant  d'obstination, 
que  les  Pères  furent  oUigés  de  le  con- 
damner ,  et  d'anathématiser  sa  per- 
sonne et  Celle  de  ses  partisans ,  sa 
nombre  desquels  se  trouvaient  deux 
évéqUes  ,  des  prêtres,  des  diacres  et 
des  vierges.  Dès  te  mometit,  Arius  se 
mit  â  courir  les  provinces  voisines, 
cherchant  partout  à  apitoyer  sur  son 
sort ,  à  jeter  de  l'odieux  svr  Alexan- 
dre ,  déguisant  ses  erreurs  soiis  des 
formes  équivoques^  n'funonçant  que 
des  dispositions  pacifiques.  Plosiears 
évéqueÂ  se  laissèrent  séduire  par  ses 
discours  hypocrites.  Ëusèbe  de  Nico- 
âiédie  l'absout,  dans  un  concile  de  fii- 
thynie  ^  de  l^'excommunicalton  lancée 
colitre  lui  par  le  concile  d'Alexandrie, 
et  il  écrivit  à  tous  les  évèques  d'Orient^ 
au  nom  de  sou  concile  y  ^our  les  §9* 


A&I 

%ager  à  le  reeeroir  dans  leur  commu- 
nion. Ce  prélat  courtisan,  consulté 
par  Te^iperefir  Constantin ,  qui  com- 
mençait à  s'alarmer  des  troubles  que 
causait  la  division  entre  Anus  et 
Alexandre ,  voulut  lui  £aâre  entendre 
qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  querelle 
particulière  sur  une  question  de  mots, 
qui  ne  toudiait  point  au  fond  de  la 
religion  9  que  le  plus  grand  mal  ve- 
nait de  Faversion  de  l'ëvéque  Alexan- 
dre pour  le  prêtre  Arius,  et  quil  fal- 
lait employer  Pàutorité  impériale  pouf 
imposer  nlence  au  premier  ;  mais  les 
procédés  séditieux  se  multipliant  cha- 
que jour  à  Alexandrie ,  Constantin 
chargea  le  célèbre  Osius  d'aller  laire 
des  mformations  sur  les  lieux  :  elles 
ne  furent  pas  Êiyorables  à  Arius , qui, 

Flein  de  c(mfiance  dans  le  crédit  de 
évéque  de  Nicomédie,  son  zélé  pro- 
tecteur, présenta  à  l'empereur  une- 
confession  de  foi  captieuse ,  pour  iu^ 
firmer  le  rapport  d'Osius  ;  mais  ce 
prince  jugea ,  d'après  ce  rapport,  que 
le  sujet  de  la  dispute  était  assez  impor- 
tant pour  avoir  besoin  d'être  sérieu^ 
sèment  examiné  dans  un  concile  par 
tous  les  évêques  de  son  empire.  Ce  fut 
ce  qui  produisit  la  convocation  du  cé- 
lèbre concile  de  Nicée^  en  5^25.  Arius , 
appelé  dans  des  conférences  plréiimi- 
naires ,  «posa  $a  doctrine  sans  détour, 
et  la  soutint  avec  impudence.  Il  compa- 
rut ensuite  dans  le  concile ,  où  elle  fut 
examinée  contradictoirement  en  pré- 
sence de  Constantin.  Plusieurs  for-^ 
mules  de  profession  de  foi  y  furent 
proposées.  Arius  rejeta  toutes  celles 
qîi  la  divinité  de  J.-C.  et  la  consubs- 
tantialité  du  Verbe  étaient  exprimées, 
fij'ayant  veulu,  ni  céder  à  l'autorité, 
des  Pères,  m  se  rendre  à  leurs  près-- 
santés  soUioitattORS ,  il  fut  anachéma- 
tîsé  par  le  concile ,  et  exilé  en  lliyrie 
-  par  l'empereur ,  aveC  les  deux  seuls 
évêques  qui  lui  étaient  restés  attachés; 


ARÎ  467 

Après  trois  ans  d'exil ,  Constantm  ^ 
gagné  par  un  prêtre  arien,  qui  était 
l'agent  secret  d  Ëusèbe  de  Nicomédie, 
le  rappela  sur  une  confession  de  foi 
équivoque,  où 'il  semblait  adhérer 
aux  décisions  du  concile  de  Nicée,  et 
le  renvoya  à  Alexandrie  poar  y  re^^ 
prendre  possession  de  son  église  ;  mais 
le  grand  Athanase  ,  successeur  de 
S.  âexandre,  qui  connaissait  sa  four* 
berie,  ne  voulut  jamais  l'y  admettre. 
Il  eut  plus  de  succès  dans  les  cQpciles 
de  Tyr  et  de  Jérusalem ,  oii  les  eu>> 
sébiens ,  qui  y  dominaient,  le  reçurent 
sans  difficulté  à  leur  communion ,  et 
le  recommandèrent  à  S.  Athanase ,  qui 
connaissait  trop  bien  ses  ruses  et 
celles  de  ses  partisans  pour  se  laisser 
prendre  à  une  semblable  reconmian* 
dation.  Arius,  mandé  à  Constantinople 
pour  rendre  raison  des  troubles  que 
sa  présence  excitait  à  Alexandrie  , 
présenta  à  l'empereur  une  troisième 
confession  de  foi ,  rédigée  avec  tant 
d'artifice,  que  l'hérésie  n'y  paraissait 
point.  11  protesta  même,  avec  ser- 
ment, de  sa  soumission  au  concile  de 
Nicéew  Le  patriarche  Alexandre  ût  èù- 
vains  efforts  pour  détromper  l'empe- 
reur. H  eut  ordre  de  recevoir  Arius. 
Les  eusébiens  menacèrent  de  l'in- 
troduire de  force  dans  l'Ëghse,  si  h 
patriarche  entreprenait  de  s'y  oppo- 
ser :  alors  le  saint  vieillard,  prosterné 
au  pied  de  l'autel,  fondant  en  larmes  ^ 
le  visage  contre  terre,  adressa  cette 
prière  à  Dieu  :  a  Seigneur,  si  Arius 
»  doit  être  reçu  dans  l'Église,  retirez 
»  votre  serviteur  de  ce  monde;  mais 
»  si  vous  avez  encore  pitié  de  votre 
V  troupeau  ,  ne  «permettez  pas  que 
»  votre  héritée  soit  livré  à  l'oppro^ 
i>  bre,  ne  soum^ez  pas  qu'il  soit  souillé 
!>•  par  la  présence  de  1  héréâarque.  » 
Cependant  les  eusébiens  s'avançaient 
en  triomphe.  Arius ,  à  leur  tête,  haran- 
guait le  peuple  qui  le  suivait  en  foule. 

3o.. 
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Comme  il  s'approcbait  du  temple,  o& 
on  lui  ayait  prépare  une  réception 
solennelle,  il  sentit  tout  à  coup  les 
douleurs  d'une  colique  violente ,  qui 
lui  dëcUrait  les  entrailles.  Pressé  par 
un  besoin  naturel,  il  alla  dans  un  ueu 
retiré,  et  l'histoire  rapporte  que,  lors- 
que étonné  de  ce  qu'il  ne  reparaissait 
plus ,  on  alla  le  chercher ,  il  Ait  ûronyé 
mort  dans  une  afireuse  attitude,  et 
ayant  rendu  ses  entrailles.  Ses  secta- 
teurs firent  qu'ilavaitété  empoisonné , 
et ,  les  catholiques  regardèreiit  cet  évé- 
nement, vraiment  extraordinaire  dans 
la  circonstance ,  comme  un  effet  mi- 
raculeux des  prières  d'Alexandre ,  et, 
pendant  long-temps ,  ils  n'approchè- 
rent qu'avec  horreur  du  Heu  oà  il 
était  arrivé,  en  356.  On  peut  consulter, 
sur  les  détails  de  l'histoire  d'Arius , 
la  Fie  qu'eA  a  publiée  à  Venise ,  en 
1746,  le  P.  Travasi,  Tbéatin,  auteur 
des  Fies  des  hérésiaroues  des  trois 
premiers  siècles^  L'Ê^ise  ne  fut  point 
déiivrëe^par  sa  mon  des  matni'qu'tl 
lui  avak' causés.  Tant  que  le(»  ariens 
forent  unis  entre  eux ,  ils  fcn'merent 
une  secte  dafl^gereuse  dans  l^glise  et 
une  fiictioii  redoutable  dans' rétat,  et 
firent'  éprouver  aux  eatholiqueis  des 
vexalioàs  de  tout  genre.  Forcés ,  sous 
l'empire  de  Théodose-le-G^afttd,  de 
se  replia  sur  emx^-mélAM,  ikf  agi» 
tèreuf  entré  eux  diverses*  qliestions 
siditâes^  ([ta  les  ditisèffêmî  Tous  ces 
pâiNis  ne  commmiiquè^etit  bientôt 
plus*  les^uiiS'  avec  les  stma^à  :  ih^se- 
dontfèi^nt^des'  noiâs  odieux  ^  se  -ren- 
trent ridicules,  tonibèiiBivr' datiis  le 
mépris,  et^  s'éteignirent  in^usible- 
nent ,  de  sorte  qt'au  cdmoletoceraent 
du  5^  siècle,  les  ariraS  n^taiient  plus 
mévêqu^s,  ni  ^liseis,  etn^e^foitoiaienr 
plus^corps  daus^  l'eolpim  Gep^dàlit^' 
l'arianisme  subsista  en^eôte  pamfti  leii 
Vandales ,  chez  les  Go  As,  qui  le  côm- 
ttuniquèient  aux  Bourguignons^  et 


ARK 

même  chez  les  Francs ,  ou  il  disparut 
insensiblement  après  la  conversion  de 
Glovis.  Plusieurs  siècles  après,  il  ré- 
suscita ,  du  prindpe  de  la  réforme  qui 
soumet  tous  les  dogmes  de  la  religion 
k  l'examen  particulier.  GapHon,  Gel* 
larius ,  Servet ,  guidés  par  ce  prin- 
cipe, combattirent  la  consubstantia^ 
litédu  Verbe.  L'arianisme  se  répandit 
en  Allemagne ,  eu  Pol<^e ,  en  Hol- 
lande ^  en  Angleterre ,  h  Genève ,  et 
forma  une  infinité  dé  sectes  dans  ces 
différents  pays.  Parmi  les  noms  illus- 
tres inscrits  sur  la  Kste  des  nouveaux 
ariens  ,  on  distingua  les  Locke  ,  les 
Newton,  les  Glarke,  les  Whiston, 
les  Le  (3erc ,  les  Sandius  ,  les  Zuic- 
kerfi.  Heureusement  Tarianisme  mo- 
derne, réduit  à  n'être  qu'une  erreur 
systématique ,  n'a  point  £ût  de  fana- 
tiques comme  l'ancien  :  néanmoins  ses 
1>rc^rès  ont  paru  si  alarmants  pour 
a  religion  en  An^eterre ,  qu'on  y  a 
fait,  dans  le  dernier  siècle,  pour  le 
combattre ,  une  fondation  semblable 
k  celle  que  Boyie  avait  faite ,  dans  le 
siècle  précédent,  pour  combattre  Fa- 
théisme.  T — ^D. 

ARKWBIGHT  (  Sir  Richard  ) , 
c<9èbre  manu&cturier  d'Angleterre. 
Né  pauvre.  Il  travailla  d'abord  chez 
un  barbier,  à  MAncl(ester;  et,  avec 
ses  épargnes ,  loua  une  cave ,  où  il  éta- 
blit une  boutique  de  barbier,  avec 
cette  ensagoe  :  yéu  Barbier  sauter» 
rain,  on  rasé  pouf  un  pehny{i  sols). 
Cette  nouveauté  eut  tant  de  succès  ^ 
que  les  autres  bialrbielrs  furebt  obligés 
de  baisser  lenr-pril  ;  et  alors  il  baissa 
lui-même  lé  sieni  jus^i'à  un  demi- 
pénny.  On  raconté  qt/ui*  saretier 
étant  véUU  chez  Itii^  avéi;  unfe  baH)e 
extrêmcmenf dtite ,  lèljWbier' observa 
qu'il  lui  en  cbâtei-aîf  un'  rasoir,  et  qu'il 
n^êu  pouvait  ê^é  dédommagé  par  le 
demi-penny^  mais  que  le  savetier  per^ 
si&ta  à  ne  payer  que  selon  la  taxe  de 
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renseigne,  dont  Arkwright  se  conten- 
ta. Ce  trait  excita  l^admiration  du  saye- 
tier,  au  point  qa'û  prit  en  affection  Ârk« 
wright ,  et  lui  fit  faire  la  connaissance 
d'uil  homme  qui  avait  invente'  une, 
machine  à  filer ,  c^  qui  fut  l'origine  de 
la  fortune  d'Arkwrigh.  Il  avait  l'es-^ 
prit  inventif  y  et  cette  perse'verance 
si  nécessaire  à  ceux  qui  veulent  mettre 
à  exécution  des  projeta  nouveaux.  ^ 
quitta  la  profession  de  barbier ,  et  se 
fit  marchand  de  cheveux  ;  ce  fut  en 
cette  qualité  qu'il  parcourut  quelques 
comtés  d* Angleterre  ;  il  avait,  dit*on , 
conçu  le  projet  d'une  mécanique ,  qui 
devait  l'éalisçr  le  problème  du  mou* 
vemeut  perpétuel  :  vers  Tan  1 767  , 
Arkwright  fit  connaissance ,  à  Wa^ 
rington ,  av^c  un  horloger  y  nommé 
John  Kay,  qui  le  détourna  de  son 
projet ,  et  lui  fît  entendre  qu'en  ap- 
pliquant ^inYentio^  qu'il  méditait  aux 
filatures  de  coton ,  il  ppuvait  en  tirer 
de  plus  grands  profits.   Arkwright , 
qui  savait  que  plusieurs  inventeurs  de 
mécaniques  à  filer  s'étaient  successi- 
vement ruinés  y  n^était  pas  trop  dis- 
posé à  suivre  le  conseÛ  de  Kay.   Il 
fui  demanda  s'il  pouvait  &ire  une 
petite  machine,  avec  très-peu  de  dé- 
pense. Kay,  qui  avait  été  employé 
comme  ouvrier  machiuiste  danfr  une 
filature  de  coton ,  s^associa.  a^ec  Ark- 
wright, et  ils  s'adressèrent  à  P.  Atheo- 
ton,  pour   faire  ja  m^c^inç  qu'ils 
avaient  projetée»  LeS)  app^ences  mi- 
sérables d'Arkwright  n'inspirant  au- 
cune confiance  à  Atfaecton^,  il  refusa 
d'entreprendre  la  machine  ^  mais  il 
consentit  à  prêter  k  Kay  deux   de 
SCS  ouvriers  ;  ce  fut  ainsi  que, Kay 
parvint  à  faire  la  première  machine 
à  filer  d'Arkwright.,  pour  laquelle  il 
obtint  une  patente.  Arkwright  s'associa 
^  ensuite  à  Smulley  de  Preston,  dans  le 
Lancatshire;  leurs  affaires  tournèrent 
mal^  ils  se  rendirent  à  Nortingham , 
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et  y  trouvèrent  des  capitalistes  plus 
confiants ,  par  le  secours  desquels  ils 
élevèrent  une  filature  considérable  ^ 
ûiise  en  mouvement  par  des  chevaux* 
Ces  succès  d'Âckwrigh^  lui  suscitè- 
rent des  envieux  ;  on  l'accusa  de  n'être 
pas  l'inventeur  des  machines  qu'il  em- 
ployait, et  on  chercha  à  lui  faire  re- 
tirer sa  patente.  Les  mécaniques  à 
filer  n'étaient  pas ,  il  est  vrai ,  une 
invention  nouvelle ,  lorsqu'^rkwright 
s'en  occupa;  mais  les  teptatives  qu'on 
avait  faites  jusqu'à  lui  avaient  eu  peu 
dç  succès,  Ùu  M.  Hayes ,  qui  avait 
établi  des  machines  cylindriques    à 
carder  le  coton ,  et  chez  lequel  Kay 
avait  été  employé  comme  mécanicien  p 
fut  appelé  en  témoignage  dans  \fi  pro- 
cès intenté  à  Arkwright  pour  lui  faire 
retirer  sa  patente.  Ce  procès  ^  ins- 
truit devant  la  cour  du  b^c  du  roi 
le  25  juin  1785,  Hayes  prouva  qu'il 
était,  l'inventeur  de  la  machÎJBe  ;  mais 
Airkwright  l'avail  be^ueoup  perfec* 
tionnée.  Celui-ci  établit ,  qu'environ 
cinquante^ans  avant  hii,  un  nommé 
Paul,  et  q^lques  autres  personnes 
de  l^ondres  avaient  inventé  une  ma- 
chine à  filer  le  colon  e^  ob^nu  une 
patente;  qu'ils  s'établirent  à  Northin- 
glvim,  et  dans  &ae^es  lieux;  qu'ils 
avaientlfiitdes  essais  trèis-malheureux , 
et  ruiné  tous  ceux  qui  s'étai^t  asso- 
ciés à  IfH^rs  entreprises  ;  que ,  depuis 
vingt  im  tiieot^  an3 ,  plusieurs  ma- 
chines aviûent  été  cpnslaruites  pour 
filer  le  c^fost ,  le  Hn  ,  la  laine ,  etc , 
mais,  qu'on  n'en  avcât  retiré  aucun 
avantage  réel;  qu'en  1767 ,  un  nom- 
mé Kargrave  de  Blaekwell  construi- 
sit aussi  une  machine  à  filer;  mais , 
qu'après  avoir  souffert  par  la  destrue- 
truction  de  cette  machine ,  dans  les 
émeutes  populaires  qui  eurent   lieu 
dans  le  Lancashire,  il  s'était  retiré  à 
.Nortingham,  où  une  association  for- 
mée contre  lut  fit  annuller  sa  patente 
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et  le  réduisit  à  une  grande  dè'tresse  ; 
que  lui  Arkwright ,  pour  atteindre  le 
})erfectionnement  auquel  il  était  arri- 
vé ,  avait  dépensé  plus  dié  douze 
mille  livres  steriings  avan^  d'avoir  pu 
bbtenir  aucun  profit;  qu'on  devait 
protéger  un  homme  qui ,  après  s'être 
aventuré  dans  une  entreprise  si  utile 
à  l'état,  et  où  tant  d'autres  avaient 
échoué,  avait  montré  tant  de  per- 
sévérance. ArkvTright  avait  beaucoup 
de  partisans  ,  ^  mais  il  avait  aussi  de 
nombreux  ennemis  ;  les  uns  le  re^ 
présentaient  comme  un  génie  supé- 
rieur^ un  inventeur  habile,  infati- 
gable^ les  autres ,  comme  un  homme 
rusé,  toujours  prêt  à  s'emparer  des 
découvertes  des  autres ,  ingrat  eiivers 
ses  bienfaiteurs.  Ses  succès  prouvent 
un  mérite  peu  commun,  et  ils  ont 
donné  aux  fabriques  anglaises  une 
grande  supériorité,  H  fut  créé.cheva- 
Ëer  par  le  roi,  à  St.- James ,  le  22  dér 
cembrc  1786 ,  sur  une  adresse  pré-, 
sentée parles  notables  de  Wickworth. 
Il  mourut,  au  milieu  de  ses  travaux, 
à  Crumbford ,  dans  le  Derbyshire ,  le 
3  août  1 7912,  laissant  à  sa  émille  une 
fortune  de  cinq  cent  mille  livres  ster^ 
lings.  V.R— X.    . 

ÀRL  ATJD  (  Jacques  -  Antoine  ) , 
naquit  à  Genève,  en  mai  1668.  H 
voulut SQ  destiner  à  la  théologie;  mais 
la  nature  aVait  décidé,  avant  lui,  qu'il 
serait  peintre.  Il  étudia  pendant  deux 
mois  le  dessin,  avec  unmakre;  son 
travail  et  son  goût  lui  enseignèrent  le 
reste.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  vint  à 
-Paris,  où  il  peignait,  pendant  le  jour, 
-les  portraits  qu'on  lui  demandait^  et  il' 
dessinait  pendant  la  nuit.  Arlaud  de- 
•vint  bientôt  si  célèbre,  que  O.  Brice 
.^sait,  en  17 15,  «qu'aucun  peintre 
»  en  miniature  ne  pouvait  l'emporter 
»*Sur  Arlaud.  Le  duc  d'Oriéans,  qui 
fut  depuis  r^ent,  disait  aussi  ;  «  Jus- 
\  ^'^  présent,  les  peintres  eu  miuia- 


AREi 

»  ture  ont  fait  dès  images  ;  Arlaud  lenç^ 
)>  a  appris  à  faire  desportraits.»  Le  duc 
le  choisit  pour  son  maître ,  et  lui  donna 
un  appartement  dans  le  château  de 
StiÉ-€loud.  Arlaud  pénétrait  si  bien  la 
physionomie  et  le  caractère  de  ceux 
qu'il  peignait,  qu'un  courtisan  s'écria 
un  jour  :  <ç,Il  lit  jusque  dans  le  fond. 
D  de  nos  âmes.  »  Arlaud  fît  aussi  quel- 
ques tableaux^  il  avait  fait  une  Léda, 
qu'il  copia  sur  un  bas-relief  de  Michel- 
Ange;  il  la  déchira,  on  ne  sait  pour 
quel  motif;  on  présume  que  ce  fut 
par  scrupule.  On  conserve  les  deux 
mains  de  cette  Léda,daLns  la  biblio- 
thèque de  Genève.  Le  duc  de  Medicis 
fit  demander  h  Arlaud  son  portrait , 
pour  le  placer  dans  la  galerie  des  pein- 
tres de  Florence.  Newton  fut  son  ami, 
et  lui  fit  présent  delà  versionfrançaise 
de  son  Optique^  il  était  en  con^spon-. 
danceavec  lui.  Arlaud  revint  à  Genève, 
sur  la  fin  de  sa  vie ,  avec  une  fortune 
considérable ,  et  il  mourut  dans  cett»^ 
ville,  en  174^.  II  légua ,  à  la  biblio- 
thèque, plusieurs  médailles  en  or  et  en. 
argent,  de  beaux  tâl>leaux,  d'amples 
cecueils d'estampes,  et  plusieurs  livres 
de  prix,  r— Benoît  Ar&avd,  ffère  du 
précédent,  s'étabtit  en  Angleterre,  et 
j.  mourut  en  17 19.  On  a  de  lui  le 
portrait  de  Shakspeare ,  gravé  par  Du? 
change. -^iLouis<-Amé  Ajeucatjd,  leuc 
neveu ,  a  fait  des  peintures  en  minia-. 
ture ,  bien  supéneures  à  celles  qui 
rendirent  Jacques  Antoine  si  célèbre. 

A.  B-r- T. 

ARLOTTl  (Rodolphe),  poète  ita- 
lien,  né  à  Reggio,  en  Lombardie ,  flo- 
rissaitvers  1590.  Après  avoir  pris,  à 
Ferrare,  te  degré  de  docteur  en  droit 
civil  et  en  droit  canon.,  il  résida  pen- 
dant plusieurs  années ,  au  nom  de  sa 
patrie,  auprès  du  duc  Alphonse  II ,  et 
fut  secrétaire  du  cardinal  iVlexandre 
d'Est.  Son  goût  pour  les  lettres,  et 
ses  t^euts  pour  la  poésie,  le  lièren\ 
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Amitié  avec  plusieurs  bommes  célè- 
bres, tels  que  le  Tasse,  Guariiii,  etc. 
Ses  productions  sont  répandues  dans 
|)lusieurs  recueils  du  temps.  Il  avait 
commencé  un  poëme  en  octaves ,  sur 
h  Conquête  de  Grenade f/^auXe  roi 
{"erdinand  de  Gastillcf  sujet  traité  de- 
puis, avec  succès,  par  le  Graziani, 
Ariotti  a  aussi  laissé  imparfaite  une. 
tragédie,  dont  Guasco  à  publié  la. 
première  scène  dans  le  troisième  livre 
de  son  Histoire  littéraire  de  Reggio^ 
il  y  a  de  plus  inséré,  liv.  IV,  p.  191 , 
douze  lettres  du  même  auteur,  écrites 
avec  goût,  et  d'un  très-bon  style. 

G— É. 
ARLOTTO  MATNARDO,  Floren- 
tin, PiW<f/to,  ou  curé  d'une  paroisse 
de  Tévêché  de  Fiésole ,  mort  en  1 483, 
à  quatre-vingt-sept  ans ,  se  rendit  cé- 
lèbre par  ses  bons  mots  et  ses  facéties , 
dont  le  recueil  fut  publié  après  sa 
mort,  sous  ce  titre  :  Facétie  piace- 
poli,  fabule  e  motti  del  Piovano 
JtrlottOy  prête  FioreTUino,^Yenisey 
1 520 ,  in-S*". ,  éditiiDn  plus  complète 
que  toutes  celles  qui  ont  paru  depuis,. 
£e   Piovano  Ârlotto  paraît  être  un 
personnage  idéal ,  ou  de  fantaisie  ;  ce 
fut ,  cependant ,  un  très-réel ,  très-bon ,, 
mais  très  -  joyeux  ciuré.  Jean  Mai- 
nardp,  $on  père,  était  originaire  dit 
canton,  de  Mugellp;  renfant,  né  à 
Ilorence ,  le  a  5   décembre   iSgS, 
ne  reçut,  au  baptême,  d'autre  nom 
que  celui  d'Ariette,, qui  signifie  pro-. 
prement  un  homme  grossier ,  mal- 

Sropre  et  glouton.  Arlotto  ât  pourtant 
e  bonnes  études;  il  fut  ensuite ,^pen-. 
dant  quelques  années,  ouvrier  en  lair 
ne ,  qui  était  alors  un  assez.^bon  état  à 
Florence;  mais,  enfin,  il  prit. l'habit 
ecclésiastique,  et  se  fit  prêjre  à  vingt- 
Imit  ans.  If  obtint  d'ahprà  une  cbapel-. 
knie  du  dôme  de.  F^orçnce ,  et  ensuite 
hi  cure  de  S.'Gresci  di  Maciuoli^  dans 
Sévéché  de  Fiésole  ^  qu'il  garda  pres^ 
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que  toute  sa  vie.  Il  y  fit  beaucoup  de 
bien,  et  commença  par  faire  rebâtir,  à 
ses  frais ,  l'église  qui  tombait  eu  rui« 
nés.  Les  curés  n'étaient  pas,  alors ^ 
obligés  à  une  résidence  continue;  car. 
notre  Arlotto  voyagea  beaucoup  :  il 
aUa  en  Flandres,  jusqu'à  neuf  fois,., 
passa  en  Angleterre,  où  il  fut  présenté 
au  roi  Edouard.,  qu'il  amusa  par  ses 
plaisanteries,  et  qui  l'en  récompensa? 
par  de  riches  présents.  Dans  un  autrer 
voyage  qu'il  fit  à  Naples,  sur  les  galç- 
xi^  de  Florence,  il  en  obtmt  autant,: 
et  par  les  mêmes  moyens,  du  roi  A1-. 
phonse,  et  autant  encore ,  en  Proven- 
ce ,  du  roi  René  d'Anjou.  Chacun  le  - 
recherchait,  et  sa  bonne  humeur,  ac- 
compagnée de  beaucoup  de  bon  sens,, 
le  rendait  agréable  à  tout  le  monde.  A 
la  cour,  à  la  viUe,  en  campagne,  il- 
était  partout  le  même  :  il  tint ,  pendant; 
quelque  temps,  maison  à  Florence ,. 
çt  il  ni  se  passait  point.de  jour,  qu'il  ne  - 
circulât  dans  la  .ville  quelques-uns  dcr 
ses  bons  mots.  Parvenu  aune  extrême: 
vieillesse ,  et  seulement  un  an  avant' 
sa  mort,  il  résigna  son  bénéfice  entre. 
Içs  mains  du  chapiti^e  de  Florence.  U . 
fiU  enterré  dans  xivi  tombeau  qu  il\ 
avait  f^tit  construire,  et  sur  lequel  il. 
ayait  fait  gi:aver  une  inscription  ita- . 
tienne ,  qui  voulait  dire  :  Le  curé  Ar-  - 
Vqtto  a  fait  construire,  ce  tombeau 
pour  lui-même f  et , pour  ceux  quL.^ 
voudront  s'y  loger. avec  lui.  Le  pre- . 
mier  des  bons  mots  qui  composent  soa., 
recueil,  geutfai]:ç  juger  des  autres.  Ilv 
raconte  que ,  l'arçhevêqu.e  de  Florence- 
lui  ayant  demandé  quel  nom  il  avait 
reçu  au  baptême ,  il  lui  r^ondit  :  «  ^r- 
»  Içtto, — Quel  singulier  nom,  reprit 
))  l'archevêque  [Comment  votre  père,. 
»  qui  .était  un  homme  d'esprit ,  a-t-il  - 
»  fait  Ja  sottise  de  vous  le  donner  ?— -^r 
«Ne  vous  en  étonnez  pas,,  monsei- . 
T»  gneur,  il  en  a  fait  de  hi^n  plus. 
»  grandes. — Quelles  sont  ces  autraes»^ 
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9  sottises  7  — -  En  voici  une  :  Quand  il 
»  pouvait  prêlcr  à  usure,  il  y  emprun- 
»  tait.— -Ëh!  ne  savez-vous  pas  que 
p  de  prêter  à  usure  Faurait  fait  aller  en 
»  enfer  ? — Fort  bien ,  mais  d'emprun* 
»  ter  Ta  feit'aller  en  prison  pour  det- 
»  tes ,  et  il  y  est  mort.  )>  Les  deux  plus 
Anciennes  éditions  de  ées  Facéties, 
dprès  la  première  citëe  ci-4essus,'sont 
cellesde  Milan,  1 5^3,  et  Venise,  1 5  25, 
toutes  deux*in-8^.  Il  y  en  a  de  plus, 
une  sans  date  et  sans  nom  de  lieu, 
iQ-4®.,  qui  est  à  peu  près  du  même 
temps  :  ce  sout  les  plus  rares.  Dans 
l'édition  de  Veni^,  i538,  et  dans  la 
plupart  des  snivantes ,  que  l'on  cite ,  le» 
Bons  mots  dti  piovano  Arlotto  sont 
joints  à  ceux  de  Gonella  et  de  quel- 
ifues  autres.  G—e. 

ARLUr^O (Bernardin ),  noble  mi- 
lanais ,  florissàit  au  commencement 
du  i6°.  siècle.  Après  avoir  étudié  la 
jurisprudence ,  dTabord  à  Pavie ,  puis 
à  Padoue*,  où  il' fut  reçu  docteiu:,  il 
retourna  à  Milan,  où  il  fui  aggrége 
au  collège  des  jurisconsultes  ,  depuis 
iSon  jusqifen  i535.  On  a  de  lui  : 
De  Èello  Veneto.  libri  VI ^  ah  amio 
MD  ^df  MDXVI,  imprimé  dans  le 
Thésaurus  jéntiguit'Italiœ  ^ïom.Y^ 
page  4>  L'eyde,  in-foL  Pîerte  Bur- 
mann,  dans  la  pré&ceqûi  se  trouve 
tome  ly ,  part,  i  '*'.  dn  Thésaurus , 
fait  réloge  de  cette  histoire;  il  la 
trouve  exacte ,  véridique  et  surtout 
bien  écrite,  11  ajoute  seidement  qu'Ar-» 
luno  y  étalé  trop  d'érudition,  qu'il 
parle  souvent  moins  en  historien 
qu'en  poète^  et  qu'il  a  trop  facilement 
foi  aux  prodiges.  IL  Historiapatriœ, 
5  vol.  in-fol.  Cette  histoire  de  Milan 
commence  depuis  la  fondation  de  cette 
ville  jusqu'au  temps  où  vivait  l'auteur. 
L'impression  fut  commencée  à  Bâle, 
par  Jean  Oporiu  *  mais ,  ayant  été  in* 
terrompne,  sans  qu'on  en  sache  le 
motif  9  elle  n'a  pas  été  reprise.  Le 
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manuscrit  est  conservé  à  Milan ,  dans 
la  bibliothèque  Ambroisieune ,  où  Foii 
garde  aussi  plusieurs  autres  ouvrages 
d'Arluno ,  tant  en  prose  qu'en  vers 
latins,  qui  n'ont  jamais  vu  le  jour.— 
On  a-,  de  Jean-Pierre  Arluno,  son 
frère ,  qui  était  médecin ,  un  volume 
în-fol.  (  Milan ,  1 5 1 5  ) ,  d'ouvrages  de 
sa  profession ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue :  L  Defaciliorialimentocom' 
mentarius  tnpartitus  ;  IL  De  bal- 
neis  commenlarius  ;  IIL  Vinum  ne 
mixtum  an  meracum  ohnoxiis  junc- 
tatum  doloribus  magis  conveniat; 
ces  trois  traités  ont  ensuite  été  râm- 
primés  séparément.  IV.  De  lotii  dif" 
ficultate ;y.  De  arliculari  morho 
quem  podagram  vocilant;  VI.  De 
spirandi  difficuliate  ;  Vil.  Defe- 
hre  quartand ,  etc.  Dans  des  dicdoD- 
naires  où  l'on  fait  de  ce  Jean  -  Pierre 
Arluno  et  d'un  Pierre  Arluno  ,  deux 
médecins  différents  ,  dont  l'un  est 
frère  de  Bernardin  ,  et  l'antre  ne  l'est 
pas ,  on  attribue  au  premier  le  Re- 
cueil in-fol.  de  Milan ,  1 5 1 5,  et  au  se« 
rond,  ces  différents  Traites,  quoique 
l'a  liste  des  traités  ne  soit,  en  quelque 
sorte ,  que  la  table  du  Recueil.  G-— £. 
ARMAGNAC  (Jean  I".,  comte  n'i 
fils  et  successeur  de  Bernard  VI, 
comte  d'Armagnac ,  issu  de  la  race 
Mérovingienne ,  descendait  de  Goris 
par  les  ducs  d'Aquitaine  et  les  ducs  de 
Gascogne.  Les  domaines  de  cette  mai- 
son comprenaient  l'Armagnac  ,  le 
Rouergue ,  et  le  val  Dorât ,  à  une  epo-  ^ 
que  où  les  possesseurs  de  grands  nefs 
étaient  tout  -  puissants  en  France, 
Jean  P".  seconda,  en  1 336,  le  comte 
d'Eu,  connétable  de  France,  dans  la 
guerre  contre  les  Anglais^  en  Gas- 
cogne et  en  Guienne.  ^^ommé ,  par  le 
roi  Jean,  commandant  du  Langue- 
doc ,  en  i355 ,  il  présida  les  états  de 
cette  province,  et  refusa  de  passer 
sous  la  domination  anglaise  ^  après  k 
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traite  de  Bretigny.  Des  intérêts  de 
familie  ayant  fait  naître  une  longue 
inimitié  entre  les  maisons  de  Fois,  et 
d'Arma^^nac ,  la  guerre  s'alluma,  et  le 
comte  d'Armagnac  fut  fait  prisonnier 
à  la  suite  d'un  combat  sanglant  livré 
près  de  Toulouse ,  en  i3^2.  Le  cointe 
de  Foix  exigea  5 0,000  livres  pour  sa 
rançon.  Jean  d'Armagnac  accompagna 
Edouard ,  prince  de  Galles,  dans  son 
expédition  en  Espagne,  en  faveur  de 
Picrre-le-Cruel,  se  brouilla  à  son  re- 
tour avec  le  prince  anglais ,  embrassa 
les  intérêts  de  la  France ,  contribua  à 
la  soumission  du  Limousin ,  et  mourut 
en  1573.  B— p. 

ARMAGNAC  (  Jean  III ,  comte  b'\ 
petit-ûls  du  précédent,  fit,  en  iSgi, 
iine  expédition  dans  le  Milanais,  con- 
tre Galéaz  Viscanti ,  avec  une  armée 
de  quinze  mille  aventuriers ,  tirés  des 
bandes  qui  avaient  pendant  si  long- 
temps désole  la  France  et  «l'Espa- 
gne. Le  comte  d'Armagnac  vint  met- 
tre le  siège  devant  Alexandrie -de-^ 
la-Paille  ,„  et  tomba ,  avec  son  avant- 
garde  ,  dans  une  embuscade.  Ses  trou- 
pes furent  taillées  en  pièces ,  et  lui- 
même  ,  ayant  été  blessé,  et  lait  pri- 
spnnier ,  mourut  le  lendemain  ,  2 5 
jiiillet  de  la  même  année.  Après  sa 
mort,  son  armée,  sans  cbef,  se  dis- 
persa ;  la  plus  grande  partie  fut  exter- 
minée en  Lombardie;  le  reste,  trou- 
vant le  passage  des  Alpes  fermé, 
périt  de  faim  et  de  misère.  B— p* 

ARMAGNAC  (Bernarp  VIII, 
comte  d'  )  connétable  de  France ,  em- 
brassa, en  i4io>  le  parti  de  Charles , 
duc  d'Orléans,  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  devint  le  principal  mobile 
de  la  action  d'Orléans ,  à  laquelle  il 
eut  le  triste  honneur  de  donner  son 
nom.  Ses  liens  avec  le  duc  d'Orléans 
furent  cimentés  par  le  mariagç  de 
ce  prince  avec  sa  fille.  Remontant 
pai  ses  aïeux  au  berceau  de  la  mo- 
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narchie  ,  Bernard  d'Armagnac  ne 
voyait  au-dessus  de  lui  que  la  mai- 
son régnante.  L'étendue  de  se&  do- 
maines, la  force  et  la  situation  de 
ses  places ,  lui  offraient  de  puissants 
moyens  de  satisfaire  son  ambition; 
et  il  fut  le  principal  moteur  de  cette 
longue  guerre  civile  qui  embrasa  le 
royaume ,  sous  le  malheureux  rècne  de 
Charles  VI.  U  combattit  d'abord  con- 
tre son  roi  ^  conjointement  avec  les 
Anglais ,  et  se  reconcilia  avec  la  cour 
en  1 4 1 3.  Le  duc  de  Bourgogne  ayant 
été  forcé  de  quitter  Paris  l'année  sui' 
vante,  [p  comte  d'Armagnac  entra 
dans  cette  ville ,  à  la  tête  de  l'armée 
royale  ,  et  fit  éprouver  aux  Parisiens 
un  traitement  rigoureux ,  et  qu'ils  ne 
purent  jamais  oublier.  L'armée  royale 
arbora  les  couleurs  et  l'étendard  de  sa 
maison.  Appela  par  la  reine  Izabeau 
de  Bavière  à  la  défense  du  royaume, 
après  la  défaite  d'Azincourt ,  il  exigea, 
La  dignité  de  connétable,  et  la  place  de 
premier  ministre.  Arrivé  à  Paris  avec 
un  corps  considérable  de  troupes ,  il 
fit  aussitôt  changer  de  face  k  toute 
l'admnistratiott ,  et  y  montra  toute  la 
hauteur  et  l'infloubilité  de  son  carac- 
tère. U  se  Gc  accorder  If  surinten- 
dance des  finances  et  le  gouvernement 
général  de  toutes  les  mrteresses  du 
royaume  ^  il  établit  de  nouveaux  im- 
pôts ;  et  le  U*6ne ,  entouré  d'alarmes 
et  de  soupçons ,  tie  fut  plus  accessible 
qu'aux  délateurs;  les  destitutions,  les 
emprisonnements  et  les  supplices, 
portèrent  la  terreur  dans  toute  la 
France.  Le  connétable  étant  allé  en 
Normandie  pour  réprimer  les  courses 
de  la  garnison  anglaise  de  Harileur, 
une  conspiration  s'ourdit  contre  lui, 
dans  la  capitafle  ;  mais  elle  fiit  décou- 
verte, et  lé  (jp^Bétable  se  hâta  dç  venir 
rassurer  la  cour.  Sa  présence  répandit 
k  terreur  dans  toute  la  ville.  Il  désar» 
n^  les  habitants^  interditles  réunions. 
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et  fit  dëmolir  la  grande  Boucherie, 
qu'on  pouvait  regarder  comme  le  ber- 
ceau des  premières  se'ditions  exdtëes 
en  faveur  du  duc  de  Bourgogne.  On 
augmenta  les  taxes ,  on  multiplia  les 
proscriptions,  et  les  troupes  des  deux 
partis  infestèrent  les  provinces.  La 
reine ,  opprimée  comme  le  reste  de  la 
France,  attendait  que  son  fils  lut  à 
même  de  la  tirer  de  cette  fâcheuse  po- 
sition ,  lorsque  ce  jeime  prince  mourut 
|)resque  subitement.  Cette  mort,  à 
aquelle  le 'connétable  fut  soupçonné 
d'avoir  contribué,  renversa  toutes  les 
espérances.  Le  connétable  ne  garda 
Jus  aucun  ménagement  ;  il  fit  relier 
a  reine  à  Tours  ;  mais  le  duc  de  Bour- 
gogne la  délivra  bientôt;  et  ce  prince^ 
s'approchant  de  Paris  avec  une  puis- 
sante armée ,  vint  jeter  le  connétable 
dans  les  plus  vives  alnmes.  Il  fut, 
dans  le  même  temps,  déclaré  schis- 
matique  par  le  concile  de  Constance. 
Plusieurs  conjurations  furent  décou- 
vertes, et  produisirent  des  rigueurs  qui 
augmentèrent  le  nombre  des  mécon- 
tents. 11  fut  réduit  à  ne  plus  fsiire  dé- 
pendis sa  sûreté  que  de  la  terreuf,  et 
rejeta  même  tous  les  projets  de  paix 
avec  FAn^eterre;   mais  au  moment 
où  il  avait  le  plus  besoin  de  ses  trou- 
pes pour  contenir  les  Parisiens^  il  en 
envoya  une  partie  vivre  à  discrétion 
dans  la  Brie ,  afin  de  se  dispenser  de 
payer  leur  solde.  Cette  imprudence 
causa  sa  perte.  Paris  fîit  livré  au  duc 
de  Bourgogne,  le  129  mai  i4i8.  Le 
connétable ,  effrayé ,  sort  en  secret  de 
son  hôtel ,  et  va  se  réfugier  chez  un 
maçon.  Ce  fut  dans  cet  asyle  que  ce 
seigneur,  quelques  moments  aupara- 
vant si  fier ,  si  redoutable ,  crut  échap- 
per, sous  les  haillons  d'un  mendiant, 
SL  une  populace  furieuse,  qui  venait  de 

Iirendre  les  armes  pour  égorger  tous 
es  Armagnacs^  Trahi  par  odui  diez 
lequel  il  s'était  caché,  sa  yie  fiit  d'à* 
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bord  respectée  par  ses  ennemis ,  qui- 
espéraient  lui  faire  avouer  on  étaient 
ses  trésors  ;  mais ,  peu  de  jours  après, 
la  populace  furieuse  força  la  prisen  et 
le  massacra.  Son  corps  fut  exposé  aux 
regards  de  ses  ennemis.  Ce  ne  fut  que 
dix-huit  ans  après ,  lors  de  la  renti'ée^ 
de  Charles  VII  à  Paris ,  que  les  en- 
fants  du  comte  d'.\rmagnac  firent  cé< 
Iel)rer  les  obsèques  de  leur  père.  Se& 
restes  furent  alors  transportés  dant 
le  comté  d'Armagnac,  pour  y  être  in- 
humés près  de  ses  ancêtres.  B-— p. 

ARMAGNAC  (  Jean  V ,  comte  d'  ),, 
petit-fils  du  précédent,  fils  de  Jean  IV, 
comte  d'Armagnac ,  et  d'Isabelle  de 
Navarre,  naquit  vers  l'an  14^0,  fit 
ses  premières  armes  sous  les  dra- 
peaux du  comte  de  Dunois ,  et  con- 
tribua, en  145I9  à  la  conquête  de 
k  Guienne  sur  W  Anglais.  Devenu 
prince  souverain  d'Armagnac  par  la 
mort  d^son  père,  arrivée  en  i45o, 
il  avait  conçu,  vers  cette  époque,  l'a- 
mour le  plus  violent  pour  IsabeQe,  la 
plus  jeune  de  ses  sœurs,  princesse 
d'une  rare  beauté,  et  qui ,  dans  d'au- 
tres temps ,  avait  été  destinée  au  roi. 
d'Angleterre.  11  la  séduisit,  et  deux 
enfuits  y  nés  de  ce  commerce  inces- 
tueux, rendirent  le  scandale  public 
La  passion  déplorable  du  comte  d'A^ 
magnac  ayant  rendu  inutilesjes  exho^ 
talions  du  pape  -et  les  remontrances 
de.  Charles  VII ,  il  fiitexconmiuuié,  et 
n'obtint  son  absolution  qu'en  pro- 
mettant de  renoncer  à  ses  liens  cri- 
minels ;  mais  son  amour  s'irritant  par 
les  obstacles ,  il  résolut  de  Intimer 
une  alliance  si  contraire  a  nos  mœurs^ 
et  sollicita  à  Rome  une  dispense,  qui; 
lui  fut  refusée.  Aveuglé  enfin  par  sa 
passion,  et  voulant  apaiser  les  re- 
mords de  sa  sœur ,  il  l'épousa  pubii-. 
quement,  en  vertu  d'une  prélendie 
bulle  de  Calixte  III ,  qu'il  avait  fa> 
fil)}riquer  par  dqu^  «oc)âHasti^ues..(it«- 
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TOués  h  ses  intérêts.  Cette  union  scan* 
daleuse  indigna  toute  la  France,  et 
attira  ,  ^u.  comte  d'Armagnac ,  une 
seconde  excommunication;  mais  peut- 
être  aurait-il  joui  de  l'impunité,  si,  au 
lieu  d^adoucir  Charles  VU,  il  n'eut 
irrité  ce  prince,  en  forçant  le  chapitre 
d'Auch  de  nommer ,  à  rarcheyécnë  de 
cette  ville,  Jean  de  Lescun,  scm  frère 
naturel ,  au  préjudice  de  Philippe  d« 
Lévi ,  que  prot^eait  le  roi  de  France. 
Le  mariage  incestueux  de  ce  seigneur, 
et  l'emportement  de  ses  démarches , 
n'étaient  pas  les  seuls  crimes  qu'on 
«vait  à  lui  reprocher;  on  l'accusait  de 
favoriser  en  secret  les  Anglais,  d'avoir 
témoigné  une  joie  indiscrète  de  leur 
descente  en  Guienne ,  et  d'avoir  tenu 
des  propos  indécents  contre  le  roi  et 
Fétal.  Charles  YII  donna  ordre  h  ses 
généraux  de  se  saisir  de  sa  personne. 
Le  comte  fortifia  ses  places ,  et  parut 
vouloir  se  défendre;  mais,  à  l'approche 
des  troupes  royales,  la  plupart  de  ses 
villes  ouvrirent  leursportes ,  et,  obligé 
de  chercher  unasylenors  du  royaume, 
il  se  réfugia,  en  1 455,  avec  sa  sœur, 
en  Aragon  ,  où  il  possédait  encore 
quelques  châteaux.  Le  roi  chargea  le 
parlement  de  Paris  d'instruire  soii 
procès  ;  le  comte,  absent ,  prétendit 
être  jugé  par  la  cour  des  pairs ,  en 
qualité  de  prince  du  sang  par  Elisa- 
beth de  Navarre ,  sa  mère ,  et  comme 
issu,  disait-il,  du  côté  paternel  ^  de- 
puis plus  de  miUe  ans  d^hoir  en 
hoir  y  des  rois  d^Espagne  et  des  anr 
€iens  ducs  et  Aquitaine,  Sa  requête 
n'ayant  point  été  admise ,  il  fît  allé- 
guer qu'il  était  clerc  tonsuré,  ajou- 
tant qu'un  chevalier,  combattant  pour 
Fétat ,  ne  pouvait  être  privé  du  privi- 
I^e  de  cléricature.  Ainsi,  un  inces- 
tueux bigame^  car  le  comte  d'Arma- 
gnac avait  une  autre  femme  que  sa 
sœur,  déclinait  la  jurisdiction  çécu- 
Kère,  et  den^andaijt  son  renvoi  paide- 
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vant  le  )age  ecclésiastique.  Cette  sin* 
gulière  prétention  n'eut  pas  plus  de 
succès  que  la  première.  Sommé  de 
comparaître  en  personne ,  il  osa  se 
présenter  au  panement ,  k  la  vérité 
avec  un  sauf-conduit,  mais  qui  ne 
fut  pas  respecté.  Arrêté ,  au  milieu  de 
la  capitale,  puis  élargi,  à  condition 
de  ne  pas  s'éloigner  de  plus  de  dix 
lieues  de  Paris ,  il  fut  effrayé  de  la 
vivacité  avcNC  laquelle  ou  instruisait 
son  procès ,  et  se  réfugia  à  Besançon. 
Le  parlement,  par  un  arrêt  définitif, 
le  condamna  au  nannissement,  et  con- 
fisca  ses  domaines  au  profit  de  la 
couronne.  Le  comte  d'Armagnac  eut 
recours  au  pape  Pie  II ,  et  fit  à  Rome 
un  voyage  de  pénitence,  pour  obtenir 
Tabsolution  du  souverain  pontife ,  et 
son  intervention  auprès  du  roi  de 
France.  Pie  II  le  releva  de  l'excom- 
munication ,  mais  Charles  YII  de- 
meura inflexible.  Ce  ne  fut  que  sous 
le  règne  suivant  que  le  comte  rentra 
en  France,  et  obtint,  en  14619  àt 
Louis  XI,  la  restitution  de  ses  do- 
maines. Il  servit  d'aboid  ce  prince 
dans  ses  prétentions  sur  la  Navarre, , 
et  marcha  contre  le  comte  de  Foix  ; 
mais  il  se  montra  bientôt  ingrat  en-* 
vers  son  bienfaitem*,  et  prit  les  armes, 
en  i465,  contre  Louis  XI,  avec  les 
seigneurs  mécontents,  dans  la  guerre 
appelée  du  bien  public.  Au  traité  de 
Conflan5,'qui  pacifia  lé  royaume,  il 
parvint  k  se  faiire  restituer  quatre 
chatellenies,  et  obtint  même  une  pen- 
sion et  une  compagnie  d'ordonnance. 
Enhardi  par  ce  succès,  il  aggrava 
bientôt,  par  de  nouvelles  perfidies, 
le  crime  de  sa  première  ingratitude. 
En  butte  à  la  haine  publique  par  les 
violences  qu'il  exerçait  contre  ses  voi- 
sins ,  il  avait  à  sa  solde  une  armée 
toujours  subsistante,  à  l'entretien  de 
laquelle  il  ne  pouvait  subvenir  qu'en 
tolérant  les  excès  des  brigands  qui  h 
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composaient  Louis  XI  savait  d'ail- 
leurs qu'il  entretenait  des  intelligences 
avec  l'Angleterre,  et  qu'il  fomentait 
de  nouveaux  troubles;  il  lui  offrit 
10,000  livres  s'il  consentait  à  con* 
gëdier  ses  gendarmes.  D'Armagnac 
reçut  les  10,000  livres,  et  conserva 
son  armée.  Louis,  indigné,  envoya 
contre  lui  des  forces  considérables. 
le  comte  alla  une  seconde  fois  cher- 
cher un  asyle  dans  les  terres  du  roi 
d'Aragon  ;  mais  il  ne  perdit  rien  de 
son  audace.  Dépouillé  encore  une  fois 
de  ses  biens,  et  condamné  à  mort  par 
arrêt  du  parlement ,  il  se  jeta  dans  lé 
parti  du  duc  de  Guienne ,  frère  et 
ennemi  de  Louis  XI ,  reprit  à  main 
armée  ses  anciennes  possessions ,  et 
se  vit  en  état ,  après  la  mort  de  son 
protecteur,  arrivée  en  i47^?  ^^  ^^ 
défendre  ,  pendant  quelque  temps , 
contre  l'armée  royale.  Louis  XI,  foircé 
de  porter  ailleurs  ses  armes,  ae  dé- 
daigna même  pas  de  traiter  avec  le 
comie  d'Armagoac ,  et  de  lui  accorder 
la  jouissance  de  plusieurs  villes,  h 
condition  qu'il  y  vivrait  paisible;  mais 
le  comte ,  incapable  de  changer ,  crut 
pouvoir  profiter  des  embarras  de  son 
souverain  pour  s'emparer  de  Lee* 
toure ,  regardé  alors  comme  le  boule* 
vart  Ae  la  Guienne  et  de  la  Gascogne. 
Sou  nom,  soii  courage  et  la  vie  Kceh- 
deuse  ^u'o^n  menait  à  sa  cotfr,  lui 
avaient  gagnéla  noblesse  de  Langue-^ 
doc  et  delà  Guienne, et,  s'étant  ménagé 
des  intelligences  dans  LectouDe,  il  en- 
gagea Charles  d'Albret,  seigneur  de 
8t.-Ba^iIle  ,  à  surprendre  cdteville^ 
qui  tomba  ainsi  en  son  pouvoir.  En- 
fermé da^s  cette  forte  place,  qu'il  avait 
eu  le  t^mps  d'approvisionner,  il  sem.- 
blait  y  défier  le  roi  de  France  qui , 
n'osant  dégarnir  ses  frontières  du  coté 
de  la  Bourgogne ,  se  contenta  d'eo?- 
voyer,  contre  le  rebelle,  les  milices 
des  pr<mQ.'Ces  méridionales^  sgus  le 
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commandement  du  cardinal  J^uffroî, 
évêque  d'Albi ,  et  de  Gaston-du-Lyon , 
sénéchal  de  Toulouse;  ils  avaient  or- 
dre d'assiéger  la  place  dans  les  formes. 
A  l'approche  des  troupes  royales,  on 
conseilla  au  comte  d'Armagnac  d'a- 
bandonner Lectoure ,  et  de  se  retirer 
dans  quelque  place  du  royaume  d'A- 
ragon ,  d'où  il  pourrait  traiter  en  sû- 
reté avec  le  roi;  mais  le  comte,  qui 
se  rappelait  tout  ce  qu'il  avait  eu  à 
souffrir  pendant  son  premier  exil,  ne 
put  se  résoudre  à  s'exposer  au  même 
malheur.  Il  résolut  de  se  défendre , 
espérant  d'ailleurs  qu'il  surviendrait 
au  roi  des  affaires  qui  l'obligeraient  à 
rappeler  ses  troupes.  Il  soutint,  pen- 
dant deux  mois ,  avec  beaucoup  de 
valeur, tous  les  efforts  des  assiégeants. 
Louis  XI ,  voyant  que  la  sabon  s'a- 
vançait, et  que  le  roi  d'Aragon  pro- 
fitait de  la  longueur  du  siège  pour 
achever  d'envahir  leBoussilIon,  don- 
na ordre  au  cardinal  d'Albi  d'entrer 
en  négociations  avec  le  comte  d'Ar- 
magnac. Les  conditions  que  proposa 
ce  se^neur  furent  acceptées ,  en  ap- 
parence, par  le  CaAoinal,  qui,  pour 
le  mieux  tromper ,  rompit  une  hostie 
Consacrée,  dont  il  prit  une  moitié  et 
lui  donna  Fautive ,  comme  une  garan- 
tie de  la  capitulation.  Déjà  Ton  com*^ 
mençait  à  en  exécuter  les  articles, 
lorsque  les  troupes  du  roi ,  profitant 
de  la  sécurité  its  assiégés ,  s'intro- 
duisent dans  la  ville ,  pénètrent  sans 
résistance  dans  le  palais  du  comte  >  et 
le  percent  de  plusieurs  coups  de  poi^ 
gnards ,  dans  les  bras  de  Jeanne  de 
Foix ,  son  épouse  légitime.  Les  femmes 
de  la  comtesse ,  et  la  comtesse  elle^ 
même ,  sont  de'pouiUées  par  la.  sol- 
•datesque.,  la  viUe  entière  est  aban- 
donnée au  pillage  et  livrée  aux.  fem- 
mes ,  et  tous  ks  habitants  égorgés 
•sans  pitié«  Get  événement  eut  lieu  k 
^mars  i473«Gorgia5^quiavaitport^ 
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le  premier  coup  au  comte ,  reçut , 
de  Louis  XI ,  une  tasse  d'argent  rem- 
plie d'écus ,  et  fut  fait  archer  de  la 
garde.  Traînée  prisonnière  au  châ- 
teau de  Burzet ,  la  comtesse  d'Arma- 
gnac fut  contrainte  d'ayaler  un  breu- 
vage empoisonne,  qui  fit  périr  l'enfant 
qu'elle  portait  dans  son  sein,  et  la 
délivra  elle-même,  deux  jours  après, 
du  Êirdeau  de  la  vie.*  Charles  d'Arma- 
gnac, frère  de  Jean  V,  enveloppe', 
dans  la  même  proscription,  fut  chargé 
de  fers ,  traîné  dans  les  prisons ,  ap- 
pliqué à  la  torture,  et  remis  entre  les 
mains  du  parlement  de  Péris.  Il  tou- 
chait au  moment  d'être  justifié  de  sa 
prétendue  participation  à  la  rcvelte 
de  son  frère ,  lorsqu'il  fut  tiré  de  la 
conciergerie  pour  être  livré  à  Philippe 
l'Hui|Iier:^ouverneur  de  la  Bastille , 
qdi  l'enferma  dans  un  cachot  infect , 
-  et  lui  fit  éprouver  les  plus  cruels  traite- 
ments. Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  qua- 
torze ans ,  sous  la  minorité  de  Char- 
les VIII  y  qu'on  lui  rendit  la  liberté. 
Réduit  à  la  plus  déplorable  détresse , 
il  implora ,  à  genoux ,  et  fondant  en  ' 
larmes,  la  justice  et  les  secours  des 
états-généraux  du  ropume,  en  i4849 

Sour  être  remis  en  possession  de  ses 
omaines,  et  mournt,  en  i4979  après 
avoir  fait  une  donation  de  ses  biens 
au  duc  d'AIençon  son  nevey.     B — p. 
ARMAGNAC  (Jasquesd').  Foy. 
Nemovrs. 

ARMAGNAC  (  Lotis  d'),  F.  Ne- 

MOtJRS. 

ARMAGNAC  (  George  d'  ) ,  fils 
de  Pierre  d'Armagnac,  bâtard  de 
Charles  d\4.rmagnac,  comte  de  l'Ile- 
en- Jourdain ,  fut;  élevé  par  les  soins 
de  Louis,  cardinal  d'Aniboise,  son 
paient,  auquel  il  témoigna  depuis  sa 
reconnaissance,  en  lui  faisant  dresser 
un  mausolée  à  N.  D.  de  Lorette.  Il  fut 
successivement  évêque de  Rhodes,  et 
W  même  temps  ^diainistrateujr  des 
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évêchés  de  Vabres  et  de  Leictoure  y 
ambassadeur  à  Venise,  à  Rome,  con* 
seiiler  d'état,  archevêque  de  Toulouse^ 
associé,  en  qualité  de  co-l^at,au  car^ 
dînai  de  Bourbon^ëgat  d'Avignon.  Il 
sut ,  par  sa  bonne  administration  , 
gagner  le  cœur  des  peuples  de  ce  petit 
état,  et,  par-là ,  le  conserver  au  Saint* 
Si^e ,  au  milieu  dss  guerres  civiles 
qui  désolaient  les  provinces  voisines. 
Paul  III  l'avait  créé  cardinal  en  1 544. 
Il  succéda,  en  1 577 ,  à  Félicien  Capi- 
ton j  dans  le  si^e  d'Avignon ,  y  fît 
plusieurs  fondations  religieuses,  et  y 
mourut  en  i585,  âgé  de  84*  ans. 
D'Armagnac  protégea  les  geo»*de  let- 
tres, les  Élisait  connaître  à  François 
I*^,  et  en  avait  plusieurs  chez  lui. 
C'était  un  homme  très -attaché  à  la 
reli^on.  Les  Mémoires  de  Omdé 
contiennent  deux  lettres  de  ce  prélat , 
l'une  à  la  reine  de  Navarre,  pour  lui 
fsiire  des  remontrances  sur  ce  qu'elle 
faisait  arracher  les  images ,  enlever 
les. ornements,  détruire  les  autels,  et 
les  fonds  baptbmaux  de  l'erse  de 
Lescar;  l'autre  ,  à  Louis  d'Albert , 
évêque  de  cette  ville,  qui  consentait  à 
œs  désordres.  Ce  cai^nal  avait  fait 
des  Statuts  synodaux  y  pour  l'évêcbé 
de  Rhodez ,  imprimés  à  Lyon,  en 
i556,  in-8^  On  conserve  de  lui  un 
volume  in^'&L  de  lettres  en  manuscrit, 
écrites  peo^nt  les  années  1 554-55- 
56-57-59;  T— D. 

ARMAND BE  BOURBON,  princQ 
de  Conti  (  Fc^.  Coirri  ). 

ARMAND  (  François  -  Armand 
HUGUET  ),  comédien.  On  le  place 
ici  sous  l'un  de  ses  prénoms ,  parce 
qu'il  n'est  connu  que  sous  ce  â'om ,  qui 
lui  fut  donné  par  son  parrain,  le  ma- 
réchal de  Richelieu,  et  qu'ilie  porta 
toujours. par  respect  et  par' reconnais- 
sance. Né ,  en  1699 ,  è  Rtchcfiieu ,  d'uu 
honnête  bourgeois,  il  quitta  fort  jeune 
cette  petite  ville,  et  fat  confié,  à  Paris^ 
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aux  soins  de  l'abbë  Naclal ,  oonnn  par>. 
quelques  ouvrages.  Cet  abbé  j  après 
avoir  essayé  d'en  £iire  un  musicien , 
le  plaça  chez  un  notaire  ;  mais  dès- 
lors  tout  annoDçait^on  goût  pour  le 
théâtre  9  et  Ton  peut  dire  sa  vocatioa 
^ur  l'état  de  comédien.  Aussi  prompt 
à  saisir  les  ridicules  des  personnes 
qui  fréquentaient  la  maison  du  no- 
taire ,  qu'habile  à  les  représenter,  ceux 
mêmes  dont  il  singeait  les  manières  ne 
pouyaient  s'empêcher  de  sourire  à  des 
portraits  on  peu  outrés  ;  et  l'aUïé 
Nadal ,  témoin  de  ces  parodies ,  dit 
un  JMT,  que  y  s'il  n'y  avait  )amais 
eu  de  tmédiens,  Armand  aurait  pu 
donner  l'idée  de  cette  profession.  Il 
n'en  £aJlait  pas  davantage  pour  lui 
faire  vivement  désira  devoir  la  comé- 
die. L'abbé  Nadal  Fy  conduisit  y  et  il 
^t  inutile  de  dire  quelle  impression 
le  spectacle  fit  sur  un  enÊint  de  treize 
ans ,  qui  annonçait  de  semblables  dis- 
positions. Dès  ce  moment ,  les  repré- 
sentations théâtrales  fii'ent  tout  son 
amusement,  et  il  employa  ses  écono- 
mies à  se  procurer  les  moyens  d'aller 
souvent  au  Théâtre-Français.  Il  ins- 

Sira  ses  goûts  aux  autres  clercs,  leur 
istribua  des  rôles ,  construisit  un  pe- 
tit théâtre ,  et  fit  de  l'étude  du  notaire 
un  véritable  foyer  de  comédie.  Cette 
vie  ,  si  conforaM  à  ses  goûtis,  dura 
peu  :  une  espièglerie  l'ayant  brouillé 
avec  le  maître  de  la  maison ,  il  ne 
sut  où  donner  de  la  tête,  et  s'en- 
rôla dans  une  troupe  de  désœffvrés, 
qui  allaient  en  pèlerinage  à  Ste.-Reine , 
en  Bourgogne.  Cette  troupe  différait 
peu  d'une  bande  de  Bohémiens,  et, 
comme  il  y  a  quelques  rappoi'ts  entre 
cette  vie  errante  et  celle  de  comédien 
ambulant ,  Armand  passa  sans  se- 
cousse de  l'une  à  l'autre,  et  joua  la  co- 
médie en  Languedoc.  Il  se  fit  surtout 
remarquer  dans  une  troupe  compo- 
sée en  partie  dltaliisns ,  et  entre  autres 
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dtt  &meux  Dominique.  On  peiise  bSeii 
que  toute  son  ambition  était  de  rève-^ 
nir  à  Paris.  U  fit  solliciter  un  ordre 
de  début ,  parut  pour  la  première 
fois  au  Théâtre-Français ,  le  a  mars 

I  ^25 ,  dans  l'emploi  des  premiers  co- 
miques ,  et  fut  reçu  Tannée  suivante. 

II  remplit  cet  emploi  pendant  qua- 
rante-deux ans  ,  et  créa  un  grand  nom- 
bre de  rôles.  Sa  pliysionomie  se  prê* 
tait  surtout  à  ceux  de  valets  fourbes 
et  intrigants.  Il  parait  que  vers  la  fin 
de  sa  carrière  dramatique  ,  Armand 
perdit  une  partie  de  sa  verve  comi- 
que, et  chercha  à  1?  remplacer  par 
une  exagération  que  le  bon  goût  ré- 
prouve. Le  Kain ,  après  avoir  dit  dans 
ses  mémoires ,  qu'Armand  est  le  mo^ 
dèle  de  tous  les  comédiens >  ajoute: 
a  J'observerai  seulement  ,  pour  le 
»  malheur  de  l'humanité,  que  le  génie 
»  usé  par  le  temps ,  cherche  des 
»  moyens  qui ,  visant  à  la  charge  « 
»  sont  hors  de  la  nature... «  »  Armand 
contait  avec  beaucoup  d'intérêt.  Il 
mourut  à  Paris,  le  aÔjiovembre  i  ^ÔS* 

P— X* 
ARMELLINI  (  Jérôme  ),  domini^ 
cain,  né  à  Faenza,  que  quelques  au- 
teurs appellent  Armenini ,  et  plus 
communément  Jérôme  de  Faenza  y 
était  inquisiteur -général,  pour  la  foi 
catholique,  à Mantoue, vers  l'an  1 6i6w 
U  reçut,  de  son  vivant,  de  grands  âo-* 
ges  pour  avoir  écrit  un  livre  contre  un 
certain  Tiberio  Rossiliano ,  Calahroîs 
et  astrologue,  qui  soutenait  que  Fas^ 
trologie  aurait  pu  facilement  prévoir, 
par  la  conjonction  des  planètes ,  le  dé* 
luge  de  Noé.  Ce  Uvre  u  W  connu  au- 
jourd'hui, que  par  ce  qu'en  dit  Echard, 
Script,  ord,  Prœdîc.y  voL  II,  p.  35? 
mais^  il  prétend  que  le  livre  était  ésn 
manùscnt,  dans  la  bibliothèque  da 
Vatican,  qu^  peut-être  même  il  aëttr 
imprimé.  MazzucheUi ,  maigre  ses  re* 
cherches  ^  n'a  pu  avoir  connaissance 
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)n  de  rimprimé,  ni  du  manuscrit; 
mais  il  a  découvert ,  dans  la  biblio- 
thèque vaticane,  un  autre  manuscrit 
du  même  auteur  :  c'est  une  explication 
morale  du  psaume  DixU  Ùominus 
Domino  meOy  adressée  au  cardinal 
Adrien ,  par  une  lettre  datée  du  1 5  no- 
vembre i5o6.  Piô,  dans  ses  Vomini 
ilbistri  di  S,Domemco,  et,  d'après 
lui,  d'autres  auteurs  assurent  que  Jé- 
rôme Ârmellini  avait  aussi  écrit  sur  les 
Œuvres  d^Aristote*  G — e. 

ÂRMELLINI  (Mariano),  moine 
bénédictin,  né  a  Âncône,  s'est  rendu 
recommandable  dans  son  ordre ,  vers 
le  commencement  du  dernier  siècle, 
par  plusieurs  ouvrages  dont  cet  ordre 
même  est  l'objet.  Il  s'adonna  d'abord 
à  la  prédication ,  et  prêcha  le  carême 
à  Ste.-Marie  de  Transtei^ere ,  à  Rieli, 
Viterbe,  Ravenne  et  Reggio.  Il  fut  fait 
prieur  en  1 7QtQi ,  et  abbé  par  dispense , 
eu  1 7  '2 3. Il  fut  successivement  abbé  en 
exercice ,  à  Sienne,  Assise  et  Foligno.  Il 
mourut|dans  ce  dernier  monastère,  le  4 
mai  1 757.  Il  a  publié  :  I.  Bihliotheca 
Beneaictino-Casinensis ,  ou  Notices 
de  lavie  et  des  ouvrages  des  écrivains 
de  la  congrégation  du  Mont-Cassin, 
qui  y  ont  fleuri  jusqu  au  temps  de 
i  auteur f  i".  partie,  Assise,  1731, 
in-fol.  j  a*,  partie ,  Assise,  1 7  3îi,  in-fol. 
II.  Catahgi  très  monachgrum ,  épis- 
coporum  reformatorum  et  virorum 
sanctitate  Ùlustrium  è  congregatione 
Cassinensi ,  Assise  ,  1 733 ,  in  -  foL 
Le  troisième  de  ces  catalogues  n'est 
imprimé  à  Assise,  que  jusqu'à  la  page 
ao.  Il  fut  continué  à  Rome,  sous  ce 
titre  :   Continuatio  Catalogi  viro- 
Tumsanctitate  iUustrium ,  etc.,  1754? 
in-foL  m.  Additiones  et  correctio- 
nés  bibliothecce  Benedicto-Casinen- 
sis,  etc.,  à  Foligno,  1735,  in-fol. 
Avant  ces  grands  travaux,  Armellini 
j^était  essayé  âans  une  Fie  de  la  bien- 
h0ur^us^  margumt/s  Corradip  écrite 
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en  italien,  Venise,  1726,  în-12,  ou- 
vrage qui  n'annonçait  ni  les  mêmes 
connaissances  ,  ni  le  même  esprit 
de  recherches.  Il  laissa  de  plus,  en 
manuscrit,  une  Bibliotheca  sjrnop» 
tica  ordinis  sancti  Benedictij  qui 
complète  ses  travaux  sur  son  ordre, 
dont  on  voit  qu'il  fut  sans  cesse  oc« 
cupé.  .     G— E. 

ARMENONVÏLLE.  F.  Morville, 
ARMFELDT  (  Charles  ,   baron 
d'),  général  suédois,  né  en  1666^ 
servit  d'abord  avec  distinction  dans 
l'étranger  ,   et   retourna    en   Suède 
pour  prendre  part  aux  exploits  de 
Charles  XII.  Lorsque  ce  prince  eut 
été  défait  à  Pultava ,  et  que  ses  états 
furent  attaqués  sur  tous  les  points, 
Armfeldt  eut  un  commandement  en 
Finlande  contre  les  Russes,  et  il  fut 
un  de  ceux  qui  firent  de  généreux 
efforts  pour  réparer  les  malheurs  de 
lem*  patrie.  En  1 7 1 3 ,  Pierre  P'.  parut 
lui-même ,  avec  une  flotte  considé- 
rable, devant  Helsingfors ,  pour  s'em- 
parer de  cette  placç  importante.  Arm- 
leld,  ne  pouvant  l'empêcher  d'entrer 
dans  le  port ,  fit  une  résistance  dans 
la  ville  et  le  long  de  la  cote  ^  mais  n'ayant 
qu'un  très- petit  nombre  de  combat- 
tants, et  ne  recevant  aucun  secours, il 
fut  obligé  de  se  retirer.  Cependant, 
avant  d'effectuer  sa  retraite,  il  engagea 
les*habitants  d'Helsingfors  à  abandon- 
ner la  ville ,  et  toutes  les  maisons  ayant 
été  brûlées ,  l'ennemi  ne  put  conque* 
rir  que  des  ruines.  Ayant  ensuite  ob- 
tenu le  commandement  de  toutes  les 
troupes  de  Finlande,  il  se  dirigea  vers 
les  parties  septentrionales  de  ce  pays ,, 
et  y    rassembla   environ  six  mille 
hommes;  le  général  russe  Apraxin 
s'étant  présenté  avec  dix-huit  mille 
hommes,  le  combat  s'engagea,  le  i5 
février  1714?  près  de  Slorkyro ,  en 
Ostrobothuie ,  au  milieu  des  neiges  et 
des  glaces.  L'ini&nterie  suédoise,  qui 
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avait  lutté  avec  une  fermeté  inébran- 
lable ,  ayant  été  abandonnée  par  la 
cavalerie,  l'ennemi  resta  maître  du 
cbamp  de  bataille,  qu'Armfeld  lui-mê- 
me cpiittale  dernier.  Malgré  cet  échec , 
il  sut  opposer  des  obstacles  aux  progrès 
des  Russes.  En  1 7 18 ,  Charles  XII , 
qui  était  de  retour  en  Suède,  lui  donna 
l'ordre  de  pénétrer  dans  les  divisions 
3,epcentrionaIes  de  la  Norwége ,  vers 
Drontheini,  avec  un  corps  de  six  mille 
hommes.  On  ne  pouvait  exécuter  ce 
projet  qu'eu  franchissant*  des  ^  lacs  , 
des  torrents  et  des  montagnes  escar- 
pées. Pendant  la  inarche,  une  tem- 
pête violente  s'éleva,  et  la  neige  tomba 
en  si  grande  abondance ,  que  les  che- 
mins en  furent  couverts.  Des  guides 
maladroits  ou  perfides  égarèrent  lés 
Suédois ,  qui  se  trouvèrent  dans  la 
situation  la  plus  critique.  Ils  rencon- 
trèrent rarement  des  troupes  enne- 
mies ;  mais  tes  éléments  avaient  con- 
juré leur  perte.  Le  plus  grand  nombre 
expira  de  froid  au  milieu  de  la  neige; 
les  autres,  tourmentés  par  la  faim, 
et  accablés  de  fatigue ,  cherchèrent  des 
asyles,  que  leur  accorda  la  pitié  des  pay* 
sans  norv^édens.  Les  chevaux  ayant 
succombé  également ,  il  fallut  aban- 
donner l'artilierie  et  le  bagage,  et 
Armfeldt  ne  revint  de  cette  expédi- 
tion qu'avec  quelques  officiers ,  pour 
apprendre  la  mort  de  Charles  XII. 
Lorsque  la  paix  eut  enfin  terminé  une 
des  guerres  les  plus  désastreuses,  et 
qui  avait  duré  plus  de  vingt  ans ,  Arm- 
feldt fut  envoyé  eu  Finlande ,  pour 
réorganiser  les  troupes  de  cette  pro- 
vince. Il  mourut  en  1 756.  C— au. 
ARMINIUS.  En  traitant  de  cet  il- 
lustre chef  des  Chérusques ,  sous  le 
nom  que  les  anciens  lui  donnent,  et 
non  sous  celui  dé  Hermann,  son'  vé- 
ritable nom,  nous  consultons  la  com- 
modité de  la  plus  grande  partie  de  nos 
l^teur»;  qui  connaissent  beaucoup 
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mieux  FArminius  de  Taâte  que  le 
Hermaun  de  Klopstock.  Nous  n'avons 
malheureusement  que  bien  peu  de 
détails  sur  la  vie  du  plus  grand  des 
Germains,  né  l'an  18  avant  J.-C. : 
tout  ce  que  nous  en  savons  se  ré- 
duit à  quelques  mots  du  récit  que 
liés  anciens  nous  ont  laissé  de  la  dé* 
&ite  de  Yarus.  Les  victoires  de  Dru- 
sus  avaient  agran£  l'empire  romain,  de 
tous  les  pays  d'Allemagne  compris 
entre  le  Rhin,  l'Elbe  et  la  Saale.  Pour 
maintenir  sous  leur  obéissance  les  bel* 
liqueux  habitants  de  ces  contrées ,  les 
Romains  prirent  toutes  les  mesures 
que  la  prudence  et  le  caractère  de  leurs 
nouveaux  sujets  pouvaient  leur  dic- 
ter. Quelques-unes  des  peuplades  les 
plus  puissantes ,  comme  les  Sicambres, 
dont  l'énergie  avait  été  si  fîineste  à 
Lollius  ,  furent  transplantées  sur  les 
bords  du  Rhin ,  et  jusque  dans  l'in- 
térieur des  Gaules,  pendant  qu'on  tâ- 
chait de  s'assurer  de  la  fidélité  des 
autres ,  en  prenant  des  otages  ,  et  en 
donnant  aux  enfants  de  leurs  princi- 
paux chefs  une  éducation  toute  romai- 
ne. Arminius ,  qui  était  fils  de  Sigîmer 
(Sigmer  ou  Siegmar  signifiait ,  dans 
l'ancien  langage  teutonique,  illustre 
par  la  victoire  ) ,  le  premier  d'entre 
les  Chérusques ,  fut  élevé  à  Borne , 
décoré  du  titre  de  chevalier ,  et  em- 
ployé dans  les  armées  d'Auguste.  Ce^ 
pendant,  ni  les  faveurs  de  ce  prince, 
ni  les  prestiges  d'une  civilisation  qui 
était  bien  propre  à  fasciner  les  yeux 
d'un  barbare  ,  ne  purent  changer  son 
ame  germanique.  Il  resta  ûdMe  aux 
souvenirs  et  aux  dieux  de'  sa  patrie. 
Au  Ceu  de  lui  forger  des  chaînes , 
Rome  lui  fournit  des  armes ,  et  « 
formé  à  l'école  des  Romains ,  il  apprit 
à  vaincre  Rome  dans  Rome.  Il  semble 
qu'on  le  voie  à  la  cour,  à  la  ville , 
dans  les  camps  ,  n'observer  que  ce 
qui  peut  l'aider  dans  l'exécution  ^ 
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son  gratid  projet ,  ne  méditer  que  la 
délivrance  de  sa  patrie.  Malheureuse- 
ment pour  sa  gloire ,  qui  devait  être 
plus  grande  que  pure  ^  il  désespéra 
du  succès  d'une  lutte  engagée  ouver- 
tement; mais,  si  la  puissance  colossale 
de  Tempire  le  força  de  recourir  à  une 
ruse  indigne  des  motifs  qui  l'animaient 
et  des  résultats  «qu'il  obtint ,  quelques 
circonstances  le  Ëivorisèreut  singuliè- 
rement. Le  proconsul  QuintiliusVarus 
qui,  suivant  l'expression  d'un  écri- 
vain de  son  temps ,  a  était  entré  pau- 
»  vre  dans  la  Syrie  ricbe ,  et  était 
»  sorti  riche  de  la  Syrie  pauvte  ,  » 
commandait  la  plus  belle  des  armées 
romaines,  destinée  à  maintenir  dans  la 
soumission  les  nouvelles  acquisitions' 
d'outre  Bbin.  Les  historiens  déplorent 
son  imprudence ,  et  vantent  la  dou- 
ceur de  ses  moeurs ,  qui ,  selon  toute 
probabilité,  n'était  autre  chose  qu'une 
funeste  indulgence  pour  ses  complices, 
et  pour  tous  les  citoyens  de  Rome 
qu'il  avait  intérêt  à  obliger.  L'iuso- 
lence  et  les  exactions  de  ses  agents  exas- 
pérèrent des  peuples  fiers  et  pau-' 
vres;  mais  ce  qui  mit  le  comble  à 
l'irritation ,  fîit  le  projet  insensé  de 
jeter  les  tribus  germaniques  dans  le 
moule  des  institutions  romaines  (i);' 
écueil  que  la  sagesse  de  l'ancien  sénat 
avait  toujours  su  éviter ,  en  laissant 
aux  peuples  vaincus  leurs  lois  et  leurs 
usages ,  et  que  le  désastre  de  Yarus 
signala  vainement  aux  héritiers  de  la 
puissance  et  de  l'ambition  des  Césars. 
Varus  traînait  à  sa  suite  une  multi-' 
tude  de  légistes ,  et  se  croyait  Itti-même 

Slat6t  appelé  à  remplir  les  fonctions 
'un  proconsul,  et  k  exercer  la  juri- 
diction d'un  préteur,  au  sein. d'une 
p»rovince  vieillie  dans  des  habitudes  de 

(  t>  Les  exprcMiona  de  Dio«  Canins  sont  anssi 
positires  ^Vaei^icpies  :  «  Il  se  htta  de  les  m«U- 
»  morphoser  en  masse ,  et  sar-1e«clifcmp.  »  LW.  56 , 
oh.  lo,  p.  819,  éd.  Reim.  Daas  des  teaips  plot 
nodemes ,  <m  a  «ppeU  ctla  «éf^ncrcf. 
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soumission  à  l'influence  romaine ,  qu'à 
surveiller  des  peuplades  aguerries  et 
jalouses  d'une  liberté,  naguère  leur 
suprême  jouissance ,  et  toujours  leur 
idole  unique*  Ârminius  jugea  le  mo* 
ment  favorable  à  l'exécution  de  ses 
desseins  ,  et ,  l'énergie  nationale  se-* 
coudant  sou  activité,  0  parvint  à  y 
associer  les  chefs  de  presque  toutes 
les  tribus  germaniques  domiciliées  en* 
tre  TElbe  et  le  Rhin.  L'insuffisance  de$ 
renseignements  que  nous  ont  transmis 
les  historiens  de  l'antiquité  sur  celte 
confédération  à  jamais  mémorable  , 
et  la  confusion  qui  règne  dans  tout  ce 
qu'ib  nous  disent  de  la  Germanie, ne 
nous  permettent  pas  de  juger  toute 
l'étendue  du  plan  d'Arminius.  A  celte, 
même  époque  (  l'au  9  de  notre  ère  )^ 
une  insurrection  générale  éclata  dans 
la  Pannonie  et  sur  les  limites  de  la 
Dalmatie.  Si  nous  pouvions  supposer 
quelque  liaison  entre  tous  ces  mou- 
vements dépeuples  aussi  éloignés ,  s'il 
était  permis  dfe  croire  que  ces  atta- 
ques simultanées  étaient  des  diversions 
faites  dans  l'intention  de  parer  les 
doiips  que  les  Romains  allaient  porter 
à  la  monarchie  que  Marbod  venait 
de  former  entre  l'Elbe ,  la  Saiale  et 
l'Oder ,  nous  serions  étonnés  sans 
doute  de  trouver  une  si  vaste  concep- 
tion et  des  comlnnaisons  si  savantes, 
à  une  époque  et  chez  des  peuples  où, 
Ton  est  peu  disposé  à  les  chercher;  mais 
nous  en  comprendrions  mieux  com- 
ment Arminius,  avec  une  tête  aussi 
forte ,  a  pu  exécuter  une  entreprise 
qui  n'avait  enéore  réussi  à  aucun  en- 
nemi des  Romains  ,  et  pourquoi  ce 
héros  est  devenu  l'objet  du  culte  et  le 
sujet  des  chants  guerriers  des  peuples 
barbares  (i).  Au  reste ,  oti  n'a  pas  be- 
soin de  lui  attribuer  Un  plan  si  vaste  ,* 
pour  admirer  et  les  talents  qu'il  dé- 
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ploya ,  et  le  concert  qui  régna  entre 
les  ope'rations  des  confedc're's ,  concert 
que  ia  défection  même  de  Ségeste 
ne  parvint  pas  à  troubler.  Ce  chef 
des  Gattes,  soit  par  un  scrupule  qui  ne 
lui  permettait  pas  de  conquérir  Tindé- 
pendauce  en  blessant  la  loyauté  y  soit 
par  un  motif  moins  louable ,  dénonça 
AU  général  romain  la  trame  qui  s'our- 
dissait ;  mais  la  présomption  et  la  lé- 
gèreté de  Varus  lui  firent  négliger  cet 
ayis,  et  Ârminius  redoubla  de  soins 
auprès  de  lui  pour  dissiper  ses  doutes  y 
en  portant  son  attention  sur  les  trou- 
bles qui  venaient  d'éclater  sur  les 
bords  du  Weser ,  et  qu'ArmiiAus  avait 
excités  lui-même,  dans  le  but  d'atti- 
rer l'armée  romaine  dans  l'intérieur  de 
la  Germanie.  Les  troupes  allemandes  ^ 
qui  servaient  comme  auxiliaires  dans 
cette  armée ,  affectèrent  la  plus  entière 
soumission  ,  et  leurs  officiers ,  amis 
d' Arminius  et  ses  complices ,  confir- 
mèrent de  plus  en  plus  Varus  dans 
son  aveugle  sécurité.  Des  soulèvements 
concertés  et  partiels  eurent  d'abord 
lieu  dans  des  contrées  lointaines,  pour 
oblif^er  le  préfet  romain  à  disséminer 
ses  forces.  Quand  le  corps  de  Tannée 
se  trouva  réduit  à  trois  levions,  à  quel- 
ques cohortes  et  aux  perfides  ausi- 
liaireSf  l'insurrection  devint  plus  géné- 
rale; Hermann  et  ses  amis  vivant  dans 
Fîntimité  de  Varus ,  et  admis  à  son 
conseil^  multiplièrent  les  preuves  ap- 
parentes de  zèle  y  et  insistèrent  sur  la 
nécessité  de  ne  pas  attendre  les  re- 
bdles,  mais  d'aller  étouôer  le  feu  de 
la  révolte  dans  son  foyer«  En  rain  le 
fidèle  Ségeste  renouvelait-il  ses  aver- 
tissements ;  tous  les  jours  Farmée  s''é- 
loignait  davantage  du  Rhin  y  et  s'en- 
fonçait dans  les  contrées  où  l'atten- 
dait le  pi^e  le  plus  funeste.  Arrivée 
près  des  sources  de  la  Lippe,  dans 
le  pays  des  £ru£tères  ,  après  une 
marche  pénible  sur  un  terrain  ^  Jantôt 
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glissant ,  tantôt  marécageux,  et  ou  il 
fallait  à  chaque  pas  se  faire  jour  à  coups 
de  hache,  elle  vit  tout  à  coup  ,  dans 
un  bassin  entouré  de  collines  élevées , 
toutes  les  hauteurs  voisines  couver- 
tes de  Germains,  et  apprit  en  mêm« 
temps ,  qu' Arminius  était  tombé  sor 
les  Romains  de  Tarrière-garde  qui  lui 
était  confiée ,  et  qu'il  âait  Tarne  des 
mouvements  hosâles  qui  se  dévelop- 
paient devaiit  eux  (  i  %  Alors  se  dessa- 
lèrent les  yeux  de  l'infortuné  Varus; 
le  courage  et  la  discipline  des  vain- 
queurs du  monde  firent  des  prodiges, 
mais  ne  servirent  qu'a  prolonger  leurs 
souffrances.  Elles  durèrent  trois  jours. 
Peut-être  la  valeur  et  la  constance 
romaines  9  déployées  dans  ces  jour» 
funèbres ,  saùvèrent-elles  les  Gaules, 
en  détournant  les  Germains  d'une  in- 
vasion, dont  la  crainte  remplit  Au- 
guste de  terreur  dans  les  premiers  mo- 
ments («i);  mais  elles  n'empêchèrent 
pas  Arminius  de  s^emparer  de  trois 
aigles  romaines,  et  de  mettre  pour 
jamab  un  terme  à  leurs  progrès 
dans  le  Nord  de  la  Germanie.  Varos 
ne  voulut  pas  survivre  à  sa  honte. 
Arminius  souilla  sa  victoire  par  des 
cruautés  inutiles.  La  rage  dies  vain- 
queurs s'exerça  particulièrement  sur 
ces  hommes  de  loi,  dont  les  idées, 
et  les  arguties  avaient  si  fort  coitfrarié 
leuf  s  habitudes  nationales  :  aux  uns 
ils  coupaient  les  mains  ;  ils  crevaient 
les  yeux  aux  autres.  Un  soldat  ayaiil 
arraché  la  langue  à  un  de  ces  légistes, 
et  cousu  sa  bouche ,  ne  pouvait  se 


(i^  Les  Bract&res  et  les  Marsea  ,  p*aple«  del* 
Westphalie^  entre  VEm*  et  le  RUn ,  et  apfè*  k* 
Chénisqnes ,  iiien»bref  priaeipaïuL  de  la  Itsae  d*Ar- 
miaiue. 

{*)  A  la  première  uoitTçlle ,  il  déckira  lej  réu- 
menta ,  prk  toatei  les  metores  que  pooTaleat  inê' 

Sirer  la  consternatioa  et  Teffroi,  et  ne  cessa  pea- 
«nt  plnsieors  mois  de  s^écrier,  en  donaantlei 
marques  du  pins  violent  désespoir  :  ^  Ut  p«r  «oar 
tCnuof  ntânser  barba  capiUo^ue  summùso ,  ca^ 
nUerdum  forihtu  itUdetety  vociferans.  ^  «Q«t»> 
1*  tilins  Vams,  reBdMMmMUgioa«»»S««UiUfry 
«h.  »1,34. 
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ïassa^rcr  de  cet  horrible  spectacle ,  et 
^s^eaiait,  en  serrant  ta  langue  dans 
sa  maîn  :  «  Vipère ,  maintenant  tu 
»  cesses  de  siffler,  »  Le  lieu  précis  du 
champ  de  bataille  est  difficile  à  déter- 
miner,  les  anciens  ne  le  de'signant  que 
-sous  le  nom  vague  de  Foret  Teutobur- 
^ienne;  mais  les  indications  qu^offi*e 
le  récit  de  Tacite  repoussent  entière^ 
ment  l'opinion  du  savant  géographe 
Mannert,  qui  le  cherche  sur  les  confins 
-des  comtes  de  la  Lippe  méridionale, 
•de  la  Marche,  et  du  duché'  de  West- 
phaîie  ;  elles  s'accordent  mieux  avec  là 
tradition  qui  place  la  bataille  de  Varus 
non  loin  des  sources  de  PEms  et  de  la 
IJi  ppé,  auprès  de  la  petite  ville  de  Deth- 
mold.  Les  lieux  voisins  sont  pleins  des 
souvenirs  de  ce  mémorable  ev^'oement. 
Le  champ  qui  est  au  pied  du  Teute- 
berg,  s'appelle  encore  fVintfeld,  ou 
Champ  de  la  Victoire;  il  est  traverse' 
par  le  sRodenbeeke^  ou  Ruisseau  de 
tSaug,  et  le  Knochenbaeh,  ou  Ruisseau 
des  Os,  qui  rappelle  ces  ossements 
trouve's  six  ans  après  la  deTaite  de 
VaruS ,  parles  soldats  de  (xermanicus, 
Tenus  pour  leur  rendre  les  derniers 
honneurs.  Tout  près  de  là,  est  Fel- 
^rom^  le  Champ  des  ïlomains;  un 
peu  plus  loin,  dans  les  environs  de 
jpyrmont,  le  Herminsherg ,  ou  Mont 
d'Arminius,  couvert  des  ruines  d'un 
rbâteau  qui  porte  le  nom  de  Harmins- 
hûurgy  et,  sur  les  bords  du  Weser, 
dans  le  même  comté  de  la  Lippe,  on 
trouve  Varenholz ,  Bois  de  Varus. 
C'est  aussi  dans  cette  même  contre'e 
<|ue  Charlemagne  s'empara  d'Ermen- 
sul,  image  d'un  guerrier,  objet  de  la 
plus  fervente  adoration  des  peuples  qu'il 
combattait,  et,  suivant  toutes  les  pro- 
babilités ,  dernier  reste  du  culte  que 
les  nations  de  la  Germanie  rendaient 
à  leur  libérateur.  A^rès  avoir  délivre 
son  pays,  Arminius  ne  demeura  pas 
iuaclif  j)Ou&  ses  lauiiers^  il  déuuisit 
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les  forts  que  les  Romains  avaient  fait 
bâtir  sur  l'Elbe,  le  Weser  et  le  Rhin.  Il 
fit  plus  ;  il  nourrit ,  dans  sa  nation ,  l'ar- 
deur guerrière  qull  croyait,  avec  rai- 
son, être  le  meilleur  Iwulevart  contré 
la  soif  de  conquêtes  qui  animait  les 
€ésars.  Ses  efforts  ne  fiirent  sans 
donte  pas  infructueux  ;  mais  il  eut  à 
combattre  ses  propres  concitoyens, 
dont  un  grand  nombre  demandait  la 
paix  à  tout  prix,  et  surtout  le  chef 
d'une  tribu  puissante,  Ségeste,  dont  il 
avait  enlevé  la  fille ,  promisé  à  un  autre 
prince.  S^stc,  attaqué  par  le  parti 
national,  dont  Arminius  était  l'ame, 
appela  Germanicus;  les  Romains,  ac- 
courus à  sa  prière,  le  délivrèrent  d'une 
espèce  de  siège ,  et ,  parmi  les  prison- 
niers qui  tombèrent  entre  leurs  mains, 
ils  comptèrent  avec  orgueil  la  femme 
d' Arminius  (  i  ),  Elle  se  présenta  devant 
Gernoanicus,  avec  un  maintien  et  des 
sentiments  dignes  de  son  époux;  sa 
douleur , dit  Tacite,  était  muette;  elle 
ne  laissa  échapper  ni  lannes  ni  priè- 
res. Ce  grand  peintre  ajoute  qu'elle 
tenait  ses  mains  serrées ,  et  que  ses 
regards  étaient  fixés  sur  le  sein  qui 
portait  le  fils  du  libérateur  de  la  Ger- 
manie (2).  La  trahison  de  Ségeste  et 
le  sort  de  Thousnelda ,  enflammèrent 
le  patriotisme  d' Arminius,  et  donnè- 
rent une  nouvelle  énergie  à  sa  voix. 
Son  oncle  Inguiomar,  guerrier  d'un 
grand  et  ancien  renom  aans  l'armée 
romaine,  lui  prêta  tout  son  appui. 
Germanicus  sentit  la  nécessité  de  pré- 
venir l'attaque,  et  engagea  une  lutte  (3) 
dont  les  résultats,  quelque  brillants  que 

(  t)  Strabon  nom  a  csnserré  ion  wtm ,  pcnt-étre 
4é(lfpiré.  Lef  meiU«ure<  éditions  récrivent  Thous- 
iteida.  Adcluog  (  liv.  I,  p.  337  )  croit  qne  c'eit  U 
contraction  on  l^altératioa  de  Theodelirula.  Quand 
Straboa  rédigeait  rarticl»  de  sa  géographie  qdi 
traite  de  la  Germanie ,  le  fils  dont  elle  était  ac« 
.couchée  à  Raveane ,  lien  da  ta  captivité ,  avait 
trois  aas  ;  il  le  nomme  Thoumelictu» 

(a)  Comprtttif  int ra  sinum munibus ,  gravidum. 
a/cnfntineuffar.  (Ibid.) 

(3)  Ceat  «a  troisième  campagne;  elle  coïncide  av«;c 
4'«>n  16  de  notre  «re.  Tac.  Jlnn. ,  lib.  l ,  ch.  6«-'7a« 
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fassent  les  succès  paitîels  de  h  vstmt 
et  de  ladi^pliue  romaines,  ne  firent 
cni'accroitre  la  confiance  et  cimenter  la 
ligue  de  ses  ennemis.  Il  faut  en  voir  le$ 
détails  dans  Tacite;  il  n'échappera 
,pas  au  lecteur  attentif  combien  ^  en 
conseryant  un  coeur  entièrement  ro- 
inain,  sa  grande  ame  rend  justice  k  la 
cause  et  au  caractère  d'Arminius;  il 
j^rend  plaisir  k  donner  aux  discours 
ija^il  met  dans  sa  bouche,  toute  l'éner- 
gie et  toute  la  chaleur  de  ce  Chërus- 
que;  il  semble  même  qu'U  écrive  ayeç 
un  pressentiment  sombre,  avec  le 

Î>résage  oue  la  barrière  élevée  contre 
es  envahissements  de  Bome  par  le  gé» 
nie  d'Arminius,  s'ouvrant  un  jour, 
.versera  la  honte  et  la  destruction  sur 
sa  patrie  dégénérée.  Il  £ût  clairement 
entendre  que ,  sans  la  fougue  dlnguio- 
mar,  qui  n^ligea  les  conseils  d'un 
l^ros  non  moins  prudent  que  brave, 
Armiiiius  aurait  fait  éprouver  lé  sort 
de  Varus  aux  légions  d^  Gécina.  L'an- 
née suivante,  Germanicus  fit  de  nou- . 
veaux  efforts;  ses  préparatifs  furent 
prodigieux,  et  son  plan,  aussi  sage- 
ment conçu  que  vigoureusement  exé- 
cuté; mais  cette  expédition,  qui  est  sa 
quatrième  en  Germanie,  quoique  il- 
lustrée par  la  défaite d'Araiinius,  dans 
.les  champs  dldistavisos ,  sur  les  bords 
du  Weser  ( i  ),  n'amena  aucun  résultat 
décisif,  puisqu'elle  finit  paf  la  retraite 
des  Romains,  et  pair  la  dé£ûte  navale 
la  plus  désastreuse.  Cest  au  commen- 
cement de  cette  campagne,  et  peu 
avant  la  bataille  dldistavisus,  qu'Ar- 
minius  demanda  une  entrevue  avec 
son  frère  Flavus,  élevé  en  Italie 
comme  lui,  et  resté  dévoué  aux  inté- 
rêts de  Rome  :  elle  eut  lieu  sur  le  We- 


(i)  Entre  Minden  tt  Bamein ,  «uivantle  princo 
éhiéme  de  Paderkoni  (V07.  Monam-,  Paderb.^ 

fc74.  )  ;  félon  Gattcrer,  nn  pen  an-deumde  Nien- 
ni^^l.  c,  p.  73oi).  Mannert  cherche  le  local 
de  la  seconde  défaite  entre  Lockntt  ot  le  lae  â» 
9tenl*iidc ,  d«n«  le  pay«  d'£i«B«Ttc  ( t.  ^(7  ]f.  1 13). 
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ser ,  et  se  fit  d'une  rive  k  l'autre ,  dans 
la  langue  des  Romains.  Arminins  tenta 
inutilement  de  rattacher  son  frère  à  la 
cause  nationale ,  en  traitant  les  déco- 
rations militaires  dont  il  était  orné, 
de  vil  salaire  de  sa  bassesse,  et  de  ga- 
ges d'une  servitude  honteuse.  Le 
fleuve  seul  les  empêcha  de  fondre  Fun 
sur  l'autre.  Flavus  fut  emmené  parles 
siens.  La  jalousie  de  Tibère  contre 
Germanicus  vint  encore  seconder  les 
efforts  des  confédérés;  mais,  tranquil- 
les au  dehors,  ils  tournèrent  bientôt 
leurs  armes  contre  eux-mêmes.  Maro- 
boduus,  roi  des  Suèves ,  et  fondateur 
de  la  monarchie  des  Marcomans, 
voulut  étendre  ses  conquêtes  au-dâlà 
de  la  Saale  et  de  l'Elbe  ;  il  avait^été 
élevé  à  Rome  comme  Arminius,  et  en 
avait  rapporté  des  principes  entière- 
ment opposés  à  ceux  du  chef  des  Cbé- 
rusques;  mais  il  trouva  dans  Arminius^ 
un  aussi  redoutable  ennemi  de  ses  prOf 
jets  d'asservissement ,  que  les  Romains 
l'avaient  éprouvé  défenseur  ardent  de 
nndépendance  de  son  pays.  Malgré 
la  défection  d'Inguiomar,  qui,  dédai- 
gnant de  servir  sous  les  ordres  de  son 
neveu,  se  joignit  à  Marbod,  Armi- 
nius sortit  vainqueur  de  cette  guerre 
civile ,  et  eut  la  gloire  de  sauver  ses 
compatriotes  de  l'oppression  qui  les 
menaçait  dans  l'intérieur,  après  les 
avoir  affranchis  du  joug  de  l'étranger. 
L'action  qui  déq^la  la  querelle  fut 
longue  et  sanglante;  les  Germains  ne 
se  battaient  plus  en  corps  détacbés, 
et  sans  s'assujétir  à  aucun  ordre  ;  Ar- 
minius les  avait  accoutumés  à  la  disci- 
Sline  romaine,  et  leur  avait  fait  £iire 
es  progrès  rapides  dans  toiites  les 
parties  de  l'art  militaire.  Les  disposi- 
tions des  combattants  furent  dignes 
de  l'école  où  leurs  chefs  s'étaient  for- 
més, et  le  succès ,  long-temps  indécis. 
Mais  le  roi  des  Marcomans  ayant  le 
premier  retiré  ses  troupes  du  chamf 
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ie  Ititaille ,  l'opinion  le  déclara  vain- 
cu^ il  perdit,  par  désertion,  la  plus 
grande  partie  de  son  armée,  fut  oblige 
de  rentrer  avec  prenpîtation  dans  le 
centre  de  ses  états,  en  BoLéme,  et 
finit  par  se  refiigier  en  Italie,  oii  il 
yécut  dans  le  mépris.  Quand  on  con- 
sidère toutes  les  preuves  de  dévoue- 
ment à  la  cause  de  la  liberté  qu'Ar- 
miiiius  avait  données,  il  est  bien  dif- 
ficile de  croire  qu'il  ait  pu  former  le 
projet  d'asservir  les  hommes  libres  de 
la  Germanie.  Cependant,  Tacite  l'af- 
firme ,  et  son  autorité  doit  prévaloir 
sur  des  considérations  purement  mo- 
rales. Tacite  nous  apprend,  qu'aspi- 
rant h  la  royauté,  il  s'attira  la  haine 
de  ses  compatriotes ,  et  périt  k  l'âge  de 
trente-sept  ans  (i),  victime  d'un  com- 
plot de  ses  proches.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort ,  Adgandestes  ou  A^andes- 
trius ,  prince  des  Gcttes ,  avait  écrit 
au  sénat,  pour  ofirir  d'empoisonner 
Arminius.  Mais  le  sénat  avait  refuséde 
feire  commettre  ce  crime.  Arminius 
n'avait  que  sk6  ans  quand  il  extermina 
les  légions  de  Varus.  Deux  ans  avant 
sa  mort,  il  remporta  sa  victoire  sur 
Maroboduus.  «  Arminius,  dit  Tacite, 
»  fut  incontestablement  le  libérateur 
»  de  la  Germanie  ;  il  ne  combattit  pas  le 
»  peuple  romain  dans  les  commence- 
9  mentsdesa  puissance,  comme  d'au- 
»  très  rois  et  d'autres  généraux,  mais 
»  au  faite'  de  sa  gloire,  et  dans  les 
»  temps  où  l'empire  avait  atteint  le 
»  plus  haut  degré  de  splendeur  :  il  ne 
»  fut  pas  toujours  heureux  ;  mais  il  ne 
»  cessa  pas  un  moment  d'imposer  au 
»  vainqueur,  par  son  attitude  et  par 
»  ses  ibrces.  Pendant  douze  ans ,  l'ar- 
»  bitre  des  affaires  de  la  Germanie, 
»  du  gré  de  ses  concitoyens^  il  fut 


^  (O  L'ail  72»  <t«  *o««  t  >Q  d«  J.-C.  <T«c.  Aaa., 
IW.  U,  C.  SB  ).  Seloa  qnélniet  cbrooologUtcs,  U 
mon  d^ArminÎM  doit  être  placée  «mu  Tan  io«g  ai 
d«  i.^C.  Nom  i«itouf  cMtt  «t  HTMt  G«t(«rtr/ 
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»  l'objet  do  leur  vénération  après  sa 
»  mort.  »  Çest  à  lui  Qu'ils  doivent  b 
conservation  de  leur  indépendance  po- 
litique ,  de  leur  existence  nationale ,  et , 
par  conséquent,  de  leur  langue,  qui, 
sans  les  victoires  cT Arminius,  chassée 
par  le  latin,  ou  reléguée  comme  le 
celtique,  dans  quelques  districts  écar- 
tés ,  ne  serait  plus ,  aujourd'hui ,  lé  lien 
de  tant  de  peuples  estimables,  et  la 
source  d'une  des  littératures  qui  font  k 
plus  d'honneur  à  l'esprit  humain.  II  ne 
hut  donc  pa^  s'étonner  que  la  mé- 
moire de  ce  héros  leur  soit  chère,  et 
que  leur  plus  grand  poète  l'ait  célébrée» 
On  a  deux  poèmes  de  l'auteur  de  k 
Messiade ,  dont  Hermann  est  le  sujet  : 
nous  en  parlerons  à  l'article  de  Klop- 
STOGK  (Voyez  aussi  celui  de  LoBErrs- 
TEiv,  dont  Vuirmimus  eut  le  plus 
grand  succès ,  |i  une  époque  où  le  goût 
des  Allemands  n'était  pas  encore  for- 
mé). L'historien  moderne  qui  a  mis  fe 
mieux  en  œuvre  les  passages  des  an- 
ciens où  il  est  ^t  mention  de  Her- 
mann, est  Schmidt,  dansleP'.fd.  dt 
son  Histoire  des  Allemands,  S— r. 
ARMINIUS  (Jacques)  ,  propre- 
ment H  ARMENSEN  (  et  uou  Hermanns\ 
chef  de  la  secte  des  arminiens ,  ou  re- 
montrants, naquit, en  i56o,  àOude* 
Water ,  dans  la  Sud-Hollande ,  où  son 
père  était  conseiller.  Il  le  perdit  de 
bonne  heure,  et  n'aurait  pu  se  livrer 
au3t  études ,  sans  les  secours  de  quel- 
ques bienfaiteurs ,  et  du  magistrat  de 
Leyde.  li  les  fit  dans  cette  dernière 
ville ,  à  Marbourg ,  à  Genève ,  sous 
Th.  de  Bèse ,  et  à  BMe,  sous  Gry- 
naetts.  De  là,  il  retourna  à  Genève ,  où 
l'ardeur  avec  laouelle  il  avait  soutenu 
k  philosophie  ae  Ramas,  lui  avait, 

Sendant  son  premier  s^our,  attiré  des 
ésagréinents.  Le  désir  d'entendre 
Jacques  Zabarelk  lui  avant  Hait  &ire 
k  voyage  de  Padone^k  curiosité  le 
conduisît  à  Rotae;  curiosité  dont  oa 
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Bc  lui  sut  pas  de  gré  en  Hollande  ; 
mais  les  préventions  qui  s'étaient  éle- 
vées contre  lui  se  dissipèrent  lûen- 
tdt ,  lorsque ,  de  retour  dans  son  pays , 
il  se  fit  entendre  dans  les  chaires  de 
l-église  réformée.  Ses  succès  lui  valu- 
rent une  place  de  pasteur  à  Amster- 
dam, en  1 588  f  et  bientôt  après ,  une 
correspondance  qui  4ui  donna  occasion 
de  changer  ses  idées  en  théologie ,  et 
fît  naître  le  parti  considérable ,  connu 
sous  son  nom.  Des  ecclésiastiques  de 
Delft  avaient  publié  un  Kvre  où  la  doc- 
trine de  Calvin ,  sur  la  prédestination, 
était  combattue  ;  Martin  Lydius ,  pro- 
fesseur à  Fraiiecker ,  s'adressa  à  Ar- 
tainius  ,  poiu:  l'engs^er  à  réfuter  eet 
écrit  Arminius  ,    en    rexaininant , 
trouva  les  doutes  des  théologiens  de 
Delft  fondés ,  «t  finit  non  seulement 
par  adopter  leurs  sentiments  sur  le 
point  en  litige ,  mais  par  leur  donner 
beaucoup  plus  de  développement,  en 
se  prononçant  avec  force  pontre  le  5»- 
vralapsaristne ,  c'est-à-dire  ^  contre 
le  dogme  qui  représente  la  chute  d'A- 
dam comme  la  swte ,  et  non  comme  la 
cause  des  décrets  de  Dieu  sur  ia  ré- 
demption. Révolté  de  l'idée  que  l'êti-e 
souverainement  bon  devait  avoir ,  de 
toute  éternité,  condamné  les  uns  au 
péché  et  k  la  douleur  ,  et  prédestiné 
its  autres  h  l'adoption  de  la  foi  salu- 
taire et  à  la  f(âicité  céleste ,  sans  autre 
motif  que  son  bon  plaisir ,  pour  faire , 
des  premiers ,  des  monuments  de  sa 
justice,  pendant  que  les  derniers  prou- 
veraient sa  misàicorde,  il  enseigna 
que  Dieu  avait  laissé  à  tous  les  hommes 
la  faculté  de  s'appliquer  les  bienfaits  de 
sa  grâce ,  offerts  à  tous  ceux  qui  s'en 
rendraient  dignes  par  leurs  efforts. 
Cette  doctrine  fît,  dès  son  origine, 
beaucoup  de  bruit ,  et  trouva  un  grand 
nombre  d'adversaires  ardents  ;  mais- 
elle  n'empêcha  pas  les  curateurs  de 
r^aniversité   de  Lcyde   d'oiTiir^   en 
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i6o5,  à  Arminius,  une  chaire  de  théô» 
bgie ,  vacante  par  la  mort  de  Fran- 
çois du  Jon  (Fi'ânc.  Junius  ).  4)aD& 
cette  nouvelle  place,  que  ses  parois- 
siens le  virent  accepter  avec  regret, 
il  eut  k  soutenir  les  attaques  de  son 
collègue  François  Gomarus,  zélé  cal- 
viniste; la  dispute  s'échauffa,  les  deux 
partis  des  arminiens  et  des  goma- 
ristes  se  formèrent  ;  et ,  bien  que  les 
plus  grands  hommes  de  la  république, 
Hugo  de  Groot  (  Grotius),  Rembold 
Hoogerbeets ,  et  l'ornement  de  sa  pa- 
trie ,  Jean  van  Olden-Barneveld ,  pen- 
chassent peur  ses  opinions ,  et  le  pro- 
tégeassent contre  la  violence  des  go- 
maristes ,  cette  controverse  prenant 
chaque  jour  une  tournure  plus  4ilar« 
mante ,  ôta  toute  tranquillité  à  Armi- 
nius ,  et  contribua  indubitablement  k 
abr^er  ses  jours.  Il  mourut  le  19  oc- 
tobre 1609,  laissant  sept  fils  et  de 
nombreux  disciples  ,  qui  obtinrent 
d'abord  la  faculté  de  professer  leurs 
principes  en  toute  liberte'  ;  mais  qui 
ensuite,  victimes  de  la  hainje  de  Mau- 
rice, prince  d'Orange ,  contre  Olden- 
Barneveld  ,  furent  enveloppés  dans 
la  chute  du  parti  républicain ,  et  con- 
damnés par  le  synovie  de  Dordrecht, 
convoqué ,  en  1618,  par  leurs  enne- 
mis religieux  et  politiques.  Yoictles 
cinq  ai'tides  que  les  arminiens  présen*' 
tèrent  aux  États  de  Hollande ,  en  iôa  o, 
comme  renfermant  toute  la  doctrine 
de  leur  chef,  tels  qu'ils  se  trouvent 
dans  leur  Mémoire ,  intitulé  Remon- 
trances ^  d'où  ils  ont  prvs  le  nom  de 
remontrants^  i  ".  Dieu  a ,  de  toute  éter-» 
nité,  décrété  d'admettre  au  nombrs 
des  élus  ceux  qu'il  a  prévu  devoir 
garder  ia  foi  en  J.  -  C. ,  inviolable  jus- 
qu'à leur  mort  j  2**.  J.-C,  a  expié  les 
péchés  de  tous  les  hommes ,  sans  ex- 
ceptix)n,  quoique  ceux-là  seuls  qui 
croient  en  lui  puissent  s'en  appliquer 
lés  fruits  ;  5"*.  sans  la  /coo[)éraUou  itu 


ARM  ÀRM                4«7 

&  Bsprit ,  rbomme  naturelleiiftiil  en-  pas  à  attr3>uâr  à  Arminius  des  senti- 
clin  au  mal ,  ne  peut  produire  en  lui  ments  analogues  k  ceux  des  Arminiens 
la  foi  salutaire  ;  4^«  ^  grâce  dirine  est  modernes ,  et  le  projet  de  réunir ,  à 
ia  source  de  tout  bien  dans  l'homme ,  l'exception  de  la  communion  romaine, 
4't  les  bonnes  œuvres  ne  peuvent  être  toutes  les  autres  sectes  cbrélienues  eu 
attribuées  qu'à  ce  secoiurs  de  Dieu;  fine  seule  société  religieuse.  Il  croit 
jQiaîs  la 'grâce  n'exerce  pas  sur  la  vo-  que  la  prudence  et  une  mort  préma-» 
looxé  du  pécheur  une  force  irrésis*  turée  l'empéchèrcoit  seules  de  parler 
tible,  et  peut  être  repoussée  par  sa  avec  la  même  franchise^  etdeprédier 
perversité^  5*".  ceux  qui  sont  unis  au  cette  doctrine  de  ses  illustres  succes- 
Chfist  par  la  loi ,  ont  des  forces  suffi-  seurs ,  qui ,  dans  les  temps  modernes  y 
santés  pour  vaincre  tous  les  obstacles  A  £iit  de  si  grands  progrès  au  sein  de 
au  bien  ;  en  revanche ,  on  ne  pourra,  toutes  les  églises  chrétiennes  de  l'Eu- 
qu'au  moyen  d'un  examen  plus  ap-  rope  éclairée.  La  vie  d'Ârminius  lut 
profondi  des  saintes  Écritures ,  déter-  irréprochable ,  et  sa  piété  aussi  douce 
miner  s'il  est  possible  que  l'homme  ^ue  sincère.  Sa  devise  était;  2/>i«^07t7i« 
régénéré  sorte  de  l'état  de  grâce  et  conscience  est  le  paradis.  Ses  œuvres 
perde  sa-foi.  Ces  cinq  articles  n'eurent  consistent  en  quelques  Traités  de  théo- 
rien qui  ne  soit  conforme  à  la  doctrine  -logie  «ur  la  prédestination,  et  en  une 
mthodoxe  de  l'église  Inthéiienne  ;  les  Analyse  des  chap.  Vil  et  IX  de  TjÉ- 
gomaristes  ,  ou  anti  -  remontrants  ,  pîP'e  aux  Romains  y  texte  classique 
n'auraient  pas  eu  Fombre  de  droit  d'ac-  pour  toute  cette  discussion  ;  elles  for- 
-cuser  les  arminiens  d'hérésie ,  si  les  raentun  vol.in-4''*,ii^pi'i'Q^^Leyde> 
fitioeesseurs  d' Arminius  .  ne  s'étaient  «en  16219,  ^^  tiès  -  souvent  dans  la 
pas  expliqués  avec  moins  de  retenue,  suite.  Gaspar  Brandt  est  le  meilleur 
sur  les  conditions  du  salut,  que  ne  biographe  d'Arminius,  iffût.v(to^r- 
l'arak  fait  ce  chef.  Lorsqu'aprës  la  -nun.  Leyde,  1 7 1& 4?  i^^'S*  Son  portrait 
mort  de  Maurice ,  ils  obtinrent  la  îa^  est  dans  la  BÛfL  caloo^,  BeLi'^ard  y, 
cuhé  de  rentrer  dans  leur  patrie^  et  de  N^.  !2t26.  S— r. 
professer  librement  leuri  principes,  ARMSTRONG  (  Jêait),  poète  et 
Ëpiscopins  ,  et  ses  successeurs  dams  rmédeein  écossais  ,  né  v^rs  l'année 
la  chaire  de  tlkéologie  au  gymnase  1709,  était  (Usdunecclésia^ique  de 
fondé  k  Amsterdam  par  les  Arminiens,  Castleton  y  danslè  comté  de  Roxburgh. 
ensdgnèrent  ouvertement  que ,  poiur  Après  avoir  étudié  la  médecine  à  l'uni- 
avoijp-des  droits  an  titre  de  disciple ,  versité  d'Edimbourg,  il  vitit,  en  1 752 , 
et  aux  bienfaits  de  J.-C. ,  il  suffisait  de  -s'établir  à  Londres ,  où  il  se  fit  bien- 
reconnaitre  -  le  Nouveau  Testament  tôt  remarquer,  mais  plutôt  comme 
pour  règle  de  la  foi ,  de  fuir  l'idole  littérateur  et  homme  d'esprit  que 
trie  et  le  vice  ;  de  mener  une  vie  con-  comme  médecin.  Le  premier  essai  pu« 
forme  k  l'Evangile,  et  de  regarda:  blicqtl'il  fit  de  ses  talents,  en  1755, 
comme  frères  tous  ceux  qui  faisaient  iut  ime  satire  ingénieuse  •contre  les 
de  même ,  quelles  que  fussent  d'ail-  empyriques,  écrite  à  la  manière  de 
leurs  leurs  opinions  sur  le  dogme  ,  Lucien ,  et  intitulée  :  Essai  sur  Vari 
pourvu  qu'ds  n'adoptassent  aucune  d'abréger  V étude  de  la  médecine, 
maxime  d'exclusion  et  d'intolérance  auquel  étaient  joints  un  Dialogue 
envers  les  chrétiens  dissidents.  L'équi-  entre  Hygie ,  Mercure  et  Pluton, 
table  et  judicieux  Moshein  n'hésite  relativement  à  la  pratique  de  la 
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médecine ,  smvmt  la  méAode-de 
certaine  illustre  société;  et  une  Epi' 
tredupenan  Usheck  àJosué  fFard. 
Il  puyia  en  1 731 ,  un  traité  dogma- 
tique sur  la  Maladie  vénérienne  y  et 
bientôt  après ,  un  poëme  intituiér^cor 
nomie  de  V Amour,  Ce  poëme  eut  un 
grand  succès,  mai» un  genre  de  succès 
q\n  compromit  le  caractère  mqralde 
Fauteur,  plus  encore  qu'il  n'honora 
son  talent  poétique  ;  ear  il  tenait  plus 
à  certaines  peintures  licencieuses,  qu'à 
la  beauté  des  vers.  Armstrong  chercha 
à  réparer  ce  scandale,  dans  une  édi- 
tion qu'il  donna  de  son  poè'me,  en 
3768,  et  dans  laquelle  il  retrancha 
ou  adoucit  ce  qu^il  y  avait  de  plus 
libre  dans  la  première.  L'ouvrage  sur 
lequel  se  fonde  principalement  aujour- 
d'hui sa  i^putatii»^ ,  c'est  son  poëme 
sur  \!Art  d^  conserver  la  santé  ^  pu- 
blié en  1744  >  ^t  regardé  comme  l'un 
des  plus  beaux  poèmes  didactiques 
qui  existant  dans  la  langue  anglabe. 
Les  gens  de  goût  le  mettent  au  nombre 
.  des  ouvrages  classiques  de  ce^  langue. 
Ii'auteur  „au  jugement  de  ses.  compa- 
triotes ,  écrit  avec  chaleur ,  et  joint 
l'énergie  de  la  pensée  à  la  clarté  et  à 
Télégance  du  style.  Il  ne  croit  pas, 
comme  la  plupfprt  des  poètes  anglais, 
que  le  lainage  poétique  consiste  dans 
les  inversions  forcées ,  Im  images  bi- 
zarres ou  les  constructions  inusitées. 
JJArt  de  conserver  la  santé  a  été 
très'^souvent  réimprimé ,  soit  séparé- 
ment ,  soit  dans  difierentes  collections. 
Armstrong  était  d'un  naturel  indolent 
et  mélancolique ,  et  portait  dans  la 
société ,  une  habitude  de  tacitornité  et 
une  susceptibilité  de  caractère  y  qui  nui- 
sirent à  sa  fortune  comme  à  sa  réputa- 
tion.. Il  obtint,  en  1760,  la  place  de 
médecin  de  l'armée  d'Allemagne,  qu'il 
f  exerça  jusqu'à  la  paix  de  i*  703,  époque 
Qu  il  revint  à  Londres.  Il  Ut,  en  1 77 1^ 
im  voyage  çn  France  et  en  Italie  >  dont 
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il  a  émné  une^  courte  relation ,  en  4t 
déguisant  sous  le  nom  de  Lancekt 
Temple.  Outre  les  «urrages  dont  nous 
avons  fait  mention ,  on  a  de  kd  un 
poëme  sur  la  BtenveUlancCy  1761  ; 
le  Goét,  épiure  à  un  jeune  critique, 
1755^  Essais  sur  d^erenis  sujets, 
«n  prose  ,  publiés  sous  le  nom  de 
Lancelot  Temple,  en  1768;  2e  Jour, 
poëme;  Essais  de  médecine,  et  qad- 
ques  autres  écrits.  11  mourut  en  iT]^ 

ABNALDO  (  Pierrx-Antoihe  ) ,  né 
en  i658 ,  à  VUleframcfae ,  comté  de 
Nice,  à  l'âge  de  dix -sept  ans,  (dh 
étudier  la  théologie  au  coUegede  Brera, 
à  Milan  ;  il  y  fut  reçu  docteur,  etès- 
vint  prolonotaire  apostolique.  On  a  de 
lui ,  outre  quelques  ouvrages  de  piété, 
I.  un  Ùiscours  sur  Vinamguratàon  an 
pape  Alexandre  Vllj  et  un  Elo%t 
.de  tévéque  de  Nice;  II.  HonoraJto II 
principi  MofiactBO ,  etc. ,  poëticœgnh 
tulatianes,  Milan ,  in  -  4*"*  ;  1^^  ^ 
Gloria  vesiila  a  httto  per  la  morte 
di  Carlo  Emmanuelle  II  ^  duea  à 
Savoia,  Turin,  1676,  in-4^;  c'est 
un  poëme  en  octaves  ;  lY.  il  GiaràxÊ 
del  Piemonte  oggivivente  neUt  anno 
1675,  diviso  inprincipif  dame,pn' 
laU ,  ahad ,  cavalieri ,  ministri ,  etc., 
Turin ,  i683 ,  in<4^  C'est  un  recueil 
de  sonnets  ,  d'odes  ou  can&m,h  h 
louange  des  personnages  (es  plus  illus- 
tres delà  cour  de  Turin^  de  ob  temps-la. 

ARNAUD  DE  CARCASSES,  trou- 
.badoin*  de  la  fin  du  i5%  siècle,  n'est 
connu  que  par  une  novette,  espèce  de 
£Bd)liau  dans  le  genre  de  ceul  quecsDir 
posaient  les  trouvères  français*  Ce 
conte,  dans  lequel  un  perroquet  est 
le  principal  interlocuteur,  offre  un  mé- 
lange bizarre  d'idées  morales  et  de 
€(mseils  très -n  condamnables.  On  en 
jugera  par  celui  que  donne  le  messager 
ailé  à  une  dame  aimée  d'AntqphaiMWy 
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niafcre  iu  pcrrofpiet,  de  «ehûsscr  eiH 
Wer  an  moment  où  il  mettra  le  fen  à 
la  tour,  arec  du  feugr^eoi»;  exDëdient 
qui  est  adopte  et  qui  réussit.  L  autewr 
lennine  ainsi  son  oonte  :  «  Ceci  a  ëte' 
»  fait  par  Arnaud  de  Gsrcassës,  qui  a 
»  aimé'l>e«ucoup  de  dames ,  et  pour 
»  corriger  les  maris  qui  yeideiit  gar- 
»  der  leurs  femmes.  Û  vaut  mieux  les 
:»  laisser  aller  où  il  leur  pkit;  c'est  k 
»  parti  le  phis  sûr.  »  P— x. 

AfiNAUD  D£  Marveil  ,  ou  AR- 
KAUTy  troubadour  du  la^i  siècle. 
Me  de  parents  pauvres ,  il  fit  des  ef- 
forts pour  s'élerer  au-dessus  de  leur 
hasse  çonditi^»  Apres  avoir  etevoé 
quelque  ti»ips  Te'tat  de  derc^  qua- 
lité que.  l'on  donnait  non  seulement 
aux  eodésîasticpies,  mais  aussi  aux 
^iaiïcs  qui  remplissaient  des  fonctions 
assez  semblabks  à  celles  des  notaires , 
il  pensa  qu'avec  une  figure  agrëid)le  et 
quelques  talents  pour  k  poésie,  il  se 
distinguerait  dans  le  monde.  Il  fut  en 
effet'très-bien  accueilli  à  la  cour  d'A* 
dëiaïde  ^  eon^tesse  de  Béziers ,  femme 
de  Roger  II ,  vicomte  de  Béziers,  sur- 
nommé Taillefer,  Selon  Fusage ,  Ar- 
;Baud  célébra  la  beauté  et  les  grâces  de 
aa  biepÊûtrice  ;  mais  ces  éloges ,  d'a- 
bord dictés  par  la  reconnaissance, 
furent  bientôt  iuspù^s  par  la  passion 
la  plus  vive»  Plusieurs  pièces  de  vers 
très-longues  .peignent  ses  sentiments 
et  ses  espérances ,  et ,  lors  même  qu'il 
ae  plaint  de  l'exagération  de  ses  con- 
frères,  il  épuise  les  comparaisons. 
«  La  fr^^eur  de  l'air,  l'émail  des 
»  prés,  le  coloris  des  fleurs,  en  me 
»  retcaçant  quelques  «uns  de  ses  ap- 
».  pas,  m'invitent  sans  cesse  à  la  chan- 
p  ter.  Grices  aux  exagérations  des 
»  troubadours  >  je  puis  la  louer  autant 
»  qu'elle  en  est  oigne  ;  je  puis  dire 
»  impunément  qu!ellie  est  la  plus  belle 
«  dame  de  l'univers,  S'ik  n'avaient 
»  pas  prodigué  cent  £(^is  cet  élo^t  k 
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»  <pn  ne  I<rméritaît  point ,  je  n'ose- 
9  rais  k  donner  à  celle  que  f  aime  :  - 
»  ce  serait  la  nommer.  »  11  est  diffi- 
cile ,  qumid  on  cbante  aussi  longue^ 
ment ,  de  ne  pas  commettre  quelques 
indiscrétions.  Aèâaïde  fut  obligée  <Fé- 
loigner  son  troubadour  :  il  se  retira 
il  la  cour  du  seigneur  de  Montpellier, 
où,  après  avoir  exhalé  ses  regrets  et 
ses  remords ,  il  composa  une  pièce 
d'environ  quatre  cents  vers ,  dans  lêe 
quelle  y  semble  avoir  pour  objet  &ew- 
seigner  l'art  de  se  conduire  dans  le 
monde.  Cette  épitre  morale  parait  être 
la  dernière  production  de  ce  poète  :>lle 
<^re  quelques  traits  qui  peignent  les 
mœurs  du  temps  ;  mais ,  amoureux  ou 
moraliste,  Arnaud  fut  tomours  très- 
diffus.  Ce  troubadour  dut  le  nom  de 
Marveii  ou  Matvdh  à  oefan  d'un  châ  « 
teau  du  Périgord,  dans  leqiid  il  était 
né.  P-^x. 

ARNAUD  Daniel,  tronbadour 
du  1a^  siède,  né  de  parents  nobles, 
au  cLâteau  de  Bibeyrac,  en  Pér^oi*d. 
Si  l'on  jugeda  mente  de  ce  poète  parles 
pièces  qi?on  a  recueillies  de  lui,  on  ava 
de  la  peine  à  Ini  accorder  la  nréférence 
sur  d'autres  trori>adours  de  son  temps^ 
cependant  les  anciens  auteurs  italiens 
seioblent  lui  assigner  le  premier  rang: 
le  Dante  surtout  le  cite  comme  le  poète 
^ui  Élisait  le  mieux  des  vers  tendres 
en  langue  romance  provençale ,  et  ne 
prise  pas  moins  la  prose  de  ses  ro- 
mans. Pétrarque,  qui  le  place  à  la 
tête  des  poètes  provençaux  ,  l'ap- 
pelle le  grmnd  mettre  d'amour rlè'- 
mant  de  Laure  a  même  terminé  une 
staiice  d'mie  de  ses  chansons  par  on 
des  verf  d'Arnaud  Daniel;  à  la  vérité, 
'  on  a  pràendtt  que  ce  vers  n'était  point 
de  ce  troubadour,  et  ce  doute  est 
l'objet  d'une  longue  digression  qu'on 

Eut  lire  dans  l'ouvrage  de  Gresicim^ 
ni.  Il  paraît ,  au  reste ,  que  les  meil- 
leures pièces  de  ce  poète  ont  été  per*- 
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dues  j  pms([ue  œlles  qui  iMms  restent 
ne  powraient  souteair  la  cos^rai- 
son  du  edté  de  rimaginafioii  et  de  la 
grâce  avec  celles  de  quelques-uns  de 
ses  contemporains.  Aniand  Daniel  est 
rûiYCuteur  d'un  genre  de  composition 
nosuné  sêstiney  dont  le  mérite  con*  ' 
siste  dans  certaines  combinaisons  et 
répétitions  :  il  attachait  surtout  beau« 
coup  d'importance  k  la  rime.  11  joignait 
ail  talent  de  la  poésie  celui  de  faire  les 
airs  de  ses  chansons ,  qu'il  exécutait 
aussi  bien  que  le  meilleur  îon^eur. 

ARNAUD  DE  MiRSAK ,  troubadour 
siHT  la  lie  duquel  on  n'a  point  de  dé* 
tails  ;  mais  que  Millot  suppose  apparu 
tenir  à  rilhistre  maison  de  Marsan.  On 
peut  croire  en  effet ,  d'après  la  pièce 
qui  nous  reste,  cpie  ce  poète  y  quiflo- 
rissait  sans  doute  vers  la  fin  du  l3^ 
siède,  joignait  l'éclat  d'un  grand  nom 
à  celui  du  talent.  Cette  pièoe  est  très* 
curieuse,  parce  qu'ette  peint  iesmodes^ 
et  la  manière  de  vivre  des  grands  sei- 
gneurs du  temps  :  c^est  une  espèce 
destruction  de  chevalerie  dont  Millot 
donne  un  long  extrait  dans  son  ffis» 
ioiredes  Troubadours.Cetteinstimsi- 
tion  est  remarquable  en  ce  qu'elle  ne 
contient  aucun  conseil  dont  l'honnè* 
teté  puisse  s'ofïênser,  ce  qui  est  fort 
rare  dans  les  pèces  du  même  genre 
et  du  même  temps.  '  P— x. 

ARNAUD  DE  TiNTiGNAc,  trouba- 
dour du  i4'. siècle,  que  Nostradamus- 
nonmie,  avec  raison ,  Arruaude  CoH- 
^ac  >  naquît  sans  fortune,  et  dut  à  ses 
talents  poétiques  la  faveur  de  Louis  / 
roi  de  Sicile  et  comte  de  Provence ,  qui 
l'employa  dans  des  négodatiqns  dont 
le  succès  fut  récompensé  par  le  fief  de 
Cotignac.  Il  fut  moins  neureux  en 
amour;  n'ayant  pu  faire  agréer  ses 
•vGBUx  à  Isnarde,  fille  du  seigneur 
d'Antrafvènes,  il  se  décida  à  voyager 
dans  le  Levant.  Les  trois  Qiansons 
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qn-tm  nous  a  conservées  de  ee  troil- 
badour  jostifient  assez  l'indiflKpenee 
d'Isnanfe.  On  a  été  obtigé  de  ûrer  ces 
détâôls  de  Nostradamus ,  historien  peu 
digne  de  foi,  et  que  Greseimbeni  a 
consulté.  P-«»-Xi 

ARNAUD  DE  Bresgia,  néaiicom- 
menoement  du  la*.  siècle,  vint  en 
France  dans  sa  jeunesse,  et  fut  dis- 
ciple d'Abailaid;  Il  s'élevaift  alors  des 
opiaiens  nouvelles  qui  entraînaient 
les  meilleurs  esprits  ;  et  S.  Bemards'en 
plaint  dans  plusieurs  de  ses  lettres. 
Cet  amour  des  nouveautés  dange- 
reuses <m£lamma  ^imagination  d'Ar- 
naud et  égara  son  zèle.  Il  quitta  l'é- 
cole d'Abaiiard  pour  retourner  en 
ItaUe,  où  il  prit  l'habit  monastique, 
et  chercha  bientôt  à  se  jËàre  un  nom 
en  préchant  la  réforme  du  d^é.  Le 
clergé  était  alors  fort  corrompu; 
l'abbé  de  CSteaux ,  et  quelques  autres 
avaient  entrepris  de  le  réformer;  Ar- 
naud alla  beaucoup  plus  loin  ;  il  vou- 
lut le  dépomller  de  tous  ses  biens 
temporels,  et  le  ramener  au  temps 
de  la  primitive  église  ;  il  eut  pour  fin 
les  nobles,  jaloux  de  la  puissance  des 
prêtres ,  et  le  peuple ,  toujours  prêt  à 
adopter  les  opinions  qui  tendent  & 
dépouiller  les  riches.  Sa  doctrine  fit 
fermenter  toutes  les  têtes ,  et  le  pre- 
mier succès  de  ses  prédications  fut 
une  révolte  du  peuple  de  Brescia  con- 
tre son  évéque.  Le  dergé  porta ,  de 
toutes  parts,  ses  plaintes  an  pape, 
qui ,  dans  le  concile  de  Latran ,  en 
1 1 59 ,  condamna  la  doctrine  d'Ar- 
naud ,  et  ordonna  qu'il  fut  enfermé. 
Poursuivi  par  les  Ibudres  de  Rome, 
Arnaud  quitta  Italie,  eit  vint  à  Zo« 
rich,  où  il  déclama ,- avec  succès, 
contre  l'opulence  des  prêtres ,  au  mr- 
lieud'un'peliple  et  Sxm  clergé  pauvïes; 
il  était  sur-  lé  peint  d'entraîner  dans 
son  parti  le  légat  du  pape ,  lorsque 
les  Épîtres  de  &  Bernard  vinrent  aA 
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faMr  Tatitoritë  de  ses  disèonrs,  et 
troubler  sa  retraitée  II  fut  bientôt  per^ 
sëcute'  en 'Suisse-  comme  il  l'avait  ëlë 
eu'  Italie  ;  mais  sa  doctrine  faisait  des 
progrès  rapides,  et  menaçait  le  sou- 
verain pontife  jusque  sur  la  chaire  de 
Pierre.  Innocent  II  venait  de  mourir; 
son  faible  successeur,  Lucius,  n'a- 
vait pu  ëtoufier  l'esprit  de  sédition 
qak  s'était  emparédu  peuple  de  Rome; 
Eugène  m ,  plus  faible  encore ,  vit 
éclater  la  révolte  sans  pouvoir  l'arrêf- 
ter.  Ce  fut  alors  qu'Arnaud  conçut 
le  projet  hardi  de  se  rendre  à  Borne, 
et  de  porter  l'étendard  de  la  réfor- 
me ecdésiastique  et  de  la  liberté  civile 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien. 
11  avait  peut-être  été  appelé ,  dit  Gib- 
bon ,  par  les  nd}les  et  par  le  peuple. 
Il  déclama  avec  violence  contre  le 
luxe  et  les  vices  du  clergé  :  mêlant 
dans  ses  discours  les  passages  de  Tite- 
Live  et  de  S.  Paul ,  les  ma:ûmes  de 
FEvangile  et  cdle9  de  la  politique ,  il 
rappela  aux  Romains  la  grandeur  de 
Tancienne  Rome  et  la  simplicité  de 
la  primitive  Église ,  réveillant  ainsi 
toutes  les  passions.  Il  réussit  à  faire 
chasser  le  pape  de  Rone ,  et  resta  le 
chef  du  peuple  que  sa  doctrine  avait 
entraîné  dans  la  révolte.  Son  règne 
dam  dix  ans ,  et  ne  fut  qu'une  longue 
sédition,  dans  laquelle  on  pilla  les 
palais,  on  dc^olit  les  maisons,  on  se 
partagea  les  dépouilles  des  vaincus , 
en  invoquant  tour  à  tour  le  nom  des 
apotriBi  et  celui  des  Galon ,  des  Paul- 
Emile  et  des  Fabius.  S.  Bernard  dé- 
dame  vivement ,  dans  ses  lettres , 
contre  les  Romains ,  entraînés  par  Âr* 
nand  de  Breseia ,  et  l'histoire  est  for- 
cée d'avouer  que  ce  qu'il  en  dit  n'est 
point  exagéré.  Cependant  les  choses 
commencèr^t  à  changer  k  l'avène- 
ment d'Adrien  IV ,  et  la  démocratie, 
fimdfée^  par  Arnaud ,  trouva  son  ^ueil 
dans. ses  excès.  Un  car4inal)  blesse 
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ou  tue  dnis  la  .rue,  commença  à  dé- 
populariser  le  parti  des  séditieux.  I/e 
pape  profita  de  cette  occasion  pour 
jeter  vm  i  nterdit  sur  le  peuple  de  Rme  ; 
depuis  Nq^l  jusqu'à  Pâques,  la  ville 
lîit  privée  du  culte  religieux.  Le 
peuple,  qui  avait  fait  trembler  le  sou*< 
v«rain  temporel ,  trend>la  à  son  tour 
devant  le  chef  spirituel  de  l'Élise. 
Les  Romains  expièrent  leur  révolte 
par  le  repentir ,  et  n'hésitèrent  point 
à  acheter  leur  grâce  et  leur  absdn- 
tion  par  l'exil  du  prédicateur  qu'ils 
avaient  long-temps  révéré  comme  un 
législatew  et  comme  un  prof^ète. 
Araaud  se  retira  à  Ottricoli  en  Tos- 
cane, où  il  fut  accueilli  par  le  peuple 
et  même  par  les  grands  qui  étaient 
opposés  au  souverain  pontife  ;  sa  doc- 
trine avait  trop  de  partisans  pour 
que,  dans  sa  retraite,  il  ne  donnât 
pas  an  pape  de  vives  inquiétudes. 
Le  cotirolinement  de  Frédéric  Barbe- 
rousse  vint  oiirir  k  Adrien  une  occa- 
sion de  se  défedre  du  plus  dangereux 
de  ses  ennemis  ;  le  pape  exposa  k 
l'empereur  les  funestes  conséquencw» 
de  la  doctrine  d'Arnaud  de  Breseia; 
Frédéric  se  laissa  d'autant  pks  facile- 
ment persuader,  qa'il  avait lâi-méme 
quelque  chose  à  obtenir  du  souverain 

.^pontife;  il  fit  enlever  Arnaud,  qui  fut 
traîné  k  Rome ,  condamné  par  le  pré- 
fet,  et  brillé  vif,  en  1 1 5  5,  sous  les  yeux 
du  peuple,  qui  applaudit  à  sa  mort  et 
ne  tarda  pas  à  le  regretter.  Le»cendres 
du  martjr  de  la  liberté  furent  jetées 
dans  le  Tibre,  pour  qu'il  ne  restât 
rien  de  lui  jjrii  pût  réveiller  Fenthou- 
siasme  de  ses  partisans  ;  mais  sa  do<x 
trine*  vivait  encore  dans  l'esprit  de  la 
multitude ,  et  souleva  plusieurs  fois , 
dans  la  suite,  les  Romains  contre  les 
chefs  de  l'Église.  Arnaud  de  Bresse 
avait,  comme  tous  les  novateurs,  im 

*  esprit  inquiet  et  uiie  imagination  ar- 
dente; soa  caractère  ne  connaissait 
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point  d'obstaeles }  son  âoqumce  ë!ait 
TÎve  et  entraînante  ;  apôtre  fanatise 
de  ]a  pauTxelé,  il  n'est  pas  inutile  de 
remarquer,  pour  le  temps  où  nous 
sommes,  qu'il  méprisait  d<^  bonne  foi 
les  richesses;  partisan  de  la  réforme  ec- 
clésiastique ,  3  était  irvéprocli4>le  dans 
sesmoeurs  :  il  n'en  fit  pas  moins  beau- 
coup de  mal,  et  fut  entraîné,  sans  doute, 
beaucoup  plu&loin  qu'il  ne  l'aurait  vx>u- 
lu.  Ses  contemporains  lui  reprochèrent 
plusieurs  hérésies  sur  la  Trimté  et  sur 
quelquesautres  pdntsde  notre  croj^an- 
ce  ^  mab  on  ne  se  souvient  plus  que  de 
son  hérésie  politique,  qui  a  trouvé,  de 
nos  jours ,  de  chauds  partisans.  M—- n. 
ARNAUD,  de  Villeneuve  ,  méde* 
ciq.de  la  |iu  du  i3%  siècle.  On  n'est 

K  d'accord  sur  l'époque  et  sur  le 
1  de  sa  naissance  :  les  mis  croient 
qu'^  naquit  à  Villeneuve  ^  petit  village 
voisin  oe  Montpellier }  admires  hé<- 
sitent ,  parce  qu'il  est  aussi  eu  Cata- 
logne f  en  Languedoc ,  en  Pj^vence , 
des  bourgs  de  ce  nom^  Quoi  qii'il  en 
soit,  Arnaud  eut  beaucoup  de  repu- 
Wion  comme  médecin ,  thé<do^en  et 
mcjûmiste.  Ce  n'est  plus  guère  que 
sous  ce  dernier  rapport  qu*u  peut  ^e 
de  quelque  intérêt  pour  nous;  c'est 
en  effet  par  lui  et  par  Ray  mond-LuUe , 
son  disciple ,  que  la  chimie  commeoça 
à  faire  dies  découvertes.  Il  découvrit 
les  trois  acides  sulfurique ,  muriatique 
et  nitrique }  il  composa  le  premier  de 
l'alcool ,  et  s'aperçut  même  que  cet 
alcool  pouvait  retenir  quelques  -  uns 
des  principes  odorants  etsapides  des 
végétaux  qui  y  macèrent ,  d'où  sont 
Tenues  les  diverses  eaux  spiiitueuses 
employées  en  médecine  -et  pour  la . 
cosmétique.  On  lui  doit  aussi  les  pre- 
miers essais  réguliers  de  distillation  ; 
il  fit  connaître  l'essence  de  térében* 
tl^ine  ;  il  composa  les  premiers  ratafias. 
Mais  il  fut  conduit  sur  le  chemin  àt* 
ces  diverses  découvertes  en  se  pro* 
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poMtlt  de  faire  de  l'or,  et  assurant 
méméf  en  avoir  ie  secret  Arnaud  est 
moins  remarquaMe comme  médecin; 
cependant,  il  est  un  des  premi^s 
docteurs  de  Montpellier  qui  se  soient 
montrés  moins  serviles  imitateurs  des 
Arabes,  dont  la  doctrine  domînait^âors 
tout  le  monde  savant.  Il  connaissait 

Elusîeurs  langues ,  surtoutle  grec,  rhé- 
reu  et  l'arabe.  Il  voyagea  en  Espagne, 
et  séjourna  long-témp&ensuite  à  Paris 
et  à  Montpellier  ;  il  parait  même  assez 
prouvé  qu'il  fut  quelque  temps  r^eat 
de  la  faculté  de  cette  dernière  viHe.  Mal- 
heureusement ,  il  associa  à  ses  counaîs* 
sances  médicales  proprement  dites,  èH 
rêveries  sur  l'astrologie  :  c'était  la  folie 
de  son  stède;  il  prédit  la  fin  du  monde, 
qu'il  annonça  devoir  arriver  en  1 535. 
Les  propositions  qui  lui  attirèreiA  la 
censure  ecd^iastique  se  réduisaient 
à  celle^^i  :  «  Les  œuvres  de  charité  et 
»  les  services  que  rend  à  l'immaniié 
»  un  bon  et  sage  médecin  ;  sont  pré- 
n  férables  atout  ce  que  les  prêtres  ap- 
».  pellent  œuvres-pies ,  aux  prières ,  et 
D  même  an  saint  sacrifice  de  la  messe.» 
Poursuivi  comme  hérétique  par  Funî- 
versitédeParis,il  s'enfuit  en  Sîdle, 
ou  il  fut  accueilli  par  Frédéric  d'Arra- 
gon ,  et  par  Robert ,  roi  de  Na|des  :  le 
premier  lui  confia  même  des  misMOQs 
diplomatiquesi.  Le  pape  Clément  ¥ 
étant  tombé  malade  à  Avignon  ,  ré^ 
clama  les  soins  d^Arnaud,  ^pii  revint 
pour  le  soigner  ;  mais ,  dans  la  traver- 
sée ^  le  vaisseau  qui  le  portait  fit  nan* 
fr^e,  et  Arnaud  périt  à  l'âge  de 
soixante-seise  ans,  en  i3i4»  et  fnl 
enterré  à  Gênes.  Le  pape  ait  teBe* 
ment  affligéde  sa  mort ,  qu'3  ordonna , 
sous  p^ne  d'excommunication  y  qu'on 
lui  remit  fidèlement  un  Traité  de 
Praxi  MeéUcay  que  lui  avait  pmais 
le  docteur.  Les  divers  Traités  f  Ar^ 
nau^se  ressententgénérafement,  pear 
le  fonds  et  pour  le  styfe^  du  temps  où 
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%émvait^  ils  sont  courts,  et  parais- 
sent être  plutôt  des  mémoires,  d^s  com 
Sultations,  que  des  traités  dogmatiques. 
Parmi  ses  ouvrages,  nous  citerons  son 
Commentaire  sur  l'École  de  Salerne , 
Sckolœ  SalemitancB  Opusculum  , 
qu  il  fit  pendit  sa  retraite  eu  Sicile } 
un  Traité  De  conservandd  juven^^ 
tute  et  de  retardante  senectute  j 
qu'il  dédia  au  roi  Robert.  Sans  doute, 
beaucoup  des  ouvrages  qui  lui  sont 
attribué^  ne  lui  appartiennent  pas; 
car  ce  fut  une  pratique  constante  des 
filchimistes  de  mettre  sous  le  nom 
de  ceux  qui  avaient  illustré  leur  sect^ 
un  grand  nombre  de  productioi^s,  afin 
de  les  faire  passer  à  la  faveur  de  ce 
nom  celH)re  :  aussi  plusieurs  de  ses 
OEuvres  véritables  peut-être  lui  ont 
été  dérobées.  Il  fut  ridiculement  accusé 
de  magie ,  et  Mariaua  va  jusqu'à  lui 
rçprodier  d'avoir  essayé  de  former 
un  homme  avec  delà  semence,  mêlée 
dans  une  citrouille  à  de  certaines  dro- 
gues ;  ce  bizarre  essai  ne  supposerait 
tout  au  plus  que  la  marche  fausse  d'un 
•sprit  bouillant  et  avide  de  connais* 
sances  ;  da  reste  ^  c'était  le  reproche 
banal  fait  à  tous  les  génies  extraor- 
dinaires de  ces  temps  de  ténèbres.  La 
cpndamnation  qu'avaient  portée  contre 
Arnaud  les  théolo^ens  de  Paris ,  sus- 
pendue par  la  protection  du  pape  Clé- 
ment V,  fut  renouvelée  trois  ans  après 
la  mort  de  ce  pontife ,  par  l'inquisi- 
teur de  Tarragone ,  et  quinze  des  pro- 
positions de  notre  docteur  furent  cen- 
surées. Toutes  les  Œwres  d'Arnaud 
ont  été  réunies  en  un  volume.  La  pre-^ 
mière  édition  parut  à  Lyon,  ^n  1 5o4; 
in-foL,  avec  ime  Préface  de  Thomas 
Murchiu5.llen  a*paru  ensuite  plusieurs 
du  même  format,  Paris,  iSog;  Ve- 
nise, i5i4;Lyon,  i52o^  aveckVie 
d'Arnaud,  par  Syniphorien  Cham- 
pier;  et  à  JBâle,  en  i5i5,  a  vol., 
avec  quQlques  annotations  de  Jérôme 
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TaureUns  ;  de  MontbdIHard.  Haitze, 
sous  los  noms  de  Pierre  Joseph ,  a 
donné  la  Fie  d^  Arnaud ,  Aix  ,1719, 
in- 12.  C.  ctA— w. 

ARNAUD  (  George  d')  ,  naquit  à 
Franecker ,  le  1 6  sept.  1 7 1  r .  Il  appar- 
tenait à  une  Emilie  de  réfugiés  français. 
Son  grand-père ,  Antoine  d'Arnaud  , 
avait  exerce  les  fonctions  d'avocat  au 
si^e  de  Puy-Laurcas ,  et  son  aïeul  ma- 
ternel, Philippe  Couppé, celles  de  pro- 
fesseur d«  th^ogie  à  St  -Hilaîre ,  dans 
le  diocèse  de  Poiti^s.  Honoré  d^Ar- 
naud,  son  père,  fiit  élu,  en  1728, 
pasteur  de  l'église  française  ^e  Fra- 
nccker ,  et  parvint  à  une  extrême  vieif- 
lesse  :  il  vivait  encore  en  1 765.  George 
d'Arnaud  publia ,  à  l'âge  de  1 2  ans,  des 
vers  latins  et  grecs,  où  l'on  remarqua 
deFél^ance  et  de  l'harmonie.  Après  ce 
brillant  début ,  il  entra  à  Funiversité 
de  Franecker ,  et  y  reçut  les  leçons 
dc.Wesseling  et  de  Hemsterhuis.  En- 
couragé par  ce  dernier,  il  mit  au  jour , 
en  1708  :  Spécimen  animadv.  criti- 
cafum  ad  aliquot  scriptores  grœçosy 
etc.,  in-8''. ,  Harling,  Ces  auteurs  sont.: 
Anacréon,  Callimaque,  Eschyle,  Hé- 
rodote, Xénophon,  et  le  grammairien 
Héphestion.  Deux  ans  après ,  il  fit  pa- 
raître un  nouveau  volume  de  critique  : 
LecUonum  grœcanan  libri  duo ,  etc. , 
in  -  8®.,  la  Haye ,  1 730.  D'Arnaud  s'y 
occupe  principalement  d'Hesychius  ^ 
d'Aratus  ,    de  Théon  ,  d'Appien  et 
d'Ap^onins  de  Rhodes.  En  1732, 
U  donna  une  savante  dissertation  :  De 
JDiis  irapi^pGiç ,  si^e  adsessoribus  et 
conjunctis,  in-8^,  la  Haye.  Vers  ce 
temps,  il  fit  un  voyage  à  Leyde,  pour 
recueillir ,  dans  la  riche  bibliothèque; 
de  cette  ville,  les  matériaux  d'une  édi- 
tion de  Sophocle ,  qu'il  avait  projetée  ^ 
mais  qu'il  ne  donna  pas.  Revenu  à 
Franecker ,  d'Arnaud,  par  les  conseils 
àe  Hemsterhuis ,  se  fivra  à  l'étude  de 
la  jurisprudence;  il  eût  préféré  le  mi-    , 
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nistère  ecclésiastique,  si  la  faiblesse 
de  sa  poitrine  ne  lui  eût  pas  interdit 
les  travaux  de  la  prédication.  Abr. 
Wieling  fut  son  professeur  de  droit , 
iH  lui  fit  soutenir ,  sous  sa  présidence 
(  le  ç)  oct.  1 734  ) ,  nne  thèse  :  De  jure 
servorum  apud  Romanos.  Le  jeune 
candidat  montra ,  dans  cet  acte ,  tant  de 
talent  et  d'érudition .  qu'au  mois  de  juin 
de  l'année  suivante ,  il  fut  créé  lecteur 
eu  dr<nt.  Ses  deux  livres  de  conjectures 
diverses  (  Fariarum  conjecturarum 
îibri  duo  )  virent  le  jour  à  Franecker , 
en  1 7  38 ,  in-4**.  H  y  traite  de  plusieurs 
questions  de  droit  civil ,  et  ex[dique 
ou  corrige  un  grand  nombre  de  pas- 
sages plis  dans  les  livrès\de  jurispru- 
dence et  de  littérature.  Ce  volume  fut 
réimprimé  à  Leuwarde  ,  en  1 744  > 
în-4"'  ;  et  onL  joignit  à  cette  seconde 
édition  la  dissertation  :  De  jure  ser- 
vorum ,  et  une  autre  thèse  dont  il  avait 
été  président,  le  17  juin  1789  :Z>e 
ils  qui  prêta  participandi  caussa  se- 
met  venundaripatiuntur.  Cette  même 
année  1  75q  ,  Abr.  Wieling  quitta 
l'université  de  Franecker  pour  celle  de 
Leyde ,  et  sa  chaire  fut  donnée  à  d^Ar- 
naud;  mais  il  mourut  avant  d'avoir 
pris  possession  ,  le  i".  juin  1740, 
n'ayant  pas  encore  vingt  -  neuf  ans 
accomplis.  Dans  les  vol.  4)  ^  ^^^9 
des  Miscellaneœ  observât  d'Amster- 
dam, il  y  a  quelques  morceaux  de  lui , 
signés  des  initiales  G.  D.  A.  Il  avait 
laissé  ,  manuscrite ,  une  Disseitation 
sur  la  Êimille  des  Scévola  (  Fitœ  Scœ- 
volarum  )  ;  elle  a  été  publiée  par  H.  J. 
Arntzenius ,  à  Utrecht ,  1 767 ,  in-8°. 
On  sait  encore  qu'il  avait  eu  le  projet  de 
donner  une  nouvelle  édition  de  la  Pa- 
raphrase grecque  de  Théophile.  Son 
oraison  fimèbre  fut  prononcée  par 
fiemsterhuis;  elle  se  trouve  dans  le  re- 
cueil intitulé  :  T,  Hemsterhusii  et  L, 
C.  Falchenarii  çrationes ,  Leyde  , 
1784,  in-8^*  B-^çs. 
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ARNAUD  pE  RONSIL  (Geou- 
GEs),  habile  chirurgien  français,  après 
avoir  enseigné  dans  l'école  de  St.- 
Côme,  à  Paris ,  se  retira  à  Londres , 
où  il  jouit  d'une  grande  réputation,  et 
où  il  est  mort  le  27  février  1 774»  Ses 
ouvrages  ont  de  la  clarté  et  de  la  prcv- 
fondeur.  En  voici  la  liste  :  L  Traité  des 
hernies  ou  descentes,  1749?  ^  vol. 
in- 1 2,  en  anglais  ;  1754,  in-S".;  M.  Ob- 
servations sur  Vanémsme,  1760, 
in -8". ,  qui  paioit  aussi  préalableîhent 
en  anglais;  IH.  Instructions  simples  et 
aisées  sur  les  maladies  de  Vurètrt 
et  de  la  vessie,  en  anglais ,  Londres, 
1 763  ,•  in-8**  y  en  français ,  Amsterd., 
1764,  in-i»;  TV.  Dissertation  sur 
les  hermaphrodites,  1 766 ,  in-8".;  V. 
ji  discourse  on  the  importance  of 
anatomis,  Londres,  1767,  prononcé 
dans  une  séance  académique;  W,  Mé- 
moires historiques  sur  l  étude  de  h 
chirurgie  et  de  la  médecine  enFranct 
et  en  Angleterre ,  Londres  et  Paris, 
1 768, 2  vol.  in-4**«,  avec  la  Vie  du  doc- 
teur Hunter;  VU.  Remarques  sur  la 
composition ,  tusage  et  les  effets  de 
Veau  végéto-minérale  de  Goulard, 
Londres,  1 7  7 1 .  Il  y  a  une  édition  com« 
plète  de  tous  ces  ouvrages  traduits  ea 
itançais ,  2  vol.  in-4°«  Arnaud  vivait 
dans  le  temps  de  la  splendeur  de  l'a- 
cadémie de  chirurgie ,  et  partagea  le 
mouvement  heureux  que  cette  com- 
pagnie imprimait  à  tous  ceux  qui  cul' 
tivaient  cette  science.      C  et  A — w. 

ARNAUD  (  François  ),  né  à  Au- 
bignau ,  près  de  Carpentras ,  le  37 
juillet  1721  ,  s'engagea  dans  l'état 
ecclésiastique ,  vint  à  Paris  en  1 752 , 
et  fiit,  en  1 762 ,  recula  l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  Il  fut, 
pendant  qudque  temps,  attaché  au 
prince  Louis  de  Wirtemberg,  depuis 
souverain  de  ce  duché,  mais  alors 
attaché  au  service  de  France.  L'avocat 
Gcrbia ,  son  ami^  ayant,  en  17O5, 
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gagné  une  cause  importante  pour  le 
clergé  de  France  contre  Tordre  des 
bénédictins ,  demanda  y  pour  prix  de 
ses  travaux ,  et  obtint ,  pour  l'a^^é 
Arnaud ,  Tabbaye  de  Grandcbamp.  A 
peine  entrait-il  dans  son  abbaye, 
qu'un  curé  yint  lui  demander  ]e  paie- 
ment d'une  portion  congrue  ;  l'abbe 
Arnaud  veut  d'abord  se  défendre, 
mais  touché  de  l'indigence  du  curé,  il 
cherche  des  titres  contre  lui-même  , 
les  remet  à  son  adversaire,  et  parvient 
ainsi  à  &ire  étabKr  son  droit  en  sa 
faveur.  Reçu  à  l'académie  française, 
le  i5  mai  1771 ,  Arnaud  obtiut,  par 
la  suite ,  la  place  de  lecteur  et  biblio* 
thécaire  de  .Monsieur ,  et  la  survivance 
de  la  place  d'historiographe  de  l'ordre 
de  St.-Lazarc.  U  mourut  à  Paris ,  le 
!2  décembre  1704  ,  et  fut  remplacé  à 
l'académie  française  par  Targiet.  L'ab- 
bé Arnaud  fut  un  homme  instruit ,  et. 
doué  d'un  sentiment  vif  pour  les 
beaux-arts  ;  mais  le  goût  du  monde  y 
et  un  ^eu  de  paresse  l'ont  empêché 
de  développer  tous  ses  talents.  On  a 
de  lui  une  Lettre  sur  la  musique ,  au 
comte  de  CajrJus ,  1 764 ,  in-o**.  Celte 
brochure,  qui  commença  sa  réputation, 
n'était  que  le  prospectus  d'un  grand 
ouvrage  sur  la  musique  des  anciens , 
«  qu'il  avait,  disait-il ,  médité  au  fond 
»  de  la  province ,  dans  les  ombres  du 
»  cabinet  et  le  silence  d^  la  réflexion,  » 
mais  que  l'auteur  n'a  ni  terminé ,  ni 
même,  à  ce  qu'il  parait,  commencé 
sérieusement  :  il  ne  travailla  le  reste 
de  sa  vie  que  par  morceaux  détachés , 
et  à  mesure  que  les  sujets  se  présen- 
taient. Ardent  admirateur  de  Gluck, 
Tabbé  Arnaud  fit ,  à  l'occasion  des 
querelles  qui  s'élevèrent  en  1 7  7  7 ,  sur 
la  musique,  imprimer ,  dans  le  Jour^ 
nal  de  Paris ,  un  assez  grand  nom- 
bre de  morceaux,  en  faveur  du  musi-* 
cien  allemand.  Il  a  été,  avec  son  ami, 
M.  Suard^  éditeur  de  X Histoire  an* 
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derme  des  petiples  de  V Europe ^'par 
du  Buat ,  1772 ,  12  vol. in- 1 a.  Voici 
l'indication  qes  ouvrages  auxquels  il  a 
coopéré  :I.  Journal  étranger  ^  avec 
M.  Suard  ,  de  janvier  1 760 ,  à  mars 
1 762.  La  collection  complète  de  ce 
}ourna] ,  denuis  1 764,  forme  45  vol. 
in- 12.  Les  deux  amis  abandonnèrent 
cette  entreprise  pour  se  charger  de  b 
rédaction  de  la  Gazette  de  France. 
IL  Gazette  littéraire  de  V Europe^ 
1764- 1766,  8  voL  in-8^  ,  avec 
M.  Suard.  III.  Variétés  littéraires  , 
ou  Recueil  des  pièces  tant  originales 
que  traduites ,  concernant  la  philo* 
Sophie  ,  la  littérature  et  les  arts  y 
1 768-1 769,  4  'Vol.  in-i2  ;  c'est  un 
choix  fait  par  Arnaud  et  M.  Suard, 
des  meilleurs  morceaux  qui  avaient 
paru  dans  le  Journal  étranger  et 
dans  la  Gazette  littéraire.  On  peut 
considérer  comme  une  nouvelle  édi- 
tion de  ce  recueil  les  Mélanges  de 
littérature  publiés  par  M.  Suard  , 
i8o3-4,  5  VbL  in-8°.;  mais  si  plu- 
sieurs pièces  se  trouvent  dans  ces  deux 
^collections  ,  plusieurs  aussi  ne  sont 
que  dans  l'une  ou  dans  l'autre.  Ce 
n'est ,  par  exemple ,  que  dans  les 
Variétés  que  l'on  trouve  la  traduction 
d'une  ou  deux  Nuits  d'Youug ,  par 
Bissy.  IV.  Description  des  princi^ 
pales  pierres  gravées  du  cabinet  du 
duc  d'Orléans,  1780,  a  vol,  in-fol. 
Le  premier  volume  est  de  l'abbé  Ar- 
naud ;  le  second  porte  les  noms  des 
abbés  de  la  Ghau  et  le  Blond.  V.  Des 
dissertations  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Les  opuscules  de  l'abbé  de 
Grandchamp  ont  été  recueillis  pres- 
que eu  entier ,  et  publiés  par  M.  Léo- 
nard Boudou ,  sous  le  titre  d^0?Uf^r^5 
complètes  de  Vabbé  uimaudy  1808 , 
3  vol.  in-8'*.j  ils  sont  incorrectement 
imprimés  ;  mais,  quoi  qu'en  dise  le 
Dieu  hisUdes  musiciens  ^  on  y  trouva 
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la  Soirée  perdue  à  V  Opéra  ^  etc.  La 
plupart  de  ces  opuscules ,  comme  l'a 
remaâKiué  M.  Gin^ené ,  sont ,  sans 
que  l'auteur  en  ait  averti ,  imites  ou 
traduits  de  Carlo  Dati,  du  Quadrio  ^ 
de  Tabbë  Conti,  etc.  Maigre'  quel- 
ques erreurs ,  malgré  quelques  cons- 
tructions irréguliëres,  quelques-unes 
des  productions  littéraires  de  Tabbé 
Arnaud  Ini  méritent  une  place  parmi 
nos  écrivains  distingués.  —  La  compi- 
.  Ifttion ,  publiée  sous  le  litre  de  Mémoi- 
res pour  servir  à  Vhistoire  de  la  réi^o^ 
lution  opérée  dans  la  musique  par  le 
chet^alier  Gluck,  i-jSi ,  in-S**.,  est 
^e  Fabbé  Leblond ,  et  non  de  Pabbé 
Arnaud.  A.  B — t. 

ARNAUD  (FiULNçots-THOMAs-M  A- 
RiE  DK  Bacitlaro  d')  ,  naquit  à  Paris, 
le  1 5  septembre  1718,  d'une  famille 
noble,  originaire  du  Comtat  Venaissin. 
11  étudia  aux  jésuites  de  Paris,  et  fut  du 
nombre  des  enfants  précoces.  Dès  l'âge 
d&neuf  ans ,  il  faisait  passablement  des 
vers.  Il  composa,  dans  sa  jeunesse,  trois 
tragédies ,  qui  ne  furent  point  joikées, 
Idoménée,  Didon,  et  Colîgni  ou  la 
St.7 Barthélemi  ;   cette  dernière  fut 
imprimée  en  1 740.  Ces  divers  ouvra- 
ges lui  procurèrent  la  connaissance  de 
Ydtaire ,  qui  le  prit  en  amitié,  lui 
donna  des  conseils ,  et  lui  fît  compter 
de  temps  en  temps  de  petites  sommes 
d'argent ,  qui  l'aidèrent  à  suivre  son 
pochant  pour  les  lettres.  C'est  à  lui 
qu'est  due  la  Ijaison  de  deux  hommes 
qui,  pendant  long-temps,  ont  associé 
leurs  grands  talents  pour  leur  gloire 
mutuelle  et  pour  les  plaisirs  de  la 
France ,  la  liaison  de  Voltaire  et  de  le 
Kain.  En  1 75o,  il  fit  représenter,  sur 
un  théâtre  de  société,  sa  comédie  du 
Maux^ais  Biche  ,  où  le  Kain  jouait  le 
principal  rôle.  Voltaire,  qui  assistait 
a  la  représentation ,  prévit  dès-lors  tout 
ce  que  le  Kain  pouvait  devenir  un 
jour,  et  il  pria  d'Arnaud  de  le  lui  ame^ 
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ner.  Quelques  poésies  fîig^ires  assci 
agréables  ;  entre  autres  ^Epitrek  Mo' 
norty  plus  connue  sous  un  titre  un  peu 
plus  libre,  avaient  attiré  sur  f  Arnaud 
l'attention  du  roi  de  Prusse  Frédéric, 
qui  le  fît ,  pendant  deux  ans ,  son  cor- 
respondant littéraire  à  Paris ,  et  l'ap- 
pela ensuite  à  Berlin.  Il  lui  fit  la  ré- 
ception ta  plus  aimable  ,  le  nonmia 
son  Ovide ,  et  lui  adressa  des  yers  (jui 
finissaient  ainsi  : 

Déjà  TApolloa  de  U  France 

S'aditeiiUB«  à  sa  décadence; 

J^eaes  briUcr  à  TOtre  tour  ;  t 

ÊleTet-TOtts ,  1*!!  bau»e  encore  ; 

Aiiut  le  eoochant  «Tan  beau  pur 

Promet  nne  plus  beUe  aurore. 

L'Apollon  de  la  France,  Voltaire ,  iiit 
fort  blessé  de  la  comparaison ,  e)  la  fit 
e:8^pier  à  d'Arnaud  par  beaucoup  de 
plaisanteries  sur  sa  ^^r'sonne  et  sur 
ses  vers.  Ils  se  retrouvèrent  à  Berlin; 
d'Arnaud  en  sortit  après  moins  d'un 
an  de  séjour ,  et  se  retira  à  Dresde , 
où  il  fut  nommé  conseiller  de  léga-- 
tion.  Le  désir  de  revoir  sa  patrie,  et 
l'invitation  du  comte  de  Frise  y  nevea 
du  maréchal  de  Saxe ,  le  déterminé' 
rent  à  revenir  à  Paris.  Il  y  vécut  peu' 
dant  plusieurs  années,  tort  répandu 
dans  la  société ,  et  ensuite  s'mi  retira 
peu  h  peu  ,  pour  se  livrer  à  la  com- 
position de^es  nombreux  ouvrages. 
Il  fut  légèrement  impliqué  dans  le  £1* 
meux  procès  de  Beaumarcbab  avec 
Goëzman ,  et  il  eut  sa  part  du  ridi- 
cule que  le  premier  jeta  ,  avec  tant 
d'esprit  et  de  gaité,  sur  tous  se$  adver- 
saires. Il  fut  mis  en  prison  pendant  h 
terreur ,  et  n'en  soitit  que  pour  mener 
nne  vie  fort  malheureuse ,  qu'il  aurait 
pu  rendre  beaucoup  plus  honorable. 
Il  était  sans  fortune ,  et  son  dé£iut 
d'économie  rendait  insuffisants  ks  se* 
cours  du  gouvernement ,  et  le  prodo^ 
de  ses  ouvrages.  Il  avait  montre  autre- 
fois plus  d'âévation  d'ame.  On  peut 
citer,  comme  un  mot  plein  de  noblesse 
et  de  conrage,  ce  qu'il  dit  on  jouff  n 


âRN 

)tx>i  ^B  Pniâse ,  dans  un  souper  ùk 
tons  les  convives  professaient  à  Tenvi 
le  plus  pur  athé'isme.  Lui  seul  se  tai- 
sait :  «  Eh  bien  !  d'Arnaud ,  lui  dit  le 
»  roi ,  quel  est  votre  avis  sur  tout  cela? 
»  —  Sire ,  répondit-il ,  fume  à  croire 
»  à  fe&istence  d'un  être  au-dessus  des 
»  rois.  »  Il  mourut  le  8  novembre 
i8o5,  dans  sa  quatre-vingt-neuvième 
annà;.  11  a  pi^nligieuscment  écrit.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  lei  Èpreu^ 
Ves  du  sentiment^  les  Délassements 
de  thorâme  sensible,  et  les  Loisifs 
utiles,'  o^jont  des  recueils  d'anec- 
dotes ,  de  nouvelles  et  de  contes  qui , 
suivant  La  Harpe  :  «  Ne  sont  pas  des 
«ontes  bleus,  mais  des  contes  noii^s^ 
laplapart  tirés  de  l'anglais,  et  si\]v 
chargés  d'œie  déclamation  prolixe^ 
qui  est  le  genre  d'éloquence  de  l'au- 
teur. »  Il  y  a  dans  presque  toutes ,  ce- 
pendant ,  une  sorte  de  chaleur  et  d'in- 
térêt. J.*!.  Rousseau  disait  de  d'Ar- 
naud :  «  La  plupart  de  nos  gens  de 
»  lettres  écrivent  avec  leur  tête  et  leurs 
»  mains  :  Bf^.  d^Arnaud  écrit  avec  son 
"«-cœur.  »  Les  uouvdles  qui  compo- 
sent SCS  Epreuves  du  sentiment  et  ses 
Délassements  de  V homme  sensible^ 
euKUt  dans  le  temps  beaucoup  de 
vogue ,  furent  traduites  dans  plusieurs 
langues ,  et  fouroirent  quelques  sujets 
au  théâtre.  Il  &ut  y  ajouter  les  Époux 
malheureux ,  ou  Histoire  de  M^.  et 
de  M^*.  de  La  Be'dq/ère ,  qu'il  pu- 
blia ,  pour  la  première  fois,  en  174^, 
<t  dont  il  donna  ime  suite  en  1  "jSS. 
Ses  derniers  romans,  trop  nombreux 
et -trop  peu  connus  pour  qu'^n  en  rap- 
porte les  titres ,  se  ressentent  sîngu- 
iièremefit  de  la  caducité  de  l'âge  et  de 
la  précipitiition  du  besoin»  Son  théâtre 
«st  coBBposé  de  quatre  pièces  d^m 
genre  tout^à-fait  sombre  tet  lugubre , 
le  Cofrœ  de  Comminses,  EuphéMiè, 
mtie  Triomphe  de  la  neligiony  Fa^el, 
#<  Xerinvati  elles  ne  fiif en|  point  ré- 
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pr&entées ,  à  l'exception  dn  Comte 
de  CommingeSy  qui  ne  le  fut  qu'eii 
I  •^go ,  et  ne  dut  une  ombre  de  succès 
qu'à  l'horrible  nouveauté  du  spectade. 
Le  nombre  de  ses  poèmes  est  infini; 
une  partie  a  été  recueillie  en  5  vol. 
in- 1  !2  ,  1751.  Ses  Lamentations  Je 
Jérémiey  odes  sacrées ,  ont  été  impri- 
mées en  1752,  et  ont  eâ  plusieurs 
éditions.  A— g— a. 

AIINAULD  (  AzrroiifE  ) ,  fils  aine 
d'Antoine  Amauld ,  avocat-général  de 
Catherine  de  Médias ,  naquit  à  Paris 
en  i56o.  Sa  fsRnille  était  originaire  do 
Provence  où  elle  tenait  un  rang  dis^ 
tingué  fdèsle  1  a^  siècle.  Une  des  bran- 
ches passa  en  Auvergne.  Son  père , 
attaché  au  connétable  de  Bourbon , 
s'était  distingué  par  son  zèle  pour 
les  intérêts  de  sa  maison ,  et  il  avait 
bvorisé  sou  évasion  ;^re(u  avocat  au 
parlement ,  le  fils  s'y  fit  un  nom  par 
son  éloquence.  Lorsque  Henri  IV  vou- 
lut donner  au  duc  de  Savoie  une  idée 
du  barreau  franç^s ,  il  choisit  un  jour 
où  Arnauld  devait  plaider.  Il  s'agis^Jit 
d'une  femme  qui  accusait  un  jeune 
homme  d'avoir  tué  son  fib  ;  Arnauld^ 
avocat  de  la  mère ,  gagna  sa  cause ,  et 
le  roi  fut  si  satisfait ,  qu'il  le  nomma 
conseiller  d^état.  L^avocat-général  Ma- 
rion  fut  un  jour  si  enchanté  de  l'eii-^ 
tendre ,  qu'après  l'audience  il  l'em*' 
mena  cheî  lui ,  et  lui  donna  sa  fille 
aînée  en  mariage.  Le  plus  célèbre  de 
tous  ses  plaidoyers  fut  celui  qu^il  fit 
en  i594,  en  faveur  de  l'univer^té 
de  Paris ,  dont  il  était  l'élève ,  contre 
les  jésuites.  11  mit  sur  leur  compte 
tous  les  forfaits  de  la  ligue,  et  conaut 
à  leur  expulsiofa  du  royaume.  •  Cette 
violente  déclamation  ;,  qui ,  dans  le 
temps,  fut  appelée  une  Philippiquéf 
à  été  imprimée  plusieurs  fois ,  et  iio* 
tamtment  en  1717,  in-i!î;  et  le  pre^ 
sident  J.  A«  De  Thou  en  a  inséré  une 
partie  dans  son  Histoire.  Jflés  ce  (jui 
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est  pins  estimable  qu  an  beau  Sis* 
cours  y  c'est  le  désintéressement  avec 
lequel  Arnauld  refusa  les  présents  que 
lui  ofirit  Funiversité.  Cette   compa^^ 
gtûe  s'en  yengea  par  un  décret  bono«* 
.rable ,  qui  dbHgeait  tous  les  ordres  de 
Funiversité  y  envers  son  défenseur,  et 
^es  descendants,  à  tous  les  devoii*s 
d'un  dient  envers  son^patron.  Un 
autre  ouvrage  qu'Antoine  Arnauld  pu-^ 
blia  contre  la  société  de  Jésus ,  a  pour 
t^re  :  Le  franc  et  véritable  jDisr 
èoitrs  du  roi ,  sur  le    rétablisse- 
ment  qui  lui  est  demandé  par  les 
jésuites ,  in-8".  On  a  encoi*e  de  lui, 
ï Anti-Espagnol  ^  imprime  dans  le 
Recueil  des  e&cellcnts  et  libres  Dis- 
cours sur  l'état  piègent  de  la  France, 
1606  >  in-i!ft ,  et  daus  les  Mémoires 
delaliguey  tom.IV,  pag.  230;  la 
Fleur  de  I^Sy  1695 ,  m-B  .  ;  la  Dé* 
livranced/ila  Bretagne;  la  Pretnière 
'Sofoisienne  y  1601,  in-8"*,  réiropr. 
•à  Greuoble,  en  i65o,  avec  la  se- 
conde; un  Ai^is  au  roi  Louis  2[illy 
pofirbien  régner  y  161 5,  in-S^;  la 
I  *•^  et  la  a*.  PhiUppiques,  contre  le /oi 
d'Espafpe  Philippe  il ,  1 592 ,  in^ë". 
It  mourut  le  2g  décembre  161g,  âgé 
de  dnquânte^neufa&s.  Catherine  Ma- 
lion,  aon  éponse,  lui  avait  douué 
ltingt*deux  enfants,  dont  dix  morts 
ta-  bas  âoe  ,  quatre  fils. et  bix  filles 
toutes  religieuses  à  Port-Boyal ,  mo^- 
Bastère  dont  il  avait  été  comme  le  se- 
cond fondateur.  Sa  probité,  son  atta* 
cbcment  aux  véritables  intérêts  du 
royaume,  sa  modestie,  égalèrent  ses 
latents.  11  avait  refusé  les  places  d'a- 
Tocftt-général  au  parlement  de  Paris, 
de  premier  président  à  celui  de  Pro- 
Timoe.  Catherine  de  Médicis  voulut 
k  faire  secrétaire  d'état;  mais  il  eut  le 
désintéressement  de  répondre  «  quHl 
Ja  servirait  mieux  en  qualité  d'avocat* 
général.  »  Le  Maître ,  son  petit  -  fils 
•t  son  Elkvi ,  lait  allusion  à  cette 
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Anecdote^  dans  ceâe£pitaplieqtill& 
en  son  honneur  : 

Paf**Bt«  dti  grand  Amanld  révère  U  m^Kioirt; 
Sel  Tenus  à  ••  r«cfl  ont  «erTi  d*<orlieAciit, 
S«  plume  ë  ion  pHyi,  »*  voix  au  parlement, 
2><in  eaprit  à  aon  aiècle ,  et  aes  fait*  k  rbistoire. 
Contre  un  second  i  bitippe,  uaurpAienr  d«a  Ipt 
Ce  aecund  Oémoalhène  anima  ara  écrïta, 
£t  contre  Éoam  ^nuel  arma  *.in  éloquence. 
Il  rît,  «romme  un  néanlles  hautes  Jignitëa, 
Et  préféra  rhonneur  d*or*!lede  U  franc*, 
A  tout  le  Tain  éclat  d4.a  titre»  empruntée^ 

Son  animosité  contre  les  )és«ites  U 
valut .  de  leur  part ,  le  reproche  d'être 
huguenot  $  mais  la  mérité  e^  qivilstf 
tenir  le  milieu  entre  la  VtgÊtèti'Uei^ 
vinisme,  modération ,  4|#yipt  ellefvait 
élé  plus  commune ,  eût  épargné  Un 
des  malheui*s  à  !a  France.  Il  fouissait 
d'une  telle  vénération ,  qu'apiès  si 
moi  t  il  fut  exposa  s«r  un  Ht ,  pendanl 
quelque  temps,  pour  satisfaire  le p 
bli^  qui  le  A;teanda  avec  instance. 

ARNAULDD'ANDÏLLY  (RobertI^ 
fils  aine  du  précédent ,  né  à  Paris ^ei 
1689 ,  occupa ,  )eune  encore  ,  àa 
charges  importantes,  et  les  remplit 
avec  une  supériorité  de  génie  et  aoc 
intégrité  peu  communes,  li  jouit  à  li 
cour  d'un  grand  crédit ,  et  n'en  un 
que  pour  rendre  service*  11  avait  Tes- 
prit  noble ,  les  inclinations  généreoBfl^ 
et  le  courage  de  les  suivre.  Ayant  leo- 
coutré  ,  dans  une  prison ,  des  per- 
sonnes dont  la  détention  était  injuste^ 
il  brava  tout  pour  faire  cesser  lenr 
captivité.  Innocent  au  milieu  de  li 
cour,  incorruptible  au  sûlieu  des  plos 
grandes  occasiona  de  s'enrichir,  il 
mérita  que  Balzac  dît  de  lui  :  «  Il  nt 
» .  rougit  point  des  vertus  chrétieiiBe»} 
»  et  ne  tira  point  vanité  des  verM 
»  morales.  »  A  l'âge  de  daquante* 
cinq  ans ,  il  quitta  le  monde ,  ponr  se 
retirer  dans  le  naonastère  de  Port- 
Royal -des-<]bamps.  Gomme  on  repé- 
tait à  la  cour  que  les  solitaires  éi 
Port-Royal  faisaient  des'  sabots  ptf 
humilité,  il  dit  à  la  retne-ouère ,  ei 
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prenant  congé  d'elli^  a  qne  si  S.  M. 
entendait  dire  qu'il  faisait  des  sabots 
il  Port-Royal ,  elle  n'en  crut  rien  ; 
mais  que  si  on  lui  rapportait  qu'il  y 
cultivait  des  espaliers  ^  elle  le  crût , 
et  qu'il  espérait  en  faire  manger  des 
fruits  à  S.  M.»    En  efiet  ,  comme 
chaque  solitaire  s'imposait  un  travail 
manuel ,  il  choisit  pour  le  sien  la  cul- 
ture des  arbres.  11  envoyait  tous  tes 
an$^  à  la  reine,  des  fruits  que  le  car'* 
dinaJ  Mazarin  appelait  en  riant  des 
finits  bénis ,  et  la  reine  avait  recom- 
mandé qu'on  ne  les  lui  servit  jamais 
SAUS  la  prévenir  que  c'était  un  présent 
d'Amauld  d'AndiUy.  Lorsque  Louis 
XIV  éleva  M.  de  Pompone  ,  son  iiis , 
i  la  place  de  ministre  des  ajflàires 
étraneèresy  «  il  voulut  voir  le  bonhom- 
me y  dit  M™*,  de  Sévigné,  l'entretint 
long-temps ,  le  fit  promener  en  calèche 
dans  ses  jardins ,  et  lui  fît  un  accueil 
91  aimable,  qu'Arnauld- enchanté  répé> 
tait  de  moment  en  moment  :  «  Il  faut 
s'humilier.  »  Il  avait  épousé  la  fille 
du  S*".  Le'Feyre  de  la  Boderie,  connu 
par  son  ambas^de  en  Angleterre  ;  il 
en  eut  trois  fils  et  cinq  filles.  Il  mourut 
le  27    septembre  i6'^49  ^  quatre- 
vingt-cinq  ans ,  après  avoir  conservé 
la  vigueur  de  l'esprit  et  du  corps  jus- 
qu'à ses  derniers  instants.  «  Ses  yeux 
»  vifs ,  dit  l'historien  de  Port-Royal , 
»  sa  démarche  prompte  et  ferme ,  sa 
»  voix  :  de  tonnerre ,  son  corps  sain 
»  çt  droit,   plein    de  vigueur;   ses 
»  cheveux  blancs  qui  s'accordaient 
»  si  bien  avec  le  vermillon  de  son 
»  \isage  ;  sa  grâce  à  monter  tt  k  se 
».  tenir  à  cheval,  la  fermeté  de  sa  mé- 
i>  moire,  la  promp^tude  deai»n  esprit, 
»  la  sûreté  de  sa  main ,  soit  en  tenant 
)»  la  i^ume ,  soit  en  taillant  les  arbres, 
-ù  étaient  ponr  lui  une  espèce  d'immor* 
s>  taKtë.  »  On  a  de  lui  :  I.  la  traduction, 
plus  élégante  que  fidèle,  des  Confes- 


II.  de  V Histoire  des  Juifs ,  de  Jo* 
sephe,  5  vol,  in-8*.  et  in-ia ,  et 
dont  la  meilleure  édition  est  celle 
d'Amsterdam^  1681  ,  12  voLin-foL, 
avec  fîg.  ;  III.  des  Fies  des  Saints 
Pères  du  désert ,  et  de  quelques 
Saintes,  écrites  par  les  Pères  de  l'É- 
glise, 3  vol.  in-8  .  ;  IV.  de  Y  Échelle 
Sainte  de  S*  Jean  Ctimaque  ;  dû 
Traité  du  mépris  du  monde ,  par 
Si  Eucher;  du  Pré  spirituel  de  /. 
Moschus  ;  Y.  des  Œuvres  de  Ste.- 
Thérèse  y  in-4°.,  1670;  VI.de  celles 
du  B,  Jean  d'^éma ,  in-fol.  ;  VII. 
Mémoires  de  sa  Vie,  écrits  p ar  lui- 
même ,  publiés  par  l'abbé  Gpujet,  a 
voL  in-ia,  1734,  pleins  de  candeur 
et  d'intérêt;  Y III.  Poème  sur  lak^ie 
de  J,'C. ,  petit  in- 1 21  ;  IX.  Œuvres 
chrétiennes ,  en  vers ,  et  plusieurs 
autres  ouvrages*  N— l.- 

ARI4AULD  (Henri),  frère  du  pré^ 
.cèdent  ,*  naquit  à  Paris  ,  en  iSf)*] ,  et 
annonça  de  bonne  heure  le  mérite  qui 
distinguait  si  honorablement  tous  les 
Arnauld.  Il  fut  S'abord  destiné  au  bar* 
reau*  Le^ardinal  Bentivoglio  l'emmena 
à  Rome ,  et  ce  fut  durant  cette  absence, 
qui  dura  cinq  ans,  que  la  cour  lui  donna 
l'abbaye  de  St.-N  icolas ,  en  1 6^4*  A  son 
retour  y  en  1637 ,  le  chapitre  de  Toul , 
dont  il  était  le  doyen  ,  l'élut  tout 
d'une  voix ,  pour  évêque  de  cette  villej 
et  cette  nomination  fut  confirmée  par 
le  roi ,  à  la  prière  du  P.  Joseph  ,  ca- 
pucin ;  mais  d'après  les  contestations 
survenues  entre  le  pape  et  le  roi ,  sur 
le  droit  d'élire ,  Arnauld  remercia.  U 
ïefusai  aussi,  en  1644)  la  charge  de 
visiteur-général  en  Catalogne,  que  le 
<»u:diual  Mazarin  fit ,  h  son  refus, 
donner  h  M^  de  Marca.  En  i645 , 
lors  de  la  brouiUerie  des  Bàrberins 
avec  Innocent  X,  le  comte  dé  Lionne 
fit  envoyer  l'abbé  de  St.-Nicolas  a 
Rome,  en  qualité  de  chargé  des  affai- 
res de  France.  Le  négociateur  traita  ^ 
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en  passait ,  des  affaires  in^orrantes 
dans  les-  cours  de  Parme,  de  Modène 
et  Ae  Piabance  y  prit  part  aux  mouye- 
ments  de  Naplcs ,  et ,  si  ses  conseils 
eussent  été  suivis ,  peut-être  alors  ce 
royau^ie  eût-il  été  perdu  pour  FËspa- 
gnc.  Arrivé  k  Rome,  il  trouva  le  pape 
aigri  contre  les  Barberins ,  au  point 
de  faire  saisir  tous  Içurs  biens.  La 
première  preuve  qu'il  donna  de  son 
habileté,  fiit  l'expédient  qu'3  suggéra 
pour  empêcher  la  saisie  du  palais 
Barberin,  un  des  plus  beaux  de  flta- 
lie.  Ce  fut  une  vente  simulée  faite  au 
roi  de  France ,  et  conclue  dans  le  plus 
igrand  secret  La  nuit  qui  précéda  celle 
ou  devait  avoir  lieu  la  saisie ,  les  armes 
de  Ffance  furent  apposées  aux  quatre 
coins  du  palais ,  de  sorte  que  lorsque 
les  agents  du  pontife  se  présentèrent 
pour  en  {^rendre  pos^ssion ,  ils  furent 
obligés  de  respecter  une  propriété  de- 
venue française.  Le  pape,  malgré  son 
dépit,  conçut  tantd'estune  pour  l'abbé 
de  St.-Nioola8  ,qu'il  lui  accorda  la  grâce 
et  le  retour  des  BarBIrins  ;  négocia- 
tion dont  Âmauld  eut  toute  la  glpire. 
Aussi ,  les  cardinaux  de  ce  nom ,  ré» 
tablis  dans  leurs  biens  et  leurs  digni- 
tés ,  firent  frapper  une  médaille  en 
son  honneur ,  et  lui  élevèrent,  dans 
leur  palais,  une  statue,  avec  ce  vers 

Sie  Fortunat  avait  composé  pour  S. 
régoire  de  Tours  : 

Alpilra*  Anr«Tni«  Teiii«nf  Hou  «kior  ipm. 

dlusion  aux  armes  et  à  la  patrie  des 
Âmauld,  dont  la  famille  était  origi- 
naire d'Auvergne ,  et  dont  les  armes 
étaient  une  montagne.  De  retour  en 
France  ^  l'abbé  de  St.-Nicolas  fut  ùit 
évéque  d'Angers,  en  16499  et  se  voua 
tout  entief  aux  obligations  de  son  état. 
Il  ne  quitta  qu'une  seule  fois  son  dio- 
cèse ,  et  ce  fut  pour  avoir  avec  le 
|)rince  de  Tarcnle,-et  à  la  prière  de 
ce  seigneur ,  une  conférence ,  dont  le 
fésuhat  fut  sa  conversion  et  sa  l'écos- 
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ciliation  avec  le  duc  de  la  Trémouille^ 
son  père.  Angers  dut,  en  i652,  sa 
conservation  et  celle  de  ses  habitants 
à  son  courage.  Chassé  de  la  ville ,  par 
une  troupe  de  factieux ,  il  alla  trouver 
la  reine-mère  qui  s'avançait  pour  pu« 
nir  cette  révolte ,  et  la  trouvant  in- 
flexible ,  il  hii  dit  un  jour,  en  la  com- 
muniant :  ((  Recevez ,  madame ,  votre 
1»  Dieu ,  qui  a  pardonné  à  ses  enne- 
»  mis ,  en  mourant  sur  la  croix.  »  Ce 
peu  de  mots  désarma  la  reine,  qui  ne 
fit  éprouver  aux  rebelles  que  les  e(<*. 
fets  de  sa  clémence.  Cette  doctrine 
devait  avoir  un  grand  poids  dansJi 
bouche  d'un,  homme  qui  la  suivait 
dans  la  pratique,  au  point  qu'il  était 
passé  en  proverbe ,  que  le  meiileut 
titre  pour  obtenir  des  grâces  de  M'» 
d'Angers ,  était  de  l'avoir  ofifensé.  Il 
avait  même  une  liste  des  noms  de 
ceux  qui  lui  avaient  rendu  de  mau^ 
vais  ofiîces,  et  ne  la  consultait  que 
pour  leur  en  rendre  de  bous.  11  aliail 
tous  les  dimanches ,  visiter  l'hôpital 
et  consoler  les  malades.  Ceux  h  qui 
une  noble  fierté  faisait  dissimuler  leur 
indigence,  étaient  étonnés  de  voir  à 
la  fois  leur  secret  pénétré ,  leur  pao* 
vreté  secourue  et  leur  délicatesse  res- 
pectée par  les  ingénieuses  libéralités 
de  leur  pasteur.  Sa  chanté  était  aussi 
active  que  modeste.  Un  jour  qull  avait 
reçu  une  somme  d«^  3,000  livres  pour 
les  lods  et  vente  d'une  terre,  il  n'ae« 
corda  la  diminution  que  lui  demaa- 
dait  l'acheteur ,  qu'à  condition  que  le 
prix  serait  remis  entre  ses  mains  et 
non  entre  celles  de  ses  gens  d'affaires , 
qui  auraient  pu  mettre  obstacle  k  ses 
largesses.  Dans  une  grande  disette 
dont  Angers  fiit  désolé,  le  charitable 
évéque  employa ,  en  une  seule  foià, 
jusqu'à  10,000  livres  pour  ramener 
l'abondance ,  et  cette  libéralité  fdt  tel- 
lement secrète  ,  que  la  gloire  en  fot 
attribuée  au  marédul  de  laMoâleraje, 
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«brs  gouverneur  àt  Bretagne,  et.  que 
le  hasard  seul  en  fit  découvrir  l'au- 
teur. Doux,  ^al ,  d'un  accès  facile  ,  il 
ne  rebutait  jamais  personne  ,  et  fai- 
sait aimer  jusqu'au  refus  ,  par  la  bontë 
qu'il  y  mettait.  Ne  donnant  que  quatre 
heures  au  sommeil ,  la  prière ,  la  lec- 
ture ,  et  plus  encore  la  visite  des  ma* 
lades ,  la  consolation  des  mllheureux  ^ 
ses   fonctions    de  Tepîscopat    oecu- 

Isaieht  tout  son  temps.  Un  de  ses  amis 
iil  représentant  qu'il  devait  prendre 
iin  jour  de  la  semaine  pour  se  délas- 
ser ;  «  Volontiers,  r^ondit-il,  pourvu 
iT^ue  vous  me  donniez  un  jour  Où  je 
»  ne  sois  pas  évéque.  »  Étranger  aux 
troublfîs  qui  agitèrent  alors  la  France, 
a  demeura  fidèle  au  roi.  Malheureu-^ 
seiQLent  la  querelle  du  jansénisme  vint 
agiter  (^elque  temps  ses  dernières 
années. .  Ami  du  monastère  de  Port- 
Boyal ,  où  il  avait  été  sacré ,  et  où  il 
avait  sa  mère,  six  sœurs ,  cinq  nièces 
et  plusieurs  de  ses  proches ,  il  eut  à 
essuyer  les  mêmes  traverses  pour  la 
même  cause ,,  et  fut  un  des  quatre  evé- 
gues  qui  se  signalèrent  dans  l'affaire 
du  formulaire.  Il  lé  signa  enfin ,  en 
ménageant  ^  par  une  clause  expresse, 
les  intérêts  de  Port -Royal;  fit  sa  paix 
avec  Clément  IX,  et  ne  s'occupa  plus 
^ue  du  bonheur  et  de  l'édification  de 
son  diocèse ,  conservant  dans  un  âge 
avancé ,  comnte  le  témoigne  M"**,  de 
Sévigné,  toute  la  vivacité  d'esprit  des 
Aruauld.  Ilperditlavueckiq  ans  avant 
sa  mort,  et  mourut,  le 8 mars  169^2^, 
à  l*âge  de  quatre^  vingt- quinze  ans  ^ 
après  quarante-quatre  ans<fépiscopat, 
pleure  de  son  peuple ,  qui  le  regar- 
dait comq^e  un  saint ,  et  aont  le  pieux 
enthousiasme  se  disputa  les  moîn-^ 
dres  choses  qui  avaient  pu  être  à  son 
usage.  Ses  négociations  a  la  cour  de 
Rome ,  et  en  différentes  cours  d'Itar 
lie  ^  ont  été  publiées  à  Paris ,  en  5  vol.. 
ittr  lî  >  1 748 ,  pair  les  soins  de  «on  pfr* 
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tît-ncreu,  Fabbé  de  Pompone;  on  y 
trouve  beaucoup  de  particularités  in- 
téressantes. Le  manuscrit  en  était  con- 
servé dans  la  bibliothèque  de  Lyon  f, 
où  le  P.  la  Chaise  Tenvoya.  N— l. 

ARNATILD  (Antoine),  frère  du 
précédent ,  et  le  vingtième  des  enfants 
d'Antoine  Amauld  et  de  Catherine 
^arion,  naquit  à  Paris,  le  6  février 
ï6ia.  La  vivacité  de  sop  génie  s*an-^ 
nonça  de  bonue  heure.  Etant  encore 
enfant,  et  se  trouvant  à  k  campagne , 
dans  le  cabinet  du  cardinal  du  Per-^ 
ron ,  il  lui  demanda uae  plume.  «  Qu'en 
» 'VOule2*vous  fsdre,  lui  dit  le  prélat? 
»  —Écrire  comme  vous  contre  les 
»  huguenots.  —  C^est  très-bien ,  ré- 
V  pondit  du  Perron  ;  je  suis  vieux ,  et 
»  j'ai  besoin  d'un  substitut.  Je  vous  la 
»  donne  donc,  comme  le  berger  Da- 
»  métas  remit,  en  mourant,  son  cha- 
y>  lumeau  au  petit  Coridon.  »  Arnauld ,. 
après  avoir  fait  avec  distinction  ses 
humanités  et  sa  philosophie,  aux  col- 
lèges de  Calvi  et  de  Lisieux,  voulut 
se  livrer  à  l'étude  de  la  jurisprudence  ; 
mais  le  vœu  de  sa  mère,. et  les  conseils 
de  l'abbé  de  St^rCyran ,  son  directeur, 
le  décidèrent  à  préférer  la  théologie. 
I]  en  prit  des  leçons  sous  Lescot  ;  mais. 
ne  tr<mvant  point  la  doctrine  de  ce 
professeup  de  Sorbonne,  sur  la  grâce ^ 
conforme  à  celle  de  §.  Paul,  il  étudia, 
cette  matière  dans  S.  Augustin  ;  et  daos: 
son  uiicte  de  Tentative^  soutenu  en 
i656,  et  dédié  au  clergé  de  France; 
alors  assemblé  à  Paris,  il  soutint  des. 
sentiments  entièreraent  opposés  à  ceux 
qu'on  lui  avait  dictés.  Lescot  eu  conçut, 
un  ressentiment  que,  nt  l'éloquence, 
nile  talent  du  candidat  ne  purent  adou- 
cir. «Ce  confesseur  du'Carditial  de  Ri- 
chelieu (pli  n'avait  point,  dit  Bayle, 
appris  à  sou  pénitent  à  pardonner ,. 
et  qui  avait  appris  de  son  pénitent  àr 
se  pardonner  jamais,  retarda,  par 
son  crédit  ^ .  Tadmission  d'Arnaul^ 
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dans  }a  maison  de  Sorbonne.  »  Enfin^ 
la  mort  du  cardinal  leva  cet  obstacle; 
Amaidd  prit  le  bonnet  de  docteur^ 
en  1641 9  et  y  en  prêtant  le  serment 
ordinaire  , .  dans  Tc^sé'  do .  Notre-' 
Dame ,  sur  Fautel  des  Martyrs,  il  jura  : 
«  de  défendre  la  mérite,  jusqu'à  l'effii- 
»  sion  de  son  sang,  »  promesse  que 
firent,  depuis,  tous  les  docteurs.^ 
Deux  ans  après ,  il  publia  son  livre 
De{àvL' plutôt  Contre')  la  fréauenie 
Communion,  Ce  traite,  reyetu  ae  Tap- 
probatioit  delà  province  ecclésiastique 
d'Aiicb^  en  corps,  de  plusieurs  évé- 
ques,  elde  vingt-quatre  docteurs  de 
Sorbonne,  fut  vivement  attaque  par 
les  jésuites,  contre  lesquels  il  parais- 
sait dirigé,  et  qui  venaient  de  laisser 
publier  le  livre  du  P.  Sëguirand,  sih* 
cet  objet;  ils  le  combattirent  dans  leurs 
sermons  et  dans  leurs  jécrits,  comme 
rempli  d'une  pernicieuse  doctrine  ; 
M'"",  de  Sévigne'  parle  d  un  auteur  qui 
avait  entrepris  de  prouver  que  cet 
écrit  renfermait  farente-deux  bérësies. 
L'adversaire  d'Arnauld  disait,  au  com- 
mencement de  l'ouvrage  :  «  Gomme 
»  nous  le  prouverons  ci -dessous;  » 
et ,  à  -  la  un ,  il  disait  :  «  Gomme 
»  nous  l'avons  prouvé  ci- dessus, « 
sans  que  ni  dessus  ni  dessoi^,  il  y 
eût  rien  de  prouvé.  Gut  ouvrage,  qui 
lait  époque  dans  l'Église  de  France 
par  la  réforme  qu'il  opéra  dans  l'ad-^ 
ministration.  des  sacrçmcnts  ,  fut  le 
principe  des  persécutions  que  l'auteur 
essuya  dans  la  smte.  Le  pi^e  Nouet 
ayant  traité  Arnauld  di  hérésiarque 
pire  que  Luther  et  Cainn^  et  les  ap- 
probateurs, à^  aveugles,  fut  oblicéd'en 
demander  pardon  à  genoux,  devant 
l'assemblée  du  clergé ,  en  présence  des 
supérieurs  des  jésuites  de  Paris.  WoU 
taire  relève  gaîment  l'expression  em- 
phatique d'un  Dictionnaire  critique , 
au  sujet  de  cet, ouvrage  :  Aussitôt  que 
le  livre  sur  la  fréquente  Comnuuiion 
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par  qt,  l'enfer  en  frémit,  «  Ilestdifficile, 
»  ditl'historien  du  sièclede  Louis  Xi  V, 
»  de  savoir  au  juste  quelle  est  ^opinion 
i>  de  l'enfer  sur  un  livre  nouveau^  » 
Au  reste,  ce.  triomphe  d'Arnauld  en-» 
flamroa  doutant  plus  la  haine  de  ses 
adversaires.  Les  disputes  sur  la  grâce, 
qui  s'élevjbreut  alors,  vinrent  ajouter 
encore  à  Jbtte  auimosité.  Arnauld  prit 
le  parti  de  Jansénius,  et  le  soutint 
avec  la  plus  grande  force.  Gependant, 
il  n'y  avait  point  encore  lieu  à  ipe 
censure  juridique ,  lorsqu'il  en  fournil 
une  occasion.  Le  duc  de  Liancourt , 
qui  faisait  élever  sa  petite-ûlle  à  Port- 
Royal  ,  et  qui  donnait  asyle  à  an  abbé 
de  Bourzéis,  janséniste,  s'étant  vu  re- 
fuser l'absolution  par  un  prêtre  de 
St.-Sulpice,  parce  que,  d'àifleurs^  il 
ne  croyait  pas  que  les  cinq  proposi* 
tions  de  Jansénius  fussent  dans -le 
gros  livre  de  cet  évéque  flamand ,  Âr^ 
nauld  écrivit  deux  lettres  à  cette  occa- 
sion. Deux  propositions  contenues 
dans  ces  écrits,  furent  censurées  par 
la  Sorbonne^  en  i656.  La  première, 
qu'on  appelait  de  Droit,  était  ainsi 
conçue  :  «  Les  Pères  nous  montrent 
»  un  juste  dans  la  personne  de  S.  Pie^ 
»  re,  à  qui  la  grâce,  sans  laquelle  on 
I»  ne  peut  rien,  a  manqué,  dans  une 
i>  occasion  où  Ton  ne  saurait  dire 
»  qu'il  n'ait  point  péché..»  La  secon- 
de ,  qu'on  appelait  de  Fait  z  a  L'on 
)>  peut  douter  que  les  cinq  proposi- 
i>  tions  condamnées  par  Iuu€)cent  X 
»  et  par  Alexandre  Vil ,  comme  âant 
»  de  Jansénius  ,  évêque  d'Ypres  , 
»  soient  dans  le  livre  de  cet  auteur.  » 
L'examen  eu  ûit  confié  à  des  conimist 
saires  enneniUde  l'auteur,  trente-deux 
moines  mendiants  de  plus  «jue  ne  per- 
mettaient les  statuts  de  la  acuité ,  furent 
inti^oduits  dans  l'assemblée ,  qui  se  tint 
sous  l'inâuence  du  chancelier  Seguier. 
On  n'eut  aucun  égard  aux  explica- 
tions offertes  par  Arnauld.  Il  fut  i-édoit 
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h  sortir  de  Port4ioyal,  pout  mettre  sa 
personne  en  sûreté  daus  une  retraite 
ignorée  de  ses  ennemis.  Amauld  itfiisa 
de  souscrire  à  cette  censure,  et,  comme 
d'ailleurs,  il  eut  pour  juges  les  docteurs 
contre  lesquels  il  avait  écrit,  et  ce  même 
Lescot  dont  il  a  été  question,  il  fut  exclus 
de  la  faculté,  malgré  ses  protestation» 
contre  l'irréç;ularité  de  sa  condamna» 
tion.  Avec  iui,  fuient  enveloppés  dans 
ia  m.éme  disgrâce  soîxante^ouze  doc- 
teurs, et  plusieurs  licenciés  et  bache- 
liers ,  sur  lem*  refus  de  prendre  part  à 
cette  censure,  que  i'on  a  continué 
depuis  de  faire  signer  à  ceuic  «fui  vou- 
laient devenir  docteurs.  Depuis  les 
troubles  qu'avait  excités  son  premier 
ouvrage,  et  qui  Pavaient  fait  citer  à 
Bpme,  il  s'était  retiré  à  Port-Royai;  il 
3'ensevelit  encore  pkis  profon<lément 
dans  sa  retraite,  et  n'en  soilit  qu'à  la 
paix  de  Clément  IX ,  en  1 668.  L'a»che- 
vcque  de  Sens  et  l'évéque  de  Ghâlons, 
médiateurs  de  cet  accommodamcnt  ^ 
filment  comprendre  Arnauld  dans  cette 
pacification ,  et  le  préseotèrent  au  non- 
ce. Ce  pr^t  l'accueillit  avec  la  plus 
grandedistinctioo ,  et  lui  dit  :  <&  Qu'il  ne 
»  pouvait  mieux  employer  sa  plume 
9  d'or,  qu'à  défendre  l'Église.  »  Louis 
Jiiy  voulut  vcâr  aussi  un  théologien 
si  renommé,  et  il  lui  fut  présenté  par 
Pompone,  son  neveu,  «  J'ai  été  bien 
»  aise,  lui  dit  ce  prince,  de  voir  un 
V  homme  de  votre  mérite,  et  je  souhaite 
1»  que  vous  employiez  vos  grands  tà- 
»  lents  à  la  défense  de  la  religion.  « 
£t  toute  la  cour  fêta  le  savant  docteur* 
Mais  Annat  et  Péréûxe  empêchèrent 
son  rétablissement  en  Sorbonne.  Du- 
rant les  premières  années  qui  suivirent 
b  paix  de  l'Église ,.  Amauld  tourna  côur 
tre  les  calvinistes ,  les  armes  dont  il 
s'était  servi  contre  ses  adversaires»  Ce 
cabne  heureux  produisit  :  t**.  Za  JPer* 
yéUtitéde  la  Foi,  qu'il  avait  corn- 
ncocée  avec  î^içole  ^  loi&qu'il  se  tenait 
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cadié  a  l'hdtel  de  Longueville,  où  la 
duchesse  lui  avait  donné  un  asyle ,  et 
qui  produisit  le  plus  grand  effet  dans 
te  parti  de  la  réforme^  auquel  elle 
enleva  dçs  partisans  illustres  etnoQi» 
breux.  !à'\  Le  renversement  de  la  mo^. 
raie  de- J,'C. par  les  calvinUtes,  et 
plusieurs  autres  ouvrages  de  conlro- 
<  ferse ,  qui  le  firent  redouter  des  pro- 
testants. Mais  la  tranquillité  ne  fui  pas 
dQ  longue  durée;  la  démangeaison^ de 
dogmatiser  dans  les  uns,  et  l'ardeur  de 
combattre  les  dogmatisante  dans  les 
suites ,  rallumèrent  la  guerre,  Arpsuld 
ne  fut  pas  des  derniers  à  reçei^men- 
cer  les  hostilités.  Suivant  des  auto- 
rités graves ,  il  fut  fidèle  à  ses  ei)gage- 
ments,  et  s'interdit  toute  ccmiposition 
sur  les  affaires  du  jansénisme..  Mais 
Harlay,  dit-on ,  prot^eait  sourdement 
toutes  les  provocations  contre  lui.iQiioi 
qu'il  en  soit,  il  en  revint  aux  jçsuites, 
ses  ennenûs  naturels.  Ausm  prétendait-» 
on,  dans  le  temps,  que  sa  haiqe  con- 
tre cette  ccMipagnie  célèbre  était  une 
haine  d'éducation ,  et  le  compars-t-pn 
au  jeune  Annibal,  promettant  à  son 
père,  dès  ses  plus  tendres  années , 
qu'aussitôt  qu'il  serait  en  âge  de  porter 
les  armes,  il  ferait  aux  Romaius  une 
guerre  éternelle.  Arnauld ,   devenu 
suspect  par  le  concours  des  visites 
qu'Ù  recevait ,    et   regardé  comme 
dangereux  par  Loqis  AlV.,  que  Tar- 
çhevêque  de  Paris,  M.  de  Harlay ,  ne 
cessait  d'aBÎmer  conti-e  lui,  crut  de- 
voir disparaître  pour  quelque  temps* 
Il  se  i:eti^a  dans  les  pays  étrangers , 
en  i6r^9.  Innocent  XI  lui  fit  offrir  une 
retraite  honorable  à  Kome^  qu'il  re- 
fusa ,  ,de  peur  de.se  cendre  suspect  à 
Louis  XIV,  à  cause  des  disputés  sur  la 
rtfga/tf.  Ce  fut  alors  que  Boileau,  devant 
qui  l'on  disait  que  le  roi£aiisaitc}iercher 
le  docteur  pour  qu'.on  l'arrêtât, répon- 
dit :  «  Le  roi  est  trop  heureux  pour  le 
»  trottycr.  »  Il  y  a  toute  apparence  que^ 
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ces  recherches  ne  furent  que  comfni* 
natoires  ;  car  Arnaidd  trahissait  à  cha- 
que instant  son  secret  par  f  impétuo- 
sité de  son  caractère.  On  peut  en  juger 
par  les  anecdotes  suivantes.  Il  avait 
trouve'  une  retraite  à  Thotel  de  Lon- 
gueviile ,  k  condition  qu'il  n^  paraî- 
trait qu'en  habit  séculier,  une  ^nde 
Ï»erruque  stu*  la  télé ,  et  l'épée  au  côté. 
1  y  fut  attaqué  de  la  fièvre,  et  M"*. 
de  liongueviile  ayant  fait  venir  le  mé- 
decin Brayer,  lui  recommanda  un 
gentilhomme  qu'elle  honorait  d'une 
protection  particnlière,  et  k  qui  elfe 
avait  donné  un  appartement  dans  son 
hâtel.»Brayer  monte  chez  le  malade 
qui ,  après  avoir  parié  de  son  inclis-*' 
position ,  demande  des  nouvelles.  «  On 
»  parie ,  lui  dit  le  médecin ,  d'un  livre 
1»  nouveau  qu'on  attribue  à  M.  Ârnauld 
»  ou  àM.dfriSacy;  mais  je  nelecrûispas 
V  de  M.  de  Sacy  ;  il  n'écrit  pas  si  bien^» 
A  ce  mot,  Arnauld,  oubliant  son  ha- 
bk  gris  et  sa  perruqiie ,  lui  répond 
Vivement:  «  Que  voulez -vous  dire? 
»  Mon  neveu  écrit  mieux  que  moi.  » 
Brayer  envisage  son  malade ,  se  met 
i  rire ,  descend  chez  M^*.  de  Lon-t 
gueville ,  et  lui  dit  :  «  La  maladie  de 
»  votre  gentilhomme  n'est  pas  consi- 
»  dérable;  je  vous  conseille  pourtant 
«  de  faire  en  sorte  qu'il  ne  voye  per  ^ 
»  sonne  ;  il  ne  feut  pas  le  laisser 
«parier.  »  Bientdt,  craignant  d'être 
recherché  même  chez  cette  princesse, 
il  alla  se  loger  au  fauboui'g- St.- Jac- 
ques ,  dans  un  taudis  ignoré^  il  y 
tomba  malade.  Ses  amis  lui  envoyè- 
rent un  médecin ,  qui ,  dans  la  con- 
versation ,  comprit  bientôt  que  son 
malade  était  un  homme  de  mérite. 
Arnauld,  cnrienx  de  nouvelles,  lui 
demanda  ce  qu'on  disait  dans  Paris. 
%  Riend'intéressant,réponditleméde- 
'ii  dn,  si  ce  n'est  que  M.  Arnauld  est 
♦  arrêté.  —  Oh  !  pour  cette  nouvelle, 
)!>  répliqua, ce  dernier,  elle  est  un  ]^ 
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»-£fficâe  a  croire  ;  c'est  moi  qtri  svlk 
»  Amatdd.  »  Le  médecin,  étonné,  Ini 
remdhtra  son  imprudence.  «  Henreu- 
»  sèment,  ajouta-t-il ,  vous  avez  à  faira 
»  à  un  honnête  homme.  Sans  cda, 
»  voyez  à  quoi  vous  vous  exposiez.  » 
11  fit  avertir  la  duchesse  de  Longue- 
ville  qui,  toute  alarmée ,  envoya  cher- 
cher Arnauld.  Elle  lui  donne  un  loge- 
ment ,  le  fait  cacher  dans  une  cham- 
bre ,  et  ne  veut  se  reposer  qne*  sur 
elle-même  du  soin  de  lui  porter  h 
manger.  Cette  princesse,  étonnée  des 
indiscrétions  qui  échappaient  souvent 
à  Arnauld  et  à  Nicole,  disait '«qu'elle 
»  aimerait  mieux  confier  son  secret  à 
»  un  libertin.  »  Craignant  donc  les 
conséquences  de  l'auimosité  de  ses 
ennemis  et  des  préventions  du  roi  ^ 
Arnauld  s'exila  lui-même  de  sa  pa- 
trie ,  et  se  retira  dans  les  Pays-Bas. 
Après  avoir  erré  en  difTérents  en- 
droits ,  il  se  fixa  k  Bruxelles ,  où  les 
marquis  de  Grana  le  fit  assurer  de  sa 

SFOtection ,  et  témoigna  un  grand  désir 
e  voir  un  homme  dont  la  réputation 
avait  d^à  rempli  l'Europe.  L'illustre 
âigitif  ne  refusa  point  sa  protection  y 
mais  il  le  fit  prier  de  le  laisser  dans 
son  obscurité ,  et  de  ne  point  l'obliger 
à  voir  nn  gouverneur  des  Pays-Baè  es% 
pagnols  pendant  que  l'Espagne  était  en 
guerre  avec  la  France;  wicatesse  que 
le  marquis  de  Grana  ne  f^A  blâmer.. 
Le  premier  fruit  de  sa  retraite  fut 
¥u4pob>gie  pour  les  Catholiques  con-. 
treies  faussetés  du  ministre  Juricu^ 
ouvrage  qui ,  au  jugement  de  Racine, 
présente  la  force  et  l'éloquence  des 
Philippiques  de  Dcmosthènes ,  et  oà 
l'auteur  prit  généreusement  la  défense 
des  jésuites  ses  persécuteurs.  Jurieu, 
que  sa  violence  et  son  fanatismeavaicni 
rendu  odieux  k  son  propre  parti ,  ras-, 
sembla ,  dans  un  libelle  qu'il  intitnla  :• 
V Esprit  de  M,  Arncadd ,  mille  calom- 
nies grossières  contre  le  docteur  ^i  dé* 
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UsApaat  d*y  répondre;  mais  qui  n'y  fct 
pas  moins  sensible.  Le  père  Simon 
doute  que  ce  recueil  d'inÊÎmies  ait  Aé 
fait  par  Jurieu.  Il  penie  qu'il  fut  com- 
posé à  Paris ,  et  qu'on  en  fit  passer 
le  manuscrit  à  Jurieu ,  qui  l'arrangea 
k  sa  manière.  Le  repos  était  un  état 
violent  pour  cet  athlète  infatigable  ;  il 
trouva  moyen  de  s'engager  bientôt 
dans  une  nouvelle  querelle.  Le  père 
Mallebranehe,  qui  avait  embrassé  des 
sentiments  différents  sur  la  grâce,  les 
développa  dans  un  Traité,  et  le  fit 
parvenir  a  celui  qu'il  regardait  comme 
son  maître.  Lé  docteur  voulut  arrêter 
rimpression  de  son  livre;  mais,  n'ayant 
pu  y  réussir ,  il  lui  déclara  la  guerre 
en  i683.  Il  y  eut  plusieurs  écrits  de 
part  et  d'autre,  remplis  d'expressions 
piquantes  et  de  reprocbes  très-vift. 
Arnauld  n'attaquait,  pas  le  Traité  de 
■^la  Nature  et  de  la  Grâce  ;  mais  IV 
-pinion  que  tan  voit  tout  en  Dietty 
exposée  dans  la  Recherche  de  la  vé- 
rité, qu'il  avait  lui-même  vantée  au- 
trefois. Il  intitula  son  ouvrage  :  Des 
vraies  et  des  fausses  Idées.  11  pre- 
tiait  ce  chemin  pour'apprendre ,  disait- 
il,  àMallcbrandie,  à  se  défier  de  ses 
plus  chères  spéculations  métaphysi- 
ques, et  le  préparer  ainsi  À  se  laisser 
plus  aisément  désabuser  sur  la  grâce. 
Mallebranche  se  plaignit  de  la  mali- 
gnité qu'il  y  avait  à  choisir  une.ma- 
ttèrc  dont  il  n'était  nullement  question , 
parce  qu'elle  était  la  plus  métaphysi- 
que ,  et  par  conséquent  la  plus  suscrp- 
à>le  de  ridicule  aux  yeux  de  la  plu- 
part des  lecteurs.  Le  danger  des  dis- 
'cussions  polémiques  de  cette  nature 
est  de  mener  les  cœivs  les  plus  droits 
et  les  esprits  les  plus  justes  beaucoup 
^us  loin  qu'ils  ne  se  le  proposent 
eux-mêmes.  Âmauld  en  vint  à  des 
'aecusatiQns  révoltantes;  selon  lui ,  son 
adversaire  o^et  en  Dieu  une  étendue 
na^xiàie  ^  et  insinue  «rtificieusement 
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des  doçmes  qui  corrompent  la  pureté 
de  la  rèligioB.  Ses  Bejlexions  philo- 
soplûques  et  théologiques  sur  le 
Traite  de  la  Nature  et  de  la  Grdee, 
publiées  en  i685 , -ouvrage  composé  à 
là  sollieitalion  deBossiiet,  le  rendirent 
vainqueur  dans  l'esprit  de  ses  nom- 
breux partisans  quiehantaient  victoire 
pour  leur  chef,  dès  qu'il  entrait  dans  la 
lice;  mais  Mallebranche  le  fut  aux 
yeux  de  se»  disciples.  Ge  dernier,  aussi 
pacifique  que  l'autre  était  guerrier , 
eut  du  moins  sur  lui  l'avantage  d'une 
plus  grande  modération ,  en  déclarant 
à  son  adversaire  «  qu'il  était  las  de 
donner  au  monde  un  spectaclj,  et  de 
rempUr  le  Journal  des  Savants  de 
leurs  pam^reiés  réciproques.  Ou  peut 
dire  pourtant  que*  si  le  théolc^cn 
avait  mis  trop  de  dureté  dans  quel- 
cpics-uns  de  ses  émts,  le  philoso- 
phe mit  aussi  trop  de  fiel  et  d'amer- 
tume dans  les  siens ,  en  accusant  ce 
malheureux  exilé ,  son  ancien  am^, 
d'êti^  chef  de  secte,  d'entretenii'  le 
schisme*  On  voulut  engager  Arnauld 
à  produire  la  rétractatio^i  que  son  an- 
tagoniste lui  avait  confiée  autrefob  de 
h  signature  du  Formulaire.  Amauld 
se  révcJta  contre  un  tel.proc>édé  : 
«  Kien  ne  serait  plus  malhonnête  ^ 
».  dit-il ,  que  d'abuser  de  cette  con- 
»  fiance.  J'aimerais  mieux  qu'on  m'eût 
T»  coupé  la  main  que  de  lui  en  faire 
»  aucun  reproche.  »  Celte  quereUo , 
qui  dura  jusqu'à  la  mort  d' Arnauld , 
ne  Tempecha  pas  d'en  avoir  u^e 
autre  avec  le  père  Simon ,  à  l'ocx^- 
sion  de  la  traduction  des  livres  saints 
en  langue  vulgaire,  a  Enfin ,  aprè» 
une  carrière  si-  orageuse  et  malheu- 
reuse, dit  Voltaire,  selon  les  idées 
ordinaires  qui  mettent  le  malheur  dans 
l'exil  et  la  pauvreté,  sans  conâdérer 
la  gloire,  les  amis  et  une  vieillesse 
saine,  qui  furent  le  partage  de  cc^ 
homia.e  fameux ,  n  Arnauld  vitapprot-t 
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cher  la  mort  sdus  trouble  ni  faiblesse, 
et  expira  entie  les  bras. du  père  Ques- 
iKcly  à  Bruxelles,  le  8  août  1694,  à 
qiutre- vingt  trois  ans ,  et  fut  enterre 
dans  le  cbœur  de  la  paroisse  Sainte- 
Catherine.  Sa  mort  enleva  aux  parti- 
sans de  Jansënius  le  plus  babilc  dé- 
fenseur qu'ils  aient  jamais  eu,  et  aux 
jésuites  leur  plus  redoutable  adver- 
saire, Le  lieu  de  sa  sépulture  fut  long- 
temps ignoré;  mais  son  cœur  fut  porté 
à  Port-Royal ,  puis  transféré  à  Palai- 
*cau.  Les  poètes  les  plus  illustres  lui 
fii'ent  des  épitapljes.  .On  eût  pu  lui 
appliquer  celle  de  Trivulce  :  Hic  quies- 
cit,  qui  numquàm  quievit,  Boileau 
ne  craignit  pas  de  déplaire  aux  enne- 
mis de  Port- Royal ,  en  consacrant  les 
vers  suivants  à  sa  mémoire  : 

An  f»ed  de  cet  autel  de  slraetvr«  «'«Mière  , 
<î.U  ê*nê  pompe,  enfermé  d^ot  uor  vile  bicre, 
I^  phi<  tavant  mortel  qni  i«maii  ait  ^rit; 
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De  V>iit  ce»  faux  dvcteura  coorondit  ta  murale; 
Mail ,  pour  fruit  de  «on  lèle  .  on  Pa  va  rebuté  , 
Xa  cent  lieui  op^fimé  par  ta  votre  cabale  , 
Errant ..  pauvre ,  baDoi ,  proscrit ,  persécuté  ; 
Et  même  par  «a  mort,  leur  fureur  mal  éteinte 
K'en  'Al  jamais  laiMé  les  cendres  en  repos  , 
Si  Dieu  lui-même,  ici.  de  son  ouaille  sain^ 
▲  cea  IwQMidévoraBta  n'avait  cacbé  les  m. 

Le  Nécmhgede  PorU^oy^attnmn' 
bue  deux  autres  à  Racine.  Santeul  îui 
fit  cette  éphnpbe  placée  sur  la  pierre 
qui  couvrait  son  cœur  à  Pôrt-Royal- 

Per  qnem  çeUigio  stet^t  incon«nua  fidesqn^  , 
Hagnantma  et  pirUs  et  «iuBstans  refinla  verî 
rontemplare  virnm;  s  tvtam  «((Dosctt  in  illo 
Angts  pulcbra  sais  patnim  rediviva  vetu«ta«. 

Elle  attira  au  poète  des  persécutions 
et  des  satires.  On  ^nore  l'auteur  de 
cet  antre  distique,  remarquable  par 
sa  précision  : 

Hic jacet  Ama1du«.,  Incem  cni  GaIIU  ->  portnm. 
Flandri«f  Roma^detn ,  prwbuit  astra  Oens. 

Une  petite  pièce  du  temps  nous  ap- 
prend une  anecdote  assez  piquante , 
c'est  que  Racine  fut  le  seul  qui  osa 
$e  trouTer  à  son  convoi.  Les  j[csuite5 
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oipposèront ,  k  tous  ces  éloges ,  xqueK 
ques  pièces  satiriques;  et  ils  s'éle- 
vèrent surtout  avec  violence  contre 
l'cpithcte  de  grand ,  dont  les  îansé>» 
nistes  acconi^p«ignaîrnt  le  nom  d'Âr- 
nauld.  Bourdaloue  qui,  plus  d'une 
fois ,  a  fait  servir  le  ministère  évan- 
gclique  à  la  dé|ense  de  sa  compagnie, 
y  lit  allusion  dans  soa  Sermon  sur 
V  Aveugle -né.  On  attribua  aussi, 
non  sans  quelque  fondement ,  à  i'ani* 
mosité  des  jésuites  ,  la  suppression 
des  articles  de  Pascal  et  d'Amauld 
dans  l'ouvrage  de  Perrault ,  intitulé  s 
les  Hommes  illustres  du  17^  siècle; 
Ton  fit  à  cette  occasion  l'application 
ingénieuse  de  ce  passage  de  Tacite  : 
Prœfulgebant  Cassius  atque  Brutus, 
eo  ipso  quad  effigies  eorum  non  vise* 
bantur;  mais  si  personne  n'eut  droit 
de  s'étonner  de  voir  celte  compagnie 
conserver  quelque  ressentiment  det- 
coups  tej^ribles  qu'Âmauld  lui  avait 
portés ,  beaucoup  de  personnes  furent 
pfiensées  du  ton  léger  et  presque  amer 
dont  l'abbé  de  Rancé  annonça  la 
mort  d'un  bomme  avec  lequel  il  avait 
eu  des  liaisons  dltstime  et  d'amitié  ^ 
ce  qui  valut  à  cet  al^é  une  lettre  sé« 
vère  attribuée  au  P.  Quesnel ,  qui  crut 
devoir  la  désavouer.  Quelque  resped 
qu'on  ait  pour  la  mémoire  du  réfor- 
mateur de  la  Trape,  il  est  permis  de 
soupçonner  qiie  ce  pieux  solitaire  n'a- 
vall  pas  pardonné  à  Ârnauld  le  parti 
qu'il  avait,  pris  dans  la  querelle  sur 
les  études  monastiques  entre  lui  et  le 
P.  Mabillon.  En  effet,  Ârnauld  était 
trop  érudit  et  trop  lettré  pour  ap 
prouver  un  système  qui  condamnait 
les  moines  à  la  paresse  et  à  l'igno?^ 
rance.  Arnauld  était  plus  que  savant; 
«  personne,  dit  un  éciivain  célèl^re, 
n'éts^it  né  avec  un  espiit  pW  pÙIo- 
sopLique;  mais  sa  philpsopiiie  Tut  cor« 
rompue  par  la  faction  qui  Fentrama* 
Cette  ^ctioa  illustre  ^  ^ui  voyait  à  sa 
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teté  les  Arnauld,  les  Pascal,  les  Ni- 
cole; qui  comptait  dans  ses  rangs  les 
personnages  les  plus  distingues  du 
royaume  par  Te'clat  de  la  naissance  et 
des  talents }  qui  peut  s'enorgueillir 
d'avoir  eu ,  pour  partisans ,  Boileau  et 
Bacine , plongea ,  durgnt  soixante  ans, 
dans  des  controverses  toujours  lon- 
gues ei  souvent  inutiles,  un  esprit 
fait  pour  ëdairer  les  hommes  »  ;  re- 
iiesion  judicieuse ,  mais  qui  peut  s'ap- 
pliquer avec  la  même  justesse  aus 
esprits  supérieurs  du  parti  oppose'. 
Une  anecdote  peint  IHnflexibilitë  de 
sou  earactère.  Nicole ,  son  compa- 
gnon d'armes ,  et  qui  avait  partage  sa 
retraite  et  toutes  les  agitations  de  sa 
vie  errante,  mais  né  avec  un  ca* 
ractère  plus  doux  et  plus  accommo- 
,  dant,  lui  représentant  un  jour,  qu'il 
e'tait  las  de  guerroyer  sans  cesse,  la 
plume  à  la  main ,  et  qu'il  voulait,  enfin, 
se  repo&er.  -^  a  Vous  reposer  !  reprit 
»  l'impétueux  docteur  !  Eh  n'aurez- 
»  vous  pas  pour  vous  reposer  Téter- 
»  nité  toute  entière  ?  »  Pour  lui ,  il  don- 
na ,  jusqu'au  dernier  moment ,  l'exem- 
ple d'une  ame  forte ,  ûic'branlable ,  et 
supérieure  à  la  mauvaise  foitune,  selon 
les  uns,  et  selon  les  autres,  d'une  opi- 
niâtreté que  l'on  confond  trop  souvent 
avec  la  fermeté.  Il  vécut  dans  une  re- 
traite ignorée ,  sans  fortune,  sans  do- 
mestique ,  lui  don  tie  neveu  avait  été  mi* 
lustre  d'état,  lui  qui  aurait  pu  être  cardi- 
nal! Ses  parlisausprétcnaent,  eu  cfict, 
qu'Innocent  XI  lui  fit  offrir  la  pour- 
pre, et  qu'à  sa  mort  plusieurs  cardia 
naux  dirent,  jp  plein  consistoire, 
qu'on  connaissait  des  saints  qui  n'a- 
vaient pas  rendu  tant  de  services  à 
l'Église^  maiâ  le  plaisir  d'écrire  en 
liberté,  et  peut*» être  aussi  l'orgueil 
d'être  chef  de  parti,  lui  tinrent  lieu  de 
tout.  Son  extérieur  ne  prévenait  point 
en  saJayeur.  Sa  taille  élail  pelite,  et  sa 
tête  d^iie  grosseur  disproportionnée. 
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Ses  traits  n'auraient  annoncé  queb 
stupidité,  sans  la  vivacité  de  ses  yeiix 
qui  révélait  le  secret  de  son  génie. 
Cet  homme ,  si  terrible  la  plume  k  la 
main,  apportait,  dans  la  société,  dei 
mœurs  simples  et  douces.  Sa  c6nv«r« 
sâtion  était  grave  et  réfléchie,  sans 
exclure,  pourtant,  une  honnête  gaité« 
Sa  mémoire ,  vraiment  cxti'aordinaire,^ 
hii  fournissait  toujours,  à  peint  nom- 
mé, quelque  trait  de  ce  cjue  les  au- 
teurs avaient  dit  de  plus  saillant  sur 
ce  qui  faisait  le  sujet  de  l'entretien.  11 
possédait  à  ion^  les  poètes  latins,  el 
en  appliquait  les  plus  beaux  endroit» 
avec  autant  de  justesse  que  -de  pré- 
sence d'esprit.  Il  s'exprimait  d'un.tou 
fort  haut,  lorsqu'il  soutenait  ses  opi;- 
nions.  Plusieurs  traits  prouvent  ce-i 
pendant  qu'il  était  plus  mooeste  que 
ses  ennemis  n'ont  voulu  le  faire  croire. 
Son  frère,  l'évêque  d*Angors,  l'ayant 
invité  à  le  venir  voir,  il  prit  la  voiture 

Îmblique»  On  vint  à  parier  de  son 
iVre  De  la  Perpétuité  de  ta  Foi; 
on  le  vantait  beaucoup ,  lui  seul  le 
déprécia.  Un  des  voyageurs  indigné 
lui  dit  :  u  II  vous  appartient  bien  de 
w  vous  ériger  en  censeur  du  grand 
»  ArnauldÏËtque  trouvez-vous  à  blâ« 
»  mer  dans  son  livre  ?  —  Beaucoup 
»  de  choses ,  répondit  Arnauld  ;  on  a 
»  manqué  tel  et  tel  endroit  :  on  eût 
»  du  mettre  plus  d'prdre ,  pousser 
»  davantage  le  raisonnement.  »  Il 
parla  de  tout  en  maître ,  et  cependant 
personne  ne  fut  désabusé.  Le  carosse 
de  son  frère  étant  venu  le  prendre  à 
quelques  lieues  d'Angers,  on  reconnut 
que  le  censeur  d'Arnauld  était  Ar- 
nauld lui-même,  et  chacun  se  répandit 
en  exeuses.  ce  Ce  qu'il  y  a  <k  singu- 
lier ,  dk  l'auteur  de  l'Histoire  des 
querelles  littéraires  ,  c'est  que  cet 
homme  ,  qu'on  a  cru  TeBuemi  des 
papes ,  avait ,  de  Borne ,  la  percussion 
de  dire  la  messe  dans  sa  chambre.  Ses 
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liaisons  avec  cette  ^ùw  ,  pour  èittr 
ëtoniiaBtes  y  o'en  sont  pas  moins  vé" 
ritables.  U  entretint ,  toute  sa  vie,  des 
correspondances  arec  des  menibres 
^u  sacrd  collège.  D  avait  des  instruc- 
tions très^sûres  concernant  les  pa- 
piers importants  envoyés  à  la  congré- 
gation de  la  Propagande.  Personne  ne 
connaissait  mieux  que  lui  la  biblio- 
thèque du  Vatican  :  il  citait  les  pièces 
originales,  l'endroit  où  on  les  avait 
placées,  et  déliait  les  jésuites  d'eu 
contester  lautfienticitë.  Ils  ne  purent- 
pas  faire  mettre  à  Tludex  sa  Morale 
pratiquç ,  tandis  que  le  livre  du  P.  Le 
Teilier^sur  Zff5  chrétiens  de  la  Chine  j 
y  fut  mis.  Son  crédit,  à  Borne ,  était  au 
ppint  qu'il  en  plaisantait  lui-même. 
c(  On  me  croit  en  France ,  disait-il , 
»  le  pki^grand  ennemi  des  papes ,  et 
»  Vojk  ignore  comme  f ai  toujours  été 
»  fàkcjL  eux.  »  Une  lettre  de  Rome, 
insérée  dans  le  Mercure  de  février, 
1696,  ajoute,  à  ces  détails,  lœe  anec- 
dote qui  vient  à  l'appui  ;  c'est  qu'un 
"df  s  plus  célèbres  professeurs  du  col- 
lège de  la  Sapicnce ,  ayant  appris  k 
mort  d'Arnauld ,  la  veille  du  jour  où  il . 
devait  faire  un  discours  latin  d'appa- 
rat ,  auquel  tout  Rome  était  invité , 
consacra  sa  harangue  toute  entière  à 
l'éloge  de  ce  docteur ,  ne  parla  que 
de  la  grande  perte  que  l'Église  venait 
de  faire  en  sa  personne,  et  le  mit  au- 
dessus  de  tous  les  écrivains  anciens 
tt  modernes.  Cet  bommé  extraordi- 
naire ne  fut  pas  scukment  profond 
dans  la  théologie ,  dans  l'intelligence 
de  l'Écriture  ^  dans  la  science  ecclé- 
siastique ,  il  était  encore  versé  dans 
la  dialectique,  la  géométrie,  la  gram- 
maire et  la  rhétorique.  Les  anciens 
lui  étaient  familiers  }  mais  il  paraît 
avoir  surtout  affectionné  Gcéron.  On 
lui  demauikiit  ce  qu'il  allait  f<ûre  pour 
se  former  un  bon  style  :  «  Lisez  Cicé- 
»  ton ,  rsponditril.-^Il  ne  s'agit  pas,^ 
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»  tépUqua-t-on  ,  d'écrire  en  latin  ^ 
V  mais  en  français.  —  En  ce  cas,  re^ 
»  prit  le  docteur ,  lisez  Cicéion.  »  U 
avait  lui-même  profilé  de  cette  lec- 
tiure  ;  son  style  était  plein  de  chaleur 
et  d'énergie ,  et  cette  énergie  serait  plus 
frappante  s'il  avait  eu  l'art  de  se  res- 
serrer. «  Ârnauld,  dit  M.  Bossut,  était 
»  né  9\ec  une  grande  éloquence;  mais 
»  il  n'en  réglait  pas  assez,  les  mouve-^ 
»'ments.  Les  négligences  de  la  dic- 
9  tion ,  le  ton  pesant  et  dogmatique  ^ 
n  nuisirent  quelquefois  a  la  force  de 
»  sa  logique,  et  dans  les  premières 
»  disputes  qui  le  signalèrent*,  il  eut 
»  besoin  que  Pascal  fit  valoir  ses  rai- 
»  sons  par  les  charmes  de  l'exprès- 
»  »on  et  par  le  piquant  de  la  plaisan- 
»  lerie.  11  u'eut  pas ,  comme  cet  éci'i- 
1»  vaiu  inimitable ,  l'art  de  se  resseï^ 
»  rer,  et  d'être  précis ,  sans  cesser  > 
»  d'être  éloquent.  »  Ou  a ,  de  cet 
homme  illustre,  environ  cent  quarante 
volumes  en  différents  formats,  dont 
plusieurs  ont  ité  faits  en  société  avec 
Pascal ,  Nicole ,  Lamy,'fetc. ,  et ,  malgré 
l'inépuisable  féconmté  de  l'auteur  , 
rien  n'empêche  de  croire  qu'un  grand 
nombre  est  l'ouvrage  de  ses  disciples , 
qui  ont  voulu  en  faire  honneur  à  leur 
chef,  ou  les  mettre  en  crédit  par  l'au- 
torité d'un  grand  nom.  Le  recueil  com- 
plet de  ces  écrite  a  été  publié  en  4> 
vol.  in-4*'.  ♦  à  Lausanne,  en  1777- 
78-79-83.  On  peut  diviser  ces 
écrits  en  cinq  classes  :  la  i^.,  com- 
posée des  livres  de  belles-lettres  et  de 
philosophie  :L  Grammaire  générale^ 
et  raisonnée  y  contemfnt  les  fonde* 
ments  de  fart  de  parler ,  etc. ,  par 
MM.  de  Fort-Royal  ;  nouvelle  édi' 
tion ,  {Odgmentée  des  notes  de  M^ 
Duclos ,  de  l* académie  française  f, 
et  d'un  supplément  pat  M.  tabbé^ 
Froment  y  in- 1  a,  1756.  M.  Petitota- 
donné,  en  i8o5,  in-B''. ,  une  nou-^ 
velle  édition  de  cet  ouvrage  fbDda^ 
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lïiefttal  9  et  qui  est  la  clef  de  toutes  les 
langues. .  II.  Éléments  de  Ùéomé" 
trie;  III.  VArl  dépenser,  avec  M. 
îîîcole ,  livre  excellent ,  qui  a  feit  re'- 
volution  dans  renseignement  de  la 
logique.  Les  auteurs  ont  cru  devoir , 
par  mcnagemcDl  pour  les  partisans 
de   l'ancienne  barbarie  scolastique, 
y  faire  entrer  des  matières  que ,  plus 
tard  y  ils  n'auraient  pas  manque  d  ex- 
clure. Arnauld  ^   du  moins  ,   y  fait 
assez  sentir  le  cas  *qu'il  faisait  de  ces 
sottises  ,dont  Molière  fit  justice  peu  de 
temps  après.  IV,  Réflexions  sur  l'é- 
loquence des  Prédicateurs,  Paris, 
itigS.  Get  c'crit  fut  compose  à  Focca- 
sion  d'une  préface  de  M»  Dubois ,  qiti 
interdisait  Téloquence   aux  orateurs 
chrétiens.  Arnauld  à  qui  il  avait  en- 
"voyc  son  ouvrage ,  répondit  à  ses  so- 
jpiiîsmes  avec  nue  telle  supériorité  de 
,  dialectique  et  de  raiscm  ,  que  Nicole 
dit  en  le  lisant  :  «  Si  M.  Dubois  n'était 
9  pas  mort  ,  il  en   mourrait.  »  En 
effet ,  l'écrit  d' Arnauld  ne  fut  impri- 
mé qu'après  la  mort  de  ce  faible  tra- 
ducteur de  Qcéron  et  de  S.  iMgus- 
tin.  Ge  livre  obtint  le  suffrage  mêm« 
des  jésuiles,  qui,  d'ailleurs,  n'étaient 
pas  fâchés  de  voir  le  maître  humilier 
le  disciple.  Le  P.  Bouhours  fit  la  pré- 
face  de  l'édition  de  1700,,  qui  parut 
sous  le  titre  général  de  Réflexions  sur 
l'Éloquence,  avec  des  lettres  de  M.  de 
Sillery ,  évéque  de  Soissons,  contre 
le  P.,  Lamy ,  bénédictin ,  sur  le  même 
sujet.  Enfin  ,  çn  le  réimprima ,  eu 
1^50,  en  Hollande,  dans  un  recueil 
de  divers  traités  sur  l'éloquence  et 
sur  la  poésie  ,  -  publié   par  Bruzen 
de  la  Martinière.  Y.  Objections  sur 
les  Méditations ,  de  Descartes  ;  VI. 
Traité  des  vraiçs  et  des  fausses 
idées,  Goloene,  i685,  La  deuxième 
classe  est  celle  des  ouvrages  sur  les 
matières  de  la  Grâce.  On  en  trouve 
Jime  liste  fort  longut  dans  le  Diction* 
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noire  de  Moréri ,  et  dans  le  StÊpjdé" 
ment  au  Néerobge  des  principaux 
défenseurs  et  confesseurs  de  la  Vé^ 
rite.  Le  principal  «st  celui  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  sons  le  titre 
ie Reflexions  philosophiques  et  théo» 
logiques.  La  plupart  des  autres  né 
roulent  que  sur  des  disputes  particu- 
lières ,  si  l'on  en  excepte  la  Traduc- 
tion des  Livres  de  S,  Augustin ,  des 
Mœurs  de  l'Église  %ii3iolique  ,  de 
la  Correcthn  et  de  la  Grâce  ;  de  la 
véritable  Religion;  de  la  Foi,  de 
t Espérance  et  de  la  Charité,  1648. 
La  troisième,  des  livres  de  controverse 
contre  les  calvinistes:  I.    la  Perpé- 
tuité de  la$foi,  ouvrage  auquel  il  avait 
eu  beaucoup  de  part,  et  qu'il  publia 
sous  son  nom,  comme  Nicole,  son  prin- 
cipal coopérateur  ,  l'avait  désiré.  Clé- 
ment IX ,  àqitt  il  fut  dédié ,  Qément  X 
et  Innocent  XI ,  loi  firent  écrire  des 
lettres  de  remercîrnent.  IL  Le  Ren- 
versement  de  la  morale  de  1,-0. 
par  les  calvinistes,  en  ï6j^  ,  iiir4*.; 
III.  X Impiété  de  la  tnorale  des  cal- 
vinistes, en  1675  ;  iV.  V^ipologie 
pour  les  catholiques,  t68i-8'i,  a 
vol.  in- 1  îi  j  V.  les  Calvinistes  con- 
vaincus  de  dogmes  impies  sur  la 
morale;  VI.  le  Prince  d'Orange, 
nouvel  Absalon ,  nouvel  Hérode, 
noui^eau  CromwelL  L'auteur  du  Siè- 
cle de  Louis  XI F  doute  que  ce  livre 
soit  d' Arnauld ,  parce  que  le  style  du 
titre  ressemble  à  celui  du  P.  Garasse. 
Cependant  y  le  Supplément  au  Né- 
crologe,  déjà  cité,  le  range  dans  la 
longue  liste  des  écrits  du  docteur.  On 
dit  même  que  Louis  XIV  ordonna 
qu'on  le  fît  imprimer ,  et  qu'on  en  en- 
voyât des  exemplaires  d.t|ï$  toutes  les 
cours.  Mais  cette  assertion  n'est  pas 
prouvée.  On  a  plus  de  plaisir  à  penser, 
comme  de  savailts  théologiens  l'assu- 
rent, que  ce  fut  à  X  Apologie  pour  les 
CatWr^ei^^queLouisXlVfitcethon- 
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neur.  La  quatrième  classe,  des  écrits 
coutre  les  jés^iles,  parmi  lesqi«els  on 
distingue  Ja  Pratique  morale  des  jé- 
suites ,  en  8  vol. ,  qui  sont  presque 
tous  d'Arnattld,  à  Fexeeption  du  pre- 
mier et  d'une  partie  du  second ,  qui 
sont  de  Cambout  de  Pont-<Ihâteau.  Il 
y  a  ,  dans  cet  ottyraç;e>  comme  dans 
tous  les  écrits  de  parti ,  des  vérités  et 
des  exagérations.  On  doit  pourtant 
convenir  qu'il^èst  précieux  par  le 
nombre  et  k. qualité  des  pièces  origi- 
nales qu'il  contient ,  dont  l'authen- 
ticité n'a  jamais  été  contestée  par  ceux 
qui  y  avaient  le  plui>  d'intérêt ,  et  qu'on 

£eut  proposer  comme  un  modèle  de 
1  méthode  avec  laquelle  o^  doit  trai- 
ter, approfondir,  épuiser  une  matière. 
On  peut  comprendre ,  dans  cette  qua^ 
tcième  classe ,  tous  les  écrits  contre  la 
moiale  relâchée ,  dont  il  était  un  des 
pks  ardfnts  ennemis.  Le  Supplé- 
ment au  Nécroioge  des  défenseurs 
de  la  vérité  nous  apprend  qu'il  eut 
prt  aux  5*..  9^,  ii*. ,  la''.,  i5\ , 
i4''.et  1 5*'.  Lettres  provinciales.  Dans 
la  cinquième  partie,  sont  tous  les  écrits 
sur  l*Ecriture-Sainte  :  1.  Histoire  et 
Concorde  évangélique  ,  en  latin , 
i653;  IL  Traduction  du  Missel, 
en  tangue  vulgaire^  autori&ée  par 
l'Écriture-Sainte  et  par  les  Pères,  faite 
avec  De  Voisin  ;  IIL  Défense  du 
Nouveau  Testament  de  Mons ,  con- 
tre les  Sermons  de  Maimhourg,  avec 
!Nîcole,  etc.  On  a,  imprimé,  après  sa 
mort,  neuf  volumes  de  XeUres,  oui'on 
^  distingue  les  noms  de  Boilcau  ,  de 
Léibnitz,  etc.  Le  P.  Qucsncl  a  publié 
sa  Fie,  avec  dçs  pièces  relatives  et 
des  écrits  posthumes.  On  y  trouve  une 
xéponse  aux  reproches  qu'on  lui  avait 
faits  de  se  servir  de  termes  injurieux 
contré  ses  adversaires.  L'objet  de 
cette  Dissertation  est  de  prouver, 
par  l'Écriture  et  par  les  Pères ,  qu'il 
est  permis  de  combattre  ses  adversai- 


ARN 

res  avec  des  traits  forts  et  piqnmts. 
L'éditeur    des    Œuvres   complètes 
d*Amauld  a  mis  à  la  tête  de  sa  col- 
lection une  flpe  extrêmement  détaillée, 
2u'an  a  réimprimée  en  2  voL  in-S**. , 
•ausanne,  17  33.  Les  igornaiix  ont 
rapporté,  dans  le  temps^-,  cxA  artid» 
du  testament  de  M.   Grosley  :  a  Je 
»  lègue  une  s^mme  de  six  cents  livres 
»  pour  contribution  de  ma  part  au 
p  monument  à  ériger  au  céle!)^  An- 
)>  loine  Arnauld ,  soit  a  Paris ,  soit  à 
»  Bruxelles.  L'étude  suivie  que  i*ai 
»  faite  de  ses  écrits  ^  m'a  offert  un 
»  homnie  courageux  au  milieu  d^uue 
»  persécution. continue, supérieur.«iix 
»  deipL  grands  mobiles  des  détermi« 
»  nations   humaines ,  la   crainte  et 
»  l'espérance.  Ses  ouvrages  sont  l'ex- 
»  pression  de  l'éloquence  du  cœur , 
1»  qui  n'appartient  qu^aux  âmes  for ^ 
V  tes.»  Il  ne  paraît  pas  que  cette  dis^ 
position  ait  eu  aucune  suite.      r^«*L. 
ABN  AtJLD  (Antoine  ) ,  fils  aîné  de 
Bobert  Arnauld  d'Andilly  ^  servit  d'a- 
bord dans  le  réginoicnt  d'un  de  ses  cou- 
sins ,^]saac  Arnauld,  gouverneur  de 
Philisbourg ,  et  mcstre-de-camp,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  ,    devint, 
abbé  de  Chaumes,  se  retira  auprès  de 
sou  oncle,  i'évêquc  d* Angers,  dont  il 
gouverna  le  tem()orel ,  qu'd  dérangea 
considérablement,  et  mourut  en  1 69^ 
Ses  Mémoires ,  où  il  se  plaint  beau- 
coup de  Sun  père ,  ont  paru ,  en  i  ^50, 
en  trois  parties ,  in-8''. ,  publiées  par 
le  p.  Pingre.  On  y  ti^ouve  des  faits 
piquants  qu'on  chercherait  vainement 
dans  les  nombreux  mémoires  sur  le 
siècle  de  Louis  XIV.  Il  y  annonce  la 
même  manière   de  penser  que  les 
autres  Arnauld,  sur  les  a0àires  du 
temps.         .     .  I>J — u 

ARNAULD ,  marquis  de  Pompon- 
ne,  et  ARNAULD ,  abbé  de  Pom- 
ponne. Voy.  Pomponne.      > 
ARNAULD  (MAni£-ANG£UQV£)de 
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Siimte-Maddein^',  sœtir  dTAM^Smr  Ak^ 
nauid  ^  ne  en  1 591 ,  ftbbnwrde  P<»rt' 
Ro  jat^des-^Ghamp»,  il  qjwloirze  ans,  y 
rëbiblit  à  dî»«*pr  ans  la  re'forrae  de 
€SÊcâxacei\e  premier  esprit  de  Tinstitut 
àeSî^Bemarà.  Cba  rgee,  parle  ge'néral 
âel'ofdre,  d'introduire  la  reforme  dans 
fabbaye  de  Manbuisson,  que  gouver- 
nait alors  sœur  Gabrtelle  d'Estrëes , 
qui  s'y  ëtait  fait  installer  à  main-^rmëe, 
elle  en  rint  à  bout,  après  bien  des 
peines ,  en  dminant  Je  premier  exem- 
ple de  toutes  les  privations  qu'elle  im- 
posait à  ses  religieuses.  €e  fut  alors 
qfu'elle  se  mit  sous  la  direction  de  S. 
François  de  Saies.  De  retour  à  Port'^ 
Boyal ,  elle  transféra  son  monastère 
ées  Cbarap  à  Paris  ;  et  y  persuadée  que 
son  élection  n'avait  pas  été  canonique, 
après  avoir  obtenu  que  l'abbesse  fût 

t formais  triennale  et  élective,  elle 
nna  sa  démission.  Quelques  années 
après,  le  pape  la  nomma  pour  établir 
un  noureau  monastère,  que  la  du« 
cbesse  de  Longneville  voulait  fonder 
en  l!faonneur  du  S.  Sacrement.  Cet  éta- 
blissement n'ayant  pas  subsisté,  la 
mère  Maiîe^Angélique  revint  à  Port- 
Royal,  dont  les  religieuses  l'élurent 
abbesse ,  douze  ans  après  sa  démis- 
sion, et  la  continuèrent  pendant  douze 
ans  de  suite.  Le  monastère  des  Champs 
ayant  été  rétabli,  elle  se  partagea  en- 
tre le  gouvérnemeut  des  deux  mai- 
sons, y  déploya  des  qualités  émiuentes, 
et  mourut,  le 6  août  ^6Ô  i ,  k  soixante- 
dix  ans  ,  après  dnquantc-quatrcans  de 
profession ,  laissant  une  grande  réputa- 
tion dTesprit,  de  savoir  et  de  vertu.  Ra- 
cine, dans  {Histoire  de  Pori-Royaly 
lui  attribue  les  relations  des  persécu- 
tions qu'on  fit  souffrir  à  ces  religieu- 
ses ,  publiées  à  Paris ,  en  1 7  'i4*  *^  Sa 
sœur,"  la  mère  Agnès,  fut  d'abord, 
malgré  sa  jeunesse,  maîtresse  des  no- 
tices, gouverna  Port-Royal  durant  les 
cinq  ans  que  la  mèrç  Max:ie-Angéliqu^ 
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yimèt  h  Manbuisson ,  dcvitil  sa  coad- 
jutrice ,  fut  elle-même  élue  abbesse , 
et,  durant  vingt-sept  ans,  gouverna 
Port-Royal  alternativement  avec  sa 
sœur,  à  laquelle  elle  survécut  neuf 
ans,  éprouva  de  grands  chagrins  à 
l'occasion  du  Furmulatre ,  vit  en  fin  ré» 
tablir  le  monastère  de  Port-R^^yal ,  et 
mourut ,  le  1 9  février  i  67 1 ,  à  soixante- 
dix-sept  ans,  après  soixante^douze  ans 
de  pn>fession,  et  soixante-deux.de 
gouvernement.  Elle  publia  deux  livres, 
l'un  intitulé:  L'Image  de  la  ReU^ 
gieusûfarfaite  et  imparfaite ,  Paris  ^ 
1 665 ,  in-^  !  <j  ;  et  l'autre  :  Le  Chapelet 
secret  du  Su-Sacremeniy  i665,  in- 
1  n ,  supprimé  à  Rome,  sans  être  cen- 
surée On  lui  attribue  aussi  :  Les  Cons^ 
titutions  de  Port-RojrtU.  Ces  deux 
abbesses  eurent  quatre  soeurs,  toutes 
religieuses  dans  le  même  monastère , 
et  toutes  <ittachées  au  parti  janséniste, 
et  occupées  de  disputes  sur  la  grâce  ; 
«  Comme  si ,  dit  Bossuet,  la  simple  foi 
»  ne  yalait  pas  mieux  que  tout  cela.  » 
C'est  ce  qui  faisait  dire  à  l'arcbevêque 
de  Paris,  Péréfixe,  «que  ces  filles 
»  étaient  pures  comme  des  anges,  mais 
»  orgueilleuses  comme  des  démons.  » 
-^Leur  nièce,  la  mère  Angélique  de  St.<^ 
Jean  Abuauld,  née  en  i6j4  ^  entra  à 
Port*Royai  à  six  ans,  fut  élevée  par  ses 
deux  tantes,  entre  les  mains  desquelles 
elle  devint  uu  prodige  d'esprit  et  de 
vertu,  fut  durant  vingt  ans  maîtresse 
des  novices ,  puis  abbesse ,  et  mourut 
en  1684,  Âgée  de  ciuquante-iieuf  ans. 
Elle  eut  une  grande  part  aux  articles 
du  Nécrologe  de  Port-Royal.  On  a 
de  plus  d'elle  des  Relations ,  des  Ré' 
fiexionsj  et  des  Conférences.  Ce  der- 
nier écrit  a  été  publié  par  D.  C!é- 
mencet,  en  1 760 ,  5  vol.  in-i  *x*  M  •. 
^de  Sévigné  vante  une  lettre  qu'elle 
écrivit  à  Toccasion  de  la  disgrâce  de 
son  frère,  le  marquis  de  Pomponne. 
«Cétaity  a]oute-t-elle  ^  la  chère  fille 
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»  de  M.  dPAndHl  j,  et  dont  il  médisait: 
'»  Comptez  que  tous  mesftëres ,  tous 
»  mes  eniants,  et  moi,  nous  sommes 
«des  sots,  en  comparaison  d'Ange- 
»  liqne.  Jamab  rien  n'a  été  bon  de 
»  tout  ce  qui  est  sorti  de  ces  pays4à  j 
»  qui  n'ait  été  corrige  et  approuvé 
»  d'eUe.  Toutes  les  langues,  toutes  les 
9  sciences  lui  sont  infuses ,  etc.  »  M. 
Arnaùid^  et  M.  Dugoet  ont  £dt  soft 
e'Ioge.  N— L. 

ARNAULT  DE  NOBLEVILLE 
(  Louis-Daniel),  agr^é  au  collège 
des  médecins  d'Orléans ,  de  ki>sd€»etë 
et  correspondance  royale  de  mëde» 
cine,  né  a  Orléans ,  le  24  décembre 
1701,  mort  le  i".  mars  1778,  a 
publié  :  I.  Le  Manuel  des  dames  de 
Charité  y  ou  Formules  de  médèca-' 
ments  faciles  à  préparer  y  17479  iB*< 
i!2  ,  réimprimé  en  1760,  1757-, 
1760,  1766,  in- 12,  traduit  en  italien 
et  en  hollandais;  II.  Mdologiej  ou 
Traité  du  rossignol  fraru^  ou  chan* 
teur,  1751  ,  in- 12;  \\\.  Histoire 
naturelle  des  animaux ,  peur  servir 
de  suite  à  la  matière  médicale  dé 
Geoffroy  j  1756,  9  vol.  in-12.  Ar- 
nault  eut  pour  collaborateur  un  nom- 
mé Saleme.  IV.  Description  abrégée 
desplitntes  usuelles ,  employées  dans 
le  Manuel  de  charité  (  avec  le  même 
collaborateur),  1767  ,  in- 12;  V. 
Cours  de  médecine  pratique ,  ré- 
digée diaprés  les  principes  de  Fen- 
rein  y  i-jôg,  5  vol.  in-12;  1781  ^ 
5  vol.  ito-12.— Ablitault  de  la 
BoRiE  (  François  ) ,  cbanoine  de  St.- 
É uenne  et  de  St.-Front ,  de  Périçoeux , 
sa  patrie,  successivement  ai-cbidîâcre 
et  chancelier  de  l'université  de  Bor- 
deaux, mort  en  i<)07  ,  dans  un  âge 
très-avancé,  est  auteut  des  Anîi-- 
quilés  de  Périgofd ,  imprimées  en, 
1577,  dit  le  P.  Lclong.  11  avait,  sui- 
vant l'abbé  Goujet,  traduit  le  Traité 
des  anges  et  des  démons  ;  de  J<  Mal* 
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donat,«t  composé  VAi^-tPrusac^ 
Toulouse*,  i564»  ^  B—- t. 

ARND  (  Jeait)  ,  un  destbéoIo|i;iens 
de  la  communion  lutbéiientae,  qui  ont 
le  plus  contribué  ii  donnera  l'instruc- 
tion religieuse  une  tendance  pratique. 
Il  naquit  k  Ballenst»dt ,  dans  le  dwehë 
d'Anhalt,  en  iil55.  Il  étudia  d'aboid 
la  médecine,  et  c^est  apparemment  à 
ces  premières  éludes  qnVm  doit  les 
fréquentes  allusions  à  la  mauvaise  chî* 
mie  de  son  temps  yt|ui  mettait  derobs* 
airité  sur  un  grand  nmiriiKe  de  pas* 
sages  de  ses  écrits ,  et  qui  leur  ont 
donné  une  teinte  de  mysticité.  Une 
dangefeuse  nabdie  lui  fît,  dit- on ^ 
embtVMcr  lacarrîèrethéologiqne,  dans 
laquelle  il  se  distingua  par  une  cha* 
rite  mépuisaMe,  qui ,  dans  la  mo^dlé 
de  sa  fortune ,  hii  vakit<la  répotactkm 
d'avonr  trouvé  la  pierre  plûlosopiiale^ 
et  par  des  écrits  ascétiques  ,  pleioP* 
d'onction  et  de  duileur,  dont  le  plus 
connu ',  intitulé  :  du  vrai  €hristini* 
nisme  j  a  été  traduit  en  latin ,  en  fran* 
çais ,  par  Samuel  de  Beanvai  ,  et 
dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe  et  de  l'Asie.  Ge  Kvre,  dont 
les  expressions  ne  sont  pas  toujours 
réglées  avec  rigueur  sur  la  tbi^ogia 
luthérienne^  lui  attira  de  vifs  reproclies 
de  la  part  de  quchpies  théologiens 
de  cette  communion,  surtout  de  Lue 
Osiaoder.  11  mourut  à  Zell,  en  162  r  y 
surinlendaiit  des  églises  du  duché  de 
Lunebourg  ;  peu  d'heures  avant  sa 
moit ,  il  avait  fait  un  sermon  sur  ces 
paroles  du  126". psaume:  Cemx  qui 
sèment  dans  les  larmes  y  moîSsoH» 
neront  dans  ta  joie ,  et  était  rentré 
chez  lui  en  disant  qu'il  venait  de 
prononeerunt  oraison  fiilièbre.  Il  sup 
porta  les  pei'séeutions  de  quelques-uns 
de  ses  contemporains  avec  vaA  doii* 
ccur  angélique.  Le  théologien  Wems- 
dorf,  de  Bâle,  a  écrit  un  très^bon 
morceau  sur  Arnd^  qu'on  trouve  dans 
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Ha  iKJlection  de  ses  Œuvres.  (  K  stmA 
Wittc,  Memoria  Theologorum,  Dec. 
•II ,  p.  1 7 1  ).  S— R. 

ÂRÎ9D  (  Christian  ),  ne  en  i6a3, 
•fît  ses  ëtodes  à  Leyde ,  à  Wktenbeif , 
à  Leipzig;,  à  Strasbourg  ,  et  moonit 
à  Rostock,  en  i683,  après  y  avoir 
occupé  trois  ans  la  chaire  de  logique. 
On  a  de  iiii  :  I.  Dissert,  de  PhUoso' 
phid  veterum,  Bostock,  i65o,  in- 
4***  ;  ir*  Discurêus  politicus  de  priU' 
'Cipiis  constUueniihus  et  conservant 
tibus  rempubUcam  j  ibid. ,  i65i  ; 
III.  De  vero  usu  Logices  in  Tkeolo^ 
gia,  ib.  i65o.  G— t. 

ARND  (  JospÉ  ) ,  miftistre  du  culte 
luthérien,  né  à  Gustrou,  en  1626, 
«uccëda  y  en  i6S3 ,  k  son  frère  Chré- 
tien Amd  dans  la  chaire  de  logique  à 
Rostock ,  fut  ensuite  aumônier  du  duc 
'de  Meckleabourg ,  Gustave  Adolphe, 
^  mourut ,  en  i685 ,  après  avoir  pu- 
blié un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
philosophie^  d*histoire  et  de  contrt)* 
verse.  La  plupart  sont  indiqués  :dans 
les  Mémoires  de  Nicéron,  t.  XLIII. 
L^s  plus  remarquables  sont  :  I.  Lexi- 
can  antiquitatum  EcclesiasUcaruni, 
Greîiswald ,  1667 ,  1669,  in-4'*.  J  IL 
•Genealogia  Scaligerorum ,  Copen- 
liague,  164B;  m.  Trutina  Statuant 
EurofCB  Ducis  de  Rohan,  imprimé 
plusieurs  fois,  et  à  Gustrou,  en  i665, 
in-S"*.  ;  IV.  Laniena  Sahaudica ,  Ros- 
tock,  i655,in-4®.;  V.  Exercit,  de 
Claudii  Salmasii  errorihus  in  theo- 
/ogiV»V  Witeb.,  i65i  ,in.4^;  Vï.  Ob- 
'sefv'at,ad Franc*  Façassoris  librum 
déforma  Christi  y  Rostock,  1666, 
în^S'^.;  VII.  Des  Poésies  latines,  etc.  ; 
VIII.  Une  traduction  en  latin  de  V His- 
toire de  fFàUenstein ,  écrite  en  ita- 
hen ,  par  Gualdi ,  avec  des  Notes , 
ibid.  ;  1G69.  Josué  Arnd  était  très- 
versé  dans  l'histoire  de  la  guerre  de 
trente  ans.  S— r. 

ARND  (  Charx£$  ) ,  ffl»  du  précé- 
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dent,  né  en  i6^3,  k  Gustrou,  mort 
en  i7^r,  professeur  de  langue  hé- 
braïque à  Rostock.  Sa  vie  est  racontée 
dans  les  Annal,  literar,  MeHenburg^ 
ad  an.  1721,  p.  37—57.  Les  prin- 
cipaux de  ses  ouvrages  sont  :  L  Scke" 
diasma  de  Pkalaride ,  M,  Antonini 
scriptis  et  Agapeti  Sckeda  regia^ 
Bostock ,  1 70a ,  in-4*.  ;  IL  Schedias* 
jna  BiUiothecœ  grœcœ  difflcilioris , 
ibid.  m.  Bibliotheca  poUtico-keraU 
dica^  1705,  in-8°.;  IV.  Systema  li- 
terariwn ,    complectens  prœcipua 
scientiœ  literarias  monumenta  ,  Ros* 
tock,  1714  j  >n-4°,  Ch.  Arnd  est  uti 
des  créateurs  de  l'Histoire  bibliogra* 
phique  générale  ;  V,  Disser^.  phitoh. 
trigo, ,    \^,  De  canceUariorum  et 
procancellariorum   apud  Hehrœos 
Festigiis  ;  a*.  De  Apostolo  Pauto 
Doctoris  titulo  condecorato  ;  3**.  De 
prœconiorum ,  promotiones  hodief* 
nas  antecedentiumj  rudimentis  apud 
hebrœos,  ibid.,  1 7 14 ,  in-4®.  ;  VI.  Il 
y  a  plusieurs  morceaul  de  lui  dans  les 
Miscettan.  Lips.  t.  V,VIII,  IX  et 
XI;  VIL  une  Vie  de  son  père.  — 
Arwd  (  Godefroy  )  a  donné  une  Chro- 
nique de  la  Livonie  (  en  allemand  ), 
'Halle,  1 747 ,  et  réitnprimée in-fol.  eu 
1755.  S— R. 

ARNE  (  THOHAs-AtrGTTSTm  ) ,  mu- 
sicien anglais ,  né  en  17 10  ,  était  fils 
d'un  tapissier  de  Covent-Garden.  Il 
était  destiné  au  barreau  ;  mais  un 
goût  irrésistible  l'entraînait  à  l'étude 
de  la  musique ,  et  il  s'y  livra  à  l'insii 
de  ses  parents  ;  il  fit  de  si  rapides 
progrès  qu'il  fut  admis  ,  très-)eune 
encore ,  comme  chef  d'orchestre ,  dans 
la  troupe  de  Drury-Lane.  L'univer- 
sité d'Oxford  lui  conféra ,  en  1759» 
le  degré  de  docteur  en  musique.  U 
réunissait  le  talent  de  l'exécution  k 
celui  de  la  composition ,  et  il  a  formé 
d'excellents  élèves  pour  le  chant.  Le 
docteur  Burney  lui  accorde  l'honneiu? 
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d'avoir  introdait  eu  Angleterre  un 
jioiiveau  .style  musical ,  fi^roië  d'un 
jnélange  de  style  anglais ,  italien  et 
Rossais.  Ses  chants  patriotiques  et 
.populaires  sont  aujourd'hui  à  peu  près 
.tout  ce  qu'on  connaît  de  lui,  mais 
suffisent  pour  honorer  sa  mémoire. 
L'espèce  d'hymne  surtout  qui  com- 
.mence  par  Ride^  Britannia  (Triom- 
phe, Angleterre),  est  exécuté  dans 
toutes  les  occasions  où  l'on  veut  cé- 
lébrer  quelque  événement  honorable 
pour  la  nation ,  ou  exciter  le  patrio- 
tisme national.  Les  autres  ouvrages 
de  Thomas  Arne  sont  )a  musique 
de  la  Rosamonde  ,  opéra  d'Addi- 
son  ;  du  Cornus ,  de  Miiton ,  et  de 
Y  Alfred  j  de  Mallet,  etc.  On  lui 
doit  aussi  les  opéras  ^Artaxerce^ 
.du  Tutewr  trompe  y  de  la  Rose ,  et 
autres,  dont  il  a  composé  les  paroles 
êlt  la  musique  ;  mais  le  talent  du  poète 
y  est  fort  au-dessous  de  celui  du  musi- 
cien. 11  mourut  en  1778  ,  âgé  de 
soixante-huit  ans.  11  était  frère*  de  la 
célèbre  actrice  mistriss  Cibber ,  dont 
il  guida  les  premiers  pas  dans  la  car- 
rière du  théâtre  ,  et  i^  avait  épousé 
«ne  fiimeuse  cantatrice  dont  il  eut  un 
'fils,  Michel  Arne,  connu  par  la  mu- 
sique de  quelques  opéras.     S— -d. 

ARNHEIM,  ou  ARISIM  (Jean- 
George  ) ,  général  saxon ,  né  ea  1 58 1 , 
dans  rUckermarck ,  d'une  famille 
noble,  entra  d'abord  au  service  de 
Pologne,  ensuite  à  celui  de  la  Suède, 
et  passa,  en  i6a6,  dans  l'armée  de 
l'empereur  Ferdinand  II,  où  il  acquit 
fi  bien  la  faveur  du  général  Wallens- 
tein,  qu'en  1627,  il  fut  fait  feld-ma- 
réchal,  et  chargé,  en  i628,d'assi^er 
Stralsund.  Forcé  de  lever  ce  siège,  il 
fiit  envoyé  au  secours  de  Sigismond 
III,  roi  de  Pologne.  Des  querelles  qui 
s'élevèrent  entre  les  chefs  polonais  et 
lui ,  rengagèrent  à  se  retirer  du  ser- 
vig^  is,  l'empereur*  Il  pasisa  alorS; 
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avM  le  titre  de  feld-iùarécha!,  â  celui 
de  l'électeur  de  Saxe,  et  combattit 
sous  les  drapeaux  de  Gustave  Adolphe, 
k  la  bataille  de  3reitenfeld  :  il  prit  Pra- 
gue, Egra,  Elnbogen;  mais  il  se  vit 
bientôt  forcé ,  par  Wallenstein,  d'a- 
bandonner ses  conquêtes.  On  l'accuse 
de  ne  les  avoir  pas  défendues.  Un  mot 
piquant  de  Gustave -Adolphe  l'avait 
irrité,  dit-on,  contre  ce  roi  et  contre 
les  protestants;  et,  ppur  s'en  venger, 
il  s'entendit  secrètement  avec  ks 
impériaux;  il  fut  soupçonné  xTavok 
joué  le  même  rôle  dans  la  campagne 
de  Silésie;  mais,  lorsque  la  guerre 
recommença,  en  ]633,  il  s'opposa , 
par  une  marche  rapide,  à  Wallens- 
tein ,  qui  se  dingeait  irers  le  Palalinat, 
et  prot^ea ,  avec  autant  de  bravoure 
que  de  vigilance,  les  frontières  de  l'é- 
lecteur de  Brandebourg.  Au  conamenr 
cément  de  l'année  1634?  il  fut  em.- 
ployé  pour  les  propositions  de  paix 

Sue  Wallenstein  fit  faire  aux  électeurs 
e  Saxe  et  de  Brandebourg ,  et  qui 
échouèrent.  Arnheim  rentra  alors  ea 
campagne,  prit  Bautzen,  Limbourg, 
et  battit  les  impériaux  à.  Liegnitz.  En 
i635 ,  il  fut  envoyé  par  l'électeur  de 
Saxe  aux  n^ocialions  de  Berlin ,  et, 
après  le  traité  de  Prague,  il  fit  sortir 
.ses  troupes  de  la  Silésie.  Gomme  les 
droits  des  luthériens  ne  lui  parurent 
pas  assez  respectés,  assez  assurés  par 
ce  traité,  il  donna  sa  démission,  et  se 
retira  dans  son  château  de  Boitacen- 
bourg,  dans  l'Ukermarck;  il  y  fut  saisi 
et  enlevé,  le  17  mars  1637,  par  or- 
dre du  roi  de  Suède,  qui  le  soupçon- 
nait de  former  contre  lui  des  complots 
dangereux.  On  le  conduisit  d'abord  à 
Stetin,  et  ensuite  à  Stockholm;  il  s'é- 
chappa de  cette  dernière  ville  en  1 658^ 
à  la  faveur  d'une  fête  donnée  a  la 
cour,  pendant  laquelle  on  Je  surveil- 
lait avec  moins  d'exactitude.  De  retour 
en  Allejuagne  ;  il  se  tint  caché  quelque 
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l«aps  dans  u6e  cabane  de  pécheur, 
reutra  peu  après  au  service  de  l'élec- 
teur de  Saxe,  alors  allie  de  l'empe- 
reur, et  voulut  lever  une  nouvelle  ar- 
mée. N'ayant  pas  réussi,  il  tomba 
malade  à  Dresde,  et  y  mourut  le  i8 
a^vril  i64i*  C'était  un  homme  d'une 
activité  prodigieuse,  prêt  à  la  faire 
servir  aux  inte'rêts  de  ses  passions  ^ 
comme  à  ceux  de  son  prince;  sa  tem- 
pérance était  si  remarquable,  qu'on 
le  nommak  le  ûopucin  luthérien.  Il  se 
distingua  dans  le  nombre  de  ces  géné- 
raux qui,  pendant  la  guerre  de  trente 
ans ,  commandant  des  troupes  à  leur/ 
solde  et  dévouées  à  leur  personne , 
vendirent  leur  nom  aussi  redoutable 
que  leurs  armes.         *       Gr^^T. 
,  ARMIGIO  (  Baathelemi  ),  né  à 
Brescia,  ville  de  Lombardie,  en  1 5*i3^ 
dans  la  plus  basse  condition,  fut  un 
'des  plus  ceUbres  littérateurs  de  son 
Ijonps.  Son  perè  était  forgeron,  et  lui 
apprit  d'abord^  cet  état,  qu'il  exerça 
jusqu'il  l'âge  de  dix-huit  an»^  Alors  ^ 
poussé  par  son  génie,  il  commença  à 
Sfi  livrer  à  f étude  des  lettres^  tirant 
des  secours ,  tantôt  d'un  de  ses  amis , 
tantôt  d'un  autre.  H  parvint  ainsi ,  non 
sans  peine ,  à  se  mettre  en  état  d'en- 
trer dans  l'université  de  Padoue«  II  y 
étudia  particulièrement  la  médecine^ 
(*t  dut  lies  moyens  d'y  être  reçu  doc- 
teur ,  à  la  générosité  de  quelques  gen- 
tilshommes de  son  pays^  qui  recon- 
naissaient en  lui  des  talents  naturels , 
•  et  des  dispositions  extraordinaires. 
De  retour  à  Brescia,  il  s'y  mit  sous  la 
protection  du  médecin  Conforto,  qui 
lui  procura  des  pratiques  utiles;  mais 
de  nouvelles  expériences,  qu'il  voulut 
faire,  lui  réussirent  si  mal,  et  il  lui 
mourut  tant  de  malades ,  qu'il  fut  sur 
le  point  d'être  lapidé,  et  ne  se  sauva 
que  par  la  fuite.  Abandonnant  alors, 
la  médecine,  qu'il  avait  cultivée  plus 
par  nécessité  que  par  goût^  il  se  hyvsk 
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entièrement  aux  lettres,  et  suitout  à 
la  poésieé  II  séjourna  quelque  temps  à 
Venise  et  dans  d'autres  villes,  où  il 
se  fit  un  grand  nombre  d'admirateurs. 
11  était  retourné  depuis  peu  de  temps , 
dans  sa  patrie,  quand  il  y  fut  attaque 
d'une  maladie  contagieuse^  dopt  il 
mourut  le  cinquième  jour,  en  1577» 
Ses  principaux  ouvrages  imprimés  ^ 
^ont  :  I.  léC  Rim'e,  Venise,  i555^ 
in-8®.;  IL  Lettera,  Rime,  ed  ora* 

zione^  i558$  i^'i^M  ^^^  ^^^  de 
lieu  ni  d'imprjmeur  ;  III.  Lettura 
Ustta  publicamente  sopra'  il  sonetto 
del  Felrarca  > 

Liete ,  pentoae,  à«comp«ga«te  ^  e  lole  , 

Bresda ,  1 565,  in^S**.  ;  IV.  Meteorià^ 
offi^ero  discorso  intomo  aile  impres* 
sioni  imper fette  umide  e  secche ,  etc.^ 
Brescia ,  .1 568 ,  in-8^i  ;  à  ce  traité ,  le 
plus  ancien  peut-être  que  les  modernes 
aient  écrit  sur  ces  matières  ^  sont  joints 
des  pronostics  perpétuels ,  des  éphé^ 
mérides ,  et  d'autres  applications  plus 
Qu  moins  arbitraires  de  la  philo>sophiâ 
naturelle;  V.  Dieci  Feglie  degU  am* 
7(iendati  costumi  deW  umana  vita^ 
etc.,  Brescia,  1577,  in-4°.,  ouvrage 
de  morale  qui  eut  une  grande  repu*', 
tation ,  et  qui  en  (onserve  assez  pour 
que  l'on  ait  reproché  à  Fontanioi  de 
ne  lui  avoir  point  donné  place  dans  sa 
Bibliothèque  italienne;  VI <  la  Medi* 
cina  d^Amorey  citée  par  Mazzuchelli^ 
d'après  plusieurs  bibliographes ,  dont 
il  avoue  qu'aucun  n'attesté  qu'elle  ait 
été  imprimée.  ..    G-«-É. 

.  ARINlSOEUSCHEifm!fGus),néau< 
environs  d'Halberstadt,d^n^  la  Basse-» 
Saxe ,  étudia  la  médeciine ,  et  voyagea 
en  France^t  en  Angleterre  pour  se  per-' 
fectionner  dans  cette  science.  U  l'en- 
seigna ensuite  avec  beaucoup  de  répu^ 
tatimi  à  Francfort -sur-l'Oder^  et  à 
Helmsdaet,  au  duché  de  Brunswick^ 
Arnisœus ,  pour  suppléer  ace  qui  man-» 
quait  à  cette  dernière  université  ^  j  û( 
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bâfîr,  a  ses  ffais,  un  laboratoire  de 
oUmie,  ety  créa  un  jardin  botanique. 
Pour  retnplacer  les  dissections  analo- 
miques ,  qui  ne  s'y  faisaient  que  très* 
rai'enient,  il  avait  fait,  par  ordre  du 
duc  de  Brunswick ,  vîngt-dnq  plan- 
ches,  représentant  les  muscles  avec 
kur  grandeur  et  couleur  naturelles  , 
mais  qui  n'étaient  pointasses  nettes.  11 
y  en  avait  aussi  de  relatives  aux  parties 
sexuelles  de  la  fenune.  En  i65o, 
Amisœus  quitta  cette  université  pour 
aller  occuper  la  place  de  premier  mé- 
decin du  roi  de  Danemarck,  Gbris- 
tiern  IV.  Il  n'en  jouit  pas  long-temps; 
car  il  mourut  en  i656.  Il  a  composé 
plusieurs  ouvrages  sur  la  médecine,  la 
politique  et  la  jurisprudence  :  I.  Ob^ 
^rv€fii(mes  analomicm  ex  qidbus 
eontroverske  mUltas  phjrsicœ  et  me- 
dicœ  breviîer  deciduntur^  Francof. , 
I  Gi  o,  in-4^*  f  Helmstadt,  i6 1 8,  in-4*'*9 
avec  ses  DLufuisitiones  departds  ter* 
minis;  II.  ce  dernier  ouvrage  séparé- 
ment, Francfort ,  i64^ ,  in-is  ;  III. 
Disputatio  de  lue  venered  cognos- 
cendd  et  curandd  ,  Oppenheimi , 
i6io,in'-4**»;  IV.  De  Qhsetvatiom-' 
bus  quibusdam  anatomicis  epistola , 
qui  se  trouve  parmi  les  Observations 
médidnaU»  de  Grégoire  Horstius,  qui 
ont  paru  ii  Ulm,  en  i6a8,  în-4*>.  ; 
V.  De  auctoritate  prmdpum  in  po* 
pulum  semperitwiolabiHy  Francfort, 
161ÎI,  i»-4**«;  Vl.  De  jure  majeS' 
tatis ,  i635 ,  in-4°.  ;  VIL  De  sub- 
jetione  et  exempixone  clericormn  , 
i6ia,in-4*.;  Vlîl.  Lectiones  poli- 

|ic«,  in-4*«  C.  etA— K. 

âBNKIËL  (Trogillus),  mort  en 
X  «j  1 3 ,  surintendant  des  églises  luthé- 
riennes du  Hobteifi ,  a  bien  mérité  de 
l'ancienne  histoire  du  Nord.  La  der- 
nière édhion  de  sa  Relipon  des  C^m- 
bres  païens  (  en  allemsmd) ,  a  paru  h 
Hambourg  en  1765,  in-4''.  H  a  aussi 
donné  V Histoire  de  la  com^ersion  des 
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peuples  du  iVord,  accompagnée  âtun 
tableau  de  leurs  mœurs ,  etc.  (  en 
allemand),  et  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  controverse  et  de  piété.  Nous 
indiquerons  encore  son  Traité  DePhi' 
losophid  et  Schold  Epicuri ,  Kiel , 
1671,  in-4".  —  Son  fils,  Arnkiel 
(Frid.),  bourgmestre  d'Appenrade, 
dans'  le  Holstein,  a  publié,  en  alle- 
mand ^  une  Histoire  intéressante  de 
Y  Établissement  du  Christianisme 
dans  le  Nord  (  Gluckstadt ,  1712, 
in-4'*.)j  *11®  ^s^  ^^  grande  partie  d'une 
tendance  polémique  contre  l'Historien 
ecclésiast.  Godefroi  Arnold.    S— r. 

ARNOBE ,  L'AwcïEif ,  célèbre  apo- 
logiste de  la  religion  chrétienne,  était 
né  à  Sicque,  en  N  umidie,  dans  le  3*.  siè- 
de.  Qiargé  d'enseigner  la  rhétorique 
dans  sa  patrie ,  son  savoir  et  son  élo- 
quence lui  acquirent  une  grande  répu- 
tation. Dans  ces  premiers  temps ,  l'es- 
prit de  Dieu  ,dit  Ofigène,  frappait  sou- 
vent les  âmes  d'une  impression  subite , 
en  songe  ou  en  vision ,  qui  les  poi-tait 
à  embrasser  le  christianisme.  Arnobe ,. 
pressé  par  une  impulsion  de  cette  na- 
ture ,  dans  laquelle  il'  erut  entendre  la 
voix  du  ciel ,  quitta  aussitôt  le  paganis- 
me; mais  comme,  dans  ses  leçons,  il 
s'était  fortement  prononcé  contre  la 
religion  chrétienne,  l'évêque  de  Sicque 
exigea,  avant  de  l'admettre  au  bap- 
tême, qu'il  constatât  sa  conversion 
par  quelque  acte  public.  Ce  fut  pour 
lemplir  cette  condition  quM  composa 
sçs  sept  livres  contre  les  Gentils  ;  dès 
lors  l'Église  lui  ouvrit  promptement 
son  sein.  Trithème  a  prétendu  qu'il  fut 
par  la  suite  élevé  aux  ordres  sacrés. 
Son  ouvrage,  selon  l'opinion  la  plus 
probable ,  date  du  commencement 
du  4*«  siècle,  au  temps  de  la  persé- 
cution de  Dioclétien.  On  croit  que  le 
dernier  livre  ne  nous  est  pas  parvenu 
dans  son  intégrité.  La  première  édi- 
tion est  de  Rome ,  >  i54a ,  in-fol. ,  îaM 
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IBnr  lin  vieux  manuscrit  du  Vatican , 
qui  est  maintenant  à  la  BiBliothëque 
impériale  (cWle  seul  qu'on  connaisse 
de  cet  auteur  ),  plein  de  fautes  qui  ont 
passe'  dans  l'imprimé  :  on  y  donne  com- 
me 8'.  livre  de  cet  auteur  1  Oclavîus  de 
Minutius  Félix,  Elle  fut  suivie  de  plu- 
sieurs autres ,  à  Bâle ,  à  Paris ,  à  Hei« 
delberg ,  où  chaque  éditeur  se  donna  la 
liberté  de  corriger  le  texte  sur  de  sim- 
ples conjectures.  Fulvius  Ursinus  en 
publia  une  nouvelle  à  Rome ,  en  1 585 ^ 
in-4^*  y  dans  laquelle  il  réforma  pli>- 
sieurs  leçons  que  des  personnes  mal 
intentionnées  y  avaient  insérées.  Celle 
de  Leyde,  en  i65 1 ,  in-4*-»  revue  par 
Saumaise,  est  préférée  à  toutes  les 
autres^  à  cause  des  notes  de  difiiï- 
xcnts  savants  qui  y  sont  jointes ,  et 
•de  la  correction  du  texte.  Saumaise 
avait  entrepris  un  commentaire  sur  cet 
auteur.  La  mort  l'arrêta  dans  son  tra- 
vail. Ce  qu'il  en  avait  fait  a  été  pu- 
blié par  Fabricius,  dans  le  second 
tome  des  Œmres  de  5.  Hippoljrte^ 
Hambourg,    1718  ,  in -fol.  M.  Te 
•Water ,  savant  professeur  hollandais, 
préparc  une  nouvelle  édition  d'Arnobe. 
i.e  Commentaire  latin  sur  les  Psau- 
mes qui  portele  nom  de  cet  ancien  apo- 
logiste du  christianisme,  est  d'un  auteur 
du  même  nom  qui  a  vécu  dans  le  S\ 
siècle.  La  profession  d'Arnobe  l'ayant 
obligé  de  lire  les  auteurs  profanes  an- 
.ciens   et  modernes,   il  s'était  rendu 
très-habile  dans  la  théologie  païenne , 
où  il  puisa  depuis  les  arguments  qui  lui 
servirent  à  la  terrasser;  mais,  comme 
tous  les  nouveaux  convertis,  qui  cooh 
naissent  mieux  le  faible  de  la  religiom 
qu'ils  abandonnent,  que  les  dogmes  de 
celle  qu'ils  embrassent,  il  montre  plus 
d'habileté  à  combattre  le  paganisme 
qu'à  défendre  le  christianisme.  Il  écri- 
vit son  ouvrage  n'étant  encore  que 
.cathécumène,  avant  d'avoir  eu  le  temps 
4e  s'instruire  ^es  dogmes  de  la  reu- 
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gion.  Ccst  ce  défaut  d'instruction  qui 
l'a  fait  tomber  dans  quelques  erreurs 
sur  l'origine  et  la  nature  de  l'ame,  et 
sur  d'autres  vérités  importantes,  très- 
mal  présentées  dans  ses  livres  \  mais 
qui  ne  doivent  pas  tirer  à  c  nséquen- 
ce  pour  son  orthodoxie ,  d'autant  qu'il 
ne  s'est  point  attaché  opiniâtrement 
AUX  erreurs  qu'on  lui  reproche,  et 
que  y  dans  d'autres  endroits,  il  s'ex-r 
^que  plus  exactement  sur  ces  mêmes 
vérités.  Vossius  appelle  Arnobe  le 
Vairon  des  écrivains  eoclésiatiques. 
Son  style  africain  est  inégal,  dur,  en* 
lié,  et  quelquefois  obscur  :  on  y  re^ 
marque  cependant  une  certaine  élé-*- 
gance,  de  l'énergie,  des  tours  et  des 
raisonnements  subtils  ;  il  a  du  talent 
pour  une  raillerie  ingénieuse ,  dans  la 
manière  dont  il  r^résente  la  théologie 
païenne ,  ne  se  permettant  jamais  au- 
cune satire  personnelle.  D.  le  Nourry^ 
D.  Cellier ,  et  le  père  Merlin ,  dans  le 
Journal  de  Trévoux^  ont  justifié  Ar* 
nobe  des  erreurs  que  Bayle  lui  impute. 
—  Arnobe  le  jeune,  dont  nous  avons 
parle ,  fut  moine  à  Lérins  ou  à  Mar- 
seille. Il  attaqua  vivement  la  doctrine 
de  S.  Augustin.  Son  Commentaire  sur 
les  sept  Psaumes  a  été  souvent  râm- 
primé.  T— D. 

ARNOLD ,  archevêque  et  électeur 
«de  Mayence,  élu  en  l'an  1 153.  Qiiel- 
ques  historiens  prétendent  qu'il  était 
d'abordprévot  de  Mayence,  et  qu'ayant 
été  envoyé  à  Rome  par  l'archevêque 
Henri  P^ypour  défendre  cehit-cicontre 
des  accusations  qui  avaient  été  portées 
devant  le  pape ,  il  corrompit  deux  car- 
dinaux ,  et  fit  si  bien  que  le  pape  dé- 
posa Henri,  et  aomma  Arnold  à  sa 
.  place.  S'il  est  vrai  qu'il  fàt  parvenu  k 
ce  haut  rang  par  une  semblable  per«- 
fidie ,  il  en  fut  crudlement  puni  :  à  h 
suite  d'une  violente  discussion  qu'il 
eut  avec  les  bourgeois  de  Mayence , 
ai)  sujet  de  certains  privilèges ,  il  fut 
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massacré  par  le  peuple  j  dans  le  cloître 
de  St'Jacques  ;  son  corps  y  après  avoir 
été  traîné  nu  dans  les  rues ,  fut  jeté 
sur  un  tas  de  fumier,  mis  en  morceaux 
^et  enseveli  sans  honneur.  L'empereur 
Frédéric  l'^. ,  auprès  duquel  il  jouissait 
d'une  grande  faveur,  tira  de  ce  meur* 
tre  une  vengeance  non  moins  cruelle: 
frétant  rendu  à  Mayence ,  trois  ans 
après ,  il  condamna  à  mort  les  trois 
principaux  chefs  .de  la  sédition ,  fit 
raser  les  remparts  et  le  cloître  de  St,- 
Jacques ,  anéantit  tous  les  privilèges  de 
la  ville ,  et  la  convertit  en  une  vaste 
solitude  :  elle  resta  trente-six  ans  dans 
cet  état.  Christian  II ,  l'un  des  succes- 
seurs d'Arnold,  a  écrit  sa  vie.  G^^t. 
ARNOLD  (  Nicolas  )  ,  naquit  k 
Lesna ,  en  Pologne ,  le  1 7  décembre 
J1618.  Apres  avoir  étudié  avec  succès 
sous  les  plus  habiles  maîtres  de  Lesna 
et  de  Dantzick,  il  fut  placé,  en  1659 , 
à  la  tête  de  Fécole  et  de  T^Iise  de 
Jabioiiow.  IjCS  talents  qu'il  montra 
dans  cette  place  engagèrent  ses  supé- 
rieurs à  l'envoyer  Sans  les  universités 
étrangères ,  afin  qu'il  v  trouvât ,  pour 
perfectionner  ses  études ,  les  secours 
qui  lui  manquaient  dans  sa  patrie.  En 
1 64 1  «  il  arriva  à  Franecker ,  et  sui- 
vit les  leçons  deMakowski,  du  fameux 
Cocceius ,  de  Vedel ,  de  Gloppenburg. 
Il  alla  passer,  en  i643 ,  quelques 
mois  dans  les  universités  de  Leyde» 
de  Groningue  et  d'Utrecbt,  pour  y 
écouter  Voet,  Spanheim ,  et  quelques 
autres  savants  théologiens.  On  lui 
confia,  en  i645 ,  la  direction  d'une 
petite  église  hollandaise ,  à  laquelle  il 
s'attacha  tellement,  que  des  oâTies 
plus  brillantes  ne  purent  la  lui  faire 

Îuitter.  Gpiv^eius  ayant  été  appelé  par 
université  de  Leyde,  la  chaire  de 
théologie  qu'il  occupait  à  Franecker 
resta  vacante  ;  les  magistrats  la  don- 
licrent  à  Arnold ,  en  i65i ,  et,  trois 
Ans  après ,  ils  y  joignirent  la  place  de 
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prédicateur  académique,  Arnold,  qâ 
possédait  parfaitement  le  hollandais, 
et  s'était,  des  les  premières  années  de 
son  sqour  en  Hollande ,  exercé  avec 
succès  au  ministère  de  la  parole ,  se  fit, 
dans  ces  nouvelles  fonctions,  une  fort 
grande  réputation.  Ses  ouvrages  sont 
écrits  en  latin ,  et  appartiennent  pres- 
que tous  au  genre  dogmatique  et  polé- 
mique ;  il  suffira  d'en  indiquer  quel- 
ques-uns :  L  Scopœ  dissohUœ  H, 
Echardi,  Fran.  i654,  in-8^  ;  IL 
Lux  in  tenehris ,  etc. ,  ou  Défense  et 
conciliation  des  passages  de  la  Bible 
dont  les  sectaires  se  servent  pour 
établir  leurs  erreurs,  a  vol.  in -8"., 
Fran. ,  1662;  et  i665  ,  in-4**.  ;  HI. 
Atheismus  Sooi?iianus  J,  BideUi 
refutatus,  Fran. ,  lôSg ,  in-4*'«  ;  IV. 
Oraison  funèbre  de  Christ,  Schota- 
nus ,  professeur  a  Franecker ,  Fran. , 
1671 ,  in-fol.  Arnold  mourut  le  i5 
octobre,! 680.  -—Michel  Arnold  ,  un 
de  ses  fils^  mort  le  28  mars  1758,  A 
Harlem,  oui!  était  ministre  du  Saint 
Évangile,  a  publié,  en  1680 ,  à  Fra- 
necker :  Codex  Tàtmudicus  Ta- 
mid, ,  etc. ,  avec  une  traduction  et  un 
commentaire.  Cet  ouvrage  a  été  insé- 
ré dans  le  tome  V.  de  la  Mishna  de 
Surenhusius.  On  connaît  encore  de 
lui,  en  hollandais ,  des  Méditations 
chrétiennes,  Harling,  1687  >  i°"^*  J 
et  une  Oraison  funèbre  du  prince 
ffenri  Casimir  y  heuYT.,  i697,in-4^ 

B-v-?ss. 
ARNOLD  (  Christophe  ) ,  philo- 
logue, né  en  1627 ,  mort  à  Nurem- 
berg ,  professeur  d'histoire  ,  d'élo- 
quence et  de  poésie.  11  eut  des  rela- 
tions avec  les  savants  les  plus  distin- 
gués de  son  temps  (  P^oj^.  sa  vie  dans 
Will,  Dictionnaire  des  savants  de 
•Nuremberg).  On  y  trouve  un  cata- 
logue de  ses  nombreux  écrits  ;^ celui 
qu'offre  Adelung  est  plus  complet. 
Nou&  n'indiquons  ici  que  les  plus  re^ 
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marquables:  I.  FaL  Catonis  grant" 
matici  dirœ  cum  commerUario  perpC' 
UiO  y  Leyde ,  1 662 ,  édition  très-rare  ; 
II.  Or,  de  Jano  et  Januario  ;  III. 
Omatus  linguœ  latinœ  ,  imprimé 
quatre  fois  à  Nuremberg;  IV,  Testi- 
monium  Flananum  de  Christo,  liv/ 
18,  Antiq.y  c.  4>  Nuremb.,  ï66i  > 
in- 12.  Ce  sont  trente  dissertations  en 
forme  de  lettres ,  que  Havercamp  a 
insérées  dans  le  a**,  volume  de  son  Jo- 
sepke»  V.  De  Parasiiis ,  en  tête  de 
ÏEpulum  parasitïcum ,  ib. ,  i665  , 
in-13  ;  VI.  Notœ  ad  Jo,  Epk.  Wa- 
genseilii  commentarium  in  Sotam , 
&.,  1670,  in-4^;  Vn.  Ses  Lettres  à 
JVicoL  Heinsius  se  trouvent  dans  la 
collection  de  Burmann ,  t.  V.     S— -R. 

ARNOLD  (  GoDÉFRoi  ),  tbéoiogien 
de  la  communion  de  Luther,  et  his- 
toriographe du  roi  de  Prusse,  Frédé- 
ric I*'.  5  naquit,  le  5  septembre  1 665 , 
à  Annaberg,  dans  PËstzgebiirg.  Il  Bt 
SCS  études  à  Géra  et  à  Wittehberç,  fut- 
nommé  professeur  d'histoire  à  Giessen  ; 
mais .  résigna  presque  '  aussitôt .  cette 
place  par  des  motifs  de  piété  dont  il 
rendit  compte  au  public ,  en  1 698 , 
dans  un  écrit  particulier ,  remplit  en- 
suite les  fonctions  de  pasteur  à  Alt- 
stœdt ,  dans  le  duché  d'Ëisenach ,  à 
Werben  et  à  Perleberç,  dans  la  mar- 
che de  Priegnitz,  et  mourut,  le  20 
mai  1714?  àe  douleur  d'avoir  vu  des 
recruteurs  prussiens  entrer  dans  l'égli- 
se où  il  administrait  le  St.-Sacrement, 
et  enlever  de  force  plusieurs  jeunes 
gens  de  sa  paroisse.  Avant  de  mourir 
il  exprima  à  un  de  se&  amis  le  regret 
d'avoir  écrit  le  livre  mystique  intitulé  : 
Sophiay  ou  Mystères  de  la  sagesse 
divine  y  Leips. ,  1700,  etAmsterd., 
1 702 ,  in-8".  (  en  allem.),  et  de  n'avoir 
pas  rédigé  avec  plus  de  circonspection 
sa  grande  Histoire  dé  V Église  et  des 
fférésiës.  Ce  dernier  ouvrage ,  qui 
comprend  tous  ks  siècles  chrétiens 
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jusqu'à  l'an  1688,  et  qui  parut  pour 
la  première  fois  à  Francfort-sur-le- 
Mein,  en  169c)  — 1700,  en  quatre 
parties  (  2  vol.  in-fol.  ),  et  augmenté 
à  SchafThouse ,  de  1 740-42 ,  en  3  vol. 
in-fol. ,  a  fait  sa  réputation  et  ses  mal- 
heurs. Les  théologiens  ortliodoxes  ne 
purent  lui  pardonner  ses  diatribes 
contre  le  clergé  dominant ,  et  sa  pré- 
dilection pour  tous  les  sectaires  qui 
avaient,  soit  par  ignorance,  soit  dans' 
des  intentions  pieuses,  essayé  de  dé-' 
pouiiler  la  doctrine  chrétienne  dé  tou- 
tes les  subtilités  de  la  dogmatique,  et 
de  la  réduire  à  la  morale  évangéliqus 
en  préceptes  et  en  action.  Il  est  pro- 
bable que  les  conférences  de  Spener 
sur  la  religion ,  connues  sous  le  nom 
de  Collegia  pietatis  y  entretiens  aux- 
quels Arnold  avait  assisté  à  Dresde, 
en  1686,  eurent  une  grande  part  à  la 
direction  que  prit  son  esprit.  Le  judi- 
cieux Mosheim ,  qui  parle  durement 
d'Arnold,  ne  paraît  pas  avoir  appor-' 
té ,  dans  son  jugement ,  Téquité  qui  le 
distingue;  il  a  trop  vn  ce  qui  man*' 
quait  à  Arnold ,  comme  logicien  et 
comme  historien ,  et  trop  peu  ce  qui 
enflammait  l'homme  uniquement  oc- 
cupé des  progrès  de  la  piété.  Voy.  Ins* 
tit.  Hist.  Ecoles,  y  SœcXFII^  sect. 
2,  pars  2,  c.  I,  vol.  62,  pag.,948ct 
suiv.  Ce  serait  faire  tort  à  Arnold  qu«f 
de  le  confondre  avec  les  fanatiques 
ignorants  qu'il  s'est  plu  à  vanter,  li 
avait  fait  d'excellentes  études,  et  con- 
naissait bien  toutes  les  sources  de  l'é- 
rudition. Son  tableau  de  la  Foi  et  de 
V Amour  des  premiers  Chrétiens 
(Francfort-sur-le-Mein ,  1690,  in-fol., 
et  pour  la  sixième  fois,  Lrips.,  1740,. 
in-4**0>  peut-être  taxé,  de  partialité;, 
mais  on  doit  y  reconnaître  des  re- 
cherches savantes  et  une  sagacité  rare. 
Les  mêmes  déHamts  et  les  mêmes  qua-' 
lités  se  font  remarquer  dans  son  His- 
toria  et  Descriptio  theologiœ  n^sr 
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ticœ  y  seu  theosophiœ  arcaïue  et 
reconditaBj  itemque  veterum  et  nO' 
vorum  m^sticorurriy  Francf.,  170a, 
iD-8".  On  peut  faire  des  reproches  plus 
graves  à  son  Tableau  du  Christia- 
nisme intérieur  (  en  alleni. ,  Francf., 
1 700,  in-4*'M  et  plusieurs  fois  depuis). 
Cest  tout  simplement  une  exposition 
de  son  système  mystique  y  bien  que 
l'exaltation  s'y  fasse  moins  apercevoir 
que  dans  la  Sophia  que  nous  avons 
Qé]h  dte'e.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages, on  remarque  encore  :  I.  Chris^ 
lianorum  ad  metalla  damnatprum 
historia  que  l'illustre  Chrétien  Tho- 
masius ,  ami  zelë  d'Arnold ,  auquel  il 
fournît  beaucoup  de  mate'riaux  pour 
son  Histoire  des  Hérésies ,  a  insérée 
dans  son  Historia  sapientiœ  et  stul- 
tiiice ,  tome  III ,  art.  7  ;  II.  Sa  Fie  a 
efé  e'critc  par  lui  -  même  en  allemand 
(  Lcips.y  17 16,  in-4'*0  >  et  en  latin, 
par  Jean  0  Christophe  Golerus  (Wit- 
tenb.,  1718,  in-8^).  S— -r. 

,  ARNOLD  (Christophe),  paysan 
^c  Sommerfeld  dans  les  environs  de 
Leipzig ,  vécut  et  termina  sa  yie  dans 
fon  village.  11  fit  des  progrès  en  as- 
tionomie  tels,  que  ses  observations 
de  la  comète  de  i683  ,  de  celle  de. 
j686,  et  du 'passage  de  Mercure  en 
1690,  attirèrent  l'attention  des  as- 
tronomes. Le  magistrat  de  Leipzig  lui 
donna  plusieurs  marques  de  considé- 
rati  n  ;  son  portrait  est  à  la  biblio- 
thèque du  conseil  de  cette  ville.  II. 
naquit  en  i65o,  et  mourut  en  1697^ 
après  avoir  fait  de  nombreuses  ob« 
servations  astronomiques  et  météoro- 
logiques ,  dont  une  partie  fut,  par  lui, 
remise  à  l'astronome  Godefroi  Kirch, 
et  le  reste  déposé  dans  cette  biblié* 
thèque.  ,  S-^r, 

ARNOLD  (  Samuel  ) ,  musicien, 
organiste  ;  et  compositeur  de  li  cour 
du  roi  d'Angleterre,  né  en  Allemagne, 
et  mort  à  Londres,  le  '2,%  octobre. 
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180a  y  à  rage  de  soixanle-trois  ans.  S- 
a  donné,  sur  les  théâtres  de  cette  ville^ 
un  très -grand  nombse  d'ouvrages, 
dont  quelque^uns  ^ont  conserves.  On 
estime  surtout  son  Oratorio  de  la  Gué" 
rison  de  Saiil,  exécuté  en  1767 ,  et. 
celui  de  la  Résurrection ,  exécuté  en 
1770.  Ces  deux  ouvrages  eurent  le 
plus  brillant  succès;  les  chœurs  du 
premier  sont  regardés  comme  ce 
qu'Arnold  a  produit  de  plus  beau.  U 
a  en  outre  publié ,  à  diverses  époques , 

Suinze  volumes  d'ariettes ,  de  canons , 
e  sonates ,  d'ouvertures  et  de  concer- 
tos pour  le  clavecin,  U  était  un  des 
disciples  et  de^  admirateurs  de  Haen- 
del.  il  se  chai^gea ,  en  1786  ^  de  l'édi- 
tion des  ouvrages  de  ce  célèbre  com-. 
positeur,  arrangés  pour  le  clavecin. 
Les  opéras  italiens  de  Haendel  ne  £ont 
point  partie  de  ce  magnifique  recueiU 

ARNOLD  (Benoît)  ,  l'un  des  gé- 
néraux les  plus  célèbres  de  l'armée 
américaine  ,  pendant  la  guerre  de 
l'indépendance  des  État^-Unis,  Éli- 
sait ,  avant  cette  époque ,  le  com- 
merce de  chevaux*  U  «embrassa,  avec 
ardeur ,  le  parti  de  la  révdution.  Son. 
audace  le  fit  bientôt  distinguer  :  il  ne. 
tarda  pas  à  être  nommé  cdonçl ,  se 
trouva  à  la  piise  du  fort  Ticondé- 
roga ,  et  fi  t  partie ,  pen  de  temps  aprè$y 
de  l'expédition  du.  Canada.  6a  mar- 
che, dans  le  cours  de  l'hiver ,  à 
traversées  montagnes  inhabitées  du 
Maine ,  est  une  des  entreprises  les  plus 
hardies  que  jamais  chef  miUtaire  ait 
tentées.  Il  commandait  un  détachement 
de  l'armée  du  congrès,  qui  donna 
l'assaut  à  Québec ,  dans  les  derniers, 
jours  de  1775.  Arnold  &it  bles$é  dans 
cette  occasion  ,  et  obligé  de  se  retirer 
du  combat.  Par  suite  de  sa  blessure  ^ 
et  par  la  mokt  de  Montgommery, 
l'assaut  n'eut  point  de  succès.  Dans 
un  combat  naval  qu^'il  livra  aux  Aiw 
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gitts ,  sut  le  Idc  CHamplam,  il  soutint 
sa  réputation  militaire  ;  et  il  fit ,  sons 
ks  ordres  de  Gates  y  des  prodiges  de 
valeur  dans  deux  batailles  sanglantes , 
que  celui-ci  livra  au  géne'ral  anglais 
Burgoyne  sur  les  bords  de  la  riyière 
du  Nord,  en  1777»  On  lui  dojt,  en 
grande  partie ,  le  succès  de  ces  deux 
journées,  qui  obligèrent  toute  Farmëe 
anglaise  à  mettre  bas  les  armes.  Ar- 
nold fut  nommé  commandant  de  Phi- 
ladelphie y  lorsque  les  Anglais  eurent 
évacué  cette  place  en  1 71^8  ;  mab  ce  fut 
alors  qu'il  commença  à  se  faire  remar- 
quer par  une  conduite  qui  contrastait 
vivement  avec  les  mœurs  de  sou  pays 
et  avec- les  circonstances  où  se  trou- 
vait sa  patrie.  11  faissdt  tous  les  jours 
une  dépense  énorme  en  dîners  j  en 
bals ,  en  concerts ,  et  montrait  une 
insolence  à  laquelle  on  n'était  pas 
accoutumé ,  témoignant  les  plus  grands 
mépris  pour  l'autorité  civile.  Ses  dettes 
s^accumulerent,  et  il  fut  accusé  de  pé- 
^ulat  par  l'assemblée  de  Pensilvanie. 
On  le  condamna  à  être  réprimandé 
par  le  général  Washington.  Son  ame 
altière  ne  put  supporter  un  pareil  af- 
front :  ce  fut  alors  qu'il  forma  le  projet 
de  trahir  sa  patrie  et  de  se  vendre  aux 
Anglais.  11  demanda  et  obtint  le  com- 
mandement du  poste  important  de 
West-Point ,  situé  dans  le  voisinage 
de  New-Yorck ,  quartier-général  de 
l'armée  anglaise.  Une  correspondance 
i^^établit  bientôt  entre  lui  et  le  général 
anglais  Clinton ,  par  l'intermédiaire 
du  major  André,  aidé -de -camp  de 
ce  dernier.  André  lui-même  vint 
trouver  Arnold  à  West-Point  :  le  pro- 
jet était  de  livrer  cette  place  aux  An- 
glais, et  de  faire  prendre,  au  corps 
d'année  commandé  par  Arnold ,  une 
position'  telle ,  que  l'année  anglaise 
pût  le  surprendre,  le-Mre  prisonnier, 
et  s'emparer  de  toutes  ses  armes  et 
ck  se»  munitions;  mais  le  major  An* 
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dré  est  arrêté  en  retournant  à  New- 
Yorck,  et  la  trame  est  découverte; 
Arnold ,  ayant  eu  le  temps  de  se  sau- 
ver auprès  de  Ginton,  publie  deux 
manifestes,  et  attiibue  son  change- 
ment d'opinion  à  la  déclaration  de 
l'indépendance,  et  à  l'alliance  avec  la 
France,  quoiqu'il  eût  continué  à  ser- 
vir sous  les  drapeaux  du  congrès, 
long-temps  après  ces  deux  événe« 
ments.  11  fnt  nommé  major-général 
dans  l'armée  anglaise  ;  mais  il  ne  fit 
plus  la  guerre  qu'en  brigand  \  il  brûla 
et  dévasta  un  pays  qu'il  avait  si  bien 
défendu.  Après  le  traité  dé  paix ,  qui 
reconnut  l'indépendance  des  États- 
Unis,  il  vint  en  Angleterre,  où  il 
mourut  à  la  un  du  i8%  siècle,  uni*- 
versellement  méprisé.  B-— a.  • 
ARNOLFE ,  ou  ARNOUL ,  de  Mi- 
lan ,  et  historien  milanais ,  vivait  à 
la  fin  du  II^  siècle.  Il  se  déclara 
d'abprd  pour  le  mariage  des  prêtres  ; 
mais  ensuite  il  se  rapprocha  ,  sur  ce 
point ,  de  FEglise  romaine.  Il  était 
petit-neveu  d'un  frère  d'Arnolphe , 
archevêque  de  Milan  dans  le  IO^ 
siècle:  ce  qui  a  fait  dire,  par  une 
bévue  plaisante ,  dans  un  article  sur 
notre  Amolfe ,  que ,  dans  ses  opi- 
nions sur  le  mariage  des  prêtres ,  il 
n'avait  plu  ni  à  la  cour  de  Rome,  ni  à 
son  onde ,  archevêque  de  Milan  (qui 
était  mort  depuis  près  d'un  siècle  ).  Il 
a  composé  une  ffistoire  de  Milan  de- 
puis g':i5  jusqu'en  1 077,  remarquable 
par  la  fidélité  etl'exactitiide.Elle  parut 
d'abord  dans  le  3".  vol.  Scfiptorum 
Rerum  Brunswic,  de  Léibnitz,i  7 11; 
puis  dans  le  4***  du  Thesaur,  Antiq» 
Ital»  de  Burmann ,  17^^,  et  enfin , 
dans  le  4^*  du  Rer.  ItaL  scriptor.  de 
Muratori.  Cette  dernière  édition  est 
préférable  aux  autres,  ayant  été  con* 
frontée  arec  quatre  manuscrits  au-* 
thentiques  ,  et  accompagnée  de  sa- 
vantes notes.  G— :bv. 
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ARNOLFO  Dl  LAPO ,  architecte 
et  sénateur ,  originaire  de  GoUe  di 
V^derso ,  naquit  eu  1 232.  Son  père , 
Clément  architecte,  fit  le  modèle 
de  l'élise  de  St.-François  d'Assise  ; 
il  fonda,  en  1 218,  les  piles  du  pont 
à  la  Carraya,  à  Florence,  qm  fut  fini 
en  bois ,  comme  c'était  alors  l'usage. 
Ce  fut  encore  Ini  qui  pava  la  ville  avec 
de  larges  dalles.  Les  rues  ne  l'avaient 
e'té  jusque-là  qu'en  briques  posées 
sur  champ.  Arnolphe  apprit  de  son 
père  les  principes  de  l'architecture  et 
le  dessin  sous  Cimabuë;  il  consulta 
ensuite  les  modèles  antiques  ;  dès^ 
lors,  il  commença  à. s'écarter  de  la 
manière  gothique,  et  contribua  à  faire 
renaître  lé  bon  goût  ;  en  un  mot,  il 
jcndit  à  son  art  le  même  service  que 
la  peinture  devait  à  Qmabué.  En 
1 264 ,  il  fonda  la  troisième  enceinte 
des  murs  de  Florence  qu'il  flanqua 
de  tours ,  et ,  en  1 294  9  l'église  de 
Sle.-Clroix ,  où  l'on  volt  son  portrait 
de  la  main  de  Giotto.  Il  construisit 
aussi  la  place  appelée  Or  San  Mi- 
ehele ,  la  loge  et  la  place  des  Priori, 
Feglisedeja  Badia^et  le  palais  de^ 
Signôri.,  aetudlemept  appelé  le  Pa^ 
lais  Vieux  y.  sur  le  plan  d'un  édifice 
que  sonlpère  à  Fait  projeté,  et  enfin, 
liQe  foule  de  palais ,  de  drâtéaux  forts 
et- d'autres  monuments.  Son  dernier 
ouvrà^  est  un  pont  très-hardi ,  --  et 
d'une  seule  arche,  sur  la  rivière  d'Ersa, 
k  l'endroit  où  se  croisent  les  routes 
de  Florence  à  Sienne  et  de  Colle  à 
Volterre;  mais  l'ouvrage  qui  a  im- 
mortalise' le  lîom  d' Arnolphe  est  la 
&meuse  ^ise  de  Santa  Maria  del 
JFVor«,  cathédrale  de  Florence,  l'un 
des  plus  vastes  édifices  modernes,  et 
qui  suppose ,  dans  celui  qui.  en  donna 
le  plan ,  un  génie  hardi  et  qui  avait 
devancé  son  sièc^.  Il  ne  Viécut  point 
assez  pour  achever  ce  monument; 
mais  il  fit  une  grande  partie  du  reyé- 
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tîsseÉient  extérieur ,  dèva  le  ponr^ 
tour  des  murs,  et  banda  les  quatre 
grands  arcs  qui  devaient  recevoir 
cette  fameuse  coupole  dont  l'honneur 
était  réservé  au  célèbre  Brunelleschi. 
On  peut  dire  que  cet  édifice ,  anté- . 
rieur  au  renouvellement  de  l'architeG- 
ture ,  fait  )époqtie  dans  son  histoire , 
en  ce  que ,  tenant  Ife  miMeu  entre  le 
style  gothique  ,  qui  avait  r^né  jus- 
qu'alors ,  et  le  style  antique  qui  bien- 
tôt reparut,  il  sert  à  marquer  la  nuance 
du  passage  d'un  style  à  l'autre.  Ar- 
nolphe, auquel  tant  et  de  si  impor- 
tants ouvrages  avaient  mérité  le  titre 
et  les  droits  de  citoyen  de  Florence , 
termina  sa  carrière,  l'an  i5oo ,  âgé 
de  soixante-huit  ans.  Ç— ir. 

ARNOUL ,  empereur  ,  successeur 
de  Charles-le-Gros ,  son  onde  ,  était 
fib  naturel  de  Carloman ,  roi  de  Ba- 
vière, et  petit-fils,  par  conséquent, 
de  Louis-le-Germaniqu£.  Il  commença 
par  être  exclu  de  l'héritage  de  son 
père ,  en  882,  à  cause  de  l'ill^ttimité 
de  sa  naissance;  mais,  six  ans  après, 
il  succéda  à  '  Gharles-le-Gros ,  qu'il 
avait  fait  déposer  à  la  diète  de  Tri- 
bur.  Ârnoul  eut  plusieurs  guerres  à 
soutenir ,  et  fut  presque  toujours  vic- 
torieux. Allié  du  roi  Eudes ,  il  défit 
les  Normands  près  de  Louvain,  en 
892.  Il  passa  en  Italie  l'année  sui- 
vante,  vainquit  le  roi. Guy,  qui  hit 
disputait  la  souveraineté  de  cette  con* 
trée ,  s'empara  de  plusieurs  villes,  et 
se  fit  com*onner  roi  d'Italie,  à  Pavie. 
Peu  de  temps  après ,  assisté  par  les 
Hongrois ,  il  attaqua  Zwentebold ,  roi 
de  Moravûr,  auquel  il  avait  conféré  le 
duché  de  Bohème ,  et  qui  abusait  de 
cette  faveur  pour  essayer  de  se  rendre 
indépendant.  Amould  força  Zwen- 
tebold  à  se  soumettre  et  à  se  recen- 
naitre  son  tributaire.  En  8()5 ,  Hil- 
degarde ,  sa  cousine  ,  qu^  l'avait  aidé 
à  monter  sur  le  trône  ^  tenta  de  l'en 
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renverser.  Cette  conspiration  fut  de- 
couverte,  et  Hildegarde  exilée.  Ar- 
uoul  retourna  en  Italie ,  pénétra  jus- 
qu'à Rome,  et  le  pape  Forinose  le 
couronna  empereur  ;  mais  son  élec- 
tion et  son  sacre  furent  annulés  par 
le  concile  de  Rome,  en  898.  Arnoui 
mourut  k  Ratisbonne ,  le  129  novem- 
bre 899 ,  empoisonné  j  à  ce  que  plu- 
sieurs historiens  prétcùdent.  On  voit 
encore  son  tombeau  dans  une  églfse 
de  cette  ville.  Il  eut  deux  enfants 
légitimes ,  Gfaismute  ou  Ghismonde , 
qui  fut  mère  de  Conrad  I*'. ,  et 
Louis  IV ,  qui  succéda  k  son  père. 
11  eut  aussi  trois  enfants  naturels  , 
dont  l'aîné  ,  nommé  Zweniehold  y 
fiit  roi  de  Lorraine.         B.  C — t. 

ARNOLPHE ,  ou  ARNOUL  ,  de 
Calabre ,  écrivain  du  i  o".  siècle ,  a 
laissé  une  Chronique,  historique  de 
son  pays ,  depuis  905  jusqu'en  •965. 
Tafftiri  l'a  publiée  dans  le  vol.  il«. 
de  son  Histoire  des  écrivains  du 
royaume  de  NapUs,  sous  le  titre  de 
Chronicon  Saracenico-Calabrum, 

ARNOUL,  ou  ARNULPH,  évêque 
de  RocUester^  sous  le  règne  de  Hen- 
ri P'. ,  était  né  à  Beauvais  ,  vers  l'an 
io5o.  Il  passa  en  Angleterre  à  la  sol- 
licitation de  Lanfranc ,  archevêque  de 
Cantorbéry ,  sous  la  discipline  duquel 
il  avait  été  dafis  l'abbaje  du  Bec;  et  il 
ne  tarda  pas  à  être  appelé  au  siège 
de  Rochester.  Imbu  de  la  supersti- 
tion de  son  siècle  ,  il  raconta  aux 
moines  ,  le  jour  de  son  élection , 
que,  peu  de  temps  auparavant/  Gon*- 
dolphe ,  Pun  de  ses  prédécesseurs , 
lui  était  apparu  pour  lui  offiir  un  an- 
neau pastoral  d'un  grand  poids  ;  que 
d'abord  il  avait  refusé  cet  anneau  com- 
me trop  fort  pour  lui ,  mais  que  Gon- 
dolphe  l'avait  obligé  de  Faccepter, 
puis  s'était  dérobé  k  sa  vue  ;  et  les 
religieux  le  prièrent,  au  momest  où 
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il  devait  être  consacre,  de  prendre 
l'anneliu  donné  réellement  par  Gon- 
dolphe  k  Ralph ,  prédécesseur  immé- 
diat d'Amoul.  Ce  prélat  a  écrit  VHis^ 
toire  de  V Eglise  de  Rochester  ^  con- 
nue sous  le  titre  de  Textus  Rafjensisj 
dont  Warton ,  dans  son  An^asacra^ 
a  donné  un  extrait.  On  a.  encore  àt 
lui  un  Traité  De  incertis  nupfus ,  et 
un  autre  contenant  des  Réponses  à 
diverses  questions  de  Lambert ,abhé 
de  Munster ,  principalement  sur  le 
corps  et  le  sang  de  iV.-iS.  J.-C,  Il 
mourut  en  I T  ^4  9  ^gé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  L — P— E. 

ARNOUL  DE  LENS.  Fqr.  Lews. 
.    ARNOUL  de  Milan.  T.  ArnoIfe. 

ARNOULD  (  Sophie  ) ,  actrice  de 
l'Opéra ,  à  Paris ,  del>uta  le  1 5  dé* 
cembre  1 767 ,  et  dut  à  une  voix  tou- 
chante ,  k  une  sensibililé  vraie ,  l'a- 
vantage d'être  reçue  dès  l'année  suf- 
vante  :  elle  joua  les  premiers  réies 
jusqu'en  1778,  époque  de  sa  retraite, 
et  se  distingua  surtout  dans  celui  de 
Tbélaïre,  de  Castor  et  PoUux;  dans 
ceux  d'Ephise ,  de  Dardànus ,  et  d'J- 
phigénie  en  Aulide,  On  assure  que 
dans  un  voyage  que  Garrick  fit  k 
Paris  ,  ce  comédien  donna  les  plus 
grands  éloges  à  M^^'.  Arnould;  Dorât 
l'a  célébrée  dans  son  peëme  de  la 
Déclamation.  On  cite  une  ibule  de 
bons  mots  de  cette  actrice ,  mais  la 
plupart  sont  d'un  cynisme  qnilesexdut 
de  cet  ouvrage.  Malgré  le  mordant  de 
ses  saillies,  elle  n'eut  point  d'ennemis  et 
laissa  de  justes  regrets  à  ceux  qui  l'a- 
vaient connue.  Une  dame,  qui  n'était 
que  jolie,  se  plaignait  d'être  obsédée 
par  la  foule  de  ses  amants  :  «  Ëh  !  mft 
»  chère,  lui  dit  M""*  Amovid,  il  vous 
1»  est  si  facile  de  leS  éloigner  ;  vous 
»  n'avez  qu'à  parler.  »  A  une  époque 
où  un  homme  de  qualité ,  fort  ridie, 
était  son  amant  en  titre ,  il  la  surprit 
eu  tête  en  tête  avec  ma  chef  alier  d» 
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Malle,  et  voulut  se  fâcher,  quoiqu'il 
/ut  lui-même  très-connu  par  sa  légè- 
reté et  son  inconstance.  «  Votre  pro- 
»  cédé  est  injuste,  dit  M^^*.  Arnould , 
»  monsieur  accomplit  son  vœu  de  cbe- 
»  yalier  de  Malte  ;  il  fait  la  guerre 
>i  aux  infidèles.  »  Une  cantatrice  assez 
médiocre,  et  qui  avait  un  organe 
rauque  et  commun ,  fut  un  jour  très- 
mal  accueillie  dans  le  rôle  de  Oitem- 
nestre  :  «  (Test  étonnant,  dit  M^K 
»  Arnould,  elle  a  cependant  la  voix  du 
»  peuple.  9  Ayant  acheté ,  dans  les 
premières  années  de  la  révolution , 
pour  en  f4re  sa  maison  de  campagne, 
le  petit  presbytère  de  LuEarche ,  elle 
fit  mettre  sur  la  porte  d*entrée  :  Ite, 
nùssa  est.  Ces  saillies  prouvent  plus 
d'esprit  que  de  respect  pour  les  con- 
venances :  nous  terminerons  par  ua 
mot  qui,  du  moins,  n'a  pas  le  défaut 
qu'on  peut  reprocher  aux  autres.  Elle 
dit  à  quelqu'un  qui  lui  montrak  une 
boite  sur  laq«eUe  la  flattera  avait 
accolé  an  portrait  de  Sully  celui  du 
aninistre  Ghoiseul  :  «  C'est  la  recette 
-»  et  la  dépense.  »  M^^®.  Arnould  était 
née  à  Paris  le  14  février  .1 744  ^  dans 
la  chambre  où  l'amiral  Coligny  avait 
été  massacré.  Elle  est  morte  en  1 8o5. 
Elle  a  fourni  aux  auteurs  du  Yaude- 

.  yillele  sujet  d'une  petite  pièce.  P — x. 
ARNOULT  (  Jeaw-Baktiste  ),  ex- 
jc5uite ,  né  en  1689 ,  et  moit  à  fiesanr 
çoQ,  en  1^55,  a  composé  quelques 
<n]vrages  assez  singuliers.  Le  premier 
est  un  Recueil  dé  proverbes  français, 
italiens  et  espagnols ,  intitulé  :  Traité 
de  la  prudence ,  petit  ouvrage  assez 
rare  (  Besançon  ) ,  1 753 ,  in- 1  :i.  L'au- 
teur se  cacha  sous  le  nom  dijéntoine 
2>untoitt,«f  ouréviter  les  désagréments 
que  n'auraient  pas  manqué  de  lui  atti- 
rer les  plaisanteries  qu'il  s'étsdt  per- 
mises contre  les  jansénistes,  puissants 

'  .«cette  époque.  11  publia,  en  1758, 
Mu&k  meflie  oom^  enhàn^un  Truite 
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dé  la  grâce.  Son  ouvrage  le  plus  con- 
sidérable est  intitulé  :  le  Précepteur^ 
c'est-à-dire  huit  traités ,  savoir  :  une 
Grammaire françèse,\ine  Ortosrafe 
françèse,  les  Éléments  de  VJtriÛi* 
tnétiquej  un  Abrégé  de  la  Çronolo^ 
gie ,  de  la  Géografie,  les  Eléments 
de  la  Religion  crétienne,  et  V^rt  de 
se  santifier^  2îi5o  (  Besançon  1 74?  )? 
in-4***  ouivant  M.  Sabathier,  cet  ou- 
vi^<ige  est  mal  écrit,  mais  il  contient  des 
réflexions  utiles.  L'abbé  Arnoult  atta- 
chait beaucoup  d'importance  à  ses 
idées  sur  la  réforme  de  notre  ortho« 
graphe  ;  et  il  se  proposait  de  les  ap- 
pliquer dans  des  éditions  qu'il  prépa- 
rait des  Dictionnaires  français-latin,  et 
latin-français,  de  Joubert  etDanet.  Ce 
projet  n'a  pas  eu  de  suite.      W— s. 

ARNTZENIUS  (Jean),  né  à  We- 
sel,  en  1702,  eut  pour  père  Henii 
Amtzénius ,  qui ,  après  avoir  été  suc- 
cessivement directeur  des  gymnases 
de  Wesel ,  d'Amheim  et  d'Utrecht  , 
mourut  en  1728.  Amtzénius  joignit 
l'étude  de  la  jurisprudence  à  celle  des 
lettres.  Il  suivit  à  l'université  d'Utrecht 
les  leçons  de  Drakenbordt.  et  de  Du- 
ker;  à  Leyde ,  celles  de  P.  Bunnank 
et  de  Havercamp.  Ses  cours  n'étaient 
pas  encore  finis ,  quand,  sur  son  ex- 
cellente réputation,  les  magistrats  de 
Nimègue  lui  offrirent  la  direction  des 
petites  écoles  de  leur  ville.  Avant  cPen- 
trer  en  fonctions,  il  prit  k  Utrecbt  le 
^^ré  de  docteur  en  ditnt,  et  soutînt, 
pour  ce  grade,  en  juillet  17^6, 
june  thèse  :  De  nuptiis  interfratrem 
-et  sororem ,  imprimée  k  Nimèsae, 
cette  même  année.  En  1 728 ,  u  fut 
nommé  professeur  d'histoire  et  d'^o- 
quence  à  l'athénée  deNimègue;  et,  en 
-174^,  l'université  de  Franeckcr  lui 
-donna  la  chaire  de  Burmann.  Ce  phi- 
lologue estimable  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages^ dont  voici  l'indication  :  I.  Dis- 
sertationes  de  colore  et  txMttO'q,  cth 
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fàamm  et  de  cmtale  Romana  Apos* 
toU  Pauliy  Utrecht ,  1 7^5 ,  in  -  8\  ; 
II.  Orat,  de  delectu  scriptorum  qui 
jtwentuti  in  schoUs  prœlegendi  sunt^ 
I>limëg. ,  1726,  in-4°.  ;  111.  Orat  de 
caussis  corruptœ  e/oquentiœ,  Nimëç^., 
1 728 ,  in-4**»;  IV.  une  édition  de  VffiS' 
toire  Romaine ,  de  S.  Aurélius  Victor, 
Amst. ,  1753,  iu-4**.  ;  V.  une  e'dition 
du  Panégyrique  de  Pline ,  Amst. , 
1 738 ,  in-4**.  ;  VI.  une  édition  du  Pa- 
négjrrique  de  Pacatus  y  AmsU,  i']53y 
in-4°.;  VII.  il  a  dirigé  une  réimpres- 
stou  deÀ  Semestria  de  Faur  de  St.- 
Jorry ,  Franeck.,  1 767 ,  in  -fol.  ;  VIII. 
ses  Poëmes  latins ,  et  trois  Discours 
ont  été  publiés  après  sa  mort ,  par  son 
fHs ,  H.  J.  Arntzénius ,  Leuw. ,  1 76a  y 
in-8°.  11  mourut  en  1769.  B— ss. 

ARNTZENIUS  (Othon  ) ,  frère  du 
précédent,  naquit,  en  inoS,  à  Arn- 
heim,  et  mourut  en  1 763.  Il  professa 
les  belles-lettres  d'abord  à  Utrecht , 
puis  à  Goude ,  ensuite  à  Delft ,  enfin , 
à  Amsterdam^  Son  premier  ouvrage 
est  une  dissertation  De  miUiario  au- 
reo  y  Utrecht ,  1 7*28 ,  in  -  4". ,  réim- 
primée dans  le  Trésor  de  disserta- 
tions choisies ,  de  Gérard  OElrichs , 
Leipz.,  1769.  En  1735 ,  il  donna  ,  à 
Utrecht,  une  bonne  édition  Fariorum 
des  Distiques  de  Caton;  elle  reparut 
à  Amsterdam,  1754,  augmentée  de 
deux  Dissertations  de  Withof  sur 
Fauteur  et  le  texte  des  Distiques.  On 
connaît  encore  de  lui  quelques  haran- 
gues académiques  :  Pro  latina  erudi' 
torum  lingua ,  Goude,  1737,  in-4'.^ 
De  grœca  laUni  sermoms  origine  y 
etc.,  Deift,  I74i>  in-4**.*;  De  Mer- 
curio,  etc.,  Amst,  174^,  in-4''*  Ses 
remarques  et  ses  corrections  sur  le 
PseudO'Hégésippe  sont  restées  ma- 
nuscrites entre  les  mains  de  J.  H. 
Arntzénius  son  nevM.         B— ss. 

ARI^TZENIUS  (jEAN-HENKi),fils 
de  Jean  Arntzénius ,  naquit  à  Nimë- 
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gue,  en  1734*  Il  suWit,  comme  son 
père  et  son  oncle  »  la  carrière  de  l'é- 
ducation publique  ;  et ,  après  avoir  pro- 
fessé dans  les  écoles  de  Leuwarde  et  de 
Zutphen,  il  obtint  une  chaire  de  droit 
dans  l'université  de  Groningue,  d'où  il 
passa  à  celle  d'Utrecht.  Ses  ouvrages 
sont  nombreux  ;  nous  nous  bornerons 
à  indiquer  les  plus  intéressants  :  I.  ime 
Dissertation  philologico  -juridique  y 
sur  la  loi  :  De  in  jus  vocando ,  Fra- 
neck. ,1755,  in-4".  :  elle  a  été  réimpri- 
mée à  la  suite  de  ses  Miscellanea  ;  11. 
un  Discours  sur  F  Importance  des  1/15- 
criptions  et  des  pierres  savantes,  (  la- 
pidum  eruditorum)y  Leuw.,  1760, 
in-4°.  ;  III.  une  édition  des  Poésies 
de  Sedulius ,  avec  les  notes  Vario^ 
rum,  Leuw.,  1761 ,  in-8°.— un  Dis- 
cours De  Natalibus  et  incrementis 
Gjrmnasii  Leoçardiensis  ,  Leuw. , 
1 762 ,  in  -  4®.  ;  IV.  Miscellanea , 
Utrecht,  1765,  in-8°.j  V.  une  édi- 
tion des  Poésies  d'Arator ,  Zutph. , 
1769,  in-8°»;  VI.  un  discours  De  le-- 
gibus  quïbusdam  regiis ,  civilis  apud 
Romanos  sapientiœ  fonte,  Gron. , 
1774,  in-4**-  ;  VII.  Institutiones  Jw 
ris  Éelgici,  Gron.,  1783,  et  la  se- 
conde partie,  Utrecht,  1788,  in-8'\; 
VllI.  une  édition  des  Panegyrici 
vetereSy  1  vol.  iiï-4**. ,  Utrecht,  1 790, 
1 797  ;  IX.  une  Lettre  critique  y  adres- 
sée à  Ruard,  sur  Pindare-  Thebanus, 
Il  est  mort  le  7  avril  1797,  avec  la  ré- 
putation de  philologue/  laborieuse  et 
savant.  B— ss. 

AROMATARI  (  Joseph  de  gli  ),  sa- 
vant médeciq,  naquit  à  Assise,  vers  l'an* 
née  1 586.  Son  père,  qui  était  également 
bon  médecin ,  ne  négligea  rien  pour 
lui  donner  une  éducation  convenable 
à  l'état  qu'il  voulait  lui  faire  embras- 
ser. Après  avoir  commencé  ses  études 
à  Pérouse ,  le  jeune  Aromatari  eut  des-, 
sein  de  les  aller  terminer  k  la  célèbre 
ttnyersité  de  Montpellier;  mats  fl  fut 
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retenu  à  Padoue,  où  il  ëtodia  succes- 
sivement la  logique^  la  philosopliie  et 
la  médecine.  Ayant  obtenu  le  doctorat 
k  dix-liuit  ans ,  il  alla  pratiquer  à  Ve- 
nise, où  il  exerça  pendant  cinquante 
ans.  11  n'en  voulut  point  sortir,  malgré 
les  oSres  avantageuses  qu'il  reçut  du 
duc  de  Mantoue,  du  roi  d'Angleterre , 
et  du  pape  Urbain  Vlli.  Il  y  mourut , 
le  1 6  juillet  1 66o.  Aromatari  avait  ras- 
semble' une  immense  bibliothèque ,  re- 
marquable surtout  par  un  grand  nom- 
bre de  manuscrits.  Il  joignit  le  goût 
et  la  culture  des  lettres  aux  études  de 
sa  profession.  Il  n'a  laissé,  dans  ce 
dernier  genre,  qu'une  Dissertation  sur 
la  rage ,  moins  connue  qu'une  lettre 
qui  la  précède ,  dont  il  sera  parlé  plus 
bas ,  et  que  les  deux  ouvrages  suivants  : 
I.  Biposte  oUeconsideraziondiAles" 
sandro  Tossotû,  sopra  le  rime  del 
Petrarca,  Padoue,  i6i  i ,  in-8**.  Le 
Tassoni  répondit  à  cet  écrit ,  sous  le 
nom  supposé  de  Crescenzio  Pepe , 
par  :  Jti^vertimerUi  di  Crescenzio 
Pepe  a  Giuseppe  degli  Aromatari 
inLomoalle  riposte  da  te  da  lui  aile 
Considerazioni  di  Alessandro  Tas- 
soni sopra  le  rime  del  Petrarca^  Mo- 
dène,  1 6 1 1 ,  in-S"".  Aromatari  répliqua 
par  l'ouvrage  suivant,  en  se  couvrant  à 
son  tour  d'un  nom  supposé  :  Dialoghi 
di  Falcidio  Melampodio  in  riposta 
agli  awertimend  dati  sotto  nome  di 
Crescenzio  Pepe  a  Giuseppe  degli 
Aromatari,  etc,,  Venise,  1 6 1 3,  in-ô".; 
nais  l'ouvrage  qui  fait  le  plus  d'hon- 
neur au  génie  d' Aromatari ,  est  sans 
nul  doute  sa  Lettre  :  De  generatione 
plantarum  ex  seminibus ,  adressée 
à  Barthélenû  Nanti ,  imprimée  pour 
la  première  fois  en  tête  de  la  Disserta- 
tion sur  la  rage,  sons  ce  titre  :  Dispu*- 
tatioderabie  contagiosdy  cuiprœpa- 
sita  est  epistola  de  generatione ,  etc, 
Venise,  iG'iS  ,  in  •  4**' î  Francfort , 
I  &Jo,  m-4''*  La  lettre  £it  iosérée  dans 
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les  Epistoiœ  selectœ  de'G.  Brcht^  Nch 
remberg,  i662,in-4°^  Le  célèbre  Har* 
vey,  en  ayant  eu  connaissance,  en  adop« 
ta  les  principes  ;  ce  qui  a  Eût  dire  que 
c'était  à  lui  qu'elk  était  adressée.  ËUefuf 
traduite  en  anglais,  et  insérée  dans  les 
Transactions  philosophiques  ,  N^^ 
!:i  1 1 .  Elle  a  été  ramprimée  à  la  suite 
des  OËuvres  de  Jungius ,  en  17479^ 
Gobourg.  Cette  lettre  neConfient,<pour 
ainsi  dire,  que  l'annonce  qu' Aromatari 
faisait  a  son  ami  Nanti,  d'un  Traité 
complet  sur  la  génération.  Il  y  fait  une 
esquisse  rapide  de  sa  manière  d'envi- 
sager la  germination  des  plantes ,  met- 
tant des  faits  à  la  place  des  mots  vides 
de  sens  de  actû  etpotentid,  par  les- 
quels les  seolastiques  voulaient  expli-* 
quer  la  génération.  U  démontra  U 
grande  analogie  qui  existe  entre  les 
graines  des  plantes  et  les  oettfs  des 
animaux  ;  en  sorte  que,  dans  les  uns 
comme  dans  les  autres,  l'admission 
d'une  matière  subtile  détermine  Texis^ 
tence  de  Fembryon;  qu'alors  il  em- 
ploie k  son  développement ,  par  sa  pro* 
pre  organisation,  les  substances  dé- 
posées dans  la  coque  ou  dans  les 
téguments  ,  et  que ,  dans  certaines 
graines,  une  partie  se  trouve  conver- 
tie en  une  espèce  de  lait,  qui  sert, 
par  la  suite ,  à  son  développement.  La 
mauvaise  santé  d* Aromatari ,  et  sur- 
tout les  soins  qu'il  était  obligé  de  don^ 
ner  à  ses  malades ,  l'empêchèrent  de 
dé^relopper  ses  grandes  ^noeptions; 
elles  étaient  d'auleurs  ti'op  au-dessus 
des  connaissances  qu'on,  avait  alors , 
pour  être  saisies.  Ce  ne  fut  que  succeS" 
sivement  qu'on  en  reconnut  la  vérité; 
c'était  une  espèce  de  problême  qui , 
durant  l'espace  d'un  siècle  et  demi , 
n'a  eu  que  des  solutions  partielles.  La 
découverte  du  sexe  des  fiantes ,  com- 
mencée par  Grew,  et  continuée  jus- 
qu'à Vaillant^  a  été  la  première;  enfin, 
Tanatomie  de  l'intérieur  de  la  graine^ 
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par  Gartner  et  M.  de  Jussieu  ^  ont 
été  les  dernières  ;  mais  elles  n'ont  pas 
encore  compléte'rexplicatipn  desprin* 
cipes  poses  par  ce  savant  médecin. 
Peu  de  personnes ,  en  France ,  ont  été 
à.  portée  de  lire  Toriginal,  parce  qu'il 
ne  se  trouve  que  dans  des  livres  assez 
rares ,  et  qu'on  n'en  connaît  point  de 
traductions.      G— i  et  D— P — s. 
^     AUPA JON  (  Louis ,  marquis  de  Se- 
Terac,  duc  d'  ) ,  général  français  sous 
Xouis  Xlll ,  reçut  neuf  blessures  au 
combat  de  Felissant ,  se  distingua  ^  en 
X&2. 1 ,  au  siège  de  Moutauban ,  et  par 
ia  défaite  d'un  corps  de  calviniste^ , 
assuré  le  Languedoc  à  l'autorité  royale. 
Il  contribua  ensuite  à  défendre  Casai, 
iMont- Ferrât  et  le  Piémont.  La  Fran- 
che-Qpmté ,  Trêves ,  St.-Omer  et  le 
Boossillon  furent  aussi  témoins  de  son 
èourage  et  de  ses  talents  militaires. 
Lorsqu'en  1645,  le  sulthan  Ibrahim 
menaça  Malte,  d'Arpajon  se  signala 
pour  la  défense  des  chevaliers.  Il 
fit  prendre  les  armes  à  tous  ses  vas- 
saux, leva  a,ooo  hommes  a  ses  dé- 
pens, chai^ea  quelques  vaisseaux  de 
munitions ,  et  vint  trouver  le  grand- 
maitre ,  Paul  Lascaris  Gastellard ,  à  la 
tête  d'un  grand  nombre  de  gentils- 
hommes ,  ses  parents,  ou  ses  amis , 
a  lui  présentant  ainsi ,  dit  Yertot ,  un 
•secours  si  considérable  j  qu'il  n'eût 
osé  en  espérer  un  semblable  de  plu- 
siei^rs  souverains.  »  Il  fut  nonimé  gé- 
néral ,  avec  pouvoir  de  se  choisir  trois 
Ueutenants-généràux.  Lorsque  le  dan- 
ger fut  passé  ,lé  grand-maitre ,  de  l'a- 
vis du  conseil,  lui  accorda  plusieurs 
honneurs  et  privilèges ,  dont  le  plus 
jnemarquable  fut  qu'un  de  ses  fil&  ou 
descendants  sesait  reçu  chevalier  dès 
sa  naissance ,  et  grand-<;roix  à  l'âge  de 
seize  ans.  Après  l'extinction  des  mâles 
de  la  famille  d'Arpajon ,  ces  privilèges 
passèrent  à  la  famille  de  NoaiUes»  De 
rrett^ur  e»  France ,  d'Arpajon  ^t  nom- 
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mé  ambassadenr  extraordinaire  en  Po* 
logne ,  près  de  Ladislas  IV,  et  ùvorisa 
.l'élection  de  Casimir ,  successeur  de 
ce  prince*  En  ]65i ,  il  fut  créé  duc 
pr  Louis  XI V,  et  mourut ,  en  1679 , 
à  Séverac ,  oii  il  fut  enterré.  D  —  t. 
ARPINO  (Joseph  Cssar  d' ).  roj\ 

JOSEPIN. 

ARQUIER.  Fo^.  Darquieiu 
,  ARRAES  (Amador),  un  des  plus 
ekgants  écrivains  du  Portugal ,  et  dont 
l'autorité  est  classique  pour  cette  lan- 
gue. Il  naquit  h  Béja,  dans  la  province 
à'Alentejo ,  en  i55o.  A  l'âge  de  qninse 
ans ,  il  entra  dans  l'ordre  des  Carmes  , 
et ,  bien  jeune  encore ,  acquit  beau- 
coup de  réputation  par  l'élégance  de 
ses  sermons  et  par  ses  connaissances 
théologiques.  En  1578,  le  cardinal 
D.  Henri,  infant  de  Portugal,  arche- 
vêque d'Evora^  le  nomma  son  suffra- 
gant  et  le  fit  sacrer  évéque  in  partibus  , 
de  Tripoli,  et,  trois  ans  après,  Phi- 
lippe II  le  nomma  à  l'évécné  de  Por- 
talègre,  qu^il  résigna ,  en  iSgô  ^  pour 
se  retirer  auprès  de  ses  moines  à  Coim- 
bre ,  ou  il  mourut  en  1600.  Ses  Dior 
logues  moraux ,  au  nombre  de  dix  y 
sont  l'ouvi'age  qui  lui  a  mérité  la 
grande  réputation  dont  il  jouit  paimî 
les  Portugais.  Il  avait  pris  Platon  pour 
modèle  ;  mais  la  nature  lui  avait  don- 
né un  caractère  fort  différent;  car  ce 
n'est  pas  l'harmoBie  et  l'aménité  qui 
brillent  dans  ses  dLsdogues,  mais  l'é- 
nergie et  la  force;  et  quelquefois  même 
la  dureté  dont  il  n'a  pas  toujours  su 
se  gardei».  C— &— a* 

.  ARRHACHION,  ou  ARRHlCfllON, 
athlète  dePhigalie,  en  Arcadie,  fut 
vainqueur:  au  Pancrace  à  Oljmpie^ 
dans  la  4^^*  ^^  '^  4^'*  olympiade 
(  6 1  a  et  608  av.  J.-C.  ).  Il  se  présenta 
également  dsms  l'olympiade  suivaute, 
et  fut  encore  vainqueur  de  tous  ses  ri-* 
vaux,  à  l'exception  d'un  seul,  qui, 
étant  parvenu  à  l'enlacer  avec  ses 
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pieds ,  le  sabit  k  la  gorge  ayec  ses 
mains ,  et  le  serra  jusqu'à  rélrangler. 
Gomme  dans  ce  commit  il  fallait  se 
confesser  vaincu  pour  que  l'adversaire 
eût  la  victoire ,  il  s'en  suivait  que  celui 
qui  «tait  le  plus  fort  tuait  quelquefois 
9on  antagoniste ,  lorsque  celui-ci  tar- 
dait trop  à  se  rendre  ;  mais  Arrha- 
cbion,  en  mourant,  serra  si  foiiement 
un  doigt  dit  pied  de  son  adversaire, 
que  la  douleur  lui  arracha  Faveu  qu'il 
était  vaincu,  ainsi  Arrhachion  fut  cou- 
ronne, quoique  mort.  On  lui  avait 
érige,  sur  la  place  publique  de  Pfaiga- 
lie,  une  statue,  qui  était  un  des  plus 
anciens  ouvrages  de  l'art  grec  ;  car  les 
pieds  n'étaient  presque  pas  séparés  , 
et  les  bras  et  les  mains  étaient  joints 
le  long  du  corps,  jusqu'aux  genoux , 
comme  dans  l'ancien  style  égyptien. 

G— R. 

ÀRRHENIUS  (  Jacob  ),  professeur 
d'histoire  à  Upsai,  né  k  Linkœping, 
en  164a,  était  frère  de  Glaude  Ar- 
rhénius  OErnhielm  auteur  à^nixe  His- 
toire ecclésiastique  de  Suède,eslùmée. 
Il  fut  d'abord  secrétaire  de  l'université 
dlJpsal  'y  puis  obtint  la  chaire  d'his* 
toire.  En  même  temps ,  il  était  chargé 
des  finances  de  l'université,  à  laquelle 
il  rendit  des'  services  importants  par 
son  crédit  et  sa  probité.  Il  procura  k 
la  bibliothèque  aes  manuscrits  pré^ 
deux,  et  fit  construire  l'édifice  où  elle 
est  placée.  Les  statuts  relatifs  à  l'or- 
ganisation et  à  la  police  intérieure  fu- 
rent rédigés  sous  sa  direction.  En 
17 16,  il  demanda  à  être  remplacé 

Jtar  son  fils  dans  la  chaire  d^histoire. 
1  mourut,  eu  17^25,  dans  un  ât^e 
avancé.  Ses  ouvrages  sont  :  i.  Patria 
et  ejus  amoTy  ex  Cicérone  de  lègi* 
hus ,  libr.  II, ,  Upsal ,  1670  ;  II.  Re- 
cueil de  cantiques ,  en  suédois,  Up* 
sal,  16B9;  l\L  Dissertations  latines 
sur  divers  sujets  d^hisuAre  et  de  lit^ 
tératurc  G-tjm?» 
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ARRHipÉE  ou  ARIDÉE ,  fils  toM- 
rel  de  Philippe,  et  d'une  courtisane  dé 
Larisse,  fut  placé  sur  le  trône  par  les 
Macédoniens ,  après  la  mort  d' Alexan^ 
dre4e>Graad,l'an  5a  i  av.  J.^^^.  Gomme 
il  était  également  faible  d*espnt  el  de 
corps ,  Perdiccas  avait  toute  l'autinite, 
et,  après  la  iport  de  ce  général,  il  se 
laissa  conduire  par  Eurydice,  sa  nièce 
et. son  épouse.  Il  finit  par  tomber  entre 
les  jnains  d'Olympias ,  qui  le  fit  mou-> 
rir,  l'an  3i5  av.  J.-C.  {Foy»  Gléo- 

DiEUS).  Cr— R. 

ABRI  A,  femme  de  Gxcina  Paetns , 
romain  consulaire,  qui,  s'étant  trouvé 
engagé  dans  la  révolte  malheureuse 
de  Gamillus  Scribonianus ,  en  Ulyrie, 
contre  l'empereur  Glaude,  fut  arrêté 
pour  être  conduit  à  Rome  par  mer*. 
Arria  fit  les  plus  vives  instances  pour 
être  reçue  dans  le  vaisseau ,  afin  de 
servir  Paetus;  n'ayant  pu  obtenir  cette 
faveur,  elle  loua  une  baixpie  de  pê- 
cheur ,  et  suivit  le  vaisseau.  Arrivée 
à  Rome ,  elle  se  rendit  au  palais  de 
l'empereur,  où,  rencontrant  la  femme 
de  Scribonianus,  qui  dénonçait  ses 
complices ,  elle  lui  fit ,  devant  Glande 
même,  ud  crime  de  vivre  encore,  après 
avoir  vu  tuer  son  mari  dans  ses  bras. 
Ces  paroles ,  et  d'autres  semblables  , 
donnèrent  k  penser  qu'elle  était  rësou 
lue  à  mourir.  Sa  faimille  la  fit  garder 
quelque  temps  pour  l'empêcher  de' 
s'ôtcr  la  vie.  Elle ,  pour  fiiire  voir 
qu'elle  en  avait  tous  les  moyens ,  alla 
se  précipiter  la  tête  contre  un  mur,-  et 
tomba  demi-morte  du  coup.  Perdant 
tout  espoir  de  sauver  son  mari ,  et 
voyant  qu'il  n'avait  pas  le  courage  de 
se  donner  la  mort ,  elle  prit  un  poî* 
gnard  devant  lui,  se  l'enfonça  dans 
le  sein ,  et,  le  retirant ,  elle  le  lui  pré- 
seuta,  en  disant  firoidement  :  Pœie^ 
non  dolet  :  «  Pfttus ,  cela  ne  fiât  point 
1»  de  mal.  «  Paetus  se  donna  la  mort,  k 
l'exemple  de  s»  femme. 
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AKRIâGA  (BoDERijc  de),  jésuite, 
tie  â  Logro&o ,  en  Castille ,  eu  i  SqI, 
enseigna  la  philosophie  à  Valladolid ,  et 
la  théologie  à  Salamanque  ^  se  rendit 
ensuite  a  Prague ,  en  Bohême ,  où  il 
professa  pendant  treize  ans  la  théolo- 
gie. Il  fut,  pendant  vingt-un  ans,  préfet- 
général  des  études ,  et ,  pendant  douie 
ans,  clianeelier  de  l'université  de  Pra- 
gue. Les  jésuites  de  Bbhême  renvoyè- 
rent trois  fois  à  Rome  pour  assister  au  il 
assemblées  de  leur  ordre.  11  fui  irè^ 
estimé  non  seulement  par  Urbain  VIII 
et  Innocent  X ,  mais  encore  par  l'em- 
pereur Ferdinand.  Il  mourut  à  Pra- 
jgue,  en  1667.  Où  a  de  lui  un  Cours 
de  Philosophie^  t  vol.  in-foK,  i63î4, 
et  un  Cours  de  Théologie,  en  8  vol. 
in-fol. ,  Anvers ,  1 645- 1 655.  Il  tra- 
vaillait au  g^  volume  lorsqu'il  ndou- 
ruL  On  dit  qu'il  savait  niieux  réfuter 
les  opinions  des  autres  que  prouver 
les  siennes.   Bayle^traite  assez  lon- 
guement du    mérite  de'  ce  jésuite. 
fL  C'est  dommage /dit-il,  qu'un  esprit 
»  si  net  et' si  pénétrant  n'ait  pas  eu 
»  plus  d'ouverture  sitr  les  véritables 
»  principes;  il  eût  pu  les, pousser  très- 
V  kin.  1»  '^  Deux  antres  Arriaga  ont 
figuré  dans  la  littérature  espagnole» 
L'un  (  Gonzalve  ) ,  dominicain ,  né  à 
Burgos,  mort  en  1657,  recteur  du 
collège  de  S.  Thomas  à  Ehcadrien  , 
publia,  en  espagnol  ,1a  f^ie  de  S,  Tho» 
mas  d*Jl(juin,  et  celle  de  Jean  de^ 
Zazcanô;  l'autre  (Paul-Joseph),  jé- 
suite ,  né  à  Vergura ,  alla  au  Pérou , 
cil  il  fut  long-temps  préfet  du  collège 
de  Lima.  Il  péiit  dans  un  naufrage, 
en  i6;i!2.  Il  a  laissé  les  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Bhetor  Chnstianus;  II.  Di- 
rectorium  spirituale;  I II.  De  Extir- 
palione  Idololatrice,  et  de  mediis  ad 
^  coTwersionem  Indorum  aptissimis , 
ouvrage  imprimé  au  Pérou ,  en  i6u  i; 
IV.  Exercitia  spiritualia.  D— g. 
.    ARRIEN  (  Flavius  ) ,  né  à  Nico- 
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médie ,  dans  la  Bithynîe ,  fut  disciple 
d'Ëpictète,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  se  livrer  a  la  profession  àes  armes  ^ 
dans  laquelle  il  se  distingua  bientôt  de 
manière  à  attirer  sur  lui  les  regards 
de  l'empereur  Adrien,  qui  le  fît  ci- 
toyen romain ,  et  lui  donna  le  gouver* 
nement  de  ia  Gappadoce,  qu'il  défen-» 
dit  contre  les  Alains ,  l'an  1 54  avant 
J.-G.  Adrien  le  récompensa  par  la  di- 
gnité consulaire  et  le  litre  de  sénateur; 
ou  le  fit  aussi ,  dans  sa  patrie^  grand- 
prêtre  de  Gérés  et  de   Proserpine» 
On  dit  qu*Ar  rien  se  proposa  Xénophon 
pour  modèle.  En  effet,  Xénophon  avait 
rédigé  les  Diets  de  Socrate;  Arricn  écri* 
vit  ceux  d'Ëpictète;  Xénophon  avait 
publié  sept  livres  de  l'expédition  de 
Cyrus  qui  Ibnda  là  grandeur  des  Per- 
ses; Arrién  composa  sept  livres  suif 
l'expédition  d'Alexandre  qiii  détruisit 
l'empire  des  Perses.  Les  Helléniques 
de  Xénophon  donnèrent,  dit-'on ,  nais-» 
sance  aiisJBithyniques^  ^\a.Alànique$ 
d'Arrieu.  Xénophon  avait  traité  de  la 
chasse  et  de  la  tactique  ;  Arrien  traita  de 
la  tactique  et  de  la  chasse  :  copiste  à  la 
fois  du  style  et  du  caractère  de  Xéno' 
phoh ,  Arrien  se  montra  aussi  jaloux 
de  la  réputation  de  bon  général  que 
de  celle  de  bon  écrivain.  En  lisant  ce» 
deux  auteurs  avec  attention,  on  trouve 
que  Xénophon  est  plus  naif ,  et  Arrieu 
lus  sec.  On  sent  que  l'un  fut  disciple 
e  Socriate,  et  Pautre  d'Épictète.  Le* 
ouvrages  d'Arrien ,  perdus  pour  nous^ 
sont  des  Discours  familiers  d^Épic* 
tète  ,en  douze  livres;  Ih  la  vie  et  de 
la  mort  d'Ëpictète;  les    Guerres 
contre  les  Parthes  ,  en  dix-sept  li* 
vres  ;  là  Fie  de  Tilliborùs  ,  brigand 
célèbre  5  dix  livres  des  Événements 
qui  suii^irent  la  mort  d'Alexandre  t 
ou  en  trouve  un  abrégé  dans  Photius  ; 
les  Gestes  de  Tim^léon  ;De  Vajfran* 
chissejnent  de  Syracuse  par  Dion; 
les  BiÙijrniques,  on  ^Origine  et  Bis* 
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toire  de  la  Bithyide  y  en  buit  livres  ; 
cet  ouvrage  u'est  connu  qi^e  par  le  té- 
moignage de  Photius.Il  rcste,des ou- 
vrages d'Ar  rien  :  Lie  Manuel  d'Épier 
tète  et  les  Dissertations  sur  sa  Phi'- 
losophie ,  dont  nous  n'avons  que 
quatre  livrés  de  huit  qu'il  avait  faits 
(  F,  ÉpigtÈte  )  ;  il  Sept  livres  des- 
Expéditions  d'Alexandre.  Cet  ou- 
vrage écrit  d'après  les  relations  per* 
dues  pour  nous,  d'Âristobule  et  de 
Ptoléméequi  accompagnèrent  ce  prin- 
ce dans  toutes  s<;s  entreprises,  est 
très-estimé.  Photius  pense  qu'Arrien 
doit  être  rangé  parmi  les  meilleiirs 
historiens.  Arrien  est  celui,  de  tous  les 
historiens  d'Alexandre  qui  ait  écrit 
d'une  ornière  raisonnable  :  à  peine 
trouve-t-on  danrson  histoire  un  seul 
événement  miraculeux  qui  puisse  la 
rendre  suspecte ,  si  on  veut  excepter 
quelques  prédictions  d'Aristandre^avec 
le  conte  de  ces  deux  fontaines  nou- 
VqUcs  d'eau  et  d'huile ,  qui  parurent 
Auprès  du  fleuve  Oxus ,  aussitôt  qu'A- 
lexandre y  fut  campé.  JIL  I^es  Indi-* 
ques,en  un  seul  livre,  écrits  en  dialecte 
ionien.  Ce^  deux  ouvrages  sont  ordinai- 
remelit  réunis;  les  meilleures  éditions 
sont  celles  de  Jacques  GroQOvius,  grec 
latin,  Leyde ,  1704^  in -loi.;  celle 
de  Raphelius,  grec  latin,  Amstelod., 
1^57^,  in-S**.;  celle  de  Scbmîederus, 
qui  a  publié  les  sept  livres  des  Expé- 
ditions et  Alexandre  y  Lipsîae ,  1 798 , . 
in-8°. ,  ef  les  Indiques ,  Halis  Magde- 
burgicis ,  1 798 ,  in-B".  Cette  édition  est 
très-estimée.  perrot  d'Ablancourt  a 
donné  une  traduction  française -des 
Expéditions  d'Alexandre  {  Voy, 
Perrot  ).  M.  Ghaussard  en  a  donné 
line  nouvelle  traduction ,  avec  de» 
Commentaires ,  Paris ,  1802 , 3  vol. 
in -8®.,'  et  atlas.  M.  Schweighaeu- 
8cr  ,  fils  du  célèbre  professeur  de 
ce  nam ,  s'occupe  d'une  nouvelle 
^tioB  du  teitte,  et  d'une  traduction 
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française  des  Indiques.  IV.  tJn  Pé" 
riple  du  PorU'Euxin ,  adressé  à  l'eiD^ 
pereur  Adrien;  V.  im  Périple,  de  la 
mer  J^r^tÀreie^*  que  quelques  savants 
veulent  lui  oter,  mais  qui  parait  de 
lui  ;  ces  deux  ouvrages  se  trouvent  en 
grec  et  en  latin  dans  le  premier  vo- 
lume des  Petits  Géographes  d  Ox- 
ford *y  VLdeux  Traités  sur  la  Tacdr 
que;  VIL  un  Traité  sur  la  Chasse ^ 

S>ur  servir  de  supplément  à  celui  de 
énophon  ;  ce  Traité  a  été  traduit  en 
français  par  Fermât,  Paris,  1690, 
in-1  a  ;  VIII.  Delà  Manière  de  faire 
la  Guerre  aux  Alains,  Ces  cinq  der 
niers  Traités,,  ainsi  que  le  Manuel^ 
d'Épictète ,  se  trouvent  réunis  dans 
le  recueil  intitulé  :  FI,  Arriani  Tacti* 
ca  Actes  contra  Alanos\  etc.,  grec 
latin ,  cwn  notis  variorum  éd.  Nie. 
Blancardo,Amsterd.,  i685,  ou,  avec 
le  titre  seulement  de  changé,  17S0, 
iu-8".  G— R. 

ARBIGHETTÏ  (Phiupjpx),  gen- 
tilhomme florentin ,  né  eu  1 58u ,  fit 
ses  études,  dans  l'université  de  IHse, 
et  ensuite  dans  celle  de  Padoue ,  oà 
il  apprit  la  langue  grecque^  la  philo-* 
Sophie  d'Aristote  et  de  Platon ,  sous 
les  plus  célèbres  professeurs  :  il  prit 
ses  degrés  eu  t\\éo]oç,ie  dans  ruai" 
yèrsité  de  Florence.  Peu  après  ,  k 
pape  Urbain  VIII  le  nomma  cha- 
noine pénitencier  de  la  cathédrale  de 
la  même  ville;  il  fut  ensuite  exami- 
Dateur  sjnodal  jusqu'à  sa  mort ,  ar- 
rivée le  a  7  novembre  16611.  Il  ht 
un  des  membres  les  plus  distôigaés 
de  l'académie  florentine ,  et  de  celfo 
desAltërati,  parmi  lesquels  il  prenait 
le  nom  de  fiorito ,  et  pour  devise , 
un  raisin  en  fleur  avec  ces  mots  grecs: 
ACTE  ATAION.  Arrighetti  n'a  rien 
publié  ;  ses  différents  ouvrages  sont 
restés  manuscrits.  Negri  en  a  donné 
la  liste,  Istor.  degU  scritt,  Fiarem* 
tinij  pi^.  166.  On  y  distinguer  L  l^ 


^     AllR 

BetoTiaCd'ÂTisiGiile ,  expKqwëe  eii 
cinquante-six  leçons  ;  ÎI.  la  Poëtica 
^Aristotile  y  traduite,  expliquée  et 
récitée  dans  racadëmie  des  Sçogliati 
de  Pise*;  lll,  qUattrb  Discorsi  Je- 
cademici ,  cioè  del  Fiacere  j  del 
Jiiso,  dèlV  In^e^x>^  e  delV  Onore, 
re'cités'  dans  racadëmie  florentine  ; 
IV.  Sermani  sacri,  iwlgari,  ela^ 
tini,  prononcés  daiis  diverses  églises 
ou  assem)>lée^  de  Florence;  V.  Flta 
di  S,  Francesco  Saverio,  extraite 
de  là  relation  faite  dans  le  consistoire 
par  François  -  Marie  ,  cardinal  del 
Monte ,  etc.  G— e. 

ARRIGHETTI  (Nicolas),  né  à 
Florence ,  où  il  mourut  en  lâSg,  se 
distingua  dans  plusieurs  genres  de 
Kttéralùre,  et  principalement  dans  les 
mathématiques,  dans  la  philosophie 
pfeitonique,  dans  les  sciences  natu- 
relles ,  et  dats  les  belles  lettres.  Il 
fut  un  des  plus  illustres  élèves  du 
célèbre  Galilée,  et  il  remplit  une  place 
distinguée  dans  l'académie  florentine 
et  dans  celle  de  la  Grusca.  G'est  dans 
la  première  qu'Arrighettt  occupa  la 
charge  dé  conseiller  depuis  i6i4 
)ii5quVn  i6a5,  qu'il  fut  nommé  con- 
sul. U  fut  aussi  Fun  '<dk  ceui  qui  for- 
tDèrent ,  à  Florence ,  Facadémie  pla- 
toiii(fue,  rétablie  par  le  grand -duc 
Ferdinand ,  et  par  le  prince,  depuis 
cardinal ,  Léopold  de  Toscane.  11  fut 
cboisi  pour  composer  le  discours 
d'ouverture  qui  se  trouve  dans  les 
Prose  Florentine.  Ce  fut  alors  qu'il 
entreprit  de  traduire  en  langue  tos- 
cane les  Dialogues  de  Platon  ;  il 
était  près  de  terminer  ce  travail  quatid 
la  mort  vint  le  surprendre.  Son  n«*- 
Veu ,  le  célèbre  Charles  Dati ,  pr<V' 
nonça  son  éloge  à  ^académie  de  la 
Grâsca ,  le  i3  mai  i643;  on  le  trouve 
dans  le  même  recueil  des  Prose  Fio- 
rerUine.  Lés  ouvrages  imprimés  d'Ar- 
hghetti  f  sopl  :  I.  DeUe  lodi  del  sig. 
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:^Filippo  Salviati,  Florence,  i6i4, 
^n-4°. ,  et  dans  la  première  partie  du 
troisième  volume  des  Prose  Fioren^ 
tirte;  II.  Orazione  recitata  al  se- 
reni^i^o  granduca  di  Toscana 
Ferdhiando  II ,  neW  esequie  deUa 
grandu^iessa  sua  madrée  Florence , 
i65i ,  in^''. ,  et  dans  la  première 
partie  du  quatrième  volume  des  Prose 
Fiorentine ;  \ll.  enfin,  Orazione 
fatta  da  lui  ndl  dar  a  spiegare 
Platane;  Cicalata  sopra il  Citriolo; 
Cicalata  in  Iode  deîla  Torta ,  toiis 
trois  imprimés  dans  le  recueil  déjà 
cité.  Ces  Cicalate ,  autrefois  en  usage 
dans  Facadémie  florentine,  étaient , 
comme  on  sait,  des  discours  ironique- 
ment sérieux  sur  des  sujets  plaisants , 
comme  ici  le  cornichon ,  ou  le  con- 
combre et  la  tourte.  Arrighetti  a  laissé, 
en  outre ,  un  trcs-grand  nombre  d'ou- 
vrages manuscrits  en  vers  et  en  prose, 
conservés  dans  plusieurs  bibliothè- 
ques. G — É,  . 
ARRIGHETTO,  ou  ARRIGO 
(  Henri  )f'  da  Settimello  ,  poète  la- 
tin du  12*.  siècle,  naquit  de  parents 
laboureurs  à  Settimeilo,  village  à  sept 
milles  de  Florence.  C'est  lui  qui  nous 
apprend  ces  particularités  dans  une 
élégie  dont  nous  pfcrierons  plus  bas. 
Malgré  Fhumble  état  où  il  était  né ,  il 
s'appliqua,  dans  sa  jeunesse,  à  l'étude 
des  arts  libéraux ,  de  la  poésie  et  de 
la  philosof/hie  :  il  paraît ,  d'après  la 
même  élégie ,  que  ce  fut  à  Bologne 
qu'il  fit  ses  études.  Il  était  alors  ré- 
duit à  une  telle  misère,  que ,  ne  pou- 
vant se  procurer  du  papier  ou  du 
parchemin  ,  il  écrivait ,  dit-on ,  sur 
une  vieille  pelisse  toute  usée.  Philippe 
Yillani  (  rite  d'uomini  îllustri  Flo- 
rent, traduit  par  Mazzuchelli)  nous 
apprend  qu'Arrijjhetto  se  fit  prêtre,  et 
quil  obtint  la' cure  de  Calenzano,  bé- 
néfice d'un  grand  revenu ,  qui  lui  lais* 
sait  le  temps  de  s'occuper  de  litlér*:r 

34.. 


i 


SSi 


ARR 


y 


ture;  mais^e  celte  dignité  lut  pour 
lui  une  source  de  disgrâces  çt  de  per- 
sécutions. Il  eut  un  procès  à  soutenir 
contre  Tevêque  de  Florence ,  et ,  y 
ayant  mangé  tout  son  chétif  patri- 
moine ,  sans  en  voir  la  fin ,  il  fut 
obligé  d'abandonner  son  bénéfice ,  et 
se  vit  réduit  à  mendier.  L'état  de 

})auyreté  où  il  tomba ,  lui  fit  donner 
e  nom  de  Arrigoilpovero  (Henri.le 
pauvre).  Il  a  raconté  lui-même  ses 
disgrâces  dans  un  petit  poëme  en  vers 
e'iégiaques ,  intitulé  :  De  dwersitate 
fortunœ  etphilosophiœ  consolationej 
qui  contient  à  peu  près  mille  vers ,  et 
qu'il  a  divisé  en  quatre  parties.  Dans 
les  deux,  premières ,  il  se  plaint  de  ses 
malheurs ,  et  dans  les  deux  autres  j  à 
l'exemple  de  Boëce,  il  introduit  la 
philosophie,  à  laquelle  il  reproche 
tous  les  maux  qu'il  a  soufferts  ;  puis 
il  la  prie  de  le  consoler  et  de  venir  à 
'son  secours.  Cette  production  fut  es- 
timée du  temps  de  l'auteur ,  au  point 
qu'on  la  lisait  dans  les  écoles ,  et 
qu'elle  était  proposée  pour  modèle. 
On  revhit  sans  doute  ensuite  de  cette 
opinion ,  et  son  poëme  resta  long- 
temps manuscrit  dans  diverses  biblio- 
thèques. Il  fut  publié,  la  première  fois, 

sans  date  (vers  y^gS ),  in-4'*« ?  Ly^ii? 

'  1 5 1 1 ,  avec  un  commentaire  ;  Kem- 
nitz,  1684?  in-S"*. ,  d'après  une  copie 

communiquée  à  Christian  de  Daum 
par  le  savant  Magliabecchi  ;  et  par 
Polyc.  Leyser,  dans  son  Hisioria 
poëtarum  medii  œvL  On  est  rede- 
vable de  la  meilleure  édition  à  Do- 

'  minique  -  Marié  Manni ,  Florence  , 
1 730 ,  in-4''. ,  avec  une  traduction 
italienne  fort  élégante ,  et  souvent  ci- 
tée dans  le  f^ocàbulaire  delaCrusca, 

ARRIGONI  (Pompée),  cardinal, 

naquit,  à  Rome,  en  i552,  de  J.-J. 

'  Arrigoni  de  Milan ,  et  d'Eugénie  Tara, 

Romaine,  tous  deux  de  noble  famille. 
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Après  avoir  étudié  à  Pérouse,  puis  à 
Bologne ,  et  enfin  à  Padoue  ,  où  il 
reçut,   dans  l'une  et  l'autre  loi,  ce 
que  nous   appelons  le  bonnet ,  et 
ce  qu'en  Italie  on  nomme  le  laurier 
de  docteur,  il  retourna  dans  sa  patrie. 
Il  se  distingua  tellement  dans  la  ju- 
risprudence ,  que  le  roi  d'Espagne  le 
choisit  |)Our  être  son  avocat  à  Rome. 
Grégoire  XII 1  le  nomma,  en  i584y 
avocat  consistorial  et  Grégoire  XIV 
auditeur  des  causes  du  Palais  apos- 
tolique. Il  fut  fait  ensuite  auditeur 
de  Rote ,  et  créé  cardinal  diacre,  par 
Clément  YIII,  en  iSgô.  Il  exerça  la 
charge  de  dataire  sous  les  deux  pon- 
tificats de  Léon  XI  et  de  Paul  Y ,  qui 
le  nomma  archevêque  de  Bénévent 
en  1 607.  Arrigoni  niourut ,  le  4  avril 
1616,  dans  un  des  faubourgs  deNa- 
ples,  d'où  il  fut  transporté  à  Béné- 
vent ,  et  inhumé  dans  l'église  métro* 
politaine.  On  lui  -attribue  divers  ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  distingue 
un  discours  latin  prononcé  à  Rome , 
le  25  juillet  i588,  dans  le  consis- 
toire ,  sur  la  canoTttsalion  de  SaïUo 
Diego  d'Alcala.  Il  est  imprime  avec 
la   relation  de  cette  canonisation  à 
Rome  ,ii588f  in-4^  On  le  dit  encore 
auteur,  I.  d'un  Discours  prononcé 
en  1 584  ^^  présence  de  Gr^oire  XIII, 
lors  de  la  nomination  des  cardinaux 
Fondrati  et  Aug.  Yalière;  II.  de  plu- 
sieurs Lettres  qui  se  trouvent,  dit-ou, 
imprimées  parmi  celles  de  Jean-Bap- 
tiste Lauro ,  Cologne,  16249  ii^~8^-y 
mais  Mazzuchelli  révoque  en  doute 
l'existence  du  ^discours  ,.et  atteste  que 
les  lettres  ne  se  trouvent  point  parmi 
celles  de  Lauro,  dont  il  avait  TëditioD 
sous  les  yeux.  G — à, 

ARRÏQUIBAR  (Don  Nicolas), 
commerçant  de  Bilbao,  composa,  es 
l'^'^o  ,  sur  l'économie  politique, 
science  alors  peu  connue  de  ses  com- 
patriotes^ un  ouvrage  intitulé:  lU- 
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ereacîon  politîca ,  et  imprime  à  Vit- 
toria,  après  sa  mort,  en  1779.  11  y 
combat  non  -  seulement  les  préjuges 
de  son  propre  pays  ,  relativement 
aux  finances  ,  à  l'industrie  ,  au  com- 
merce et  à  la  population  ,  mais  en- 
core les  principes  des  économistes  des 
autres  pays,  et  notamment  ceux  de 
VAmi  des  Honimes.  Son  ouvrage 
n'est  pas  exempt  d'erreurs  de  cal- 
cul ,  mais  il  développe  des  idées  très- 
saines  y  dont  l'Espagne  a  profité  à 
quelques  égards.  Il  n'a  pas  été  traduit 
en  français.  B— g. 

ARRI VABENE  (  Jean-Fr  ançoi^  ) , 
poète  italien  du  16^.  siècle ,  naquibà 
Mantoue.  On  a  de  lui  divBrses  poé- 
sies ,  parmi  lesquelles  on  distingue, 
particulièrement  deux  Eglogues  r^a- 
ritîmes ,  en  vers  libres ,   on   sciolti» 
Elles  sont  intitulées ,  l'une  Idroman-- 
zia  ,  et  l'autre  Cloanto ,   dans  les 
poésies  des  académiciens  Argonau- 
tes y  parmi  lesquels  l'auteur  prenait 
le  nom  à^Oronte.  Ces  Eglogues  sont 
imprimées  avec  les  Dialogues  mari' 
fîmes  de  J.-J.  Botazzo  ,  Mantouc , 
'i547,  io-S***   Outre    ces   composi- 
tions, on  trouve  aussi   des  poésies 
d'Arrivabene  :  I.  dans  le  4*«  livre  , 
p.  274  des  Rime  di  diversi  ecceU- 
ientissimiAutori,  recueillies  par  Her- 
cule Bottrigari  ;  II,  dans  le  6®.  livre 
àesRime  di  Diçersi^  d'André  Arri- 
vabenej  III.  dans  le  recueil  de  Jean 
•  Offredi ,  et  dans  plusieurs  autres  re- 
cueils. 11  écrivait  aussi  fort  bien  en 
prose  ;  on  a  de  lui  un  discours  inti- 
tulé :  Orazione  agli  amanti,  etc.  ; 
discours  aux  amants ,  dans  lequel  on 
veut  les  rappeler ,  de  tous  les  autres 
amours  ,  à  1  amour  platonique  ;  il  se 
trouve  à  la  fin  des  Lettres  de  dif- 
férents auteurs^  publiées  parRaffî- 
nelli,  Mantoue,  1547,  in-8^  Dans 
une  lettre  de  ce  recueil ,  on  apjprend 
qu'Arrivabene  fiorissait  en  i  546 ,  que 
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son  père  vivait  encore ,  et  que  notre 
poète  fut  lié  d'amitié  avec  J.-B.  Pos- 
sevino  et  le  célèbre  Nicolo  Franco. 
Uneautre  lettre  nous  apprend  encore 
qu'Arrivabene  était  assez  bien  par- 
tagé des  biens  de  la  fortune  ,  et  qu'il 
vivait  dans  l'aisance  ;  qu'il  était  dans 
Un  mouvement  perpétuel  de  corps  et 
d'esprit ,  allant  sans  cesse  de  la  cour 
d  un  roi  à  celle  d'un  autre  ;  qu'il  fut 
principalement  attaché  au  cardinal*  de 
Mantoue;  qu'enfin,  il  fut  marié,  et 
qu'il  eut  plusieurs  enfants.     G — É.  • 

ARRIVABENE  (  Jean-Pierre  ) ,  de 
Mantoue.  H  fut  disciple  du  célèbre 
Philelphe ,  et  devint  très-liabile  dans 
la  langue'  grecque.  Il  demeura  à 
Rome  eu  qualité  de  secrétaire  apos- 
tolique ,  et  étant  devenu  évêque  d  Ur- 
bin,  il  mourut  dans  cette  ville,  en 
1 5o4  9  à  soixante-trois  ans.  Il  fit  un 
poëme  latin ,  intitulé  :  Gonzagidos  , 
en  riionneur  du  marquis  Louis  Itl 
de  Gonzague  ,  célèbre  général  du 
duc  de  Mantoue,  mort  en  1 484*  Ce 
poëme  fut  imprimé  pour  la  première 
fois,  par  Menschenius  ,  en  1738. 
Il  y  a  quelques  Lettres  latines  d'Ar- 
rivabene, imprimées  à  Milan  en  1 5o6, 
avec  celles  du  cardinal  Jacques  Atn- 
manati  de'  Piccolomini,  cardinal  de 
Pavie.  {F.  Mazzucbelli,  Scritt.  Ital., 
vol.  ï*'. ,  p.  1 1.)  G — à, 

ARROY  (  BÉsiAN  ) ,  docteur  de 
Sorbonne ,  et  théologal  de  Lyon ,  a 
donné  :  I.  Questions  décidées  sur  la 
justice  des  armes  des  rois  de  Fran- 
ce,  et  r alliance  avec  les  Hérétiques 
et  les  Infidèles ,  i634  ,  in-8**.;  ou- 
vrage composé  pour  la  défense  des 
traités  de  Louis  AlII  avec  les  Suédois 
et  les  protestants  d'Allemagne ,  et  qu'es- 
saya de  réfuter  Jansénius ,  qui ,  sous  le 
nom  d'Alexandre,  patrice  d'Armach , 
publia  le  Mars  Gallicus^  II.  Apo- 
logie pour  V Eglise  de  Lyon,  contre 
les  notes  et  prétendues  corrections. 
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sur  le  nouveau  Bréviaire  de  Lyon  y 
1644 9  iB-d°.  Cette  apologie,  qui  oon- 
tien^l'elogs  des  premiers  arehevéques 
de  Lyon ,  dont  TauteuF  relève  la  no- 
\Aitsièi^  et  la  sainteté ,  est  une  réponse 
à  un  ouvrage  de  Claude  Le  Labou- 
reur (  F.  Laboubeur  ).  III.  Briève  et 
dévote  ffisjtoire  de  Vàbhajre  de  ^îte 
Barbe ,  Lyon ,  1 664 ,  in- 1  ta.  C'est  en- 
core un  ouvrs^ge  contre  Le  Laboureur 
IV.  bomds  UmbrœvaUis  Vimiacce 
descriptiOy  16^1 ,  in*4°*  C'est  une 
description  de  la  inaison  de  campagne 
de  l'archevêque  de  Lyon.    A.  B---^t. 

âRSâCËS  P'.,  fondateur  de  la 
monarchie  des  Parthes  j  commença  sa 
carrière  vers  l'an  55o  avant  J.-C, 
en  excitant  Une  révolte  contre  Toffî* 
der  qui  gouvernait  le  pays  poui*  An- 
tiochus  Théos,  et  qui  avait  voulu 
faire  un  outrage  in^bne  au  jeune  îsect 
d'Arsaces.  Le  gouverneur  fut  tué ,  et 
Arsaces  engagea  ses  compatriotes  à 
se  joindre  à  lui  pour  chasser  les  con- 
quérants, et  établir  l'indépendance 
nationale.  Parvenu  à  exécuter  tous 
ces  desseins.,  les  Parthes  relevèrent 
sur  le  trône ,  et  il  fixa  sa  résidence 
à  Hécaetompolis.  S^eucus  Callimcus , 
successeur  d'Antiochus ,  tenta  de  re- 
couvrer les  provinces  parthes  ;  mais 
Arsaces  le  vainquit ,  et  le  fit  prison- 
nier ,  dans  une  grande  bataille  que 
les  Parthes  regardèrent  comme  ia  vé- 
ritable époque  de  leur  indépendance , 
et  dont  ils  célébrèrent  long -temps, 
l'anniversaire.  Arsaces  se  Rendit  en- 
suite m£utre  de  l'Hircanie ,  de  qiiel- 
que»  provinces  voisines ,  et ,  après  un 
règne  prospère  d'environ  trente-huit 
ans ,  il  péiit  dan^  une  bataille  contrée 
le  roi  de  Cappadoce.  Son  nom  fut 
trèsHïclèbre  en  Orient,  et  les  rois 
parthes ,  ses  successeurs ,  le  prirent 
•t  >ùs  9  comme  les  empereurs  romains 
prenaient  celui  de  César.  On  les  «^ 
i^^hsArsacides.  D^*t. 
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ARSACES  II,  roi  des  Parthes, 
succéda  à  son-  père ,  Arsaces  I«'. ,  et 
fut  comme  lui  un  prince  belliqueui. 
Tandis  qu'Antiocbus  -  le  -  Grand  était 
engagé  dans  unt  guerre  oontre  Pto- 
lémée,  roi  d'Egypte ,  il  entra  dans  la 
Médie ,  et  s'en  rendit  maître.  Antio- 
chus ,  lorsque  la  guerre  d'IÉ^ypte  fiit 
terminée,  marcha  contre  le  rqi  des 
Parthes,  le  chassa  de  la  province 
qu'il  avait  conquise ,  et,  le  pouTsuivaot 
même  dans  ses  états ,  l'obligea  de  se 
réfugier  en  Hyrcanie  ;  mais  Arsaces 
ayant  rassemblé  une  armée  de  1 0,000 
hommes  de  pied ,  et  de  30,000  che- 
vaux ,  revint  sur  ses  pas,  .et  parut  à 
Antiot^hus  un  ennemi  si  ibnnidable, 
que  ce  r<H  s'estima  heureux  de  le 
confirmer  dans  la  possession  du  pays 
des  Parthes  et  de  1  Hyrcanie ,  sous  la 
seule  condition  d'une  alliance  entre 
euk.  On  ne  sait  plus  rien  de  l'histoire 
d'Arsaces,  sinon  qu'il  laissa  son  trône 
k  son  fils  Arsaces  Priapatius.     D  -t. 

ARSACES  TIR  ANUS,  roi  d'Armé- 
nie ,  à  l'époque  où  Julien  fit  une  inva- 
sion dans  la 'Perse.  Cet  empereur  le 
somma  de  réunir  ses  forces  à  celles 
des  Romains,  par  une  lett/e  pleine  de 
hauteur  (  si  toutefois  celle .  qui  existe 
sous  son  nom  n'est  pas  apocryphe). 
Le  prince  arménien  qui,  en  qualité  de 
chrétien ,  ne  souhaitait  pas  qtie  Juliea 
acquît  de  la  gloire ,  fît,  dit-on ,  déser- 
ter ses  troupes  dans  un  moment  od 
les  Romains  avaient  le  plu!$  besoin  de 
leui's  secours ,  ce  qui  contribua  beau- 
coup à  faire  échouer  l'entreprise.  Lors- 
que Jovien  fiit  forcé  de  faire ,  avec  le 
roi  des  Perses ,  une  paix  ignooûnieuse, 
on  stipula  spécialement  que  ies^Ro» 
mains  renonca^aient  h  la  souveraineté 
de  l'Arménie ,  et  ne  donneraient  au- 
cune assistance  à  Arsaces ,  s'il  était  at- 
taqué par  les  Perses.  Peu  d'années 
après  ,  Sapor  entra  dans  l'Armêiiie 
ayec  une  armée,  mais  sam»  annoncer 
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f qiftre  Arsaoes  aucune  intentHm  hos- 
tile. Il  rinyita  méine  à  un  festin  splen- 
dide;  mais,  au  milieu  de  la  fête,  il  le 
fit  charger  de  chaînes  d'argent  y  el 
mettre  en  prison.  Arsaces,  apr^s  une 
raptintc  de  peu  de  durée ,  dans  la 
Tour  de  l'Oubli  y  à  £cbatane  y  fut  as* 
sassiné,  l'an  569'deJ.-€.,  etfÂnné* 
vie  devint  une  proTÎnoe  de  la  Perse. 

D— T. 

ARSACHEL.  Foy.  Arzachel. 

ARSAMËS  ,  ou  ARSAMA5,  l'un 
des  premiers  rois  de  l'Arménie,  lors^ 
qu'elle  eut  secoué  le  joug  des  rois  de 
Syrie,  successeurs  d'Alexandre  ,  ne 
nous  est  connu  que  par  une  médaille 
dont  l'exergue  est  en  grec ,  et  par  un 
passage  de  Pol yen ,  qui  nous  apprend 
qu'41  donna  des  secours  à  Antiochus 
Hiérax ,  qui  s'était  réfiigié  dans  ses 
états.  On  croit  qu'il  fut  le  fondateur 
d'Arsamosate  ,  ville  de  l'Arménie.  Il 
vivait  vers  l'an  24^  av.  J.-C.  —  Il  est 
question  de  plusieurs  Arsames  dans 
l'histoire  de  la  Perse,  savoir  ;  Arsame, 
père  d'HjsUspe ,  père  de  Darius  ; 
Arsams,  fils  de  Darius  ;  Arsame,  con- 
temporain di^  même  prince ,  et  qui  se 
révolta  contre  lui  ^  Arsame,  fils  d'Ar* 
taxercès-lougue-Main ,  qu'Artaxercès- 
Ochus  ^t  assassiner  ;  Arsame  ,  qui 
commandait  l'année  des  Perses ,  au 
passage  du  Granique ,  et  qui  fut  tué  à 
la  bataille  d'Issus.  C-— a. 

AR5ËGNI1S0,  DE  Padoux,  gram- 
mairien très  •  obscur ,  du  i3".  siècle , 
s'est  glissé  dans  les  Dictionnaires  des 
grands  hommes ,  sur  la^  seule  autoiité 
du  Scardéone ,  qui,  dans  son  ouvrage 
intitulé  «  De  éêtUiquitate  urbis  Patate, 
et  cL  ciwbus ,  pag.  aog ,  affirme 
avoir  vu  un  ancien  raa'nusciit  où  cet 
Arsegnino  avait  rassemblé ,  sous  le 
titre  de  (^iodriga,  quelques  règles 
de  grammaire,  des  sentences,  des  pro- 
verbes et  quelques  épîtres.  On  dit 
donc  y  etrou  répète ,  qu'il  nous  a  laissé 
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cet  ouvrage,  quoique  personne,  depuis 
Scardéune ,  ne  puisse  se  vanter  de  Fa*' 
voir  vu.  G^-B» 

ARSÈNE ,  patriarche  grec ,  était 
moine-laie  dans  un  monastère  de  la 
Macédoine,  lorsqu'en   m55*,  Las« 
caris  II,  résolut  de  l'élever  sur  le 
si^e  patriarcal.  Dans  l'espace  d'une 
semaine,  Arsène  fut  fait  diacre,  prêtre, 
patriarche ,  et  couronna  son  souverain. 
Lascaris  en  mourant,  quatreans  après , 
le  chargea ,  conjointement  avec  Musa- 
Ion  ,  de  la  tutèle  du  jeune  empereur 
Jean  Lascaris.  Mais  Muzalon  ayant 
été  assassiné ,  et  Michel  Paléologue 
s'étant  emparé  peu  à  peu  de  toute  Vsfk^ 
torité ,  Arsène  prévit  le  sort  qui  me- 
naçait son  pupille,  sans  avoir  assez  de 
talent  ni  de  caractère  pour  s'opposer 
aux  desseins  de  Paléologue  ;  tout  ce 
qu'il  put  faire ,  fut  de  se  retirer  avee 
éclat  dans  un  monastère  près  de  Nicée. 
Michel  le  fit  déposer ,  et  fit  élire  Nicé- 
phore  en  sa  place.  L'église  grecque  se 
divisa  entre  ces  deux  patriarches.  Ce- 
pendant, en  ia6i ,  après  avoir  repria 
Gonstantinople  sur  les  Latins,  Michel 
rétablit  Arsène ,  qui  le  couronna  dans 
Ste.-Sophie,  et  qui  bientôt  s'en  re*- 
pentit  amèrement,  lorsque  Paléologue 
eut  (ait  crever  les  yeux  au  jeune  Las- 
caris. Arsène,  tendrement  attaché  à  son 
pupille ,  éclata  sans  ménagement,  et 
excommunia  Tempereur.  Gelui-ci  fei- 
gnit de  fléchir ,  et  témoigna  plus  d'é»- 
gards  pour  Arsène  ;  mais  la  hauteur 
imprudente ,  et  l'inflexibilité  du  pa- 
triardie ,  irriterait  de  nouveau  Michel  » 
qui ,  s'étant  assuré  du  consentement 
de  plusieurs  évêques,  convoqua ,  en 
1^66  y  un  concile  dans  lequel  Arsène 
fut  cond^onné  et  déposé.  11  reçut  son 
arrêt  avec  fermeté,  et  fut  transporté, 
la  nuit  suivante  ,dans  Rie  de  Procon- 
nèze,  ou  on  le  garda  étroitement.  Le 
scbisme  recommença  avec  plus  de  fu- 
reur. En  1067  y  le»  ennemis  d'^Arsène 
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l'accusèrent  3'avoir  trempé  dans  une 
conjuration  contre  Micliel,  qui  le  ût 
interroger  dans  son  exil;  mais  l'état 
misérable  du  patriarche ,  et  sa  justifi- 
cation noble  et  vigoureuse ,  persuadè- 
rent l'empereur  de  son  innocence ,  et 
firent  apporter  quelques  adoucisse* 
ments  à  sou  sort.  Arsène  mourut  dans 
^on  exil,  le  5o  septembre  1^73,  et 
laissa ,  dans  son  testament  qui  nous 
€st  parvenu ,  des  preuves  de  son  in- 
flexibilité et  de  sa  kaine  conti'e  Paléo- 
logue.  On  a  encore  de  ce  patriarche  un 
Mecueii  de  cainons ,  rapprochés  des 
lois  des  empereurs  ^  avec  des  notes 
tendant  à  en  établir  la  concordance. 

ARSÉNIUS ,  fils  de  Michel  Apos- 
tolius,  vivait  à  Rome  du  temps  de 
Léon  X,  qui  le  fit  archevêque  de  Mo- 
nembasie ,  dans  le  Péloponnèse.  Il  fit 
imprimer  à  Rome ,  cheKGalliergi,  avant 
Ji522,  un  petit  Recueil  en  deux  par- 
ties ,  intitulé  :  Prœdara  dicta  phi-- 
losophomniy  imperatorum  etpoëta" 
rum  ah  Arserdo  Monembasiœ  ar- 
ckiepisçopo  collecta ,  grecè ,  in-8<>. 
11  y  a  dans  ce  recueil  des  choses  qu'on 
ii&  trouve  pas  ailleurs.  Il  a  aussi  re- 
cueilli dans  les  manuscrits ,  des  scho- 
Jies  sur  sept  tragédies  d'Euripide, 
qull  fit  imprimer  a  Venise  en  1554^ 
in-8".,  et  qu'il  dédia  au  pape  Paul  III. 
On  ne  connaît  pas  l'époque  de  sa  mort. 

ARSENNE ,  saint  anachorète  en 
Egypte,  naquit  à  Rome  vers  la  fin  du 
4^,  siècle  y  d'une  lamiUe  alliée  à  plu- 
sieurs sénateurs,  D.ès  son  enfance ,  il  se 
montra  plein  d'ardeur  pour  l'étude  et 

Îour  la  pratique  delà  vertu  ;  et  se  rendit 
ientot  habile  dans  la  connaissance  des 
auteurs  grecs  et  latins,  et  de  l'Écriture 
.mainte.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique ,  il  fut  ordonné  diacre ,  et  vécut 
long -temps  daus  la  retraite  :  mais 
r^pereuç  Théodose-Ie-Graijid  cher-* 
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chant  un  gouverneur  pour  rédticatîon^ 
de  ses  enfants ,  son  choix  tomba  sur 
Arsenne ,  qui  fut  devé  à  la  dignité  de 
sénateur ,  et  nommé  tuteur  des  jeunes 
princes  :  l'empereur  voulut  qu* Arsenne 
eût  un  train  magnifique  ;  et  cent  do- 
mestiques ,  richement  habillés ,  furent 
attachés  à  son  service..  Un  jour  que 
Théodose  était  allé  voir  les  jeunes 
princes  pendant  leurs  études  ,  il  les 
trouva  assis  ,  tandis  qu'Arsenne  était 
debout  devant  eux;  il  fit  de  vifs  re- 
proches à  ses  enfants  ,  les  dëponîHa , 
pour  quelque  temps,  des  marques  de 
leur  dignité,  et  ordonna  que  pendant 
leurs  leçons  ,  ils  fussent  debout  et 
Arsenne ,  assis.  Mais  tous  ces  honneurs 
ne  remplissaient  point  le  cœur  d' Ar- 
senne. Doué  d'une  ame  vive  et  tendre , 
et  peut-être  en  secret  tourmenté  par 
une  passion  que  sa  pieté  cherchait  à 
étouffer,  il  ne  soupirait  qu'après  la 
solitude.  Un  jour  Arcadius ,  un  des  en- 
fants de  Théodose,  ayant  commis  une 
faute ,  Arsenne  voulutTen  punir  ;  mais 
le  jeune  prince  n'eii  devint  que  plus 
indocile  et  plus  opiniâtre.  Arsenne pro^ 
fita  de  cette  occasion  pour  quitter  la 
cour  )  il  s'embarqua  secrètement  sur  un 
vaisseau  qui  faisait  voile  pour  Alexan- 
drie, d*où  il  se  tendit  dans  le  âéserl 
deSceté,  pour  y  vivre  en  anachorète. 
L'empire  romain  s'écroulait  alors  sous 
les. coups  des  Barbares;  le  monde  était 
ravagé  par  tous  les  genres  de  fléaux , 
et  ne  présentait  partout  que  le  spec- 
tacle de  la  plus  honteuse  barbarie.  Dans 
cet  affreux  désordre ,  beaucoup  de 
chrétiens  oublièrent  ces  paroles  de 
lïicriture  :  Il  n'est  pas  bon  que  V hom- 
me soit  seul,  et  se  réfugièrent  dans 
1)S3  lieux  écartés.  Lorsqu' Arsenne  ar- 
riva dans  le  désert  de  Sceté,  et  qu'il 
parla  de  la  cour  de  Gonstantfnopie  aux 
anachorètes,  depms  long^ temps  re- 
tirés du  idonde ,  il  leurcaitea  la  phi  s 
vive  surprise;  dans  leur  siniplicité^iis 
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ne  concevaient  pas  que  des  hommes 
^^occupassent  à  bâtir  des  villes ,  re- 
cberchassent  les  pompes  et  la  vaine 
gloire  ,  et  daignassent  occuper  des 
Vrones  ;  mais  ce  qu'ils  comprenaient 
<:i;icoi:e  moius  ,  c'était  la  corruption  , 
la  perfidie ,  Timpiétë;  ils  ne  pouvaient 
s'expliquer  les  récits  d'Arsenne^  Com^ 
me  il  venait  de  quitter  un  monde  qui 
leur  était  inconnu ,  et  qui  ne  leur  ins- 
pirait que  des  défiances^  ils  résolurent 
de  le  soumettre  aux  plus  rudes  épreu- 
ves ,  pour  savoir  si  une  vaine  curiosité 
ne  l'avait  point  amené  dans  le  désert. 
S.  Jean ,  suraommé  Ze  Nain ,  leur  su- 
périeur y  s'assit  avec  ses  frères  pour 
prendre  un  peu  de  nourriture  ,  et 
kissa  Arsenne  debout ,  sans  faire  at- 
tention à  lui.  Cette  épreuve  devait  pa- 
ïajtre  dure  à  un  homme  élevé  à  la 
cour  ;  mais  çlle  fut  suivie  d'une  autre 
plus  dure  encore.  Au  milieu  du  repas, 
S.  Jean  prend  un  morceau  de  pain 
qu'il  jette  à  terre  devant  Arsenne  , 
en  lui  disant  avec  un  air  de  mépris , 
qu'il  peut  manger  s'il  a  faim.  Arsenne 
se  couche  a  terve  et  mange  dans  cette 
posture.  S.  Jean,  édiGé  de  tant  d'hu- 
milité, n'exigea  plus  d'autre  épreuve  : 
«  Allez ,  dit-il  aux  frères ,  retournez 
V  dans  vos  cellules  avec  la  bénédiction 
D  du  Seigneur;  priez  ppus  nous;  cet 
»  homme   est  appelé  à  la  vie  reli- 
»  gieuse.  »  Dès-lors  Arseime  prit  sa 
place  parmi  les  pères  du  désert.  Gom- 
me les  autres  anachorètes,  il  faisait  des 
nattes  et  des  ouvrages  déjoues,  se  nour- 
rissait de  pain  noir ,  et  couchait  sur  la 
terre.  Cependant  Théodose ,  affligé  de 
sa  fuite ,  le  fît  chercher  dans  tout  son 
empire;  après  la  mort  de  ce  prince, 
Arcadius ,  qui  lui  succéda,  n'oublia  pas 
pou  plus  Arsenne ,  et  voulut  le  rap- 
peler à  la  cour.  Ayant  appris  qu'il 
était  dans  les  déserts  de  Sceté,  il  lui 
écrivit  pour  se  recommander  à  ses 
prières,  Pans  sa  Ij^ttre^  il  offrait  de 
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lui  abandonner  les  tributs  de    l'E- 
gypte ,  pour  être  employés  aux  be- 
soins de&monastëres  et  au  soulagement 
des  pauvres  ;  le  pieux  cénobite  se  con« 
tenta  de  répondre  à  l'envoyé'  de  l'em- 
pereur :  «  Je  prie  Dieu  qu'Q  nous  par- 
»  donne  a  tous,  nos  péchés  ;  quant  k  la 
»  distribution  de  Fargent ,  je  ne  suis 
»  point  capable  d'un  tel  emploi,  étant 
»  déjà  mort  au  monde.  »  De  tous  lés 
moines  de  Sceté ,  il  n'y  en  avait  point 
qui  fut  plus  pauvfe ,  plus  humble , 
plus  mal  nourri  et  plus  mal  vêtu  que 
l'ancien  gouverneiur  d'Arcade.  Dans 
une  longue  maladie,  il  fut  secouru  par 
la  charité  de  ses  frères ,  et  transporté 
dans  un  logement  plus  commode  que 
le  sien  ;  on  le  coucha  sur  un  lit  fait  de 
peaux  del)étes,  un  oreiller  fut  placésous 
sa  tête  affaiblie;  un  des  moines  étant 
venu  le  voir,  se  scandalisa  de  le  trouver 
ainsi  couché,  et  s'écria  qu'il  ne  recon- 
naissait pas  le  père  Arsenne.  Le  supé- 
rieur démanda  alors  au  moine  qui  mon- 
trait cette  surprise,  quelle  avait  été  sa 
profession  avant  d'être  cénobite  ?  «  J'c- 
V  tais  berger ,  répondit-il ,  et  j'avais 
»  beaucoup  de  peke  à  vivre.  —  Vous 
p  voyez  l'abbé  Arsenne ,  répliqua  le 
»  supérieur  ;  il  fut  le  père  des  empe- 
»  reurs  ;  il  avait  à  sa  suite  cent  es- 
»  claves  habillés  de  soie  ;  il  était  molle- 
1»  ment  couché  sur  des  lits  magnifiques; 
»  pour  vous ,  qui  étiez  berger ,  vous 
i>  vous  trouviez  plus  mal  à  votre  aise 
»  dans  le  monde  qu'ici.  »  •  Le  bon 
moine,  touché  de  ces  paroles,  s'hu- 
milia ^  et  se  retira  plein  de  respect 
pour  Arsenne.  Un  des  .officiers  de 
l'empereur  apporta  un  jour  à  Arsenne 
le  testament  d'un  sénateur  de  ses  pa^ 
rents  qui  lui  donnait  tous  ses  biens  ; 
le  solitaire  refusa  l'héritage,  en  disant  : 
<(  Je  suis  mort  avant  mon  parent,  je 
»  ne  puis  être  son  héritier.  »  11  con- 
tinua à  vivre  dans  4a  pauvreté  et  la 
mortification;  lorsqu'il  se  ressouvenait 
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des  jours  qu'3  avait  fasses  k  la  coôr 
des  empereurs ,  il  De  pouTait  retenir 
ses  larioes  y  et  rien  ne  pouvait  Tarra-* 
cher  à  sa  solitude,  ni  le  détourner 
de  la  pensée  de  Dieu.  Un  jour  ,  une 
dame  romaine ,  nommée MélaniCy  qui, 
avait  quitté  Rome  pour  voir  le  père 
Arsenne ,  parut  à  la  porte  de  sa  cellule 
et  se  jeta  à  ses  pieds  ;  le  serviteur  de 
Dieu  lui  dit  :  «  Une  femme  ne  doit 
»  point  quitter  sa  maison,  et  traverser 
»  les  m^ers  pour  ^atis&ire  une  vaine 
1»  curiosité.  »  Mclanie ,  toujours  pros- 
tcm^,  le  conjura  de  se  souvenir 
d'elle  y  et  de  prier  pour  sa  sanctifica- 
tion ;  «  Je  prie  Dieu,  lui  répondit-il , 
»  de  ne  jamais  me  ressouvenir  de 
»  vops.  y*  11  s'éloigna  plein  de  trouble. 
et  les  yeux  mouillés  de  pleurs-  Ar- 
seane  avait  un  goût  si  profond  pour 
la  retraite,  qu'il  évitait  jusqu'à  la  so-« 
ciété  de  ses  frères  du  désert  ;  il  ne 
leur  parlait  presque  jamais  :  «  Je  me 
»  suis  toujours  repenti ,  disait  -  il , 
»  d'avoir  conversé  avec  les  hommes , 
9  et  jamais  d'avoir  gardé  le  silence,  w 
Il  rece^'^it  néanmoins  les  avis  des  plus 
simples  d'ent^re  les  moines  :  »  J'ai  eu 
Tù  la  science  des  Grecs  et  des  Romains^ 
»  mais  les  hommes  les  pins  simples 
»  sont  plus  avancés  que  moi  dans  la 
»  science  de  la  vertu;  Les  h(»nme9 
»  simples  sont  ceux  qui  plaisait  à 
»  Dieu  ;  car  il  veut  des  âmes  qui  ne 
»  soient  pastoujours  devant  un  miroir, 
»  pour  se  composer  avec  art.  »  Arsenne 
avait  quarante  ans ,  lorsqu'il  quitta  la 
eour  de  >(>onstantiik)ple  ;  après  avoir 
passé  plusieurs  années  dans  le  désert 
de  Sceté,  il  fut  obligé  de  le  quitter 
€|uelquc  temps ,  à  cause  d'une  irrup^ 
tion  que  firent  les  Masiques  y  peuple 
Wbare  de  la  Libye.  Le  danger  passé  ^ 
il  revint  dans  sa  cellule  ;  mais  il  fut 
obligé  de  l'abandonner  pour  toujours 
Vers  l'an  434 1  ^  caàse  d'une  seccmde 
irruption  des  bacbares  qui  vm^aisxi* 
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zent  plusieurs  ermites.  B  «e  retint 
'  d'aboixl  sur  le  rœ  de  Troë^  ou  Para, 
vis^-vis  de  Memphis ,  et  di^tass  ^res 
à  Ganope,  près  d^exaudrie.  Le  vm* 
sinage  d'une  ville  lui  fit  regretter  le 
désert;  il  revint  à  Tro^i^  où  il  mou- 
rut.  Voyant  approcher  sa  demifixe 
heure ,  il  fondait  en  larmes  :  «  Voua 
»  craignes  donc  de.mourir'»  lui  dit  un 
n  de  ses  disciples  ?  «i«-  J*avoiie ,  ré* 
»  pondit-il,  que  je  suis  sjôsi  decrainte, 
»  et  que  celte  crainte  ne  m'a  point 
»  quitté  y  depuis  que  je  suis  dâôi»^  le 
»  désert.  »  Il  étM  âgé  de  quatre* 
vingt -quinze  ans^  et  en  avait  passé 
cinquante  dans  la  solitude.  Les  eom- 
pagnons  d'Arsenne  hii  donnèrent  la 
sépulture ,  en  disant  :  «  Beiireiix  Ar« 
»  senne  d'avoir  pleuré  sur  lui-même^ 
»  tant  qu'il  était  sur  la  terre  !  »  Saint 
Arsenne  a  été  souvent  cité  coDune  le 
modèle  de  la  vie  monastique.  Il  est 
nommé  sous  le  i  g  juillet  dans  le  mar-- 
tyrologe  romain.  M*— d. 

ARSÈS,  le  plus  jeune  des  fils  d'Ar<^ 
taxercès  Oehus,  fut  placé  sur  le  trône 
ipar  l'eunuque  Bagoas,  qui  avait  fiiit 
périr  sou  père  et  ses  frères ,  vers  l'an 
436  avant  J.-G.  Il  n'en  jouit  pas  lon^ 
temp;  car  le  même  Bagoas,  voyant 
qu'il  prenait  des  mesures  pour  le  pu-^ 
nir,  le  fit  uieurir,  dans  la  troisièBe 
année  de  son  règne.  G— -a. 

ARSILU  (Fbamçois),  de  Siniga-^ 
glia ,  dans  le  duché  dTFrbin ,  célèbre 
poète  et  médecin  y  florissait  à  Rome , 
sous  les  pontificats- de  Léon  X  et  de 
Clément  VIL  Panl  Jeve,  qui  fut  son 
ami ,  lui  a  accordé  une  |Âace  dans  ses 
âoges  ;  il  rapporte  quIArsiUi ,  obligé  de 
pratiquer  la  médecine  y  ne  laissait  pas 
néanmoins  de  produire^ehaque  jour 
quelques  compositions  poétiques.  IIon« 
néte  homme,  et  attaché  à  sa  liberté» 
ce  poète,  neu  couitban,  n'eut  pas  lé 
bonheur  de  plaire  au  pape  et  à  sa 
cour  ;  il  &'eiL  ti&t  tt^ujours  âoigné,  «t 
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on  ne  le  recliercha  pas.  Après  avoir 
exerce  la  médecine  pendant  t'espace 
de  trente  ans  ,  Arsilli  mourut  d'un#^' 
hydropisie ,  dans  la  soixante-seizième 
année  de  son  âge.  On  a  de  lui  ub 
poëme  ëlégiaque ,  intitulé  :  De  poëtis 
Urbanis ,  qu'il  adressa  à  Paul  Jove , 
et  dans  lequel  il  parle  de  tous  les 
poètes  de  son  temps  qui  florissaient 
à  Rome  ;  il  est  imprimé  dans  un  re- 
cueil de  poésies  latines  de  plusieurs 
autçurs ,  sous  le  titre  de  Cùf^ciana  y 
Rome,  i5^^y  iD-4^*9  et  a  été  rdm- 
primé  par  Tirabosebi,  à  la  fin  du 
tome  VII ,  part^  5 ,  de  son  Histoire  de 
la  Littérature  italieime^  i'^.  édit.  de 
JVIodèiie,  in-4°«  PaulJoyc  et  Giraldi 
attribuent  aussi  à  ArsiUi  une  traduction 
,  des  .Prehgues  d'Bippocraie ,  en  vers 
latins  y  mais  elle  n'a  pas  été  imprimée. 

G— i. 
ARSINOÉ ,  fille  de  Ptolémée ,  fils 
de  Lagus ,  roi  d'Egypte ,  et  de  Béré- 
nice ,  épousa  Lysimaque ,  roi  de  Thra- 
ce  y  qui  était  d^à  avancé  en  âge , 
et  avait  plusieurs  en&nts.  Elle  devint 
jalouse  d  AgBthoclès ,  l'ainé  des  fils  de 
ce  prince  y  qui  était  marié  à  Lysandra, 
fille  du  même  Ptolémée  et  d'Ëurydiee; 
d'autres  disent  qu'elle  conçut  une  vio- 
lente passion  pour  lui ,  et  qu'il  ne  voih 
lut  pas  la  satisfaire; quoi  qu'il  en  soit , 
elle  parvint  à  le  perdre  dans  l'esprit 
de  son  père  y  qui  le  fit  mourir.  Quel- 
que temps  après  ,  Lysimaque  étant 
parti  pour  l'Asie  y  la  laissa  dans  la 
Macédoine ,  avec  Lysimaque  et  Phi- 
lippe ,  deux  fils  qu'U  avait  eus  d*elle; 
ce  prince  ayant  été  tué  dans  une  ex* 
pédition ,  Ptolémée  Géraimus  s'em- 
para de  la  Macédoine;  mais  il  ne  put 
pas  prendre  Gassandréé  y  où  Arsinoé 
s'était  renfermée  avec  ses  enfants; 
^ors ,  il  loi  fit  proposer  de  l'épouser  ; 
elle  eut  beaucoup  de  peine  k  s'y  déci- 
dcr,  cependant,à  la  fin,  elle  y  consentit, 
et  Toidttt  bien  même  le  recevoir  dans  la 
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vHIe  de  Gassandréé  ;  mais  k  pefne  y 
fut-^l  enti-é ,  qu'il  fit  massacrer  ses 
deux  fils  ,  et  l'exila  elle-même  dans 
l'île  de  Samotbrace ,  d'où  elle  sortît 
bientôt  pour  épouser  Ptolémée  Pbila- 
depbe ,  son  frère  de  père  et  de  mère , 
et,  quoiqu'elle  fdtl  beaucoup  plus  âgée 
quelui,  elfe  lui  inspira  une  telle  passion, 
qu'après  sa  mort,  il  dénna  son  nom  à 
un  des  nomes  de  l'Egypte;  îl  lui  fit  faire 
une  statue  de  quatre  coudées  de  haut , 
d'une  seule  pierre  qui  ressemblait  k  la 
topaze,  et  il  lui  .consacra  une  enceinte 
où  il  fît  placer  un  obélisque.  11  voulait 
bii  ériger  un  temple  dont  la  voûte  au- 
rait été  en  aimant ,  pour  que  la  statue 
d'Arsinoé,  qu'il  aurait  fait  exécuter  en 
fer,  restât  suspendue  en  l'air.  Il  n'en 
avait  point  eu  d'enfants ,  mais  il  lui 
fit  adopter  ceux  qu'il  avait  eus  d'Arsi-r 
noé ,  fille  de  Lysimaque ,  sa  première 
épouse.  •  (>— R. 

AttSTNGÉ ,  fille  de  Lysimaque ,  roi 
de  Tbrace ,  épousa  Ptolémée  Philadel- 
pbe ,  dont  elle  eut  trois  enfants ,  Pto* 
lémée ,  Lysimaque  et  l^éréuice.  Son 
époux  ayant  cm  qu'elle  avait  cons- 
piré contre  lui,  l'exila  à  Goptos ,  dans 
la  Th^aïde  ;  elle  trouva  le  moyen  de 
s'en  écbapper,  et  se  rendit  auprès  de 
Magas ,  frère  de  mère  de  Ptolémée, 
«t  roi  de  Gyrène  ,  qui  l'épousa ,  et 
adopta  Bérénice  sa  fille,  qu'elle  avait 
emmeliée.  Ptolémée  et  Magas  voulant 
par  la  suite  terminer  la  guerre  qui 
avait  long-temps  subsisté  entre  eux  y 
crnivinrent  que  Ptolémée ,  as  de  Pto» 
lémée  Pbiladelpbe  et  d'Arnnoé,  mais 
qu'il  avait  fdt  adopter  par  Arsinoé  sa 
sœur  et  sa  seconde  femme ,  épouserait 
Bérénice.  Magas  étant  mort  dans  ces 
entrefiiites ,'  Arsinoé ,  sa  veuve ,  vou<>. 
lant  rompre  un  mariage  auquel  elle 
n'avait  pas  consenti ,  fit  venir  de  la. 
Macédoine  Démétrius ,  fils  de  Démé^. 
trios  PoKocerfes ,  pour  lui  faire  épou-*. 
ser  sa  fiile  ,  e^  lorsqu'il  fut  arrivé^ 
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elle  lé  prit  ponr  son  amant,  et  hii 
abandonna  tonte  son  autorité'.  Gom- 
me il  en  abusait,  il  se  forma  contre 
lui  une  conspiration ,  à  la  tête  de  la- 
quelle était  Bérénice,  elle-même.  On 
le  tua  dans  la  chambre  même  d'Ârsi- 
Boë,  et  entre  ses  bras;  mais  on  ne  lui 
fit  à  elle  aucun  mal.  C'est  ainsi  que 
j'ai  cru  devoir  concilier  Callimaque  et 
Justin,  qui  disent,  le  premier,  que 
Bérénice  était  fiile  d'Arsinoé  et  de 
Ptolémée^  le  second,  qu'elle  était  filie 
d'Arsinoé  et  de  Magas  (  Voy,  AvAué 

et  BÉRÉNICE  ).  C — ^R. 

ARbINOÉ,  fille  de  Ptolémée  Ever- 
gète  et  de  Bérénice ,  épousa  Ptolémée 
Philopator  son  frère;  elFe  se  trouva 
avec  lui  au  combat  de  Raphia,  contre 
Antiochus ,  et  ne  contribua  pas  peu 
au  succès  dé  cette  journée.  Ptolémée, 
par  la  suite ,  étant  devenu  amoureux 
d'Agatboclée ,  se  laissa  entièrement 
Subjuguer  par  cette  femme  et  par 
ses  frères,  qui  obtinrent  de  lui  l'ordre 
de  taire  mourir  Arsinoé ,  et  ils  la 
firent  tuer  par  un  certain  Philammon. 

.  C— R. 

ARTABÂN ,  frère  de  Darius  (  Foy. 
Darius  ). 

ARTABAN ,  capitaine  des  gardes 
de  Xercès  (  F'oy,  Xerges  ). 

ARTABAN  IV,  roi  des  Parthes, 
était  frère  de  Volgèse  III.  Excité  par 
quelques  nobles  mécontents ,.  il  lui  dis- 
puta la  couronne.  Après  la  mort  de  ce 
prinTce ,  il  lui  succéda  sans  opposi- 
tion ,  quoique  Tiridate  eut  un  droit 
p^us  l^itime ,  en  qualité  d'aîné.  Gomme 
Û  était  en  paix  avec  l'empire  romain , 
il  ne.  se  tint  pas  assez  sur  ses  gardes 
quand  Sévère  ravagea  les  tcarritoires 
voisins ,  et ,  dans  une  incursion  des 
troupes  romaines ,  il  manqua  d'être 
fait  prisonnier.  Caracalla  le  mit  dans 
Un  danger  encore  plus  grand,  par  un 
des  actes  de  perfidie  les  plus  odieux 
dont  l'histoire  fesse  mentioB.  Sous 
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prétexte  d'assurer  entre  les  deux  na- 
tions une  paix  durable ,  il  demanda 
êh  mariage  la  fille  d'Artaban ,  et,  qn^Â- 
que  d'abord  le  roi  des  Parthes  eut  re- 
jeté cette  proposition ,  on  finit  par  ob- 
tenir son  consentement.  Le  général 
romain  fit ,  en  conséquence ,  marcher 
son  armée  dans  le  ;[>ays  des  Parthes  , 
et  fut  reçu  partout  en  ami.  Lorsqu'il 
approcha  de  la  capitale ,  Artaban  vint 
à  sa  rencontre  avec  un  brillant  cor- 
tège ,  et  des  démonstrations  de  joie  ; 
mais  tandis  que  les  Parthes  ne  son- 
geaient qu'à  se  livrer  aux  plaisirs , 
Caracalla  doni^a  le  signial  a  ses  troupes 
qui  se  jetèrent  Tépée  à  la  main  sur  ces 
hommes  désarmés ,  en  firent  périr  le 

Î)lus  grand  nombre ,  et  dispersère»t 
e  reste  :  Artaban  lui-même  eut  peine 
à  échapper   au  massacre.  Garacalb 
pilla  et  incendia  tout  le  pays  voisin ,  et 
se  retira  ensuite  en  Mésopotamie.  Ar- 
taban ,  brûlant  de  se  venger,  assembla 
l'armée  la  plus  considérable  que  les 
Parthes  eussent  encore  mise  sur  pied , 
passa  l'Euphrate ,  et ,  mettant  tout  à 
feu  et  à  sang  ,  entra  dans  la  Syrie, 
où  les  Romains  marchèrent  à  sa  ren- 
contre. Us  avaient  a)ors  substitué  Ma^ 
crin  à  Caracalla.  L'action  dura  deux 
^urs.  Le  champ  de  bataille  était  déjà 
couvert  de  quarante  mille  morts ,  lors- 
que, le  troisième  jour,  Artaban  renou- 
vela l'attaque  ,  en  disant  qu'elle  ne 
faisait  que  de  commencer ,  et  qu'il  la 
continuerait  jusqu'à  ce  que  le  dernier 
des  Parthes  ou  des  Romains  eût  péri. 
Un  héraùlt  d'armes ,  eiivoyé  par  Ma- 
crin ,  l'informa  de  la  mort  de  Cara- 
calla ,  et  proposa  un  traité  entre  les 
deux  empires.  Cette  offre  fut  accep- 
tée. On  rendit  au  roi  des  Partbes  les 
captifs  qu'on  lui  avait  faits  ;  on  lui 
paya  les  frais  de  la  guerre  ,  et  il  re* 
tourna  dans  son  pays ,  en  l'an  217. 
Ses  succès  l'avaient  tellement  exalté, 
que^  le  premier  des  monarques  paf* 
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tlicS ,  il  prit  le  double  diadème,  et  le 
titre  de  Grand-Roi;  mais  sa  pros- 
périté' fut  de  peu  de  durée.  Ârdsbir 
Babegan  y  ou  iVrtaxerce  ,  excita  les 
Persans  a  se  révolter  contre  lui ,  et , 
dans  une  sanglante  bataille ,  Ârtaban 
fut  défait  j  pris  et  mis  à  mort.  Par  cet 
éve'nement ,  l'empire  des  Parthes ,  qui 
avait  subsisté  qu/ïtre  cent  soixante- 
quinze  ans,  fut  détruit.  Cependant ,  la 
famille  des  Arsacides  ne  fut  point 
éteinte  dans  la  personne  d' Artaban  ; 
elfe  continua  de  régneiv  en  Arménie , 
comme  tributaire. des  monarques  per- 
sans ,  jusqu'au  temps  de  l'empereur 
Justiuien.  D — t. 

ARTABASDE,  né  en  Arménie, 
commandait  dans  cette  province  un 
détachement  des  armées  romaines  , 
en  716,  lorsque  Léon  III  l'Isamûeu 
dbputa    l'empire   à  Tbéodose  III, 
qui  venait  de  détrôner  Anastase  II; 
Àrtabasde  promit  à  Léon  de  le  favo- 
riser,  et  celui-ci  s'engagea  à  le  pren- 
dre pour  gendre.  Effectivement ,  lors- 
que Léon  eût  été  couronné,  Artabasde 
épousa  la  princesse  Anne,  et  fut  nom- 
mé curopalate.  En  74^,  Léon  l'Isail- 
rien  étant  mort ,  laissa  le  sceptre  à 
son  fîls  Constantin  Copronyme;  la 
baine  qu'on  portait  à  celui-ci  fit  con- 
cevoir à  Artabasde  la  possibilité  de 
s'emparer  du  trône.  Il  leva  l'étendard 
de  la  révolte ,  et  marcha  contre  Cons- 
tantin qui  s'avançait  en  Pbrygie  pour 
combattre  les  Sarrasins.  Les  premiers 
succès  furent  pour  Artabasde  ;  il  en 
profita  pour  s'approcher  de  Constan- 
tinople ,  où  le  patrice  Théophane  et 
le  patriarche  Anastasalirenaient  de  sou- 
lever le  peuple  contre  Constantin , 

•  dont  ils  avaient  faussement  publié  la 
mort.  Artabasde  fut  reçu  dans  la  câ- 

•  pitale  et  reconnu  empereur  ;  mais  Co- 
pronyme rassemblait  dans  la  ville 
d'Amorium  les  del)ris  de  son  parti. 
Cependant  les  deux  empereurs  implo- 
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raient  l'appyi  des  khâlyies  sarrasins  ^ 
les  plus  cruels  ennemis  de  l'empire. 
En  743,  Artabasde,  après  avoir  fait 
couronner  Nicéphore ,  son  fils  aîné , 
passa  en  Asie  avec  son  autre  fils  Ni«- 
cétas ,  et  se  mit  à  ravager  les  provin- 
ces qui  lui  étaient  opposées  ;  mais  soii 
armée  fut  surprise  par  celle  de  Cons- 
tantin Y  et  taillée  en  pièces ,  près  de 
tardes.  Artabasde ,  vaincu  et  pour- 
suivi ,  regagna  Constantinople  avec 
peine.  Bientôt  il  s'y  vit  assiégé  par 
son  rival  ;  la  ville  n'était  point  appro- 
visionnée, et  en  peu  de  jours  la  fa- 
mine s'y  fit  sentir.  Enfin ,  le  2  no- 
vembre ,  Constantin  s'en  rendit  maî- 
tre; Artabasde  se  sauva  à  Nicée,  et  de 
là  au  fort  de  Puzane  ,  dans  lequel  il 
fut  pris.  Constantin  lui  fit  crever  les 
yeux,  ainsi  qu'à  ISicétas  et  à  Jîicéphore  : 
on  les  promena  pendant  les  jeux  du 
cirque,  montés  sur  un  âne,  et  le  vi- 
sage tourné  vers  la  queue.  Après  cette 
catastrophe,  l'histoire  ne  parle  plus 
d'Artabasde.  L---S— e. 

ARTABAZE,  fils  de  Pharnace, 
commandait  les  Parthes  et  les  Choras- 
miens ,  dans  l'expédition  que  Xercès 
fit  contre  la  Grèce.  Ce  prince ,  après 
la  défaite  de  son  escadre ,  voulant  re- 
tourner dans  la  Perse ,  voulut  qù'Ar- 
tabaze  l'escortât  avec  60,000  hommes 
pour  traverser  l'Europe,  et  lui  or- 
donna de  retourner  joindre  Mardo- 
nius  pour  faire  la  guerre  aux  Grecs. 
Artabaze  soumit,  pendant  l'Wtr,  quel- 
ques villes  maritimes  de  la  Macédoi- 
ne, et,  étant  revenu  au  printempsb 
vers  Mardonius ,  il  chercha  à  k  dis- 
suader de  livrer  la  bataille  de  PlaleV\ 
Au  moment  du  combat,  jugeant,  par 
ses  dispositions,  qu'il  serait  battu ,  il 
se  tint  à  l'écart  et  se  retira  avec  $:on 
armée,  en  répandant   sur  toutf;  la 
route  que  Mardonius  était  vainque  ur, 
afin  qu'on  le  laissât  passer  sans  1'^  tta- 
quer.  .       C — |i. 


54a 


AKT 


ARTABAZE,  l'un  des  g^nâraux 
d'Artatercès^Iongiic-Main  ^  cesta  fidèle 
il  ce  piiDce  \»vX  qu'il  vécut,  et  6t  tous 
ses  efforts  poul*  soumettre  Datame  qià 
s'était  révolté.  A]\rès  la  mort  de  ce 
prince ,  il  se  révolta  lui-même  contre 
ArtaxercèsOchuSy  son  successeur,  et 
défit  deux  fois  ses  troupes.  Obligé  à 
la  fin  de  céder-,  il  se  réfugia  dans  la 
Macédoine.  Quelque  temps  après  y 
Nentor^  de  Bbodes ,  dont  Artabaze 
avait  épousé  la  sœur,  ajant  rendu  de 
grands  services  à  Artaxercès  Ocbus 
daus  son  expédition  contre  FÉgypte, 
obtint  la  grâce  de  son  beau-frère ,  vei^ 
Fan  55o  av.  J.-C.  11  se  trouva,  par  la 
suite,  avec  Darius  Godoman ,  à  la  ba- 
taille d'Arbëles ,  et  il  le  suivit  dam  sa 
fuite;  mais,  ne  voulant  pas  se  prêter 
aux  projets  de  Bessus  contre  ce  prince, 
lise  i^edra,  de  concert  avec  ses  fils  et 
avec  les  troupes  grecques  ;  il  se  rendit 
à  Alexandre  qjii  le  fît  satrape  de  la  Bae* 
triane,  ver»  Fan  .55o  av.  J.-Cw  Environ 
deux  ans  après,  il  pria  Alexandre  de 
donner  sa  satrapie  à  un  autre ,  parce 
qu'il  était  trop  vieux  pour  la  gouver- 
ner. Il  avait  un  grand  nombre  de  fils 
a  qui  Alexandre  donna  des  gouverne- 
ments. Ses  filles  furent  mariées,  Tune . 
à  Ptolémée,  fils  de  Lagus;  l'autre  À 
Ëumènes  de  Cardie,  et  une  troisième 
à  Séleucus*  '  G— *b. 

AiRTABAZE,%u  ARTAVASDjE 
(^car  c'est  le  même  tiom  ),  fils  de  Ti- 
grane,  .hérita  de  la  portion  des  états 
de.  son  père  qui  ne  lui  avait  pas  été 
enlevée  par  les  fiomains,  et  qui  se 
rëdi^sait  a  peu  près  à  l'Arménie.  I^ors- 
c  lie  Crassus  entreprit  son  expédition 
cDutre  les  Parthes,  Artabaze  lui  pro- 
mit des  secours  considérables;  mais 
H^  .ri'odès,  roi  des  Parthes,  étant  venu 
TaV  taquér,  il  ne  put  pas  les  envoyer, 
et  il  fît  même  bientôt  sa  paix  avec  les 
Pai  thés.  Quelques  années  après ,  Tan 
ZoiVi*  J*-Q*  9  il  engagea  Antoine  à  &ii'ç 
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là  guerre  à  Actabase ,  roi  des  Hèdes  ^ 
et  aux  Parthes ,  en  lui  promettant  de 
se  l'éunir  à  lui  avec  toutes  ses  forées , 
et  il  Fabandonna  encore,  ce  qui  ex- 
posa Antoine  à  de  très-^ands  dan^ 
gers«  Irrité  de  cette  trahison  ^  cekii-<cî 
trouva lemoyen de  se  saisird'Attabaze, 
et  l'emmena  en  Egypte ,  où  il  le  fit 
servir  d'ornement  à  son  triomphe. 
Après  la  bataille  d'Actium ,  Gléopâtre 
élant  revenue  en  É^pte,  et  voulant 
obtenir  des  secours  du  roi  des  Mèdes, 
fit  coup^  la  tête  à  Aitabaze  qui  était 
son  ennemi ,  etia  lui  envoya ,  Tan  ^ 
av.  J.-G.  Ce  prince  était  très•i]lstrui^y 
et  il  avait  écrit  en  grec  des  tragédies, 
des  discours  et  des  ouvrages  d'his- 
toire y  dont  quelques-uns  existaient  en^ 
cône  du  temps  de  Plutarqnobr  G*— &• 
ARTALE  (Joseph),  poète  italien^ 
né  en  i6a8à  Mauareno,  en  ^cile, 
s'adonna  d'abord  à  l'art  militaire ,  et 
se  trouva  à  Candie  lorsque  c^te  place 
fut  assiégée  par  les  Turks.  La  valeur 
qu'il  déploya ,  endiversesrencontFes, 
le  fit  juget  digne  du  titre  dedhevulier 
de  l'ordre  Constantinien  de  St.-Geor- 
ges,  qui  lui  fut  conféré,  avec  la  ÊKÙilte 
de  pouvoir  ajouter. aux  arme»  de  sa 
famille  l'aigle  à  deux  têtes.  11  etadt  si 
fort  à  l'escrime ,  qn'on  l'aj^lait  oom- 
munément  il  CtwaUer  ianffànario» 
11  mourut  à  Naples  ,  ée&  âuites  de 
maladies  honteuses  et  delà  gontte,  le 
1 1  février  i(y]g*  On  a  de  lui:  I.  Deit 
Encichp^dia  ^parie  prima ,  Perou- 
se,  i65ii,  in -S"*.;  Venise,  i66o  et 
16649  in-12;  parte  seconda ,  on 
la  Guerra  fra  i  vwi  emorti ,  tra* 
gedia,  di  Uet^  fine  »  et  il  Cor  ai 
Mari»,  r^manzo,  Naples,  1679, 
in-iui;  parte  terza,  ou  VAlkiro 
fruituosQy  Naples,  1679,  in- ir 2^  IL 
la  Pasife  (  Pasiphaé),  o^i^ero  tim-- 
possibile  fatto  possibUe ,  dramma 
per  musica,  Venise,  1661  ,  in- 1-3 ; 
XIL  i^  '^ÉeUez^Ot  aUerrala ,  *^^ia* 
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X  în  seste  rime  ) ,  Naples ,    t646 , 
xelmpiimee  à  Venise  en  166  i  ^in-i  !i. 


ARTAUD  ,  arcKevé([ue  de  Reims 
AU  I  o*«  siècle  ,  est  fameux  par  la  con- 
testation qu'il  eut  avec  Hëbcit  et 
Hugues  y  comtes  de  Paris.  Ces  nobles , 
)âloux  de  Faccrobscment  du  pouvoir 
des  ecclésiastiques ,  engagèrent ,  en 
940 y  Guillaume ,  duc  de  Normandie, 
à  se  joindre  à  eux  pour  assiég£;r  Reims. 
Dès  le  sixième  jour,  le  prélat  fut  aban- 
donne' par  ses  vassaux  et  se  soumit* 
Ses  ennemis  Fobligèrent  à  résigner 
son  archevêché  et  à  quitter  le  dip- 
€3èse.  11  s'enliiit  k  Laon ,  et  se  pré- 
senta  devant  la  cour  qui  s'y  trouvait 
alors.  On  mit  tout  en  usage  pour  l'inti'^ 
inider  et  pour  le  £iire  consentir  à  l'or- 
dination de  Hugues ,  son  compétiteur, 
qui  n'avait  pas  plus  de  ao  ans.  Artaud 
résista  fermement,  et  menaça  de  Tex- 
eommunication  et  de  l'appel  au  pape, 
si  Von  élisait  un  autre  archevêque  de 
Jleims  pendant  sa  vie.  Hugues  fut 
cependant  ordonné  daas  une  assem- 
blée d'évêqves ,  tenue  à  Soissons ,  en 
K^^i  i  depuis  ce  temps ,  le  droit  au 
siège  archiépiscopal  fut  le  sujet  d'une 
loDgue  contestation  entre  les  deux 
prétendants ,  jusqu'à  ce  qu'en  947  le 
roi- rétablit'  Artaud.  Peu  après  Hugues 
jtit  excommunié  daus  un  concile  tenu 
à  Trêves.  Artaud  avait  sacré  ^  en  986, 
Jiouis-d'outre-mer;  en  955 ,  il  sacra 
Lothaire ,  fils  de  ce  prince  :  tous  deux 
lui  arcordèrent  leur  confiance  et  le 
nommèrent. leur  grand-chancelier.  Il 
mourut  le  3o  septembre  961.  Ha 
laissé  une  Relation  de  ses  démêlés 
avec  le  jeune  Hugues,  qu\)n  trouve 
dans  V Histoire  de  V église  de  Reims, 
le  Gallia  Chrisliana,  et  ailleurs. 

M— D. 

ARTAUD  (  Pierre- JossPH  ) ,  né  à 
Bonieux  dans  le  Gomtat-Yénaissin  , 
ta  .1706^  viut  très-)euae  &  Paris ,  et 
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s'y  distingua  dans  le  ministère  de  la 
chaire.  On  lui  confia  d'abotd  la  cure 
de  St.*Méry  5  ses  talents  et  ses  vertus 
lui  méritèrent,,  ensuite,  l'évêché  de 
Cavaiflou ,  dont  il  fut  pourvu  en  i  ^Sô. 
La  mort  l*enleva ,  le  5  sept.  1 76a,  ail 
troupeau  qu'il  instruisait  autant  par 
ses  exemples  que  par  ses  prédications* 
Son  Panégyrique  de  S.  Louis ,  1754, 
in-4"*  ;  9on  Discours  sur  les  maria*- 
ges,  à  l'occasion  de  la  naissance  du 
duc  de  Bourgogne,  17^7,  in-4''. ; 
ses'  Mandements,  ses  Instructions 
pastorales ,  etc. ,  ne  sont  dépourvus 
ni  d'élégance  ni  d'onction.  Ses  prônes^ 
qui  n'ont  point  été  imprimes,  pas- 
saient pour  des  modèles  dans  le  genre 
familier.  St— t. 

ARTAXERCÈS ,  surnommé  Lon- 
gue-Main ,  à  cause  de  la  longueur  de 
l'un  de  ses  bras ,  était  second  fils  de 
Xercès.  Son  père,  ainsi  que  Darius 
son  frère  aîné,  ayant  été  tué  par  Ar- 
taban  (  ^o^.  Xercès  )  et  d'autres  con- 
jurés ,  il  eut  le  bonheur  de  leur 
échapper ,  et  monta  sur  le  trône  l'an 
464  avant  J»-G.  Son  premier  soin  fut 
de  punir  les  assassins  de  ^on  père.  Il 
se  vit  ensuite  obligé  de  fait'e  la  guerre 
aux  Egyptiens  qui  s'étaient  révoltés 
dès  qu'ils  avaient  appris  la  mort  de 
Xercès ,  et  avaient  appelé  à  leur  se- 
cours les  Athéniens!  Artaxercès  étant 
parvenu  à  les  faire  rentier  dans  le 
devoir,  les  Athéniens  continuèrent  à 
lui  faire  la  guerre,  et  Gimon  s'em- 
para de  la  plus  grande  partie  de  i'ile 
de  Chypre  j  alors  Artaxercès ,  qui  n'é- 
tait point  belliqueux,  résolut  de  faire 
la  paix  à  quelque  conditions  que  ce 
fût ,  et  SOS  généraux  conclurent,  avec 
les  Athéniens ,  un  traité  par  lequel  le 
roi  de  Perse  consentait  à  ce  que  toutes 
les  villes  grecques  de  rAsie  fiissent 
libres ,  et  s'engageait  à  empêcher  que 
ses  satrapes  n'approchassent  de  la 
mer  de.  plus  de  trois  journées.  Ce 
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fut  à  la  cour  d'Artaxeixès  que  Thé« 
mistocles  se  re'fugia  et  fut  reçu  avec 
de  grands  honneurs.  Ce  roi  se  montra 
très-faVorable  aux  jui& ,  et  l'on  croit 
qu'il  est  l'Assuërus  de  l'Écriture ,  qui  ^ 
épousa  Esther  et  permit  à  Ësdras  de 
rétablir  le  culte  juif  et  le  gouverne- 
ment civil  à  Jérusalem.  11  passa  le 
reste  de  ses  jours  en  paix,  et  mourut 
l'an  4-^4  avant  J.-C.,  après  avoir  ré- 
gne quarante  ans;  Xercès  son  fils  lui 
succéda.  ^      C— -a. 

ARTAXERCÈS ,  surnommé  Mné- 
MON,  devint  roi  de  Perse  après  la 
mort  de  Darius  II,  son  père ,  l'an  4o5 
av.  J.-C.  Cyrus,  son  jeune  frère,  que 
PaVy salis,  leur  mère ,  avait  cherché  à 
faire  placer  sur  le  Irône ,  ayant  cons- 
piré contre  kd ,  il  eut  la  bonté  de  lui 
pardonner  •  et  de  le  £iire  sati^ape  de 
ta  Lydie  et  des  côtes  de  l'Asie ,  ce  qui 
n'empéclia  pas  qu'il  ne  se  révoltât 
contre  lui ,  par  la  suite,  et  ne  rassem- 
blât une  armée  considérable  pour  le 
détrôner.  Artaxercès  étant  allé  à  sa 
rencontre ,  il  se  livra  une  bataille  dans 
laquelle  Cyrus  fut  tué  en  s'exposant 
témérairement;  Artaxercès  resta  pai- 
sible possesseur  du  trône.  Mécontent 
des  Lacédémoniens  qui  avaient  em- 
brassé  la  cause  de  son  frère,  il  prit  à  son 
service  Conon ,  général  athénien ,  et 
enleva ,  par  son  moyen,  l'empire  de  la 
mer  aux  Lacédémoniens.  Il  lui  fouruit 
ensuite  de  l'argentpour  faire  relever  les 
murs  d'Athènes.  Il  parvint  aussi,  par  les 
divisions  qu'il  sema  dans  la  Grèce ,  à 
forcer  Agésilas  d'abandonner  ses  états, 
où  il  avait  dep  fait  de  grands  progrès. 
Enfin ,  il  amena  les  Spartiates  à  signer 
ce  traité  de  paix  honteux ,  par  lequel 
ils  lui  abandonnaient  les  villes  et  les 
îles  grecques  de  l'Asie.  Les  Égyptiens 
étaient  presque  toujours  en  révolte 
contre  le  roi  de  Perse  ;  Artaxercès 
chercha  à  les  réduire,  mais  il  ne  put 
pas  en  yenir  à  bout.  11  entreprit  aussi 
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en  personne ,  contre  les  GadusîeliS  ] 
une  expédition  qui  ne  fut  pas  li«u- 
reuse.  Il  épousa  Amestris  et  Atosse , 
deux  de  ses  propres  filles,  et  l'on  croit 
qu'il  donna  le  premier  exemple  de  ces 
sortes^de  mariages.  Cependant  il  parait 
qu'ils  n'étaient  pas  défendus  par  la 
religion  de;s  mages.  Il  se  laissa  gou- 
verner par  Parysatis ,  sa  mère ,  qui  iiû 
fit  commettre  de  très  -  grandes  injus-» 
tices.  Après  avoir  fait  péiir  Darius, 
l'aîné  de  ses  fils ,  qui  avait  conspiré 
contre  lui ,  il  fut  tué  par  Ocbus  ,  le 
plus  jeune  de  ses  fils ,  qui  lui  succéda 
l'an  56 1  avant  J.-C.  Artaxercès  avait 
régné  q  uarante-trois  ans*       G*— r. 

.ARTAXERCÈS  111,  ou  OCHDS, 

était  le  troisième  des  fils,  légitimes 

d'Artaxercès   Mnémon.   Darius   son 

frère  aîné ,  ayant  été  mis  à  mort ,  pom* 

avoir  conspiré  contre  son   père ,  et 

Ariaspe  ^  le  second  ,  s'étant  empoi  • 

sonné ,  Ochus  moiita  sur  le   trône 

après  la  mort  de  son  père ,  l'an  56  j 

av.  J.-C.  y  et  prit  le  nom  d'Artaxercès. 

11  commença  son  règne  parfaire  maS' 

saerer  son  frère  et  tout  ce   qui  tenait 

à  la  famille  royale,  et  la  suite  ne  ré^ 

ponditque  trop  à  ces  commencemoits. 

L'Egypte  était  alors  en  pleine  révolte, 

et  Artaxercès  Mnémon  avait  vaine' 

ment  tenté  de  la  soumettre  ;  Ochus 

continua  long-temps  à  y  faii-e  la  guerre 

par  se$  généraux 5  mais,  ayant  appris 

que  les  Égyptiens  disaient  des  raïUe^ 

ries  sur  sa  personne ,  et  voyant  que 

la  Phéiiicie  et  l^île  de  Chypre  s'étaient 

révoltées ,  il  sortit  de  cet  état  d'inertie, 

et  se  mit  à  la  tête  de  ses  armées.  U 

alla  d'abord  attaquer  la  Phénicie ,  où 

il  aurait  obtenu  peu  de  succès ,  sans 

la  trahison  de  Mentor  de  Rhodes ,  qui 

commandait  les  troupes  grecques  à 

la  solde  du  roi  de  Sidon,  et  qui,  de 

concert  avec  le  roi  lui-même ,  livra  les 

i)rincipaux  de  cette  ville  à  Ochus ,  qui 
es  fit  massacrer  :  les  kabitanis  aiinè- 


reutftnènx  pi^rir'âÂns  les  flammes  que 
de  se  rendre.  Les  autres  "viDes  se  sou- 
mîrem  sans  contât.  11  entra  ensuite 
dansFÉgypte,  qvt\\  eut  bientôt  réduite^ 
grâce  aux  talents  de  Bagoas.  Une  fds 
teiaître  du  pays,  il  s'y  litra  à  toutes  sor- 
tes de  cruautés ,  détruisit  les  temples; 
<st  etifin  /  ayant  fait  égorger  le  bœuf 
Apis ,  il  se  le  fit  servir  dans  un  repas'. 
Cette  dernière  action  excita  f  indigna-; 
tion  de  Bagoas  ,  qiii'>  né  en  Egypte , 
^taît  trës'-attaclte'à  sa-  religion.  II  nié 
témoigna  pas  tout  Se  suite  son  ressen* 
timent^  mais  dé  retour  dans  la  Perse  ^ 
Oekus  s*éMfit  ié  nouveau  livré  à  son 
indolence ,  et  ayant  abandonné  tous 
lés  soins  du  gouvernement  à  Bagoas '^ 
i5elni-ci  le  fit  empoisonner,  donna  son 
«orps  à  manger  à  des  chats ,  et  fit  faire, 
a^ec  ses  ûs ,  des  poignées  de  sabres  ^ 
pour  rappeler  son  humeur  farouche 
«t  sanguinaire.  Il  pla^  ensuite  sur  le 
tienne  Ârsès  ',  le  plus  jeune  de  ses^fils  « 
et  fit  mourir  tous  les  autres.   C— r.' 
ARTAXERCaeS  BABEGAN.  ny, 
Ânt>É€Hm. 

ARTAXIAS;  du'AHTAXAS,  fils 
^Aitabaze,  fort  prodamé  roi  d'Arménie 
par  l'armée ,  !orStjue=  son  père  se  fut 
laissé  prendre  par  Marc  Antoine.  Gë 
gém^tal ,  de  cdnfeert  avecf  Artabaze  , 
roi  des  Mèdes,  f  ayant  attaqué,  il  fiit 
vaincu  et  prit  la  fuite;  mais  il  revint 
bientôt ,  et,  ayant  dééiit  Artabaze ,  et 
Tayant  ^t  prisonnier,  il  rentra  eu 
poslession  de  ses'  états.  Il  fut  tué^ 
ifuelque  temps  après.  G— r. 

ARTËAGA  (Étienke),  jésuite  es- 
pagnol, était  fott  jeune  lors  de  la  sup- 
pression en  Espagne'  de  la  compagnie 
«te  Jésu^*  Il  se  retira  en  Italie,  et  vécut 
Iongrt«mps  à  Bologtie ,  dans  la  maison 
dncatdinal  Albergati.  Artëaga  suivit  en 
France  son  ami  le  chevalier  Azarà,  et 
mourut  chez  lui ,  à  Paris  ,  Je  3o  octo- 
bre 1799.  On  a  de  lui  î  I.  Traité  sur 
le  beau  idéal  (en  espagiiol )^  II.  i^ 

H. 
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Kwoluzîoni  dèlteatro  musical^  Ita- 
liano,  dalla  sua  orisine  ^  Jino  ot 
présente ,  Venise ,  1 785 , 3  vol.  in-8**. 
C'est  la  seconde  édition,  mais  la  seule 
qui  soit  complète.  La  première  était 
en  un  seul  volume  s  elle  avait  paru 
à  Bologne  plusieurs  années  aupara- 
vant. L'auteur  ayant  termmé  son  ou- 
vrage ,  des  difficultés  arrêtèrent  f im- 
pression de  ce  qu'il  y  avait  ajouté.  Il 
se  décida  a  donner  à  Venise  une  se- 
conde édition  cdm|)lète,  eri  Taisant , 
dans  le  premier  volume?,  dp  tds  chan- 
gements que 'l'ouvrage  était  entière- 
ment neuf.  C'est  ce.  qu  il  nous  apprend 
lui -même  dans  son  avertissement. 
C'est  sur  une  trobième  édition  qu'a 
"été  fait  l'extrait  publié  en   français 
sous  ce  titre  :  les  Rés^oluiions  du  théd'^ 
tré  musical  en  Italie,  depuis  son 
origine  jusques  à  nos  jours,  traduites 
et  abrégées   de  l'italien,    Londres, 
iSoti ,  in-B**..  de  loît  pages.  4lL  Plu- 
sieurs Dissertations  savantes,  et  des 
Poésies  grecques  et  latines  dont  ii  se 
proposait  de  publier  le  recueil.  «  Ar- 
»  teagaalâisséen  manuscrit,  dit  Grain- 
»  ville,  un  olivrage  en  italien  del  rit- 
»  mo  sonoro,  e  del  ritmo  muto  degli 
»  antichi  dissertaiioni  FIIj  dont  il 
»  m'avait  confié  la  traduction.  L'au- 
»  teur  y  a  mis  a  contribution  les  plus 
»  célèbres  écrivains  de  l'antiquité  j  il 
»  y  traite  de  la  musique,  de  la  poésie, 
»  de  la  grammaire ,  de  la  pantomime  ^ 
»  de  la  danse ,  etc.  D'après  l'avis  de 
»  plusieurs  savants  du  premier  ordre , 
fi  ses  découvertes    sont  absolument 
»  neuves  et  très-essentielles  à  l'art..*.* 
»  Il  avait  été  question  d'imprimer  cet 
»  ouvrage  à  Parme  avec  les  caractères 
»  de  Bodoni  ;  mais  la  révolution ,  qui 
»  a  fait  de  l'Italie  un  des  théâtres  de 
»  la  guerre ,  avait  suspendu  cette  en- 
»  treprise  littéraire  ».  La  mort  d'Ar- 
téaga   suspendit  aussi  la  traduction 
de   Grainville  qui  était  à  peine  au 
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tiers  de  «on  euvrage  (  y<sy.  Graih^ 

VILLE  ).  A^  B— T. 

ARTEDt  (Pierre),  mëdedn  et 
kia'turaliste  suédois ,  ami  et  cotitem- 

Sarain  de  Linné  ,  naquit  >  en  inoS, 
ans  la  province  d^Ang^rmaniand ,  en 
Suède.  Destiné  d'abord  pa)^  son  pèi-e 
à  l'état  ecclésiastique ,  son  goût  1  en- 
traîna vers  l'histoire  naturelle.  11  com< 
mença  ses  études  â  Upsal ,  et  c'est  là 
qu^U  contracta  avec  Linné  une  amitié 
qui  s'étendit  au-delà  du  tombeau*  Ils 
travailiërent  de  concert  à  l'histoire 
naturelle,  leur'science  fcvorite  J  l'obli- 
gation de  voyager ,  que  cette  science 
impose  à  ceux  qui  la  cultivent ,  les 
sépara  momentanément;  Artedipartk 
pour  l'Angleterre  ,  et  Linné  pour  la 
Laponie  \  mais  avant  de  se  quitter ,  ils 
firent  un  accord  par  lequel ,  en  ca$  de 
malheur,  le  survivant  devait  hériter 
des  manuscrits  de  son  ami*  Eu  1 7^5 , 
ils  se  rejoignirent  à  Leyde,  pour  en- 
tendre les  leçons  de  Boerhaave.  Ce 
savant,  juste  appréciateur  du  mérite, 
ftn  leur  procurant  une  existence  ho- 
norable, leur  fournit  les  moyens  de 
développer  leur  génie*  11  les  plaçji 
auprès  de  deux  riches  amate,urs  d'iu^h 
toire  naturelle,  Lintié  chez  Cliâbrt^ 
et  Artedi  chez  le  naturaliste  Seba. 
Celui-ci  avait  employé  une  immense 
fortune  à  composer  un  cabinet  d'his- 
toire naturelle^  le  plus  riche  qu'o^ 
eut  encore  vu.  Il  en  faisait  imprimer 
alors  la  description  avec  de  très-belles 
planches,  sous  le  titre  de  Trésor ,  et 
cet  ouvrage  méritait  en  effet  ce  nom., 
pour  la  magnificence  de  son  <exécu- 
tîon.  Artedi  s'engagea  donc  à  concou- 
rir à  ce  travail  ;  de  plus  il  profita  de 
la  position  oii  il  se  trouvait  poiir  com- 
poser une  Hiàtoire  des  Poissons  ^ 
mais  il  ne  put  la  faire  paraître  lui- 
ffième  j  car  un  accident  terrible  vint 
t(H*miner  sa  carrière  au  moment  où 
ii  doui^ait  les  plus  grandes  espéranc^. 
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Artedi  sortant  un  soir  de  cba^S<^| 
tomba  dans  un  des  canaux  d'iLm^ 
dam ,  et  s'y  noya.  Ce  fut  en  1 755) 
il  n'avait  que  trente  ans.  On  peut 
juger  de  ta  douleur  qu'^rouva  Linné; 
mais  il  ne  s'en  laissa  point  abattre  ,et 
songea  tout  4o  suke  à  élever  un  mo* 
nument  à  la  mémoire  de  son  ami: 
ce  fut  en  Élisant  imprimer  le  Traiti 
des  Poissons ,  qu'il  avait  laissé ,  soas 
le  titre  ^ IchthjroU^iay  Lugd.  Bat^ 
17S8,  in»^^^a|^ec  une  Fie  d* Artedi 
par  Linné,  en  Utin.  Cet  ouvrage  & 
plein  de  ces  vues  savantes  qui  ont 
illustré  depuis  Linné*  est  écrit  dans 
la  manière  concise  de  ce  grand  natiH 
ralisle.  il  est  divisé  en  cinq  parties , 
dont  la  première  est  la  Bibliothè^ 
Ichû^oîogigue;  la  seconde,  la  Phi- 
losophie Içhtkjrologi^iue  f  hk  tm- 
sième  ,  la  Description  des  genres^ 
U  quatrième  la  £jpwr^mie  $  la  dB- 
quième  la  description  des  espèceSk 
C'était  l'ouyrag^  le  plus  complet  qui  eîit 
encore  paru  sur  cette  partie.Qn  admire 
le  plan ,  l'ordre  et  le  goût  avec  lesquels 
l^auteur  a  su  réunir  et  d^tribuer  une  si 
grande  variété  de  connaissances.  Cest 
nn  modèle  à  suivre  ^  pour  fiiire  l'hi^ 
loire  complètie  et  déiaiUée  des  étrefc 
Ce  chef-d  €ettV|*o  n'a  .point  encore  éà 
surpassé ,  (et  s'il  a  perdu  4e  «on  utilité 
c'est,  que  le  grand  nombre  d'espèces 
4iui  .ont  été  ^servons  depuis  dans  les 
diverses  parties  du  inonde  |  ont  oéoe»» 
site  de  grands  changements  dav 
cette  partie  de  la  Zoologie^  Il  en  a 
paru  une  nouvelle  édttioa,  corrige 
et  augmentée  ^  souSi  ce  titre  i  Petit 
artedi  Ichthjrfdogia  f  nopa  editie^ 
emendataet  a^çtaàJohannes 


fFalbaum  y  Grypswaldae,  1788, 
inT4''«  Jean  GottlâsD  Schneider  a  au» 
donn^  une  nouvelle  édition  d'une  pa^ 
tie  de  cet  ouvrage  ^  également  eoni- 
gée  et  augmentée.,  atéc trois  plandiefi 
elle  est  iatituiée  i  Petti  artedi  Sjf- 
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konyMa  piscium  ,  etc. ,  Lipsiâe  y 
1789,  m-4^  y  tab.  aeneas  3.  Le  setd 
reproche  qu'on  ait  fait  à  Artedi ,  c'est 
d'avoir  compris  les  cétacés  parmi  les 
poissons  ;  mais  il  n'a  nût  en  cela 
que  suivre  Topinion  des  auteurs  qui 
l'avaient  préc&lc;  <f était  une  erreur 
consacrée  :  ce  n'était  pas  encore  lui 
qui  devait  la  Eure  disparaître.  Artedi 
s'-était  occupé  d'abord  ae  la  botanique , 
cl  il  avait  fait_une  étude  particulière  de 
la  famiUedès  Ombdlifh^es.  Voyant  que 
les  tentatives  que  l'on  avait  faites  jus- 
qu'alors pour  les  ranger  méthodique- 
ment, oupour  établir  leur  genre  d'après 
leurs  fleurs  et  leurs  graines ,  avaient 
présenté  peu  d'avantages ,  il  crut  trou- 
Tvrplus  de  certitude  dans  la  considéra» 
tion  d'une  partie  à  laquelle ,  jusque- 
là  y  on  avait  fait  peu  d'attention  :  c'est 
oelle  des  feuilles  ou  folioles  qui  sont 
à  la  base  de  Fombelle ,  et  qu'il  déy 
signe  par  le  nom  d'involucre  (  irw(h 
lucrum  )  dans  l'onibelle  générale ,  et 

Îyar  celui  d'inyolucelle  (  invoîucel' 
um)y  lorsqu'il  y  en  a  dans  l'om- 
belle particulière.  Cette  partie  pré- 
sente effectivement  un  caractère  fa- 
cile à  saisir  ;  mais ,  comme  tous  les 
autres ,  il  ne  peut  être  employé, seul; 
palace  que  souvent  il  sépare  des  plan- 
tes qui  ont  de  l'affinité,  et  eu  réunit 
qui  sont  disparates.  Linné  consacra 
h  la  méiloire  de  son  ami,  sous  le 
•nom^Artediay  un  genre  de  plantes 
iie  cette  même  famille  des  Ombelli- 
tbtts  y  qui  avait  été  le  sujet  de  ses 
observations^  On  n'en  connaît  qu'une 
espèce  y  qu'il  snmomma  écaÛleuse 
(  squaniata  )  ^  faisant  allusion  aux 
poissons  écailleux  dont  Artedi  avait 
fait  l'histoirei  D-^p^-^. 

ARTÊME  (  Si)  y  général  des  Ro' 
mains,  en  Egypte,  sous  le  tègne  de 
Constance,  se  cnai^eàdecoiÈnnissions 
qni  le  firent  soupçonner  d'être  ennemi 
4e  S.  Athai^se^  chargé  de  l!arrèter; 
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il  le  chercha  vainement  dân^  lèdéseH 
de  la  Thébaïde.  Du  reste,  on  a  tou« 

{*ours  petosé  qu'Artême  n'avait  obéi  à 
'empereur  que  par  faiblesse  ;  car  S 
n'approuva  jamais  l'hérésie.  Son  or- 
thodoxie parut  surtout  avec  éclat  sous 
l'empereur  Julien.  Les  pa'iens  d'É^ptfe 
l'ayant  aocuséd'avoir  démoli  leurs  tem- 
ples et  brisé  leurs  idoles,  Julien  le  fit 
comparaître  devant  lui ,  h  Antioche ,  en 
562,  et ,  sur  cette  simple  accusation  j 
ce  prince  le  condamna  à  perdre  la 
tête ,  au  mois  de  juin  de  la  même  an«> 
née.  Les  Grecs  l'honorent  parmi  ceux 
qu'ils  appellent  etarids  tHariyrf.  K. 
ATÉMIDORE,  natif  d'Éphèsè  ^  vi- 
vait  sous  le  règne  d'Antonin-le-Pieux. 
On  lui  donna  le  sutnom  de  Dàtâieriy 
parce  que ,  par  sa  mère ,  il  était  origi- 
naire de  Daldis ,  en  Lydie.  Il  est  au- 
teur d'un  Traité  dés  songes ,  en  dnq 
livres,  intitulé:  Oneîrôcriticon y  pu-» 
blié,  pour  la  première  fois,  en  grec  y 
à  Venise ,  Aide ,  1 5 1 8 ,  in-8°. ,  et  plu- 
sieurs .  fois  réimprimé.  N.  Rigand  eu 
donna  une  édit.  gr.  lat. ,  avec  le  Traité 
d'Achmetsur  la  même  matière ,  et  des 
notes ,  Paris,  i6o3 ,  in-4°.  La  traduc- 
tion ^t  du  médecin  Jean  Haguenbot, 
connu  sous  le  nom  de  Junus  Corna-' 
ritts,  M.  Reiss  a  publié  de  nouveau  le 
texte  grec,  Leipzig,  i8o5,  in -8®., 
a  vol.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  ita- 
lien, par  Pierre  Laiiro  de  Modène; 
en  français ,  les  trois  premiers  livres 
seulement,  par Gh;  Fontaine;  Lyon, 
i546,  i5S5,  in-8'*.;  Paris,  1547, 
in-i 6  ;  et ,  en  entier,  par  Anthoine  Du- 
moiilin  y  avec  le  Traité  d'Aug.  Niphus 
sur  les  augures,  Rouen ,  1 6649  in- 1 2. 
•^—  Un  autre  Artémidore  ,  géographe  y 
vivait  environ  1 00  ans  avi  J.-^].  Stra* 
boit  et  Pline  parlent  souvent  avec 
éloge  de  sa  Description  de  la  terre» 
Hudson  a  recueilli ,  dans  le  premier 
vol.  de  son  édition  des  Géographes 
secondaires  de  la  Grèce,  Oxford '^ 
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t7o3,  des  Fifagments  de-cef  ($criVaiù, , 
•—  H  y  eut  encore  un  AbtemiDore  , 
dialedticien  <,  ckë  par  Diogène  Laerce , 
qui  «crifit  un  livre  contre  Ghrysippe. 

ARTÉMISË ,  fille  de  Lygdamie  y 
après  la  mort  de  son  mari,  dont  nous 
ne  connaissons  pas  le  nom ,  devint 
reine  d'Halicarnassse ,  comme  tutrice 
de Pisindélas,  Son  fils;  dte  suivit,  avec 
ses  vaisseaux ,  Xercès  dans  son  expe- 
ditîoB  contre  la  Gi'èce  ;  elle  se  distin- 
gua dans  les  combats  sur  mer  qui 
pféeëdèrent  la  bataille  de  Salamine. 
fille  était  d'avis  d'éviter  l'action ,  et 
son  aTis  fut  justifié  par  l'événement. 
EUe  s'y  conduisit  avec  beaucoup  de 
valeur.  Se  voyant  poursuivie  par  un 
vaisseau  athénien ,  elle  attaqua,  pour 
lui  donner  le  changé ,  un  vaisseau  ca« 
lyndien ,  de  l'escadre  du  roi  de  Perse, 
et  lecoulaàfond;et  l'athénien,  croyant 
qu'elle  faisait  partie  de  l'escadre  grec- 
que, cessa  delà  poursuivre.  Artémise 
tira  deux  avantages  de  ce  hardi  stra- 
tagème; elle  se  garantit  d'une  mort 
certaine ,  et  fit  périr  Damas  Acymus , 
avec  lequel  elle  avait  en  de  violents 
démâés.  Xercès,  en  apprenant  Faction 
héroïque  de  Cette  princesse,  s'écria: 
4  Les  hommes  'aujourd'hui  se  sont 
ut  comportés  en  femmes ,  et  les  ièm-' 
p  mes  en  hommes.  »  Ce  prince  la  corn- 
I^la  d'éloges;  et  lors  de  son  départ,  tl 
la  pria  de  conduire  ses  enfants  jusqu'à 
Ephèse.  Les  Grecs  étant  maîtres  de 
la  mer  ^  Ârtémisefut  la  seule  personne 
sur  qui  Xercès  crut  devoir  se  reposer 
de  la  conservation  de  ses  enfants.  Les 
Athéniens  la  redoutaient  tellement, 
qu'ib  avaient  promb  de  magnifiques 
récompenses  à  celui  qui  l'arrêterait, 
ou  qui  la  ferait  prisonnière.  La  statue 
que  les  Lacédémoniens  lui  érigèrent 
ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  sa  mé- 
moire. De  retour  à  Halicamasse ,  Ar- 
témtse  saisit  toutes  les  occasions  qui 


ART 

se  présettèrenl  d'étendre  les  borner 
de  ses  petits  états ,  fit  le  siège  de  Pat« 
raos,  et  soumit  cette  ville.  La  fin  de  la 
vie  de  cette  princesse  né  répondit  pas 
à  de  si  beaux  commencements.  Dans 
un  âge  ou  la  raison  doit  exercer  tout 
son  empire,  elle  devint,  suivanl  Pio- 
lémée  Éphaestion,  ëpei*dtiment  amou' 
reuse  d'un  jeune  homme  d'Àbydos, 
nommé  Dardemus\  s'en  voyant  mé- 
prisée ,  elle  lui  creva  les  yeux ,  tandis 
qu'il  dormait;  mais  son  amour,  au  heu 
de  diminuer,  s'étant  rallumé  avec  plus 
de  violence  encore ,  eHe  fit  le  saut  du 
rocher  de  Leucate,  et  périt  misérable- 
ment. Cependant ,  comme  ce  récit  n'est 
appuyé  que  sur  le  témoignage  de  Pto- 
lémée  Ephaestion ,  on  ne  peut  pas  y 
ajouter  beaucoup  defoi.  K. 

ARTÉMISE,fiUed'Hécatomiis,  roi 
de  la  Carie ,  fut  mariée  à  Mausole ,  son 
frère,  sorte  de  mariage  que  la  cou- 
tumeautorisait  en  Carie,  selon  Arrien. 
Etle  le  perdit ,  l'an  355  av.  J.  C. ,  et  en 
fut  inconsolable.  Elle  proposa  des  prix 
considérables  à  ceux  des  Grecs  qui 
composaient  avec  le  plus  de  succès, 
un  discours  à  la  louange  de  son  époux. 
Isocrate ,  Théodecte  ,  Naucrite  et 
Théopompe  parurent,  selon  Anlu- 
Gelle,  à  cette  espèce  de  concours.  Ar- 
témise  fit  vriger  à  Mausole  un  tombeau 
magnifique,  connu  sous  le  nom  de 
Mausolée  y  et  qn*on  regardait^  comme 
l-une  des  sept  merveilles  du  monde. 
Les  Grecs  et  les  Romains  ne  se  las- 
saient pas  d'admîrer  ce  monument 
qui  faisait  le  phis  bel  ornement  dlla- 
licarnassè.  li  a  subsisté  plusieurs  siè* 
des,  et  Pline  en  a  hîssé  une  desciip- 
tion ,  dont  la  viërité  ne  saurait  éâv 
contestée.  La  douleur  d^Artemîse, 
quelque  vive  qùVIle  £ftt ,  ne  hd^C  pas 
négliger  lei^oiit'de  âeft  états  ;  car  elle 
s'empara  deHIe  de  Riiodes ,  de  ceHe  d<^ 
Cos ,  et  de  quelques  villes  grecques  au 
continent^  on  dit  cependant  quVHe 
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laojùtrut  de  douleur ,  deux  ân5  après 
son  époux.  Théopompe  y  auteur  con- 
tempomin,  et  Gcéron  après  lui,  la 
font  mourir  de  phthisie.  Il  y  a  quel- 
que chose  de  plus  merveilleux ,  et  dès- 
lors  Ae  mioins  croyable  ^  dans  le  redt 
de  Valéry  Maxime  et  d'Âulu-Gelle  ^ 
selon  eux  y  elle  but  les.  cendres  de  son 
maci ,  ainsi  que  ses  os,  broyés  avec 
des  perles  et  jetés  dans  un  vase  rempli 
d'eau.  Elle  ne  jouit  pas,  dans  un  règne 
si  court,  de  la  satis&ction  de  voir  le 
tombeau  qu'elle  élevait  à  son  mari^ 
conduit  à  sa  perfection.  Hydricus,  son 
frère  et  son  successeur  ,  eut  proba- 
blement la  gloire  de  l'achever  (  Foy, 
Ada).  .  B— p. 

ARTÉMON,  deClazomène,  mcca- 
nicien  célèbre ,  se  trouva  avec  Péri- 
clès  au  si^deSamos,  et  inventa, 
pour  cette  opération,  la  tortue  et  d'au*- 
très  machines  de  guerre.  Ëphore,  cité 
par  Plutarque ,  dit  qu'il  était  boiteux , 
et  qu'il  se  faisait  porter  dans  une  li- 
tière ,  ce  qui  le  fît  nommer  Péripho- 
rétos;  mais  il  est  probable  qu'il  l'avait 
confondu  avec  xm  autre  AMtemoin,  coii/- 
temporain  d'Ânacréon,  qui,,  né  dans 
la  plus  basse  classe  du  peuple ,  avait 
acquis  une  très -grande  fortune,  et 
était  devemi  si  cfiëminéètâ  peuievx , 
que,  loi'sqU'il  était  dans  Sa  <oâison,,deux 
esclaves  lui  tenaient  un  bouclier  de 
cuivre  sur  la  tête,  pour  le  garantir  de^ 
ce  qui  pourrait  tomber  j  et  qu'il  ne 
sortait  jamais  que  dans  un  lit  suspendu. 
-La  blonde  Ëurypyklui  donna ,  à  cause 
de  sa  richesse,  la  préférence  sur  Âua- 
créott  ^  qui  s'en  vengea  par  ime  chaii* 
son ,  conservée  par  Alhénée.  — r  11  est 
question,  dans  Pline ,  d'un  autre  Ar- 
rTEMON ,  homme  du  peuple ,  dont  la 
ressemblance  avec  Antiochus  II  était 
si  fraj^ante,  que  Laodicé,  après  avoir 
empoisonné  son  époux ,  lui  en  fît 
îouer  le  rôle  pendant  quelques  jours  ^ 
j)Qur  avoir  le  temps,  de  £Û£e  dé>i- 
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■gner  son- successeur  (  Fpy»  ANTior 
CHUS  II  ).  C— ». 

AETÉMÔN,  peintre,  a  vécu  soi» 
les  Césars.  Rome  s'était  ornée  d'um 
^rand  nombre  de  ses  ouvrages ,  parmi 
lesquels  on  remarquait  surtout  une 
Stratonice ,  et  une  Danaé  recwant 
Ja  pluie  d'or.  Les  portiques  d'ûctavie 
avaient  été. décorés  par  cet  artiste  de 
peintures  très^précieuses.  —  U  y  em 
^ussi  un  Artemojm  sculpteur ,  qui  fît 
'plusieurs  belles  statues  pour  le  palais 
des  Césars.  L— S — e. 

ARTEPHIUS,  philosophe  hermé- 
tique, vivait  vers  i  i5o.  Il  est  auteur 
des  Traités  suivants  :  I.  Clavis  ma^ 
joris  sfxpientice,  imprimé  dans  le  Thed- 
ire  chimique,  h  Francfort,  >^i4> 
in-8°. ,  à  Strasbourg ,  1 699 ,  in- 11»  •, 
puis  traduit  en  français.  IL  Liber 
secretus  ;  III.  De  characteribus  pla>- 
netarurriy  cantu  et  motibus.  nvium^ 
rerum  prœteritarum  et  futurarwn^ 
lapideifue  phUosophico  ;  IV.  Devitm 
propaganda  ,  ouvrage  que  l'auteur 
xïomposa ,  dit*il ,  à  l'âge  de  mille  vingt* 
cinq  ans  ;  V.  Spéculum  speculorum. 
Le  Traité  d'Artéphius,  sur  la  pierre 
philosopbale ,  a  été  traduit  en  fran^ 
çais ,  par  Pierre  Arnauld ,  sieur  de  la 
Chevalerie ,  et  imprimé  avec  ceux  de 
Syuesius  et  de  Flamel,  Paris,  1612., 
1659,  iQS'i,  in-4\  K. 

ARTEVELLE  (Jacques  d'),  de 
Gand ,  brasseur  de  bicrre ,  homme 
éloquent,  adroit  et  factieux,  parvint 
à  un  tel  excès  de  richesses  et  d'auto- 
rité, qu'il  se  rendit  plus  absolu,  dan& 
le  1 4''-  siècle  ^  à  la  tête  du  parti  po- 
pulaire, que  jamais  aucun  comte  de 
Flandre  ne  l'avait  été.  Suivi  de  la  po* 
pulace  y'û  ne  cessait  de  déclamer 
contre  le  prince  et  la  noblesse ,  et  ne 
praiss^it  qu'escorté  d^uue  troupe  d^ 
satellites  qui  exterminaient^  au  moin* 
dre  signal ,  ceux  qui  avaient  le  mal- 
heur de  lui  déplaire.  En  vain  le  cointe^ 
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de  Flandre  voulat  s'opposer  àUX  en- 
treprises de  ce  nouYeau  tribun  du 
peuple;  il  fut  contraint  de  se  réfugier 
en  France.  Ârtevelle  se  vit  ^  par  cette 
retraite ,  souverain  absolu ,  et  ce  fut 
par  son  entremise  qu'Edouard  III , 
i^oi  d'Angleterre,  rë^a  les  conditions 
de  son  alliance  avec  les  Flamands. 
Elle  n'eut  d'abord  pour  objet  que 
Tintërét  du  commerce  des  deux  peu- 

Eles  ;  mais  elle  eut  bientôt  un  but  po* 
tique.  Edouard  ,  ayant  déclaré  la 
guerre  à  la  France,  chercba  à  gagner 
Artevelle  pour  qu'il  décidât  les  Fla- 
mands en  sa  faveur.  Une  assemblée 
générale  de  tous  les  alliés  de  cette 
puissance  fut  indiquée  k  Bruxelles. 
Artevelle  y  parut  avec  le  cort^e  d'un 
j^uverain  y  traînant  à  sa  suite  les  dé- 
putés des  villes  de  Flandre ,  tous  dé- 
voués à  ses  ordres.  Un  scrupule  ar- 
rêtait encore  les  Flamands  :  ils  s'é- 
taient engagés ,  par  serment,  h  ne  point 
faire  la  gueip:e  à  la  France, jsous  peine 
d'excommunication.  Ce  fut  pour  lever 
ces  difficultés  qu'Ârtevelle  conseilla, 
dit-oii,  au  roi  d'Angleterre ,  de  prendre 
le  titre  et  les  armes  de  roi  de  France, 
et,  aussitôt  après,  à  la  tête  d'un  corps 
de  troupes ,  d-  vint  ravager  le  Tour- 
naisis ,  en  combinant  ses  mouvements 
avec  l'armée  anglaise  ;  mais>les  comtes 
de  Salisbury  et  de  Suffolck  ayant  été 
battus ,  et  faits  prisonniers  par  la  gar- 
nison de  Lille,  Artevelle.se  retira. 
Convaincu  qu'il  était  allé  trop  loin 
pour  pouvoir  se  soustraire  à  la  vea- 
geance  du  comté  de  Flandre,  il  ré- 
solut de  faire  passer  la  souveraineté 
au  prince  de  Galles ,  fils  d'Edouard. 
Suivi  des  députés  dés  villes  de  Flan- 
dre, il  vint  trouver  Edouard  et  le 
prince  de  Galles  à  l'Ecluse  ;  mais  il 
employa  vainement  son  éloquence  e,t 
son  autorité;  les  députés  furent  iné- 
branlables ,  et  répondirent  unanime- 
ifient  qu'ils  ne  consentiraient  jamais 
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à  déshériter  leur  comte  pour  un  princi 
étranger.  Artevdle  prit  alors  d^tres 
mesures  avec  Edouard;  il  introduisit 
secrètement  5oo  Anglais  dans  là  ville 
de  Gand  ;  mais  le  peuple  se  souleva 
contre  lui,  investit  sa  maison,  et  le 
perça  demillecoups,  en  l545.  Edouard 
se  bâta  de  retourner  en  Angleterre. 


ARTEVELLE  (Philippe  d'),  fils 
du  précédent ,  fut  choisi  pour  chef  par 
les  Gantois ,  révoltés  contre  Louis  m, 
comte  de  flandre,  en  i58^.  Le  nom 
d' Artevelle,  toujours  cher,  aux  Fla- 
mands ,  ne  fut  pas  plutôt  prononcé 
par  les  ûictieux ,  qu'ils  coururent  en 
foule  à  la  maison  de  Philippe ,  le  con* 
duisirent  sur  la  place  pubtique  et  lui 
prêtèrent  serment  de  fidélité ,  comme 
à  leur  souverain.  Son  premier  acte 
d'autorité  fut  de  venger  la  mort 
de  son  père,  en  Élisant  mourir ,  sous 
ses  yeux ,  douze  des  principaux  au- 
teurs  de  ce  meurtre.  Il  déclara  en« 
suite  la  guerre  au  comte  de  Flandre, 
qui  vint  investir  Gand ,  mais  saiis  suc^ 
ces.  Artevelle  le  défit,  s'empara  de 
Bruges  ,  et,  enfié  de  cette  victoire, 
affecta  le  faste  d'un  souverain;  mais  le 
comte  de  Flandre ,  ayant  imploi^  le 
secours  de  la  France,  Artevelle  et 
les  autres  chefs  de  la  révolte ,  s'effor- 
cèrent en  vain  de  conjurer  Torage. 
Leurs  négociations  échouèrent  à  k, 
cour  de  France  et  même  à  celle  d'An- 
gleterre. Une  nombreuse  armée  firan-. 
çaise ,  commandée  par  le  connétaUe 
de  Gisson ,  et  à  la  tête  de  laquelle  on 
voyait  le  jeune  roi  Charies  VI,  pcnë-. 
tra  en  Flandre.  Artevelle  fit  prendre, 
les  armes  à  tous  ceux  qui  étaient  ei 
état  de  les  porter,  et  il' eut  la  témérité, 
de  se  mesurer  avec  les  Français  dans. 
une  bataille  rangée,  qui  se  donna  dans 
la  plaine,  entre  Rosbee  et  Gourtray» 
le  27  novembre  iSSa.  Les  Flamands 
fiirent  taillés  en  pièces,  ArtOYeUe  p^. 


ART 

vit ,  et  soii  corps ,  trouve  sous  un 
monceau  de  cadavres,  fut  pendu  à 
un  arbre.  Cette  dë&itç  étoufîk  la  ré^ 
volte ,  et  le  comte  de  Plaindre  rentra 
éans  ses  états.  B-^-p. 

ARTHUR,  ou  ARTUS.  La  vie  de 
«e  fameux  prince  de  la  Grande-Bre^ 
tfigne ,  est  teHement  wélec  de  ùhhs , 
que  quelques  critiques  ont  nié  jusqu'à 
son  existence  ;  mais  ces  fables  nom- 
foreuses  suffisaient  elles-mêmes  pour 
prouver  qu'il  vécut  et  qu'il  fit  des  ex- 
ploits mémorables.  Voici  au  reste  son 
listoire,  telle  que  nous  Tont  trans- 
mise Geoffroi  de  Montmouth,  et  d'au* 
très  anciens  historiens,  sansmelanfçe 
de  contes  incroyables.  Il  était  fils  d'I- 
gerne ,  femme  de  Gorloiis  ^  duc  de 
Gornouailles  ;  mais  Uther  ,  pendra- 

Sony  ou  dittateur  des  Bretons ,  était , 
it-on,  son  père,  et,  pour  relever  ce 
commerce  adultère,  on  inventa  une 
histoire  semblable  k  ceHe  de  Jupiter  et 
à'Alcmène ,  et  dans  laquelle  ou  fit  in- 
tervenir le  pouvoir  magique  du  fameux 
Merlin.  Lorsque  Uther  mourut ,  en 
5 1 6,  Arthur  lui  succéda,  et  commença, 
contre  les  Saxons  envahisseurs  de  l'île , 
cette  suite  d'exploits   qui  ont  rendu 
son  nom  si  illustre.  Il' mit  en  déroute , 
sur  les  bords  de  la  rivière  Douglas  , 
dans  le  Lancashire ,  une  armée  com-i 
feinée  de  Saxons  ^  d'Écossais  et  d<^ 
Pietés.  li  marcha  de  là  sur  YûrcL  et 
mit  le  siège  devant  cette  ville  ;  mais* 
un  puissant  renfort  étant  arrivé  aux 
Saxons,  il  se  retira  sur  Londres,  et, 
ayant  obtenu  d&s  secours  de  Hoel ,  ro^ 
derArmorique ,  fils  de  sa  sœur ,  it mar- 
cha de  nouveau  à  la  rencontre  è^s 
Saxons,  assiégea  Lincoln,  qu'il  prit, 
et  força  ce  qui  restait-di^s  défenseurs  de 
la  place  k  se  rendre,  sons  la  condition 
de  quitter  fAngleterre»  Un  autre  partî 
de  Saxoiis débarqua  dans  lX)uest^  fit  de 
grands  ravages ,  et  mit  le  siège  devant 
^a^pQ  ouBatL  Cetévènemeotd^tour* 
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na  Arthur  d'une  exoédition  projetée 
contre  les  Écossais;  il  marcha  rapide- 
mf  nt^contre  les  Saxons ,  lès  défit  dans 
un  combat  sapghnt^  qui  dura  déui^ 
jours ,  et  tua  deux  de  leurs  chefs.  Alors 
il  retourna  au  Nord,  avep  kméme  rapi-. 
dite,  pour  débloquer  son  neveu ,  Hoel , 
que  les  Écossais  et  les  Pietés  avaient 
investi  dans  Dunbritton..Là  encore  it 
ftit  victorieux;  il  obligea  Tennemi^ 
qui  fuyait,  de  capituler,  et  plaça  en 
Ecosse  un  souverain  de  son  choix. 
Revenu  à  Yorck,  îl  rétablit  la  foi.ch  ré- 
tienne sur  les  ruines  du  paganisme,  e^ 
épousa  une  femme,  appelée  GuaiHiu* 
marUj  élevée  dans  la  famille  de  Cador , 
duc  de  Gornouailles ,  la  même  qui , 
sous  le  nom  de  Genièvre ,  a  été  lo 
sujet  de  plusieurs  romans  en  vers ,  et 
qui  est  plus  renommée  par  sa  beauté^ 
que  par  sa  fidélité  conjugale.  On  le  re- 
présente ensuite  comme  envahissant 
rirlande,  l'issu jétissant  entièrement ^ 
et  obtenant  le  même  succès  dans  l'Is- 
lande^ la  Gothiande  et  les  îles  Or-^ 
cades;  mais  ce  ne  sont  pas  là  les  plus 
croyables  de  ses  aventures.  Se  repo- 
sant de  ces  travaux ,  il  gouverna  son^ 
royaume  en  pa^x  pendant  douze  ans, 
et  éleva ,  dit-on,  sa^  cour  h  un  dcgrd' 
de  splendeur  et  de  civilisation- qui  s'ac- 
coraé  mat  avec  la  barbarie  du  sièclei^ 
11  institua  son  £imeux  ordre  dos  che- 
valiers de  la  Table-Ronde ,  ces  mo^ 
dèles  de  la  chevalerie ,  devenus  si  fa- 
mfj^j.  chez  les.  romanciers...  Le  reste- 
de  son  histoire  est  mêlé  des  phis  ex^ 
travagantesfikrtions,  L^ôrgucil  et  l'igno- 
rance de  quelques  anciens  écrivains ,. 
ses  eoqipllriotes,  lui  font  conquérir, 
la  Norwège,  le  Daneiparck  et  la  France,, 
tuer.un  géant  espagnol  et  déclarer  la^ 
guerre  à  l'empire  romain.  Seioq.  eux, 
if  était  en  pleine,  marche  sur  Borne  ^ 
lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  que  son  ne-., 
veu  Modrcd  s'était ,  en. son  ahsenqe^ 
révolté  contre  lui^  et  avait  épousé  sdk 
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femme.  Arthur ,  oblige  de  revenir  de'- 
fendre  ses  propres  états,  livra  trois 
batailles  à  Modred ,  ^ui  avait  appelé 
à  son  secours  les  Saxons  et  les  Bar-, 
b^res  du  Nord.  Dans  la  dernière,  il 
fut  victorieux ,  mais  il  reçut  tant  de 
blessures ,  qu'il  se  retira  dans  File  d'A- 
valon,  où  il  mourut,  Tan  54^.  Whi- 
taker  est  rëcnvain  qui  a  mis  le  plus 
de  soins  à  eclaircir  l'histoire  d'Artnur. 
11  admet  qu'il  fut  ArthMir^  ou  souve- 
rain des  Silures,  et  qu'il  combattit 
sous  les  ordres  d'An^rosius ,  pendra- 
gon  des  Bretons  (/^o^.  AmbroMus), 
qui  l'envoya  secourir  les  Bretons  du 
Nord ,  opprimes  par  les  Sa^^ons.  En- 
suite Arthur  devint  lui  ^  même  chef 
suprême  de  ses  compatriotes.  Aithur 
fut  enterré  à  Glasscnbury ,  et  sous  le 
règne  de  Henri  II,  vers  l*an  1189, 
son  cercueil  fut  découvert,  et  on  trouva, 
près  de  son  corps ,  une  petite  croix  de 
plomb ,  sur  laquelle  étaient  gravés  ces 
mots>:Hicjacetseptdtus  inctytus  rex 
Atiurius  in  insuld  jii^alonid.  Après 
avoir  rapporté  cette  preuve  irrécusable 
de  l'existence  d'Arthur,  on  ne  peut 
mieux  terminer  cet  article  ^  que  par 
l'observation  judicieuse  d'un  écrivain 
anglais  :  c<  Si  ce  héros  eAt  été  moins  ce* . 
y>  lébré  par  les  faiseurs  de  romans,. 
»  on  n'aurait  peut-être  pas  révoqué  en 
»  doute  la  vérité  des  exploits  que  de 
i«  plus  graves  historiens  lui  ont  attri- 
TO  bues.  »  D— T. 

ARTHUR  DUCK.  To/,  Duck. 

ARTHlJS,ouARTtJR,  I«'.duc-ac 
Bretagne,  fils  posthume  de  Geoffroi, 
trmsièmc  fils  du  roi  d'Anpjlelerre  Hen- 
ri II  y  et  de  Constance'^de-i^retagne ,  • 
héritière  de  ce  duché,  naquit  à  Nantes*, 
le  3o  avril  x  187. 11  n'avait  pas  encore 
neuf  ans ,  que  son  oncle  Richard  \", , 
roi  d'Angleterre  ,  étant  parti  pour  la 
Ïerre-Sainte  avec  Philippe-Auguste , 
s'engagea, par  un  traité  avecTancrède, 
roi  de  Sicile ,  à  faire  épouser  la  fille  de 
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ce  prince  au  jeune  Artu^,  son  héritier 
présomptif.  Le$  droits  d'Artur  à  k 
çouron  ne  d'Angleterre  furent  alors  éta- 
blis d'une  manière  non  moins^  autbeiH 
tique  par  l'évêque  d'Eli,  régent  du 
royaume  \  il  reconnut  le  jeune  prince 
pour  héritier  de  Richard,  et  le  fitre^ 
connaître,  en  la  même  qualité,  par 
Te  roi  d'Ecosse.  La  duchesse  Cons- 
tance fit  aussi  proclamer  son  âls  duc 
de  Bretagne,  dans  une  assemblée gé^ 
iiérale  à  Rennes,  en  1196.  Richard 
ne  conserva  pas  long-temps  ces  bonnes 
dispositions  pour  son  neveu.  U  réso- 
lut de  le  dépouiller  de  ses  états  ;  mak 
connaissant  toutes  les  difEcultés  de 
cette  entreprise ,  tant  que  la  duchesse 
Constance  veillerait  aux  intérêts  de 
son  fils ,  il  la  pria  de  venir  le  trouver 
en  Noimandie ,  et  la  fît  enlever  ea 
route ,  par  son  mari ,  le  comte  de 
Chestre.  Fier  du  succès  de  sa  ruse,  le 
roi  d'Angleterre  entra  en  Bretagne,  et 
y  commit  mille  horreurs.  U  ne  put 
cependant  se  rendre  maître  de  la 
personne  d'Artur^  qui  fut  sauvé  par 
l  évêque  de  Vannes ,  et  conduit  à  la 
cour  de  France.  L'évasion  d'Artur^ 
et  la  crainte  de  voir  les  Bretons  em- 
brasser le  parti  de  Philippe^ Auguste  ^ 
rendirent  peut-être  .Richard  moins 
difficile  sur  les  conditioDs  de  la  paix. 
Elle  fut  conclue  en  1 19<^  :  CoQSiance 
fut  mise  en  liberté,  et  continua  de 
gouverner  la  Bretagne  pendant,  b 
minorité  de  son  iils  ;  Richard  feignit 
même  d'avoir  rendu  son  amitié  aa 
jcimeArturjfmais,  à  sa  mort,  qui  arriva 
le  6  avril  1 199,  il  déclara,  par  soa 
testament,  Jean-sans-Terre  son  suc-^ 
cesseur,  au  préjudice  d'Artur.  Oa  pré- 
tendit que  ce  testament  était  supposé. 
L'Anjou,  le  Maine  et  la  Touraine  se 
déclarèrent  en  faveur  d'Artur  ;  le  mi 
de  France  reçut  son  bomma^  pour 
ces  trois  provinces  ,  ainsi  que  pour 
la  Bretagne,  le  Poitou  et  la  Norman- 
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.4ie-  Le  jeune  prince  annonçait  ]e& 
qualités  les  pins  brillantes  et  les  plus 
aimables  y  tous  les  cœurs  étaient  pour 
lui  ;  mais  il  était  sans  arg«it ,  sans 
armée ,  tandis  que  sou  compétiteur  y 
qui  s'était  emparé  des  trésors  de  Ri- 
chard^ n'avait  pas  perdu  de  temps 
Sour  lever  des  troupes.  On  proposa 
e  laisser  l'Angleterre  à  Jean ,  et  de 
donner  les  provinces  du  continent  à 
Artur.  La  ducbesse  Constance  mou* 
rut ,  en  i  ao  r ,  au  milieu,  de  ces  n^o* 
ciations ,  qui  n'eurent  aucun  résultât, 
Artur  ne  pouvait  pas  faire  une  plus 
grande  perte  dans  de  telles  circons- 
tances. Cependant  Philippe-Auguste, 
qu'on  avait  vu  abandonner  ou  proté- 
ger le  duc  de  Bretagne,  selon  qu'il  y 
trouvait  son  avantage,  l'arm^che- 
valierà  Gournay,  reçut  de  nouveau 
son  hommage ,  et  déclara  la  guerre  à 
Jean.  Artur,  plein  de  feu  et  de  cou- 
rage ,  couri  assiéger  la  ville  de  Mire- 
beau  en  Poitou;  mais  le  roi  Jean,  qui 
était  en  Normandie ,  étant  accouru  à 
la  tête  de  forces  considérables ,  sur- 
prit Artur ,  qui  ne  s'attendait  pas  à  une 
à  grande  diligence ,  et  le  fit  prison- 
'  nier,  avec  les  principaux  seigneurs 
de  son  parti.  Il  en  fit  enfermer  vingt- 
deux  des  plus  distingués  par  lem*  va- 
leur dan^  le  château  de  Corf ,  où  il 
les  fit  périr  de  faim,  et  il  envoya* 
Ai'tur  dans  la  prison  de  Falaise.  Jean 
conçut  alors  le*  dessein  de  faire  périr 
son  neveu  ;  et  il  employa'  les  caresses 
«t  les  présents  auprès  de  ceux  qu'il 
crut  devoir  lui  être  le  plus  dévoués , 
afin  de  les  engager  à  commettre  ce 
crime.  Mais  ne  trouvant  personne  qui 
voulût  servir  sa  vengeance,  il  fit  gûdt- 
4uire  ce  jeune  prince  à  Bouen ,  où  on 
l'enferma  dans  une  tour  sur  la  rivière  ; 
et  il  fit  de  nouvelles  recherches  pour 
trouver  des  assassins.  Ces  recherchés 
furent  encore  inutiles  ;  l'honneur  ins* 
firait  Içs  uns ,  la  crainte  arrêtait  les 
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autres.  On  savait,  trop  bien  que  Jean 
était  capable  d'immoler  le  bourreau 
après  la  victime.  Ce  monstre,  voyant 
qu'il  ne  pouvait  compter  que  sur  lifi- 
même ,  se  rendit  par  eau ,  pendant  la 
nuit ,  au  pied  de  la  toor  de  Rouen ,  fit 
amener  le  prince-dan^  sa  barque ,  lui 
passa  plusieurs  fms  son  épee  au  tra- 
vers du  corps,  et  le  jeta  ensuite  àms 
le  fleuve  avec  une  grosse  pierre  au 
cou.  On  assure  que ,  maigre  ces  pré- 
cautions barbares ,  le  corp  d'Artur  fut 
tiré  par  les  filets-  d'un  pécheur ,  et  en- 
terré, à  l'insu  de  Jean ,  dans  le  prieuré 
de  Notre-Dame-du-Pré,  Philippe-Au- 
guste cita  le  meurtrier  à  la*  ôour  des* 
pairs  ,  qur  rendit  l'arrêt  suivant  r 
fc  Jean,  duc  de  Normandie,  ayant 
»  violé  son  serment  envers  le  roi  Phi- 
»  lippe,  son  seigneur;  tué  le  fils. de 
»  son  frère  aine,  vassal  de  la  cou- 
»  ronoç-de  France,  cousin  du  roi , 
»  et  commis  ce  crime  dans  l'étendue  ' 
»  de  la  seigneurie  de  -France ,  il  est 
»  déclaré  coupable  de  félonie  et  de 
»  trahison;  toutes  les  terres  qu'il  tient 
»  à  hommage  seront  confisquées.  i> 
(  f^.  Jeam-sans-Terrê).  L'assassinat 
d'Artur  est  de  l'an  i'20'j;  ce  prince 
avait  alors  quinze  ans«        XK  N-^l. 
ARTIGNY  (  Antoiwe  Gachetd'), 
dbanoine   de  l'église   primatiate  de' 
Vienne  en  Daupbiué,  était  né  en  cette 
ville  le  8  nov.  1706.  Littérateur  mo- 
deste et  laborieux  ^  il  passa  sa  vie  dans 
l'obscurité  de  son  cabinet ,  occupé  sur- 
tout de  remarques  critiques  et  biblio- 
p'aphiques.  En  1759,  il  publia  une 
brochure  ,  intitulée  :  Relation  d'un^ 
assemblée  tenue  au  bas  du  Pamasseif^ 
pour  la  réforme  des  Belles^léttres  ^ 
in-i2*  M,  Sabathier  a  dit,  avec  plus 
de  malignité  que  de  raison,  que  le 
lieu  de  l'assemblée  était  bien  choisi. 
Cette  brochure  est  écrite  avec  plus  de 
finesse  et  d'esprit  qu'on  ne  le  devait 
attendre  d'un  homme  occupé  de  re^ 
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oberches  HÛnutieuses  j  et  qui  songeait 
moÎDC  à  soigner  son  style  qu'à  augmen- 
ter ses  collections.  Cette  pièce  eut  quel- 
que succès,  et  il  se  jnoposait  d'en 
donner  une  nouvelle  édition^  il  avait 
même  adressé  son  manuscrit  à  un  li-« 
braire  de  Hollande ,  qui  se  contenta 
d'en  publier  la  première  partie,  sans  en 
nommer  l'auteur.,  dans  une  compila- 
tion ayant  pour  titre  i£etit  Rés4tvoir , 
contenant  un^a>ariété  défaits  historié 
^set^riëqueSy  laHaye^  i^iSo^Svol. 
in-B^«  Vabbé  d'Artigny  aoandonna 
donc«son  projet  d'une  uonvelle  édition; 
mais  il  insera  les  changements  et  les 
additions  qu'il  avait  iaits  à  son  <h>- 
Trage ,  dans  le  dernier,  volume  de 
Èt&  Nouveaux  Mémoires,  d^ùstoire , 
de  critique  ^t  de  littérature ,  Paris, 
i740"r-56,  7  voL  in-ia.  Il  a  réuni 
dans,  ce  Recueil  plusieurs  pièces  <^a* 
lement  rares  et  curieuses;  dy  Dis- 
sertations sur  différents  points  de  l'bis^ 
tûire  littéraire,  remarquables  par  un 
ton  décent  de  critique ,  et  par  un  air 
de  bonne  foi  qui  plait  au  lecteur  et  qui 
le  persuade.  On  a  reprochià  raÛ)é 
d'Artigny  d'avoir  tiré  ks  articles  les, 
plus  intéressant»  4e  son  Becueil  d'une 
Histoire  manuscrite  des  poètes  Iran-. 
çais,composée.par  l'abbé  firun,  doyen 
de  StrAgiicoled'Avignon.  Ou  ne  peut 
dou|eiE;qtfe  l'abbé  d'Artigny  ne  connut 
l'existence d^l'ouViRage  de  Brun,  puis- 
qu'il dit  que  le  manuscrit  en  était  resté 
dans  la  bibliothèque  du  séminaire  de 
St.-Sul[Hce  de  Lyon ,  aiusi  qu'un  Traité. 
du  plaçât ,  par  le  même  auteur  ;  mais 
les  articles  concernant  les  poètes  frau- 

Ssiis  ne  sont  pas  les  plus  intéressants. 
Q  son  Becuei],  comme  on, a.  affecté 
4e^le  dire;  et  l'^te' d'Ar^gny  aurait 

Îu  avouer  qu'H^ics^  avait  empruntés  à 
Irun  ,sans  que  sa  réputation  en  souffrît* 
H  s'occupait  d'un  Abrégé  de  V  Histoire 
upiverseïle^  dont  on  a  trouvé  le  manus-. 
cii(  infor/ned^s  ses  papiers.  Sur lafin 
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de  sa  vie ,  ih  abandonna  tous  ses  pr»<c 
jets  littâraires  pour  se  livrer  à  T^tud» 
des  médailles,  devenue  pour  lui  une. 

Sassion.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  fatf- 
es  vers  qu'il  supprima  dans  un  âge 
plus  mûr,  et  avec  raison,  si  l'on  en 
juge  par  ceux  qu'il  a. laissés,  en  petit 
nombre.  Il  mourut  à  Vienne  le  6  mai 
1778,  dans  sa  soixante -deuxième 
année.  W-^s. 

ARTOIS  (Jacques Van),  peintre, 
né  à  Bruxelles  en  161 5.  On  ignore 
quel  fut  son  maître;  mais  on  sait  qu'il* 
étudia  la  nature  avec  assiduité.  Il  ac- 
quit ,  par  cette  méthode ,  Li  plus  sûre 
de  toutes ,  une  grande  manière ,  une 
touche  agréable,  etle  talent  de  donner 
à  chaque  objetle  caractère  qui  Iim  est- 
propilp.  11  avait  acquis  également  un 
coloris  très-vigoureux; mais  la  plupart 
de  ses  tableaux  ont  poussé  au  noir. 
Teniers ,  qui  était  tres-lié  avec  Yan 
Artois ,  a  souvent- peint  ou  retouché^ 
les  figures  et  les  animaux  dans  les  ta- 
bleaux de  cet  artiste.  Van  Artois  pei-v 
gnant  avec  beaucoup  de  ^cilité,  di- 
sant payer  fort  cher  ses  ouvrages,  et 
jouissant  ^une  ^ande  réputation ,  eut 
pu  acquérir  de  la  fortune ,  s'il  ne  se 
fût  avisé  de  fréquenter  les  grands  et 
de  leur  donner  des  repas  somptueux. 
Avec  ce  genre  de  vie  ^  il  mounit  pauvre, 
on  ne  sait  en  quelle  année.  On  voit  de 
ses  ouvrages  à  Bruxelles ,  àMalines, 
à  Gand  et  à  Dusseldorf.       D — t. 

AKTUR  et  ARTUS.  To^.  Arthu» 
et  Arthus. 

ARTUR  lU ,    dit  Le  Justicier. 

Foy,  RicusMOND. 

ARTUSl  (  Jeaf-Marie),  né  à  Bo- 
logne, vers  le  milieu  du  16".  siëde^ 
chanoine  régulier  de  la  congrégation, 
du  S.  Sauveur,  fut  un  célèbre  profes- 
seur de   musique.  Il  florissait- vers 

1590.  On  a  de  lui  :  I.  YArîe  del  con- 
trapunto  ridotto  in  totale,  ^  parte 
/Hrîma^.  Venise,  |JS86^  i)i-fpl.,  et  partes, 
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90ecfHda ,  Venise ,  1 589,  in-ibl.Get  (Ui* 
Tragë,  fort  estime,  est  rare.  IL  Dells 
imperfezioni  délia  modema  musica , 
Venise ,  1600,  in-fol.,  rëimprimë  en 
i6o5,  dans  le  même  format;  III. /m- 
presa  delR,  P.  Gioseffb  Zarlino  da 
Chioggia  dichiarata  dal  B»  D,  G. 
Jlrtusiy  etc.,  Bologne,  i6o4,in-4*. 

ARTUSmi  (ANTomk),  de  Forli, 
et  non  pas  de  Ravenne,  comme  l'ont 
cru  que](|ues  ^rivains  ,  naquit  le  .  a 
octobre  i554*  H  fut  jarisconsdHe, 
poète  et  orateur.  Il  prenait  le  titre  de 
chevalier,  et  vivait  encore  en  1624 > 
comme  il  parait  par  le  titre  de  cet  ou- 
vrage :  Oratio  habita  in  puhlico  coït" 
sislorio  ad  S,  D.  N.  Urbanum  FUI. 
PonU  opL  max.inkaî,  maii,  i6t249 
^lim  illustrissimi  Helvetîorum  legati 
homini  universœ  HeWetiorum  Ca- 
thoL  reipub.  debitum  eidem  pont 
obsequium  reddereru,  Rome,  in-4**. 
A  la  fin  de  ce  discours,  oùif  se  nonune 
lui-même  Antonius  Astusinus  Foro^ 
lii^iensiSy  se  trouve  la  réponse  faite  par 
]ç  célèbre  Jean  Giampoli, de  Fk)rc];^e. 
On  trouve  encore  d'Artusini  qoelciaes 
pièces  de  vers,  entr'autres  une  ciwi- 
zone  italienne ,  dans  les  Rime  SceUe 
de*  po^ti  Ravennatif  où  elle  a  été 
insérée  par  erreur,  et  on  sonnet,  mis 
en  tête  du  recueil  des:  cinq  discours 
intitulés  Corone,  etc.,  par  Etienne 
liusignano,  Padoue,  1577,  in-4**- 

ARUM  (Dqkunique  Van),  noble 
frison ,  pé  a.  Leuwarde  en  1579,  s'ap* 
pliqua  de  bonne  heure  à  la  jurispru- 
dence. Après  avoir  fait  d'excellentes 
études  à  Franecker ,  à  Oxford  et  à  Ros* 
tock  y  Use  rendit,  en  1  Sgg,  à  Jéna ,  où 
il  fut  nommé  professeur  déçoit,  eu 
i6o5,  et  où  il  mourut  le  t3i4  fo^vrier 
1837.  U  rendit  d'importants  services 
^u  droit  public  de  TÂUemagne,  et  fut 
^^  çeu$  qui  CQOgoeocère&t  à  le  ré- 
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dulre  en  un  corps  de  doctrine.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  1 1.  Diseur^ 
sus  acadendci  dejurepiMieo,  Jéna, 
16 1 7-!!25 , 5  vol.  iB-4'**  9  n.  Biscursus 
academici  ad  auream  buUam  Ca-t 
rolilFy  ib.,  161 7,  in-4*.5lll.  Gpw- 
mentar,  decomiiiis  Roman.  Germon^ 
imp. ,  ib. ,  i()5o-55-6o ,  iii'r4**.  Ce 
traité  est  un  des  meilleurs  qui  soient 
sortis  de  sa  pli|me.  G— t. 

ARUNDËL  (Thomas  )  ,jdbevèque 
deCantorbéry,  naquit  en  «IkI,  d'une 
maison  illustre,  et  fut  nommé  évéque 
d'Ëly ,  à  l'âge  de  a  i  ans ,  exemple  uni- 
que dans  l'histoire  de  ce  pays.  On  l'ac- 
cuse d'avoir ,  dans  tout  le  cours  de 
sa  carrière  épiscopale,  montré  un 
goût  puéril .  peur  l'ostentation,  et  le 
luxe  ;  ce  qui  tourna  cependant  quel-* 
quefois  au  profit  des  ^lises  dont  il 
fut  successivement  le  chef.  De  l'arche- 
vêché d^orck,  il  passa ,  en  1 396,  à 
celui  de  Gantorbéry;  mais,  dans  les 
dix  années  qui  précédèrent  cette  der- 
nière ncmiination  ,  ses  fonctions  ecclé- 
siastiques ne  l'empêchèrent  pas  d'oc^ 
cuper ,  avec  quelques  interruptions , 
le  poste  important  de  lord  cbâoicdier. 
En  1595,  il  transporta  les  cours  de 
justice  de  Londres  à  Yorck ,  afin , 
disait-il ,  de  punir  l'cHrgueil  que  le  roi 
reprochait  aux  habitants. de  la  capi» 
taie;  mais  probablement  aussi  pour 
donner  plu»  d'éclat  et  de  richesses  k 
son  diocèse.  Bientôt,  on  sentit  l'incon- 
vénient d'un  tel  déplacement,  et  l'or- 
dre ancien  qui  existe  encore  fut  rétabli. 
Comme  Arundel,  en  obtenant  une 
commission  qui  donnait  la  r^ence  au 
duc  de  Gbcester ,  au  comte  d^Arun-r 
del  et  autres,  avait  pris  une  part  très- 
active  aux  premiers  efforts  tentés  pour 
délivrer  la  nation  de-l'oppression  de 
fochard  II ,  il  fiit  banni  par  ce  prince , 
et  le  pape  BonifacelX,  qui  avait  à  se 
plaindre  da  roi  et  du  parlement ,  s^e 
vengea  en  acaieiltant  ua  de.leurs  ea^. 
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Demis;  il  nomma  Arundel  à  Farcbe* 
véchë  de  St.'Andre  en  Ecosse  ,  et 
déclara  l^ntention  où*  il  était  de  lui  acn 
corder,. en  Angleterre ,  d'autres  hoiy- 
neurs  ecclésiastiques';  moti  une  lettre 
où  Richard  faisait  sentir  au  souverain 
pontife  la  nécessité  d'un  rapproche-^ 
meut  et  de  l'harmonie  la  plus  entière 
•entre  le  trône  et  l'autel ,  fit  cfaangeif 
les  dispositions  de  la  cour  de  Rome. 
Heureusjmeht  pour  Arundel,  il  ne 
tarda  pÊKk  trouver,  dans  le  mécon- 
tentement toujourscroissant  du  peuple 
anglais  contre  h  roi,  une  occasion  de 
revoir  sa  patrie,  et  d'y  reprendre  ses 
dignités.  Il  était  arrivé  dans  la  Bre- 
tagne au  moment  où  la  noblesse  d'An- 
gleterre et  une  autre  partie  de  la  na- 
tion sollicitait  Henri ,  duc  de  Lancas- 
tre ,  excité  par  Richard ,  de  quitter  la 
France  pour  venir  recevoir  la  cou- 
ronne de  œ  monarque  lui-même.  On 
chargea»  l'arohevêque  de  Qntbrbéry 
de  remettre  au  duc  une  lettre  ^res-^ 
santé  qu'il  aocémpagna  des  plus  vives 
remontrances  sur  l'état  où  se  trouvait 
le  royaume,  et  sur  la  nécessité  dere^. 
médier  promptement  au  mal.  Henri, 
retenu  par  quelques  setupules  sur  la 
légitimité  d'une  paréiMe  succession , 
finit  par  se  rendre ,  jet  Arundel  plaça 
la  couronne'  sur  la  tête  de  Henri  IV , 
son  nouveau  maître.  Atr  commence^ 
ment  du  règne  de  ce  prince,  les  be* 
soins  dô  fétat  e:£i^ant  des  secours 
considérables ,  on  employa  (  dans  le 
parlement  convoqué  à  Goventry ,  en 
1404)9  ^s  arguments  renouvelés 
souvent  depuis  pour  prouver  que  ces 
secours  pouvaient  être  pri^  sur  les 
biens  du  clergé.  Atundel  mit  en  œu^ 
vre  ,  auprès  du  parlement  et  du  roi , 
to^is  ses  moyens  pour  détourner  le 
coup ,  et  parvint  ou  moins  à  le  Sus- 
pendre. Il  combattit  ensuite  une  nou-^ 
velle  secte  d'hérétiques  (  les  Loilards 
ou  Wickle&tes };  avec  toute  l'ardeur 
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et  l'activîlé  de  son  caractère.'  1!  ah 
jusqu'à  déclarer  que  cette  hérésie  né 
pouvait  se  punir  que  par  le  feu ,  et  une 
exécution  préparée  par  ses  ordres  eut 
lieii  ;  il  t^QÛt  de  prononcer ,  sous  le 
règne  de  Henry  IV ,  une  pareille  sen- 
tence contre  lord  Cobham,  lorsqu'il 
fut  saisi  d'une  inflammation  à  la  gorge 
dont  il  mourut  presque  subitement. 
L'esprit  superstitieux  de  ce  temps-là 
ne  manqua  pas  d'attribuer  une  fin  â 
prompte  k  la  justice  divine.  Aruudd 
fut  le  premier  qui,  par  un  zèle  mal  eih 
tendu ,  défendit  de  traduire  l'Écriture 
sainte  en  langue  vulgaire.  L — ^p— r. 
ARUNDEL  (Thomas  Howard; 
comte  d'  ) ,  maréchal  d'Angleterre , 
sous  les  règnes  de  Jacques  l",  rt 
de  Charles  I«' ,  était  un  zélé  protec- 
teur des  savants  et  des  artistes.  Après 
avoir  passé  quelques  années  sur  le 
continent,  pour  se  livrer  à  l'étude 
des  arts  et  de  la  littérature ,  il  revint 
dans  sa  patrie ,  et  dès-lors  son  pa- 
lais ,  situé  sur  le  bord  de  la  Tamise, 
et  sa  maison  de  campagne  ,  dans  la 
province  de  Surrey ,  devinrelit  le  sé- 
jour des  hommes  les  plus  distingués 
par  leurs' talents.  Doué  lui-même  aun 
goût  esiquis,  il  dirigea,  avec  luigo 
Jones,  dont  il  était  lé  protecteur, les 
embelUssemefits'  des  bâtiments  de 
Westminster  5  et,  en  1618,  il  fut 
chargé ,  avec  d'auties  pairs ,  de  di- 
riger les  édifices  de  Lincoln's-W 
Fields,  etc.,  etc.,  dont  les  dessins, 
par  Inigo  Jolies ,  Sont  aù)ourd*Imi 
chez  le  lord  Pembrokë ,  à  Wilton.  Lorl 
Arundel  et  lord  Pembroke  furent 
les  premiers  qui  formèrent  en  Auglc- 
terre  des  collections  de  monuments 
antiques.  Arundel  associa  à  ses  tra- 
vaux le  savant  Jean  Ëvelyn,  qu'il 
envoya  à  Rotiie.  Il  envoya  enswte 
■dans  le  Levant  Guill.  Petty ,  et  cclut 
Iuiqui,en  lôti-j,  apporta  en  An^eterrt 
les  marbres  connus  sous  le  nom  de 


Jlfarbres  d*Ânmdel,  parmi  lesquels 
se  trouve  la  ce'lèbre   Chronique  de 
Patos^  qui  contient  les  époques  les 
plus  mémorables  de  l'histoire  de  la 
Grèce  depuis  1 58^  av.  J.-C. ,  époque 
de  la  fbtidation  d'Atliè>nes,  jusqu'en  a64 
av.  J.-G. ,  et  plusieurs  traités  relatifs  à 
Priène,  à  Magnésie  et  à  Smyrne  (  V. 
ÏHaittaire,  Ghanbler,  Peiresg).  Dès 
que  lord  Arundel  eût  réuni  les  trésors 
qu'il  avait  rassemblés  à  Rome  et  dans 
la  Grèce  y  les  statues  et  les  biistes. 
furent  placés  dans    sa  galerie  ;  les 
marbres  écrits  furent  appliqués  au]t 
murs  du  jardin  de  son  hôtel ,  et  les 
Statues  d'un  méiite  inférieur  y    ou 
qui  étaient  mutilées ,  occupèrent  son 
jardin  d'été  à  Lambeth.  La  collection 
contenait  tr«nte^ept  statues,  cent  vingt' 
I^uit  bustes ,  et  deux  cent  cinquante 
marbres  chargés  d'inscriptions ,  sans 
compter  les  autels ,  les  sarcophages  , 
divers  fragments ,  et  des  bijoux  d'un 
grand  prix.  Ârundel  ne  jouit  du  fruit 
de  ses  soins  que  jusqu'en  1642,  ou 
la  guerre  civile  le  força  de  quitter  sa 
patrie ,  et  d'y  laisser  tous  ses  biens  et 
sa  collection ,  à  l'exc^tion  de  ses  dia- 
mants, de  ses  pierres  gravées  et  de  se» 
tableaux,  qui  furent  transportés  à 
Anvers  :  lui-même  se.  réfugia  en  ïta« 
be ,  et  s'établit  à  t^adoue,  où  ii  mou- 
rut, en  1646.  A  sa  mort,  il  partagea 
sa  précieuse  collection  entre  son  ^Is 
aîné  et  Guillaume  Howard,  l'infortiuié 
comte  de  Stafford,  Le  partage  dt  l'ainé 
devint  èasks  la  suite  l'hériti^e  de  son 
fils  Henri  Howard ,  comte  d'Arundel, 
qui,  en  1 667,  à  la  sollicitation  de  Jean 
•Sèldenet  de  Jean  Ëvelyn,  fit  don  à  l'u* 
niversité  d'Oxford  de  tous  ses  marbres 
«crits,  qui ,  depuis  q^tte  époque ,  ont 
^té  connus  sous  le  nom  de  Marbres 
JfQxfard  (  Marmora  Qxamensia). 
On  peut  voir ,  dans  la  traduction  que 
M'.  MilUn  a  donnée  de  l'ouvrage  de 
Saliawajy  votàirÀéi  les  Arts  en  An* 
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gleîerre  ^  quel  a  été  le  sort  du  reste 
de  ia  magnmque  collection  d'Arundel. 
Ges  marbres  furent  déchiffrés ,  aussi** 
tôt  après  leur  arrivée,  par  le  savant 
Jean  Selden  :  il  les  publia  ^  en  1629^ 
avec  une  traduction  latine  et  un  com- 
mentaire ,  sous  ce  titre  :  Marmora 
Arundelliana ,  swe  saxa  grdecè  in* 
cisa  y  ex  venerandis  priscce  Orien* 
tis  gloriœ  ruderibus,  auspiciis  et  im* 
pensis  ThonuB ,  Comiîis  ArundeU 
liœ^  etc.  Accédant  Inscriptiones  ali* 
tpiotveteris  Latii , ex  ejusdem  vêtus* 
tatîs  tkesauro   selecUe  ^   Londres  ^ 
in-4®-'En  1676,  Homfroi  Prideaux 
les  publia  de  nouveau ,  avec  d'autres 
marbres  qui   avaient   été  donnés  à 
l'université  d'Oxford  ;   il  les  accom- 
pagna, dans  cette  édition,  (-qui  estin^ 
titulée  :  Marmora  Oxoniensia ,  ex 
Arundeîliams ,  Séldenianis ,  aliis*' 
queconfiathy  Oxford,  1676,  in-fol. ,  ) 
d'un  commentaire  auquel  il  ajouta  les 
observations  de  Selden  et  de  Thomas 
Lydi£\|t.  Gette  édition  a  été  mm  pri- 
mée à  Londres,  en  i75<i,  in^ibl. , 
par  les  soins  de  Michel  Màittaire , 
sous  ce  titre  :  Marmorum  Arundel* 
lianorum  ,    Seldenianorum  ,   alio* 
rumque  Aeademiœ  Oxoniensi  do* 
natorum,  eum  variis  cefUmenîariis 
et  indice^  «Maitlaire  y  a.dis|)osé  les 
marbres  dans  un  meilleur  ordre  que 
Prideaux  ne  levait  fait ,  et*  a  ajouté 
aux  covimentatres  de  Prideaux  et  de 
Selden  les  observations  d'àutiées  sa- 
vants qui  se  sont  occupés  de  ces'  belles 
antiquités.  La-  suepleure  et  la'  plu» 
belle  édition  de  ces  marbres  est  celle 
du  savant  et  célèbre  docteur  Richard 
Ghandler,  intitulée:  Marmora  Oxo*» 
niensiay  Otiwi,  1765^  in-ibl.,  for- 
mat d'atlas.  U  y  a ,  cepelidttut ,  dans 
les  deux  éditions  préçéoetiteâ,  debons 
commentaires  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  celle-ci ,  et  qui  les  rerident  néces- 
saires» Des  inscriptions  y  mai  sans 
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grdT.,  ont^râmpr.  à  Oxford,  179^, 
tn^^  La  Chronique  de  Paros  a  «le 
liaâiiîte  par  Sdpio&  Maffei,  Lengkt- 
Dufresaoi ,  h  docteur  Pla3rfair  et  M'. 
Eûbinson  (  i^oy»  la  Dissertation  de 
ce  dernier,  eoncemanl  f  authenticité 
de  la  Chronique  de  Paras  ^  l 'jSS , 
111-8'',;  les  Obsertmiùms  de  Gibert 
BÛT  le  même  sujet,  Acad,  dêslnscr,, 
tom.  XXIII;  une  Réclamation  M 
faiseur  de  la  Chronique  de  Poios-, 
par  Hewlett ,  dans  une  lettre  à  M'. 
Aobinson.)  Lord  Arundel  a  été'  peiat 
par  Van  Djck,  regardant  la  belle  tête 
d'Homère  qu'il  possédait ,  et  qui  est 
à  présent  dans  le  Musée  Britannique. 
C'est  à'aft^  ce  buste  qu'a  été  gravée  la 
planche  de  la  collection  deM^  Landon. 
On  Toit,  au  château  de  WarlLSOp  , 
son  portrait  et  celui  de  sa  femme  ^ 
lady  Alathea  Talbot ,  réunis  dans  un 
mêmetaUeau,  par  Paul  Van  Somen 
—  Un  comte  d'ARUiipEL,  de  la  même 
£kmiUe  que  les  précédents,  fut ,  à  la  fin 
du  16*.  siècle,  emprisonné  pendant 
trois  ans ,  condamné  à  mort  et  exécuté, 
pour  avoir  entretenu  une  correspon- 
dance avec  le  cardinal  Alan.  (  Fqy, 
AhAti.  )  Ké 

ARUNS,  petit4ils  de  Tarquin 
l'Ancien  ,  coi  de  Bome^  et.  frère  de 
Lucius  Tarquin,  dit  le  Superbe»  Ser-, 
vins  Tullius,  successeiu:  dé  Tarquin 
l'Ancien ,  était  le  tuteur  des  deux 
jeunes  pi^inces.  Il  rés<rfuC ,  popr  s'at- 
tirer leur  affection  .  de-  leur  £aire 
épouser  ses  deux  mies  ;  mais  il  eut 
plus  égard  aux  rapports  de. l'âge  qu'à 
ceux  des  caractères*  Lucius,  qui  était 
l'âîné ,  annonçait  déjà  des  inclina- 
tions violentes^  Il  eut  une  épouse  douce 
et  vertueuse.  Aruns ,  bien  plus  hu- 
.  ^aiu  que  son  frère ,  trouVa  dans 
Tullie  une  compagne  ainbitteuse  et 
capable  des  plus  grands  forfisiits.  Plus 
Servius  devint  âgé,  plus  elle  cher- 
cha à  porter  aux  entreprises  les  plus 
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liardies  Anins ,  qui  ne  faisait  càoÂi^ 
ter  son  bonheur  que  dans  une  vil? 

Saisible*  Elle  se  plaignait  sans  ceteé 
e  la  destinée  qui  avait  uni  son  sort  k 
celui  d'un  époux  indolent ,  et  dési- 
rait avec  ardeur  d'en  être  délivrée. 
Des  inclinations  également  perverses 
lièrent  bientôt  Tarquin  et  Tollie. 
Tarquin  empoisonna  sa  feinme  ;  Tul- 
lie se  délivra  d* Aruns'  par  un  crime 
semblable ,  et  ces  deux  coupables 
s'unirent  vers  l'an  218  de  Bom4?, 
436  av*  Ji-C.  (  r.  TtTLLiÉ).  D— ï. 
•  ARUNS,  fils  de  Tarquin -le-Su-: 
po^be  (  ^.  fiftUTtrs  ). 

ARUNS,  fils  de  Porscnna  (T. 
Glelie). 

ARVÏDSON  (TauLs)»  graveur 
suédois,  né  vers  le  milieu  au  l'jK 
siècle  ,  mort  en  170$ ,  voyagea  ,  aiix- 
frais  du  gouvernement,  en  piisîew9 
pays,  et  revint  dans  sa  patrie  avee 
une  religieuse'  de  Flandre,  qi^il 
épousa  à  Stockholm.  Il  fut  employé 
principalement  à  dessiner  et  à  graver 
les  anciens  monuments  du  Nord, 
dont  l'étude  était  alors  prot^ée  par 
Gbaries  XI  et  par  plusieurs  grands 
du  royaume.  On  trouve  une  notiœ 
sur  les  ouvrages  d'Arvidsoii  dans  le 
Spécimen  biographicum  de  D'ahly  im- 
primé à  lasuil»  de  la  vie  defantiquaire 
Hadorph.  Arvidson  ne  se  bornait  pas 
au  travail  du  burin.  Ayant  fait  un 
cours  d'études  à  Upsai ,  il  s'occupait 
aussi  des  sciences  ,  et  surtout  des 
langues  ortt&ntales.  Il  portait  lialn- 
tue&ement  sOus  le  bras  la  Bible  hé^ 
bràique  de  Leusden ,  impricaëe  sans 
points,  et  la  lisait  avec  une  grande 
ncilitéi  Eu  1 705 ,  il  publia  un  ou- 
vrage singulier  ,  ayant  •  pour  titre  ? 
Psalmi  Vandis  idicmate  origp 
nali  hehralb  ^  adseripta  ad  Ufpu 
litteris  itdlicis  vocum  lectura.  Cet 
ouvrage  avait  pour  but  de  l|ûre'  coih 
naître,  les.  sept  premiers   rsanmes 
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'dans  la  langue  originakiy  swtMit  le 
rythme  làusical  des  Hébreux ,  en  m- 
diaiiant  le  ton  de  chaijue  mot.  Ar- 
Vidson  n'eut  pas  lieu  d'être  satisfait 
du  succès  de  cette  production  y  fui 
Jui  attira  beaucoup  de  critiques  ;  mais^ 
maigre'  ces  critiques .  et  malgré  plu- 
sieurs autres  difiicultes  ,  il  se  pfî)pO'* 
âait  dVcheVer  son  travail  et  de  pu- 
blier de  la  même  manière  tout  le 
JPsautier,  lorsque  k  mort  mit  un 
\erme  à  son  activité  et  à  son  zèle. 

C AU. 

ARVIEÛX  (Làurbnt  d'),  ne  à 
Marseille  en  i6û5y  d'une  famille  ori*> 
^naire  de  Toçcame ,  fit  pavaître,  dès 
ison  enfance,  les  plus  heureuses  diS" 
positions  pour  l'étude  des  langues,  et 
iine  grande  passion  pour  les  voyages* 
En  i653,  il  suivit  Bertandier  ,  son 
jparent,  npmmé  consul  :  à  Seyde,  sé- 
journa douze  ans  dans  les  diSerentes 
lÈchelles  du  Levant ,  y  apprit  les 
langues  persanne,  arabe,  hel)raique, 
syriaque  j  et  revint  en  France  pourvu 
de  toutes  sortes  de  connaissances*  Il 
fut  envoyé  en  1668  à  Tunis  pour  y 
négocier  un  Uaité  avec  le  Dey ,  s'ac- 
quitta de  sa  commission  au  gré  de  la 
cour,  délivra  trois  cent  quaâ^e-vingts 
esclaves  français  ,  qui  voulurent  lui 
témoigner  leurreconnaissancepanme 
jbourse  de  600  pistoles,  qu'il  refusa 
généreusement»  D^Arvieu^  fut  en- 
voyé ea  16711  à  Gonstantin4>ple.  Il  y 
icut  beaucoup  de  part  au  traité  que 
jMt.  de  Kointel,  ambassadeur  de 
l^rancè ,  conclut  iivec  ]\(lahomet  IV , 

1>arla,£aicilité  avec  laquelle  il  parlait 
e  turk ,  ce  qui  étonna ,  et  lui  rendit 
favorable  le  grand  vizyr«  M.  de  Td- 
renne  l'avait  chargé  de  s'informer  des 
Crées  les  plus  instruits  ,  quelle  était 
la  croyance  de  leur  église  sur  le  mys- 
tère de  i'£uctiaristie.  Le  résultat  de 
.ses  informations  fut  qu'elle  était  la 
Mmn»  4ae  eelle  des  Latin».  A  s^n  i:e- 
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tAur,  îTfut  ùàt  cfaevalief  deSt-La^^ 
fcare  \  et  pourvu  d*une  pension  de 
1000  liv.  sur  révêchéd'Apt.  Sonex^ 
péiience  et  son  intelligence  dans  ht 
conduite  des  aâàires  du  Levant  en- 
gagèrent la  cour  à  l^envoyer  consul  à 
Alger,  puis  à  Alep.  Innocent  XI > 
instruit  des  services  qu'il  y  rendait  à 
la^religion  ^  le  nomma  k  Yévêché  de 
£abylone  ,  qu'il  refusa  ,  et  lui  permit 
d'ajouter  à  ses  armes  celtes  de  Jérnsa^ 
lem.  Le  chevatier  d'Arvieux  se  retira 
les  dernières  années  de  sa  vie  à  Mar* 
scille;  il  y  consacra  tout  son  temps 
à  l'étude  de  l'Écriture  Sainte ,  qu'il 
lisait  dans  les  textes  originaux ,  et  y 
termina  sa  carriètv  le  3  octobre  1 702U 
Jl  avait  composé  la  Relation  d'un 
voj^agdfaitpar  ordre  de  Louis  XIF 
vers  le  grand  Emyr^  chef  des  princes 
arabes  du  désert ,  et  un  Traité  des 
mœurs  et  coutumes  des  Arabes  M.  dt 
la  Roque  a  publié  l'un  et  l'autre 
avec  dés  notes ,  et  une  traduction  de 
h  Description  de  l'Arabie  d'Aboii!<* 
Feda,  Paris,  1717,  in-ia.  Ses  ife-» 
moires  ont  été  donnés  an  public  par 
le  P,  Labat ,  Paris  ,  1 7^5 ,  6  voL 
in-iii.  Ils  furent  attaqués  par  len 
Lettres  critiques  de  Hàdgi-^Mehe^ 
met -ËÔèndi ,  Paris  ,  1 7 35 ,  in- 1 2  ^ 
attribuées  à  M.Petis  de  Ja  Croix^ 

T— D. 

ARYSDAGHÈS  (  S.  ) ,  né  eii  Cësa- 
rée  de.Cappadooe,  vers  l'an  279  de 
l'ère  vulgaire  ^  étudia  avec  ardeur  ad-* 
près  d'uahabilemakre ,  nomméiVicO'^ 
mfUjue ,  qui  venait  d'embrasser  la  reli- 
gion de  J.-G.  En  3 18,  il  fut  appelé  à 
Valarsabad ,  ville  capitale  de  la  grande 
Arménie,  par  le  roi  Tiridate  et  par 
son  père ,  S«  Grégoire ,  ilUtminatewr^, 
qui  venait  d'établir  publiquement  le 
christianiwie  dans  ce  royaume ,  par 
Tordre  de  son  souverain.  Arysdiighès 
y  fut  sacré  ëvéque  de  Diospont  et 
d*uue  partie  de  rArménie  majeure  > 
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par  son  père>  qui,  ay^ant  ahàufoé^ 
vers  l'an  55 1 ,  lui  laissa- les  ioins  de 
gouverner  réç;)ise  naissante  d'Armé- 
nie* S-  Arysdaghès  s'y  maintint  avec 
fermeté;  il  était  plein  d'ardeur  pour 
la  défense  de  la  rdigion ,  et  fit  con* 
naître  un  grand  zèle  contre  les  païens  f 
et  il  punit  avec  sévérité  ceux  qui  n'ob- 
servaient' pas  rigoureusement  la  loi 
ëvangélique.  Quelques  liommes  puis- 
àsmts  s'opposèrent  ouvertement  à  ses 
entreprises  ;  mais  ils  furent  réprimés 
par  l'ordre  du  roi  Tiridate.  S.  Arysda- 
ghès  établit  des  monastères  dans  plu- 
sieurs provinces  d'Arménie,  et  il  y  ap- 
pela des  hommes  instruits  dans  la  re- 
ligion y  leur  assura  desmoyens  d'exis- 
tenœ,  et  les  chargea  de  prêcher  la 
doctrine  de  l'évangile* il  bâtit  ensuke 
une  église  dans  le  bourg  de  Tilnavan , 
qui  lui  avait  été  donné  en  apâttiage^ 
et  une  aidré  à  Khozan,  dans  la  pro* 
vinoe  de  Sophène.  Le  gouverneur  de 
cette  contrée,  nommé  Arckéia&s:, 
l'un  des  ennemis  de  œ  patriarche , 
le  surprit  un-  Jour  dans  un  voyage , 
tt  le  mit  à  mort,  {l'an  339  ^.®  ''•*^* 
-«-Un  autre  Akysdagbbs,  suiinommé 
Krasser^  c'e9t-àAiii:«  BibliophUe',  vi- 
vait dans  la. même  contrée,  à  la  fin 
du  1  a^  sièclf  ^  et  a  laissé  une  Gram«' 
maire  et  im  Dtetionnairearménien. 

Cr— D, 

ARZACHEL  (  Abraham  ) ,  autre- 
ment'dit  EisARAXjEL ,  né  à  ïolède, 
dans  le  la^.  siècle,  fut  un  des  phis 
célèbres  astronomes^  qui  aient  vécu 
aprèslcft  Grecs ,  et  ^vant  lavenaissance 
des  letti'es.  11  écrivit  un  livre  sur  To- 
bliquijjé  du  zodiaque ,  qu'il  fixa,  pour 
son  temps ,  à  ii5  "^  54  %  et  détermina 
.^apogée  du  soleil  ^  par  4oar  observa- 
tions. Les  fameM^a  Tables  alphon^ 
sineSy  publiéespar  ovdved'Alphonse^e- 
Savant,  roi  de  CasftUe,  sont,  en  pailie, 
tirées  des  ouvrages  d'ArzaeheL  On 
ignore  i'antiée  de  la  naissance^  «t  celle 
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dekp  mort  de  cet  astironome ,  qui  pro« 
fessa  la  refi^on  juive.  Montucla  dit 
que  ses  tables  existent  en  manuscrit, 
dans  plusieurs  'bibliothèques,  avec 
une  iiitroduction  qui  en  explicpie 
l'usage.  C — S— -A. 

ARZAN,  pontife  |)aïen-,  en  Armé- 
ménie,  au  commencement  en  4*^-  siè* 
de,  était  en  grande  vénëration  dans 
cette  contrée  I  il  exerçait  un  pouvoir 
souverain  dans  la  province  de  Daron. 
Les  bourgs  de  Horan,  de  Govars,  de 
Megh<fy  et  d'Achdicbad,  formaient 
Fapanage  de  sa  maison.  11  avait  sa  ré- 
sidence k  Vichab  ,  et  il  portait  le 
titre  fâstiSeux  é^ enfant  du  Soleil, 
gardien  des  temples  des  dieux  Kis- 
sanéet  Tkémetz,  Lorsque  S.  Gré- 
goire, illum^uUeur,  établit  !c  chris- 
tianisme en  Arménie,  Arzan  fit  de 
vains  effbi*ts  pour  s'y  opposer.  S.  Gré- 

Soire ,  au  retour  d'un  voyage  à  Cesarée 
eCappadoce,  eut  le  dessein  de  pas- 
ser par  cette  province,  afin  de  con^ 
vertir  ses  habitants  et  de  détruire  les 
idoiesj  Le^  officiers  et  les  seigneurs  da 
pays^  qm  Faceomp^naient  par  Tordre 
du  roi  Tiridate,  rassemblërent  une 
armée  de  7000  hommes:  Ârzan , 
ayant  été  averti  èts  préparatifs  q[u'on 
faisait  contre  lui,  fiwma ,  à  la  bâte ,  une 
annéede  6000  combattants ,  et  vînt  à 
larenrcontrë  de  son  ennemi,  aux  en- 
virons de  Govars.  S.  Grégoire  se  re- 
tira alovs-  dans  la  forteresse  d^Igan , 
avec  ^nïiSenrs  personnes  dé  sa  suite, 
et,  entl'e  autres,  Glag-Zeuop,  qui  a 
laissé  ^histoire  de  oet  événengient.  La 
bâtait  se^  dènna  bientôt ,  ani  pied 
d'une -montagne.  Arzan ,  qui  éfait  nam 
un  âge  avancé,  se  ba^ttit  néanmoins 
en  d^spéré.  Il  poussa  Fennetui  à  phh 
sieurs  reprises,  avec  une  impe'tnosilé 
extraordinaire,  let  il  excitait  ses  sol- 
dats à  le  suivre,  en  criant  à  haute 
voix  :  «  11  vaux  niieux  se  ba|{rè  pour 
1»  mourir  en  hérQS^'que  de  vivre  pour 
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»  voir  nos  temples  détruits  et  nos 
9  dieux  outrages.»  Et,  s'adressant 
^ui  chrétiens  :  «  G  renégats  des  dieux 
»  de  la  patrie,  leur  criait-il,  sachez 
»  que  c'est  le  glorieux  Kissani  qui  se 
V  bat  contre  tous!  »  Arzan  ,  malgré 
ses  efforts,  voyant  ses  forces  diminuer, 
s'élança  dans  le  centre  de  l'armée 
chrétienne ,  pour  appeler  le  «prince 
d'Angbegshdam ,  qui  la  commandait, 
à  un  combat  singulier.  Les  deux 
chefs  s'élancèrent  aussitôt  l'un  contre 
l'autre,  et,  après  quelque  résistance , 
le  pontife  Ar^n  fut  tué  d'un  coup 
sur  la  tête,  l'an  Soa  de  J.-G.  — •  Un 
autre  A  r  z  a  if ,  qui  florissait  dans 
le  5^  siècle,  traduisit  en  arménien 
les  Œuvres  de  S.  Jlthanase,  et  a 
laissé  manuscrit.- 1.  Traité  contre  te 
jiyrisme,  on  la*  religion  du  Feu; 
II.  un  Discours  sur  Vascension  de 
J.^C;  III.  une  Homélie  sur  rapôtre 
:S»  PauL  G — D, 

ASA ,  roi  de  Juda ,  succéda  a  son 
père  Ahia ,  vers  l'an  g55  av.  J.  -  G. 
IjCS  premières  années  de  sou  règne 
furent  marquées  par  la  destruction 
-des  autels  âevés  aux  idoles ,  par  le 
Tctablissement  du  culte  du  Seigneur ., 
«t  par  la  paix  dont  Dieu  récompensa 
son  zèle.  11  en  profita  pour  réparer  et 
fortifier  les  villes  de  Juda,  qui  avaient 
beaucoup  souffert  des  guerres  de  sou 
prédécesseur.  Il  obligea  sa  grand'- 
mère ,  qui  sVtait  faite  prêtresse  de 
Priape,  de  renoncer  à  ce  culte  abo-* 
.minable,  déposa  dans  le  temple  toutes 
les  richesses  que^on  père  avait  rap* 
portées  de  son  expédition  contre  Jé- 
roboam ,  roi  d'Israël.  En  la  quinzième 
année  de  son  règne ,  les  Madianites , 
ou  Ghuséens ,  qui  habitaient  l'Arabie 
dd^erte,  ayant  fait  .marcher  contre 
lui,  dit  rÉcriture,  une  armée  d'un 
million  d'hommeset  de  5oo  charriots^ 
il  les  défît,  à  la  tête  de  58o,ooo 
iiçmmes.  Il eutie  même  succès  contre 


Zara,  roi  d'Ethiopie,  sur  lequel  'ûfif^ 
un  immense  butin.  Âsa  avait  négligé  de 
détruire  les  hauts  lieux;  il  est  vrai, 
qu^on  n'y  adorait  <[ue  le  Seigneur  ; 
mais  depuis  que  Dieu  avait  concentré 
tout  son  culte  dans  le  temple  de  Jéiti- 
salem ,  celui  qu'on  pouvait  lui  rendre 
en  tout  autre  endroit  était  devenu 
illégitime.  A  cette  première  faute ,  il 
ajouta  celle  d'acheter  avec  l'argent  du 
temple  et  du  trésor  royal ,  le  secour$ 
de  Bénadab ,  roi  de  Syrie ,  contrée 
Baasa ,  roi  d'Israël ,  qui  lui  avait  dé- 
claré la  guerre ,  et  de  faire  mettre  en 
prison  le  prophète  Ananus,  chargé  de 
lui  reprocher,  de  la  part  de  Dieu ,  d'ar 
voir  imploré  des  secours  étrangers, 
au  lieu  de  mettre  toute  sa  confiance 
dans  le  Seigneur  ,  qui  lui  avait  été 
constamment  £31  vorabîe  dans  ses  autr^^ 
guerres.  Sur  la  fin  de  ses  jours ,  As^ 
attaqué  d'une  grave  maladie ,  eut  re- 
cours aux  médecins,  sans  s'adresser  à 
Dieu  par  la  prière^  Cette  maladie  le 
conduisit  au  tombeau,  après  un  règne 
de  quarante-un  ^ns  ;  il  eut  son  fils  Jo- 
saphat  pour  successeur.  T— «d. 
.  AS  AN,  l'un  des  fondateurs  du 
royaume  des  Bulgares'(  Fox*  PIebae, 
prince  de  Bulgarie  ), 

âSAN  III ,  roi  de  Bulgarie ,  descen- 
dait, par  sa  mère.,  du  célèbre  Asan 
qui, -réuni  à  son  frère  Pierre,  délivra 
son  pays  du  joug  des  Grecs.  Asan  III 
était  Thécitier  légitime  de  la  couronne; 
mais  j'ordre  de  la  succession  avait  étë 
interverti  plus  d'une  fois,  au  milieu  de 
sanglantes  révolutions.  Un  usurpateur 
obscur  exerçait  l'autorité,  lorsque  Mi- 
chel Paléologue  entreprit  de  rétablir 
sur  letrAne  de  ses  pères,  le  jeune  Asan, 
auquel  il  avait  donné  sa  fille  Irèi^e  en 
mariage.  I/usurpatéur  fut  cliassé,  et 
se  réfugia  chez  les  Tatars.  Une  partie 
de  la  nation,  n'avait  reçu  qu'avec  peine 
son  souverain ,  de  la  main  de  l'empe- 
reor.De  nouy^Ues  factions  s'élevèrent. 
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Asan,  qui  pouvait  les  combattre,  aima 
mieux  éviter  à  son  pays  les  horreurs 
d'une  guerre  civile  ;  et,  emportant 
avec  lui  tous  ses  trésors,  il  se  retira 
<!hez  son  beau-përe ,  et  finit  paisible* 
ment  ses  jours  à  Constantinople.  Du- 
dange  place  les  événements  de  son 
règne  entre  les  années  1I75  et  11280. 

D.  N— L. 

ASANDBË ,  Tun  des  généraux  de 
pharnace  II ,  roi  de  Pont ,  se  révolta 
i^onfre  loi ,  à  cause  de  sa  cruauté,  et  ce 
prince,  vaincu  par  César,  ayant  voulu 
rentrer  dans  ses  états ,  Asandre  alla 
à  sa  renconti'e ,  le  défit  et  le  tiia.  Cé- 
sar disposa  de  la  couronne  en  faveur 
de  Mithridate-Ie -Pergaménien ,  fils 
naturel  du  grand  Mitlirîdatc  ^  mais 
Asandre  le  défît  aussi.  Il  se  contenta 
cependant  du  titre  d'archonte ,  qu'on 
Voit  sur  plusieurs  médaillée ,  et  il  n'osa 
prendre  celui  de  roi  que  lorsquTAu- 
guste  l'eut  confirmé  dans  son  autorité. 
Il  épousa  Dvuamis,  fille  de  Phariiface, 
et  mourut  l'a»  i4  âv.  J.-C,  Agé  de 
quatre-vingt-lreiïe  ans.  C«— r. 

ASBIORN ,  surnommé  Blik  ,  sei- 
gneur danois  ,  beau-frère  du  roi  Ha- 
raid ,  se  mit ,  «n  i  o85 ,  à  la  tête  de  la 
inultitude  révoltée  contre  Canut  IV. 
pour  mieux  assurer  son  entreprise ,  il 
passa  lui-même  dans  le  camp  du  roi , 
sous  prétexte  de  concerter  avec  <ia- 
nut  les  moyens  d*étouffér  la  rébellion. 
Après  avoir  donné  à  ce  prinee  le  con- 
seil perfide  de  Se  montrer  dans  la  vilte 
d'Odensé,  en  Ttonîe,  il  revint  trouver 
«ne  petite  troupe  de  l'ebelles ,  et ,  péné- 
trant avec  etix  dans  la  vffie ,  il  niassacra 
le  roi,  agenouillé  devant  l'autel,  avec 
ses  principaux  courtisans.  Quelques 
auteurs  prétendent  qu'Asbiorn  ay^^ 
voulu  se  feire  proclamer  roi  lui-même  j 
ses  partisans  l'abandonnèrent ,  et  que 
son  amtée  s'étant  dissipée  ^  il  périt 
peu  de  temps  après,  d'une  m«inière 
misérable.  La  mémoire  du  crime  de 
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ce  rçbelle  s'est  tellement  conservée, 
que  le  peuple ,  en  Danemarck ,  dit  en- 
core proverbialement  :  «  Monter  le 
»  cheval  de  Blak ,  v  pour  désigner  un 
traître ,  qui  se  donne  un  îaxoi  w  de 
condliateur  entre  deux  partis. 

M— B— ir. 

ASCELIN,  ou  ANSEÏ.ME  (Nrco- 
lAS  ) ,  religieux  missionnaire ,  fut  en- 
voyé ,  par  Innocent  IV ,  rers  un  des 
généraux  Mongols,  en  124? 7  ^^rit 
le  sud  de  k  mer  Caspienne ,  traversa 
k  Syrie  et  k  Perse,  et  se  présenta 
devant  Baju-Novian  (Bajotbnoi),un 
des  chefs  Mongols ,  qui  probablemenC 
campait,  avec  ses  nomades^  dans  le 
Chowarezem.  La  relation  de  œ  vop- 
ge,  moins  importante  qtié  ceHe  de 
Carpin,  a  peu  contrybué  aux  progrès 
de  la  géoeraphie  de  cette  partie  et 
l'Asie.  Le  bon  religieux,  observateur 
crédule  et  superficiel ,  n'entre  dans 
quelques  détails 'que  relativement  à 
Son  sqour  parmi  les  Mongols.  Son 
Journal  ne  nous  est  pas  parvenu  en 
entier;  ce  que  nous  en  avons  nous 
a  été  conservé  par  Vincent  de  Beai- 
Vais,  qui  tenait  cet  extrait  de  Suncm 
de  St.-Quentin ,  compagnon  ifAsct- 
lin ,  et  qiri  l'inséra  dans  son  Mimr 
historique.  Bergeroû  l'a  traduit  ei 
français  dans  son  recueil  à  la  suite 
de  k  rektiou  de  Carpin.      L.  R-^z* 

ASGH  (  OsoRGES^TROMjàs ,  baroB 
!>'  ) ,  médedjQ  des  armées  rosses ,  con- 
seiller d'état,  et  membre  de  plusieurs 
académies ,  né,  k  St-Pétersl>Ottrg,  de 

Earents  aHemands^^to  t 'j^^y  mortes 
i  même  v31e,  en  1807.  I/Asdi, 
tomme  tant  d'autres  Russes ,  deveims 
depuis  célèbres  daii's  les  sciences  ra 
dans  la  politique,  fit  ses  études  à 
funivérsitéde  Gcettingae,  oùO  soliit 
partictilièremenV  le^  cours  de  Halkr. 
La  plus  belle  partie  de  sa  r^utatioi 
ise  fonde  sur  le  constan»  bt  noble  at- 
tachement qu'il  conserva  toute  sa  vi^ 
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pour  cette  Slustre  école  ^  et  pour  Les 
grands  maîtres  sous  lesquels  il  s'y 
e'tait  forme'.  Sa  fortune  et  ses  nom- 
breux voyages  lui  donnèrent  la  pos- 
sibOité  de  rassembler  de  précieuses 
collections  ,  dont  il  envoyait  chaque 
année  une  partie  k  Gœttingue.  Il  a 
enrichi  la  superbe  bibliothèque   de 
^tte  université  d'une  bibliothèque  en- 
tière de  livres  russes ,  d'un  beau  Ko- 
ran,  de  manuscrits  turks  et  de  plu- 
sieurs autres  raretés,  et  le  Musée,  d'une 
foule  d'objets  instructifs  et  curieux , 
tant  de  la  Sibérie  que  des  autres  pro- 
TÎnces  du  vaste  empire  russe ,  comme 
Têtements,  instruments,  armes  de  di- 
vers peuples ,  minéraux ,  médailles , 
antiquités*  Il  a  de  même  contribué  à 
compléter  les  collections  particulières 
du  savant  Blumenbach.  D'Asch ,  dont 
la  mémoire  mérite  d'être  honorée 
comme  citoyen ,  autant  que  comme  sa- 
Tant,  eut  trop  de  devoirs  divers  à  rem- 
pUr  pour  pouvoir  beaucoup  écrire.  Il 
eut  ceptndant  une  part  principale  k  la 
Pharmacopée  russe,  imprimée  à  Pé- 
tersbourg ,  1778,  in-4**.  On  a  de  lui 
encore  quelques  morceaux,  en  latiu 
et  en  allemand,  sur  divers  poiiits 
de  physiologie  et  de  médecine.  Sa  Dis- 
sertation inaugurale  :  De  primo  pare 
nervorum  meduUœ  spinalis  ^  Gœtr 
tingne,  1750,  iU'4°-7  parut,  dans  le 
temps ,  neuve  et  remarquabJe  ;  peut- 
être  que  Haller  y  eut  quelque  part. 
£ntre  ses  autres  ouvrages ,  il  faut 
surtout  distinguer  celui  qu'il  publia 
sur  la  peste ,  où  l'on  trouve  d'excelr 
lentes  observations ,  et  les  meilleurs 
moyens  de  se  préserver  de  cette  ma- 
ladie. On  peut  voir  les  titres  et  les 
dîtes  de  ces  écrits  dans  X Allemagne 
iiitéraire^  Gelehries  Deutsckland, 

de  M.  Meusel,  4'''«<irtio^i  i""'»  vol., 
pag.  98.  M.  Heyne  a  publié  à  Gœt- 
^ingue,  en  1807,  son  Eloge  histo- 
rique y  sous  ce  titre  :  De  obitu  Bar» 
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de  Asch,  ad  vivos  amantissimos 
J.  Fr.  Blumenbach,  et  /•  Z>.  Reuss,^ 
lapag.  in-4^  V~s. 

ASCHAM  (Rog]çr),  né  dans  le 
Yorkshire,,  vers  i5i5.  En  i55o,  il 
entra  au  collège  St.- Jean ,  à  Cam- 
bridge ,  où  il  devint  professeur  de 
grec.  Henri  VIII  lui  fît  une  pension 
de  1  o  livres  steriings.  le  plaça  comme 
instituteur  auprès  d'Elisabeth  ,  à  la- 
quelle il  expliquait  Gcéron ,  Sophocle 
et  d'autres  auteurs  anciens.  Après  avoir 
été  occupé  deux  ans  dans  ces  honora- 
bles fonctions,  il  revint  à  Cambridge  et 
y  remplit  la  place  d'orateur  avec  une 
grande  distinction.  En  t55o,  il  suivit 
sir  Richard  Morysine  dans  son  ambas- 
sade auprès  dé  Charles  Quint,  et  resta 
plusieurs  années  en  Allemagne.  Pen- 
dant ce  temps ,  Ascham  fut  nommé  se* 
crétaire  latin  du  roi  Edouard,  mais, 
à  la  mort  de  ce  prince ,  il  perdit  sa 
place  et  sa  pension.  Il  devint  secré- 
taire latin  de  la  reine  Marie ,  et  fut 
employé  par  le  cardinal  Pôle.  A  l'avè- 
nement dé  la  reine  Elisabeth ,  il  fut  ré^ 
tabli  dans  la  place  de  secrétaire,  et  de- 
vint son  instituteur  particulier  pour  les 
langues  anciennes.  Il  mourut,  à  Lon-* 
dres ,  en  1 568.  Son  ouvrage  le  plus  es- 
timé est  intitulé  :  le  Meutni  d^ école ,  ou 
Moyen  simple  d'apprendre  aux  en-- 
fonts  à  entendre  y  à'écrireetàparler 
la  lon0e  latine^  Upton  en  a  donné 
une  bonne  édition  en  171 1 ,  in-8<>- 
Ses^  l^ettres  latines ,  Oxford,  1705, 
in-S"*. ,  ont  été  souvent  imprimées. 
On  a  recueilli  ses  œuvres,  en  1769, 
in-4**.  —  Uu  autre  Ascham  (  Antoine), 
républicain  anglais,  fut  membre  du 
long  parlement,  et  ensuite  envoyé 
.  comme  ambassadeur  en  Espagne ,  où 
six  royaUstes  exilés  f assassinèrent , 
ainsi quesouioterprète,le6juin  i65o. 
Il  eit  aut^r  d'un  ouvrage  sur  les  Ré- 
volutions des  gouvernements  y  164Q9 
in-8^.*--*  Enfin  un  troisième  Asgqam, 
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vicaire  de  Burnishton,  vivait  sous 
Edouard  VI  ,  et  a  publie'  quelques 
écrits  sur  Pastrologie  et  sur  la  bota- 
nique. B — B.  j*. 

ASCHANAUS  (  Martin  ) ,  ecclé- 
siastique suédois,  vécut  daus  le  17*. 
jjiècle,et  se  livra,  avec  beaucoup  de 
succès ,  à  l'étude  de  Thistoire  et  des 
antiquités  ;  mais  ce  qui  le  rend  sur*- 
^out  remarquable ,  c'est  d'avoir  été 
vu  des  premiers,  en  Suède ,  qui  se  soit 
occupé  d'y  former  la  langue  du  pays 
j)ar  des  traductions.  Il  fit  paraître ,  en 
suédois ,  vers  l'année  1 6 1 3 ,  le  Traité 
de  Chytraus ,  £>e  patientid  et  con- 
solatione ,  qui  avait  une  grande  vogue 
dans  ce  temps.  Peu  après,  parurent  les 
ti-aductions  de  quelques  autres  ou- 
yraqes  étrangers ,  et,  dans  le  dernier 
jûkle^  cette  p^tie  de  la  littérature 
nationale  s'est  étendue  considérable- 
ment. On  a  même  traduit  en  vers, 
avec  succès  ,  Anacréon ,  une  partie 
d'Homère  et  d'Horace,  V Enéide  de 
\irgile ,  plusieurs  tragédies  de  Ra- 
'^ine  et  de  Voltaire.  C— au. 

ASCHARY.  P^oy.  Achary. 

ASCHEISBERG  (Rutger,  comte 
d'),  feld-maréchal  de  Suède,  avait  ap- 
pris l'art  de  la  guerre  dans  les  campa- 
gnes brillantes  de  Charles  X,  ou  Char- 
les Gustave ,  en  Pologne  et  en  Dane- 
marck.  Son  courage  et  son  expérience 
eurent  occasion  de  se  signaler,  lors- 
qu'au commencement* du  règne  de 
Charles  XI,  les  Danois  firent  une  in- 
vasion dans  la  province  de  Scanie.  Le 
roi  conduisit,  dans  cette  province  , 
une  armée  considérable ,  pour  arrêter 
les  progrès  de  l'ennemi  ;  deux  ba- 
tailles, gagnées  par  les  Suédois ,  l'une 
près  de  Lund,  en  1676,  l'autre  près 
de  Landscrona,  en  1677,  sauvèi^ent 
la  Suède ,  et  forcèrent  les  Danois  à 
repasser  le  Sund.  Pendant  ces  deux 
batailles ,  Aschenberg  ne  quitta  point 
le  roi ,  l'aida  de  ses  conseils,  et  déci4a 
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la  victoire.  La  paix  ayant  été  conduc', 
Aschenberg  rendit,  à  sa  patrie,  des  ser- 
vices d'un  autre  genre.  Nommé  séna- 
teur ,  il  prit  part  à  toutes  les  délibé- 
rations importantes,  encouragea  les 
travaux  utiles ,  et  protégea  les  scien- 
ces, les  lettres  et  les  ai'ts.  Charles  XI 
avait  en  lui  la  plus  grande  confiance, 
et,  pour  récompenser  ses  services,  il 
lui  accorda  .le  titre  de  comte,  lecrà 
feld-maréchal,  et  lui  donna  le  goa- 
vernement  général  des  provinces  dtt 
Midi.  La  vie  du  feld-maréchal  d'Às^ 
chenberg  a  été  écrite  en  suédois  par 
Sven  Lagerbring.  C— au. 

ASCHER(Rabbi)BEN  JÉCHIEL, 
juif  allemand,  mort  en  i3îiî  ,  à  To- 
lède, recteur  de  la  synagogue,  et  père 
de  huit  fils  qui  se  sont  tous  distingués 
dans  la  carrière  des  lettres.  On  a  de 
lui:L  Fasciculus,  sive  Collectanea, 
imprimé  à  Cracovie  en  1 5  - 1 ,  in-fd; 
ce  sont  des  observations  sur  diffé- 
rents passages  du  Thalmiid.  IL  Scheor 
lolh  et  Theschui^oth ,  c'est-à-dire, 
des  Questions  et  des  Réponses;  lU. 
Tliousq^hoih ,  c'est-à-dire  Jppeh- 
dices  ;  c'est  encore  un  commentaire 
le.  Thalmud,  IV.  Diss.  super  ejjfaio 
Judœorum  :  Israël  nulli  planetœ  est 
subjectus,  qui  est  encore  en  manus- 
crit dans  la  bibliothèque  du  VaticaD. 
D'autres  ouvrages  de  R.  Ascherontélé 
compris  dans  la  collection  àaSd,  Ben 
Jehuda  Lcew,  Prague,  inaSjin-i*. 
(/^ojr.Bartolocci,  BibL  Iiabhinica\ 

ASCLÉPIADE,  médecin,  natif  de 
Prusa ,  en  Bithynie ,  est  le  premier 
qui  rendit  l'art  de  la  médecine  recom' 
mandable  à  Rome.  Après  s'être  faituoe 
réputation  en  Asie,  il  vint  s'établir 
daus  cette  capitale,  l'an  616  de  sa 
fondation,  1 10  ans  av.  J.-C,  refusant 
les  oâres  de  Mithridate,  roi  de  Pont, 
qui  voulait  l'attirer  près  de  lui.  Il  était 
de  ces  esprits  ai*dents  destinés  à  faiit 
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rcTolution  dans  les  carrières  qu'ils 
parcourent.  La  nature  l'avait  doué 
d'une  éloquence  entraînante  dont  il 
abusa  souvent.  A  Rome ,  il  commença 
par  donner  des  leçons  de  rhétorique  ; 
mais  tout  à  coup ,  se  persuadant ,  d'a- 
près une  connaissance  assez  superfi- 
cielle de  la  médecine,  connaître  à  fond 
cet  art,  il  se  mit  à  la  pratiquer;  mal- 
heureusement, il  y  porta  toute  la  fou- 
gue de  son  esprit  indépendant,  et  toutes 
ks  erreurs  des  opinions  philosophi- 
ques que,  comme  rhéteur,  il  avait  suc- 
cessivement adoptées.  Les  Romains , 
qui ,  d'abord ,  avaient  paru  accueillir 
favorablement  Archagatus ,  l'avaient 
ensuite  infustement  pris  en  haine, 
parce  qu'il  avait  recours  quelquefois , 
dans  ses  traitements,  à  des  moyens 
douloureux.  Asclépiade,  pour  se  faire 
une  réputation ,'  prit  une  méthode  in- 
verse ;  il  s'attacha  d'abord  à  ne  donner 
que  des  remèdes  agréables  et  ûiciles  ; 
il  fit  à  la  médecine  une  fausse  applica- 
tion de  toutes  les  philosophies  dii 
temps  ;  et,  parlant  ainsi  aux  Romains 
de  choses  qui  entraient  dans  le  plan 
^e  leurs  études ,  et  les  entraînant  ^'ail- 
leurs  par  le  charme  de  son  éloquence , 
il  put  d'autant  plus  les  séduire  et  ga- 
^  gner  leur  confiance  que,  lui-même^ 
iftait  séduit  et  se  croyait  près  de  la  vé- 
rité. Adoptant  la  philosophie  corpus- 
culaire d'Épicure,  il  en  fit  la  b^sc  de 
sa  docti'ine.  Il  méconnut  celle  d'Hip- 
pocrate,  la  seule  vraie;  il  défendit 
cette  sage  réserve  avec  laquelle  ce 
prince  de  la  médecine  reste  souvent 
spectateur  des  mouvements  de  la  natu- 
"  re,  et  .en  attend  la  favorable,  mais  spon- 
tanée solution;  Asclépiade  qualifiait 
celte  sage  attente  de  méditation  sur 
la  mort.  Du  reste,  comme  cela  se 
remarque  chez  tous  les  esprits  ardents 
qui  adoptent  pour  base  de  leur  con- 
duite ,  tour  à  tour ,  un  principe ,  tou- 
îour&pris  hors  de  la  limite  rigoureuse 
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de  l'observation  et  de  rexpériencc, 
rien  de  plus  mobile  et  de  plus  con- 
tradictoire» que  les  dogmes  th^riques 
et  pratiques  d^ Asclépiade.  Par  exemple^ 
s'il  mérite  d'être  loué  pour  avoir  em- 
j^oyé  souventl'exercice  comme  moyeii 
perturbateur,  souvent  aussi  il  est  tom- 
bé,* à  cet  égard,  dans  l'ancien  excè^ 
d'Hérodicus  :  on  le  voit  à  la  fois  don- 
ner le  viu  dans  les  maladies  par  fai- 
blesse et  dans  les  frénésies;  saignel^ 
dans  les  pleurésies  et  dans  les  mala- 
dies nerveuses,   comn^e  l'epilepsie; 
Élire  une  proscription  absolue  des  pur- 
gatifs, défendre  toutes  boissons  aux 
malades  dans  les  deux  premiers  jours 
de  leur  maladie ,  c'est-à-dire ,  dans  le 
temps  où  ils  en  demandent  avec  le  plus 
d'instance ,  etc.  En  somme ,  ses  priUi 
cipes  sont  si  vagues,  qu'on  ne  peut 
pas  même  dire  qu'il  ait  fait  école.  Pline 
rapporte  à  cinq  chefs  ses  principaux 
moyens  de  traitement;  l'abstinencd 
des  viandes ,   celle  du  vin  ,  les  fric- 
tions ,  la  promenade ,  et  la  gestation 
à  cheval  et  en  voiture  ;"  on  peut  expli- 
quer tous  les  Succès  pratiques  qu'on  l'ui 
atribue  par  l'effet  le  plus  général  de 
ces  moyens ,  qui  tendent  tous  à  exci- 
ter l'action  de  la  peau^  ce  couloir  im- 
portant de  l'économie ,  point  de  prati« 
que  qu'avait  entrevu  Asclépiade,  mais 
qu'il  ne  se  proposait  que  d'après  les 
vues  Élusses  de  sa  philosophie  corpus- 
culaire. Ce  que  nous  avons  dit  de  l'é-* 
loquence  d' Asclépiade  ,   et  du  sohi 
qu'il  prenait  à  satifaire  les  moindres 
fantaisies  de  ses  malades,  expliqua, 
assez  sa  grande  réputation  qui  s'est 
évanouie  avec  lui.  Une  circonstance 
heureuse  vint  d'aillem*s  la  commander 
en  quelque  sorte;  passant  près  d'un 
convoi,  il  reconnut  que  le  corps  qu'on 
portait  au  bûcher  avait  encore  un  reste' 
de  vie;  il  hii  prodigua  des  secours  qui 
furent  suivis  du  succès,  et  il  parut 
plutôt  ressusciter  on  mort  que  guérir 
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un  malade.  Il  osa  se  vanter  de  n'être 
jamais  malade  y  et,  si  Ton  en  a*oit 
Pline ,  le  hasard  le  servit  encore  à  cet 
égard  ;  car  il  dit  qu'il  mourut  vieux  et 
par  accident ,  par  suite  d'une  chute. 
Cependant  Suidas  nie  ce  fait,  et  attri- 
bue sa  mort  à  une  inflammation  de 
poitrine.  Âsdëpiade  Ait  le  maître  de 
Thémison ,  chef  de  la  secte  des  mé- 
thodistes; mais  la  doctrine  professée 
par  ces  derniers  est  to^te  entière  le 
iâit  de  Thëmison ,  et  ne  doit  nullement 
être  rapportée  à  Açdépiade  j   trop 
bouillant  pour  se  plier  ainsi  toujours 
à  un  même  système.  Il  nOus  reste 
quelques  fragments  des  ouvrages  d'As- 
dépiade  dans  Aëtiu^  :  Mf^lagaifUa 
hfdropica  quœ  évacuant  humorum; 
Emplaslrum  àscilld  qusp  uteritdcera 
adcicatricem  ducwU,  corrigés,  aug-^ 
mentes  et  publiés  séparément,  par 
Jumpert;  Wcimar,  1 794  »  io-S^  Gelse 
et  Cœlius  Aurétianus  le  citent  comme 
auteur  deplusieurs  traités.  C.  et  A— n. 
ASGL.ËPIADËS,  philosophe  pla- 
tonicien, natif  de  Phliase,  s'établit  à 
Athènes ,  et  se  lia  d'une  étroit^  amitié 
avec  Ménédème.  Us  étaient  touii  deux 
si  pauvres ,  qu'ils  servirent  d'abord  les 
maçons ,  puis  se  louèrent  à  un  bou- 
langer, chez  lequel  ils  passaient  les 
nuits  à  moudre  du  blé.  Cités  devant 
l'aréopage    pour   justifier   de   leurs 
moyens  d'existence ,  ils  firent  compa- 
raître le  boulanger,  et  les  magiitrats, 
charmés  de  leur  amour  pour  l'étude , 
leur  donnèrent  à  chacun  200  dragmes* 
Asclépiadeii  quitta  l'école  platonique 
pour  .celle  de  Stilpon  de  Mé^re; 
cette  dernière,  pour  le  séjour  d'Élis, 
et  d'Ëlis  se  rendit  k  Érétrie,  toujours 
en  la  compagnie  de  Ménédème ,  qui 
fut  le  fondateur  de  la  secte  Érétnai 
que  (  fT.  Menedème  ).  Lès  deux  amis 
avaient  d'abord  fait  vœu  de  rester  cé-« 
libataires;  mais  ils  changèrent  de  ré- 
solution y  et  se  marièrent  tous  deux  en 
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même  temps,  Ménédème  épousant b 
mère ,  et  Asclépiades,  la  fille.  Celle-ci 
mourift,  et  Ménédème  céda  sa  femme 
à  son  ami.  Asclépiades  termina  ses  jours 
dans  un  âge  avancé,  vers  le  milieu  du 
3**.  siècle  av.  -notre  ère ,  laissant  w 
fils  dont  Ménédème  prit  s<hu.  D.  L. 
ASCLÉPIODORE,  peintre  athé- 
nien ,  florissait  en  même  temps  qu  A- 
pelles ,  si^*  lequel  il  l'emportait  pour 
les  proportions  et  pour  l'ordonnance. 
Apelles  était  le  premier  à  l'adinirer 
sous  ce  rapport.  Mnason  lui  fit  peb- 
dre  les  douze  Dienx,  et  lui  paya  5oo 
mines  pour  chacun.  —  Il  y  eut  un  au- 
tre AsCLEPioDORE ,  Statuaire,  qui  ex- 
cellait à  faire  les  têtes  des  philosophes. 


ASCLÉPIODOTE,  natif  d'Alexau. 
drie,  fut  disciple  de  Proclus ,  pour  la 
médecine  et  pour  la  philosophie  éclec- 
lique.  11  s'acquit,  dans  l'une  et  l'antre 
sciences,  une  grande  réputation. ûa- 
mascius  a  parlé  de  lui  fort  au  long, 
dans  la  Vie  d'Isidore,  dont  Suidas  et 
Photius  nous  ont  conservé  des  Frag- 
ments. Asdépiodote ,  dirigeant  ses 
recherches  vers  la  philosophie. natu- 
relle ,  s'attachait  particulièrement  à 
connaître  la  cause  des  choses^  il  dé- 
termina le  nombre  des  couleurs  pri- 
mitive^ 1  et  des  diverses  nuances  que 
l'on  peut  former  par  leur  mébnge.  U 
connaissait  cinq  cents  espèces  de  bois; 
étudia  les  vertus  des  plantes ,  et  celles 
des  animaux.  Il  cultiva  la  musique, 
et.,  dans  la  médecine,  surpassa  son 
maître.  Il  rétablit ,  parmi  les  remèdes, 
l'usage  de  l'ellébore  blanc ,  avec  lequd 
il  fit  des  cures  très-heureuses.  De  ces 
reckerches,  à  la  magie,  il  y  a  peu  de 
ehemin ,  surtout  dans  le  temps  où  vi- 
vait Asdépiodote.  Aussi  Damascius 
rapporte-t-il  qu'il  lisait  dans  les  plus 
épaisses  ténèbres  ;  que,  près  de  se 
noyer  dans  le  Maeandre,  il  se  retira 
des  eaux  j  par  la  vertu  de  certaines  pa- 
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rôles >  etc.  De  toutes  cesr  choses,  on 
doit  conclure  c[u'Asclépîodote  fut  un 
thaumaturge.  Il  avait  bit,  sur  le  Timéa 
de  Platon ,  un  G(»nmentairequt\s'est 
perdu.  Nous  avons,  sous  son  nom,  ui^ 
ouvrage  manuscrit  sur  la  tactique, 
mais  on  ignore  sll  est  de  lui,  ou  de 
son  gendre ,  médecin  célèbre.    IL 

ASGLÉPIQS,  ou  âSCLÉPUDËS. 
Fbjr.  EsGULAPE. 

ÂSa.ÉPIUS,  de  Tralles,  Nndes 
disciples  d'Ammonius  Herméas,  cher^ 
cha,  comme  les  autres  philosophes  de 
la  secte  ëdiecti<|ue ,  à  concilier  les  dog* 
mes  de  Platon  avec  ceux  d'Aristote.  Il 
nous  reste  de  lui  des  Scholies  sur  les 
six  premiers  Uvresdes  Méta]^jrsiqu€$ 
^Aristote ,  et  sur  V Arithmétique  de 
lïicomaque.  Ces  deux  livres,  qui  n'ont 
jamais  ëte'  imprimés,  se  trouvent,  en 
manuscrit,  dans  la  Bibliothèque  im- 
périale. C— a. 

ASCONIUS  PEDIANUS  (  Quiw- 
Tus  ) ,  grammairien,  né  à  Padoue,  t&- 
nait  une  école  d'éloquence  à  Rome , 
sous  l'empire  de  Tibère.  On  sait ,  par 
vn  passage  des  Institutions  or^toiresy 
<iue  Tite-Live  et  Quintilien  lui-même , 
fréquentèrent ,  dans  leur  jeunesse ,  i'é* 
cole  d'Asconius  ,  et  tous  deux  parlent 
avec  respect  de  leur  maître.  Il  perdit 
la  vue  il  soixante-treize  ans ,  suj>porta  ' 
•ce  malheur  avec  résignation ,  et  mou- 
rut sous  Néron ,  âgé  de  quatre-vingt* 
4unq  ans.  Il  avait  vu  Virgile ,  à  un  â^ 
où  tout  ce  qui  est  beau  semble  avoir 
des  droits  à  notre  admiration ,  et  il 
s'était  formé  entre  eux  une  liaison  du* 
rable  ;  mais  S.  Jérôme,  dans  sa  ChrO' 
nique  y  ayant  reculé  la  mort  d'Asco- 
nius jusqu'à  la  7^.  année  du  règne  de 
Vespasien ,    quelques   critiques    en 
avaient  conclu  que  l'ami  de  Virgile 
^tait  différent  d'jisconius  le  grammai-* 
rien,  et  en  conséquence, avs^ient  admis 
deux  auteurs  d^  ce  nom.  I/erreur 
échappée  k  S.  Jéxtime  a  été  justç- 
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ment  relevée,  et  tous  les  savants ,  en 
reoounais^sant  qu'il  n'a  existé  qu'un 
seul  Asconius ,  Vaccordent  à  fixer  l'é- 
poque de  sa  mort  comme  nous  l'avons 
Eut  plus  haut  II  nous  reste  de  lui  des 
commentaires  utiles  et  fort  intéres* 
sants  sur  trois  des  Ferrines ,  le  com- 
mencement de  la  quatrième,  et  cinq 
autres  discours  de  Gicéron.  Il  est  cer- 
tain que  nous  ne  possédons  qu'une 
partie  de  son  travail  sur  les  ouvrage^ 
du  plus  éloquent  des  orateurs  romains; 
et  c  est  à  Pogge  q\ie  nous  en  devons  la 
conservation.  Ces  commentaii^es  ont 
été  imprimés ,  pour  la  première  fois , 
à  Venise ,  en  1477  ,  in  -  foJ.  ;  les  édi<i> 
fions  de  Venise ,  Aide ,  i  Saii ,  in-S".  ; 
Lyon,  i  55 1 ,  même  format ,  et  Leyde, 
1644 9  iii*i ^  y  sont  estimées  )  on  les  ^ 
insérés  dans  les  éditions  de  Cicéron  , 
publiées  par  Mapuce ,  Gruter ,  Gro- 
novius  et  l'abbé  d'Olivet.  Asconius  avait 
composé  une  Vie  de  Virgile,  et  une  de 
Sallttste,  dont  on  d(Mt  regretter  la  perte. 

•  W— s. 
ASCOUGH  (  Sir  George  ) ,  vice- 
anûral  dans  h  marine  anglaise,  né  au 
commencement  du  1 7*^.  siècle,  fut  char* 
gé,  en  i65i ,  d'aller  réduire  sous  I'ot 
béissance  du  parlement ,  la  Barbade 
e^les  autres  colonies  anglaises  dos  An<; 
tilifes ,  qi|i  ne  voulaient  reconnaître  que 
l'autorité  du  roi.  Lord  Willou^by , 
gouvemeurde  laBarbade  pour  Charles 
11 ,  se  dé£irpdit  plusieurs  iqois  contra 
les  forces  de  terre  et  de  mer  confiées 
au  cheivalier  Ascough.  Il  est  vr^i  que 
Famiral,  forcé  d'exécuter  les  ordres- 
d'un  gouvernement  tjrrannique,  avait 
dans  son  caractère  autant  de  modéra- 
tion e^  d'équité ,  qu'il  y  avait  d'injus- 
tice et  de  violence  dans  la  conduite  de 
ceux  dont  il  ei^erçait  le  pouvoir.  I| 
accorda  la  capitulation  la  plus  honora* 
ble  au  lord  Willoughby;  et,  nassant 
ensuite  à  St.-Christophe  et  à  la  Vir- 
ginie, il  ramena parwementles  colons 


568  ASO 

sous  les  lois  de  la  républiqiK  ângkisê, 
sans  que  le  succès  de  cette  ïnission 
déJicate  fût  souillé  par  les  cruaute's 
inutiles ,  mallieureusemput  si  fréquen- 
tes dans  les  révolutions  poiitjques  et 
les  troubles  civils.  Charles  II ,  remonté 
sur  le  trône,  ne  fît  pas  un  reproche  au 
chevalier  G.  Ascough,  des  services  qu'il 
^vait  rendus  à  son  pays,  sous  le  pro*- 
tectorçt  de  Cromwel.  Ce  brave  officier 
continua  de  commander  les  flottes  bri- 
tanniques ;  et  tantôt  en  cbcf,  tantôt  sous 
les  ordres  du  duc  d'Yorck,du  comte  de 
Sandwich  et  du  duc  d'Albemarle,  li- 
vra plusieurs  combats  aux  amiraux 
hollandais  YanTromp,  Ruyter  etWas- 
isenaër,  qui  soutenaient  alors  avec  tant 
'cl'éclat  la  gloire  et  la  puissance  mari^ 
time  de  leur  patrie.  Ce  fut  dans  une  de 
'ces  actions  sanglantes,  le  2  juin  1666, 
<jue  le  vaisseau  le  Prince-Roj^al,  mon* 
té  par  le  chevalier  G.  Ascough,  amiral 
'de  Tescadre  Blanche,  ayant  touché  sur 
un  banc  de  sable ,  fut  brûlé  par  les 
ennemis  :  sir  George  fut  fait  prison- 
nier, et  sa  perte  «contribua  beaucoup 
aux  revers  de  cette  journée.  Il  paraît 
que  ^depuis  cette  époque ,  il  cessa  de 
commander,  et  qu'il  survécut  peu  de 
temps  au  premier  malheur  qu'eussent 
éprouvé  sou  $ourag«^t  son  habileté. 

E— D. 
ASDRUBAL ,  général  carthaginois, 
filsde  Magon,  hérita  des  vertus  de  son 

S  ère ,  et,  après  avoir  été  onze  fois  l'un 
es  suffettesy  ou  magistrat  suprême, 
et  s'être  vu  honeréde  quatre  triomphes, 
il  fut  choisi ,  vers  l'an  489  av.  J.-C. , 
pour  entreprendre  la  conquête  de  la 
Sardaigne^  il  débarqua  dans  cette  île, 
et  obtint  de  grands  avantages;  mais 
ayant  été  blessé  mortellement  dans 
une  action ,  vers  la  fin  de  la  guerre , 
il  remit  le  commandement  de  l'ar- 
mée entre  les  mains  de  son  frère 
Amilcar ,  et  mourut  presque  anssitôt. 
S^ïk  fils  fit  la  gufisl^  aux  Maures  et  àio^ 


Numides,  et  parvint  à  afiranclûr  les 
Carthaginois  d'un  tribut  qui  remon- 
tait à  l'origine  de  leur  ville.     B— p. 

ASDRUBAL,  fils  de  Hannon,  envoyé 
en  Sicile,  vers  l'an  *i55  av.  J.-G.,  at- 
taqua Panorme,  où  était  renfermé  le 
proconsul  Métellus,  perdit  une  grande 
bataille  et  trente  éléphants,  et  ^t  mis 
à  mort,  à  son  retour,  à  Gartbage. 


ASDRUBAL  ,  surnommé  li 
Chauve  ,  contemporain  duprëcëdent, 
conduisit,  vers  l'an  2 i  5 av.  J.-C. ,  «ne 
expédition  pour  soutenir  les  Sardes, 
qui  étaient  las  du  joug  des  Romains; 
mais  ils  avaient  été  défaits  par  Man- 
lius  avant  son  arrivée.  Asdrubai  fit 
cependant  sa  jonction  avec  les  insu- 
laires, et  marcha  droit  à  Caralis  ^  dans 
le  dessein  de  s'emparer  de  cette  capi- 
tale d^  l'île.  Prévenu  par  Manlius  ,-i( 
en  vint  à  une  action  générale ,  et  ba- 
lança la  victoire  pendant  quatre  heures. 
Vaincu  à  la  fin ,  il  fut  fait  prisonnier, 
et  l'île  entière  fîït  réduite  sous  l'obéis- 
sance des  Rondins.  B— p. 

ASDRUBAL,  gendre  d'Amilcar 
Barca  ,  et  beau-frère  d'Annibal,  fîit 
surnommé  le  Beau^  à  cause  des 
grâces  de  sa  figure.  Il  s'attacha , 
jeune  encore,  à  Amilcar,  et  l'accom- 
pagna dans  ses  expéditions-;  mab 
ayant  été  accusé  pitb'.iquement  de 
s'être  prostitué  à  ce  général ,  il  reçut 
des  magistrats  chargés  de  la  censure 
l'ordre  de  s'éloigner  de  lui.  Cepen- 
dant, comme  les  lois  de  Carthage  ne 
permettaient  pas  de  séparer  un  gen- 
dre de  son  beau-père,  Amilcar  Barea 
donna  sa  fille  en  mariage  à  Asdru- 
bai ,  et  remmena  en  Espagne  ,  l'as 
237  av.  J.-C.  Le  jeune  Âsdrubal  ne 
tarda  point  à  se  distinguer  sous  les  yeux 
de  son  beau -père;. mais  ce  fut  sur-- 
tout  en  Afrique  qu'il  trouva  une  oc- 
casion de  signaler  ses  talents  et  son 
courage.  L«s  Numides  s'étant .  réyo^ 


ASS 

tés  tanflis  qtie  les  Garthagînoîis  étaient 
occupées  en  Espagne  ,  Âmilcar  en- 
voya contre  eux  son  gendre  à  la  tête 
d*un  corps  d'armée.  Âsdrubal  exe'- 
cuta  cette  commission  avec  autant  de 
vigueur  que  d'intelligence  ,  et  revint 
en  Espagne.  Â  la  mort  de  son  beau- 
përe,  l'an  aSo  av.  J.-C,  l'armée  le 
proclama  général.  Ce  choix  fut  con- 
firmé par  le  sénat ,  qui  envoya  de 
puissants  renforts  en  Espagne  pour 
mettre  Âsdrubal  en  état  de  conserver 
et  d'étendre  jes  conquêtes.  Pénétré  de 
reconnaissance  pour  la  mémoire  de 
son  beau -père,  le  nouveau  général 
sollicita  le  sénat  de  lui  envoyer  le 
jcime  Annibal  pour  le  faire  entrer  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  de  la 
gloire.  Asdrubal  marqua  les  premiers 
jours  de  son  commandement  par  une 
grande  victoire  qu'il  remporta  sur  un 
prince  espagnol  nommé  Orisson, 
Douze  villes  lui  ouvrirent  leurs  portes 
immédiatement  après  la  bataille,  et 
cet  exemple  fut  suivi  par  un  grand 
nombre  d'autres.  Voulant  assurer  ses 
conquêtes,  il  bâtit  Carthage-îa- 
JVeui^e ,  apfdée  aujourd'hui  Gartha- 
gène ,  qu'il  destinait  à  servir  de  bou  ' 
levart  et  de  place  d'armes  aux  pos- 
sessions des  Carthaginois  en  Espa- 
gne. Cette  ville,  par  sa  situation  avan- 
tageuse devint  bientôt  nne  des  plus 
opulentes  du  monde.  Les  Romains, 
occupés  jusqu'alors  contre  les  Gau- 
lois qui  avaient  pénétré  dans  l'Italie 
septentrionale,  crurent  devoir  arrêter 
enfin  par  une  négociation  les  progrès 
des  Carthaginois  dont  ils  commen-' 
çaientà  prendre  ombrage;  ils  con- 
clurent un  traité  par  lequel  ceux  -  ci 
s'engagèrent  à  ne  point  passer  l'Èbre," 
Âsdrubal  l'observa  religieusement,  et, 
poussant  ses  conquêtes  du  côté  op- 
posé, soumit,  autant  par  son  afïkbilité 
que  par  sa  valeur ,  toute  cette  partie 
de   l'Espagne    qui    s'étend    depuis 
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rOcéan  jusqu'à  TÈbre.  Son  mariage 
avec  la  fille  d'un  prince  espagnol  con- 
tribua à  lui  assurer  ses  conquêtes.  Il 
gouvernait  l'Espagne  depuis  neuf 
ans  avec  autant  de  sagesse  que  d'ac- 
tivité lorsqu'il  fut  assassiné ,  iol5 
ans  av.  J.-C.  par  un  esclave  gaulois 
dont  il  avait  fait  périr  le  maître.  An- 
nibal lui  succéda  dans  le  commande- 
ment. B— p. 

ASDRUBAL-BARCA ,  fils  d'Amil- 
car,  et  frère  d' Annibal,  partagea  la 
haine  de  sa  famille  contre  Rome,  et  se 
signala  de  bonne  heure  en  Espagne , 
sous  son  illustre  frère ,  qui  lui  laissa 
le  commandement  en  chef  lorsqu'il 
porta  la  guerre  en  Italie.  Quoique 
vaincu  souvent  par  les  Romains,  et 
abandonné  par  les  Espagnols,  Asdru- 
bal se  soutînt  pendant  plusieurs  an- 
nées, et  acquit  même  la  réputation 
d'un  grand  capitaine.  Défait  en  bataille 
rangée,  l'an  a  19  av.  J.-C.,  vers  Fem- 
bouchure  de  l'Ebre ,  par  Cneïus  Sci- 
pion ,  réuni  aux  Celtibériens ,  il  se  re- 
tira en  Lusitanie,  et  reçut  enfin  quel- 
ques renforts ,  avec  ordre  du  sénat 
4,'aller  en  Italie  au  secours  de  son 
frère.  Asdrubal  s'avança  d'abord  con- 
tre les  Carpétiens ,  qui  s'étaient  révol- 
tés ,  et  les  soumit  ;  il  marcha  ensuite 
vers  les  Pyrénées  ;  mais  Scipîon  s'é- 
tânt  mis  en  devoir  de  lui  fermer  la 
sortie  de  la  péninsule ,  il  fut  pour- 
suivi dans  sa  marche  et  obligé  de 
combattre.  Vaincu  et  forcé  de  rétro- 
grader ,  il  se  borna  quelque  temps  à 
la  défense  de  l'Espagne  méridionale , 
puis,  ayant  gagné  les  Celtibériens,  il 
réunit  ses  forces  à  celles  de  son  frère 
Mngon  et  de  Masinissa ,  roi  des  Nu- 
mides ,  attaqua  séparément  les  deuxT 
Scipions ,  et  détruisit  leur  armée  dans 
deux  combats  différents ,  oi!i  ces  deux 
généraux  perdirent  la  vie,  21 5  ans 
av.  J.-C.  Après  cette  victoire,  Asdru- 
bal se  mit  eaùn  eu  état  de  passée  eo; 
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Italie  pour  joindre  ses  troupes  à  celles 
d'Ânnibal  ;  mais  attaque'  par  le  jeuAe 
Scipion  y  son  camp  fut  force  et  pillé , 
«t  son  armée  presque  détruite.  Le  gé- 
nie fécond  d'Âsdrubal  en  créa  bientôt 
une  nouvelle ,  et  il  fut  impossible  au 
vainqueur  de  lui  fermer  les  Pyrénées, 
Asdrubal ,  après  pvoir  surmonté  tous 
les  obstacles ,  se  dirigea  vers  l'Italie, 
laissant  le  commandement  de  l'armée 
d'Espagne  à  Asdrubal ,  iilsde  Giscon. 
Quelques  nations  gauloises  facilitèrent 
sa  marche.  Arrivé  devant  Plaisance, 
il  entreprit  imprudemment  le  siège  de 
cette  vâle,  et  donna  le  temps  aux  Ro- 
mains de  rassembler  des  forces  pour 
le  combattre.  Q  se  bâta  de  lever  le 
siège,  et  prit  la  route  de  TOmbrie.  Il 
s'avançait  plein  d'espérance ,  lorqu'il 
lut  attaqué  à  l'improviste  ^  près  du  Mé- 
tauro ,  par  les  consuls  Livius  Saiina- 
tor  et  CHaudius  Néron,  qui  s'étaient 
réunis.  Il  range  aussitôt  son  armée  en 
bataille ,  se  place  au  centre ,  anime  ses 
soldats,  dispute  long-temps  la  victoire, 
et ,  voyant ,  qu'elle  se  déclare  pour  les 
Bomains ,  il  se  précipite  au  milieu 
d'une  coborte,  et  meurt  comme  il 
convenait  au  fils  d'Âmilcar  et  au  frère 
d'Annibal.  Cette  bataille,  donnée  Tan 
Î107  av,  J.-C,  que  Tite-Live  compare 
à  ceUe  de  Cannes  ,  décida  du  sort  de 
ritaiie.  Annibal  n'apprit  ce  terrible 
revers,  qu'à  la  vue  de  la  tète  de  son 
frère,  que  le  consul  Néron  fit  jeter  dans 
son  camp.  Attendri  et  consterné ,  il 
ft'écria  :  «  C'en  est  fait  ;  en  perdant 
»  Asdrubal ,  j'ai  perdu  tout  mon  bon- 
»  beur,  et  Cartbage  toute  soa  espé- 
»  rance*  »  B — p. 

ASDRUBAL,  fils  de  Giscon,  se  si- 
gnala de  bonne  heure  en  Espagne ,  au 
commencement  de  la  seconde  guen*e 
punique,  et  prit  le  commandement  de 
l'armée,  lorsqu'Asdrubal  Barca  passa 
en  Italie,  l'an  ^207  avant  J.-C.  Scipion, 
ayant  ramené  la  victoire  sous  les  dra- 
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peaux  des  Romains,  en  Espagne,  As- 
drubal se  retira  en  Lusitanie,  et  prit 
soin  d'éviter  tout  engagement.  L'ann^ 
suivante,  ayant  rassemblé  une  armée 
nombreuse,  il  vint  présenter  la  bataille 
à  Scipion;  mais  il  fiitdé^t,  et  forcé 
de  se  réfugier  à  Cadix,  d'où,  passant 
à  la  cour  &  Syphax,  il  parvint  à  attirer 
ce  prince  dans  le  parti  des  Carthagi- 
nois, en  lui  faisant  épouser  sa  fille 
Sophonisbe.  Appdé  à  la  défense  de 
son  pays,  lorsque  Sdpion  débarqua 
en  Afrique,  il  fut  joint  p^r  Sy phax,  à 
la  tête  d'une  armée,  et  fit  échouer  les 
projets  de  Scipion,  sur  Utique,  Fan 
204  av.  J.-C  Mais  l'année  suivante, 
le  général  romain  attaqua  son  camp  et 
celui  de  Sypbax,  y  mit  le  feu,  et  dé- 
truisit, le  même  jour ,  les  deux  armées 
carthaginoise  et  numide.  Asdrubal  se 
sauva ,  n'ayant  plus  avec  lui  que  !iooo 
hommes  d'infanterie  et  5  00  cavaliers. 
Appien  assure  qu'il  fut  mis  en  croix  à 
son  retour  à  Cartbage;  mais,  selon 
Tite-Live,  il  parvint,  au  contraire,  à 
détourner  le  sénat  et  les  ^ufiettes  d'une 
paix  déshonorante  ,  hasarda  *  même 
uue  seconde  bataille  contre  Scipion, 
qui  tailla  son  armée  en  pièces,  et 
mourut  peu  de  temps  après,  vers  l'an 
î^oi  avant  J.-C.  (  f^o/.  Sophowisbe). 


ASDRUBAL,  surnommé  Hoedus, 
ennemi  de  la  faction  Bardne,  fiit  enr 
yoyé  à  Rome,  après  la  bataille  de 
Zama ,  l'an  %o  1  av.  J.-C ,  pour  obtenir 
la  ratification  du  traité  conclu  entre 
Scipion  et  Carthage;  il  fit  un  discours 
touchant  au  sénat  romain,  et  rejeta 
tout  le  bUme  de  la  seconde  guerre  pu- 
nique sur  la  famille  d'Amilcar,  dont  il 
déplora  l'ambition.  Après  avoir  vanté 
sa  conduite  et  celle  de  Bannon ,  euTcrs 
Rome,  il  implora  la  paix.  «  Quels 
v  Dieux  rendez- vous  garants  de  la  sin- 
»  cérité  de  vos  serments  ?  lui  dit  le 
»  consul  Cornélius  LentuUus^  qui  opîr 
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«»  naît  déjà  pour  l'entière  destruction 
»  de  Carthage. — Les  mêmes,  repon* 
»  dit  Âsdrubai,  qui  ont  si  seVèrement 
»  puni  nos  parjures  !  »  Cette  réponse 
fut  applaudie  de  toi|t  le  sénat,  et  As- 
drubal  obtint  la  paix ,  mais  à  des  con- 
ditions humiliantes.  B-— f. 

ASDRUBAL,  dernier  sufiette  de 
Carthage,  d'une  autre  famille  que  celle 
des  Asdrubal  Barca ,  donna  lieu  à  des 
tronbles  par  son  caractère  turbulent^ 
et,  après  la  seconde  guerre  punique, 
entraîna  sa  patrie  dans  une  guerre 
malheweuse  contre  Masinissa,  qui 
le  défît  en  bataille  rangée.  Il  fut  con<- 
damné  à  mort  par  le  parti  de  la  paix, 
pour  avoir  offensé  Rome  en  faisant 
La  guerre  au  roi  des  Numides,  son 
allié;  mais,  ayant  pris  la  fuite,  il  ras- 
sembla un  corps  de  ao,ooo  hommes,  et 
marcha  vers  Carthage,  dans  le  dessein 
d'en  Mre  le  siège.  C'était  au  moment 
même  où  les  Romains,  contre  la  foi 
des  traités,  ordonnaient  aux  Carthagi- 
nois d'abandonner  leur  ville.  Ceux-ci, 
réduits  au  désespoir,  rappelèrent  As- 
drubal pour  les  défendre  contre  l'ar- 
mée romaine.  Ce  général  mit  sur  {Hed 
des  forces  imposantes,  campa  sur  une 
haute  montagne  qui  paraissait  inac- 
cessible, et  a  ou  il  coupait  les  vivres 
aux  Romains ,  au  moyen  de  sa  cavale- 
rie. Le  consul  Manilius  ayant  voulu  le 
chasser  de  ce  poste,  Asdri^l  fondit 
sur  son  armée,  tailla  en  pièces  son 
an*ière-garde,  et  continua  ae  harceler 
les  troupes  ennemies  qui  assi^eaient 
Carthage;  mais  il  fallut  bijcntot  céder 
à  l'ascendant  et  à  l'habileté  de  Seipion 
£milius.  Après  avoir  abandonné  la 
campagne ,  Asdrubal  se  renferma  dans 
Carthage;  ses  efforts  pour  la  défendre 
furent  inut'des,  Seipion  s'en  étant  rendu 
maître  de  vive  force,  l'an  1 46  av.  J.-C. 
Asdrubal  se  retrancha  d'abord  dans 
•le  temple  d'Ësculape^  avec  Içs  trans- 
fuges romains ,  et  en  sortit  bientôt 
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■pour  se  jeter  aux  pieds  du  Taînqujeur, 
Sa  femme ,  qui  l'aperçut  en  cet  état, 
se  para  de  ses  plus  riches  habits,  vo- 
mit contre  sou  mari  des  imprécations, 
mit  le  feu  au  temple ,  se  jeta  dans  les 
flammes  avec  ses  deux  enfants,  et 
périt  avec  900  transfuges ,  que  le  gé* 
néral  romain  avait  exceptés  du  pardon* 
Appien  est  le  seul  auteur  qui  assiùre 
qu^Asdrubal  se  tua  lui-même  pour  se 
soustraire  à  la  honte  d'être  mené  en 
triomphe  à  la  suite  du  vainqueur. 

B-P, 

ASDRUBAL,  petit-fils  de  Masinis- 
sa, roi  des  jNumides,  fut  associé  au 
prçcédeut,  pour  commander  les  trou- 
pes qui  défendaient  Carthage  contre 
les  Romains ,  et  mit  le  feu  à  leur  flotté, 
dont  la  plus  grande  partie  fut  réduite 
en  cendres;  mais,  accusé  ensuite  d'être 
d'intelligence  avec  les  ennemis,  et  de 
vouloir  livrer  la  ville  à  son  oncle  Gu«- 
lussa,  roi  des  Numides,  les  partisans 
de  son  collègue  Asdrubal  excitèrent  le 
peuple  contre  lui,  et  le  firent  massa-^ 
crer  dans  la  place  publique,  l'an  147 
^vant  J.-C.  B — ^P« 

ASEDY-THOUCY  ,  l'un  des  plus 
anciens  poètes  persans,  contemporain 
du  sulthan  Mahmoud  le  Gasnevide , 
fut  le  maître  du  célèbre  Ferdoùçy  et 
de  presque  tous  les  poètes  qui  pa» 
Turent  aiors  en  Kborâpân»  On  lui 
avait  proposé  plu£iieurs  fois  de  mettre 
en  vers  le  Chah-Nameh  (  F.  Fer- 
nouçY  );  mais  il  s'en  était  excusé  sur 
son  âge  et  sa  Êiiblesse,  et  il  engageait 
Ferdoùçy  à  s'en  cluirger,  lorsque  ce< 
lui-ci ,  après  avoir  tong-temps  erré , 
revint  enfin  à  Thoùs.  Sentant  appro* 
cher  sa  fin ,  il  témoigna  à  Asédy  1a 
crainte  que  personne  ne  pût  achever 
Je  Chafi'Nameh ,  dont  il  ne  restait 
plus  qu'uni}  très-petite  partie  à  mettre 
en  vers.  Asédy  lui  promit  que ,  s'il  lui 
survivait ,  il  terminerait  ce  beau  poème 
épique.  li  s'en  occup,  en  effet,  dè^i 
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ce  moment,  et  ne  tarda  pas  à  en  pré- 
senter près  de  quatre  mille  vers  à  Fer- 
doùçy  y  qui  les  loua  beaucoup.  Ase- 
dy  avait  pris  l'ouyrage  au  moment  où 
les  Arabes  entrèrent  sur  le  territoire 
persan ,  et  il  l'avait  terminé.  Quel 
qu  ait  été  son  talent ,  il  est  resté  in- 
férieur à  son  élève ,  et  il  est  facile  de 
reconnaître  où  finit  la  versification  de 
Fcrdoùçy.  Asédy  excellait  dans  les 
petites  pièces  de  vers  nommées  Mou- 
ndzéréh,  ou  comparaisons.  On  en 
trouve  une,  sur  le  Jour  et  la  Nuit  y 
dans  la  Biographie  des  poètes  pev' 
sans  de  Damet-Chàh  {F.  ce  nom.  ) 

J — If. 
ASELLI  ( Gaspard),  médecin ,  né 
à  Crémone ,  dans  le  \&.  siècle ,  fut 
professeur  d'anatomie  à  Pavie ,  et  se 
tit  un  nom  dans  cette  science ,  par  la 
découverte  des  vaisseaux  lactés.  Il  la 
dut  en  entier  au  hasard ,  c'est-à-dire 
qu'elle  fut  le  résultat  de  dissections 
faites  dans  un  autre  but  Wtn  con- 
naissant pas  même  tout  l'ensemble, 
il  adopta  sur  ces  vaisseaux  i^eaucoup 
d'erreurs,  telle  que  de  regarder  le 
foie  comme  leur  point  de  réunion. 
Cependant ,  ce  n'est  pas  moins  à  lui 
que  remonte  cette  découverte  physio- 
logique importante,  qu'il  présenta  tou- 
jours d'ailleurs  avec  la  plus  grande 
modestie.  De  plus ,  il  prépara  la  dé- 
couverte des  vaisseaux  absorbants,  ou 
au  moins  la  rendit  dès  -lors  assurée. 
£n  efFi't,  jusques  à  lui,  onayaitcru 
que  l'absorption  se  faisait  par  les  vei^ 
ses  ;  mais  dès  qu'on  eut  reconnu  que 
la  partie  nutritive  des  aliments  était 
puisée  au  milieu  de  la  masse  alimen- 
taire, et  portée  dans  le  torrent  de  la 
,  circulation ,  par  un  ordre  particulier 
de  vaisseaux,  on  soupçonna  que  l'ab- 
.  sorption  n'était  pas  plus  exercée  ail- 
leurs par  les  veines*  L'éveil  fut  donné 
à  l'observation  ,  et  la  découverte  des 
vaisseaux  chilifçres  par   Aseiliiçit 
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ainsi  sur  la  voie  de  celle  de  tout  le 
système  absorbant.  La  dissertation  De 
Fenis  lacteis  ,  cum  figuris  ele- 
giwtissimis ,  dans  laquelle  il  déve- 
loppe sa  découverte,  imprimée  d'a- 
bord à  Milan ,  1627  »  in-4*'« ,  P^**  à 
Bâie,  i6a8,  in-4^,  Leyde ,  i54o; 
in-  4°  ?  et  parmi  les  Traités  dé  Spi- 
gelius ,  in-feL^  Leyde,  i645  ,  fut 
probablement  un  ouvrage 'posthume, 
car  il  parait  qu  Aselli  mourut  en  1626 
à  Milan.  C  et  Â — n. 

ASFELD  (  BiDAL ,  chevalier  d'  ), 
s'est  illustré  par  la  défense  de  Bonn) 
en  1689.  Après  avoir  bloqué  cette 
place  pendant  deux  mois,  l'électeur  de 
Bavière ,  que  l'armée  du  duc  de  Lor- 
raine venait  de  joindre ,  se  détermina 
à  &ire  le  siège  dans  les  formes.  L'in- 
térieur de  la  place  n'était  qu'un  mon- 
ceau de  ruines.  D'Asfeld  en  avait  îàt 
sortir  les  femmes  ,  les  vieQlards  et  les 
enfants.  Sans  abri  pour  la  garnison ,  il 
se  défendit  encore  pendant  deiixmoi& 
L'ennemi  fit  brèche  à  l'enceinte.  Ja 
garnison  n'avait  plus  de  munitions , 
et,  depuis  long-temps,  elle  était  réduite 
à  manger  les  chevaux.  D'Asfeld  ofijt 
de  capituler,  exigeant  que  sa  troupe 
sortît  libre  ayec  ses  armes.  Le  duc  de 
Lorraine  veut  tout  accorder;  l'électeur 
s'y  refiise,  et  se  montre  inflexible  aux 
représentations  du  duc  ,«  qui  lui  dc'- 
dare  que ,  puisqu'il  veut  que  la  gar- 
nison soit  prisonnière  ,  c'est  à  lui  cfe 
la  prendre.  Le  prince  furieux  choisit 
l'élite  des  Bavarois ,  monte  à  l'assaut, 
est  repoussé ,  revient  i  la  charge ,  ral- 
lie ses  soldats ,  et  parvient  enfin  sur 
la  brèche  :  mais  il  est  encore  vainca 
et  arrêté  par  d'Asfeld.  Le  spectade  de 
deux  mille  Bavarois ,  précipités  du 
haut  des  murs ,  ne  Eût  qu'augmenlôr 
la  fureur  du  prince.  Il  veut  recom- 
mencer; mais  SOS  troupes  rcfiisent 
d'obéir ,  et  il  est  forcé  de  souscrire 
aux  conditions  exigoies  pai^  d'As£ld« 
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Ôa  vît  alors  sortir  par  la  brëclie  huit 
à  neuf  cents  hommes  presque  nus  * 
exténue's  de  faim  et  de  fatigue,  et  l'on 
s'étonna  d'abord  de  ne  voir  sur  leurs 
visages  que  des  marques  de  douleur  J 
mais  on  en  sut  bientôt  la  cause,  eii 
voyant  d'Asfeld  blessé  d'un  coup 
mortel  dans  le  dernier  assaut ,  porté 
sur  un  brancard  par  ses  grenadiers , 
ayant  à  ses  cotés  les  officiers  d^son 
ëtat-major.  L'électeur  détourna  ses  re- 
gards* Le  duc  de  Lon*aiue  et  les  autres 
généraux  entourèrent  le  brave  et  mal- 
heureux d'Asfeld,  qui  survécut  peu  â  sa 
gloire ,  et  aux  marques  d'estime  qu'il 
reçut  de  ses  ennemis.       D— m — t. 

ASFELD  (Claude -François  Bi- 
HAL  d'  ) ,  maréchal  de  France ,  de  la 
Hiême  famille  que  le  précédent,  était 
fils  du  baron  d'Asfeld ,  ministre  de 
Suède  auprès  des  cours  de  France, 
lï'Italie  et  d'Espagne,  anobli  par  la 
reine  Christine,  pour  les  services  qu'il 
lui  avait  rendus.  Le  chevalier  d'Asfeld 
son  fils ,  prit  la  carrière  militaire ,  de- 
vint mestre-de-camp  d'un  régiment  de 
dragons ,  fut  fait  brigadier  des  armées 
ciu  roi  en  1694,  maréchal  de  caiup 
en  170a,  et  reçut  le  grade  de  lieute- 
iiant^général ,  eu  1704,  avec  l'ordre 
d'aller  commander  en  Espagne ,  sous 
le  maréchal  de  Berwick.  Il  contribua , 
en  1707,  au  gain  de  la  bataille  d'Al- 
m'anza  ;  fut  chargé ,  avec  vingt  batail- 
lons et  trente  -  six  escadrons ,  de  ré- 
duire le  royaume  de  Valence ,  et  s'em- 
para de  }Utiva ,  de  Tortose  et  d'AU- 
cante.  La  paix  d'Utrecht  le  ramena 
en  France,  en  1713.  Cette  paix  ne 
terminait  pas  la  guerre  d' Allemagne  , 
et  le  chevalier  d'Asfeld  reçutdu  maré- 
chal de  Yillars  l'ordre  d'aller  investir 
Landau  ;  la  même  année ,  il  se  trouva 
à  la  prise  de  Fribourg  en  Brisgaw, 
dont  il  eut  le  commandement.  Envoyé 
de  nouveau  en  Espagne ,  il  aida ,  en 
4.7 14  ;  le  maréchal  de  Berwick  à 
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prendre  Barcelone  ,  et  Philippe  V 
n'eut  plus  de  sujets  rebelles  que  dtms 
l'île  de  Majorque  ;  qui  fut  aussi  sou- 
mise l'année  suivante  par  d'Asfeld.  Le 
titre  de  marquis,  l'ordre  de  la  loisoa 
d'or,  le  droit  d'ajouter  à  ses  armoi* 
ries  celles  de  Valence ,  furent  la  ré-^ 
compense  de  ses  services.  A  son  retour, 
en  1 7 1 5,  il  fut  nommé  membre  du  con« 
seil  de  guerre,  et  directeur-général  des 
fortifications.  La  guerre  ayant  été  décla- 
rée à  l'Espagne ,  en  1 7  ig ,  le  marquis 
d'Asfeld  refusa  de  commander  une  ar- 
mée destinée  à  marcher  contre  son 
bienfaiteur  ;  le  régent  ne  l'en  estima 
que  davantage ,  et  l'envoya  remplacer 
en  Guienne  le  maréchal  de  Berwick. 
Enfin,  en  1754^  le  marquis  d'Asfeld ^ 
le  compagnon  d'armes  de  Berwick  , 
fiit  appelé  à  lui  succéder  dans  le  com- 
mandement de  l'armée,  après  que  ce 
général  eut  été  emporté  d  un  coup  de 
canon.  Deux  jours  après  son  arrivée, 
le  marquis  d'Asfeld  fut  fait  maréchal 
de  France  ;  il  joignit  à  la  gloire  de  rem* 
placer  Berwick,  et  de  faire  tête  au 
prince  Eugène,  celle  de  prendre  Phi- 
lisbourg ,  qui  résistait  depuis  quarante- 
quatre  jours  de  tranchée  ouverte.  Le 
commandement  de  Strasbourg ,  qu'a- 
vait eu  le  maréchal  de  Berwick  ,  fut 
confié  au  maréchal  d'Asfeld  ;  il  termina 
sa  glorieuse  et  longue  carrière ,  le 
2  mars  1745,  à  l'âge  de  78  ans. 
Digne  successeur  de  Vaubai^  ,  l'at- 
taque et  la  défense  des  places  fon- 
dèrent sa  réputation.  Ses  vertus  et  sa 
piété  le  firent  respecter  et  chérir  chez 
l'étranger  comme  dans  sa  patrie.-— 
L'abbé  de  la  Vieuville  ,  son  frère , 
défendit  avec  chaleur  le  jansénisme, 
ce  qui  lui  attira  une  lettre  de  cachet. 
Il  composa  quelques  écrits  qui  n'ont 
pas  survécu  aux  circonstances  qui  les 
ont  fait  naître ,  et  il  eut  part  à  l'expU- 
cation  des  saintes  Écritures  par  Du- 
jjuet.  Il  est  mort  en  1 745.      S^r. 


574  ASG 

ASGILL  (Jean),  avocat  anglais  y 
lié  vers  le  milieu  du  1 7'.  siècle ,  se 
fit  connaître  de  bonne  heure  par  des 
productions  très -originales,  où  Ton 
trouve  un  mélange  smgulier  de  gra- 
vité et  de  plaisanterie.  Il  publia,  vers 
1698,  un  pamphlet  sur  la  création 
â^ixne  espèce  de  monnaie  autre  que 
for  et  l'argent ,  et  un  Essai  sur  un 
registre  pour  les  titres  de  terres. 
Ces  deux  ouvrages  furent  générale- 
xuent  goûtés.  En  1669,  il  passa  en 
Irlande ,  où  ses  talents  au  barreau  lui 
acquirent  beaucoup  de  réputation  et 
de  fortune,  et  le  firent  élire  membre 
du  parlement  d'iiiandc.  Il  avait  pu- 
blié, (juelque  temps  auparavant ,  un 
Traité,  en  anglais,  sur  la  possibilité 
d'éviter  la  mort,  sous  un  titre  singu- 
lier, dont  voici  la  traduction  :  Argu- 
ment qui  promue  que,  conformément 
à  la  conviction  de  la  vie  éternelle , 
révélée  dans  l'écriture  ,  l'homme 
peut  y  être  transporté  sans  passer 
par  la  mort ,  quoique  la  nature  hu- 
maine du  Christ  Ud-méme  n'ait  pu 
-Y  être  transportée  jusqu'à  ce  Qu'il 
eut  passé  par  la  mort.  Ce  livre 
excita  un  cri  général  contre  Fauteur, 
qui  fut  regardé  comme  blasphémateur, 
et  en  conséquence  expulsé  de  la  cham- 
bre des  communes ,  quatre  jours  après 
qu'il  y  avait  été  admis.  Il  revint  en 
"Angleterre  eu  1705 ,  et  fut  élu  meni- 
bre  de  4a  chambre  des  communes  de 
ce  royaume.  Après  y  avoir  si^é  quel- 
ques années  ,  les  andennes  accusa- 
tions cTimpiété  forent  renouvelées  con- 
tre lui  à  Poccâsion  de  son  ouvrage  ; 
et ,  malgré  nne  défense  très-énergique , 
il  fut  également  expulsé  du  parlement 
anglais.  Ses  affaires  étaient  alors  dans 
le  plus  mauvais  état  ;  le  défaut  d'ordre 
et  d'économie  ayant  détruit  sa  for- 
tune ,  il  se  vit  arrêté  et  emprisonné 
pour  dettes.  Il  mourut ,  dans  la  prison 
du  Banc-du-Boi^  en  1738;  âgé  de 
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S  lus  de  quatre-vingts  aLTïS ,  après  nue 
étention  de  trente  années,  durant 
lesquelles  il  publia  un  grand  nombre 
de  traités,  entre  autres  celui  intitulé: 
De  jure  divine  ,  dans  lequel  il  a 
voulu  prouver  que  la  maison  de  Ha- 
novre a  un  droit  divin  aa  trône  d'An- 
gleterre. Ces  écrits  furent  presque 
tous  favorablement  accueillis  ,  mais 
ce  succè»  ne  put  rétablir  ses  affaires. 

X—s. 
ASGILL.  Foy,  Wasingtbon. 
ÀSHBY  (  sir  John  ),  amiral  anglais, 
né  en  1 6412  :  il  fot  regardé  comme  un 
des  meilleurs  officiers  de  la  marine 
britannique,  à  l'époque  où  elle  a  pro- 
duit ses  amiraux  les  plus  célèbres , 
et  dans  la  guerre  ia  plus  féconde  en 
événements  mémorables.  Gnillaume 
et  Marie  étaient  montés  sur  le  trône, 
où  n'avait  pn  se  maintenir  Jacques  H , 
qui ,  n'étant  encore  que  duc  d' Yorck , 
avait  souvent  conduit  les  flottes  an- 
daises  à  la  victoire  :  la  bataille  de  la 
Boyne  avait  décidé  du  sort  de  l'Ir- 
lande :  le  chevalier  John  Ashby  fut 
chargé ,  avec  les  amiraux  Haddock  et 
Killegrew,  d'éloigner  les  escadres  fran- 
çaises de  cette  île  importante ,  où  le 
vœu  des  habitants  catholiques  rappe- 
lait sans  cesse  la  maison  de  Sluart; 
et  il  s'acquitta  de  cette  commissioD 
difficile  avec  autant  d'activité  que  de 
bonheur.  Deux  ans  après  (  \é^  ) , 
commandant  l'escadre  Bleue  dans  l'ar- 
mée navale  d^Angleterre  et  de  Bol- 
lande  ,  réunie  sous  les  ordres  de  l'A- 
miral Russel ,  sir  John  Ashby  com- 
battit à  cette  fameuse  journée  de  la 
Hoçue ,  la  plus  sanglante  et  la  plms 
décisive  dont  l'histoire  de  la  marine 
moderne  ait  conservé  le  souvenir.  Le» 
officiers  généraux  qui  servaient  sou» 
lui  étaient  George  Boock ,  illustre 
depuis  par  la  prise  de  Gibraltar,  et 
le  contre-amiral  Carter,  qui  fut  tué 
dans  l'action.  Sir  John  Ashby  se  con- 
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Amsit  avec  sa  valeur  accoutumée.  Une 
partie  de  son  escadre,  commandée 
par  le  vice-amiral  Roock ,  brûla  onze 
vaisseaux  français  dans  la  haie  de  la 
Hogue.  Âshby  lui-même  fut  moins 
lieureux  en  poursuivant  les  restes  de 
farmëe  ,  que  Pannetier  parvint  à 
ihallier  dans  la  rade  de  St.-Malo»  L'ë* 
véque  Burnet  prétend  que  cette  partie 
de  la  flotte  française  ne  fut  sauvée  que 
par  la  négligence  de  Famiral  anglais; 
et  sir  John  Âshby  ^  ainsi  que  Rus- 
sel  ,  furent  accusés  l'un  et  l'autre  par 
le  comte  de  Nottingham ,  secrétaire 
d'état^  devant  le  parlement  britanni- 
que :  mais  ils  furent  tous  les  deux  dé- 
chargés de  Taccusation ,  et  reçurent 
les  témoignages  les  plus  honorables 
de  l'estime  publique.  Bussel  reprit, 
au  bout  d'un  an,  le  commandemeut 
des  forces  navales  de  sa  patrie,  mais 
il  parait  que  sir  John  Ashby  quitta , 
sans  retour,  le  service  dans  lequel  il 
avait  acquis  une  si  glorieuse  réputa- 
tion. E — D. 

ASfïMOLE  (  Eue  ),  antiquaire 
anglais ,  fondateur  du  Muséum  Ash^ 
tnoléen ,  à  Oxford ,  naquit ,  en  1617, 
à  Litchfield,  et  y  reçut  sa  première 
éducation.  Vers  l'âge  de  16  ans,  il 
vint  à  Londres ,  pour  s'y  livrer  à 
Fétude  du  droit,  et  devint,  en  i64i  > 
procureur  à  la  cour  des  plaids  com- 
muns. En  i644}  pendant  les  troubles 
de  la  guerre  civile ,  il  se  rendit  à  Ox- 
ford, où  le  roi  Charles  P^  était  alors 
réfugié,  et  passa  de  là  à  Worcester, 
011  u  f ut  fait  capitaine  dans  Tarmée 
royale  ,  et  contrôleur  de  l'artillene. 
Apres  la  défaite  du  parti  royaliste  , 
Ashmole  revint  à  Londres ,  où  il  se 
trouva  lié  avec  le  fameux  Lilly,  et 
quelques  autres  astrologues  anglais , 
qui  lui  insjSrèrent  le  goût  de  l'alchy- 
^ie.  Il  publia ,  en  i65o  ,  un  traité  du 
docteur  ArthuJr  Dée  ,  sur  la  pierre 
^hilo$ophal« ,  ainsi  qit'un  autre  ti*aité 
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sur  le  même  sujet ,  par  on  auteur 
inconnu  ,  sous  le  titre  de  Faseiadus 
chemîcus,  ou  Collections  chimiques  ^ 
etc.  ,  mis    en  anglais  par  Jacques 
Hasolle ,  ou  k   Mercuriophile  aiu 
^ais  ,  Londres  ,   i65o  ,  in- 12.  Il 
publia  ensuite  le  Theatrum  chemin 
cum  britarmicum  ,  contenant  diffé- 
rents poèmes  des  fameux  phitoso^ 
phes  anglais  qui  ont  écrit  dans  leur 
vieux  langage ,  sur  les  mystères 
hermétiques  ,  fidèlement  recueillis^ 
en  un  volume,  et  accompagnés  de 
notes  ,  par  Elie  Ashmole ,  ou  le 
Mercuriophile  anglais  ;  Londres  ^ 
i65iÉ ,  in-4**.  Ce  recueil  fut  suivi ,  en 
i658,  de  la  publication  d'un  volume 
in-4'*. ,  intitulé  :  le  Chemin  du  bonn 
heur,  en  trois  livres.  Ce  dernier  traité, 
qui  n'était  point  l'ouvrage  d'Ashmole, 
mais  auquel  il  avait,  ajouté  une  pré- 
face, roule  également  sur  la  pierre 
philosophale  ;  mais  il  se  livra  ensuite 
a  des  travaux  plus  utiles  et  plus  esti- 
mables ,  et  commença  à  recueillir  les 
matériaux  de  son  Histoire  de  Tordre 
de  la  Jarretière ,  imprimée  pour  la 
première  fois,  en   1672,  en  i  voL 
m-fol. ,  et  intitulée  :  Institution ,  lois 
et  cérémonies  de  l'ordre  illustre  de 
la  Jarretière,  Charles  II ,  rétabli  sur 
le  trône ,  le  nomma,  en  1 660 ,  héraut 
d'armes  de  Windsor ,  et  secrétaire  de 
Surinam  en  1662.  La  société  royale 
de  Londres  l'avait  admis  l'année  pré- 
cédente au  nombre  de  ses  membres.  Il 
mourut,  le  18  niai  1692,  âgé  de  7  5  ans, 
laissant  à  l'université  d'Oxford ,  pour 
laquelle  il  avait  une  afïection  particu- 
lière ,  ses  inanu'scrits  et  sa  bibUothè- 
que.  Il  avait  donné  à  cette  université  ,. 
en  i685,  une  riche  collection  d'objets 
rares  et  curieux,  qui  ont  été  déposés 
dans  le  magnifique  cabinet  ou  muséum 
qui  porte  son  nom.  Ashmole  a  encore 
laissé  quelques  ouvrages  manuscrits , 
(|pùt  plusieurs  ont  été  imprimés  aprè» 
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sa  mort,  tels  que  les  Mémoires  de  sa 
vie,  publiés  par  Charles  Burman, 
Londres ,  j  7 1 7  ,  in- 1 2.        X — s. 

ASIITON  (Charles),  prêtre  an- 
glais et  principal  du  collège  de  Jésus 
à  Cambridge ,  vers  l'an  1701,  est  re- 
gardé comme  un  des  plus  savants  cri- 
tiques de  son  temps.  On  a  de  lui  divers 
ouvrages  publiés  sans  nom  d'autour, 
parmi  lesquels  on  remarque  :  I.  Xo- 
cus  Justini  mart^ris  êmendatus  in 
^poL  I ,  pag.  1 1  j  édit.  Tbiriby , 
1744»  lï*  Cicéron  et  Hirtius  con- 
ciliés  sur  le  temps  du  départ  de 
César  pour  la  guerre  d'Afrique , 
avec  une  explicatioa,  de  l'ancienne 
année  romaine,  réglée  par  César; 
III.  Origen  de  oratione  ;  ÏV.  Hie^ 
roclis  in  aurea  carmina  Pytha- 
gorea  comment,  Londres,  174^7 
in-8'.  X— s. 

ASIATICUS  fut,  dans  sa  jeunesse , 
Fesclave  de  Vitellius  et  l'agent  de  ses 
infâmes  plaisirs.  L'esclave  se  dégoûta 
du  maître  :  celui-ci  le  fît  arrêter  et 
mettre  aux  fers.  Aussitôt  après  il  liii 
rendit  la  liberté ,  et  l'associa  de  nou- 
veau a  ses  plaisirs.  Fatigué  de  ses  vi- 
ces ,  il  le  vendit,  le  reprit  ensuite  et 
Taffranchit,  lorsqu'il  eut  le  gouver- 
nement delà  Germanie.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  son  règne ,  son  armée 
lui  ayant  demandé  pour  Asiaticus  la 
idignité  de  chevalier  ,  Vitellius  re- 
poussa cette  '  injurieuse  adulation  , 
puis ,  par  un  effet  de  la  mobilité  de 
son  esprit ,  il  accorda,  dans  le  secret 
de  sa  débauche ,  ce  qu'd  avait  refusé 
publiquement ,  et  décora  Asiaticus  de 
l'anneau  de  chevalier.  11  paraît  que 
ce  favori  usa  insolemment  de  sa  puis- 
4sance.  Après  la  mort  de  Vitellius ,  il 
expia  ses  excès  par  le  supplice  des 
esclaves,  l'an  de  Rome  820. 

Q— R— T. 

ASINARI  (Frédéric),  noble  d'Asti, 
en  Piémont;  comte  deCamerapO;  flo- 
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rissaît  vers  1 55o  ;  il  s'adonnade  bonne 
heure  aux  armes,  et  fut  envoyé,  par 
le  duc  de  Savoie,  avec  4oo  ai*quebu« 
siers ,  au  secours  de  Maximilien  II, 
lorsque  celui-ci  tenait  la  diète,  pour 
s'opposer  aux  victoires  et  aux  troupes 
de  Soliman.  J.- Jacques  Lucchio,  dans 
son  Sylloge  numismatum  eleganUO' 
rum^  Argentinae,  16-20,  in-fol.,  pré- 
tend que  c'est  eu  cette  occasion  que 
fut  frappée  une  médaille  qui  représen- 
tait, dun  coté,  Asinari  en  habit  mili* 
taire ,  avec  cette  inscription  :  Frede- 
ricus  Asinarius  co.  Camerani;tlxtà 
revers,  Diane  allant  à  la  cbasse, son- 
nant du  cor,  qu'elle  tient  de  la  main 
droite,  et  dans  la  gauche  portant  son 
dard.  Asinari  faisait  ses  délassements 
de  la  poésie,  et  soumettait  ses  com- 
positions au  jugement  du  célèbre  An- 
nibal  Car o;  elles  se  trouvent  répandues 
dans  divers  recueils  :  I.  deux  Sonnets 
dans  la  seconde  partie  de  la  Scelta  di 
rime  di  diversi  excellenti  Poeii,  pu- 
bliée par  Zabata,  Gênes,  1 579,  in-ia. 
II.  Quati'e  Canzoni  et  un  Sonnet  dans 
ladèuxièmepartiedesil!fii5e  Toscane^ 
recueillie  pa;  Gherardo  Borgogni,  Be^ 

§ame,  i  $94,  in-8MII.  Quatre-vingt- 
eux  pièces ,  consistant  en  Sonnets , 
Canzoni,  Madrigaux,  etc.,  dans  les 
Rime  di  diversi  illusiri  Poeii ^  don- 
nées par  le  même  Borgogni ,  Venise, 
1699,  iu-iîè  ,  etc.,  etc.  Asiiiari  avait 
composé  plusieurs  autres  ouvrages, 
qui  sont  restés  manuscrits.  La  bi- 
bliothèque de  Turin  possède  :  I.  Va- 
ri  sonetti  e  canzoni  ;  IL  H  Trcat" 
credi  ,  tragedia  ;  111.  Tre  libri 
délie  transformazioni  ;iy.  Tre  li- 
bri delV  ira  d^  Orlando,  Les  mêmes 
poésies  se  trouvent  encore  parmi  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  St- 
Marc,  à  Venise.  La  tragédie  de  Tan- 
crède,  notée  ici  N°.  II,  a  été  imprimée 
à  Paris ,  1 587 ,  in-8®. ,  sous  le  titre  de 
Gismonda^  nom  de  l'un  desperson^ 
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nages^etattribu^eà  Tor(fûàto  Tassbt 
rannëe  suivante,  on  corrigea  cette  er- 
reur dans  une  édition  faite  à  Ber^^ame, 
i588>  in -4°.;  mais  on  se  trompa 
encore,  en  attribuant  le  Tancredi  à 
Ottoido  uisînari ,  conte  di  Came' 
rarWj  parent  de  Frédéric  Asinari, 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article;  et  Ghe- 
rardo  Borgogni,  qui  en  fut  l'éditeur^ 
ignora,  ou  feignit  d'ignorer  la  pre- 
micre  édition  de  Paris ,  comme  on  le 
voit  par  son  épîlre  dédicatoire ,  adres- 
se au  comte  J.  B.  Borromeo.     G— É. 

ASINÉE.  Voy.  Anilee. 

ASINIUSPOLLIO.  VoY.  Pollion. 

ASKEW  ,  ou  ASCUE  (  Anne  ),  fille 
de  sir  William  Askew  de  Kcrsay,  dans 
le  comté  de  Lincoln,  née  en  i52i , 
fut  élevée,  avecbeaucoup  de  soin,  dans 
la  religion  catholique,  et  montra ,  dès 
sa  plus  grande  jeunesse ,  un  goût  par- 
ticulier pour  les  éludes  théologiquès. 
La  réformation  agitait  alors  tous  les 
esprits.  Elle  fut  curieuse  d'examiner 
par  elle-même  les  questions  qui  divi- 
saient les  catholiques  et  les  protestants. 
Cet  examen  éleva  dans  son  esprit  des 
doutes  sur  la  doctrine  qu'elle  avait  pro- 
fessée jusque-là ,  et  elle  finit  par  adop- 
ter les  principes  ài^s  réformateurs.  Elle 
avait  épousé  un  gentilhomme  du  voi- 
sinage ,  qu'elle  n'aimait  pas ,  et  qui , 
zélé  catholique,  fut  indigné  de  voir 
une  jeune  femme  oser ,  d*après  ses 
propres  lumières,  rejeter  la  religion 
de  ses  pères.  Il  la  chassa  de  chez  lui. 
JlLnne  prit  le  parti  d'aller  à  Londres , 
solliciter  yne  sentence  de  séparation , 
espérant  trouver  de  l'appui  dans  les 
personne^  puissantes  attachées  au  pro- 
testantisme. Elle  fut,  en  effet,  accueillie 
très-favqrablemeut  par  les  femmes  les 

{)lus  considérables  a€  la  cour,  et  par 
a  reine  elle-même.  Sa  conduite  d'ail- 
leurs fut  à  l'abri  de  tout  reproche. 
Xlais  son  mari ,  excité  par  des  prêtres 
fanatiques,  la  dénonçait  Henri  YI!!, 

II. 
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comme  dogmatisant  sur  le  sujet  de  la 
présence  réelle.  Henri,  aussi  capri- 
cieux dans  ses  opinions  que  cruel  dans 
son  gouvernement,  faisait,  dans  la 
même  temps ,  pendre  les  partisans  du 
pape,  et  brûler  ceux  de  Luther.*Il  fit 
arrêter  Anne  Askew,  et  chargea  le 
chancelier,  le  lord  maire  et  quelques 
cvêques  de  l'examiner  sur  sacroyance, 
relativement  à  la  transsubstantiation  et 
aux  messes  dites  pour  les  âmes  dés 
mort^.  Elle  exposa  ses  opinions  avee 
franchise  et  fermeté  ;  le  lord  maire 
lui  demanda  <c  si  elle  ne  croyait  pa» 
)>  qu'un  prêtre  pût  faire  d'une  hostie  le 
»  corps  de  J.  -  G.?  »'  Elle  répondit; 
«  J'ai  lu  que  Dieu  avait  fait  l'homme; 
»  mais  je  n'ai  jamais  lu  que  l'homme 
»  puisse  faire  Dieu ,  et  je  ne  crois  pas 
D  que  vous  le  lisiez  ^mais  nulle  pait.  )> 
Le  lord  maire  reprit  :  «  Si  un  rat  man* 
»  geait  l'hostie,  après  qu'elle  a  étécon- 
»  sacrée ,  qu'arriverait-il  au  rat  ?— ^  Je 
»  ne  puis  vous  le  dire,  milord ^  répon- 
»  dit  Anne.  -—  Eh  bien  ,  répliqua  le 
»  lord  maire ,  je  dis  que  le  rat  serait 
»  damné.  —  Pauvre  rat!  dit -elle  en 
D  souriant.  »  Le  chancelier  l'ayant  me- 
nacée d'être  brûlée  vive ,  elle  observa 
qu'après  avoir  étudié  les  Saintes  Écri- 
tures ,  elle  n'avait  pu  y  découvrir  que 
le  Ghrist  ou  ses  apôtres  eussent  jamais 
mis  à  mort  une  créature  humaine.  Le 
chancelier  lui  reprocha  durement  de 
citer  l'Écriture ,  en  disant  que  S.  Pairf 
avait  défendu  aux  femmes  de  parler 
de  la  parole  de  Dieu.  Elle  répondit 
avec  modestie ,  que  S.  Paul  leur  avait 
défendu  simplement  d'enseigner  pu- 
bliquement dans  les  congrégations. 
Les  détails  de  cette  conférence,  écrits 
par  elle-même ,  ont  été  pubUés  après 
sa  mort.  Anne  fut  mise  en  pcisou,  et 
privée  de  toute  communication  aveè 
ses  amis*  On  employa  toutes  sortes  de 
moyens  pour  l'engager  à  rétracter  ses 
opinions  j  mais  rien  ne  put  vaincre  sa 
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fermeté.  Le  roi  ordonna  qu^eDe  ttâ 
conduite  de  Neweate  àla  tour  de  Lon- 
dres, et  qu'on  ripterrogeât  sur  les 
personnes  de  la  cour  avec  qui  elle  était 
en  correspondance,  en  lui  déclarant 
que  si  elle  refusait  les  communications 
qu'on  lui  demandait  y  elle  serait  mise 
à  la  torture.  Cette  menace  ne  put  lut 
surracber  aucun  a,Teu.  Son  sexe,  sa 
]>eaKté ,  son  esprit  et  son  noble  cou- 
icage  avaient  fini  par  attendrir  presque 
lous  ceux  qui  étaient  témoins  des  per- 
sécutions qu'on  lui  faisait  essuyer.  Le 
«hancelier  de  la  tour,  Wriothesely, 
inaccessible  k  tout  sentiment  d'kuma* 
BÎté ,  ordonna  au  lieutenant  de  la  tour 
d'appliquer  Anne  à  là  torture  ;  mais 
«^ui-ci  sfy  refusa  obstinément.  On  as« 
aure  que  le  chancelier ,  par  un  zèle 
aussi  servile  que  fi|roee,  se  dépouilla 
de  sa  robe,  pour  Eure  Idr-méme  l'of- 
fice de  bourreau ,  et  fit  subir  à  la 
Bialkeureuse  Anne  les  plus  horribles 
lourmeAts,  sans  obtenir.  <^'elle  aucun 
symptôme  de  iaiblesse.  Cependant,  la 
violence  des  douleurs  lui  fit  perdre 
connaissance ,  et ,  for squ^elle  eut  repris 
ges  sens,  elle  retrouva  tout  son  cou- 
lage. On  lui  offirit  de  nouveau  sa  grâce, 
à  condition  qu'elle  désavouerait  ses 
principes;  de  nouveau,  eUe  refiisaU 
iFÎe  i  ce  prix ,  et  se  résigna  au  sup- 
plice baivace  qu'on  lui  annon^t.  La 
torture  avait  disloqué'  tous  ses  mem- 
hrea;  elle  ne  pouvait  faire  aucun  movt* 
cernent;  on  la  transporta  dans  un  &u« 
leuil  au  lieu  de  son  supplice.  Attachée 
au  poteau  on  elle  allait  être  livrée  aux 
ftupB^es,  00.  lui  apporta  une  lettre  du 
«jbaneelîer ,  qui  l'exhortait  encore  à  ra- 
cheter sa  vie  pav  une  rétractation  ât 
ses  cneura*  tji  détonrnant  les  yeux 
du  papier  qu'on  voulait  kd  &ire  lire  ^ 
die  dit  avec  calme  et  simplicité:  a  Je 
»  ne  suis  pas  venue  ici  pour  i^er 
»  mon  Seigneur  et  Maître.  »  Elle  vit 
MittiPS  le  &u  au  iatal  bâcher,  sans  pa« 
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rattre  troublée ,  et  reçut  h  mstnen 
commandant  son  ame  àJa  miséricorde 
divine.  Anne  Askew  mourut  le  16 
juillet  i546,  dans  la  vingt^nquième 
année  de  son  âge.  On  a  publié  ,  après 
sa  mort,  indépendamment  de  la  rehn 
tion  de  son  procès ,  et  de  ses  soufiran* 
ces ,  des  prières  et  quelques  écrits  de 
dévotion  qu'elle  avait  composes  dans  sa 
prison.  S — ^d. 

ASMAI(ABBXLM£L£&-BEir- 

CoRAÏn  ),  grammairien  arabe  ,  àa- 
quit  à  Bassorah  ,  l'an  1 22  de  l'h^. 
(  739  de  J.-C.  ),  et  alla  haUter  Bagh- 
dad ,  ou  il  obtint  la  faveur  du  célèbre 
Haroun-El-Bachyd.  Outre  un  grand 
nombre  d'ouvrages  précieux  sur  la 
grammaire ,  l'éloquence  ,  Tancicnne 
poésie  des  Arabes ,  et  le  droit ,  Asmaî 
a  composé  plusieurs  traités  sur  les  che- 
vaux et  les  bêtes  de  somme.  Il  mourut 
l'an  21 5  de  l'hég.  Ibn-Khalekân  a 
conservé,  dans  sa  Biograpbie ,  la  no* 
menclature  de  se&  écrits.        J— ^1;. 

ASMONÉE  ,  ou  ASSAMONËE , 
de  la  tribu  de  Lévi,  n!est  personnelle 
ment  connu  dans  l'histoire  que  pour 
avoir  donné  son  nom  à  l'illustre  £h 
mille  des  Annonéens  on  Macchabées. 
Les  Asmonéens  réunirent  sur  leur 
tête  la  dignité  de  grand  sacrificateur 
et  la  souveraineté  de  la  nation  :  jj^s  s'at« 
tirèrent  l'amour  des  jui6 ,  qu'ils  âéli« 
vrèrent  du  joug  des  Maeédoniens  et 
qu'ils  firent  triompher  de  leurs  autres 
ennemis.  Qs  se  rendirent  formidaUei 
aux  étrangers  par  leurs  victoires,  et 
sont  devenus  oiâèbres  dans  tout  Tu- 
nivers ,  par  une  suite  d'actions  ëda- 
tantes,  telles  que  l'histoûn^  d'aucon 
peuple  n'en  offre  pas  de  semblables» 
La  fiimille  des  Asmonéens  dura  isft 
ans ,  depuis  Simon ,  fik,  d'Asmonëe , 
qui  fut  le  premier  de  ces  héros,  jus- 
qu'à Antîgone,  le  dernier  qui  porta  le 
sceptre,  que  Hérode  sacrifia  a  so» 
^unnition  ^  et  à  ArisiiJiule  ^  souvcrai» 
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sacrificateur  y  quQ  le  m'Sme  R^roje 
fit  étouffer  dans  un  bain ,  à  Jéricho  j 
lorsqu'il  n'avait  encore  que  dix-buit 
ans.  C'est  par  ce  double  crime  que  le 
sceptre  des  juifs  passa  entre  les  mains 
de  l'assassin  de  leurs  chefs.       T-^ — d. 

ASNIER  (  l'  ).  Voy.  Lasisier. 

ASP  (Matthieu  ) ,  archidiacre  de 
la  cathédrale  d'Upsal ,  né  en  1696, 
fit  des  voyages  en  Allemagne ,  en 
Angleterre  et  en  France.  Les  langues 
savantes  étant  l'objet  auquel  il  s'ap- 

Îliquait  principalement,  il  se  lia  à 
^aris  avec  Fourmont ,  Longuerue, 
Mont&ucon  et  madame  Dacier,  Se 
trouvant  à  Altdorf ,  en  1 7 1 7 ,  pendant 
la  fête  séculaire  de  l'université ,  il  sou- 
tint ,  pendant  neuf  heures  consécu- 
tives, des  thèses  sur  Luther,  contre 
des  théologiens  catholiques  ,  et  fut 
créé  à  la  suite  de  ce  combat  acadé^ 
inique,  maître  ès^rts  delà  faculté  de 
théologie.  Retourné  en  Suède ,  il  pro- 
fessa successivement  à  Upsal  1  élo- 
quente, les  langues  anciennes  et  la 
théologie.  Il  portait  souvent  la  parole 
au  nom  de  l'université,  dans  les  cir- 
constances solennelles,  et  il  prononça 
même  des  discours  en  langue  grecque. 
Il  mourut  en  1763.  L'archevêque 
d'Upsal  fit  lui  -  même  son  oraison  fu- 
nèbre. On  a  de  lui  plusieurs  disserta- 
tions en  latin,  sur  la  littérature  an- 
cienne ,  et  deux  oraisons  funèbres  en 
suédois ,  l'une  du  docteur  Olaus  Cel- 
sius, l'autre  de  l'archevêque  fleuri 
Benzélius.  Le  docteur  Asp  laissa  un 
fils,  qui  fut  ennobli,  et  (^i  mourut 
en  1808,  aj)rès  avoir  été  ministre  de 
Suède  près  de  plusieurs  cours.  En 
revenant  d'une  mission  à  Constanti- 
nople,  il  fit  un  voyage  dans  les  ties  de 
l'Archip^ ,  et  recueillit  plusieurs  obser- 
vations intéressantes,  qui  furent  impri- 
mées en  suédois ,  peu  avant  sa  mort. 
11  publia  aussi  quelques  ouvrages  sur 
les  finances  de  Suède.       G---i.u. 
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ASPAR  ,  patrice  et  générd  des 
armées  romaines ,  pendant  le  règne 
de  Théodose  II  et  de  ses  successeurs^ 
fit  ses  premières  armes  sous  la  con-* 
duite  de  son  père  Ardaburius ,  et  par- 
tagea bientôt  avec  hd  les  honneurs 
du  commandement  ^  le  père*  et  le 
fils  furent  chargés,  en  4^^  9  de  pas- 
iser  en  Italie  ,  pour  défendre  Va- 
lentinîen  III  et  sa  mère  Placidie  ^ 
contre  le  rebelle  Jean  ^  Aspar  devait 
les  conduire  par  terre  en  Italie,  tandis 
qu' Ardaburius  attaquerait  Ravenne 
ar  mer.  Aspar  surprit  «d'abord  Aqui- 
ée,  mais  il  eut  la  douleiir  d'apprendre 
que  la  tempête  avait  conduit  le  vais- 
seau monté  par  soii  père  dans  le 
port  ennemi ,  où  ce  général  se  trouvait 
prisonnier.  Cependant,  un  avis  secret 
que  reçut  Aspar  le  détermina  à  mar- 
cher vers  Ravenne  en  toute  hâte  ;  un 
berger  lui  indiqua  une  route  inconnue, 
qui  le  conduisit  au  pied  des  murs  ; 
Ardaburius  avait  séduit  les  troupes  de 
Jean,  et  lorsqu'Aspar  arriva  pour  at- 
taquer BàvpUnc ,  il  trouva  les  pbrtes 
sans  défense  ,  et  fut  bientôt  maître 
de  la  ville  et  de  la  personne  du  tyran 
qui  fut  conduit  à  Aquiléè ,  et  mis  à 
mort  par  ordre  de  Placidie.  Trois 
jours  après ,  Aëtius  qui  avait  embrassé 
le  parti  de  Jean ,  parut  avec  une  ar- 
mée de  60,000  Huns.  Aspar  loi  livra 
une  bataille  sanglante ,  dont  le  succès 
fut  incertain ,  mais  qui  fut  suivie  de  la 
soumission  d'Âëtius.  En  4^>  >  Aspac 
passa  en  Afriqtié  ,  pouf  secourir  le 
comte  BonîÊtce  contre  Genseric ,  roî 
des  Vandales  ;  les  Romains  furent  taillés 
en  pièces,  et  Aspar  s'enfuit  à  Coiistan- 
tînople.  Il  conserva  son  crédit  et  sa 
puissance  sous  le  règne  de  Marcien , 
et  fut  soupçonné  d'avoir  hâté,  par  le 
poison,  la  mort  de  ce  prilke  vertueux. 
Ce  qui  est  plus  certain ,  c'est  qu'il  pro- 
fita de  cet  événement  pour  disposer 
du  sceptre  ;  dont  il  n'osait  s'emparer. 
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ouTertement,  parce  qu'il  était  arien.  Il 

Elaça  sur  le  trône  Léon  ,  simple  tri- 
un,  et  sa  créature,  auquel  il  fit  pro- 
.mettre  de  nommer  César  un  de  ses 
fils.  Mais  bientôt  le  nouvel  empereur 
oublia  cette  promesse;  Aspar  en  exigea 

'l'acoomplissement ,  avec  une  hauteur 
-qui  ne  parut  point  effrayer  Léon.  Dans 
.  l'horrible  incendie  qui  dévasta  Gons- 
tantinople,  en  465,  Aspar  montra  un 
courage  et  une  activité  dont  l'histoire 
a  Êdtune  mention  honorable.  Cepen- 
dant, mécontent  de  l'empereur,  qui 

««'était  affrai^i  de  sa  tjiannie,  il 
forma  f  de  concert  avec  son  fils  Arda- 
burius,  plusieurs  intrigues  pour  faire 
échouer  les  entt^prisesde  Léon  f  celui- 
ci,  pour  se  concilier  ces  hommes  dan- 
gereux, déclara  enfin  César,  Patrjâus , 
le  second  fils  d'Aspar  et  lui  fiança  sa 
fille  Léontie.  Mais  Aspar  et  Ardabu- 

'  rius,  peu  satisfaits  d'avoir  faitfrembler 
leur  maître,  conspirèrent  de  nouveau; 
Léon  en  étant  instruit,  les  manda  au 
palais ,  où  ils  furent  massacrés  par  les 
eunuques,  en  47 1  •  I^a  puissance  et  le 
crédit  de  cet  homme  ne  furent  point 
anéantis  par  sa  mort;  des  officiers 
Goths  voulurent  le  venger  et  excitè- 
rent des  troubles  violents  ;  Constanti- 
uople  fut  menacée,  les  provinces  fu- 
rent ravagées,  et  l'esprit  séditieux 
d'Aspar ,  du  fond  de  la  tombe ,  fut  en- 
core funeste  à  l'empire  qu'il  avait  si 
long-temps  opprinié.      L— ^-te. 

ASPASIË.  Lorsqu'on  est  appelé  à 
caractérisenles  femiaes  de  l'antiquité, 

'  et  surtout  de  la  Grèce ,  on  éprouve  un 
genre  d'embarras  très-pénible;  on  est 
séduit  par  leurs  talents,  et  repoussé 
par  leur  conduite.  Rarement  les  fèm- 
lacs  illustres,  à  cette  époque  delà  ci- 
vilisation, méritaient  tout  a  la  fois 

.  Tudmiratiôn  et  l'estime,  et,  parmi  les 

^  liienûiits  sans  nombre  de  la  religion 
chrétienne,  il  faut  compter  l'intro- 
diictiou  de  ces  moeurs  sociales  et  puji'es 
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qui  permettent  aux  femmes  de  se 
montrer  sans  s'avilir,  et  de  manifester, 
leur  ame^sans  souiller  km*  réputation. 
Aspasie  naquit  à  Milet,  en  lonie;  elle 
était  fille  d'Axiochus.  On  prétend  que 
les -femmes  de  l'Asie  mineure  «taient 
plus  belles  que  celles  d'Athènes.  L'A- 
sie a  quelque  chose  de  merveilleux 
qu'on  retrouve  sous* mille  formes  di- 
verses. iTne  autre  beauté  d'Ionie, 
Thargelie  ,*  avait ,  avant  Aspasie,  don- 
ne l'exemple  de  la  singuUère  réunion 
des  talents  politiqiKS  et  littéraires ,  avec 
toutes  les  grâces  de  son  sexe.  Il  parait 
•qu'Aspasie  la  prit  pour  modèle ,  quoi- 
qu'elle ne  consacrât  pas  ,  comme 
Thai^élie ,  ses  moyens  de  plaire  à 
faire  des  partisans  au  roi  de  Perse. 
Les  fenunes  étrangères  étai^it ,  pour 
ainsi  dire ,  proscrites  par  les  lois  d'A- 
thènes, puisque  leurs  en&nts,  nés  dans 
le  mariage ,  ne  pouvaient  être  consi'* 
dérés  comme  Intimes  :  peut  -  être 
«cette  situation  contribua-t-elle  k  pla- 
cer Aspasie  dans  la  classe  des  courti-^ 
sanes.  Quand  l'ordre  social  est  injuste, 
les  individus  sur  lesquels  il  pèse,  s'af- 
franchissent souvent  de  toutes  les  bar- 
rières, irrités  qu'ils  sont  de  n'avoir 
pas  été  prot^és  par  elles.  Dans  les 
jnonarchies,  on  se  sent  une  sorte  d'é- 
loignement  pour  les  femmes  qui  se 
mêlent  des  aJQTaires  pubhques;  il  sem- 
ble qu'elles  deviennent  lea  rivales  des 
hommes  ,  en  usurpant  la  carrière 
dans  laquelle  ils  peuvent  se  mou- 
voir ;  mais  dans  une  répubUque ,  la 
politique  étant  le  premier  intérêt  de 
tous  les  hommes,  ils  ne  seraient  point 
associés  du  fond  de  l'amer  avec  les 
.femmes  qui  ne  partageraient  pas  cet 
intérêt.  Aspasie  s'occupa  donc  d'une 
manière  remarquable  de  l'art  des  gou- 
^vernements ,  et  en  particulier  de  l'élo- 
quence ,  l'aime  la  plus  puissante  des 
pays  libres.  Platon ,  dans  son  J)ial(h 
gue  de  Menexène^  cite  une  très-belle 
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harangue  d'Aspasic ,  en  Ilionnenr  des 
Athéniens  morts  à  Léchée.  Il  dit 
qu'elle  atait  enseigné  l'art  oratoire  à- 
Périclès.  Le  poète  elégiaque  Hermë- 
sianax  nous  peint  Socrate  conune 
amoureux  d'Aspasie  :  a  Vénus ,  dit-fl^ 
»  se  vengea  sur  lui  de  son  austère  sa* 
9  gesse,  en  Tenflammant  pour  Aspa- 
»  sie  ;  son  esprit  profond  n'était  plus. 
»  Occupé  que  des  frivoles  inquiétudes 
3>  de  l'amour.  Toujours  il  inventait  de 
T»  nouveaux  prétextes  pour  retourner 
T»  chez  Aspasie ,  et  hii  qui  avait  dé- 
Tf»  mêlé  la  vérité  dans  les  sophismes 
»  les  plus  tortueux ,  ne  pouvait  trou- 
»  ver  d'issue  aux  détours  de  son  pro- 
»  pre  cœur.  »  Aspasie ,  elle  -  même , 
adressa  des  vers  à  Socrate ,  pour  le 
consoler  de  Famour  malheureux  qu'il 
ressentait;  mais  il  est  permis  de  pen* 
ser  qu'elle  s'enorgueillissait  un  peu 
d'un  empire  dont  Socrate  pouvait  tou-< 
jours  se  dégager  à  son  gré.  La  gloire 
de  la  vie  d'Aspasie  ^  ce  fut  le  sentiment 
sincère  et  durable  qu'elle  sut  inspirer 
à  Périclès,  à  ce  grand  homme ^  qui 
savait  être  à  la  fois  citoyen  et  roi  d'une 
république.  On  l'avait  surnommé  /n- 
piter- Olympien  y  et  sa  compagne  As* 

Sasie  fut  appelée  Junon^  il  avait 
'elle  un  fils  naturel.  Toutefois,  l'éga- 
rement de  la  passion  ne  suffit  point 
à  son  bonheur  ;  il  voulut  contracter 
des  liens  plus  intimes  avec  elle ,  et  se 
sépara  de  sa  femme  pour  épouser  As- 
pasie. Plutarque  raconte  qu'il  avait 
pour  elle  la  tendresse  conjugale  la 
plus  parfaite  :  un  tel  sentiment  peut-il 
être  inspiré  par  une  femme  dépravée? 
Aspasie  ait  accusée  d'avoir  été  la  cause 
de  deux  guerres  ;  entre  les  Athéniens- 
et  les  Samiens  ,  à  cause  de  Milet, 
sa  patrie  ;  et  entre  les  Athéniens  et. 
les  Lacédémoniens,  à  l'occasion  de  la. 
ville  de  Mégare.  Plutarque  la  justifie 
clé  ce  tort ,  et  Thucydide  ne  prononce 
pas  son  s<ân^  en  racontant  avec  détail 
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toutes  les  causes  de  la  longue  guerre  du 
Péloponnèse.  Le  seul  Aristophane  dési- 
gne Aspasie  comme  en  étant  la  cause  ; 
mais  Aristophane  attaquait  tous  ceux 
dont  la  réputation  faisait  du  bruit  dans 
Athènes,  parce  que  le  succès  de  ses 
comédies  tenait  non  seulement  au  bril- 
lant de  son  esprit,  mais  à  l'audace  de 
son  caractère.  D'ailleurs,  dès  qu'une 
femme  a  du  crédit  sur  les  chefs  de 
l'état,  il  est  impossible  qu'on  ne  lui 
attribue  pas  les  revers  quelconques 
qui  tombent  sur  la  chose  publique  ou. 
sur   les    particuliers.    L'imagination^ 
s'exerce   sur    la   puissance    secrète 
dont  personne  ne  peut  calculer  l'éten- 
due, et  les  malheureux  aiment  à  s'en 
prendre  de  ce  qu'ils  souffi-ent,  à  ce 
qu'ils  ignorent.  Le  peuple  d'Athènes, 
irrité  contre  Périclès,  intenta  des  pro- 
cès pour  cause  d'impiété,  à  Anaxagore, 
à  Phidias  et  à  Aspasie;  Il  poursuivait 
les  premiers  objets  de  l'affection  de 
Périclès ,  n'osant  pas  s'attaquer  à  lui- 
même.  Périclès  ne  put  sauver  de  l'exil 
Anaxâgore  ni  Phidias;  mais,  au  milieu 
de  l'aréopage,  il  versa  des  larmes,  ea 
défendant  Aspasie.  Le  sentiment  qu'on, 
dut  éprouver  en  voyant  une  ame  si 
forte  atteinte  par  une  émotion  si  tou- 
chante, désarma  les  juges.  Périclès. 
mourut  la  troisième  année  de  la  guerre  , 
du  Péloponnèse,  et  l'on  dit  qu' Aspasie ,» 
l'amie  oe  Socrate,  la   compagne  de.'! 
Périclès,  l'objet  des  hommages  d'Alci-, 
biade,  s'attacha  dans  la  suite  à  un. 
homme  obscur  et  vulgaire,  nommé 
Jjysiclès  ;  mais  bientôt  elle  le  pénétra 
de  son  ame,  et  il  acquit,  en  peu  de, 
temps  y  un  grand  pouvoir  dans  Athè-^ 
mes.  Quelques  poètes  comiques   du 
temps   ont  accusé  Aspasie  de  tenir 
une  école  de  mauvaises  mœurs,  et 
d'en  donner  à  la  fois  l'exemple  et  %l*' 
précepte.  Peut-être  la  jalousie  qu'ins-, 
piraient  ses  rares  talents  et  sa  brillante 
existence^.a-t-elle  envenime  ces  impu" 
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tations.  On  a  vu  plusieurs  exemples,  à' 
Paris,  de  femmes  qui  réunissaient  au- 
tour d'elles  le  cercle  le  plus  disti^iguë, 
et  sans  lesquelles  les  hoiùmes  d'esprit 
de  France  n'auraient  pu  goûter  le  plai- 
sir de  se  communiquer  entre  eux,  et 
de  s'encourager  mutuellement  ;  mais 
l'ascendant  d'Aspasic  e'taît  d'une  toute 
autre  nature  :  on  aimait  à  fadmirer 
comme  orateur,  tandis  qu'en  France, 
là  parole  n'était  jamais  qu^un  jeu  facile 
et  Icfger.  Aspasie  influait  sur  la  nation 
entiore ,  dont  elle  pouvait  presque  se 
faire  entendre  ;  car  Je  nombre  des  ci- 
toyens qui  formaient  l'ëtat  politique 
d'Atliènes  était  singulièrement  resser- 
re. Les  beaux  arts  se  reproduisaient 
en  Grèce  sous  toutes  les  formes.  Non 
seulemeiit  l'éloquence,  mais  la  science 
du  gouvernement  elle-même  était  ins- 
pirée par  une  sorte  d'esprit  artiste, 
qui  prenait  naissance  dans  les  mœurs 
et  la  religion  des  Athéniens.  Ce  poti- 
Toir  universel  de  ^imagination  donnait 
un  grand  empire  à  Aspasie,  puisqu'elle 
en  connaissait  tous  les  secrets.  S'eni- 
vrer de  la  vie,  était  presque  un  devoir 
dans  le  culte  des  Athéniens.  Le  reuon-< 
cernent  au  monde  et  à  ses  pompes  doit 
être  la  vertu  des  modernes^  il  est 
donc  impossible  de  juger  d'après  les 
mêmes  principes,  deux  époques  si 
différentes  dans  l'histoire  des  senti- 
ments humains.  Un  poète  allemand  a 
donné  à  une  femme  le  nom  de  Sainte 
jispasie.  Ce  serait  une  belle  chose,  en 
effet ,  qne  de  réunir  toute  la  magie  de 
la  culture  poétique  deis  Grecs ,  avec  la 
sévérité  de  morale  qui  fortifie  Famé, 
et  peut  seule  lui  donner  du  sérieux  et 
de  la  profondeur.  Le  nom  d'A^asie 
était  devenu  tellement  célèbre,  que  le 
jeune  Gynis  le  fit  prendre  à  sa  maî- 
tresse Milto(  Foy.  l'article  suivant), 
afin  d'exprimer  ainsi  renthousias;ne 
qu'il  éprouvait  pour  ses  grâces  et  pour 
ses  charmes  :  Aspasie  signifiait  la  plus 


aimable  des  femmes,  comme  Alexan^' 
dre  le  plus  grand  des  héros.  Appeler 
une  femme  Aspasie ,  c'était  presque  la 
comparer  à  quelques  divinités  de  la 
fable;  car,  en  Grèce,  les  hommes  et 
les'  femmes  célèbres  dans  quelque  gen- 
re que  ce  fut ,  se  confondaient  bien  vite 
avec  les  habitants  de  l'Olympe,  qui  tou- 
chait de  si  près  à  la  terre.    N.  S.  H. 

ASPASIE,  fille d'Hermotimus,  née 
à  Phocée  dans  f  lonie ,  était  si  remar- 
quable par  sa  beauté,  qu'un  satrape 
de  l'Asie  mineure  l'enleva  pour  en  faire 
présent  à  Cyrus  le  jeûne.  Amenée  de- 
vant ce  prince  avec  d'autres  femmes , 
elle  ne  voulut  se  prêter  à  aucune  de 
ses  caresses ,  et  se  mit  à  crier  fort 
haut  lorsqn^l  voulut 'pi*endre  quelque 
liberté  avec  die.  Cette  résistance  plut 
beaucoup  au  jeune  prince,  et,  loin 
d'employer  la  violence,  il  crut  de-' 
voir  chercher  à  gagner  son  cœur; 
comme  il  était  naturellement  aima- 
ble,  il  y  réussit  ÊicHement.  Us  s'atta- 
dièrent  tellement  l'un  à  l'autre  que 
Cyrus  oublia  son  sérail  ponr  vivre 
avec  elle,  comme  avec  une  épouse 
l^itime  ,'  union  qui  devint  célèl^e 
dans  toute  la  Grèce.  Après  sa  mort , 
elle  tomlm  entre  les  mains  d'Artaxer- 
eës  ,  qui  chercha  vainement  à  s'en 
Élire  aimer,  la  mémoire  d^  Cyrus  lui 
étant  toujours  chère.  Elle  céda  cepen- 
dant enfin  à  la  nécessité.  Quelques 
années  après ,  Barius ,  qu'Artaxeroès , 
son  père ,  venait  d'associer  au  trène , 
lui  demanda  Aspasie  ;  ce  prince  nV)- 
sant  p^s  rcfuseir ,  r^ondit  qn'die  étant 
maîtresse  de  chobir.  Aspasie  ayanfr 
jdonné  la  préférence  au  "fils ,  Artaxèr- 
cès ,  irrité ,  s'en  vengea  en  is  £ii- 
sâtat  grande  -  prêtresse  en  la  déesse 
Analtis ,  à  Ecbttane ,  di^ité  qui  1V>- 
bligeait  à  vivre  dans 'la  chasteté  le 
reste  de  ses  jours.  Elle  se  nommait 
d'kbord  Mïllo  ;  ce  fut  Cyrus  qui  loi 
donna  le  num  d' Aspasie  ^  detena  ce- 
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Abre  par  le  rok  qaelapf&éienteaTait 
joué.  .  G— R. 

ASPEB  (Jean),  peintre,  ne  à 
Zurich,  eu  1 4<I9  9  y  mourut  en  1 67 1  • 
Il  imita  son  célèbre  contemporain , 
J»  H(rfbein,  et  parvint  quelquefois 
à  r^aler  dans  ses  portraits ,  qu'on 
recherche.  Les  gravures  de  YffelpeUa 
sancta  de  Henri  Murer  (Lucerne, 
1648 ,  in-  folio  ) ,  ont  été  faites  sur 
ses  dessins.  Les  habitants  de  Zurich 
firent  frapper  une  médaille  en  son  hon- 
neur ;  ce  qui  ne  Tempécha  pas  de 
mourir  dans  Tindigence.  — -  Deux  de 
ses  fils  ont  suivi  la  même  carrière, 
et  leurs  tableaux  ont  été  souvent  pris 
pour  ceux  de  leur  père.         U— i. 

ASPREMONT  (  d'  ) ,  vicomte  d'Or- 
the ,  gouverneur  de  Bavonne  sous  le 
règne  de  Charles  IX  à  l'époque  de  la 
S€.-Barthel«ny,  fut  un  des  hommes 
courageux  et  vraiment  fidèles  qui  osè- 
rent désobéir  aux  ordres  de  la  cour, 
lorsqu'ils  n'ai^raient  pu  la  servir  que 
par  des  assassinats.  «  J'ai  trouvé, 
»  écrivaitnil  au  prince,  parmi  les  ha- 
»  bitants  et  les  gens  de  guerre ,  des 
»  hommes  dévoués  à  votre  majesté , 
»  mais  pas  un  bourreau.  Ainsi ,  eux 
»  et  moi  nous  vous  supplions  de  n'em- 
9  ployer  nos  bras  et  nos  Vies  qu'en 
9  choses  possibles,  quelque hasardeu- 
9  ses  qu'elles  soient.  »  (  F*.  Jean  Hsif- 

Jf  17YER  ).  D T. 

ASPBEMONT  (  Franç<hs  de  ul 

MoTiu  y  iLLEB£RT ,  vicomtc  d'  ) ,  étant 

entré  au  service  la  même  année  que 

Yauban ,  se  voua  comme  lui  à  la  guerre 

des  si^es,  et  quitta  une  compagnie  des 

gardes  pour  être  ingénieur.  On  le  vit 

successivement  soumettre  Bordeaux, 

Bourg  et  Liboume  (  1 655),. assiéger 

Stenai  ,   Landrecy ,  Gondé ,  Saint- 

Guislain,  et  secourir  Arras  (  i655  ]. 

U  reçut  une  blessure  au  siège  deCondé, 

titMs  à  celui  de  ValencieÀnes ,  et  une 

à  cehii  de  Gravetines.  Plus  heureux  à 

> 
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la  bataille  des  Dunes,  aux  sièges  de 
Dunkerque ,  de  Tournay  et  de  Douai 
(  1667  ),  aux  travaux  d'Ath,  qu'il  di- 
rigeait ,  il  s'exposa  impunément  à  tous 
les  dangers.  En  1^673,  il  conduit  \é$ 
attaques  de  plusieui-s  places ,  sert  aux 
sièges  d'Orsay ,  de  Rheinberg,  de  Ni- 
mègue,  et  s^empare  des  forts  de  l'île  de 
Bommel.  Après  avoir  inspecté  les  tra- 
vaux du  Dauphiné  et  de  la  Provence, 
rédigé  un  projet  d'agrandissement  pour 
la  place  et  le  port  de  Toulon ,  d' Aspre« 
mont,  fait  maréchal  de  camp,  est  en* 
voyé  en  Espagne  (  en  1 67  7  ).  A  la  ba- 
taiUe  d'EspouilIes,^  la  gaudie  des  en- 
nemis s'était  emparée  d'une  hauteur 
qui  dominait  la  droite  de  Farmée  fran- 
faise,  d'Aspremont  les  attaque  l'épéè 
à  la  main,  et  les  chasse  au-delà  du 
ruisseau  qui  séparait  les  deux  camps. 
Le  champ  de  bataille  reste  aux  Fran- 
cis; mais  la  disette  des  vivres  les 
oblige  de  revenir  en  Roussillon.  Trois- 
fois  les  ennemis  tombent  surl'arrière- 
garde,  et  trois  Ibis  d'Aspretnont  les 
charge  etles  repousse,  iflf  menacent  un 
autre  corps,  d'Aspremont  vole  à  son 
secours ,  les  devance,  taille  en  pièces 
le  régiment  d'Aragon,  les  dragons es- 
pagnob,  et  fait  prisonnier  le  marquis 
de  Fuentes.  Ce  mrent  ses  derniers  ex- 
ploits. A  peine  l'armée  repassait  les 
monts,  qu'il  reçut  l'ordi'e  d'aller  à 
Toulon,  tracer  les  agrandissements 
projetés.  Épuisé  de  fatigues ,  il  y  tomba 
malade,  et  mourut  le  27  juin  1678* 

D— n — T. 
ASSAHARADDON,  nommé  AssarV 
AnniNus  dans  Ptolomée ,  et  Oskavak 
dans  Esdras,1e  plus  jeune  iéi  en- 
£àn\s  de  Sennacheiib  lui  succéda  dans 
le  royaume  de  Babylone,  Pan  680 
avant  J.-G.  La  quatrième  année  de 
son  règne,  il  reconquit  ce  que  son 

Ee  avait  perdu  de  1  Assyrie  et  delà 
estine,  et  réunit  sur  sa  tête  les 
deux  royaumes  de  Babylone  e^  de 
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I^inive  qui  avaient  été  démembres. 
Étant  ensuite  entre'  dans  le  royaume 
d'Israël ,  il  emmena  en  captivité  tout 
ce  qui  s'y  trouvait  encore  des  dix  tri- 
bus y  qu'il  remplaça  par  des  colonies 
des  pays  situés  au-delà  de  TEùplirate. 
Ainsi  Ait  accomplie  la  prédiction  d'I- 
saïe,  faite  la  première  année  du  règne 
d'Âcbaz  :  Encore  soixante-cinq  ans^ 
et  Ephraîm  cessera  d'être  un  peuple. 
Effectivement,,  tous  ceux  qui  furent 
déportés  prirent  les  mœurs  et  suivi- 
rent les  superstitions  des  peuples  par- 
mi lesquels  ils  vécurent,  se  confondi- 
rent avec  eux,  perdirent  leur  nom, 
leur  langage ,  tout ,  jusqu'au  souvenir 
de  leur  origine,  de  sor|e  qu'il  ne  resta 
plus  de  trace  des  dix  tribus  dans  l'iiis- 
toire  ;  car  les  Samaritains  d'aujourd'hui 
descendent  des  colonies  étrangères 
qu'Âssabaraddon  avait  envoyées  à  Sa- 
marié.  Après  cette  première  expédi- 
tion ,  se^  généraux  envahirent  le  royau- 
me de  Juda ,  défirent  le  roi  Manassé, 
le  réduisirent  en  captivité  avec  son 
peuple ,  et  ilie  remplaça  par  des  colo^ 
nies ,  comme  il  avait  fait  dans  le  royau- 
me disraël.  Ces  colonies  étant  toiur- 
-mentées  par  des  lions,  parce  qu'elles 
n'adoraient  point  le  vrai  Dieu ,  il  y  en- 
voya un  prêtre  israélite,  afin  qu'il  leur 
enseignât  le  culte  du  dieu  d'Israël^ 
mais  ces  peuplades  associèrent  le  culte 
du  Seigneur  à  celui  deleurs  divinités,  et 
ce  culte ,  ainsi  corrompu ,  fut  la  source 
de  l'aversion  des  juifs  pour  les  Sama- 
ritains. Assaharaddon  mourut  Fan  668 
av.  J.-G. ,  après  avoir  régné  avec  gloire 
•treize  ans  sur  les  Babyloniens  et  trente- 
neuf  ans  spr  les  Assyriens.  Ce  prince 
a  donné  lieu  h  divers  systèmes  parmi 
les  savants.  Les  uns  veulent  qu'il  soit 
le  même  qu'Assèrad  du  Kvre  de'  Ju- 
dith; les  autres  le  prennent  ponrAs- 
tyages,  bisaïeul  maternel  de  Cyrus. 
Ceux-ci  le  confondent  avec  Artaxercès 
OduiSk.;  ceux-là  avec  Artaxercès  Mné- 
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mon;  quelques-uns  avec  Barras  le 
Mède.  T— i>. 

ASSAS  (Nicolas,  chevalier  d') 
capitaine  au  service  de  France,  dans 
le  régiment  d'Auvergne,  naquit  au 
Vigan,  et  périt  victime  d'un  dévoue- 
ment patriotique  digne  des  Romains, 
dans  la  nuit  du  1 5  au  1 6  octobre  1 760, 
à  Glostercamp,  près  de  Gueldre ,  oii  il 
ccmimandait  une  grand'-garde.  Etant 
allé  au  point  du  jour,  reconnaître ks 
postes  ,  il  tomba  sur  une  colonne 
ennemie  y  qui  s'avançait  en  silence 
pour  surprendre  l'armée  française. 
Aussitôt,  des  grenadiers  le  saisissent, 
et  le  menacent  de  l'égorger  s*il  dit  un 
seul  mot.  11  y  allait  du  salut  de  Tarraée 
française,  qui  n'était  point  préparée  à 
Cette  attaque.  D'Assas  se  recueille 
un  moment  pour  enfler  sa  voix,  et 
il  crie  !  «  A  moi ,  Auvergne ,  voilà  ks 
»  ennemis.  »  Aussitôt,  il  tombe  percé 
de  coups.  Ce  trait  héroïque,  long- 
temps oublié,  a  été  rapporté  par  Vol- 
taire avec  tous  les  éloges  dont  il  est 
digne  ;  et  c'est  la  voix  de  cet  histonen 
qui  en  a  provoqué  les  tardives  récom- 
penses. D'Assas  était  célibataire;  on 
créa  pour  sa  famille  une  pension  de 
1 000  livres ,  réversible  à  perpëtnité 
aux  aînés  de  son  nom.  Supprimée 
pendant  la  révolution,  cette  pension 
a  été  rétablie  depuis  peu  de  temps, 
sur  la  demande  de  M.  Imbert  de  St.- 
Paul ,  sous  -  préfet  du  Vigan. 

'       V.  S- 

ASSEDI.  rojr,  Asedy-Thoucy. 

ASSËLIN,  bourgeois  de  Gaen, 
F'qX'  GuiLLAUME-LE- Conquérant. 

ASSELIN  (  Gilles-Teomas  ),  doc- 
teur de  Sorbonne,  né  à  Vire ,  en  1 682, 
fit  ses  études  à  Paris,  et  mérita  d'être 
distingué  par  Thomas  Corneille.  Il  se 
montra  le  digne  élève  de  l'auteiif 
i^  Ariane  y  en  remportant  le  prix  de 
poésie  à  l'académie  urançaise ,  en  1 709. 
Peu  de  temps  après,  il  piiblia  un  |>eti^ 
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poëme  m^ocre,  sur  la  Religion.  Sts 
od^s  ^ur  V existence  de  Dieu,  le  mé- 
pris de  la  fortune  y  la  foi  et  la  paix 
du  cœur,-  toutes  courpunees  aux  jeux 
floraux,  ont  quelquefois  la  pompe  et 
la  richesse .  du  genre.  La  touchante 
élégie  que  lui  inspira  la  mort  de  Thor 
jnas  Corneille,  fut  également  couron- 
Nûée  aux  jeux  floraux.  Nommé  ensuite 
principal  du  collège  d'Jlarcourt,  Asse-r 
lin  consacra  tous  ses  moments  à  ses 
•nombreux  élèves,  donna  une  nouvelle 
activité  aux  études,  et  .fît  des  réformes 
utiles.  Il  mourut  à  Issy,  où  il  s'étaif 
retiré,  le  1 1  octobre  1767.  Ses  Œu- 
vres poétiques  y  suivies  d'un  Discours 
pour  disposer  les  déistes  à  Texamen 
delà  vérité,  ont  été  imprimées  à  Paris, 
«a  17^5,  I  vd.  in-8°.     L,  R— e. 

ASSËLYN  (Jean),  peintre,  né  à 
Anvers  en  1610,  mort  à  Amsterdam' 
en  1660,  fut  élève  d'Jsaïe  Van  den 
Yelde,  peintre  de  batailles.  Il  fît  im 
voyage  àfU)me,  et  y  étudia  longtemps 
les  antiquités  et  les  grands  maîtres: 
la  manière  de  Bamboclieiwi  celle  qu'il 
•suivit  de  préférence.  A  son  retour,  il 
aéjouma  à  Lyon,  où  ses  ouvrages  fu- 
rent recherchés  ^  plusieurs  d'entre 
eux  retracent  des  vues  prises  aux  en- 
virons de  cette  ville  :  il  y  épousa  la 
fille  d'un  de  ses  compatriotes ,  et  revint 
«avec  elle  à  Amsterdam.  11  contribua, 
•par  son  exemple,  à  réformer  le  goût 
des  artistes  àe,  sou  pays,  et  à  leur 
•inspirer  une  manière  plus  franche  et 
plus  conforme  à  la  nature.  Il  a  repré- 
senté quelquefois  des  sujets  d'histoire 
et  des  batailles;  mais  le  plus  souvent , 
des  paysages  ornés  de  monuments, 
de  ruines,  et  animés  par  de  très-bon- 
nes figures.  SoQ  coloris  a  de  Téclat  et 
de  la  chaleur;  sa  touche  est  fine,  et 
5es  ccMnpositions  offrent  beaucoup  de 
goût  dans  le  choix  des  sites  et  des 
ornements.  Le  Musée  Napoléon  pos- 
sède deL  ce  maître;  .ua  paysage  ayec 
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bestiaux  traversant  le  Tibre  à  gué,  efe 
une  marine  par  un  temps  d'orage, 
dont  l'effet  est  bien  senti,  et  la  couleur 
très-vraie.  V— t. 

ASSEMANI  (Joseph-Simon),  Sy- 
rien maronite,  archevêque  de  Tyr, 
pjéfet  de  la  bibliothèque  du  Vatican  y 
etc. ,  naquit  en  1 687 ,  et  mourut  le  1 4 
janvier  1 768.  Il  était  très-versé  dans 
la  connaissance  des  langues  anciennes 
et  de  celles  de  FOrient.  U  a  publié  j4u- 
sieurs  ouvrages,  qui  le  placent  parmi 
les  plus  célèbres  orientalistes  de  l'Eu- 
rope :  I.  Bibliothecà  orientalis  Cle» 
mentino-Faticana  recensensmanus^ 
criptos  codicesj  sjrriacoSy  arabicos, 
persicoSy  turcicos,  hebraicos ,  sama- 
ritanos  ,  armenicos  œthiopicos  y 
grœcosy  œgypUos,  ibericos  et  mor 
laharicosy  etc.,  jussu  et  munificent 
tia  Clem.  XI y^omas j  17^9*  ^72^8. 
Ce  savant  et  bel  ouvrage,  sorti  des 

Eresses  de  la  Propagande,  est  le  plus 
eau  titre  de  la  gloire  d'Assemani* 
IL  S,  Epkrcemy  syrij  opéra  omnià 
quœ  extant,  grœcè,  syriacè  et  lati- 
ne, in  sex  tomos  distributay  admanusz 
criptos  codices  Vaticanos  aliosque 
castigata,  muîtis  aucta,  nova  inler^ 
preUUione ,  prœfationibus ,  notis ,  va- 
riantibus  lectionibus ,  illustratay  Rq- 
ma?,  1 732  -  1 734 ,  6  vol.  in-fol.  ;  III. 
De  Sanctis  Fereniinis  in  Tuscid  Bo^ 
nifacio  ac  Redempto  episcopis  :  de-- 
que  preshytero  et  mart/reEutychêOy 
de  quitus,  S.  Griegorius,  papa^  in 
Ubro  dialogorum  scribit^  disserta- 
tiOy  Romx,  1745;  IV.  ItaUcœMs^ 
toriœ  scriptores  ex  Bibl.  Fatic^  etc.^ 
coUegit  et  prœfat.  notisque  illustra^ 
vit  y  /.  S,  Assemanus,  Romae,  1 75 1- 
J753,  4  VoJ«  in-4*'«î- V.  ^«^ndaritk 
ecclesiee  universœ,  etc.,  Romae ,  1 755- 
1757,6  vol.  in-4".  J— «H. 

ASSEMANI  (  Etienne  -Évqde  )  ^ 
archevêque  d'Apamée ,  neveu  du  pré-» 
cèdent  y  et  son  succf  sseuf  dans  U 
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charge  de  prtfet  de  la  biblî0diè({fie 
du  Vatican  y  s'est  aussi  rendu  célèbre 
par  ses  connaissances  dans  les  Lan» 

Sues  orientales  et  les  ouvrages  pleins 
'érudition  qu'il  a  donnés  :  I.  BibU<>* 
thecœ  MetUceo-Laureniiitnœ  et  Pof 
laUnœ  codicum  manuscr.  orienu^ 
lium  catalogus,  etc.,  Florentiae,  1 74^2, 
a  ¥ol.  in-fol.  y  avec  des  notes  de  Go- 
ri;  TI.  uécta  sanctorum  niar^rum 
OrientaUum  et  OcciderUaUum  ^  in 
duos  paries  distrihuia^  uti  edam 
meta  Sim,  stjrlitte  è  BibL  Apost* 
Fatic.  inlucemproiraxity  ChaMai* 
€um  textum  recensait,  notis  vocàU' 
hus  animavity  latine  vertit^  adma- 
fût  perpetuisque  annot.  iUusinwU 
Steph.  E.  jissemani ,  Bom» ,  1 7  4^  9 
a  vol.  in-lbl.  Il  a  publié,  coi^omte- 
ment  avec  son  onde  :  BUbl,  Liposi 
Va^é,  codic.  manuscr.  Catol,  y  Ro- 
ms,  1 756-1769.  Cet  ouvrage  devait 
former  quatre  volumes ,  et  il  avait  été 
d^à  imprimé  plusieurs  feuilles  du 
4*.  volume ,  lorsque  le  len  prit  au  cabi- 
net d'Assemani ,  et  consuma  les  maté» 
riauxqittdevaientle composer.  J— -ir. 
ASSER,  célèbre  docteur  jinf,  au-» 
teur  4u  Thàlmud  de  Babjrlone^  né 
dans  cette  vifle,  en  353 »  ait  £ût pré- 
sident de  facadânie  de  Sora,  sur 
FEuphrate ,  à  Fâge  de  quatorze  ans. 
Les  rabbins  disent  qu'il  possédait  la 
loi,  la  dévotion ,  l'humilité ,  la  magni« 
ficence^  quatre  choses  qu'aucun  autre 
docteur  n  a  réunies»  Asser  imagina  une 
nouvelle  méthode  d'enseigner.  Au 
m<Hs  de  février ,  il  dictait  un  traité  k 
ses  écoliers  ^  qi/ils  allaient  étudier 
chez  eux  ipendant  six  mois ,  et  dont 
ils  revenaient  hn  rendre  compte  au^ 
rams  d'aont  Aki^  il  les  laîsaît  dispi^ 
ter  en  sa  présepce,  levait  lears  doutes 
par  ks  décisions  de  ses  prédéoesseurSy 
chargeait  les  chefe  de  chaque  classe, 
appelés  les  princes  des  couromies,  de 
kur  ei^liqiief  j^us  ampkment  te  qo* 
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le  mahre  afvait  dit  sommairement.  Ott 
distribuait  des  couronnes  à  c^ux  qui 
s'étaient  le  plus  distingués;  puis.  As* 
ser  dictait  un  autre  traité  qu'oa  devait 
étudier  le  semestre  suivant.  Le  nom* 
bre  de  ses  écoliers  était  de  ^,^66, 
C'est  du  recueil  des  matières  ainsi  dis* 
cutées  ,  qu'après^  avoh:  enseigné  pen- 
dant soixante  ans ,  il  composa  le  Thah 
mud  de  Babylone;  mais  ce  docteur 
<^nt  mort,  en  4^7  9  '^  n'eut  pas  k 
temps  de  l'achever;  ce  furent  ses  en- 
fants ^t  ses  disciples  qui  y  mirent  k 
dernière  main.  Les  juifs  le  prëlerent 
à  celui  de  Jérusalem.  G'eit  ane  yaste 
compilation  qui  renferme  les  tradi- 
tions, le  droit  canon  des  )uiû,  et 
toutes  les  questions  qui  regardent  la 
loi.  La  Misne  de  Juaa  le  saint ,  tn 
forme  k  texte ,  et  la  Gemmar  en  est 
le  commentaire.  On  y  a  iàôt  de  temps 
en 'temps  des  addilions»  B  a  été  im« 
primé  à  Amsterdam ,  en  1744  >  ^▼^ 
tous  ses  commentaires  ,1^  vol.  in- 
fd.  T-^. 

ASSER  (  AsscRius  MEivBVEifsis), 

iiriâat  angkis  du  9*.  sièck ,  né  dans 
e  pays  ck  GaUes.  Après  avoir  passé 
quelque  temps  chee  les  bénédictini 
de  St^Bavid9  il  vint  à  la  cour  da  loî 
Alfred ,  qui  lui  confia  l'éducation  de 
son  fik ,  et  le  nomma  évoque  de  Shirw> 
burn.  On  dit  que  c'est  d'après  ses  con- 
seils que  ce  monarque  fonda  Puniver- 
site  d'Oxford.  Asser  est  autear  d'une 
Vie  du  roi  Alfred,  josqu^à  sa  qqnrante- 
cinquième  année ,  publiée  à  Londres , 
en  15749  ^  râmprimée  l'année  soi- 
vante  il  Zurkh.  La  meilleure  édÊtion 
e8toeHei7S2^0sfoid,i&H^<>.  On  kl 
attribue  un  antre  ouvrage ,  .pnblié  par 
le  docteur  Ckk ,  à  Oxford,  en  1691 , 
sous  le  titre  d! Annales.  Aseer  a  k 
réputation  df un  historien  «xact  et  véÀ 
dique.  Il  mourut  irers  l'an  883  >'sui* 
*  vaut  quelques  Inogn^hes  ^  et  en  90^^ 
suivant  d'autres. 
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ASSEBETO,  amiral  génois  (Fi^. 
Alphonse  V  )• 

ASSEZAN  (Pader  d'),  avocat  à 
7ouloosc,  sa  patrie,  était  fils  de  Hi- 
laire  Pader,  peintre  assez  estimé,  .et 
poète.  D'Assezân  ayant  remporté  trois 
£ms  le  prix  des  jeux  floraux,  ciut  de- 
voir chausser  le  cothurne.  Il  vint  à 
Paris,  se  lia  d'amitié  avec  Tabbé 
fiover,  auquel  il  communiqua  son 
^ianlenmU  Ce  dernier  l.ii  donna 
des  conseils,  peut-être  même  iit'^il 
quelques  corrections^  à  cette  pièce,  qui 
Âit^re|)résentëe  en  1680,  impiiméela 
même  anncfe,  in-isî  ^  et  dont  il  préten* 
dit  ensuite  être  Fauteur.  T^a  pièce  eut 
du  succès,  et  d'Assezan  retourna  à 
Toulouse,  piqué,  dit^n,  des  préten- 
tioBS  de  Tabbc  Boyer,  qui,' suivant 
qi2elques  écrivains,  ne  fit  ses  réclama* 
dons  qu'après  le  départ  de  l'auteiir. 
Li'abbé  Boyer  disait  et  imprima ,  dans 
la  pré£aice  de  son  jérlaxerce^  qu'il 
avait  prié  d'Assezan  de  lui  prêter  son 
nom.  En  1686,  d'Assezan  Tevint  à 
Paris,  et  yiît  jouer  Jlntigone^  qui  eut 
quelques  représentations.  Cette  pièce 
a  été  imprimée,  et,  dans  la  préface; 
Fauteur  détruit  les  prétentions  de 
Boyer  sur  uégamemnon,  D'Assezan, 
revenu  à  Toulouse,  y  mourut  vers 
]6g6.  A.  B— T. 

ASSHETON  (GuiL&AUMfi),  théo- 
logien anglican,  né  en  i64i,àMid- 
dleton,  dans  le  comté  de  Lancastre, 
réunissait  à  quelques  talents  et  à  des 
vertns  réelles ,  une  teinte  de  fanatisme 
et  de  superstition.  On  lui  a  reproché 
d'avoir  écrit  en  Êiveur  du  roi  Guillau- 
me,  après  avoir  montré  un  zèle  ardent 
pour  la  canse  de  Jacques  IL  Ce  qui  lui 
fait  le  plus  d'honneur,  c'est  un  projet 
.  de  secours  de  bienfaisance,  qu'il  pro* 
posa  en  faveur  des  veuves  des  ecclé^ 
siastiques,  et  les  soins  qu!il  se  donna 
pour  le  ^ire  ràissir.  Il  est  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvxages^  dont  les 
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prindpans  sont  :  I.  La  Tolérance 
désapprouvée  et  coiidamnée ^  etc., 
Oxford,  1670;  Ihï Apologie  royale 
(en  faveur  de  Jacques  II),  Londres, 
i685  y  m.  Apologie  de  leurs  majes- 
tés  actuelles  (le  roi  Guillaume  et  la 
reine  Marie),  Londres,  1688;  IV.  la 
possibilité  des  apparitions.  Les  au- 
tres ouvrages  de  ce  théologien  se  com- 
posent de  quelques  traités  de  piété,  et 
de  beaucoup  d'éi;rits  de  controverse, 
dirigés  contre  les  papistes  et  les  dissi* 
dents.  Il  mourut  à  Beckenham,  en 
1711,  dans  la  70*.  année  de  son  âge. 

X — s. 
ASSOUCY  ou  D  ASSOUGY  (  Char- 
les G)YPEAtJ  d'),  né  à  Paris,  vers 
lan  1O04,  eut  une  jeunesse  très-dé- 
sordonnée. A  l'âge  de  neuf  ans,  il  quitta 
la  maison  de  son  père,  qui  était  avo- 
cat  au  parlement,  et  se  rendit  à  Calais, 
où  il  se  donna  pour  un  fils  de  César 
^Nostradamus^  et  guérit  par  straiagé^ 
me,  nu  malade  d'imagination.  Le  peu- 
ple ayant  voulu  le  j^ter  à  la  mer, 
comme  sotder,  il  se  réfugia  en  Angle- 
terre. Comme  il  jouait  du  luth  et  faisait 
des  chansons ,  à  son  retour  en  France, 
W'.  Royale ,  fille  d©  Henri  IV,  et 
femme  du  duc  de  Savoie,  le  prit  à  son 
service  pour  qu'il  la  divertît.  Ensuite, 
^il  exerça  la  même  charpie  auprès  de 
Louis  XUI  et  de  Louis  XIV,  enfant, 
à  qui  il  lisait  ses  vers  burlesques. 
Étant  retourné  à  la  cour  de  Turin ,  il 
y  essuya  quelques  disgrâces,  et  la 
quitta  de  nouveau.  11  se  mit^  errer  en 
Italie  et  en  France,  ^corté  de  deux 
petits  pages  dé  muj^e,  qui  exécu^ 
taient  ses  chansons,-  et  partout  il  eut 
de  filcheuses  aventurea.  Il  lut  empri- 
sonné à  Montpellier,  pour  avoir  mal 
parlé  de  plusieurs  dames  considéra- 
bles de  cette  ville.  Un  nommé  Loret, 
auteur  de  la  Gazette  burlesque  , 
écrivit  qu'on  l'y  avait  condamné  au 
feu,  pour  un  crime  qui  est  en  abomi^ 
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nation  parmi  les  femmes..  Chapelle  et 
Kachaumont  firent  malignement  usage 
de  cette  nouvelle,  dans  la  relation  de 
kur  voyage.  D'Assoucy  s'en  vengea , 
en  imputant  à  Chapelle  le  même  crime. 
A  Borne,  il  fut  jeté  dans  les  prisons  du 
Saint-Office,  pour  avoir  éciit  des  cho- 
ses trës-mordantes  contre  des  pre'lats 
en  cre'dit,  et,  pendant  sa  captivité,  il  ^ 
composa  un  livre  de  Pensées  sur  la 
Divinité,  Le  pape  lui  rendit  la  liberté , 
et  lui  donna  sa  bénédiction ,  des  mé- 
dailles et  des  indulgences.  Étant  revenu 
à  Paris,  il  fut  mis  à  la  Bastille,  et  de 
là  au  Châtelet,  avec  ses  deux  petits 
pages ,  qui  donnaient  toujours  lieu  à 
d'étranges  soupçons.  Cette  nouvelle 
détention  dura  six  mois;  quatre  ans 
après,  il  mourut,  vers  1679,  âgé 
d  environ  soixante-quatorze  ans.  Ses 
ouvrages  sont  :  I.  VOvitfe  çn  belle 
humeui;  IL  le  Ravissem&it  de  Pro- 
serpine,  traduit  de  Claudien,  en  vers 
burlesques  ;  III.  un  Recueil  de  poésies 
et  lettres ,  contenant  diverses  pièces 
héroïques ,  satiriques  et  bwrlesques; 
un  autre  de  rimes  redoublées  y  sur 
différents  sujets;  IV.  ses  Aventures 
d* Italie,  sa  Prison  de  Paris  y  et  ses 
Pensées  dans  le  Saint-  Office  de 
Rome.  Boileau  ayant  dit  de  lui,  dams 
Y  Art  poétique  : 

Et  jac^u^à  d^AtcoDcy^  toot  trosT*  de«  lectenn  « 

il  fut  très-sensible  à  ce  trait  de  satire, 
et  s'écria  douloureusement  :  «  qu'on 
voulait  faire  déchoir  de  ses  honnieurs, 
Charles  d'Assoucy ,  empereur  du  bur- 
lesque, premier  du  nom.  »  Il  se  donne 
pour  le  maître  de  Chapelle,  et  l'ami 
de  Molière,  qui,  s'U  faut  l'en  croire, 
n'a  pas  dédaigné  de  mettre  la  main  à 
l'une  de  ses  chansons.  Il  est  fort  infé- 
rieur à  Scarron,  dans  un  genre  misé- 
rable ,  où  la  supériorité  même  estbon* 
teuse.  A— G— R. 

ASSUÉRUS ,  roi  de  Perse  ,   ce- 
Ièbr«  dans  l'Écriture-Saiate  par  son 


ttiariage  avec  Enher ,  et  par  le  snp-* 
plice  d'Aman.  Les  savants  sont  p« 
d'accord  sur  celui  des  rois  de  Pose 
auquel  ce  nom  appartient.  Les  uos 
pensent  que  c'est  à  Darins,  filsd'Hyt* 
tapes  ;  les  autres,  que  c'est  à  XercèS) 
et  d'autres  enfin ,  que  c'est  à  Artaier-, 
ces  Mnémon.  L'opinion  commune  est 
pour  Artaxercès-Longue-Maân.  Cette 
opinion  est  fondée  sur  la  version  des' 
Septante  du  Livre  d^EsU^,  sur  les 
additions  de  cette  version  au  même' 
livre ,  sur  l'historien  Josephe ,  et  sur 
les  diverses  circonstances  de  la  vie 
d'Assuérus  ,  rapportées  dans  ces  »h 
ciens  monuments,  qui  ne  peuvent 
convenir  qu'à  Arûxerces  -  Longue- 
Main.  T— d. 

ASSUMPÇAO  (D.  JeACHiMW), 
chanoiue  régulier  de  la  oongr^ation 
de  Ste.^oix,  membre  de  l'acadénie 
royale  des  sciences  de  Lisbonne,  et  un 
des  meilleurs  physiciens  du  Portugal, 
est  mort  à  l'âge  de  quarante  ans,  en 
1 795 ,  laissant  impar&ils  des  traTaox 
qui  lui  auraient  procuré  une  grandenf- 
putation  en  Europe,  s'il  avait  en  It 
tenyss  de  les  tenmner.  Il  reste'  delnr, 
des  Mémoires  sur  des  phénomèBes 
électriques,  et  la  description  des  con- 
ducteurs et  de  l'annnre  métallique, 
moyennant  laqudle  on  a  préserrë  des 
effets  de  la  foudre  le  château  royal  de 
Mafra,  qtû,  à  cause  de  sa  situation  et 
du  getu'e  de  son  architecture,  était 
exposé  à  de  fréquents  accidents.  Cest 
d' Assumpçao  qui  avait  imaginé,  et  qui 
fît  exécuter  ce  travail,  le  ^os  remar* 
quable  dans  ce  genre.  Il  a  aussi  {W' 
blié  des  observations  météorologiques 
d'une  grande  exactitude,  et  il  a  été 
peut-être  le  premier  qui  ail^cherché  k 
lier  à  cette  sorte  d'observations,  ks 
mouvements   de  la  population.  Si 
mort ,  causée  par  un  exjcks  de  travûlt 
fut  vivement  regrettée,  à  cause  des 
grandes  e^péranoes .  qu'iL  donnait,  (A 
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e'tamémtê  de  son  cdFàOtèi'e.  Ses 
Dimâissances  étaient  très  -  étendues 
iiQs  d^utres  sciences  y  comme  en  phy- 
ique;  mais  il  avait  un  zèle  extraordi- 
aire  pour  pr<^ager  le  goût  de  celle» 
i)  et  iLétait  parvenu  à  l'inspirer  aux 
rinces  de  la  maison  royale ,  et  même 
la  courtisans.  (^--S — a. 

ASTËLL  (  Marie  ) ,  savante  an- 
laise,  née  à  Newcastle,  sur  la  Tyne^ 
D 1668,  était  fille  d'un  négociant  de 
ette  ville.  Un  ecclésiastique,  son  pa- 
sot,  se  chargea  de  son  éducation.  Ins- 
fuite  dans  la  philosophie,  les  mathé- 
laliques ,  la  logique ,  et  dans  les  lan^ 
œs  grecque ,  latine  et  française ,  elle 
iot  à  Londres  à  l'âge  de  vingt  ans. 
île  y  publia  divers  ouvrages,  dont  les 
riodpaux  sont  :  I.  Lettres  concer- 
antVamour  dwin^  1695,  in-B"*.  ;  11, 
Usai  de  Défense  du  Sexe  féminin^ 
696;  III.  Proposition  sérieuse, 
adressée  aux  femmes ,  contenant 
me  méthode  pour  le  perfectionne' 
wnt  de  leur  esprit,  in-ia  ,  1697  ; 
y*  Réflexions  sur  le  Marig^e,  1 700 
1 1705,  in-8**.;  V.  la  Religion  chré- 
ieone  professée  par  une  fille  de 
*MgUse  d  Angleterre  ,  1 705 ,  in-8^ } 
^  su  Essais  fam^iers  sur  le  ma- 
iage ,  les  contrariétés  en  amour  et 
»  amitié  y  écrits  par  une  dame , 
70Ô,  in- 12.  Marîe  Âstell  mourut , 
tt  1731 ,  après  avoir  souffert  l'opé- 
ation  cruelle  du  cancer  au  sein.  X — s. 

ASTEMIO  (  LAuaBNT).  F.  Absté- 

IIUS. 

ASTÈRE,  ou  ASTÊMUS  (S.), 
Qétropolitain  d'Amasée  dans  le  Pont, 
appliqua,  dans  sa  jeunesse,  à  l'é- 
iiaedes  belles-lettres,  de  l'éloquence, 
lu  droit ,  et  parut  au  barreau  avec 
listinction.  Ayant  ensuite  renoncé  k 
MIS  les  avantages  que  ses  talents  lui 
Promettaient  dans  cette  profession , 
l  entra  d^ns  l'état  ecclésiastique ,  et 
uçcéda ,  vers  la  itu  du  4°»  siècle ,  à 
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Eulalîus,  sur  le  siège  d'Amasée.  11  se 
montra,  dans  cette  place,  très-zélé 
pour  la  pureté  de  la  foi ,  très-attentif 
à  instruire  les  peuples  confiés  à  ses 
soins,  et  mourut,  dans  un  âge  avancé, 
peu  après  le*  commencement  du  5% 
siècle.  Photius  le  qualifié  de  bieuheu* 
reux.  Adrien  II  parle  de  l'estime  qu'on 
avait,  dans  tout  l'Orient,  pour  sa  per- 
sonne et  ses  écrits ,  et  le  septième  con- 
cile œcuménique  le  considère  comme 
un  des  pères  de  la  tradition  ecclésias- 
tique ,  ce  qui  le  fait  compter  au  nombre 
des  docteurs  de  l'Église.  On  trouve , 
dans  YAuctuarium  du  P.  Gombefis , 
quatorze  sérn[K)ns,  qui  sont  incontes- 
tablement de  S.  Astère.  Cotelier  en  a 
fait  imprimer  sept  autres  sous  son 
nom ,  qui  paraissent  appartenir  à  un 
Astère  différent  de  l'archevêque  d'A- 
masée. Il  en  avait  composé  un  grand' 
nombre  qui  ne  nous  sont  point  par- 
venus. Photius  nous  a  seulement  con- 
servé les  extraits  de  six.  Ceux  qui  nous 
restent  ont  été  traduits  en  français  par 
l'abbé  de  Bellegarde',  Paris,  1691 , 
in-8**.  M.  de  Maucroix  a  traduit  1' J7o- 
mélie  sur  le  martyre  de  Sle,  Eu- 
phémie*  Malgré  quelques  termes  ex- 
traordinaires, et  cette  éloquence  asia- 
tique qui  approche  de  la  diffusion , 
on  y  remarque  de  belles  pensées,  des 
réflexions  justes  et  solides,  des  tours 
naturels ,  des  expressions  élégantes , 
de  la  vivacité,  de  la  variété,  de  l'agré- 
ment dans  les  descriptions.  La  doc- 
trine en  est  partout  exacte  et  la  morale 
pure  :  dans  son  Sermon  sur  S.  Pierre 
et  5.  Paulj  il  établit  formellement  la 
primauté  de  juf  isdiction  du  successeur 
des  saints  apôtres  en  Orient  et  en 
Occident.  Dans  le  Panégyrique  de 
S.  Phocas,  martyr,  il  s'exprime, 
comme  le  fait  encore  aujourd'hui  l'É- 
glise catholique ,  sur  Finvocatiou  des 
saints,  sur  le  culte  des  reliques,  et 
sur  les  miracles.—"  Deux  Astérius 
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sonLjnorts  martyrs  dans  }ei  pre- 
miers siècles  du  cbristiânisTne  ;  et  un 
Autre  saint  do  même  nom  fut  ërêque 
de  P^ra ,  en  Arabie ,  dans  le  4"^.  siècle* 
Après  avoir  partage  les  erreurs  d'A- 
nus, il  rentra  dans  le  sein  de  FÉglîse. 
S.  Athanase  a  £aiit  Feloge  de  ce  prélat 
dans  sa  Lettre  aux  solitaires.  Le 
même  saint  père  parle  aussi. d'un  rhe'- 
tenr  de  ce  nom,  qu'il  appelle  V avocat 
des  Ariens,  T— d. 

ASTESANO  (  AwToiNE  rf  ) ,  né  en 
i4t^ ,  à  Villanuova  /ancien  château 
dans  le  territoire  d'Asti ,  en  Piémont , 
écrivit  en  vers  élégiaques  Y  Histoire 
à* Asti ,  sa  patrie;  elle  est  divisée  en 
six  livres.  Il  annonce ,  au  commence- 
ment, qu'il  voulait  la  conduire  jusqu'au 
temps  où  il  vivait ,  c'est-à-dire  ,  au 
milieu  du  iS"".  siècle:  mais  ce  qui 
nous  en  reste ,  et  qui  a  été  publié 
par  Muratori  ,  Strip.  Rerum  Itah , 
vol.  XIV,  ne  va  que  jusqu'à  l'an 
i34^.  H  emploie  le  i*'.  livre  et  une 
partie  du  2*. ,  à  parler  de  lui-même  et 
des  vicissitudes  de  sa  vie ,  et  ce  récit 
est  fait  avec  un  air  de  sincérité  qui 
donne  du  plaisir  à  le  lire,  quoique  le 
fond  en  soit  de  peu  d'intérêt.  Cette 
i7/5f oire est ,  en  grande  partie,  com- 
posée d'après  les  ancieiines  chroniques 
d'Oger  Alfieri  et  de  Guill.  Ventura , 
insérées ,  par  Muratori ,  dans  le  1 1^ 
vol.  du  même  recueil.  On  doit  re- 
gretter de  n'avoir  point  h  partie  où" 
l'auteur  traiuit  des  événements  dont 
il  fut  le  témoin  ,  soit  qu'il  ne  l'ait  pas 
t;om posée ,  soit  qu'elle  se  soit  perdue. 

G  -  É. 

ASTLE  (Thomas),  antiquaire 
anglais  du  18*.  siècle,  mort  en  i8o3, 
est  auteur  de  divers  écrits  concer- 
nant l'histoire  .et  les  antiquités  de  son 
pavs ,  imprimes  dans  les  tomes  IV , 
VII,  X,  X»  et  XllI  de  XArchœO" 
logià  Britannida  (Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires  dç  Londres  )• 
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H  a  publié  séparément':  I.  le  Testa- 
ment du  roi  Henri  FUI  y  1775, 
iiï-4°;;  II.  V  Origine  et  les  Progrà 
de  VEcriture  hiéroglyphique  et  élé- 
mentaire ,  avec  des  'planches  gra- 
vées ,  suivie  d'un  Précis  sur  Yori' 
gine  et  les  progrès  de  la  Peinture, 
1784,  in -4"*.  Une  nouvelle  édition 
de  cet  ouvrage  a  paru  en   i8o3. 

X— «. 
ASTOLPHE,  roi  Lombard,  twi- 
sième  fils  de  Pennone ,  duc  de  Frioo), 
succéda,  en  749  ,  àRachis  son  frère, 
sur  le  trône  des  Lombards.  Ses  pré- 
décesseurs avaient  eu  constamment  à 
lutter  contre  les  intrigues  et  la  perfidie 
des  exarques  de  Bavenne  et  des  Grecs, 
qui  occupaient  encore  une  partie  de 
l'Italie.  Astolphe  résolut  de  les  en 
chasser.  Il  enleva ,  en  75 1 ,  Ravemie 
à  Eutichîus,  le  dernier  des  exarques; 
il  conquit  également  la  Pentapole,  il 
soumit  ristrie ,  et  il  porta  ensuite  ses 
armes  dans  le  duché  de  Borne;  maisk 
pape  Etienne  II ,  qui  voulait  conse^ 
ver  au  St- Siège  la  haute  influence 
qu'il  exerçait  dans  Rome ,  sous  Tm- 
torité  des  empereurs  de  Gonstantino- 
pie ,  s'adressa ,  en  755  ,  à  Pçpin  , 
qu'un  pape  avait,  Tannée  précédente, 
Teconuu  pour  roi  de  France ,  au  pré* 
judice  de  Chilpéric.  Etienne  se  rendit 
lui-même  à  Paris,  auprès  de  Pépin, 
qui  Sidsit  avec  empressement  une  o^ 
casion  de  plaire  au  pape,  et  d'enri- 
chir en  même  temps  ses  soldats  des 
dépouilles  de  l'Italie.  Il  y  conduisitune 
armée  en  7 54;  il  mit  le  siège  devant 
Pâvie ,  et  il  <^ntraignit  Astolphe  à  pro- 
mettre au  pape  la  restitution  de  Feiff* 
chat  k  ^empereur.  Les  rois  Lombards, 
sans  doute  à  cause  de  la  grande  indépen- 
dance de  leurs  feudataires ,  ne  pou- 
vaient jamais  rassembler  leurs  armées 
à  temps  pour  résister  à  une  invasion} 
mais ,  après  la  retraite  du  roi  français, 
Astolphe  trouva  ses  sujets  non  mWA 
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boBteux  que  lui  de  la  pais  cpi'il  avait 
etë  contraint  à  signer^  il  recommença 
donc,  à  leur  prière,  les  Lostilitës ,  et 
il  vint,  en  «^55,  mettre  le  siège  de- 
vant Borne.  Etienne,  de  son  côte,  eut 
recours  une  seconde  fois  à  la  protection 
de  Pépin  ;  il  ne  se  contenta  pas  d'écrire 
lui  -  même  au  roi  et  à  la  nation ,  il  àt 
paraître  une  lettre  de  l'apôtre  S» 
Pierre,  qui  invitait  les  Français  à  ié-* 
fendre  FÉglise ,  en  menaçant  leur  Ué- 
deur  des  peines  étemelles.  Pépin  ren*» 
tra  en  effet  en  Italie^  sans  qu'aucune 
armée  lui  en  disputât  le  chemin;  il 
assiégea  une  seconde  fois  Astolpbe 
dans  Pâvie,  et  3  le  contraignit  à  faire 

S  résent  à  S.  Pierre  de  toutes  les  villes 
e  Texarcbat  et  de  la  pentapole.  Jus- 
qpi^alors  il  n'avait  été  question  que  de 
les  recouvrer  pour  l'empire  grec ,  et 
Ctonstantin  Gopronime  réclama  vai* 
nement  à  cette  nouvelle ,  contre  la  do^ 
nation  de  provinces  qui  n'apparte* 
naieut  point  encore  au  donateur.  Les 
clefs  de  toutes  les  villes  enlevées  aui^ 
Grecs  furent  déposées  sur  l'autel  de 
S.  Pierre ,  et  leurs  otages  furent  coÉ-> 
duits  à  Borne.  Il  ne  parait  pas  cepen- 
dant  que  la  souveraineté  des  papes 
ait  été,  dans  cette  occasion,  bien  éta- 
blie dans  Texarcliat.  Ils  recommen-^ 
cërent  bientôt  à  se  plaindre  de  ce  que 
les  villes  qui  leur  avaient  été  promises 
ne  leur  étaient  point  livrées ,  et  ib 
formèrent  contre  Didier ,  successeur 
d'Âstolphe ,  les  mêmes  plaintes  qu'ik 
avaient  formées  contre  lui.  Astolphe, 
renversé  à  la  chasse  par  un  sanglier, 
en  7 56,  mourut.de  ses  blessures, 
froLs  jours  après  sa  chute,  sans  laisset 
d'enfants*  S.  S*«— x» 

ASTORGA.rqr.ALVA. 
ASTaRI(  W-Antoink),  né  à 
Venise,  le  1 6  janvier  lô^'i,  l'un  des 
plus  savants  liuérateurs  du  commen- 
cement du  1 8*.  siècle ,  s'adonna  de 
hoiuï£  heure  à  l'étudft  i»  h,  bugii^ 
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latine,  des  belles-lettres,  du  dessin  et 
de  la  musique.  Après  avoir  &it  soa 
cours  de  philosophie  ,  il  étudia  la 
langue  grecque,  dans  laquelle  il  ût  lefl^ 
plus  grands  progrès.  Ayant  perdu  ses 
parents, en  1698,  il  entra  dans  les 
ordres  ;  son  mérite  lui  attacha  des 
protecteurs ,  qui  luioifrirent  des  places 
que  l'amour  des  lettres  lui  fît  refuser; 
il  fut  membre,  et  même  secrétaire  de 
Taeadémie  des  Ammosi  de  Venise  ;: 
il  fut  aussi  de  celle  des  Arcades  de 
Borne  ,  sous  le  nom  de  Démode 
Otimpico.  Il  était  en  commerce  de 
lettres  avec  un  grand  nombre  de  sa- 
vante ,  taaf  italiens  qu'étrangers ,  et 
compta  ,  au  nombre  de  ses  amis  ^ 
Alexandre  Burgos,  evêque  deCatania, 
Dom.  Guglielmini ,  Mich.  Ange  Far- 
della ,  l'abbé  Dom^  Lazzarini ,  Apos* 
tolo  Zeno,  le  marquis  Scipion  Maffei^ 
J,  Poleni ,  J.  B.  Moreagnî ,  etc. ,  etc. 
Astori  fut  d'abord  maître  de  chœur  et 
^de  cérémonie,  ensuite  chanoine  de 
l'église  ducale  de  St.-'Marc  ;il  mourut 
le  25  juin  17  43,  et  fut  enterré  dans 
l'éghse  des  pères  de  l'Oratoire.  Qn  a 
de  lui  I.  Commentariohtm  ih  tutti-- 
quum  Alcmams  poëtœ  lacoms  mo- 
numerUum  ,  Venise  ,  1697  9  ii>^oL 
Cet  ouvrage  7  dédié  par  Fauteur  au» 
célèbre  IM^gliabecchi  ,ée  trouve  encore 
dans  le  tome  II  de  la  GaUeria  di 
Mineiva^  Venise ,  1697  >  ^'^^^*  y.  «t 
fut  de  nouveau  publié  par  Sallen^e  ^ 
lom.  II  dtt  Nwus  Theséturus  «nti- 
ipiiiaùim  Bomanarum  ,  La  Haye^ 
1718,  in-fol.  n.  De  Deo  Brotonte 
Epistola ,  dans  le  tome  II  de  la  Gedr- 
leriadiJIiinetva,  Cette  dissertation  fut 
fûteà  i'occasiofi  d  un  buste  de  marbre 
qviportak  cette  inscription  :  BotioDe^ 
Brot&nti ,  qu'on  doit  lire  Brontonti  y 
c'est-à-dire,  Jcwi  Tonanti^Deo  Do^ 
mesUco  sacrum.  Cette  dissertation  a 
aussi  été  réimprimée  dans  Salleu£;re  ^ 

Ifina,  Q  dtt  recueil  ci-desiui*  IllrPlu^ 
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sieurskttres  en  forme  de  dissertât lonft^ 
sur  des  médailles  y  des  stattirines , 
telles  que  sur  le  dieu  Télesphore^ 
sur  les  dieux  Gabires ,  etc. ,  insérées 
dans  diverses  coUeclions;  IV.  Mantuij 
iragœdia  sacra  musice  recitanda , 
etc. ,  Venise,  1713,  sans  ndm  d'im- 
primeur; V.  Supplices  ,  iragœdia 
salira  y  Venise  ,  i^iS  ,  sans  nom 
'  d'imprimeur  ;  VI.  enfin  ,  plusiews 
opuscules  grecs,  latins  et  italiens ,  en 
prose,  et  même  en  vers,  épars  dans 
divers  recueils;  on  croit  aussi  qu'il 
avait  traduit  en  italien  le  Traité  du 
Sublime  de  Longin  ;  cette  traduction 
était  même  annoncée  dans  le  tom.  r*". 
de  la  Galleria  di  Minerva ,  mais  elle 
n'a  jamais  paru.  G^^É. 

ASÏRAMPSYCHUS,  auteur  d'un 
■petit  ouvi'age  en  vers  iambiques  sur 
l'explication  des  songes ,  qu'on  trouve 
en  grec  et  en  latin  à  la  suite  d'Arte'- 
midore^  dans  l'e'dilion  donnée  par  Ri- 
^ult.  11  avait  aussi  écrit,  suivant* 
Suidas ,  un  Traité  sur  les  maladies 
des  ânes.  L'époque  à  laquelle  il  a 
vécu  nèusest  absolument  inconnue; 
on  voit  seulement  par  son  style  qu'il 
était  du  Bas-Empire.  G— tr. 

ASTRONOME  (l')  est  le  nom 
sous  lequel  on  désigne  un  écrivain 
du  9*.  siècle  qui  était  savant  en  as- 
tFoiumiie*,  et  qui  a  laissé  une  Vie  de 
Louis'le-Débonnaire:  Cet  ouvrage, 
très-souvent  imprimé ,  et  qu'on  trouve 
dans  les  Recueils  de  Pithou,  de  Reu- 
ber,  de  Freher,  de  DuChesne,  de 
dom  Bouquet,  a  élé  traduit  en  fran- 
çais jpar  le  président  Cousin ,  dans  le 
tonio  I*"".  de  son  Histoire  de  tempire 
d'Occident,  w  Cette  Fie  de  Louis- 
»  le-Déboimaire  est,  dit  l'abbé  Le 
»  Gendre,  ce  que  nous  avons  de  meil- 
»'  leur  sur  le  règne  de  ce  prince  :  ses 
D  mœurs,  ses  inclinations  et  ses  dif- 
»  férentes  aventures  y  sont  décrites 
»  fort  au  long ,  surtout  depuis  qu'il 
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i>  fut  empereur.  y>  ËJle  commence  en 
776,  à  la  nabsance  de  Louis ,  et  vient 
jusqu'en  840,  époque  de  sa  mort. 
L'auteur  dit ,  dans  sa  préfacie ,  que  ce 
qu'il  dit  de  Louiè-Ie^Débonnaire ,  avant 
son  avènement  au  trône,  il  Ta  ap- 
pris d'Ademar,  religieuJL  élevé  avec 
ce  prince,  et  qu'il  a  su  le  reste  par 
lui-même ,  étant  à  la  cour ,  et  l'ayant 
vu  de  ses  propres  yeux.      A.  B — ^t. 

ASTRUG(  Jean),  médecin  distin- 
gué du  i8*.  siècle ,  naquit  à  Sauves, 
dans  le  bas  Languedoc ,  lé  1 9  mars 
1 684*  II  fît  ses  études  à  Montpellier ,  et 
manifesta  de  bonne  heure  cette  force 
d«  mémoire ,  et  ce  degré  de  rectitude 
dans  l'esprit  qui ,  appliqué  aux  don- 
nées certaines  que  présentent  lés  livres, 
fait  arriver  à  de  grands  succès  d'éru- 
dition. C'est  aussi  à  Montpellier  qu'il 
étudia  la  médecine,  et  dans  la  faculté 
de  cette  ville  qu'il  fut  reçu  au  bacca- 
lauréat en  1 7  02,  et  au  doctorat  en  1 7  o5. 
Le  système  mécanique  de  Boërbaave 
s'établissait  alors  peu  à*  peu  sur  ks 
théories  chimiques  de  Siîvius  de  le 
Boë,  de  Graaf  et  de  Willis.  Astruc, 
que  la  nature  avait  doué  d'un  esprit 
droit ,  mais  non  assez  actif  pour  près* 
sentir  de  l^i-méme  aucune  baute  vé- 
rité, suivit  cette  fausse  impulsion,  et 
dans  tout  le  cours  de  s/longue  et  la- 
borieuse carrière ,  s'il  se  montra  pro- 
fond et  habile  dans  la  science  dés  li- 
vrés ,  il  resta  fort  en  arrière'  dans  la 
voie  rigoureuse  de  l'observation  et  de 
l'expérience;  en  un  mot,  sa  méde- 
cine spéculative  et  pratique,  au  lieu 
d'être  hippocratique ,  staalienne  ,  vi- 
tale, fut  entièrement  mécanique  et  ma- 
thématique. Cependant ,  peu  d'hom- 
mes ont  obtenu  parmi  leurs  contempo- 
rains une  aussi  grande  réputation; 
Astruc ,  sous  le  rapport  théorique ,  '' 
la  dut  d'abord  à  son  éloquence  natu- 
relle, et  à  un  esprit  de  méthode  qui , 
lui  £iisant  diviserdes  sujets  qu'il  you- 


•I 


AST 

lait  développer,  le  faisait  marcher 
d^une  divisiou  à  l'autre  par  des  dëfi-^ 
alitions  rigoureuses ,  ce  qui  le  rendait, 
ijn  professeur  séduisant,  en  même 
temps  que  son  zèle  pour  l'étude  et  sa. 
prodigieuse  mémoire  en  faisaient  un 
lomme  érudit^  et^  sous  le  rappoit 
pratique ,  à  un  esprit  de  réserve  et  de 
circonspection  qui  presciitle  plus  sou- 
vent au  médecin ,  dans  les  maladies , 
line  sage  expectation  ^  par  laquelle  il 
remplace^  tant  bien  que  mal,  cette  pré- 
cieuse, mais  rare  qualité  du  tact  médi- 
cal. Astruc  n'avait ,  dans  la  théorie  y^ , 
aucune  de  ces  vues  grandes  aui  pénè- 
trent jusqu'aux  bases  profondes  d'une 
philosophie  de  la  médecine,  ni  dans, 
ta  pratique  ce  coup  d'œil  rapide  et  sûr 
qui  juge  de  suite  et  sans  risque  de^ 
la  moindre  erreur,  les  mouvements 
de  la  nature  dans  les  maladies.  Cela^ 
en  effet,  ne  se  retrouve  dans  aucun» 
des  nombreux  écrits  qu'il  a  composés- 
Dès  170a,  il  publia  une  Dissertation 
De  moiûs  fermentativi  causa,  IVTout- 
pellier,  in-i'i,  sur  l'effervescence,  qu'il 
expliquait  par  un  fluide  subtil,  selon  la 
philosophie  cartésienne,  théorie  fautive, 
comme  on  le  voit,  mais  dans  l'exposition 
de  laquelle  ou  reconnaît  déjà  ce  mérite 
particulier  à  l'auteur,  de  séduire  ses 
lecteurs  par  une  marche  tellement  mé- 
thodique, qu'elle  fait  croire  à  l'évi- 
dence des  résultats,  comme  à  la  sévé- 
xitédes  raisonnements.  L'illustreVieus- 
sens  la  jugea  digne  d'une  critique  pu- 
Uique,  à  laquelle  répondit,  ^on  vic- 
torieusement ,    au   moins  avec  mo« 
destie,  notre  jeune  auteur.  De  1703 
à  1710,  Âstruc  se  livra  à  des  études 
solitaires,  passant  eu  revue  tout  le  ma- 
tériel de  Fart  ;  cependaut ,  il  com7 
mençà  a  y  faire  une  application  des 
mathématiques ,.  application  plus  spé- 
cieuse que  solide  ;  et  dans  laquelle  il 
suiviait  l'exemple  de  ses  maîtres  Bo; 
i:(;lli  et  £dUn^^  il  imprima  seulement 
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devOi  Mémoire.^,  pariai  ceux  de  f  aca*- 
demie  des  sciences  de  Montpelker, 
170^^  un  sur  les  Pétrificatiotis  d» 
Boutonnet ,  petit  village  près  de  Mont* 
pelUer,  et  un  intitulé  :  Conjectures- 
sur  le  redressement  des  plmites  in-^ 
elinées  à  V horizon.  Il  commença  aussi 
alors  la  carrière  de  l'en^ignement,» 
et,  pendant  les  années  1707,  i7oBet 
1709,  occupa  la  chaire  de  Chirac^ 
appelé  à  l'armée.  £n  17 10,  il  publia 
une  Dissertation  physico-*  mathémati- 
que sur  le  mouvement  musculaire^ 
Dissertatio  phjrsica  de  moUi  mus^. 
culariy  Montp.,  in-i:i,  écrite  dans; 
les  faux  principes  de  Borelli;  mai»; 
d'une  élégance  de  style  dont  l'école» 
de  Mon|pellier  présentait  alors  pea 
d'exemples.  Cette  même  année,  il  hih. 
encore  à  la  société  des  sciences  de* 
Montpellier  une  Dissertation  sur  la. 
digestion ,  Mémoire  sur  la  cause  de 
la  digestion  des  aliments ,  Montp.  y 
^0-4"* 7  qui,  plus  tard,  occupa  beau-» 
coup  le  monde  savant.  £nt7ii,  il 
,obtiut,  au  concours ,  ubc  chaire  d^ 
natomie  dans  l'université  de  Toulouse,^ 
et  c'est  dans  cette  ville  que  parut  son 
Traité  de  la  cause  de  la  digestion  y, 
Toulouse ,  1 7 1 4)  in-4"'.,Il  y  r^nvîBrso 
la  doctrine  des  mécaniciens,  à  la  tête», 
desquels  était  Pitcain,  qui  établit  ia 
trituration  comme  l'essence. de  cette 
fonction;  mais  c'est  pour  y  substituer 
une  hypothèse  aussi  gratuite,  la  fer?f 
mentation.  Le  médecin  écossais  réfujia 
Astruc,  et  même,  sous  le  nom  d'ua 
de  ses  disciples ,  Thomas  ,Boër,,  lui. 
prodigua  des  injures  ;  notre  docteur 
ne  resta  pas  muet;,  ses  Epistolof 
Joan,  Astruc,    qwhus   responder. 
tur  epîstolari  dissertationi  Thomas 
Boeri  de  concoc^içne  ,   Toulouse  ^ 
1 7 1 5,  panu'ent;  et  si ,  de  nos  jours,  on 
trouve ,  avec  raison ,  la  cause  d' Astruc 
aussi  mauvaise  que  celle  de  sion  anta*- 
goni»te ,  au  moins  peut-on  le  citée 
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eomme  uninoclèle  de  biênsësmcedans^ 
les  controverses.  Cependant,  la  repu- 
tatioQ  d'Astruc  s'établissait,  et,  dès 
1715,  elle  était  telle,  qae  Glârac,  qui 
occupait  la  première  place  de  son 
état,  le  prit  pour  juge ,  dans  une  dis- 
cussion scientifique  qui  s'était  élevée 
entre  lui  et  Vieussens,  et  lui  pardonna 
même  de  leur  avoir  démontré  qu'ils 
avaient  également  tort.  En  17 16,  il 
eut  enfin  une  chaire  à  Montpellier,  et 
établit  alors  sa  réputation  comme  pro- 
fesseur, fondée,  comme  nous  l'avons 
dit,  sur  celle  qualité  de  sou  esprit  qui 
le  portait  sans  cesse  à  diviser  ses  ma- 
tières ,  et  k  parcourir  ensuite  chaque 
division  par  des  définitions  précises. 
Livré  tout  entier  à  l'enseignement, 
il  ne  publia  rien  )usqu'enh  7^3 ,  si 
ce  n'est  quelques  thèses  qu'il  présida, 
savoir  :  DisserttUio  de  àni  Jistùld, 
Montpellier ,  17  iB ,  iu  -  lâ  ;  Dis- 
seriaiio  medica  de  h^drophohidj 
17^0,  et  certaines  autref  sur  la  méta- 
j^liysique,  science  qu'il  cultivait  avec 
attrait ,  mais  daus  laquelle  il  ne  porta,  « 
]>as  plus  qtie  dans  les  autres ,  ce  génie 
d'observation  qui  j  est  peut-être  en- 
core«)^tts  nécessaire,  et  qui  seul  la  fé- 
conde ;  DissertaUo  de  sensatione^ 
Motitpellier,  i7!io,  in-8".;  Questio 
mediea  de  naUirali  et  prœlerruUU" 
paUmdicio  exercitUy  id.;  DisptUatio 
de  fmanioÉid  et  magmatiorie ,  Mont- 

SelMer,  rjaS ,  in-B**.  Ces  divers  écrits 
e  raétapnyÂque  devaient  être  fondus 
dans  un  ouvrage  général,  où  il  expo- 
sait une  physique  des  sens,  et  qu'il 
intitulait  :  De  Ammisticd,  La  cour, 
instruite  alors  des  travaux  et  du  zèle 
d'Âstruc,  le  récompensa  par  une  pen- 
sion de  700  livres,  et  par  (a  ^ace 
d'inspecteur  des  eaux  minérales  du 
Languedoc;  La  pesté,  qui  ravageait 
alors  Marseille  et  le  midi  de  la  France, 
-vint  bientôt  fournir  à  Âstruc  l'occasion 
de  recoDUutre  qes  bicn£ûts^  et  de  seif- 
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vir  son  pays  et  la  science.  Chirac,  qm, 
par  sa  place  et  sou  caractère  impérieux, 
dominait  alors  la  médecine  française, 
soutenait  la  maladie  non  oontagieuse, 
et  donnait  ainsi,  au  géuvemement,  le 
conseil  tacite  d'abandonner  toutes  les 
précautions  de  séquestration  ;  Astruc 
ne  craignit  pas  d'attaquer  ouYerte« 
ment  cette  «dangereuse  et  fausse  asser* 
tion,  dans  trois  écrits  :  Dissertation 
sur  torigine  des  malais  épiâémi" 
ques ,  et  particulièrement  de  la 
peste ,  1 72a ,  in-B°.  j  Dissertation  sur 
.  In  peste  de  Prat^ence,  Montpellier, 
f  7^0- 1 7*i!i ,  in-B".;  Dissertation  sur 
la  contagion  de  la  peste,  où  cette 
qualité  a^agieuse  est  démontrée^ 
Toulouse ,  1 7^4-  '  7^5 ,  in-8**.  Astruc 
remporta  cette  Ibis  une  victoire  com- 
plète, et  s'il  la  dut  à  la  bonté  de  sa 
cause,  il  la  dut  aussi  à  la  manière 
dont  il  la  présenta.  Montpellîei^  n'était 
plus,  dès-lors,  un  champ  asseye  vaste 
pour  les  travaux  ^Astruc|  deuiL  entre- 
prises bibliographiqueft^  et  qtd  soot 
ses  plus  beaux  titres  &q  gloire ,  son 
ouvrage  sur  la  maiadtç  vénérienne,  et 
*ses  recherches  sur  ta  Faculté  de  Mont- 
pellier, l'occupaientalors  ^  et  exigeaient 
de  nombreux  matériaux  ;  il  vint  â 
Paris. dépendant,  il  s'6n  ^igna  qud- 
que  temps,  attiré  ,  tfit  t7tiç>>  par 
le  roi  de  Pologne^  en  qualité  de  pre- 
mier médecin;  mats  le  s^our  d'une 
cour  devait  peu  loi  conveutr,  et,  dès 
1760,  il  était  rendu  1  ses  livres  et  à 
ses  ami»  C'est  dans  cette  année  que  la 
ville  de  Toulottl»f  ok  il  avait  professé, 
le  nommàr^  |^  reconnaissance,  son 
capîtottl;  le  roi,  soià  médecin  consul- 
tantf  et  ta  Faculté  de  Paris,  son  régent 
et  professeur  atl  collée  royal.  Il  ne 
démentit  pas  ropiniôn  qu'on  avait  de  lui 
comme  professeur  ;  et,  déplus,  ayant 
bientôt  dans  1^  capttab  une  pratique 
assez  étendue ,  quoique  bien  él6ignée 
de  la  doctrine  hippoti^aXique,  elle  fut 
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peanrooms  assez  heureuse ,  parce  que, 
uaturellenient  circonspect ,  il  se  ren- 
fen9ait  le  plus  souvent  dans  une  sage 
^pectation,  et  laissait  ainsi  à  la  nature 
le  temps  de  marquer,  par  des  traits  sail- 
lants, ce  que  le  génie  et  le  tact  médi- 
cal savent  deviner ,  d'après  les  qualités 
les  plus  fugitives.  C'est  alors  qu'il  conv- 
jilëta.son  grand  travail  sur  la  œaladie 
ve'nenenne  ,  De  morhis  venereis 
libri  sex ,  Pahsiis ,  iiï-4**. ,  1 7  36 ,  dont 
)a  seconde  édition,  augmentée  par 

fauteur^  parut  en  1 74^9  ^  ^<>^*  ii^-4''*» 
.ouvrage  qui^  souvent  été  réim primé, 
Uaduit^n  plusieurs  langues,  dont  il  y 
a  une  traduction  française  en  4  vol* 
*in-ia,  1743- 17 55- 17 77  ,par  Jault, 
avec  des  iiemarques  de  Louis  ,  et 
qui ,  sous  le  rapport  de  l'érudition 
et  des  recherches  historiques ,  est 
encore  le  plus  complet  .que  l'on 
ait  sur  ce  sujet.  De  si  grands  tra- 
yaux  n'empêchaient  pas,  cependant, 
iL^truc  do  s'occuper  de  sciences  en 
quelque  sorte  accessoires  :  il  imprima , 
en  1737,  iu-4'*.,  4es  Mémoires  pour 
servir  a  thistoire  naturelle  du  Lan- 
guedoc ^  avec  fig.  et  cart.  en  taille 
<iouce,et,  dansle  même  temps,  le  procès 
^tre  les  chirurgiens  eX  les  médecins , 
qui  s'agitait  devant  le  parlement,  lui 
fournit  le  sujet  de  cinq  Lettres,  où  il 
soutient,  avec  autant  d'esprit  que  de 
raison ,  la  cause  de  la  méd^ine.Ge  serr 
.Yice,renduà  la  Faculté,  l'associa  de  cœur 
à  cette  compagnie  ;  il  voulut  encore 
lui  a^artenir  de  ^(M^  il  s'y  fît  agrc^- 
^er  en  1 743 ,  et  si^bit,  à  cet  effet ,  les 
e^mens  et  thèses  exigées  ;  sa  thèse 
^inrait  pour  titre  :  y^n  symptUiaparlium 
^  çertd  nen^arumposUurd  ininiemo 
sensorio.  Depuis  lors,  'û  concourut, 
ravec  le  plus  grand  zèle ,  aux  travaux 
«de  cette  compagnie ,  faisant  des  leçons 
au^  sa^^femmes,  visitant  les  pauvres 
malades  qui  étaient  sous  sa  bienveil- 
lapte.  SDiryeiiUnçe^  etc«  Nous  ayo^s  dit 
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•qtie  la  m'étaphysîque  était-  une  de  ses 
occupations  favorites;  en  1753 ,  elle 
lui  inspira  ses  Conjectures  sur  les 
Mémoires  originaux ,  dont  il  parait 
que  Moise  s'était  servi  pour  compo- 
ser le  livre  de  la  Genèse ,  Bruxelles 
et  Paris,  in- 1*2^  et  bientôt,  pour  dé- 
truire les  doutes  que  cet  ouvrage  avait 
fait  élever  sur  son  orthodoxie ,  il  pur. 
Jslia  encore  deux  Dissertations  suc 
Y  immortalité,  V immatérialité,  et  la 
liberté  de  Vame^  1 755,  .in- 1 2.  L'an- 
née 1 756  vit  encore  paraître  ses  Dou- 
tes sur  r inoculation,  Paris,  in- 12. 
Enfin,  l'usage  qu'il  avait  de. dicter  s^ 
•Leçons  dan  s  ses  cours,  et  l'impression 
prématurée  qui  en  fut  faite  par-  plu- 
sieurs élèves ,  et  qui  avait  été  accueil- 
lie par  l'Angleterre,  nation  rivale  qui 
fait  rarement  cet  honneur  aux  écri- 
vains des  autres  peuples ,  vint  lui 
commander  de  nouveaux  travaux.  Dès 
1743,  avait  para  à  Geuève,  par  les 
soins  d'un  nomtné  Lamotte ,  qui  n'in- 
diqua pas  la  source  oii  il  avait  puisé 
pour  s'en  attirer  tout  le  mérite ,  un  ou- 
vragie  intitulé  :  Tractatus  therapeuti- 
cus ,  que  du  reste  Astruc  renie  cons- 
.tamm«nt  ;  et  dans  la  même  ville,  en 
1 753 ,  un  autre  ouvrage  :  Tractatus 
pathqlogicus ,  in-8". ,  partant  aussi 
de  la  même  origine,  etqu'Astruc  re- 
connut pour  être,  à  peu  de  .chose  près, 
littéral.  Dès-lors ,  notre  laborieia  écri- 
vain se  détermina  à  les  publier  lui- 
même,  et  il  donna  successivement: 
Traité  des  tutneurs^e^  des  ulcères, 
a  vol.  in-i!i,  1759,  accompagné  de 
deux  Lettres  relatives  à  iquelqiKrs  ob- 
jets de  matière  médicale  ;  Traité  des 
maladies  des  fmmes ,  6  vol.  inr  i  a , 
don  tics  quatre  premiers  parurent  eu 
1 7  6  J ,  et  les  deux  deiMiiivrs  en  1 765  ;  et 
Manuel  des  accwcbermeuts  à  t usage 
des  sages-^femmei y  in-ia,  176^1.  La 
mort  qui ,  dans  eette  anqée  1 766 ,  vint 
U  frappt^r  ^  Page  de  quâ^r^viiigtHcleux 
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ans ,  le  S  mai,  IVmpécba'  de  publier 
Jur-méme  ses  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  faculté'  de  médecine 
de  Montpellier  y  m-^'^.y  qui  ne  pa- 
rurent qu'en  1 767 ,  par  les  soins  de 
Jjorry.  Cette  loncue  suite  de  traraux , 
leur  caractère ,  ïcsprit  qui  y  règne , 
confirment  assez  le  jugement  que  nous 
«vons  porte  d'Astruc,  médecin  doué 
dfune  mémoire  prodigieuse ,  d'un  es* 
prit  droit,  mais  froid  et  peuinyentif; 
plus  capable 'de  recevoir  une  impul- 
sion que  de  l'imprimer;  qui  ne  con» 
tribua  nullement  à  l'heureuse  révolu- 
tion qui  ramena  la  médecine  dans  les 
surs  et  bons  principes  d'Hippocrate; 
qui  ne  passa  pour  bon  praticien,  que 
parce  que,  le  plus  souvent^  il  laissait 
«pr  la  nature;  mais  qui,  par  l'ordre 
qu'il  établit  dans  ses  vastes  tiftvaux 
d'érudition ,  doit  servir  de  modèle  à 
reux  qui  aspirent  au  même  genre 
de  succès.  G.  et  A-— h. 

ASTYAGE ,  fils  de  Cyaxare ,  roi 

des  Mcdes,  monta  sur  le  trône  après 

-la  mort  de  son  père  ,  vers  l'an  5ç^ 

«v.  J. -G.  Il  avait  épousé  Aryénis, 

fille  d'Alyatte  et  sœur  de  Grésus.  On 

ne  sait  si  ce  fiit  d'elle  ou  d'une  autre 

iemme  qu'il  eut  Mandane.  Graignant 

d'être  détrôné  par  son  petit- fils,  il 

maria  Mandane  à  un  Perse  nommé 

Catnfyse ,  et  ordonna  de  tuer  le  fils 

-qu'elle  en  eut.  Ge  fils ,  qui  fut  le  grand 

Gyri» ,  ayant  été  ^evé  par  un  berger, 

:se  fitTeconnattfepar  son  grand-père, 

,<^t  finit  par  le  détrôner,  comme  on 

le  verra  plus  en  détail  à  son  article; 

-mais^i  on  suit  le  récit  de  Xénopbon, 

qui,  tout  en  faisant  un  roman  de  la 

.viedeCyrus,  a  dâ  respecter  le  fonds 

des > événements ,  Astyage  aurait  eu, 

outre  sa  fille  ,'im  fils  nommé  Cyaxare^ 

qui  kii  succéda ,  «t^tii,  mourant  sans 

enfants ,  laissa  ses  étafs  à  Gy rus.  G  •-  k. 

.  ASTCHIS^'  roi  d'Egypte,  succéda 

é  Myc^niAS^  il  fit  faire  des  propy^i 
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lëes  au  tetnple  de  Vulcain  du  côté  da 
levant ,  et  nt  construire  une  pyramide 
de  brique  pour  éterniser  sa  mémoire. 
Ge  fut  sous  son  règne  que  fut  rendue 
une  loi  qui  permettait  aux  Égyptiens 
d'emprunter,  en  donnant  pour  gage  le 
corps  de  leur  père.  L'époque  de  son 
règne  n'est  pas  bien  connue.  M.  Lar-> 
chérie  place  vers  l'an  10 5-1  avant 
J.-G.  G  —  R. 

ATAHUALPA,  Inca  du  Pérou, 
plus  connu  en  Europe  sous  le  nom 
défiguré  ^AtàbaUhaj  fils  d'fiuana 
Gapac ,  douzième  Inca,  et  d-une  prin- 
cesse de  Quito ,  hérita,  en  1  Si  7  ,  de 
ce  dernier'  royaume,  que  son  père 
avait  réuni  au  Pérou.  Le  reste  de  l'em- 
pire étaut  échuà  Huascar,  son  firère, 
né  d'une  princesse  du  sang  des  Incas, 
les  deux  frères  ne  tardèrent  pas  à  se 
disputer  ce  bel  héritage ,  et  à  vider 
leur  querelle,  les  armes  à  la  main. 
Gette  guerre  était  d^ns  toute  sa  fiirce, 
quand  Pizarre  aborda  au  Pérou ,  en 
'  1 53:2.  La  renommée  avait  grossi  ses 
forces  et  ses  exploits ,  et,  de  même  que 
les  Mexicains ,  les  Péruviens  regardè- 
rent les  Espagnols  comme  des  êtres 
d'une  nature  supérieure.  Dans  leur 
haine  aveugle,  chacun  des  deux  IncaS 
crut  qu'il  pourrait  se  servir  de  ces 
étrangers  contre  son  rival.  Un  envoyé 
d'Huascar  vint  demander,  au  nom  de 
ce  prince ,  des  secours  k  Pizarre ,  qui 
déjà  marchait  vers  Je  centre  de  Tem- 

i)ire ,  pour  profiter  de  ces  divisions , 
orsque  Huascar  fut  fût  prisonnier, 
par  son  frère ,  à  la  suite  de  deux  ba- 
tailles sanglantes.  Maître  de  l'empire , 
Atahualpa  fit  égorger  tous  les  princes 
du  sang  des  Incas  ;  il  envoya  ensuite 
plusieurs  ambassadem*s  à  Pizarre , 
avec  de  riches  préseuts  ;  il  ouvrit 
même  une  espèce  de  n^odation  avec 
les  Espagnols,  et  consentit  à  recevoir 
Pizarre  en  qualité  d'ambassadeur  d« 
roi  d'Ë5pa|ae ,  mais  à  cbudition  ^'i 
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sortirait  incontÎDent  de  ses  ëtats.  Pour 
toute  réponse ,  Pizarre  précipite  sa 
marche  à  la  tête  de  ses  troupes ,  arrive 
à  Gaxamarca ,  et  y  attend  Tluca ,  qui 
était  campe'  à  deux  lieues  de  cette  ville , 
avec  20,060  Indiens.  Le  lendemain , 
16  novembre  i532,  l'empereur,  your 
lant  avoir  une  entrevue  avec  Pizarre  ^ 
se  présente  avec  un  cort^e  magni- 
fique. Pizarre  fond  aussitôt  sur  les 
Indiens  ,  étonnés  de  cette  perfidie  y 
en  fait  un  horrible  massacre ,  et  se 
saisit  lui-même  de  l'empereur.  Chargé 
de  chaînes ,  Atahualpa  promit,  pour 
prix  de  sa  liberté,  de  remplir  d'or 
une  des  salles  de  son  palais ,  et  les 
Péruviens  s'empressaient  d'apporter 
de  quoi  satisfaire  à  cette  énorme  ran-* 
çon ,  lorsqu'une  action  cruelle  de  l'Inca 
fournit  à  Pizarre  un  prétexte  pour  s'en 
débarrasser.  Atahualpa,  craignant  que 
les  Espagnols  ne  rendissent  la  cou-f 
ronne  à  son  frère ,  qu'il  tenait  toujours 
prisonnier ,  donna  des  ordres  secrets 
pour  qu'on  le  fît  périr.  Pizarre ,  irrité 
de  ce  meurtre ,  ou  feignant  de  l'être  ^ 
fit  juger  l'empereur  du  Pérou  ;  et ,  d'a- 
près des  dépositions  concertées ,  il  le 
fit  condamner  à  être  brûlé  vif,  pour 
avoir  usurpé  l'autorité  et  fait  assassin 
ner  son  frère,  et  ordonné  à  ses  sujets 
de  massacrer  les  Espagnols.  L'aumôr 
nier  Vaiverde  promit  de  faire  adou' 
cir  ce  jugement ,   si  le  malheureux 
Inca  embrassait  le  christianisme.  L'ef- 
froi soumit  ce  prince  à  la  volonté  dç 
ses  bourreaux;  il  reçut  le  baptême,  et 
ses  juges  bai'bares  parurent  lui .  ac-: 
corder  une  espèce  de  faveur,  en  le 
faisant  étrangler ,  en  1 533^  sur  la  place 
publique.  fi*— p. 

ATAIDE  (Don  Louis  d')^  comté 
d'Atougia ,  vice*rol  des  Indes,  servit 
jde  bonne  neure  sousÉtiennedeGama , 
et,  s'étant  distingué  dans  l'expédition 
de  la  mer  Rouge ,  fut  armé  chevalier, 
par  ce  vice-roi^ à  Fige  4e  Yingt-deu|; 
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ans.  De  retour  en  Portugal ,  il  fut  en^ 
voyé  en  ambassade  auprès  de  Charles 
Quint,  qu'il  accompagna  à  U  bataille d6 
Muhlberg ,  en  1 547 ,  A  il  ^^^V^^  <^®  ^Q 
prince  un  cheval  magnifique ,  en  ren 
Connaissance  de  ce  qu'il  l'avait  aidé  de 
ses  conseils  et  de  sou  bras  dans  cette 
fameuse  journée.  Ataïde  fut  nommé , 
en  1569,  vice-roi  des  Indes,  aumo-* 
ment  où  toutes  les  puissances  indien^ 
nés  se  liguaient  pour  chasser  les  Por- 
tugais de  l'Asie.  A  son  arrivée  à  Goa^ 
ses  officiers  effrayés  proposèrent  d'a- 
bandonner les  possessions  éloignées^ 
et  de  ne  défendre  que  Goa,  «  Compa? 
»  gnons ,  leur  dit  Atatde ,  je  veux  tout 
»  conserver  ;  et,  tant  que  je  vivrai,  les 
»  ennemis  ne  gagneront  pas  un  pouce 
»  de  terrain.  ))  Il  expédia  aussitôt  des 
secours  pour  toutes  les  places  mena-* 
cées ,  et  ^  opposant  à  un  si  grand  nom-- 
bre  d'ennemis  la  force  des  armes  ^t 
la  politique,  il. contraignit  Idalcan  à 
lever  le  siège  de  Goa,  vola  au  secours 
de  Choul,  et  défit  le  Zamorin.  Yaiur 
queur  de  tous  les  princes  de  l'Inde ,  il 
rétablit  l'ordre  dans  l'administration. 
De  retour  à  Lisbonne,  en  1 575,  il  fut 
reçu ,  par  Sébastien ,  sous  un  dais  ^ 
avec  les  plus  grands  honneurs  ;  m^is. 
ce  grand  homme  déplut  bientôt  à  la 
cour,  par  sa  franchise,  et  fil  en  fui| 
éloigné.  Cependant  on  eut  encore  ben 
soin  de  ses  services.  Envoyé  une  se- 
conde fois  dans  les  Indes  ,  en  quRlité 
de  vice-roi ,  il  mourut  à  Goa ,  en  1 58o, 
emportant  les  regrets  de  toute  la  na-* 
tion  portugaise ,  qu'il  avait  élevée  au 
plus  haut  point  de  gloire  dans  l'Inde. 

ATANAGI(D«Nis),  né  à  Cagli, 
dans  le  duché  d'Urbin ,  fut  un  des 
littérateurs  italiens  les  plus  célèbres, 
vers  le  milieu,  du  i6V  siècle.  On  ignore 
l'année  précise  de  sa  naissance;  01^ 
sait  seulement  que,  vers  l'an  i532, 
il  se  rendit  à  Rome  ^  dans  le  dessein 
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tfy  tirer  parti  de  ses  connaissances' 
littéraires  pour  se  placer  avantagea- 
sèment  ;  il  ^'y  put  i^^ssir  ,  et  , 
après  avoir  perdu  vingt-cinq  années 
en  efibrts  inutiles  et  en  vaines  espe'- 
rances ,  après  avoir  éprouve'  des  procès 
fâcheux ,  des  maladies  graves ,  en  un 
mot,  des  contrariétés  et  des  malheurs 
de  toute  espèce,  il  quitta  Rome  en  oc- 
tobre i557 ,  et  retourna  dans  sa  pa- 
trie ,  aussi  pauvre  qu'il  en  était  sorti. 
A  peine  y  était-il  de  retour,  que  la 
réputation  dont  il  jouissait  dans  les 
lettres,  et  la  délicatesse  connue  de  son 
goût  le  firent  appeler  à  la  cour  d'Dr- 
bin  pour  revoir  le  poëme  dlAmadii 
de  BerniArdo  Tasso,  père  du  Tasse. 
Bernardo,  avant  de  le  publier,  dési- 
rait le  soumettre  à  la  censure  d'Ata- 
nagi  qui  se  rendit  à  ce  désir,  et  passa 
cinq  mois  dans  cette  cour,  occupé  de 
la  révision  du  poème  de  son  ami,  très- 
hien  traité  par  le  duc;  mais  souvent 
forcé ,  par  sa  mauvaise  santé,  d'inter- 
rompre ce  travail.  L'ayant  enfin  ter- 
miné, il  fît  un  voyage  à  Venise,  ou 
VAmadis  ixit  imprimé ,  sans  doute 

Î)ar  ses  soins,  en  1 56o.  Atànagi  passa 
e  reste  de  sa  vie  dans  cette  viUc,  oc- 
cupé de  travaux  pareils ,  de  révisions  ^ 
de  corrections ,  d'éditions  d'ouvrages , 
et  tirant  de  ce  qu'il  recevait  des  au- 
teurs et  des  libraires,  tous  ses  moyens 
d'exister.  Il  vécut  ainsi  dans  un  état 
toujours  voisin  de  la  pauvreté;  mais 
indépendant  et  assez  content  de  son 
sort.  L'année  de  sa  mort  n'est  pas 
])lus  certaine  que  celle  de  sa  naissance. 
On  voit  seulement,  par  une  de  $e% 
dédicaces ,  qu'il  vivait  encore  en  1 567, 
et  par  la  dédicace  d'un  autre  aiiteur, 
ou  il  est  parlé  de  sa  moii,  qu'elle 
était  arrivée  avant  \S^^»  ÏjCS  princi- 
paux ouvrages  qu'il  a  publiés,  soit 
compos^^  par  lui ,  soit  seulement  im- 
primés sous  son  nom ,  sont  :  I.  Bhe- 
toricorum  Aristoielis,  nec  non  pa^ 
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raphrasis  ffermogenis  tdbuifp  ,    à^ 
Dionjrsio  Athanasio  toUeclœ,  Ve- 
nise, i553,  in^".;  iï.  Lettere  fa- 
migliari  di  XIII  uomitn    Ulustri 
raccolli  da  Dionigi  Atanagi ,   lib.' 

XIII ,  Rome ,  1 554 ,  >»-«"•  ;  I*  ï-  ^{^^ 
di  M.  Bernardo  Cappella  ,  Venise, 
1 56o ,  in-4'*. ,  avec  une  longtie  ëpître 
dédicatoire  de  l'éditeur  ;  IV.  SoneUi^ 
Can  zonij  rime  ed  eglogke  pescatoric 
di  Berardino  Rota ,  Venise ,  1 667 , 
ih-8*.  ;  il  publia  aussi  les  poésies  la- 
tines du  même  auteur,  avec  une  pré-- 
face  latine  de  sa  composition ,  très- 
élégamment  écrite.  V.  Rime  e  F'ersi 
latird  di  diversi,  in  morte  d* Irène  di 
SpUimbergo ,  Venise ,  1 56 1  ,  iii-8". 
Dans  ces  poésies  recueillies  par  Ata- 
nagi, il  y  a  plusieurs  morceaux  dé 
hii ,  et  il  les  a  fait  précéder  d'une  Fie 
intéressante  d'Irène  de  Spilimbtrg.' 
VI.  Délie  Letlere  facete  e  piacesfoli 
ai  dîversi  uomini  grandi  e  chiari  é 
begVingegni,  raccolte ,  etc.  ,   lihro 
/ir/mo,  Venise j  i56r,in-8^  Atanagi 
ne  publia  que  ce  livre;  le  second  ne 
parut  qu'en  1574.    quelque  temps 
après  sa  mort.  Vil.  Il  libre  degU 
uomini  Ulustri  di  Caiô  PU/ùo  Ceci- 
Uo ,  ridotto  in  lingua  volgare ,  etc. , 
Venise,   i56î2,  in -8°.  Le  reste  drf 
titre  annonce  ,  et  le  livre  contient 
en  effet,  les  Vies  d'Alexandre,   de 
Marc- Antoine,  de  Caton  d'tJtique, 
de  César  et  d'Octave ,    et  de  plus 
une  espèce  de  Traité  sur  les  mœurs 
et  les  habitudes  dé  César ,  tant  à  la 
guerre  que  dans  le  reste  des  actions  dé 
sa  vie ,  recueilli  de  plusieurs  auteurs 
grecs  et  latins,  etc.  Atanagi  avoue , 
dans  scÀiépître  dédicatoire,  que  l'eu*- 
vragc  n'est  pas  entièrement  de  lui  ; 
qu'il  est  d'un  jeune  homm^  qu^  né 
nomme  pas,  et  dont  il  n'a  fait,  eii 
partie ,  que  revoir  le  travail.  Ce  jeune 
homme,  qui  se  nommait  Mercure 
X^ncorreggio  ^  lui  sut  très  -  mauvais 
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grë  d'avoir  pubUé  sou  ouvrage ,  de  ne 
Favoir  point  nommé,  et  de  s'en  être 
attribué  uac  partie.  11  écrivit  contre 
lui  one  diatribe  violente ,  sous  le  titre 
de  Risposte  di  Mercurio  Concor- 
reggio.  in  sua  difesa ,  contro  le  co* 
luntùe  date  gli  da  Diordgi  Aia^' 
nagiy  etc.,  Brescia,  i56ti,  in-8'\, 
petit  livre  trës^rare.  il  y  traite  Atanagji 
d'insigne  plagiaire ,  et  même  de  scélé' 
rat.  Atauagi  n'ayant  pomt  répondu  k 
cette  attaque,  les  choses  en  restèrent 
là.  Ou  sait  au  reste  que  ce  livre  De 
Fins  illustribus,  dont  la  traduction 
donna  lieu  à  cette  querelle ,  attribué 
par  Atanagi ,  à  Pline  le  jeune ,  par 
d'autres,  à  Cornélius  Népos,  à  Suc- 
toDC,  et  même  à  Tacite  ,  est  généra- 
lement reconnu  aujourd'hui  pour  être 
d'Aurélius  Victor.  YIIl,  De  le  rime 
di  diversi  nobili  poeli  toscani  rac^ 
coite  da  M,  Dionigi  Atanagi  y  Ve- 
nise, i565,  1  vol.  in-8^.  C'est  un  des 
meilleurs  recueils  de  ce  genre,  li  y  a 
inséré  quelques-unes  de  ses  poésies. 
On  en  trouve  .aussi  dans  d'autres  ror 
cueils,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
«es  Lettres  en  prose.  G — ^e. 

ATAULPHë,  beau-frère  d'Alanc, 
roi^s  Visigoths,  auquel  il  succéda 
eu  4 1  >  9  suivit  le  projet  formé  par 
son  prédécesseur  de  s'allier  aux  Rou- 
mains, et  d'en  obtenir  un  établisser 
meut  dans  les  Gaules;  un  autre  mo- 
tif le  portait  encore  à  rechercher  l'al- 
liance de  l'empereur^  Ataulphe  s'était 
jsigualëà  la  prise  de  Rome,  et  avait 
enmiené  captive  Galia  Placidie,  fille 
du  grand  Théodose  et  sœur  d'Hono- 
rius.  Ëpris  des  chanftes  de  cette  prin- 
cesse ,  il  épargna  Rome  à  $a  prière , 
sortit  de  lltalie ,  envoya  des  secours 
à  Houurius  pour  combattre  Constan- 
tin^ et  lui  demanda  la  main  de  Placi- 
die; mais  Houorius  ayant  refusé  de 
s^allier  avec  un  roi  barbare,  Ataulphe 
passa  dan&  la  Gaule ,  et.  la  ravagea^ 
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his6«Bl  dès  lors  cntrereif  le  projet 
d'enlever  l'Aquitaine  aux  Romains, et 
de  s'y  établir.  Ce  prince  se  ligua  en- 
suite avec  Jovinien,  autre  ennemi 
d'Honorius  ,  et  parvint  ainsi  à  se 
^re  craindre  et  rechercher  de  l'em- 

• 

pereur.  Celui  -  ci  consentit  k  un  traité 
par  lequel ,  en  prenant  possession  de 
l'Aquitaine,  Ataulphe  s'engageait,  à 
rendre  Placidie ,  et  k  détruire  les  eur 
nemis  d'Honorius  dans  la  Gaule.  La 
dernière  de  ces  conditions  fut  rem* 
plie  ;  Ataulphe  battit  l'armée  de  Jo- 
yûiien ,  et  envoya  la  tête  de  ce  géné- 
ral à  Houorius.  Le  roi  Goth  préten- 
dit alors  que,  par  les  services  qu'il 
venait  de  rendre  à  l'empereur,  il  était 
digne  d'être  son  beau.<vère;  mais  Ho»- 
norius  persista  à  demander  Placidie  ; 
Ataulphe  ne  lui  répond  qu'en  rava- 
geant la  Provence ,  et  en  épousant,  à 
.Narbonne,  Placidie,  dont  il  était  aimé. 
Il  fit  ensuite  le  siège  de  Marseille, 
•devenu,  si  célèbre  par  la  résistance 
des  habitants;  Ataulphe  y  fut  blessé  ^ 
^t  abandonna  son  entreprise.  Placi- 
,die,  usantde  son  pouvoir  sur  ce  prince, 
l'engagea,  en  4 1 5,  à  rendre  Narbonne 
aux  Romains,  et  à  tourner  ses  armes 
contre  les  Suèves  ,  les  Alains  et  les 
■Vandales ,  qui  avaient  envahi  l'Espa- 
gne. Il  passa  les  Pyrénées,  et  tout 
semblait  lui  présager  la  conquête  de 
l'Espagne ,  lorsquil  fut  assassiné  À 
Barcelonne  par  un  de  ses  officiers. 
Les  dernières  paroles  de  ce  prince 
furent  pour  Placidie  ;  il  recommanda 
à  ses  courtisans  de  la  renvoyer  avec 
honneur  à  la  cour  de  son  frère,  et 
.de  conserver  la  paix  avec  les  Ra- 
■mains.  Mais  cet  ordre  ne  fut  point 
exécuté;  et  Sinseric,  qui  usurpa  le 
trône  ,  força  Placidie  de  suivre  à 
pied  dans  les  rues  de  Barcelonne  la 
marche  triomphale  de  l'assassin  de 
son  mari.  Le  règne  d' Ataulphe  ne 
dura  que  quatre  ans.  o—p.  « 


I 


6oo  AIE 

ATËNION ,  pcÂtitre  ^rec ,  élte  cle 
l^laucon  àe  Gorintbe,  se  fit  une  grande 
réputation  à  AtLëiies,  où  il  pei{;nit , 
entre  autres  ouvrages  ,  un  taÛeaû 
qui  représentait  une  de-  ces  procès^ 
sions  de  jeunes  fiUes ,  qu'on  appe4 
lait  Polygynœcon.  On  comparait  ce 
peintre  à  Nicias ,  et  quelquefois  on  le 
mettait  au-dessus.  Quoique  le  coloris 
d'Atënion  fut  plus  austère,  il  n'en  était 
pas  moins  séduisant;  on  estimait  aussi 
l'érudition  qui  brillait  dans  ses  ta» 
blèaux.  Il  peignit  plusieurs  morceaux 
dans  le  temple  de  Cerès  Ëleusine.  On 
citait  encore ,  parmi  ses  chefs-d'œuvre , 
un  Ulysse  découvrant  AchiUe  caché 
sous  des  habits  de  femme,  et  un  Grec 
avec  son  chevâ^.' Pline  assure  que  si  la 
mort  n'eût  point  enlevé  Àténion  dans 
«a  jeunesse ,  il  aurait  efîaeé  la  réputa- 
iion  des  pins  grands  peintres.  Il  a  dû 
vivre  vers  la  .i  n".  olympiade ,  353 
ans  av.  J.-C.  L-— S— e. 

ATENOLPHE  P'I,  prince  de  Ca- 
pque,  profita,  en  8B7,  d'une  maladie  de 
liandone-,  priàce  de  Capoue ,  son  pa- 
rent, pour  s'emparer,  en  son  absence, 
de  sa  principauté.  Lan^oae  étant  gué- 
ri ,  rentra  dans  Capoue ,  caché  dans 
un  chariot  de  fein ,  et  rassembla  ses 
partisans  à  l'évêché  pour, attaquer  l'u- 
surpateur ;  mais  il  fut  àéfàk  dans  le 
Combat,  et  obligé  de  s'enfuir.  Ate- 
(nolphe  fut  engagé  dans  de  longues 
guerres  avec  Athanaze  II ,  évêque  et 
duc  de  Naples,  et  les  Sarrasins ,  alliéb 
,de  cet  évéque.  Il  conquit  Bénéventen 
l'an  900,  sur.RadelcbiselI,  ^i  s'é- 
tait rendu  odieuK  à  ses  sùjm  :  il  n'»- 
bandorina  point  cependant  le  sqour 
de  Capoue  pour  la  capitale  de  sa  nou» 
velle  principauté.  Les  Sarrasins,  éta-^ 
blis  au  Garigiiano,  lui  causaient  beau- 
coup d'inquiétude;  il  forma  vainement 
contre  eu3L ,  en  908 ,  une  ligue  dans  le 
midi  de  l'Italie.  L'armée  chrétienne 
fut  battue ,  parce  qnt  les  babitfuat»  de 
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Oaëte  favorisèrent  les  înfid^es.  Ate- 
nolpfae  fit  demanderalors  des  secours 
à  Léon-le-Sage ,  empereur  d'Orient; 
mais  il  mourut  en  910,  avant  de  les 
avoir  reçus.  Atenolphe  II ,  et  Landol- 
,pke ,  ses  fils,  kii  succédèrent  ccnjoBi- 
tement.  S.  S  ~i. 

ATENOLPHEUfilsduprëcédent, 
bérita,  avec  son  frère  Landoipbe ,  an 
mois  d'avril  910,  des  principautés  dé 
Bénévent  et  de  Capoue.  L'union  des 
deux  frères,  et  la  sagesse  de  leur  ad- 
mkiistration  firent  prospérer  le  pays 
qui  leur  était  soumis,  et  qui  comprenait 
une  grande  partie  du  royaume  dé  Na- 
ples.- Ils  acceptèrent  des  empereurs 
grecs  le  titre  de  patrices ,  et  ils  rame- 
nèrent ainsi  l'Italie  méridionale  sous 
la  suzeraineté  de  l'empire  d'Orient. 
Atenolphe  mourut  en  940 ,  et  son 
frère  Landolphe  P'.  en  945.  Landol- 
phe  n,  fils  de  celui-ci,  lui  succéda. 

S.  S — ^i. 

ATH  A ,  célèbre  imposteur  du  n*,  si& 
cle  de  l'hégire  (  8".  de  J.-C  ) ,  était  natif 
de  Meroù ,  où  il  exerçait,  dans  sa  jeu- 
nesse y  le  métier  de  foulon.  Il  s'adonna 
à  la  magie,  s'attacha  à  Àboù-Moslera 
(  Foy*  ce  nom  ) ,  et,  de  simple  soldat, 
devint  général  et  chef  de  parti.  Le 
dogme  qu'il  voulut  propager  dérivait 
de  la  métempsycose ,  qui ,  de  l'Inde , 
.s'était  répandue  dans  l'Asie.  Il  pré- 
tendait que  l'esprit  de  Dieu  avait  passé 
dafiS  Adam  ,  Moé ,  les-  grands  pro- 
phètes, Aboti'M oslem ,  et  était  enfin 
^rivé  jusqu'à  lui  ^  en  qui  il  se  trou- 
vait dans  toute  sa  plénitude.  Cette  fa- 
ble, soutenue  des  prestiges  de  la  ma- 
gie et  de  la  physique ,  fit  de  grands 
progr^  chez  un  peuple  crédule  et 
ignorant.  Âtha  vit  en'  peu  de  temp^ 
se  réunir  autour  de  lui  un  grand 
nombre  de  sectaires  avec  lesquds  3 
se  retrancha  dans  le  cbâteau  de  Kecb , 
en  Transoxane.  C'est  là  qu'il  fut  as- 
.siégéparleUiâlyie  Mehdy.  Ikéàxâl  ji 
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Fextrëraite ,  il  mit  le  feu  an  ckâtean , 
le  réduisit  en  cendres  y  et  se  précipita 
lui-même  dans  les  flammes ,  en  s'é-^ 
criant  :  «  Je  pars  pour  le  ciel  ;  que 
»  quiconque  veut  participer  à  ma  féli» 
»  cité  j  me  suive.  »  Ses  femmes ,  ses 
enfants  et  ses  sectateurs,  exaltés  pia* 
ces  paroles  prononcées  avec  enthou- 
siasme, le  suivi];ent  en  effet.  Quelques 
auteurs  prétendent  qu'il  prit  du  poison 
et  en  fit  prendre  à  toute  sa  maison. 
Cet  événement  arriva  Tan  1 65  de  Thé-* 
gire  (  779  de  J.-G.  ).  Atha  avait  perdu 
un  œil  en  combattant,  et ,  pour  cacher 
cette  difformité,  il  portait  un  masque 
d'or,  ce  qui  le  fit  appeler  Mocatma 
{voilé)  j  nom  sous  lequel  il  est  égale* 
aient  connu.  -.  J-— >n. 

ATH  AL  ARIC  ^  roi  des  Osfrogoths , 
en  Italie ,  £is  d'Ëutharlc  et  d'Amala- 
sente,  succéda,  en  5^6,  à  Théodo- 
lie  I**'. ,  roi  des  Ostrogoths;  mais  comb- 
ine il  était  à  peine  âgé  de  dix  ans  à 
cette  époque ,  et  qu'il  mourut  en  554? 
il  ne  régna  que  sous  la  tutèlede.samère. 
(  Fojr.  Amalasonte  ).     S.  S— i. 

ATHALIE ,  fille  d'Achab ,  roi  d'Is- 
raël ,  épouse  de  Joram ,  roi  de  Juda^ 
femme  impie  ,  ambitieuse  ,  cruelle , 
qui ,  après  k  mort  de  son  fils  Ocbo* 
zias,  se  fraya  le  chemin  au  trône  par 
le  massacre  de  quarante-deux  princeis 
du  sang  royal.  Son  règne  fut  de  six 
ans  'j  la  septième  année ,  le  grand  pré«- 
tre  Joiada,  qui  Êdsait  élever  secrète- 
ment dans  le  temple ,  le  jeune  Joas , 
fib  d'Ocho^s,  que  Jocobed  avait 
soustrait  au  massacre  de  toute  sa  fa- 
mille, le  replaça  sur  le  trône  de  ses 
pères.  Athalie ,  attirée  par  le  bniit  du 
peuple  qui  accourait  de  toutes  parts 
pour  assister  au  couronnement  de  Joas, 
entra ,  avec  la  foule ,  dans  le  temple 
>où  cet  événem^t  se  passait  ;  à  la  vue 
du  nouveau  roi,  assis  sur  son  trône., 
entouré  des  prêtres, .  des  lévites ,  des 
grands-ojQliâers  de  XéW  ^  et  d'un  p^- 
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pie  immense  qui  applaudissait  à  cette 
révolution  subite ,  et  dont  le  son  des 
instruments  excitait  l'enthousiasme  ; 
elle  entra  en  fureur,  déchira  ses  vête-* 
ments ,  et  cria  à  la  trahison.  Joiada  la 
fit  conduire  hors  de  l'enceinte  du  tem- 
ple, par  des  soldats,  avec  ordre  de 
passer  au  fil  de  l'épée  tout  ce  qui  se 
présenterait  pour  la  défendre ,«  et  elle 
fiit  elle-même  massacrée  à  la  porte  de 
son  palais,  sans  la  moindre  opposition. 
Cet  événement,  arrivé  environ  l'an 
877  av.  J.-C. ,  fut  marqué  par  la  des- 
truction des  autels  de  Baal ,  qu'elle 
avait  relevés,  par  le  renouvellement 
de  l'alliance  avec  le  Seigneur ,  dont  elle 
avait  brisé  les  liens ,  et  est  surtout  de-* 
venu  célèbre  par  la  belle  tragédie  dei 
Racine ,  regardée  comme  le  chef-d'œu-* 
vre  du  thâtre  français.       T^»— d. 

ATHALIN  (  Clatjde  -  François  ) , 
né  à  Cémboing ,  en  Franche-Comté^ 
le  1  b  mars  1 701 ,  professeur  en  mé- 
decine à  l'université  de  Besançon, 
membre  de  l'académie  de  cette  ville  , 
où  il  est  mort  le  1 5  mai  1 7B2 ,  a  pu-t 
blié  :  I.  une  Lettre  à  un  médecin  ^  an 
sujet  d'une  obserçaiion  rare  et  inté-^ 
ressanie  sur  des  accidents  funestes^ 
surs^enus  seulement  au  bout  lie  cin-» 
quante-ejuatre  jours  j  ensuite  d'un 
coup  reçu  à  la  tête ,  qui  n  avait  oc-* 
casionné  aucun  accident  primitif , 
Besançon ,  174^,  in-S''.;  IL  des  tàé" 
mmits  d'anatomîe,  en  latin,  sous  ce 
titxé  i  Institutiones  anatoniicm  *per 
placita  et  responsaj  Ycsuntione ,, 
1756,  in*\  W— s. 

ATHA-MÉLIK  DJOUWAYNY 
(  4i<A-£D-DYif  ).,  historien  persan  ^ 
était  originaire  du  Khoraçân.  Son  bi-^ 
saïeul  avait  mérité,  par  ses  talents,  la 
faveur  de  Takach^  sulthan  du  Kfaova-r 
resm  ;  et  son  père,  d'abord  attaché  au 
sulthan  Maoberny,  avait  été  revêtu  de 
fondions  importantes  par  les  Moghol  jt 
Plosijsnf s  circonsfaïKies  y  rappodées 
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dans  ses  ouvrages,  peuvent  fmreplacer 
sa  naissaDceàran634ou6'iSderhég. 
(  1 237-8  de  J.G.).  Il  occupa ,  des  sa 
jeunesse,  plusieurs  emplois  impor- 
tants, et  mérita ,  par  ses  talents ,  la  bien- 
veillance d'Arghoùu,  gouverneur  du 
Khoraçân.  Cet  ém^'  s'en  fit  accompa- 
gner ,  en  649 ,  lorstpi'il  se  rendit  à  la 
diète  générale  tenue  pour  Tcleetion  de 
Mangou-Khân.  Ce  ait  là  cfii'Atba-Mé- 
lik ,  pressé  par  ses  amis,  forma  le  pro- 
jet d'écrire  l'histoire  de  ce  prince. 
En  654  9  il  resta  auprès  du  sulthau 
HaUgoù ,  et  .fat  èhai^gé  ,  conjointe- 
ment avec  deux  autres  officiers ,  du- 
gouvernement  du  Khoraçân ,  de  FIrac 
et  du  Mazendérân.  U  usa  de  la  fa* 
veur  que  lui  accordait  Holâgoà  pour 
iaire  rétablir  la  ville  de  Djénou^ 
cbân ,  détruite  par  les  Moghols.  Après 
la  prise  du  château  d'Alamont ,  rési- 
dence de  ces  Ismaéliens,  si  fameux 
dans  nos  croisades  sous  le  nom  &as' 
sassins ,  il  se  transporta  dans  ce  lieu 
pour  examiner  la  Inbliothè^e  que 
ces  sectaires  y  avaient  rassemblée  :  il 
mit  à  part  les  Korâns  et  les  livres 
précieux,  puis  livra  aux  flammes  tous 
ceux  qui  étaient  contraires  aux  dog« 
mes  du  pur  islamisme.  Atlui-  Mélik 
accompagna  HoUgou  dans  son  expé- 
dition contre  le  kbalyfe  Mostassera , 
et  obtint  le  gouvernement  de  Bagb- 
dâd ,  lorsque  Hobgoù  s'en  fut  rendu 
maître.  CkemS'-ed-Dyn,  son  frère , 
non  moins  grand ^homnie  d'état,  ob- 
tint la  dignité  de  vizyr.  Abakâ-^Kbân , 
fik  et  successeur  d'Holagoù ,  coufirmA 
ces  deux  frères  dans  leur  dignité.  Ce- 
pendant ,  la  Êiveur  dont  ils  jouissaient 
avait  excité  la  jalousie  ;  et  Atba-Mé- 
lik,sans  le  secours  de  Gbetns-ed-Dyn, 
aurait  été  sacrifié  par  ses  ennemis;  mais 
il  le^confondit,  retourna  h  son  gonver- 
nement,^t,  par  la  sagesse  de  son  admi- 
nistration ,  les  améliorations  qu'il  fit  à 
Bagh4âd'et  à  son  territoire  ^  il  rendit 
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k,  cette  ville  son  ancienhè  splenfleUr  ^ 
ce  qui  n'cmpecha  pas  que ,  peu  de 
temps  après,  il  ne  fut  accusé,  de  spo- 
liation et  d'intelligence  avec  les  enne- 
mis de  l'état,  et  condamné  à  payer- 
Son  toumans;  ne  pouvant  acquitter 
cette  somme ,  il  fut  mis  dans  une- 
prison  ,  d'où  il  ne  sortit  qu'à  i'aurivée 
d'Abaca«-Kbân.  Ne  pouvant  payer  une 
somme  à  laquelle  il  était  condamné ,  il 
y  fut  remis,  fut  battu  ,  promené  igno^ 
mmieusement  dans  Bagbdâd ,  et  Oifio 
transporté  à  Hamadân ,  où  on  le  tint 
prisonnier.  Abaca  étant  mort,  Âbmed, 
son  fils  et  son  successeur,  rendit  à 
Atba-Melik  la  liberté  et  le  geuver* 
nement  de  Bagbdâd.  Cbems-ed-Dyn 
son  frère ,  fut  revêtu  de  la  dignité  di 
vizyr.  Mais,  eii68i,  Argboun,  qui 
avait  levé  l'étendard  de  Ja  rév<4te| 
vint  à  Baghdâd ,  et  déclara  qu'il  vou- 
lait exiger  d'Atha- Mélik  les  sommes 
dont  il  était  redevaUe.  Cette  ncruveile 
accabla  tellement  Atha^^Melik,  qu'il 
mounit ,  peu  de  jours  après ,  à  la 
suite  à*\m  violent  mal  de  tête ,  le  4  d^ 
dzoul-hedjah  681  (6  mars  i!285  de 
J.-C.  \  L'ouvrage  le  plus  coosidéraMe 
de  cet  homme  célèbre  est  une  Histoire 
des  princes  du  Khovansm  et  des 
M^ghok,  intitulée  :  Djehdn  Kuchdjr, 
la  Cùfuniéte  du  Monde.  La  biblio- 
thèque impériale  en  possède  un  exem- 
plaire, certainement  incomplet,  puis- 
qu'il finit  à  l'expédition  d'Hoiagoà 
contre  les  Ismaéliens.  Il  était  aussi 
poète  estimé.  Parmi  les  vers  qui  nous 
ont  été  conservés ,  on  remarque  un 
distique  dont  *  voici  la  traduction  <: 
<(  Mes  malheurs ,  malgré  les  peines 
»  et  les  angoisses  qu'ils  m^ont  isA 
n  sotifirtr ,  méritent  ma  reconnais- 
1»  sance  ;  car  c'est  à  eux  que  je  dois 
»  d'avoir  su  distinguer  mon  and  de 
r»  mon  ennemi.  »  J — n. 

ATHANAGI.  Voy.  Atanjlgi. 

AïlUHAiilLDË  ;  r<Â  ^  Via- 
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gotl)6  en  Esp^rgne ,  s£  fit  d'abord  re* 
marquer  paimi  les  grands  éa  royau- 
me,  et  fut  proclame  par  les  habitants 
de  l'Andalousie,  qui  avaient  pris  les> 
armes  contre  le  roi  Âgila.  Voulant  se 
méndgêr  un  appui  et  des  secours 
étrangers,  il  appela  dltalie  les  trou* 
pes  de  Justinien ,  auquel  il  céda  toutes 
fies  places  sur  la  Méditerranëe ,  depuis 
Valence  jusqu'à  Gibraltar.  C'était  oa-* 
vrir  de  nouveau  aux  Romain»  1^  cDn-< 
quête  de  rEspagne.  L'empereur  y  fit 
passer  une  armée  sous  la  condoite  dtt 
patrice  Tibérius ,  l'élève  de  Bélisaire. 
Âtbanagilde  ayant  joint  ses  troupes  à 
celles  de  Justinien ,  défît  Agila  près  de 
Seville,  et,  débarrassé  de*  ce  rivai ,^ 
que  ses  propres  partisans  massacre^ 
rent ,  il  fut  reconnu  roi  de  toute  l'Ës^ 
pagne;  il  mit  aussitôt  Liber ius  en  pos- 
session des  places  qu'il  avait  promises 
k  Justinien  ;  mais  ce  général  s'étendit 
bien  au-delà.  Plusieurs  villes  considé- 
rables ,  ennemies  du  gouvernement  et 
tle  la  religion  des  Vis^oths,  qui  pro- 
fessaient l'arianisme  ,  se  livrèrent 
d'elles  -  mêmes  aux  Romains.  L'Es- 
pagne entière  aurait  échappe  à  Atha- 
liagiide ,  sans  la  faiblesse  de  Justinien 
et  là  révolle  de  Narsès  en  Ilalie.  Ce- 
pendant, la  guerre  éclata  en  Espagne  -, 
entre  les  Visigoths  et  les  Romains^ 
sans  qu'Athanagilde,  malgré  quelques 
succès,  pût  chasser  entièrement  d'an- 
eiens  auxiliaires,  devenus  ses  ennemis 
les  plus  acharnés.  Ce  prince  fixa  son 
séjour  à  Tolède ,  qui  devint  la  capitale 
de  l'empire  dés  Goths;  il  se  soutint 
pfur  une  sage  administration  et  par  des 
aDiances,  en  mariant  Galsuinde ,  l'aî- 
née de  ses  filles  ,  à  Chilpéric,  roi  de 
Soissous ,  et  Bruuehatit ,  la  cadette , 
à  Sigçbert,  rOid'Austrasie.  Il  mourut 
à  Tolède,  en  667,  après  treize  ané 
de  règne ,  regretté  de  ses  sujets ,  qili 
avaient  rendu  justice  à  Sa  |>rùdence  rt 
k  SCS  talenlSa  S  élait  catholique  an 
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Ibnd  du  cœur  ;  mais  il  dissimula  sa 
religion,  dans  la  crainte  de  déplaire 
aux  Visigoths,  qui  étaient  ariens  zélés  ; 
aussi  lui  pardonnèrent-ils  d^avoir  ap-? 
pelé  et  établi  dans  ses  états  des  étran- 
gers dangereux  et  pubsants.  B— p. 

ATHâNARIC  ,  roi  des  Visigoths  ^ 
n'é^t  encore  que  juge,  et  l'un  des 
principaux  de  sa  nation ,  lorsque  les 
Romains  cédèrent  aax  Goths  occiden* 
taux,  ou  Visigoths,  des  habitations 
dans  la  Thrace.  Athanaric  était  extré^ 
mement  courageux }  mais  son  courage, 
dit  Thémistius,  le  cédait  encore  à  sa 
pénétration ,  à  son  éloquence  et  à  son 
habileté.  Procope  s'étant  révolté  contre 
Valens,  et  ayant  pris  le  titre  d'em* 
pereur,  Athanaric  épousa  sa  cause, 
et  lui  envoya  un  corps  de  trois  mille 
hommes  ;  tnais  Procope  fut  vaincu  ; 
et  Valens,  irrité  contre  les  Goths,  leur 
déclara  la  guerre.  En  vain  Athanaric 
représenta  qu'il  avait  considéré  Pro-^ 
cope  comme  parent  de  Constantin ,  et 
héritier  de  sa  maison;  en  vain  il  pro-^ 
duisit  des  lettres  qu'il  avait  reçues  de 
ce  prince,  et  allégua  qu'il  était  venu 
comme  ami  et  allié  de  l'empire ,  an 
Secours  d'un  empereur  romain  ;  Va- 
lons marcha  contre  lui,  et  le  défît  en 
bataille  rangée ,  vers  ie  Danube ,  eu 
569.  Les  chefs  des  Goths  se  soumi- 
rent ,  et  payèrent  leur  imptudence  par 
la  perte  de  leurs  subsides  et  de  leurs 
pensions  ;  et  l'exception  stipulée  en 
faveur  d' Athanaric  fut  peu  honorable 
â  ce  juge  des  Visigoths,  qui  parut 
avoir  ménagé  dans  cette  occasion  ses 
intérêts  personnels;  mais  il  soutint 
mieux  ensaîte  sa  dignité  et  celle  de  sa 
nation,'  lorsque  les  mittistres  de  Va«- 
lens  lui  proposèrent '«me  entrevue. 
Athanaric  rerasa  àt  passer  le  fleuve, 
souS  prétexte  que  son  père  lui  avait  fait 
jurer  de  ne  jamais  mettre  lepied  sur  les 
terres  des  Romains.  On  choisit ,  pour  le 
lieu  de  la  conférence^  le  Danube  même. 
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L'empereur  et  le  juge  àes  Visîgolilis  y 
accompagnes  d'un  nombre  égal  de  sol* 
dâts ,  s'avancèrent  chacun  danâ  un 
grand  bateau  «  au  milieu  du  fleuve.  La 
paix  fut  conclue  à  îles  conditions  peu 
honorables  pour  les  Golhs ,  cpii  s'obli- 
gërent  à  ne  plus  passer  le  Danube.  Ils 
restèreni  paisibles  environ  six  aps, 
jusqu  à  l'époque  où  les  Huns  ^  descen- 
dus des  r<%ions  du  Nord ,  les  chas- 
sèrent de  leurs  fojers ,  et  les  rejetèrent 
vers  les  provinces  romaines.  Athana- 
ric  plaça  alors  son  camp  sur  les  rives 
du  Niester,  résolu  de  se  défendre  con* 
tre  les  barbares  victorieux  ;  mais  les 
Huns  surprirent  son  armée ,  et  ce  ne 
fut  qu'à  force  de  courage  et  d'intelli- 
gence qu'il  parvint  à  opérer  sa  retraite^ 
Il  avait  déjà  formé  un  nouveau  |dan 
de  guerre  défensive,  lorsque  ses  com- 
patriotes trompèrent  son  espoir,  et 
déconcertèrent  ses  projets.  Le  corps 
entier  de  la  nation  s'avança  vers  les 
bords  du  Danube ,  sous  la  conduite  do 
deux  autres  chefs,  et  implora  la  pro- 
tection de  l'empereur.  Athanaric,  ayant 
perdu  son  ascendant,  se  retira,  suivi 
d'une  troupe  fidèle ,  dans  le  pays  mon- 
tagneux de  Gaucaland,  défendu  pai: 
l'impénétrable  forêt  de  Transylvanie; 
il  s'y  foi'ma  un  établissement  ^  et  né 
prit  qu'une  part  indirecte  à  la  guerre 
qui  <^ta  bientôt  entre  sa  nation  et 
les  Romains.  Ceux-ci  tremblaient  au 
jpom  des  Goths ,  comme  les  Goths 
avaient  tremUé  au  nom  des  Huns.  La 
plus  grande  partie  de  la  uation  des 
fjoths  avait  reconnu  pour  roi  Fritigern, 
et  Athanaric ,  retiré  dans  le  pays  de 
Gaucaland,  contempla  de  lein  les  succès 
des  Goths;  mais  à  la  mort  de  Friti- 
gern, il  abandonna  sa  retraite  et  tra- 
versa le  Danube ,  malgré  son.prétcndu 
serment  de  ne  jamais  entrer  sur  les 
terres  de  l'empire.  J^a  plus  grande  par- 
tie des  sujets  de  Fritigern,  qui  sen- 
taient déjà  toas  les  maux  de  l'aavchi^ï  ^ 
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reooiiBurent  volontiers  pour  roi  ni 
juge  de  l«|ir  nation  ,  dont  ils  respec* 
taient  la  naissance  ,  et  dont  ils  avaient 
éprouvé  souvent  l'habileté  ;  mais  l'âge 
avait  refroidi  l'audace  d'Atbanaric,  et, 
au  lieu  de  conduire  les  Goths  aux  com- 
bats et  à  la  victoire ,  il  écouta  la  pro- 
position d'un  traité  avantageux  ,que  lui 
fit  Théodose.  L'empereur  alla  au-de- 
vant de  lui ,  et  Athanaric  fit  son  enr 
trée  dans  Gonstantinople ,  avec  Théo- 
dose ,  le  1 1  janvier  38 1  >  et  y  fut  reçu 
avec  magnificence.  Le  prince  goth 
contemplant  l'éclat  de  la  ville  impériale^ 
voy9nt  la  vaste  étendue  de  son  port 
rempli  de  vaisseaux ,  les  ai*mes  et  la  di^ 
cipUne  dés  troupes  ^  dit  ces  paroles  : 
«  Un  empereur  ropain  est  un  dieu 

V  sur  la  terre ,  et  le  mortel  présoBip- 

V  tueux  qui  ose  l'attaquer  devient  ho? 
»  micide  de  lui-même.  »  Le  roi  des 
Goths  ne  jouit  pas  Jorig-temps  de  cette 
brillante  réception.  11  mourut ,  le  aS 
janvier ,  des  excès  auxquels  il  se  livrij 
à  la  table  somptueuse  de  Tempereur. 
Théodose  le  fit  inhumer  à.  la  manièfÇ 
des  Romains ,  et  avec  tant  de  poippey 
que  les  Goths,   par  reconnaissanre 

}}our  l'empereur  qui  avait  ainsi  honora 
a  mémoire  de  leiur  prince^  se  chargè- 
rent de  garder  les  bords  du  Danohe , 
et  passèrent  sous  les  drapeaux  de  Théo- 
dose  ,  qui  eut  soin  de  les  gagner  par 
ses  hbéralités..  Amien  fait  l'e'loge  d  A- 
thanaric;  mais ,  selon  S.  Jérôme ,  ç'cf 
tait  un  barbare ,  ennemi  irréconciliable 
des  chrétiens.  B-— p.' 

ATH  ANASE  (  S.  ) ,  patriawhe  d% 
lexandrie,  docteur  de  TÉglise,  naquit 
dans  cette  ville ,  vers  l'an  496.  Apits 
avoir  reçu  dans  sa, famille  une  éduca- 
tion chrétienne ,  il  passa  dans  la  mai- 
son de  S.  Alexandre ,  depuis  arcbe- 
véque  d'Alexandrie,  qui  se  chargea 
4e  le  diriger  dans  ses  études ,  et  le  fit 
ensuite  son  secrétaire.  Attiré  par  j^ 
^aude  réputatiou  i^  S.  Antoine,  il 
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âla  mener  pendant  qnelqne  temps  la 
YÎè  ascétique  auprès  de  ce  célèbre  ana- 
chorète, d'où  il  revint  recevoir  le  dia- 
conat à  Alexandrie.  S.  Alexandre  le 
produisit  au  concile  de  Nicëe ,  où  ses 
vertus  naissantes  et  les  talents  qu'il 
déploya  dans  les  discussions  contre 
Arius,  frappèrent  les  Pères,  de  sur- 
prise  et  dé  respect.  Quoique  très- 
jeune  encpre,  il  eut  beaucoup  de  part 
aux  décisions  qui  y   furent  prises. 
C'est'  de  là  qu'il  faut  dater  la  haine 
que  lui  vonèrant  les  ariens ,  et  les  per- 
sécutions qu'ils  lui  suscitèrent  pendant 
tout  le  cours  de  sa  vie.  Six  mois  après 
le  concile,  S.  Alexandre  mourant,  le 
désigna  pour  son  successeur ,  et  ce 
choix ,  accueilli  par  les  vœux  unani- 
mes du  clergé  et  du  peuple  ,  fut  con* 
firme  par   les  évêques  d'Egypte^  A 
cette  nouvelle,  les  méléciens  et  les 
ariens  déposèrent  leur  animosité  réci- 
proque pour  se  liguer  contre  lui,  et  y 
dès  ce  moment ,  sa  vie  n'offre  plus 
qu'une  suite  de  combats,  d'où  u  fit 
toujours  sortir  la  vérité  triomphante', 
aux  dépens  de  son  propre  repos.  lies 
imputations  les  plus  absurdes  furent 
le  prélude  des  procédés  les  plus  atro- 
ces. Sses  ennemis  commencèrent  par 
l'accuser  d'avoir  imposé  une  espèce 
de  tribut  sur  l'Egypte ,  d'avoir  fourni 
de  l'acgent  à  des  séditieux,  d'avoir 
fait  briser  un  calice ,  renverser  l'autel 
d'une  église ,  brûler  des  livres  saints , 
d'avoir  coupé  le  bras  à  un  évéque 
méiécien  ,   et  de   s'en  servir    pour 
des  opérations  magiques.  L'empereur 
Constantin  reconnut  par  lui -même  la 
fkisseté  des  deux  premières  accusa- 
tions ;  inais  cédant  enfin  à  l'importu- 
nité  des  ennemis  du  saint  patriarche , 
il  renvoya  les  autres  à  l'examen  des 
évéques ,  le  fit  cjfer ,  en  554 ,  âu  con- 
cile de  Tyr  ,  et  comparaître  à  cehn  de 
Jérusalem ,  où ,  quoique  ses  juges  fus- 
l^t  eu  même  temps  ses  parties,  il 
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dévoila  l'imposture ,  confondit  la  ca- 
lomnie, ce  qui  irrita  tellement  ses 
persécuteurs,  qu'il  fallut  totite  la  fer- 
meté du  commissaire  impérial  pour 
l'arracher  à  leur  fureur.  Alors,  ils  se 
bornèrent  à  le  déposer.  Il  n'en  con- 
tiùua  pas  moins  ses  fonctions;  mais 
l'empereur ,  trompé  par  une  confes- 
sion de  foi  captieuse ,  que  lui  présenta 
Arius ,  n'ay£f(it  pu  obtenir  d'Athanase 
le  rétablissement  de  cet  hérésiarque 
dans  la  communion  de  l'église ,  relé<* 
gua  le  saint  patriarche  à  Trêves.  Ce 
premier  exil  ne  cessa  que  par  la 
mort  de  Constantin,  arrivée  au  bout 
d'un  an  et  quelques  mois.  Constance , 
empereur  d'Orient ,  quoiqjie  livré  aux 
ariens,  ne  put  refuser  son  rappel  aux 
pressantes  sollicitations  de  Constant, 
qui  régnait  en  Occident.  Les  peuples 
accoururent  de  toutes  parts  sur  son 

Sassage ,  pour  admirer  le  généreux 
éfenseur  de  la  foi  de  Nicée ,  et  son 
entrée  à  Alexandrie  ressembla  a  une 
pompe  triomphale.  Les  ariens,  déses- 
pérés de  son  retour  ,  le  dénoncèrent 
comme  un  séditieux ,  qui  se  proposait 
de  retenir  à  Alexandrie  la  flotte  des- 
tinée à  l'approvisionnement  de  Cons- 
tantinople;  comme  un  homme  avide, 
qui  détournait  à  son  profit  les  grains 
accordés  par  le  gouvernement  pour 
la  subsistance  des  vierges,  des  clercs, 
et  pour  le  service  de  l'autel.  Quatre- 
vingt-dix  évêques  ariens,  présidés  par 
le  fameux  Ëusèbe  de  Nicomédie ,  dans 
la  ville  d'Antioche ,  le  condamnent  sur 
ces  accusations  dénuées  de  preuves. 
Cent  évêques  orthodoxes ,  réunis  à 
Alexandrie  ,  )e  déclarent  innocent. 
L'affaire  'est  portée  à  Rome  par  les 
deux  partis.  Le  pape  Jules  confirme , 
dans  un  concile  de  cinquante  évéque», 
le  jugement  rendu  à  Alexandrie,  et  sa 
sentence  est  approuvée  par  pins  dc^ 
trois  cents  évêques ,  tant  de  l'Orient 
que  de  l'Occident;  rassemblés  à  Sar- 
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diqi».  Constance ,  presse  de  nouveau 
par  son  frère  Constant,  lui  laissa  la 
liberté  de  retourner  à  son  siège.  H  fut 
accompagné  dans  sa  route,  accueiHi  à 
son  arrivée  par  les  mêmes  scènes  d'at- 
lendrbscmetitqui  avaient  signale'  le  re- 
tour de  son  premier  exil;  et  ce  secoild 
triomphe  fut  marqua  par  le  repentir 
et  la  rétractation  d'un  ççtanà  nombre 
d'évêques  que  la  sédnetidn,  avait  pré- 
cédemment attirés  dans  le  camp  de  ses' 
ennemis.  Constance ,  devenu  maître 
de  tout  l'empire ,  par  la  mort  de  Cons- 
tant ,  laissa  la  carrière  libre  aux  ariens 
pour  reprendre  leur  système  de  pcr* 
sécntion.  Malgré  son  innocence  attes- 
tée par  tou«  les  évéques  d'Egypte ,  et 
prouvée  contradictoirement  dans  les 
conciles  de  Rome  et  de  Sardique,  Atlui- 
fiase  fut  de  nouveau  condamné  dans 
ceux  d'Arles  et  de  Milan ,  tenus  sous 
l'influence  de  la  faction  arienne;  Les 
évéques  qui  refusèrent  de  souscrire  à 
sa  coudamnation ,  furent  exilés.  Le 
gouverneur  d'Alexandrie  eut  ordre  de 
le  cbasser  de  son  si^e.  Atfaanase ,  se- 
lon la  remarque  de  Gibbon,  savait 
distinguer  quand  on  pouvait  corn- 
-battre  l'autorité ,  et  quand  il  était  pru- 
dent de  fuir  sa  colère.  Il  crut  devoir 
l*ester  k  son  poste  jusqu'à  ce  qu'on  lui 
eut  produit  les  ordres  signés  de  l'em- 
pereur ,  ne  croyant  pas  qu'un  ordre 
verbal,  et  si  contraire  aux  promesses 
authentiques  que  ce  prince  lui  avait 
faites,  pût  émaner  de  son  autorité. 
Qu'on  se  représente  le  vénérable  pa- 
triarche, présidant  l'assemblée  des  fi*- 
dèles  ,  qu'une  fête  solennelle  avak 
réunis  dans  l'église  de  St.-Théon ,  in- 
vestie par  5,000  soldats  qtS  veulent  y 
«entrer  de  force ,  entonnant  le  psaume 
«éestiné  à  célébrer  le  triomphe  du 
Lieu  d'Israël  sur  le  tyran  d'Egypte , 
le  peuplé  faisant,  à  la  fin  de  chaque 
verset ,  retenlii*  les  voûtes  de  ces  con- 
solantes paroles  :  car  li^  miséricorde 
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^u  Seigneur  esi  étemelle }  qu'on  se 
le  reprësjènte  au  moment  où  les  sol^ 
dats  enfoucent  les  portes  de  Pc^lise , 
ordonnant  tranquillement  à  ce  même 
peuple  de  se  retirer  en  silence ,  resté 
seul  au  pied  de  l'autel,  entouré  des 
clercs  et  des  moines ,  qui  lui  font  un 
rempart  de  leurs  corps ,  et  rénssi^ent 
à  le  soustraire  aux  gardes  cbarges  d« 
s'assurer  de  sa  personne.  Athanase, 
proscrit  pour  la  troisième  fois,  se 
r<^iigîe  dans  les  déserts  de  l'j^yple; 
ses  ennemis  l'y  poursuivent  ;  sa  tlle 
est  mise  à  prix  ;  les  solitaires  de  celte 
affivuse  contrée,  auxquels  on  ne  peut 
arracher  le  secret  de  sa  retratie  ,  sont, 
les. uns  indignement  tourmentés,  les 
autres  impitoyablement  massacres.  Il 
ne  lui  reste  d'autre  moyen,  pour  les 
délivrer  de  la  fureur  du  soldat  atta- 
ché à  sa  poursuite ,  que  de  s'enfoncer 
dans  la  partie  absolument  inhabitée 
du  désert ,  où  il  ne  conserve  plus  de 
communication  avec  les  hommes,  que 
j^r  un  simple  serviteur  qui  se  dé- 
voue ,  au  péril  continuel  de  sa  vie^  à 
lut  porter  ses  aliments.  Qui  croirait 
que  c'est  au  milieu  de  cette  vie  er- 
rante ,  que  c'est  au  fond  de  cette  re- 
traite inaccessible,  qu'Athanase  com- 
posa tant  d'écrits  éloquents ,  destinés 
à  raffermir  la. foi  des  fidèles,  à  dé- 
voiler les  artifices  de  ses  ennemis ,  et 
à  jeter  l'efiroi  dans  Famé  de  ses  per- 
sécuteurs ?  Julien,  en  montant  sur  le 
trône,  permit  aux  évéques  orthodoxes 
de  rentrer  dans  leurs  églises.  Atha- 
nase ,  après  six  ans  d'absence ,  reparut 
au  milieu  de  son  peuple,  qui  le  reçut 
avec  des  transports  d'all^resse.  lè 
premier  usage  qu'il  fit  de  son  auto- 
rité fut  de  ramener  à  la  subordina- 
tion les  habitants  d'Alexandrie ,  qui, 
dans  une  sédition ,  v^aient  de  se  por- 
ter à  des  excès  très-neprehensiblesv 
d'user  d'indulgence  envers  les  évéques 
qui^  par  faiblesse,  avaient  souscrite 
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condamnation  à  fiimini ,  en  les  ad* 
mettant  à  la  eommnnion  de  FÉglûe. 
Son  exemple ,  suivi  dans  les  Gaules, 
eu  Espagne,  en  ItaHc,  dans  la  Grèce, 
ramena  enfin  la  bonne  harmonie  parmi 
les  orthodoxes ,  et  la  paix  dans  TÉ- 
^se,  malgré  les  murtniires  de  quel- 
ques esprits  ardents.  Pendant  que  tout 
élait  catmeettranquine  au  dedans ,  les 
eris  de»  oofens,'  dont  le  zMe  d'Atha- 
ttas<e  i^Mdait  les  temples  déserts ,  ani- 
sièvent  conti*e  lui  Julien -l'Apostat. 
làê  saint  patriarche  se  vit  obligé  de 
l'egagner  la  Theliaïde  poiu*  mettre  sa 
Tie  en  sûreté.  La  mort  de  cet  empe- 
reur, et  l'avènement  de  Jovien  au 
f  rone  impérial ,  le  ramenèrent  à  ses 
fonctions.  Le  règne  de  Jovien  ne  fut 
que  cte  huit  mois.  Vakns ,  son  suc- 
cesseur, entièrement  Kvré  aux  ariens , 
força  de  nonvean  le  patriarche  à  la 
retiadte.  B  fan  £aillut  se  dérober,  par 
ruse,  ans  empressements  de  son  peu- 
|rfè,  qui  voulait  le  retenir  de  force , 
et  alla  chercher  un  asyle  parmi  les 
morts ,  dans  le  sépulcre  de  son  père. 
Valons ,  craignant  les  effets  du  res- 
sentiment des  Alexandrins ,  qui  mur- 
muraient hautement  de  l'éloignement 
de  leur  pasteur,  lui  permit,  au  bout 
de  quatre  mois  de  proscription ,  de 
rentrer  dans  son  église;  et  ce  lut  pour 
y  passer  enfin  paisiblement  le  reste 
de  ses  jours  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions ,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
373,  après  quarante-six  ans  d'épis- 
copat,  dont  il  en  avait  passé  vingt 
dans  différents  exils ,  et  la  plus  granae 
partie  des  autres  dans  des  combats 
continuels  pour  la  défense  de  la  foi 
de  Nicée.  «  Athanase,  dit  La  Blette- 
«  rie ,  était  le  plus  grand  homme  de 
»  son  siècle  ,  et  peut-être  ,  qu'à  tout 
»  prendre,  l'Église  n'en  a  jamais  eu 
I»  de  plus  grand.  Il  avait  l'esprit  juste , 
V  vif  et  pénétrant ,  le  cœur  généreux 
1»  et  désintéressé)  un  cpui:age<le  sang- 
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»  froid,  et ,  poor  ainsi  dire ,  un  hé- 
-»  roïsiae  uni ,  toujours  égal ,  sans  inn 
»  p^oosité  ni  saillies ,  une  foi  vive , 
»  Une  charité  sans  bornes ,  une  hnmi- 
»  lité  profonde,  un  christianisme  mâle, 

V  simple  et  noble  comme  l'Évangile, 

V  une  éloquence  naturelle,  semée  de 
1»  traits  perçants,  forte  de  choses ,  air 
»  lant  droit  au  but  et  d'une  précision 
»  rare  dans  les  Grecs  de  ce  temps-la* 
»  L'austérité  de  sa  vie  rendait  sa  vertu 
«  respectable  ;  sa  douceur  dans  le 
»  commerce  le  hhak  aimer.  Le 
T»  calme  et  la  sérénité  de  son  ame  se 
»  peignaient  sur  son  visage  :  jamais 
»  ni  les  Grecs,  ni  les  Romains,  n'ai- 
»  mèrent  autant  la  patrie  qu' Athanase 
1»  aima  l'Église ,  dont  les  intérêts  fii- 
»  rent  toujours  inséparables  des  siens. 
»  Une  longue  expérience  l'avait  rompu 
»  aux  affaires  :  Tadversité  lui  avait 
«  donné  un  coup^d'œil  admirable  pour 
»  apercevoir  des  ressources ,  même 
»  humaines  ,  quand  tout  paraissait 
»  désespéré.  Personne  ne  discerna 
»  mieux  que  lui  les  moments  de  se 
V»  produire  ou  de  se  cacher ,  ceux  de 

V  la  parole  ou  du  silence,  de  l'action  ou 
»  du  repos.  Il  sut  fixer  l'inconstance 
»  du  peuple,  trouver  une  nouvelle 
»  patrie  dans  les  lieux  de  son  exil ,  ent 
»  tretenir  des  correspondances ,  mé- 
>»  nager  des  protections ,  lier  entre 
y*  eux  les  orthodoxes,  encourager  les 
TU  plus  timides,  d'un  faible  ami  ne 

V  se  faire  jamais  un  ennemi,  excuser 
1»  les  faiblesses  avec  une  charité  et 
^  une  bonté  d'aroe  qui  font  sentir 
»  que ,  s'il  condamnait  les  votes  de 
»  rigueur  en  matière  de  religion ,  c'é* 
1»  tait  moins  par  intérêt  que  parprin- 
»  dpe  et  par  caractère.  Julien,  qui  ne 
»  persécutait  pas  les  autres  évêqnes , 
v>  du  moins  ouvertement,  regardait 
»  comme  un  coup  d'état  de  lui  oter 
«  h  vie,  croyant  que  la  destinée  du 
w  christianisme  était  attachée  à  celle 
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»  d'Athanase.  »  Ses  écrits  sont,  les 
uns  de  controverse ,  les  autres  histo- 
riques, et  une  troisième  classe  de 
moraux.  Pbotius,  si  bon  juge  en  cette 
partie,  en  fait  un  très-grand  éloge.  Ils 
ne  sont  cependant  pas  tous  d'une 
ëgale  force ,  ni  composes  avecla  même 
éiégance.  Le  loisir  lui  manquait  sou- 
vent pour  les  polir ,  d'autant  qu'il  les 
écrivait  quelquefois  en  fuyant  dans  les 
déserts  de  la  Thëbaïde  ;  mais  le  style 
en  est  toujours  dair,  et  le  ton  pro- 
portionne aux  sujets  et  aux  personnes. 
iSon  apologie  à  Vempereur  Cons- 
tance est  un  chef-d'œuvre  en  ce 
genre.  Ses  ouvrages  de  controverse 
ont  principalement  pour  objet  les 
mystères  de  la  Trinité ,  de  l'incarna- 
tion et  de  la  divinité  du  S.  Esprit; 
}es  historiques  contiennent  une  foule 
de  détails  sur  l'histoire  ecclésiastique 
de  son  temps  qu'on  chercherait  vai- 
nement ailleurs ,  du  moins  présentes 
avec  la  même  exactitude.  La  plus 
ancienne  édition  des  OEwres  de 
S,  Aihanase  est  de  Viccnce,  1482, 
en  laûn  seulement.  Gommelin  est  le 
premier  qui  en  ait  donné  une  en  grec 
avec  la  traduction  latine  de  Nannius , 
Heidelberg ,  1601 ,  ^  vol.  in-fol.  Celte 
édition  était  extréinement  défectueuse, 
soit  pour  le  texte ,  soit  pour  la  ver- 
sion. Celle  que  D.  Montfaucpn  publia 
en  1698,  Paris,  3  vol.  in-foL,  reliés 
en  deux ,  est  une  des  plus  parfaites  édi- 
tions des  saints  Pères  qu'aient  don- 
nées les  bénédictins.  Le  même  éditeur 
lit  impirimer,  en  1706,  une  collection 
en  1  vol.  in-fol. ,  sous  le  titre  de  Bi- 
bliothèque des  Pères ,  dont  1/e  second 
est  regiirdé  commua  un  supplémeiit  à 
Tédition  de  S.  Athanase ,  parce  qu'il 
est,  pour  la  plus  grande  partie,  com- 
posé des  écrits  du  saint  docteur,  ou 
du  moins  qui  portent  son  nom.  L'édi- 
tion des  bénédictins  a  été  réimprimée 
à  P^doue,  çn  1 777 ?  e»  4  vdi  iA:fol«| 
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et  quoiqu'on  y  ait  inséré  les  jMëces  de 
la  Bibliothèque  dont  nous  yenons  de 
parler,  on  lui  préfère  celle  de  Paris , 
à  cause  de  la  beauté  de  l'exécution. 


ATHANASE  II,  évêque  et  duc  de 
Na[4es,  avait  été  consacré,  en  877, 
par  le  crédit  de  -son  frère  Sei^us  II , 
alors  duc  de  Naples;  mais  Tannée  sui- 
vante il  conspira  contre  ce  frère,  que 
son  alliance  avec  les  Sarrasins  avait 
rendu  odieux  au  pape  ;  il  lui  fit  arra- 
cher le$  yeux  et  le  fit  conduire  à  Rome  ^ 
où  Sergius  mourut  en  prison.  I^e  pape 
Jean  VIII  paraît  avoir  pris  part  k 
cette  conjuration,  et  il  écrivit  au  nou- 
veau duc  Athanase  pour  le  fcfliciter; 
mais,  contre  son  attente ,  Athanase  re- 
nouvela l'alliance  de  son  frère  avec  les 
Sarrasins,  il  favorisa  leur  établisse- 
ment dans  le  voisinage.de  Naples  ,et, 
s'associant  à  leurs  brigandages  ,  il  par- 
tagea le  butin  qu'ils  enlevaient  dans 
les  états  de  l'Église  et  dans  cenx  des 
princes  lombards.  Athanase  lut  ex- 
communié par  le  |>ape ,  comme  l'avait 
été  son  frère  ^  il  n'en  tint  aucun 
compte;  il  répandit  la  désolation  dans 
tout  le  midi  de  l'Italie ,  jusqu'à  Tan 
900  qu'il  mourut.  Ses  voisins  l'avaient 
en  horreur ,  mais  les  Napolitains  su- 
rent gré  à  ce  prélat  guerrier  d'avoir 
rétabli  la  réputation  de  leurs  armes. 

S.  S— I. 

ATHANASIO  (don  Pedro),  pein- 
tre, né  à  Grenade,  en  i638y  fut  éLhyt 
du  célèbre  Alexis  Cano.  Palomino  Ve- 
lasco,  qui  lui  fjiit  plusieurs  reproches 
très-graves,  tels  que  ceux  defroidcuTy 
d'incorrection  et  de  défaut  d'inven-* 
tion ,  lui  accorde  le  mérite  très-émi- 
nent  d'avoir  été  le  plus  grand  coloriste 
de  son  temps.  Il  dut  cet  avantage  à 
l'étude  des  tableaux  de  Pierre  de 
Moya ,  qui  avait  été.  l'élève  de  Vau 
Dyck,  et  de  ceux  de  Van  Dyck  lui- 
même.  L»  plupa^^(  des  ouvrages  d'A- 
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MhâAasio  se  tt»ient  dans  les  églises  dé 
9a  ylAc  natale.  On  estime,  s^l^tQtI^, 
^une  Coneeption  de  la  Fierté  ^  dans 
le  cloître  de  Notre-Dame-des-Grâces , 
et  une  Corwersion  de  S»  FauL  Atha- 
nasio  mourut  à  Grenade,  en  1G88, 
à  Tâge  de  cinquante  ans»        D— r. 

ATHÉAS,  ou  ATÈAS,  roi  de 
plusieurs  peuples  Scythes,  étant  en 
gnerre  avec  les  Istriens ,  dçmandA  des 
sccoufs  à  Philippe ,  roi  de  Macëdaine, 
en  lui  promettant  de  Tâdopter  pour 
son  successeur.  Philippe,  lui  ayant  çn- 
YOjë  des  trôapes ,  Athéas ,  qui  n'en 
avait  plus  besoin ,  les  renvoya,  on  di- 
sant qu'il  n'avait  point  demande'  de 
secours ,  et  qu'il  n'avait  lien  pr(>mis;  il 
itefusa  même  de  payer  la  dépense  que 
Philippe  avait  faite  pour  lui  envoyer 
ces  troupes  :  alors  ce  prince,  irrite',  leva 
le  siège  de  Bysanee ,  marcha  contre 
}ui,  le  de'fit ,  et  emporta  un  butin  consi- 
dérable. Athëas,  quoiqu'àge'de'qualre- 
yiugt-dix  ans ,  se  mit  lui-même  à  la 
tête  de  ses  troupes ,  et  fut  tue  dans  lé 
C{»nbat.  Cest  ce  prince  qui,  ayant  fait 
prisonnier  Imcmas*,  célèbre  joueur  de 
ilûte,  le  fît  jouer  devant  M,  et,  lors- 
qu'il l'eut  entendu,  dit  qu'il  aimait 
beaucoup  mieux  le  hennissement  de 
Bon  cheval.  ,       G— K. 

[         ATliELARD.  Foy.  Adelard. 

ATHELSTANv  Fo^.  Adelstan. 

'         ATHÉNAGORAS,  philosophe 

platonicien,  on  plutôt  éclectique ,  na^ 

qnit  à  Athènes ,  au  ^*^.  siècle  de  l'ère 

à    vulgaire.  Dès  sa  jeunesse  y  il   em- 

\>rassa  la  religion  elire'tienne  ,  et  alla 

s'e'tablir  à  Alexandrie ,  ou  il  ouvrit  une 

;-    <^cole,  dans  laquelle  il  eut  pour  but 

de  concilier  les  dogmes  de  sa  nouvelle 

religion  avec  ceux  du  fondateur  de  l'a- 

cade'mie.  Nousàyons^de  ce  philosophe, 

ileux  ouvrages  :  l'un ,  un  Traité  de  la 

\'-   résurrection  des  morts;  l'autre ,  une 

udpologiedela  religion  chrétienne, 

'  'qu'il   adressa  aux  empereurs  .Marc 


ATH  609 

Aurèlè  et  Commode.  Ces  deu^  traités 
furent  imprimés ,  en  grec  et  en  latin  ^ 
par  Henri  Estienne ,  1 557  ,  in"^^*  i 
et  plusieurs  fois  depuis.  L'édition  là 
plus  estimée  est  ceUe  de  Edw.  Dé 
Chair,  Oxford  ^  1706,  in-8°.  Lind-* 
ner  eu  a  donné  une  plus  récente  en- 
core, à  Leipzig,  1774  j  iû^**»  Us  se 
trouvent,  en  outre,  à  la  suite  de^ 
OEwres  de  S,  Justin ,  publiées  par 
les   Bénédictins  y   174^^»  in-fol.  Le 
Traité  de  la  résurreêtion  des  morts 
a  été  traduit  en  itaUcu  par  Girolamè 
F.aleti ,  et  publié  par  les  Aides,  à  Ve^ 
iiise,  i55o,  in-4".  Tous  deux  l'ont 
été  en  français  par  Gaussart ,  prieor  . 
de  Sainte-^oy ,  Paris ,  i574;  et  par 
Armand  Du  Ferrier,  Bordeaux,  1 577^ 
in  -  8  *.  — •  Martin  Fumée  ,  Sieur  dé 
Gentllé  ,   a  publié  ,  comme  traduit 
d'Athénagoras ,  un  roman  ,  dont  il. 
est  l'auteur,  intitulé  :  Du  vray  et  par- 
fait amour ,  contenant  les  Amours 
hofiestes  de  Théogenes  et  de  Cha- 
ride ,  de  PJierecides  et  de  Melon- 
génie,  Paris,  Sonnius,  1 5^;. Guil- 
lemot,  1612,  in- 12»  Tout  insipide 
qu'est  ce  roman ,  Fumée  a  trouvé  le 
moyen   de  le  faire   rechercher   des 
adeptes,  par  diverses  allusions,  et, 
surtout,  par  un  passage  curieux,  où , 
sous  le  voile  de  fallégoiie  ,  il .  peint 
la  confection  du  grand-œuvre..  Ce  pas- 
sage ,  devenu  célèbre  chez  lès  en&nts 
de  l'art,  se  trouve  à  la  page  345, 
verso  ^  de  l'éditiou  de  1612,  moins 
rare  que  la  première ,  ainsi  que  dans 
V Harmonie  mystique  de  David  Lai-. 
gncau,  Paris,  i63(5,in4J°.     D.  L. 
*     ATHÉNAÏS,  impo-atrice  d'Orient> 
sous  le  nom  SÉUa  Eudoxia,  était 
ûlle  d'un  sophiste  d'Athènes,  nommé 
Léonce  y  qui  l'éleva  dans  la  religion 
païenne  >  mais  qui  ne  négligea  rien 
pour  orner  son  esprir ,  et  pour  ajouter 
l'attrait  des  talents  aux  charmes  que 
lauatureluiavaitprodigués.Lesbdles* 
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lettres  dt  les  sciences  laideviorenl 
^alemeDtfamilières.  Léonce  crut  avoir 
tout  Eût  .pour  elle  y  et,  la  trouvantassez 
dotée  par  tant  de  qualités  séduisantes , 
il  la  désl^érita,  et  laissa  toute  sa  mo- 
dique ioitune  aux  deu^  frères  d' Athé- 
nais.  Celle-ci  vint  à  Constantinople 
réclamer  son  héritage^  Pulcbérie,  sœur 
de  Théodose  n,  gouvernait  alors  Tem- 

Eire;  elle  fut  touchée  des  grâces  et  de 
L  modestie  de  cette  jeune  fille ,  dont 
l'éloquence  FétOBna  et  la  captiva;  Paur 
lin,  ami  et  confident  de  Théodose ,  se 
réunit  à  Pulchérie,  pour  vanter  au 
jeune  empereur  la  rare  beauté  et  les 

Qualités  séduisantes  d'Athénaïs;  Théo- 
ose  voulut  la  voir ,  en  devint  épris, 
la  jugea  digne  du  trône ,  et,  de  concert 
avec  Pulcbérie,  il  lui  fit  abjurer  les 
erreu];s  du  paganisme,  et  l'épousa  en 
4^1  ;  elle  prit  à  ce  moment  le  nom 
SEudoxie;  son  premier  soin  fut  de 
jrassurer  ses  frères ,  qui  redoutaient 
.son  ressentimait.  Elle  les  combla 
d'honneurs  «t  de  bien&its ,  et  le  seul 
usage  qu'elle  fit  de  son  pouvoir  fut 
d'écarter  de  la  cour  l'eunuquç  An- 
tiochus,  ùmn  ambitieux  et  détesté, 
qui  balançait  le  crédit  de  Pulchérie, 
près  de  Théodose  ,  dont  il  avait  été 
gouverneur.  Athénaïs  continua  de  cul* 
tiver  les  lettres ,  et  d'encourager  les 
savants.  La  coniformité  de  ces  goûts 
heureux  lui  faisait  rechercher  la  so- 
ciété del^auhn ,  qui  d'ailleurs  avait  con- 
tribué à  son  élévation.  Cette  liaison , 
maWé  sa  pureté,  alluma  la  plus  som- 
bre jalousie  dans  le  oœur  du  jeune 
empereur.  Il  publia  les  vertus  d'£u- 
doxie  et  l'amour  qu'il  avak  eu  pour 
elle  ;  Paulin  lui  devint  .odieux  au  point 
au'ii  lui  fit  oter  la  vie,  en  44o*  £u- 
doxie,  accablée  par  ces  soupçons  flé- 
trissants, demanda  et  obtint  iacile- 
luent  la  permission  de  se  retirer  à 
Jérusalem,  h^s  lettres  j  furent  sa  con- 
solation 5  mais  la  jalousie  d^  Théodosc 
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l'y  poursnivit  encore.  Il  sat  qu'elltf 
vtJVait  fréquemment  le  prêtre  Sévèi^e 
et  le  diacre  Jean  ^  le  comte  Saturnin  fut 
envoyé  aussitôt  poui*  les  feure  mourir  r 
il  exécuta  sans  examen  cet  ordre  bar- 
hai-e.  Ëudoxie,  exaspérée  par  cette 
cruelle  persécution,  ternkune  vie  in-* 
tacte  jusque-là,  en  faisant  tner  Sa- 
turnin. L'empereur  la  priva  de  tonte 
sa  maison.  Eudoxie  vécut  enocMre 
vhigt  ans,  expiant  par  ses  larmes , 
par  son  repentir ,  par  sa  piélé^  le  crime 
que  T'h^nnenr  outragé  lui  avait  fidt 
conmiettre  ;  elle  bâtit  des  ^Uses  et 
des  monastères  ,  .releva  les  murs  de 
Jérusalem  qui  tombaient  en  ruines. 
Quelques  historiens  rapportent  qu  elle 
embrassa  les  erreurs  d'Ëutydiès , 
mais  que  S.  Siméon  Stylite  y  par  ses 
exhortations  toudrantes,  la  ramena  à 
la  foi  de  l'Église.  £lle  mourut  Ters  Fan 
460 ,  en  protestant  de  son  innoGence 
et  de  rin]ustice  des  soupçons  Aefé$ 
contre  elle.  Athénaïs,  ou  Eudo»^ 
avait  composé  plusieurs  ouvrages,  en- 
tre auti^es  un  Poëme  sur  la  vîcteiié 
remportée  par  les  Romains  sur  ks 
Perses,  eu  4^^  7  ^^^  traduction  en 
vers  desUvresde  Moïse,  de  Josoé, 
àes  Juges  et  de  Kuth.  On  lui  attribue 
aussi ,  mais  avec  peu  de  œcôlude, 
une  Fie  de  J.-C. ,  composée  ayec  des 
vers  pris  dans  Homère;  idée  littarre, 
qui ,  tout  en  prouvant  l'instruction 
d'Ëudoxie,  montre  assez  les  rajndes 
progrès  que  le  mauvais  goût  élisait 
alors  dans  la  littérature.  Cet  ouvrage 
nommé  le  Canton  ^/Tom^re,  est  com- 
pris dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 
11  a  été  imprimé  sous  ce  titre  :  Homt^ 
rici  centones,  FirgiUani  cefUorêeSf 
Nonni  parapkrasis  ei^angeUi  Jbé»- 
nisygr.  UtL;  H,  Stephanus,  iS'jS, 
in- 16.  Photius  attribue  encore  à  cette 
princesse  un  Poëme ,  eu  trois  livres, 
sur  le  martyre  de  S.  Cyprien ,  Ouviage 
dont  il  vante  le  mérite ,  tout  en  coa» 
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ymmkt  qae  la'  fidëlitë  historique  B*à 
pas  permis  à  Eudoxie  âty  mettre  beau- 
coup de  poésie.  L-— S*-^e. 

ATHËNËË,  médecin  qui  parait 
être  né  à  Attale  en  Gilieîe  ,  vers 
fan  9  de  l'ère  chrétienne.  Gelse  et 
PHne  n'en  psfftent  pas  ;  Galien  seol 
en  fait  mentioB.  On  ne  peut  guère 
ayoir  une  opinion  précise  de  sa  doc- 
trine; car  y  de  tous«^ses  écrits ,  'qaeicpie 
nombreux  qu'ils  paraissent  a^oir  été , 
il  ne  nous  reste  que  deux  ou  trdis 
chanitivs  dans  le  recueil  d'Of  ibaze.  Il 
n'aomettait  pas  le  feu,  la  terre  ,  Teau 
et  l'air  comme  éléments  ;  mais  il  ré- 
servait ce  nom  aux  qualités  premières 
de  ces  corps ,  et  en  consacrait  un  cin- 
quième y  sens  lenom  de pneuma ,  ou 
4ssprit,  dont  les  manières  d'être  dé- 
terminaient tous  les  monvements  en 
santé  et  en  maladie.  Cest  de  ce  nom 
que  la  secte  dont  il  est  le  chef  a  pris 
le  nom  de  pneumatique»  Nous  ayons 
de'jÀ  dit,  à  l'art.  Aretee,  que  pin- 
ceurs yeulent  que  ce  dernier  ne  soit 
qu'Athénée  y  et  dès  lors ,  tous  les 
lâoges  que  nous  avons  donnés  au  bel 
ouvrage  des  maladies  aigiies  et  chro^ 
nuques  du  premier  devraient  s'appli- 
quer à  celui-ci.  G.  et  A^-n. 

'  ATHËNÉE ,  grammairien ,  né  k 
'Naueratis  en  Égjpte,  sous  le  règne 
de  Marc  Aurële ,  vivait  encore  sons 
oekn  f  Alexandre-Sévke ,  vers  l'an 
a!i8  de  J.-G.  Sa  vie  ne  nous  est 
point  connue.  Nous  ayons  de  lui  un 
Dtivragc  intitulé  les  Deipnosophistes  y 
ou  le  Banquet  des  sapants  y  qui  est 
un  trésor  d'érudition  dans  tous  les 
genres ,  et  sans  lequel  nou»  ignore- 
rions beaucoup  de  choses  sur  Tanti- 
'qnité.  Get' Ouvrage,  divisé  en  quinze 
Hvre^ ,  nous  est  parvenu  en  entier,  à 
Texception  des  deux  premiers  livres , 
dont  nous  n'avons  qi/un  abrégé.  La 
|yremière  édition  est  due  à  Aide,  Ve- 
nise^ *  S 1 4?  in-fol.  ;  les  meilleures  sont 
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les  rayantes  :  Athencei  NaacraUm 
Deijmoscphistœ ,  curd  et'  studio  h, 
Casauboni ,  cum  interpretatione  U^ 
iind  Jacohi  Dalechampii,  apud  Uie>- 
ron,  Ganieliacum ,  1 5ç)7 ,  in-foL  Gette 
édition,  &ite  sous  les  yeux  deGasaubon 
lui-même ,  a  été  long-temps  la  plus  cdr- 
recte.  11  fit  paraître  ses  notes  trois  ans 
après  sous  ce  titre  :  Is,  Casauboni 
anifnad^ersionum  inAthenœi.Déip^ 
nosophistas  libri  XV ,  Lugdnni, 
i6oo,  in-fol.  On  a  reimprimé  plu- 
sieurs fois ,  par  la  suite ,  à  Lyon,  Athé- 
née et  te  Gommentaire  de  Gasaubon» 
On  préfère  la  râmprestion  de  1657, 
avec  quelques  notes  de  Fermât.  AQie^ 
nœi  Dêipnosopkistce  è  codicibus 
manuscriptis  emendatnt  Joannes 
Schwœi^haeuser,  Ar^etitoraû,  i8oi<- 
1807,  in-8°.  i4  vol.,  dont  cinq 
volumes  pour  le  texte  et  la  tradud- 
tion  latine ,  hiiit  pour  les  notes ,  et 
un  pour  lestables.  Gette  édition,  revue 
sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Mare  de  Venise,  qui  est  main- 
tenant dans  la  Bibliothèque  impériale  y , 
est  beaucoup  meillettre  que  les  précé- 
dentes ;  cependant  elle  laisse  encore 
k  désirer.  On  a  reproché  au  savant 
éditeur  de  n'être  pas  assez  versé  dan^ 
les  règles  de  la  versification  grecque , 
ce  qui  était  absolument  nécessaire 
pour  un  ouvrage  tissu  en  grande  par- 
tie de  fragments  de  poètes.  Il  n'a 
peut-être  pas  assez  consulté  les  ou- 
vrages des  critiquas  modernes  qui 
ont  corrigé  beaucoup,  de  passages 
d^ Athénée.  Gependant,-  3  a  renda  un 
très-grand  service  à  la  littérature 
grecque,  en  publiant  cette  é^tion. 
L'abbé  de  MaroUes  a  traduit  Athénée, 
Paris  ,  1680  ,  în-4^  On  ^  une 
nouvelle  traduction  d'Athénée  par  Le- 
M)Vre  de  ViBebmne,  Paris,  1785- 
91,5  voL  in-4*.,  Elle  est  très-in- 
fidàcet  très-mil  écrite.  M.  Jacobs, 
savant  professeur  de  Munich,  vient 
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de  puWier  Jldditamenta  aH^ 
ffersiomtm  in  Aihenœi  Deipnoso- 
phistas,  y  Jena  ,  1809,  in  -8".,, 
.ipi'oa  peut  joindre  à  rédiàon  de 
M.  Schweigliauser.  Dans  ie&  DeifmKy- 
soplnstes  a  Atliéuée ,  on  trouve  pliir 
sieurs  passages  cencernant  les  fieurs 
etlesfiniits,  et  leurs  différents  usages 
d^ltilitef  ou  d'agr^ent,  et  ils  ont 
.servi  plus  d'une  fois  àëclaircir  le  texte 
des  auteurs  qui  ont  écritj  sur  ce  sur 
jet>  teb  que  Theophraste  et  Dios- 
coride.  Dans  le  livre  quinze,  en  par- 
lant des  arbrisseaux  qui  servent  à 
faire  des  bouquets  et  des  couronnes, 
il  décrit  assez  bien  le  sjrringa  sous  le 
nom  de  philadelphus^  nommé  aur 
)ourd'hai,par  cette  raison,  phdadeL- 
pkus  coromurius.  Lorsqu'à  la  renais- 
sance des  lettres,  les  botanistes  dji 
i6%  siede  s'occupèrent  à  rechercher 
les  plantes  qui  étaient  nommées  ou 
Récrites  dans  les  livres  des  anciens, 
ils  le  reconnurent ,  et  le  nommèrent 
philadelphus  AthimœL  Quoique  cet 
^  auteur  ne  puisse  être  compté  dans  le 
nombre  aes  botanistes,  cependant 
on  lui  a  consacré,  dans  ces  derniers 
tenips,  un  genre  sous  le  nom  SAthû'- 
mea,  C— n  et  D^-^-P— s* 

ATHÉNÉE,  malhénoaticien  grec, 
dont  la  patrie  nous  est  inconnue, 
vivait  vers  l^an  a  10  av.  J.-£.  U  nous 
reste  de  lui  un  Traité  sur  les  méichines 
de  guerre, jadressé  à  M.  MarceUus, 

3ui  avait  pris  Syracuse.  On  le  trouvé 
ans  le  recueil  intitulé  Msthemalici 
veteres j  Paris,  imprimerie  royale, 
1 695 ,  in^foL  -—  U  ne  faut  pas  le  con^ 
fondre  avec  ^ATHecrÉE  de  Byzance, 
que  Terapereur  Gallien  chargea ,  avec 
Uéodamus  de  la  même  ville ,  aaller 
torlifier  les.vilks  voisines  du  Danube, 
pour. les  mettre  en  état  d'arrêter  les 
incursions  des  Scythes.  -^Ântiphilius, 
dans  une  épiji^ramçae  grecque  de  l'an- 
Af losie  ^  p^k  à'^^  Aiji^ée  qui  ayait 
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e^'cuté  f^e  horloge  très-ingeQieiUtf> 
qui  indiquait  les  heures  par  le  sifùe* 
ment  de  l'ai;*,  au  moyen  de  l'impulsiom 
de  l'eau ,  poussée  par  une  ouverlur* 
£>rt  étroite  ;  il  est  pxebable .  que  oeK 
Athénée  est  le  premier  de  ceux  dont 
il  est  question  dans  cet  artielel  G^<-k. 
ATHÉNÉE,  philosophepiéripatéli* 
deUfétait  natif  de  Séleucie,  011,  pendant 
quelque  .temps,  il*lut  employé  dans 
les  a0aires  publiques.  U  se  lia  «isuilc 
avec  Murena,  fut  faut  prisonnier  corn* 
me  lui,  puis  mis  en  liberté  par  César, 
qui  reconi|ut.son  innocence*  A  son  Re- 
tour à  Rome ,  ses  amis  f interrof^eant 
sur  lesmotife  de  son  absence:  «  Je  sors 
.»  des  goufres  de  l'enfer ,.»  leur  répoo- 
dit-il.  11  ne  survécut  pas  loog-temps  à 
£Qt  événement ,  ay^t  été  enseveli,  de 
nuit ,  sous  les  ruines  de .  sa  maison. 
—  On  compte  plusieurs^autres  Athé- 
.iï££s ,  pan^i  lesquels  Porphyre  eu  cite 
un  qiû  fut  philosophe  stçïcien .    R. 

ATHÉNION ,  chef  des  esclaves  ré 
voltés  en  Sicile.  Vers  l'an  65  o  d  e  Romjb^ 
lo4^  av.  J.-C.,.les  esclaves  des  Ro- 
mains profitèrent  d'un  décret  propose 
.en  leur  faveur  par  Marins,  pour  se 
soulever  dans  plusieurs  provinces  soor 
mises  à  la  république.  Ces  soulève- 
ments ,  apaisés  dès  l'origiiie  dans 
quelques  contrées,  devinrent,  en  Si- 
aie,  une  véritable  guerre.  Uo  joiiear 
de  flûte,  nommé iSoZWns  ,  iîitie pre- 
mier chef  reconnu  par  (cs-esdaves ,  et 
Sorta  mépie  le  titre  de  rqi»  Il  eut  en  peu 
e  temps  sous  ses  ordres  tto,ooohoai- 
mes  de  piçd,  aopo  cavaliers ,  et  battit 
le  préteur  Licinius.  Alqrs  Pesd^vc 
Atbénion ,  né  en.Cilicie,  causa  un  non* 
veaii  soulèvemenjt  dans  le  voisinj^ 
d'Egeste  etde  l4ybée.Ilassi^eacetll* 
dernière  ville;,  mais  l'arrivée  d'un» 
flotte,  envoyée  pai'  Bocchus,  roi  de 
Mauritanie,,  au  secours  des  Romains, 
l'obligea  à  lever  lésine.  U. eut  toute' 
fois  l'af i  de  jcrsivider  à  ser  ign<^àiÎM 
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compagnons ,  qi/îl  suivait  Favîs  ie» 
dieux  en  prenant  ce  parti  ;  et ,  depuis 
ce  temps,  ils  le  regardciwit  comme 
un  bomme  inspire  du  ciel.  Sal vins , qui 
avait  établi  à  Triocola  le  siège  de  son 
gouvernement,  hivita  Athénien  à  l'y 
venir  trouver,  pour  s'entendre  sur 
kurs  hitérâts  communs.  Il  se  rendit  à . 
cette  invitation ,  et  Salvius  le  fit  arrê- 
ter; mais  lorsque  les  Romains  eurent 
f^çu  des  renforts,  Salyius  rendit  la 
l^rté  à  Âtbénion ,  et  ils  se  concer-  • 
tièrent  sur  les  moyens  de  résister  an:s 
ennemis.  0  fût  r^olu  <|ue  Salvius  res- 
terait' dans  k  ville  de  Trîoeolâ ,  et 
i|u' Atbénion  marcherait  contre  le  pré- 
teur Licinius  Lucultus ,  avec  4^7000 
hommes.  La  bataille  eut'lieu  aux  en- 
virons de  Seyrtaeum,  et  les  esclaves 
montraient  le  plus  grand  eourage, 
lorsqu' Atbénion  ,  qui  s'était  jeté  au 
milieu  des  troupes  romaines,  fut  blessé 
^ui  deux  genoux ,  et  peu  après  cou- 
vert d'un  monceau  de  corps  morts. 
Privés  de  leur  vaillant  chef,  lès  es* 
daves  prirent  la  fuite ,  et  perdirent 
plifsde  !20^ooohommesi  A  la  nouvelle 
de  ce  désastre,  Salvius  abandonna  lâ- 
chement Triocola^mais  Athénioft ,  qui 
s'était'  dégagé  de  dessous  les  mort* 
dont  il  avait  été  accablé,  rassembla  les 
vestes  dt  son  année,  et  soutint  le  siège 
avec  tant  de  résohition ,  que  Licinius 
k^  forcé  de  se  retirer  au  milieu  des 
buées  des  esdaveSé  Salvius  étant  mort , 
Athénien ,  devenu  seul  chef  des  révol- 
tés, bâfttit  le  préteur  ScrviKus,  et  s'em- 
para même  de  son  camp*  H  prit  aussi 
Macella;  mais  ce  fut  le  terme  de  ses 
succès.  Le  sénat  sentant  eifin  l'ini- 
portance  définir  cette  guerre,  envoya 
en  Sidle ,  fan  6S5  de  Rome ,  le  con- 
'sul  Manius  Aqinlius>  qui  ^^  l'année  sui* 
vante,  tua,  dans  un  combat siuguUer^ 
Athénion ,  dont  la  mort  entraîna  la 
"dëroute  de  toute,  son^  axmée  (  /^o^<. 
AiQiniLtvs)..  D-ii^T«. 


ATH  6i3 

-  ATHÉNTS*  F&y.AîfTiŒHMXfK   . 

AÏHÉNODORE,  philosoi>he  stoi* 
cien ,  de  Tai'se ,  en  Glicie ,  fut  en  grand 
crédit  auprès  d'Auguste  ^  et  ne  se  ser^ 
vit  de  cette  influence,  que  pour  inspi- 
rer à  son  disciple  des  sentiments  dt 
clémence  et  de  modération.  C'était  hii 
qui  conseillait  à  l'empereur  de  compter 
toutes  les  lettres  de  Talphabct,  avant 
que  de  se*  livrer  aux  mouvements  do 
sa  colère.  Auguste^  à  sa  prière,  dimi- 
nua  les  impots  que  payait  la  ville  de 
Tarse.  Il  lui  confia  l'éducation  du  jeune 
Claude,  qui  fut  depuis  empereur,  et 
(pli  ré{)ondIt  si  mal  aux  soins  de  soa 
vertueux  makre.  Athénodore  mourut . 
dans  sa  patrie,  à  quatre-vingt-deux 
ans.  Il  avait  écrit,  sur  la  viHe  de  Tarse^ 
un  livre  qui  ne  nous  est  point  par- 
venu. -^  Un  autre  Auuînodore,  ^a* 
lement  de  Tarse ,  et  surnommé  Cor- 
d^lion ,  fut  chaîné  de  la  garde  deJa 
bibliothèque  de  Pergamé.  Il  avait  rayé , 
des  livres  des  stoïciens ,  donlil  suivait 
la  doctrine ,  tout-ce  qu'il  y  trouvait  à 
geprendre  ;  mais  on  l'obligea  de  resti*.- , 
tuer  ces  passages.  Câton  fit  exprès  le.< 
voyage  cfe  Pergame  pour  le  voir ,  par-, 
vint  à  se  f  attacher ,  et  l'emmena  avee 
lui.  •—  On  compte  un  troisième  AtheV 
KOBORB,  d^ Soles,  aussi  philosophe 
stoïcien,  et  un  quatrième,  de  la  secto 
de  Platon ,  contemporain  et  ami  do 
Salluste]e,Cyuîque.  On  a  souvent  oone 
l^îidu  ces  homonymes.         IX*  L. 
.    ATHIAS  (  Joseph  j,  rabbin  >t  im- 
primeur. d'Amsterdam-,  auquel  nou» 
devons  une  des  éditions  les  plus  cor-»^ 
rectes  du.  texte  hébraïque  it  Vù4ncien 
■Testament,  ElUe  a  été  impriu»^  jeux 
fois,  en  i6(ii  et  en  1667  (  P^ojr,  sur; 
je.  mérite  compamtif  de  ces  deux  im^. 
pressions,  la  BibUoihèqjue.saerée  ^  du^ 
P.  Le  Long,  p.  98  du  a*,  volumo 
de  l'édit.  de  1709,  in-^*.).  La  plupart» 
des  éditeurs  modernes  de  la  Bible  ont 
SLU^i  U  texte  4lAthia9);,QpiafflàDient 
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Clodûis  y  Ma]a9 ,  Jablon^ ,  $',  H.  Mi- 
cbaèlis,   Opitins,   Eyerard  van  âer 
Hooght,  Ih*ops ,  Honbigant  et  Simon  ; 
il-  est  aussi  la  base  de  Tëdition  cri- 
tique  de  Hennicott ,  et ,   conjointe- 
ment avec  ceux  de  la  Polyglotte  d'AU 
caiâ  et  de  Boinberg ,  une  des  sources 
de  l'ëdition  de  Beineccius  ,  réimpri- 
mée en  1793,  sous  la  direction  du 
savant  Dorderiein.  Le  texte  en  est  en- 
core remaniuaUe  par  les  soins  que  lui 
donna  Jean  Leusden ,  dont  la  préface 
est  en  tête  de  l'ouvrage.  Les  versets  y 
ont  été',  pour  la  première  fois,  tous 
jnârqui^s  d'un  chiffre  arabe.  Avant  ces 
éditeurs,   les  chapitres  ne  portaient 
joas  d'autres  marques  de  divisions  que 
I^èttres  hebraïaues  que  Babbi  Nathan 
avait  placées 'de  cinq  en  cinq  vers,  et 
que  le  rabbin  Athias  a  de  même  admises 
dans  son  cfdition.  Lés  états  -généraux 
des  Provinces-Unies  Itd  témoignèrent^ 
en  1667 ,  leur  satisfaction ,  en  lui  eii- 
royantunechained'or  et  une  médaille. 
Je  ne  trouve  pas  de  renseignements 
précis  sur  ses  années  de  naissance  et 
dé  mort  (  P^qy.  sur  le  mérite  critique 
de  sa  Bible ,  YBttroduction  aux  livres 
du  Vieux  Testament,  par  J.  Godef. 
Eichtorn,  5^.  édition  de  Leipzig,  de 
i8o5,  1  vol.  p.  317,  et  V Histoire 
de  la  Philologie  moderne,  du  même 
savant,  Gœtting.^  1807,  vol.  i,p. 
462.  Vqjr.  aussi  Pndeaux,  Histoire 
des  juifs ,  toro.  2 ,  p.  1 55  ).     S— 1. 
•  ATKINS  (  Sir  Rôbeht  ),  juriscon- 
sulte célèbre  en  Angleterre ,  fils  de 
sir  Edouard  Âtkins,  lord-baron  de 
réchiquîer,  et  descendant  d'une  des 
plus  anciennes  ^milles  du  comté  de 
*  Glocester ,  ftit  créé  chevalier  du  Bain 
au  couronnement  de  Charles  II ,  en 
8  66 1 ,  et,  dix  ans  après,  nomméPun 
,^es  douze  grands-juges  d'Angleterre 
dans  la  cour  des  communs-plaids.  En 
'1679,  mécontent  de  la  tournure  que 
■pre^aaiefit  les  afiaices  publiques,  il  se 
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dëiéit  de  sa  cbargef-  et  se  retira  daiis^ 
s*  campagnes  on  l'y  vint  chercher  ea 
t685  ,  poujc  le  consulter  sur  Faociis»- 
tion  particulière  intentée  daus  le  fa- 
meux procès  de  Rye^House^  tx>iare 
ee  lord  Russeldont  les  vertas  privées 
commandaient  le  respect  à  toas  le» 
partis  ^  et  dont  les  dàits  politises  , 
restés  sans  exéckition ,  éteints  par  ane 
prescription  légale,  dénués  de  preuves 
juridiques ,  étrangers  enfin  au  stattiC 
d'Edouard  III ,  au  nom  duquel  on  les 
poursuivait ,  ov^  n'avaient  fainais  pu. , 
ou  ne  pouvai^t  plus  attirer  sur  cet 
infortuné  seigneur  nncr  pdne  capitale. 
Les  deux  eonsultatîoBS  données  à  oe 
sujet  par  sîr  Bpbert  Atkins,  sont  p£ir^ 
venues  jusqu'à  nous.  «  Je  ne  me  £ssî- 
»  mille  pas,  dis»t-il  ,  en  eommeii^ 
«çant  la  première,  le  daBg€r  que 
»  court  aujonrdliui  celui  qcu  donne  ub 
»  consdl ,  ou  qm  hasarde  une  disent 
»  sien  sur  les  affaire  publiques  :  mais 
9  jamais  aucun  danger  ne  m'empédie- 
»  ra  de  remphr  f  oUigatioa  par  la- 
*  quelle  tout  homme  est  lié  envers 
»  son  semblable.  Jamais  je  ne  repoius- 
»  serai  c^ehn  qui  aura  besoin  de  mes 
9  conseils  ;  jamais  je  ne  mtf  refasâmi 
»  au  devoir  d'aider  ceux  dont .  une 
V  aceiiattîon  capitale  n^tira  la  vîe  en 
»  péril,  et  surtout  quand  la  eonduite 
»  génëraledex9esaceusés,quaii41eiff» 
»  actions  et  leurs  discours  me  mon- 
»  trent  eif  eux  des  hommes  dignes  de 
»  respect ,  de'  vfais  sMiis  de  leur  pays , 
9>  de  leur  religion ,  de  -leur  '  roi.  o 
Que  Busselet  Syitaey  (  F^oy.  leurs 
articles  )  fussent  âigiîes  de  respect^ 
c'est  ce^ue  la  postérité  a  prodamé 
plus'solftmdlement  encore  que  leurs 
cènteraporaÎDS  ;^'un  p^crË9ie  an^ 
can  viten  feux  de  mrd9  èMis^dê  lear 
pays  et  de  leurreUgiany  c'est  oeqœ 
devait  être;    maiï   conçoit-on  que 
"  même  l'esprit  de  ftctioiraitpu  ^abiner 
des.  mois  ^  jusqu'à   qu^Kfierid^^iui/ 
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^fêritahle  du  roiy  ce  lord  Ihissel,  ^i, 
sdns  doute,  repoussaitavec  horreur  le 
simple  soupçon  d'avoir  pu  consen- 
lir  à  l'assassinat  du  roi,  mais  âqui, 
suivant  le  langage  de  Hume  ,   m 
probité  ne  petmit  pas  de  nier  un 
projet  de  smdèvement,  f^néràly  et 
qui  ne  se  défendait  contre  cette  accu- 
sation que  par  le  statut  qui  la  dëcia* 
rait  prescrite  de  quelques  mois  ?  AtLiiis 
cependant  ^tait  bientôt  ramené  à  ce 
wal ,  sans  lequel  rien  n'est  beau , 
lorsqu'il  étaUiisait  k  défense  de  son 
dient;  lorsque  discutant  la  non-révé- 
latîon  dea    prétendus   complots  ,  il 
disait ,  sur  le  procès  d^  Russel  et  de 
Sidney ,  ce  que  Montesquieu  a  dit 
depuis  sur  ie^  prooës  de  Cinq-Mars  .et 
de  Thott  ;  lorsqu'il  s'élevait  contre  les 
iqventeui's  de  ces  trahisons  construc^ 
titres ,  qui  renverseraient  toutes  les 
lois,  si  nue  seule  lot  pouvait  les  recon- 
nalure  ;  lorsque  dévoilant  l'iufamie  des 
déuottciateurs  prétendus  complices , 
il  s'écriait  :  «  Dieu  préserve  ma  patrie 
.»  de  la  honte  de  voir,  de  tels  accusés 
9  condamnés  sur  la  foi  de  teb  té- 
•  moins  !  »  Lorsqifenfin  arrivé  au 
leime  de  sa  consullatiou,  il  disait  : 
41  Je  désire  de  toute  mon  ame ,  je 
-»  demande  au  Toul-Puissant ,  avec 
•  «t  une  humble  ferveur ,  que  ceux  qui 
^  ont  donné  tant  de  preuves  de  leur 
1»  smout  pour  la  vraie  religion ,  pour 
3»  les  libertés  «t  les  droits  légitimes  de 
».leuv  paya ,<  puissent  paraître  inno- 
T»  cents  dans  je  prooës  qui  s'instruil.  y» 
-Les  VQOux.  d'Atkins  ne  furent  pas  es:au- 
eés4  son  avis  ne  fnt  pas  pins  respecté 
4{lit  les  lois  qui  l'avaient  aioté.  Ce  Jef- 
-  fereis,  dont  le  oacM^tère  est  une  si  triste 
exception  Afgf  MÛstoire  des  juges  an- 
{{laist»  enflanKa  le  yarj ,  et  lord  Russel 

Ïorta  sa  tête  sur  l'échafaud.  Sir  Ao- 
ert  Atkius  ne  put  nuutriser  son  in- 
dignation. Les  minisires  aya^t  fait 
idistribiiev  ui^  pamjphlet  pour  capter 
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l'opinion  publique  j,  Atkins  ^  répondit 
par  un  écrit  qu'il  intitula  :  Défense 
de  feu  lortt  Russel  f  mort  innocent , 
ou  Réfutation  du  libelle  qui  a  pour 
titre  :  Antidote  contre  le  poison» 
Il  inséra  dans  sa  préface,  les  con» 
sultations  qu'il  avait  données  pour 
l'infortuné  lord.  Il  ne  craignit  pas  de 
déclarer  qu'il  les  publiait  a  pour  venir 
»  au  secours  de  tous  ceux  qui,  expo- 
»  posés  aux  mêmes  poursuites  que 
»  cette  noble  victime,  trouveraient, 
»  dans  cette  collection ,  les  moyens 
»  de  défense  à  employer.  »  Il  réprou- 
va, comme  indigne  de  figurer  dans 
un  Code  anglais  »  la  loi  qui  refusait 
l'assistance  d'un  conseil  aux  prévenus 
d'un  délit  de  lèze-majesté  ;  et  l'Angle* 
terre  rapporte,  k  cette  réclamation,  le 
premier  principe  des  lois  plus  humai- 
nes qu'elle  a  obtenues  â  cet  égard  ; 
mais,  en  analysant  toutes  les  charges 
alléguées  contre  lord  jRussel,  sir  Ro- 
bert Atkins  se  laissa  encore  entraîner, 
non  pas  seulement  par  son  indignation 
et  sa  pitié,  mais  par  un  esprit  de  parti 
dont  l'exaltation ,  quand  elle  est  portée 
à  ce  point,  fi'ancliit  jusqu'aux  bornes 
de  la  raison.  Le  dernier  passage  qui 
parut  exagéré,  même  en  Angleterre , 
serait  trouve  à  peine  intelligible  ail- 
leurs, surtout  quand  on  imaginerait 
tout  à  coup  de  ne  pas  comprendre  ce 
qu'était,  juridiquement  parlant,  un 
garde-du-dbrps  du  roi,  «  Des  gardes! 
»  s'écriait  Atkius,  des  gardes!  Quelle 
»  est  la  chose  que  la  loi  autorise? 
«  Quels  sont  les  individus  qlie  la  loi 
a  reconnaît  sous  ce  titre  de  gardes  du 
»  rot?  Et  la  cour,  qui  a  instruit  le 
»  procès  de  ce  noble  lord,  et  les  juges 
»*de  la  loi,  qui  ont  concouru  à  sa  sen- 
»  tence ,  sous  la  religion  du  serment , 
v  qu'ils  me  disent  quel  jugement  légal 
_  »  ils  ont  porté ,  quel  sens  légal  ils  ont 
»  conçu ,  en  prononçant  ce  mot  de 
T»^gardes  ?  Ont'^ils'jafflâis  lu  dans  Idun^ 
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V  livres  de  loi?  onx-ils  jamais  re^ocm- 
»  tré ,  dans  leur  recueil  de  statuts ,  la 
»  plus  légère  mention  d^aucune  espèce 
»  de  gardes  ?  La  loi  d'Angleterre  ne 
»  sait  pas  ce  que  c'est  que  ces  gardes; 
9  elle  n'en  dit  pas  un  mot,  elle  n'eu 
s^  prononce  pas  le  nom  :*  l'accusattoa 
»  était  donc  vague ,  incertaine,  radica- 
»  lement  nulle.  Dés  gardes  /  le  roi  est 
»  gardé  par  la  protection  spéciale  de  la 
»  toute- puissante  Providence,  qui  a 
»  voulu  qu'il  régnât,  et  dont  il  est  icU 
»!  bas  le  représentant.  Le  roi  a ,  autoni: 
XI  de  lui  ,'une  garde  invisible,  que  lui 
n  forment  ]es  anges  du  ciel  : 

Non  egetManrt  )Mu1m  nec  arai , 
IVec  Tenenatis  graviilà  tag^ttis , 
Crede  ,  Pharetrâ.        » 

»  Le  roi  est  gardé  par  Tamonr  de  ses 
»  sujets  ^  sa  .première ,  sa  plus  sûre 
»  garde  après  Dieu;  il  est  gardé  par 
»  la  loi  et  les  cours  de  justice.  La  mi- 
»  lice  y  et  les  bandes  légalement  enré^ 
1».  gimentées ,  voilà  la  garde  I^ale  du 
»  roi,  et,  en  même  temps ,' la  garde 
i>  de  tout  le  roya,ume.  Que  dis-je  ?  ces 
»  juges  eux-mêmes  qui  ont  prononcé 
»  sur  la  destinée  du  noble  et  infprtuné 
ni  lord ,  ils  étaient  Us  gardçs  du  roi  et 
»  du  royaume  ;  mai^  ils  étaient  aussi 
»  les  gardes  de  lord  Bussel ,  contre 
»  toutes  les  accusations  erronées  et  ir- 
»  régulières,  contre  tous. les  fau^  té- 
»  moins  et  toutes  les  preuves  ûiUacieu-, 
ft  ses ,  contre  tous  ces  torrents  d'un 
9  esprit  et  d'une  éloquence,  employés 
^  à  de  si  malheureuses  fins—, ,  etc.  » 
En  nous  arrêtant  sur  cette,  dernière 
phrase,  qui  nous  paraît  réunir  tous  les 
genres  de  sublime,  la  beauté  du  seuti-r 
ment ,  la  force  de  la  pensée ,  et  l'éner- 
gique simplicité  de  l'e^^pressioii ,  noas 
regretterons  de  la  trouver ,  pour  ainsi 
dire ,  perdue  au  milieu  d'une  si  vaine 
déclamation ,  que  nous  avons  beaucoup 
abrégée.  Quelle  est  donc  la  société  hu- 
maine y  k  peine  initiée  dans  la  ciyilisa* 
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tloBf  qiû  n'iûtrseiiti  lauéccHsîtedcconA. 
fier  à  une  gavde  spéciale,  Id  surelé 
d'une  tête  aussi  préeieuse  que  ceU^  da 
chef  de  l'État?  Etqueb  juges,  quels 
jurys,  quels  homnie»  abandonnés  à 
leur  seuk  raison ,  véivoBlf  uo  fiictieui^ 
machiner  la  destruction  de  celte  .gpar-L 
de,  sans  en  cttuclure  qu'il  en  vent  à  la 
vie  gardée  par  elle?  L'année  svivanlc, 
16849 1<^  défeoseinrdie  lord  Busscl  dét 
fendit  avec  autant  de  chakur  et  avec 
plus  de  succès ,  comme  avec  plus  de 
jugement,  l'orateur  de  laxbanabre  de» 
communes  ,  sir  William  Wittiams  , 
acqisé^par  le.  procureur^gptéra),  de- 
vant la  001»:  ^  banc  du  roi,  comme 
coupable  d^  libdle  M^itieux»  peur 
avoir  imprimé  et  publié^  par  <mire 
de  sa  chamkre,  une'  narvati^Ei  et  péî 
tiliott  ijiciilpaut  l«s  ministi^s.  On 
devine  aisément  qaie  sis  .Bidbert 
Atkins  fut  un  des.  partisaus  les  plu$ 
lélés  et  des  instruments  les  plu^  a€«. 
tifs  de  la  révolution  de  1 688>  Le  roi 
Guillaume  lui  en  témoigna  sa  recou-t 
naissaace,  en  le  nommant,  dans  le 
mois  de  niai  16S9,  lord  chef-baron , 
ou  prcHiier-  président  de«  la  cour  d» 
l'écbk[uier.  Le  19  octobiys  suivant,  il 
fut  élu  orateur  de  la  chaiobre  des 
pairs ,.  à  la  place  du  marquis  de  HalL- 
£ix.  Il  remp]it,c^s  dernières  fonctions 
pendant  quatre  ans ,  les  autres  penr 
dant  six  ;  et ,  âgé  alQrs  de  soixante^ 
quatorze  ans;  il  se  reÛA'a,  pour  le 
reste  de  sa  vie,  dans  ses  terises  de 
Glpcesiershire.  E  y  passa  encore 
quatorze  années,  tranquille  et  htm,-* 
veux ,  avec  sa  bonne  consdenoe  ^  sa 
bonne  renommée ,  ses  livres  y  et  vne 
famille  dont  il  était  chérî  autant  que 
respecté.  Il  mourul  à|J|B  ans  y  en 
T  *]Qg,  Tous  ses  o^vra^jtFbnt  été  rasi 
semblés  dans  un  volune  inS'*. ,  sous 
ie  titre  de  Traités  parlgfnentaires  ei 
politiques;  on  y  trouve,  indépcOr 
dasppieQt,  d^s.  éciits.  dpi^nou».  Av;oii^. 
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jarW^,  ^ne  Dîssertaiiùtt  sur  Véteê'- 
Uon  des  ntemkres  du  parlement^  des 
M^eherckes  sur  k  pouvoir  de  dis- 
penser  des  lois  pénales ,  une  De'- 
fense  de  la  juridittion  ecâiésiasti-' 
ipiedans  le  royûttme  d'Angleterre; 
enfin  un  Discours  du  lord  chef-baron 
dé  réohinjuier ,  le  jour  de  la  récep- 
tion etpresiatiam  de  serment  du  lord 
maire  de  Londres ,  devant  la  cour 
de  f  échiquier,  en  i6{)3.'  Ce  dernier 
disGCMH's ,  célèbre  alors  en  Angleterre , 
patxe  <|i»'il  contenait  une  diatribe  vio- 
leole   contre  ^jouis  XIV,  dénonçait 
poor^Ie  moÎQs  autant  îa  oorroption  fhi 
gouvernement  anglais  que 'VatnbilioB 
4u  monarque  français.  Quant  au  mé- 
rite de  la  composition  ,  il  est  impos- 
sible de  n'y  pas  troover  aujour^ui 
pkis  d'espni  que  de  gOHFt ,  plus  d'hù- 
meiip  que  de  noblesse,  et  toujours 
cette  espèce  d'originaJite'  qu'on  appel- 
lerait plus  pistement  de  la  bizarrerie. 
Au  surplus;,  les  auteurs  de  la  Biogra^ 
gr^kie  britannique  disent  qiy  «  qui- 
conque veut  connaître  à  fond  Ta  vraie 
consti^ition  de'Mngletcn*e  ,*  les  vraies 
causes  de  la  révolution  de  1 688,  et  le 
dfittgerde  laKser  la  prérogative  s'éle^ 
v^  aurdesftas.de  la  lor.,-  ne  peuvent  lire 
un  ouvrage  plus  i&stvuctif  ni  pins  clair 
fue  les  tiaites.de  sir  Robert 'Atkins  n. 

ATKINS  ^StrRoBiœT),fiis  du  pré- 
cédent, né  en  '1644*9  passionné,'  dès 
aa  jeuiiesse ,  pour  l'étude  des  lois  et  de 
yhistoine-de  son  paysf  élu  meinis^e'du 
paiieoteiit ,  par  s<»i  comté  de  Gloces*- 
ler;  auteur,  enfin ,  d'une  bisfotre  trèsr 
estimée  de  ce  comté,  gage^de  sa  re- 
coDiiÂssaBce  pour  l'affection  extrême 
que  les  bidsitauts  avaient  oonstamment 
témoignée  à  sa  famille  et  àlai;^  Il  avait 
été  élevé  eous  les'yeiix,  éckiFé>par  les 
lumières  de  son  père.  Le  respect  filial 
4e  l'un,  égalait  la  tendresse  paternelle 
4p  r^iitrç,  et  taudis  ^Qe  l<^ufs  sentier 
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mcnts  naturels  se  confondaient,  leurs 
principes  et  leurs  opinions  politiques, 
étaient   diamétralement  opposés.  On 
peut  enjuger  par  ce  passage  de  VHis-i 
taire' de  Gtoeestershire ,  Londreî, 
1712,  in -fol. ,  rare  (la  plupart  dos 
exemplaires  ayant  péri  dans  rinceudio 
du  magasin  de  l'imprimeur  )  où ,  en  par^ 
lant  du  si^c  de  la  capitale  de  cette  pro- 
viuce,  entrepris  et  levépar  Charles  l*'*.^ 
en  1643 ,  Atkins  s'écrie  avec  douleur  : 
«  Ce  malheureux  siège  arrêta  le  opiirs 
»  des  victoires  du  roi  ;  il  fellnt  le  lever  j. 
y>  la  chance  de  la  terre  tourna  entîore-r 
»  ment  j  Charles  n'pbtint  plus  aucuii 
»  succès ,  et  il  fut  piftuvé  que  le  p!u& 
'd  grand  des  rois,  et  le  meilleur  de», 
«hommes,- n'était  pas  à  l'abri  de  la 
r>  violence  des  méchants.  Famille  vrai» 
*  m  enf  royale  !  qui  sera  toujours  h  on  0- 
»  rée  dans  la  mémoire  des  hommes  de 
»  bien,  et  à  qui  tout  le  monde  chrér 
»  tien  eât  rendu  les  mêines  hommages, 
»  si  elle  eut  été  aussi  heureuse  qu'elle 
-»  méritait  de  Fêtfe  !»  ÎPcut-être  fautr 
il  observer  que  c*était  sous  le  gouver- 
nement deia  reine  Anne  que  s'écri- 
vait et  se  publiait  cette  Histoire,  dont 
l'auteur  mourut,  en  1711,  n'ayattt 
survécu  qu'une  annce  à  son  père, 

ATKINS  (Bichard),  auteur  nur 
glais,  néen  161 5,  d'une  famille  nobl'a 
-du  comté  de  Glocestre.  Son  dévoue- 
ment à  la  cause  royale ,  pendant  h 
guen-e  civile,  ayant  amenéla  pert«»  de  î^a^ 
fortune ,  3^  se  mit  à  composer  des  livies; 
mais  cette  ressource  ne  contribua  pa;;  à 
l'enrichir,  et  il  mourut  en  prison ,  pouï* 
dettes ,  en  1677.-  On  a  de  lui:  I.  un 
'  Traité  sur  l'origine  et  les  progrès  fh 
rimprimerie  en  jéngleterre ,  publiera 
Londres,  en  1664,  in ^'4^. ^11.  soi^ 
Apologie,  contenant  une  Relation  de 
quelques  circonstances  de  la  guérite 
qui  se  faisait  à  l'ouest  de  l'Angleterre , 
sijivie  d'un  petit  ouvragé  de  mysiici^Ç; 
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intitulé  :  Sm^irs  et  éjaçuîaiions  de 
rame ,  m-i"*.  i66g^  X-^s. 

ATKINS  (John,  ou  Jean),  cbî- 
rargîen  anglais ,  partit  en  17*  i ,  suc 
It  bâtiment  de  guerre  y  le  Swailaw , 
qui  y  de  concert  arec  le  ffeiinouthy 
alla  cr(Hser  contre  le»  pirates  dont  les 
cotes  d'Afrique  étaient  infestées.  Les 
deux  vaisseaux  visitèrent  ees  ^cotes , 
depuis  la  rivière  de  Sierra-Léone  jus- 
qu'au golfe  de  Bénin  f  et  relâcliërant 
ensuite  à  File  du  Prince ,  où  la  plus 
grande  partie  des  équipages  mourut 
d'une  fièvre  /contagieuse.  Atkigs  fut 
.nommé  trésorier  du  Weimouthy  par- 
ce qu'il  ne  re^it  plus  personne  sur 
ce  vaisseau ,  qurfut  propre  à  remplir 
cet  oiBce  ;  et  il  continua  néanmoins  à 
y  exercer  les  fonctions  de  chirifrgien. 
Les  deux  bâtiments  ailèrenlau  Brésil, 
à  la  Barbade  et  à  la  Jamaïque;  ils  ar- 
river^t  en  Angleterre,  dans  l'année 
1723.  Atkins  publia  &e&  Voyages,  h 
.  Londres,  en  1 7  0  5 .  On  y  trouve  des  dé- 
tails curieux  sur  les  moeurs  ^t les  pro- 
ductions des  contrées  qiiCil  a  visitées. 
Quoiqu'il  ne  fût  pas  nmin ,  «on  ou- 
vrage est  rempli  de  renseignements 
nautiques  très^utiles^  parmi  lesquels  ï 
faut   distinguer  ce  qu'il  dit  sur.  les 
vents  y  les  maréfs  et  les  Courants  qui 
.ont  lieu  près  de  la  cote  de  Guinée.  Les 
.cxpUcations  qu'il  «n  dQ^ne. prouvent 
.que  ses  connaissances  n'étaient pasboi'- 
,  nées  à  ce  qui  concerne  aoii^  état,Oft  lui 
, reproche  cependa9t.de  s'être  laisse' 
quelquefois  entraîner  à  la  vivaicité  de 
son  imagination ,  et  d'avoir  avancé ,  sur 
d'autres  articles  ^  des  opinions  para- 
.doxales*  Ses  récits  plaisent  par  leur 
rapiditéetpat  lAmanièrepiquaiUe  dont 
il  peint  .ce  qu'il  a  vu;  mais  Us  sont  plus 
.propres  à  déprécier  les  pays  et  les 
.noQimesdoi^il  parle ,  qu'à  les  faire 
réellement  connaître^  B-*u 

ATOSSE  était  l'aînée  des  fiUes  de 
Çyrus;  elle  fut  d'abord  mariée  à  Gam- 


byse ,  SMi-  fière;  après  ia^  noit  de  ce 
prince ,  Snierdis  le  ma^ ,  qui  se  ^- 
sait  passer  pour  son  frère,  usurpa 
l'empire  et  épousa  Atosse;  elle  fîit  nuH 
riée  en  troisième  lieu  à  Darius  qui  &t 
nofnmé  roi  lorsque  Smerdis  eut  été  tué. 
Un  ulcère  lui  étant  venu  au  sein,  elle  eut 
recours  à  Démocède  de  Grolone,  cé- 
lèbre médecin ,  qui  la  guérit  parfaite- 
ment, et  elle  Im  procura  les  may^ 
de  retourner  dans  la  Grèce.  On  ne 
doit  pas  ajouter  foi  à  ce  qu'on  lit  dans 
un  commentateur  d'Aiistote ,  que  Xer- 
ces,  son  fils ,  la  dévora  dans  un  ac- 
cès de  Aireur.  On  lui  attribue  rinvea* 
tion  des  lettres  ^nissives  ^  <x  qui  n'est 
pas  non  plus  très -taroyable. —Une 
autre  Atosse  ,  fille  d'Artaxercès  Mné- 
mom ,  se  maria  «^ec  son  propve  père , 
qui  avait  conçu  pour  elle  la  passion  b 
plus  violente.  G^^a. 

ATSIZ.  r4r.  Atztz. 
ATTATGNANT(GABRi£iXlHAntBS 
DE  l'  ) ,  né  à  Paris,  en  1697  ,  fut  des-' 
tiné ,  i^ar  sa  femMle  j  k  l'état  «cc^siasr 
tique ,  et  obtint  un  canonicat  à  Reims» 
Il  «passa  sa  vie  à  P^is,  fréquentant 
tour  à  tour  la  bonne  et  la  mauvaise 
compagnie  ;  aussi  disait4i:  «  J'aHune 
»  mon  génie  au  sokit ,  >  et  je  Féteifli 
»  dans  k.boue.  n  Sa  iacilite  etsa  601» 
plaisance  àÊiire  des  impromptus,,  di9 
chansons  ^  des  madrigaux,  le  faisaient 
bien,  accueillir  partout.  QuoM[if  on  ait 
dit  et  imprimé  qu'il  ne  s'^it  janaii 
permis  lanoiodire  pièce  saûfiqae,  i 
est  constant  qu'il  fit  plusieurs  Tande»- 
villes  ,.qtii  lui  attîrèEentqu^ipaesdw' 
gréments.  LexomtedeCler^Kmtyattt- 
que  dans  un?  de  ces  Muettes ,.  le-fit, 
txuiime  dk  Botleaa,  repentir  d^ow 
voulu  imiter  Régnier.  Un  afbtre  ymr^ 
un  des  mécontents  ^voulant  lui  demM' 
sa  vébrUnilioD  ordinaiie  y  se  trompe-,  et 
^s'adressa  à  un  autrechanoinede  Rcûm, 
qui  lui  resSMnbbity  et  que  le  ehansoo* 
nier  appelait  depui^son-recevenr.  Sor 
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h  findeses  jours,  VéM  de  l'Attaigaant 
nenûnçd  au  monde  qa'iUTait  trop  aimé, 
et  «e  rcii»  chca  les  pères  de  la  .doc- 
trine chrétienne.  CAàit  i'abbé  Gau- 
tier, chapelain  de  rhdpitai  des  Incu- 
rables, et  confesseur  de  Voluire  qnî 
avait  opère' cette  conversion  ;  ce  qui  ûf 
naître  Tëpigramme  suivante  : 

Voltaire  «t  rAUai^tnt,  par  avii  de  famnie, 
i^a  méin«  cottfcMeur  ont  fait  le  mèitev  àTca  : 

£a  tel  cas ,  il  importa  peu 
One  ce  soit  à  Gantier,  que  ee  soit  a  Gargaîlle  ; 
Mêi»  Gantier  cependant  me  «enble  mieiiK  tro«T4t 

L*hoaneur  de  deux  cures  semblables 

▲  bon  drwt  était  réservé 

An  cbapelaia  des  Ucurables. 

L'abbé  dârAttaignantmovrot  k  Paris , 
le  lo  janvier  17  79*  On' a  de  lui  :  L. 
Fi^es  dérobées  à  un  ami ,  i  ^So ,  a 
vol.  in-i3,  publiés  par  Meunier  de 
Querion ,  qui  les  dédia  à  l'auteur  hii- 
inâme.  Toutes  les  pièces  qui  formes! 
ce  recueil  sont  reproduites  dans  le 
suivant.  II.  Poésies  de  tabbé  de 

VAttaignant,  17^7»  4  ^^^'  i°  i^* 
L'éditeur  fut  l'infatigable  abbé  de  La 
90f  te.  Un  cinquième  voltiine  parut ,  en 
'779?  ^^^'  k  titre  de  Chansons  et 
poésies  fugitives  de  l'aèbé  deUjéttai- 
gnanty  in- 1 2.  IIL  Epitre à  M,  L.  P. 
sur  ma  retraà^^  1769,  in*^''.  IV.  Eé" 
Jlexions  n^ctu^neSy  1769^  in-^^  il 
A  eu  part  au  Eossigmol ,  opéra  comi- 
que ,  fait  avec  ilcurj  ,  en  1752. 
M'.  Millevop  a  danné  un  CLmv 
des  poésies  de  Vmbbé  de  tAttai*- 
gnani,  t8co,in^i8.Cepetit  volnma 
c<mtient  tout  ce  que  l'abbé  de  l'At* 
taigpant  a  hit  de  mieux  ;  et  il  y  a  en** 
core  beaucoup  de  pièces  nédiocres» 
On  a  publié  à  Pans,  en  178A,  les 
Muses  chréUetmes  ,  ou  Carresponr 
déncepoélàaue  etmorude  entre  deux 
€Mbres  poètes ,  in-8^ ,  de  34  V^^^ 
li^  Ërsch  pense  que  l'abbé  de  r  Attai^^ 
^ant  est  un  de  ces  deux  "oéièbPes 
poètes.  Les  vers  qu'on  trouve  dans 
cette  brochure ,  ne  .sont  pas  an-dessus 
4fe  ce  quei'abbé  de  Fàttaîgnaiit  a  ûtt 
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de  plus  médiocre. —  L'Attatgwiwt 
DS  DiiTif  VILLE ,  parent  du  préludent , 
trésorier  de  8t,-La2are,  est  auteur  du 
Fat^  eomédie  en  5  actes  et  en  vers , 
joué%«n  1791,  et  non  imprimée. 

A.  B— T. 
ATTALE,  roi  de  Pergame,  était 
fils  d'un  autre  Attale,  frère  de  Pbilx- 
tère.  Ëumène  son  cousin  étant  mort 
sans  enfants ,  Attale  prit  le  gouverne* 
ment  de  Pergame,  vers  Tan  *^^\  av. 
J.<G.  Il  défit  les  Gaukns  qui  rava- 
gaient  depuis  long-temps  l'Asie  mi- 
neure, et ,  pour  tes  empécber  de  re- 
cevoir à  chaque  instant  de  nouvelles 
recrues,  il  les  força  4 abandonner  Ic!^ 
bords  de  ia  mer  et  à  se  retirer  dans 
^intérieur  du  pays,  où  ils  fondèrent 
itn  état  et  ne  cherchèrent  plus  à  trou- 
ver le  repos  des  autres  nations  voi- 
sines. Attale,  après  cette  victoire,  prit 
le  titre  de  roi ,  ce  que  n'avaient  pas 
osé  iàlre  «es  deux  pi^ëoesseurs  ;  il 

SrofitR  de  la  captivité  de  Séleueus  Cal* 
sice  pour  s'empjircr  de  toute  l'Asie 
en  deçàdumoBt  Taurus.  Cesconquétes 
kû  furent  presque  toutes  enlevées  par 
Acfaaeus  ;  m^s  il  en  reprit  une  partie 
avec  Paide  d'un  eorpa^e  Gaulois  qu'il 
avait  fait  venir  de  l'Europe  5  il  s'allia 
ensuite  avec  Antiochus-io^^rand  pour 
feire  k  guerre  à  Achaeus  qui  s'était  ré- 
vbké.  Il  ât*  aussi  une  alliabce  avec  Icst 
Romains  contre  I^ilippe,  roi  de  Ma- 
cédoine. Toujours  fidèle  à  ses  engage- 
ments ,  il  contracta  la  maladie  dont  il 
mourut,  en  faisant  un  diseours  aux 
Béotiens  pour  les  exhorter  à  se  réunir 
aux  Romains  contre  Phitippe;  il  parla 
avec  tant  de  véhémence,  qu'A  tomba 
en  Êdbiesse  ;  on  le  transporta  à  Per- 
game, où  il  fnourut  l^n  ig'j  av.  J.-C 
B  était  âgé -de  soixante-i^ô^e  ans ,  et 
en  avait  i^i^gné quarante-quatre;  il  laiss» 
quatre  fils,  Eumëne,  Attale,  Phil»- 
^re ,  et  Atbériéns  qu'il  avait  eus  d' A- 
poliottii  d«  Cynique.  G-^R^ 
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ATTALE  II,  second  fils  du  pFecé- 
dent,  fut  Gcicbre  par  son  union  avec, 
ses  frères  et  par  son  amour  pour  Ap- 
poUonis  sa  mère.  11  seconda  Ënmène, 
son  frère  aîné ,  dans  les  soins  da|;ou- 
vemeraent,  et  fut  charge'  par  lui  de 
plusieurs  missions  très-importantes , 
entte  autres  de  quelques  ambassades 
auprès  du  peuple  romain,  qui  arait 
beaucoup  d'estime  pour  lui }  il  fîit  sur 
le  point ,  dans  une  de  ses  ambassades ,. 
de  céder  au^  suggestions  dé  quelques 
émissaires  du  sénat,  qui-,  étant  më- 
eontent  d'Ënmène ,  liurait  voulu  que 
son  frère  se  révoltât  contre  lui;  mais 
3  fut  ramène  par  les  sages  conseils  du 
mcfdecin  Strattius.  Ëumène  ëtabt  mort 
Fan  I  Sg  av.  J«-G. ,  Attale  prit  k  cou-, 
vonne  en  attendant  que  son  neveu  fùl 
en  âge  de  régner;  il  épousa Stratonice, 
veuve  d'Eumène  ;  et ,  pour  ne  faire 
aucun  tort  à  son  pupille,  il  ne  voulut 
dever  aucun  des  enfants  qu'il  eut  de> 
son  épouse;  il  se  réunit  à  Alexandre, 
fils  d'Antiocfaus,  pour  faire  la  guerre 
il  Démétrius,  fils  de  S^ucus,  et  ii 
aida  les  Romains  dans  leur  expédition 
contre  le  faux  Philippe.  U  renversa 
aussi  la  pui$sâa«e  de  Prusias ,  en  son-, 
levant  contre  lui  Nioomède,  sonpro-. 
pre  fils,  et  mourut  Fan  i58.av.  J.-C., 
k  un  âge  très -avancé ,  dans  la  vingt*, 
unième  anifée  de  spa  règne.  Ii  laissa 
le  trône  à  Attale,  son  neveu.  G-ttr. 

ATTALE  m  ,  fils  d*Ëumène, 
monta  sur  le  trâne  après  la  mort  d'At** 

Île,  son  oncle,  Ean  i58  av.  J.-G< 
tant  tombé,  en  démence  dès  le  com^ 
mencemcotde  son  règne,  il  fit  mou- 
rir un  grand. nombre  de. ses  amis  et 
même  de  ses  parents ,  sons  prétexte 
qu'ils  ayaient  causé  la. mort ,  disait-il , 
tantôt  de  sa  mère ,  tantôt  de  Bérénice, 
son  épouse  ;  négligeant  ensuite  sa  pcr** 
^onne,  il  laissa  croître  sa  barbe  et  sfès 
cheveux ,  ne  se  couvrit  que  de  vête^ 
ments  ss\|es  et  usés^  ne  parut  pli\$  eo  pu; 
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Hic ,  et  négîigeà'èntièremeiie  les  "soins* 
du  gouvernement  :  il  s'occupait  â  tra- 
vailler à  ses  jardins  où  il  sentaiit  toutes 
sortes  de^la  ntes  salutaires  et  venimeo-     ^ 
ses ,  dont  il  avait  fait  une  élude  parti- 
dilière.'Il  a^ait  m^e  écrit ,  sur  Fa^ 
oniture ,  un  ouvrage  que  Yarron  amé. 
De  cette  folie  yiy»assa  à  une  â  titre;  il  s» 
mifà  fondre  des  ouvrages  en  bronze ,  et 
se  liv-ratout  entier  à  ce  travail.  Enfin  ^ 
il  formd  le  projet  d'ériger  lui  même  on. 
tombe^'u  à  sa  mère ,  et^  en  y  travail- 
lant ,  0  fut  frappé  d'un  coup  de  soldl, 
dont  il  mourut  au  bout  de  cinq  ans  dé 
pègne.  Il  institua ,  en  mourant ,  le- 
peuple  romain  son  bérkfieri  G-,-hi. 
♦  ATÇALE,  prefet  de  Rome,  sons 
le  règne  <fHonoritis,  de^nt,  en  ^og, 
un  de  ces  einpereurs  que  les  barbares- 
élevaient  alors  fréquemment   sur  le^ 
trône ,  comme  pour  y  placer  un  «hk 
nument  de  leur  triompbeét  dé  facvi* 
lisscméntdes  Bomains.  Alaric,  maîtriy 
de  l'Italie,  que  le  faibleHonoÂus-,'  re* 
tiré  dans  l\avemie ,  n'avait  pu  dé-- 
fendre,  fit' proclamer  Attale ,  paris 
sénat  de  Borne,  et  cefeîitôme  d'emn 
pereur  témoigna  sa.  reconuaisjMcè» 
en  nommsmt'Aluiic  et  son  beau  --  Mu» 
Ajtaulfe  ,  aux  preBÛères  *digirît<ss  de, 
l'empire.  Le  règne  d'Attalafut  d*abor4 
asser  heureux;  plusieurs  Villes  d'ItaJît. 
se  soumirent ,  et  on  songea  à  s'eat* 
parer  de  TAfrique^  mais  bientôt  ta 
fortune  changea;  les  projets  d^IttiA; 
échouèrent  de  tous  eôtéis  ;  3'*  v^ulat 
Gontrarter'43eux  d^Iâric ,  qui  1^  dfkiosa 
sur-le-champaussi  £â:iiemeiit  qif  â  l'a- 
vait élevé  ;  et  qui  lui  fit  même  arracher 
le  sceptre ,  en  présence  de  toute  Flr« 
mée.  Attale  détroné,  supjrk  hodteiJMk 
ment  son  capricieux .  tyran»  Ajnrè»  la 
m^td'Alaric,  Attale  ^Hasa  auaeilAc 
d'Ataulfe,  et  ftit  chargé ,  en  4^4 >  ^ 
préparatifs  du  mariage  dr  ce  .prinec 
avec    Placadie',  fille  de  Tbëidese». 
Al^ulfe,,,  irrité  d<t<t.  qsi'fibAoriiii  ip^ 
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KiSkIt  b^x»  fit  reprendre  k  AUâle  1<î: 
titre  dWpereor;  mais  le  priace  goth 
ëtant  mort ,  Constance ,  gjénéral  ro^ 
main,  surprit,  en  ^i6y  Attale  errant 
et  saïis  appui ,  et  i'enyoya  prisonnier 
ir  Honorius ,  qui  lui  fit  couper  la  main 
droite ,  et  le  relégua  dans  l'ile  de  Li«- 
pari ,  où  il  mourut  dans  robscunte» 

•  ATTAUOTA  (Michel),  juge  et 
proeonsul,  vers  Tan  1070  de  J,-C., 
a  compose  un  Manuel  de  Droit,,  qu'il 
a  dedië  à  l'empereur  Michel  Ducas« 
Cet  ouvrage  se  trouve  dans  le  second 
Tohime  du  Jus  Grœco'^Romanum  y 
de  Lenndavius*  G-^a. 

ATTARPI  (BoNATENTUiiE),  de 
Tordre  de  St.- Augustin ,  né  à  St.-Phi- 
lippe  d'Agire ,  ou  d'Arsire ,  ancienne 
ville  de  la  Sicile,  fut  d abord  profes- 
seur d'bistoirc  sacrée  à  l'université  de 
Catane ,  et  ensuite  nommd,  en  i  ^58 , 
provincial  de  son  ordre ,  .en  Sicile  et 
"•àJMialte.  On  a  de  loi  :  L  BUancia  délia 
veràà,  Palerme,  1738,  in-4".  Cert 
une  réponse  au  livre  intitulé  :  Paulus 
gaposwlus  in  Mari ,  qubd  hune  ve* 
netus  sinus  dicitur^  naufragus ,  par 
le  P.  Ignace  Giorgi ,  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Ra^use.  La  question 
était  de  savoir  ce  que  c'était  que  l'ile 
appelée ,  en  latin ,  Melita  y  où  aborda 
à.  Paul  après  son  naufrage.  L'opinion 
la  plus  commune  voulait  que  ce  fût 
Vile  de  Malte,  entre  la  Sicde  et  l'Airi-' 
que,  tandis  que  d'autres  soutenaient 
que  c'était  une  Ue  de  la  Dahnatie,  dite 
aujourd'hui  Melada.  Le  P.  Giorgi 
avait  écrit  en  faveur  de  cette  dernière 
opinion  ;  Attardi  soutint  victorieuse- 
ment la  première.  IL  Lettera  scritta 
ad  un  suo  amico,in  prova  che  San 
Eilippo  .d^Arf^ra  fa  mandata  dal 
prvmpe  degli  apQStoti  San  Pietro  ^ 
Palerme,  I-JSB,  in-4^;  HT.  la  Ris- 
^ùsta  se^za  maschera  al  sig.  Lodo* 
fiç0  ArOfmo  Muraii^ri,  Palerme.., 
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1742/  C^est  un  des  nombreux  écrits 
qui  attaquèrent  le  sage  Muratori ,  lors-^ 
qu'il  ent  soutenu ,  sous  le  nom  d'An-* 
tonio  Lampidtio  ,  que  l'on  n'était  pas 
obkgé  de  défendre  par  l'efTusioa  de 
son  sang,  l'opinion  de  l'immaculée 
conception  de  ta  vierge  Marie  (  Foy^. 
Mua  ATOHt  ) .  G*— É. 

ATÏAVANTI  (Paul),  de  l'ordre 
des  frères  scrvites,  et  communément 
appelé /rcre  Paul  de  Florence,  na- 
quit dans  cette  ville  en  1419;  il  entra 
dans  l'ordre  dès  sa  première  jeunesse^ 
et  ^y  distingua  par  ses  vertus  et  par 
son  savoir.  Le  philosophe  Marsile  Ficin 
l'ayant  entendu  prêcher,  admira  sou 
éloquence ,  et  la  compara ,  dans  une  dé 
ses  lettres,  à  celle  d'Orphée.  Attavanti 
était  lie  avec  tous  les  savants  qui  flo- 
rissaient  alors,  et  se  rendait  souvent 
aux  assemblées  de  l'académie  platoni- 
cienne, qui  se  réunissait  dans  le  pa- 
lais/ de  Laurent  de  Médicis.  '  Après 
avoir  passé  iiuelques  années  à  Rome 
dans  un  autre  ordre ,  il  revint  à  celui 
des  servites  ;  il  contribua ,  par  ses  pré^ 
dications  ,  à  l'étendre  en  Piémont,  en 
Savoie  et  en  Suisse.  11  n'en  fut  point 
général ,  .comme  on  l'a  écrit ,  mais 
seulement  provini^al  eu  Toscane.  Il 
était  revêtu  de  cette  dignité ,  lorsqu'il 
mourut  .à  Florence,  au  mois  de  mai 
1 499,  âgé  de  80  ans.  Ses  ouvrages 
imprimést  sçnt  :  L  Fita  Beati  Joa* 
çhimi  ord.  setiforunij  etc.,  insérée 
da&s  les  Actes  des  Saints ,  de  Bol-* 
kndus,  tom.  II,  sous  la  date. du.  id 
avril  ;  IL  Quadragesimale  de  re* 
ditu  peccatoris  ad  Deum,  Mitan  ^ 
1479  ^in-4'^*  L'auteur  prêcha  ce  ca«- 
rême  tandis  qu'il  était  à  Rome,  dans 
l'ordi^e  du  St.  Esprit;  au  lieu  de» 
Pères,. il  y  cite  souvent  Dante  et  Pé- 
trarque^ IlL  Breffiarium  totius  jutis 
Câ/tonici, Milan,  1478,  i479>  iu^fol.^ 
Memmingen,  i4865Bâle,  i487,fû»4''« 
IYt  Expositio  in  Psalmos  posniten- 


t, .. 


6i^ 


ATT 


UaleSy  flBliù  ^  1479»  >ti^4**r V^  ^^ 
Origine  ordinis  serpontm  Beaim  Ma^ 
rue  iUaloffis.  Cet  opascule ,  écrit  en 
3  i^SÔy  et  dédié  k  Fierre  de  Médids,  fils 
de  Cosme  et  père  de  Laiireot^e-Ma* 
gaifique  y  n'a  été  imprimé  qu'en  1 7  27 , 
à  Parme 9  in-4^* Lami en  adonné  de- 
puis une  édition  meilleure  et  phu  cor* 
recte,  Florence,  174'?  in- S**- ,  «avec 
une  Vie  de  l'auteur.  Ses  principaux 
ouvrages,  restés  en  manuscrit,  sont  : 
des  Sermons ,  une  Fie  de  Stei  Ca^ 
therine  de  Sienne,  une  HisÊoire  et 
de$  Eloges  de  l'ordre  des  frères  ser-- 
vîtes  y  une  Histoire  de  la  maison  de 
Gonzague^  des  Coxnmeniaires  sur 
Dante  et  sur  Pétrarque.   Sassi  parle 
de  ces  derniers  dans  son  Histoire  ty* 
pographiifue  et  Uuéra^e  de  Milan  , 
mais  c'est  la  seule  trace  que  l'on  ait  de 
lem*  existence.  On  ne  peut  donc  pa» 
dire  qu'on  les  doit  à  Attavanti ,  non 
plusqueies  autres  ouvrages  inédits  que 
nous  venons  de  citer,  e^dont  l'exact 
MazzucheUi  avoue  qu'à  ne  sait  pas  où 
Ton  conserve  le^  manuscrits.    Cr-^É; 
ATTËIÛS  CAPITO ,  jiiiiscoiisaite 
romain, sous  le  règne  d'Auguste.  Son 
père  avait  été  tribun,  et  fat  un  de  ceux 
qui  signèrent  l'aociKation  4îontre  Gas^ 
sius.  Attéîus  Capito  ,  dit  Tacite  dans 
le  livre  P'.  de  ses  Annales ,  fîit  un 
4les   plus   habiles   jurisconsultes  de 
Rome:  il  deiÂnt  tribun  a^e  Aqûiliug 
Gallus ,  etfutconsuj  avec  Germanictis, 
l'an  746  de  Rome.  11  obtint ,  sous  Ti-^ 
Jière,  des  emplois  considérables.  On 
l'accuse  de  superstition ,  parce  qu'il 
|)rétendait,  quoiqu'il  fiit  très -versé 
dans  ce  qu'on  atopekit  alors  le  droit 
des  pontiifes,'quil  n'était  pas  permig 
de  graver  les  images  des  IMeux  dans 
4es  anneaux.  Flatteur  adroit ,  il  eut 
IKMir  Tibère  une  bont«use  complai* 
sance.  Cet  empereur  s'étaut  servi , 
dans  un  édit ,  d'un  mot  peu  usité , 
quoiqu'il  se  piquât  de  parler  avec  éié» 
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gaiice ,  manda  les  personnes  qui  fa^ 
saient  pour  s'exprimer  avec  le  pha 
'de  ptuaeté,  et,  entre  autres,  Atlâns 
Gapito ,  pour  les  interroger  sur  c^te 
nouvelle  expression.  «  Seigneur  ,  loi 
»  dit  oelni-ci ,  personne  à  la  vérité  ne 
»  s'est  encore  «ervi  de  ce  mot;  nais 
vnous  nous  en  serrirons  à  PaTenir, 
»  par  le  respect  que  nous  avons  peur 
»  ce  qui  vient  de  vous.  1»  Pomponius 
moins  courtisan ,  {»%nant  la  paroh, 
dit  :  a  Voas  pouveft  César  ,  doimer 
»  auxhomineâiledreitâebourgecnsie^ 
9  mais  non  aux  mots.  »  Disciple  d'OP 
filins,  Attéius  suivît  toujours  les  or- 
nions de  son  maître,  et  il  a  laissé  des 
ouvrages  qnt  sont  àtés  ftya&tagense- 
ment  par  Aubi-GeHe,  Macrobe,  Augus- 
tin ,  etc.  Sesécritsétaieut  :  L  Commei^ 
taria  ad,  XII  tabulas  ;  Q.    Cùf^ee* 
taneorum  UL  CCLX,  de  ptMd' 
ficiojure;  lil.  Dejuresacr^ciontm 
lib.  X  ;  ly.  Hesenataris  oficio,  et 
on  grand  nombre  .de  jugements.  B 
mourut  l'an  ii5  de  J.-C.      M — ^x:.    . 
ATTËNDOLO  (DAwrs),  docteur 
en  droit,  qui-florissail  vers  Tan  i56o^ 
était  né  d'une  famille  noble  et  aneiome^ 
k  Bagnacavalio ,  entre  Faenza  "et  Fer-t 
rare.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Qe- 
Ingne,  il  «'adonna  pcndapt  qwelqu» 
temps  au  métier  des  armes,  et  suivit  le 
prince  de  Saleme ,  aiptaine-généra]  de 
r infanterie  de  l'année  4e  Fempcteur 
Ciiat^es-Quinl,  dans  son  expédttien 
contre  le  Piémont   Di^oûté  de  la 
guerre  ^  il  se  retira  pour  se  livi^r  eutiè^ 
remeiit  aux  kttres.  il  a  publié  les  Ott« 
vrages  suivants  :  1.  Duello^  dmso  in 
tre  Uhri,  Venise,  i56o,  in-8^.  Cette 
première  édinon  fiit  snivie  de  trois 
autres,  qui  furent  considérableaicnl 
augmentées;  elles  panuçént  ëgiiisniefll 
à  Venise,  iSaâ,  i564ett565,n^^ 
II.  Dircorso  intormù  alT  oi^oree  al 
nwdo  d*indmrre  le  meereie  per  agni 
sorta  dUngiuria  allapacé^  Venise/ 
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iSOl^râmpnmëeii  iSôifttn  iSOSy 
in-8''.  IlL  II  écrivit  aussi  eu  vers.  On 
trouve  uu  sonnet  de  lut  dans  le  re- 
cueil intitule  :  LaNif^a  Ttberina,  de 
Moka,  ainsi  que  dans  les  Hime  scelle 
de*  poed  Ferraresù  G— É. 

ATTENDOLO  (  Jjun  Baptiste  ) , 
savant  littëraieiir  du  i6".  siècle ,  fîls 
d'uB  babiie  ûigénieur  du  même  nom, 
jiaqait  à  Capoue ,  fut  prêtre  séculier , 
«tflorîSMit  vers  i58o.  Il  se  distingua 
non  seulement  par  la  connaissance  des 
différentes  langues  modernes ,  à  la- 
tf  selle  il  joignait  celle  deThébreu,  de 
1  arabe  et  du  grec  ;  mais  encore  par 
ses  poésies,  et  surtout  par  k  part 
qu'il  prit  dans  la  fameuse  querelle 
entre  l'académie  de  la  Grusca^  et  Ca- 
mille Pellegiino,  ai^ujetdela  Geru- 
salemme  liheraJta  du  Tasse;  il  prit 
onvertement  le  parti  de  ce  grand 
poète ,  quoiqu'il  fût  lui-même  de  l'aca- 
démie ,  et  qu'il  y  fiil  fort  estimé.  Il 
nourut  d'une  manière  funeste  -.  il 
sortait  de  Capoue  pour  alle^  rendre 
visite  à  l'archevêque  Costa  ,  avec  plu- 
sieurs de  ses  amis  j  la  voiture  où  ils 
Paient  fut  renversée ,  les  roues  pas- 
sèrent sur  le  corps  d'Attendolo  ;  if  en 
fut  écrasé ,  et  mourut  quelques  heures 
spr^.  Cet  accident  arriva  en  159^2  , 
ou  au  commencement  de  i  SgS.  Il  a 
laissé  les  ouvrages  suivants  :  I  Orr»- 
ùone  nelV  essequie  di  Carlo  d'Aus^ 
tria  priàcipe  ai  Spagna  ,  Naples, 
I  5t  ï ,  in-4".  ;  H.  Orazione  militarey 
ail  altezza  delserenissimoD,  Gio^ 
çanni  d'Austria  ,  per  la  vittoria 
natfole  ottenula  dalla  Santa  Lega 
nelt  Echinadiy  Naples ,  1 5j  5y  iQ-4''*9 
ni.  Rime  y  publiées  d'abord  avec 
celles  jie  fienedetto  deH'  Uva  et  de 
Gamillo  Pellegrino  ,  Con  un  brève 
discorso  delV  epicapoesia^  Florence, 
1 584  9  m*B^*  9  f éimp.  à  Naples ,  î  588, 
ia*4°*  »  avec  une  augmentation  de 
yinjg;t-deux  sonnets  ;  IV.  fiozzo  di 
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XII  Lezioni  sopra  la  eanzone  di 
M,  Francesco  Petrarca  :  Fergine 
beUa,  etc. ,  Naples  ,  1604,  in-4**. , 
ouvrage  resté  imparfait  par  la  moit 
de  l'auteur  ;  V.  l' Unilà  délia  mate-' 
ria  poetica  sottô  dieci  predicamenii 
e  sentimenti  ne'  due  principi  deUa 
Toscana  e  latinapoesia ,  Petrarca^ 
e  Firgilio ,  Naples ,  1 724  ,  in-8°.  , 
seconde  édition  :  la  première  est  ex«> 
cessivement  rare.  Ce  fut  Attendol<^ 
qui,  après  la  mort  du  Tansillo,  corri- 
gea son  poëmc,  intitulé:  le  Lacrime 
diS,  Pieiro ,  qu'il  avait  laissé  impar- 
fait ,  et  qui  en  donna  la  première  édi^ 
tien.  Il  fut  accusé  <f avoir  pris  dans  ce 
travail  beaucoup  trop  de  licences; et 
les  amis  du  Tansillo  donnèrent  dans 
la  suite  d'autres  éditions  de  ce  poëme , 
où  étaient  rétablis  un  grand  nombre 
de  morceaux  qu'Atteadolo  avait  re- 
tranchés (  Foy,  Tansillo  ).     G — ^e. 

ATTENDULI  (MiBouERiTE).r. 
Sforge. 

ATTERBURY  (  François  ) ,  évê- 
que  anglais  très-distingué  jiaf  son  es- 
prit et  ses  talents  ,  mais  qui  dut  par- 
ticulièrement sa  célébrité  aux  événe-> 
ments  de  sa  vie,  naquit  le  6  mars,  1 663. 
Son  père,  ministre  anglican  àMiddle* 
ton,le  destina  àsuivre  laméme  carrière. 
Il  commença  ses  étu4es  au  collège  de 
Westminster,  et  les  acheva  dans  l'uni<^ 
versité  d'Oxford,  où  il  montra  de 
bonne  heure  un  go&t  très -vif  pour  la 
littérature.  Une  Défense  de  la  religion 
protestante ,  qu'il  publia  à  Ck|lorcl  en 
1 687 ,  sous  le  titre  de  Réponse  à  des 
Considérations  sur  l* Esprit  de  Mar^ 
lin  Luther  y  et  sur  l'Origine  de  la 
Réformation,  reimprimée  à  Londres, 
in-8'\,  en  1725,  comiçença  sa  répu- 
tation. Il  s'était  chargé  de  diriger  les 
études  du  jeune  Boyle  à  l'université 
dfOxIbrd  ;  mais  les  détails  de  cette  édu- 
cation ,  et  la  vie  dé  collège  f<itignaient 
un  esprit  qui  se  sentait  appelé  à  d» 
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filus  hautes  destinées.  (Test  ce  qu'il 
écrivait  à  son  père,  en  1690:  a  Je 
1»  suis  absolument  las  y  lui  disait  -  it , 
»  de  ce  cercle  dégoûtant  de  petites  af- 
»  faires,  qui  ne  peuvent  plus  ni  me 
»  distraii'e  ni  m^instruire.  J'étais  Tait 
»  a.s sûrement  pour  un  autre  théâtre 
V  et  pour  un  autre  genre  de  société.  1» 
Ce  fut  peu  de  temps  après  qu^il  vint  à. 
Lonikcs,  où  il  se  livra  à  laprédica-. 
tion  y  avec  un  succès  qui  lai  valut  la 
place  d'aumônier  du  roi  et  quelques. 
D^néGces.  En  1 700 ,  il  fit  paraître  une 
lettre  pour  fa  défense  des  droits  et  des 
privilèges  de  la  chambre  basse  de  l'as^. 
semblée  du  clergé,  nommée  en  an-, 
g)ais  coTwocaUon,  Cette  lettre  occa- 
sionna Une  controverse  très  -*  vive , 
dans  laquelle  plusieurs  savants  évé- 
^ucs  se  déclarèrent  contre  lui  ;  d'un 
autre  côté ,  l'université  d^Oxford  le, 
vengea ,  en  lui  accordant  des  distinc-^ 
lions  honorables.  La  reine  Anne  ayant 
succédé  à  Guillaume  111 ,  Atterbury 
jouit  d'une  grande  faveur.  11  fut  élu, 
en  1710,  président  de  la  convocation, 
et  obtint,  en  17 13,  l'évêché  de.Ro- 
chestcr  et  le  doyenné  de  Westminster. 
11  était  au  moment  d'être  nommé  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  lorsque  la 
inort  de  la  reiiie  vint  mettre  un  terme 
a  sa  fortune.  George  Ie^,  quilui  suc- 
céda ,  avait  conçu  contre  l'évêque  de 
ftochestci'  des  préventions  qui  nuisi- 
rent à  son  avancement.  La  rébellion 
qui  éclata  en  1 7 1 S ,  en  faveur  de  la 
liaison  de  Stuart ,  donna  lieu  à  l'ar- 
chevêque de  Gantotbéry  et  à  révêque 
de  Londres  d'adresser  à  leurs  diocé* 
sains  une  exhortation  pastorale  pour 
exciter  l'aflfection  et  le  dévouement  du 
clergé  au  roi  et  à  la  maison  de  Ëruns- 
tvick.  L*évêque"de  Rochester  et  celuî 
de  Bristol  rçftisèrent  de  signer  cette 
exhortation  et  de  la  publier  dans  leurs 
diocèses.  Ce  refus  rendit  Attcrbury. 
âuspect  à  la  cour ,  ei  sa  conduite  dans 


la  chaxolu^e  des  pairs ,  ou  il^e  moâtrà 

presque  constamment  dans  le  parti  de 
1  oppositîoii ,  contribua  à  fortifier  ces 
soupçons.  Ed  1 722 ,  on  l'c^ccusa  d'être 
entré  dans  une  conjuration  en  faveur 
du  prétendant  :  il  fut  arrête,*  traduit 
devant  un  comité  du  conseil  prive' , 
et  V  après  avoir  subi  un  mterroga-^ 
toire ,  envoyé  prisonnier  h  la  tour  dé 
Londres.  Ses  liaisons  avec  quelques 
partisans  des  Stuart,  les  sentiments 
^u'il  manifestait  souvent  dans  la  so- 
ciété, et  son  opposition  déclarée  aux 
mesures  de  la  coût  donnaient  de  la 
probabilité  à  l'accusation,  qui  d'ail- 
leurs n'a  jamais  paru  fondée  sur  au- 
cune  preuve  positive  et  Idgak.  I^a 
chambiie  des  communes  n'en  passa 
pas  moins,  le  ^5  mars.  1725 ,  un  bill 
d'accusation  contre  l'évêque  ;  ce  bill 
ayant  été  admis  par  la  cbambre  des 
pairs  ,  le  9  avril  suivanjt ,'  il  fut  amené 
devant  la   chambre   quelques  jours 
après ,  et  il  lui  fut  permis  de  se  dé- 
fendre lui*mêtne.  U  prononça  un  dis- 
cours plein  d'éloquence ,  de  force  et 
de  dignité ,  dans  lequel  il  réfuta  tous 
les  faits  allégués  contre  luî^  de  ma^ 
nière  à  convainaela  plus  grande  par- 
tie du  public;  mais  le  parti  du  gouA 
verncinent  t'emporta.  La  chambre  des 
pairs  le  destitua  de  toutes  ses  plaies  ^ 
le  dépouilla  de  ses  dignités ,  et  le  ban- 
nit à  perpétuité  du  territoire  de  la 
Grande-Bretagne.  La  sentence  eut  son 
exécution,  et  le  t 8  juin  suivant ,  il  fut 
débarqué  à  Calais ,  où  il  renc(»ntra  le 
lord  Bolingbroke,  qui ,  après  un  long, 
exil ,  avait  enfin  obtenu  la  permission 
de  revenir  dans  sa  patrie  :  a  II  me  pa- 
»  râtt,  milord,  qu'on  nous  a  écluingcs^ 
1»  lui  dit  gaunent  A^terbury.  )>  Px»pedit 
'  à  cette  occasion ,  dans  une  de  ses  let^ 
très  :  «  Apparemment  la  nation  a  pear 
«d'être  surchargée  de  ^mérite,  puis- 
D  qu^elle  ne  peut  regagner  un.  grand 
»  homme  sans  en  perdre  un  autre  »» 
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Atterbury  alla  d'abord  à  Bilixelies  ^  et 
feusuite  à  Paris ,  où  il  5e  Kvra  à  iaculture 
des  lettres  dans  ude  sodëte  peu  nom- 
breuse, mais  choisie,  composée  d*hom- 
mes  du  monde  disûngue's  par  leur  es*- 
prit  et  leurs  connaissances.  M*^^  Mor- 
rice,  sa  fille  unique ,  qu*il  aimait  ten*> 
drement,  et  qui  le  militait  par  son  es- 
'pHt,  ses  grâces  et  ses  vertus,  alla  le 
{oindre  en  France;  mais  elle  nV  vint 
qrie  pour  mourir  dans  les  bras  de  son 
père,  prive',  par  ce  nouveau  malheur, 
de  laphis  grande  consolation  qu'il  pût 
espérer  dans  son  exii«  II  eiLprime  des 
regrets  fort  touchants  sur  cette  perte , 
dans  une  lettre  adressée  à  Pope ,  avec 
qui  il  entretenait  une  correspondance, 
dans  laquelle  il  montre  autant  d^esprit 
que  de  goût ,  et  autftnt  ^'attachement 
pour  ses  amis ,  que  de  fermeté  et  de 
noblesse  dans  son  caractère  :  «  J^aime 
»  ma  patrie ,  dit-  il  dans  une  de  ses 
»  lettres ,  et  je  raime  avec  tous  ses  dé- 
.  1»  fauts.  J'aime  pisqu^à  cette  partie  de 
9  la  constitution  qui  m*a  blessé  sans 
9  justice,  et  qui  par-^Ià  s'est  blesse'ë 
9  elle  -  même.  Mon  dernier  vœu  sera 
»  le  même  que  cehii  de  fra  Paolo  :  Esta 
»  perpétua  ;  et  si  je  meurs  en  terre 
w  étrangère ,  f  expirerai  comme  le  Pé- 
I»  l(]|>onésien  de  Virgile  : 

Dalce*  morieiu  reminûeitar  ArB<w.  »  ' 

Atterbury ,  en  effet,  ne  revit  point  sa 
patrie.  Il  mourut  à  Paris ,  le  1 5  fé- 
vrier 1732.  Son  corps  fut  transporté 
en  Angleterre,  et  enterré  dans  l'ab- 
baye de  Westminster.  II  avait  ordonné 
que,  sur  une  urne  qui  renfermerait  son 
cœur ,  on  gravât  cette  simple  inscrip- 
tion : 

In  liSc  urnâ.  depoiiti  «But  eiaene* 
Francisci' Atterbury,  eplstiopt  Koffencts, 

Ses  sermons  ,  imprimés  en  4  ^^I* 
in-8°.  9  sont  le  plus  considérable  de 
ses  ouvrages ,  et  sont  toujours  foit  es^ 
timés  ;  mais  ses  écrits  de  controverse 
«ont  oubliés.  Ce  qu'on  lira  toujours 

II. 
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avec  plaisir ,  ce  sont  les  ktnpes  qu'il 
écrivait  à  ses  amis ,  et  dont  |a  plupart 
ont  été  conservées  parmi  celles  de 
Pope  et  de  Swift.  On  en  a  iait  une 
collection  sous  le  titre  dei^tterbiays 
epistolarjr  correspondence^  Thiriol 
a  publié  à  Paris  des  lettres  critiques 
sur  quelques. écrivains  français ,  sup 
posées  écrites  par  le  docteur  Atter« 
Dury;  mais  on  ne  peut  en  garantir 
Tauthénticité.  Le  caractère  d'Âtter- 
bury,  soit  dans  sa  conduite  particu- 
lière ,  soit  dans  sa  vie  politique ,  a  été 
jugé  très-diversement ,  et  c'est  ce  qui 
arrive  à  tous  les  hommes  de  parti; 
mais  il  est  généralement  convenu  qu'il 
réunbsmt  beaucoup  d'esprit  à  de  gran- 
des connaissances^  et  qu  il  fut  un  très- 
bon  écrivain  et  un  excellent  prédica- 
teur.* Après  avoir  été  long  -  temps  lié 
d'amitié  avec  Pope,  il  finit  par  se 
brouiller  avec  lui.  On  prétend  qu'il  le 
définissait  :  Mens  Çurva  in  corpore 
curvo^  S— D. 

ATTICUS  (  TtTus  PoMPONius), 
était  romain  d'origine,  et  de  Tordre 
des  chevaliers.  Son  père  ,  ami.  des 
lettres,  lui  donda  dans  son  en&nce 
toute  f  instruction  que  comportait  cet 
âge.  La  douceur  de  sa  physionomie  iet 
de.sa  voix ,  sa  facilité  et  son  intelligence 
lui  donnaient  sur  ses  condisciples  une 
supériorité  qui  excitaitJeur  émulation. 
Il  comptait  parmi  eux  les  ûls  de  Ma- 
rius  et  Ciceron  ,  qui  htem  toujours 
ses  meilleurs  amis.  U  était  très-jeu& 
quand  il  perdit  son  père.  Sa  parenté 
avec  le  triLun  Sulpicius,  qui  périt  pajt 
la,  proscription  de  Sylla,  le  mit  èa 
danger.  Voyant  dans  Rçme  tous  les 
cœurs  désunis,  l^s  uns  étant  pour  Sylia^ 
les  autres  pour  Cinna ,  et  ne  sachant 
pas  comment  y  vivre  avec  dignité', 
sans  blesser  un  des  partis ,  il  se  Ten- 
dit à  Athènes ,  ejnpoitant  une  grandt 
partie  de  sa  fortune.  Sylla,  pendant 
son  séjour  dans  cette  yille,  eut  toujours 
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âimrè$  &  lui  le  jame  Atticus,  dont  fe 
|oût  et  le  savoir  le  charmaieiit  II 
parlait  grec  à  &ire  croire  qu'ai  était  né 
à  Athènes  ,  et  sVxprimait  en  latin 
avec  tant  djâi^ànce ,  qu'on  lui  trourait 
ime  grâce  native  pmdt  qvt^icquisê, 
comme  dit  Cornélius  Népos.  Sylla  le 
^nressait  de  revenir  arec  Im  :  a  En 
»  gfAcé,  lui  dit  Âttitnt  ^  ne  me  menés 
»  p*s  contre  cent  qnefai  qilitt^s  pour 
»  ne  pas  porter  lès  armes  contre 
»  TOQS.  j»  n  rentra  dans  sa  patiie 
fnafed  tout  y  fut  pacifié.  II  avait  un 
€»ncle ,  Q*CaeciKos,  dievalier  romain , 
liomme  riche  et  dur ,  dont  il  sut  con- 
server la  bienveillance  jusqu'au  terme 
de  sa  longue  carrièie  :  il  en  fut  récom- 
pensé. GxeîEus  9  en  mourant,  Finsti* 
tua  bëntier  dès  trois  quar()i  de'  ses  . 
biens ,  ce  qui  lui  valut  Six  millions  de 
sesterces.  En  politique  y  il  se  .trouvait 
toujours  du  parti  des  meilleurs  ci- 
toyens ,  et  ne  laissait  pas  douiter  qull 
en  fut,  sans  cependant ,  comme  dit  son 
historien ,  se  risquer  an  mSieu  des 
^mpétes  civiles;  il  ne  demanda  point, 
le  pouvant  faire  avec  avantage  ^  les 
1>Uces  qui  donnaient  du  crédit  ou  de 
riUnstration  ,  parce.qu'il  n'était  plus 
possible  d'y  prétendre ,  sans  blesser 
jFeslois ,  ni  de  les  rem|4ir  sans  danger. 
1 1  acce|Hades  lieutenances  de  plusieurs 
consuls  et  de  plusieurs  préteurs;  mais 
'  U  n'en  si||^ît  auciin  dans  son  gouver- 
nement U  avait  soixante  ans  quand 
Çfsar  porta  la  guerre  dans  son  payai: 
il  profita  du  privilège  de  son  âge ,  et 
ne  quitta  point  Rome.  Il  fit  les  frais  de 
'  totrt  ce  quM  fallait  k  ses  amis  pouraHer  . 
joindre  Pompée ,  et  ne  crut  point  bles- 
ser ce  général  en  ne  se  rçâj^ant  point 
auprès  de  lui  :  il  ne  lui  aevait  pas , 
comme  les  autres,  des  honneurs  et 
jdfs  richesses.  Sa  oeufralité  fut  si 
an^éoble h  Oésar  „ qu'après  sa  victoire, 
loin  Je  l'inquicter,  il  lui  rendit  son 
ntvcu  et  sou  beau-Cicre  ;  qui  s'étaient 


trouvés  dans  le  camp  ^e  Pomp<&« 
Ainsi  Atticus  évita  de  nouveaux  dan- 
gers ,  en  restant  fidèle  k  son  phii  dé 
Conduite  :  il  y  tint  surtout  à  la  mort  de 
César,  quand  la  république  pamt  être 
entre  les  mains  des  deux  Biiitus  et  dt 
Gihius.  M.Brutus,  très-jeune  encore, 
trouva  dans  Atticus,  phis  que  sexagé- 
naire ,  un  ami ,  avtc  let^el  î!  vivait 
aussi  familièrement  qu'avec  ceux  de 
son  Ige;  c'était  Famé  de  ses  conseils, 
et  même  de  ses  aSàdres  domestiques. 
Antoine  ne  tarda  pas  2i  devenif  redou- 
table au  parti  des  conjurés ,  an  point 
que  Brutus  et€assius ,  désespérant  des 
affaires ,  se  retirèrent  dans  les  gon- 
vernenzements  qui  leur  avaient  été 
donnés  par  le  sénat.  Atticus  ,  qui  n'a- 
vait pas  voulu  donner  ^argent  à  ce 
parti  pendant  qu'il  ^taSt  paissant, 
voyant  Brutus  dans  la  détresse,  "M 
forcé  de  qiiitter  l'Italie  ,  lui  envoya 
cent  mille  sesterces ,  et  donna  ordre 
que,  pendant  son  absence,  on  hii  en  fit 
tenir  trois  cent  mille  en  Epirc.  U  lie 
àcvint  pas  F  adulateur  d'Antoine  »  heu- 
reux et  puissant,  et  il  n'abandonna 
pas  ses  adversaires  que  la  fortune  3^ 
câblait.  La  guerre  s^uvrit  entre  An- 
toine ,  D.  Brutus  et  Octave.  Dans  cens 
crise,  Atticus  se  sauva  encore  paf  une 
rare  ]^dence.  Antoine ,  battit ,  avait 
quitté  Fltalie,  et  ses  eniefmis  ptmrsm- 
valent  son  parti,  etcbercbaient  h  àê- 
pouifler  entièrèmeittFqlvie  sa  femme: 
Os  se  préparaient  mémiè  it  bàre  pétir 
ses  enÊints.  Atticns,  quoique  vivant 
dans  la  plus  intimé  amitié  avec  Gcôxm 
et  Brutos,  ne  servit  en  aucune  manière 
leur  passion*  contre  Antoine.  II  cach), 
autant  ^^1  le  put,  ses  ainîs  fogiti^, 
et  les  aida  dans  leurs  besoins;  il  mit, 
à  obliger  Fui  vie,  embarrassée  dans/ 
âes  procès,  et  en  proie  a  des  ferreuit 
de  tons  genres,  tant  d'empressement 
et  de  soin  ,  qu'elle  ne  contracta  aucun 
engagement  sans  lui  ^  et  l'eut  pour 
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reponèuit  en  tonte  occasion.  Il  se 
plaisait  à  faire  voir  qu'il  était  Taini , 
uou  de  la  foitiioe,  mais  des  personnes. 
On  ne  pouvait  lui  supposer  des  vues 
intéressées  :  car  comment  imaginer 
qu'Antoine  se  retrouverait  à  la  tète  des 
affaires  ?  La  fortune  changea  tout  à 
coup  ;  il  reparut  en  Italie.  Âtticus 
craignant  la  proscription  qui  menaçait 
les  amis  de  Gicéron  et  de  Brutus ,  se 
tint  caché.  Antoine  se  ressouvint  des 
services  qu'il  en  avait  reçus  ;  il  lui 
écrivit ,  de  sa  main ,  de  ne  rien  crain- 
dre, et  devenir  auprès  de  lui.  Atticus, 
rendu  à  la  sécurité,  étendit  ses  secours 
et  sa  protection  k  tous  les  proscrits 
qui  en  eurent  besoin  ,  présents  ou 
absents.  Sauieius  ,  chevalier  romain 
de  son  âge ,  et  son  ami  d'étude ,  avait 
en  Italie  d'importantes  propriétés, 
que  les  triumvirs  avaient  vendues; 
Atticus  fit  si  bien  que  Sauféius  apprit 
«n  même  temps  qu'il  avait  perdu  et 
xecouvré  ses  biens.  Il  ne  profita  point 
de  la  £éive^r  d'Antoine  pour  accroître 
les  siens.  Quoiqu'il  eut  beaucoup  d'ar- 
-gent,  personne  ne  fit  moins  d'acquisi- 
jons  et  ne  bâtit  moins.  Son  domesti- 
-que  était  n(nnbreux  et  choisi  :  il  se 
'composait  de  jeunes  gens  lettrés ,  de 
<]ecteurs  et  de  copistes.  11  se  faisait 
4oujours  une  lecture  k  sa  table ,  où  il 
vcônviait  c«ux  dont  les  coûts  se  rap- 
"jirocjbaiçot  des  siens.  Il  mettait  à  la 
poursuite  d'une  affaire  dont  il  s'était 
-chargé, tin  zèle  qui  aurait  ùit  croire 
^ue  c'àait  la  siennepropre.  C'étaitainsi 
.•  qu'il  gérait  les  affaires  des  deux  Cicé- 

'  ;ron ,  de  Gaton ,  de  Marins ,  d'Horten- 
«siusy  etc.  On  peut  juger  de-là  que  ce 
-ne  fut  pas  par  paresse ,  mais  par  ré- 
-âexion  qu'il  s'éloigna  des  affaires  pu* 
-bkques.  Passionné  pour,  tout  ce  qui 
tenait  à  l'antiquité ,  il  donna  des  preu- 

î  '  ves  de  son  savoir  en  ce  genre ,  dans 
*«son  livre  àe$  Annales  y  ou  plutôt, 
^^at^mme-dit  Gicéro&>  dana  son  Bisiôire 
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unwenette^  qui  renfermait  un  espace 
*  de  700  ans.  li  avait  «  écrit  Iê&  gén&lo-> 
gies  des  plus  illustres  ùmilles  da 
Rome  ;  il  s  essaya  aussi  dans  la  poéiie  , 
et  écrivit  en  grec  les  événements  dtl 
consulat  de  Gcéron.  Sens  être  sorti  du 
rang  de  chevalier ,  il  se  trouvait  allié 
par  Agrippa ,  son  gendre,  k  Auguste; 
il  en  était  l'ami ,  et  avait  avec  lui  un 
commerce  de  lettres  trèts^uivî  :  il  cor« 
respondait  aussi  d'une  manière  très^^ 
active  avec  Antoine.  On  sent  combien 
il  lui  fiillut  de  sagesse  et  de  prudence 
pour  conserver  la  bienvèiUaiice  de 
deux  pareils  rivaux.  Cest  ainsi  qu'At* 
tiens  arriva  à  sa  7*5  *.  année ,  voyant 
toujours  accroître  «sa  consid^ation  et 
ses  richesses.  La  bonté  de  son  carae-* 
tère  lui  avait  valu  pltKteurs  héritages 
GonsidéraUes.  Il  avaitjoMÎi  d'une  santé 
«i  heureuse,  que  ,  pendant  phis  de 
trente  ans ,  il  n'avait  pas  eu  besoin 
des  secours  de  la  médecine  :  il  eut  une 
maladie  à  laquelle  les  médecins  et  lui 
ne;  firent  pas  d'abord  d'attention  ^ 
eroyant  que  «tétait  le  tenesme;  Apès 
irois  moi»,  sans  autres  souffrances 
que  ceHeades  remèdes ,  Atticus  sentait 
son  mal  augmenter  ,  et  que  la  fièvre 
le  gagnait ,  fit  appeler  Agrippa ,  sopi 
^ndre  y  et  quelques  amis  ;  il-  lenr  dit 
qu'après  avoir  tenté  ,  sana  suoeès, 
pour  sa  guériion  ^  teut  ce  qni  étak  en 
son  pouvoir ,  il  ne  voulait  phis  nour- 
rir son  mal;  qu'il  les  priait  d'appreu- 
ver  sa  résolution,  du  moins  de  ne  pas 
futilement  la  combattre.  Après  qu^'i! 
se  fut  abstemi  deux  jours  de  toute 
nourriture ,  la  fièvre  tomba  tout  à 
coyp,  et  le  mal  devint  plus  supposa- 
ble.  11  ne  persista  pas  moins  dans  son 
.dessein ,  et  mclirut  le  cinquième  jour 
de  ceHe  abstinence  ,  l'an  de  Rome 
7^1.  Il  nVst  resté  aucun  de  ses  ou- 
vrées :  on  n'a  point  de  ses  lettres.  Il 
doit  le  nom  d'ÀUieuê  h  son  séjour  à 
-  Athènes,  et   sa  f^iHatton  sUns  k 
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pestéiitë  aux  lettres  de  Cicà^ii ,  et  à 
GttrQéliu&  I^ëpos  ;  qui  a  écrit  sa  Tie. 

ATTICUS'ëtait  de  Fune  des  prind- 
pales  familles  d'Àtliènes;  car  il  aescen* 
daît  des  Eacides^  mais  les  biens  d'Q^p- 
parchus,  son  père,  ayant  e'té  confis* 
quës  y  sous  pjcétexte  d'une  conspiration, 
il  se  trouyait  dans  un  état  voisin  de 
l'indigence,  lorsque  la  fortune  vint  à 
3on  secours  d'une  manière  inespérée, 
en  lui  £iisant  trouver,  dans  une  mai- 
fion  qu'il  possédait  auprès  du  tliéâtro, 
un  tré^r  immense.  Cette  découvert^ 
lui  inspira  d'abord  beaucoup  plus  de 
crainte  que  de  joie;  et,  voulant  se 
mettre  à  l'abri  des  dénonciateurs,  il 
écrivit  à  Nerva,  alors  empereur  :  «  J'ai 
y»  trouvé  un  trésor  dans  mon  champ , 
1»  qiie  dois-je  en  faire?— Uses,  lui 
I»  répondit  Nerva,  de  ce  que  tu  as 
»  trouvé.  »  Il  répliqua  que  ce  trésor 
passait  de  beaucoup  la  fortune  à  la- 
qtielle  il  pouvait  prétendre.  «  £h  bien! 
»  abuses-«n,  lui  récrivit  Nerva  ;  car  il 
»  est  a  toi.  D  Se  trouvant  alors  Tun 
des  particuliers  les  plus  riches  de  l'em*- 

})ire,  il  sut  faire  un  noble  usage  de  sa 
brtune.  Hérodes  son  fils,  ayant  été 
nommé  intendant  des  villes  libres  de 
J'Asie,  voulut  £ureconstnu*re  àXroade 
des  bains  ^  dont  cette  ville  manquait,  et 
l'empereur  Adrien  lui  accorda,  pour 
cela ,  trois  millions  de  drachmes 
(  d,^  00,000  fr.)^  il  en  dépensa  sept 
millions  (6,5o09Ooo  fr.).  Les  autres 
.villes,  craignant  qu'on  ne  leur  fit  sup- 
porter cette  dépense,  s'en  plaignirent 
a  l'empereur,  qui  fit  part  de  leurs 
plaintes  à  Atticus;  il  répondit  que^'é- 
fait  lui  qui  avait  donné  le  surplus  à 
son  filç ,  qui  çn  faisait  présent  à  la  ville» 
Il  lui  anwa  plusieurs  fois  de  sacrifier 
cent  bœufs  à  Minerve ,  en  un  §eul  jour^ 
et  de  donner  un  repas  à  tous  les  ci- 
toyens d'Athènes.  Enfin,  par  son  tes* 
âmeut,  il  kur  légua  à  clipucuit  une 


ATT 

mine  (go  fr.)paraQ,ceqiû,eii9Qp« 
posant  qu'ils  ne  fussent  que  six  milie^^ 
faisait  54o,ooo  fr.  par  an.     G— ^^. 

ATTICUS.  Fc^.  HÉRODES. 

ATTICUS,  philoso|)heplatonîcîeny' 
florissait  au  2**  siècle  de  notre  ère , 
sous  l'empereur  Marc  Aurèle.  U  com- 
battit les  dogmes  d'Aaistote  sur  les 
corps  célestes,  sur  la  Providence ,  sur 
la  dernière  fin  de  l'homnie,  sur  la  quin- 
tessence des  êtres,  et  s'attacha  surtout 
à  fixer  une  ligne  de  démarcation  entre 
la  pliilosophie  péripatéticienne  et  cdle 
de  Platon. — On  compte ,  dans  l'anti- 
quité ,  plusieurs  autre^  Attigus  :  un, 
rhéteur  de  Pergame,  dont  parle  Stra- 
bon ,  et  un  y  évêque  de  Constantinople, 
célèbre  par  ses  dé;nélés  avec  S.  Jean 
Chry  sQStôme ,  et  qui  composa  un  traité 
De  fide  et  virginitate,  pOur  les  filles 
de  f  empereur  Areadius.  K. 

ATTIL4;,  fib  de  Mandras ,  tirait 
son  origine  dés  Huns  qui  avaient 
combattu  les  empereurs  de  la  Gbine. 
li  succéda,  en  4^4  >-^  ^^^  oncle  Roas, 
et  partagea  l'autorité  souveraine  avec 
sou  frère  Bleda.  Ces  deux  chefs  bar- 
bares,  établis  dans  la  Hongrie  et  dans 
la  Scytbie ,  menacèrent  l'empire  d'O- 
rient, <et  forcèrent  deux  fois  le  faihk 
Théodose  II  d'acheter  la  paix  â  dés 
conditions  honteuses.  Sous^des  che& 
qui  réunissaient  l'habiletç  au  courte,, 
la  puissance,  des  Huiis  devint  redou- 
table aux  peuples  de  l'Europe^t  de 
l'Asie.  t4es  Huns  regard^eut  surtput 
Attila  comme  le  plius  jbatrcpide  4^  leucs 
guerriers  ;,  et  cemme  leun  guide  le  plii^ 
expérimenté  dans  leurs  exciirsiofis  où- 
litaires.  Leur  amour  et..Ieur  respect 
ppur  sa  personne,  seconvertireiit1>ieih 
lot  en  un  senttmeùt  si^erstitieui^  At- 
tila feignit  d'avoir  tjcouvé  l'épée  de 
leur  divinité  tutélaire;  fier  de'^sséder 
cette  arme  qiu  dûytinait  àsà  .puiasanoet 
un  caractère  sacré ,  9  ne  songea  plu» 
qu'à  iair»  v4oir  sej.oroîts  divins  et 
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incontestables  à*  l'empire  de  Fimivers. 
Ayant  Ëiit  mourir  son  frère  Bleda,  ce 
fratricide  fut  attribue  à  une  inspira-», 
fion  du  ciel ,  et  celel>ré  comme  une 
victoire.  Seul  maître  d'un  peuple  qui 
adorait  la  Divinité  sous  le  symbole 
d'une  épée,  chez  laquelle,  dit  Montes- 
quieu ,  les  enfants  entraient  en  fureur 
au  récit  des  beaux  faits  cParmes  de 
leurs  pères,  ou  les  pères  versaient  des 
larmes  de  ne  pouvoir  suivre  leurs 
enfants  à  la  guerre  ,  Attila  avec  une 
ambition  sans  bornes  ,  devait  faire 
trembler  tous  les  peuples  et  devenir , 
comme  il  le  disait  lui-même ,  le  fléau 
dont  Dfieu  se  servait  pour  ébâtier  les 
nations.  En  peu  d'années ,  il  ëtendk  sa 
domination  sur  toutes  les  provinces 
delà  Germanie  et  de  la  Scytbie;  les 
eâipereurs  '  d'Orient    et    d'Occident 
étaient  ses  tributaires ,  les  Vandales 
ses  alliés^^,  les  Ostrogotbs,  les  Gépides, 
une  partie  des  Francs  se  réusâssaiént 
sous  ses  drapeaux:  les  peuples  les  plus 
reculés  du  Nord  le  redoutaient  comme 
un  guerrier  qui  coqunandait  à  la  vie-* 
fblre,  et  comme  un  magicien  qtri  ex-^ 
citait  à  son  gré  les  orales ,  dictait  des 
lois  aux  éléments,  et  faisait  tomber  les 
étoiles.   Devenu  le  monarque  uni- 
^Versel  des  Bari^ires/et  chef  d'une 
Armée  dont  les  historiens  font  monter 
le  noinbreà  700,000  combattaifts ,  il 
porta    ses    armes   jusque    dans   h 
royaume  de  Perse ,  dont  il  avait  en- 
It^ndu  vanter  la  puissance  et  les  ri- 
ehesses.  Après  une  longue  marche 
dans  laquene  aucun  obstacle  ne  put 
l'aprétcr,  il  fîit  battu  par  l'armée  des 
Persans /dans  les  plaines  d'Arménie^ 
et  se  retira  avec  le  prqct  de  vengea  sa 
d^itè  sur  l'empire  d'Orient.  Il  ne 
manqua  pas  de  prétexte  pour  dëdarer 
la  guerre.  Tous  les  états  qui  promet- 
taient  un  ridie  bstin  '  étaient  ses 
entMÉms'  naturels ,  et  tous  les  prinees 
^u'il  espérait  vainore  f  ayaicalmaiiqqtf 
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à  la  foi  des  traîfe's.  Les  Huns ,  conduits 
par  Attila;  pénétrèrent  dans  l'IHyrie ,- 
et  ravagèrent  toutes  les  provinees  de 
l'empire,  depuis  le  Pont-Euxin  jus- 
qu'à la  mer  Adriatique.  L'empereur 
Théodose  rassembla  une  année  pour 
s'opposer  aux  ravages  d'un  si  redo» 
table  ennemi  ;  mais  dans  trois  batailles 
sanglantes ,  la  fortune  se  déclara  pour 
les  barbares.  Gonstantinople  ne  dut 
son  salut  qu'à  la  hauteur  de  se$  mu- 
railles ,  et  à  l'ignorance  des  compa- 
Eions  d'Attila  dans  Part  des  sièges. 
a  Thrace ,  la  Macédoine  ,  la  Grèce, 
devinrent  la  proie  du  farouche  con- 
quérant, qui  porta  partout  le  fer  et  la 
flanune,  et  détruisit  soixante-dix  viltes 
florissantes.  Théodose  lut  réduit  à  sol- 
liciter la  clémence  d'Attila  ;  les  sémi-> 
teurs  et  les  nobles  de  Bysance  vendi» 
rent  leurs  biens  pour  satisfiiire  sont 
avidité  et  apaiser  sa  colère.  Pendant 
les  négociations  ,  les  ambassadeurs 
d'Atâla  allèrent  menacer  l'empereur 
de  Gonstantinople  jusque  sur  soa 
trône,  et  ceux  de  Théodose  vinrent 

Slusienrs  fds  se  jeter  aux  pieds  du  roi 
es  Huûs  f  -qui  avait  étanli  sa  cour 
dans  un  vHIage  royal ,  bâti  sur  les 
bords  du  Danube.  Attila  reçut  les  dé* 

Sûtes  de  fiysance ,  assis  sur  une  chaise 
c  bois  ,  el  reprochant  à  l'empereur 
Théodose  d'avoir  manqué  aux  eondi'^ 
tions  des  traités  :  «Où  estlaferteressé^ 
»  s'écria-t-il ,  ou  est  la  ville  de  fempird 
»  romain  qui  peut  prétendre  à  substs- 
»  ter,  lorsqu'il  nous  plaira  de  la  àé^ 
p  truire  ?  »  Les  députés  ne  purent 
apaiser  le  monarque  des  Hun^  qu'à 
force  de  soumisskms  et  de  présents  : 
tandis  qu'ils  étaient  encore  auprèis  de 
lui ,  Edécon ,  l'un  de  ses  ambassa*- 
deurs  envoyés  à  Gonstantinople,  se 
laissa  corrompre  par  l'eunuque  Cry- 
saphius  ,  et  promit  d'assassiner  son 
:^a$tre.,  à  son  retour  sur  les  bords 
da  Saonbei  lia  yne  des:^  richesses  qui 
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liii  ëtn^t  promises  aidait  ekàtoé  1^ 
(die  de  ceihâlbare;  mais  en  revoyant 
AHiia^  il  n'eut  pas  le  courage  d'aehe- 
ifar  aen  crime;  il  séjetalaux  pieds  du 
iQooarqiie ,  avoua  sa  ÙMte  y  et  implora 
IPitpaidon.  A  la  uouvelle  d'une  ccm^* 
piration  découverte ,  on  s'attendait  à 
voir  couler  des  flots  de  sang  ^  et  les 
•mbaaaadeurs  de  Théodose  tre»* 
•bkient  d'être  immolés  à  la  vengeance 
d'Attila  ;  mais  k  roLdes  Huns  se  con- 
tenta d'envoyer  des- députés  à  GonsH 
.tantin«ple ,  poôr  reptrocber  à  Théo» 
dose  s^  perfidie ,  et  p<^r  deiaander  h 
tête  de  Grysa^hius ,  dont  Tempênitt' 
pobela  la  vie  par-  de  nouveaux  tribut». 
Iju  pttU  fîit  conclue  et  bientôt  trou- 
blée ;  .Ifeircien ,  qui  succéda  à  Tbëo^ 
diâe  y  sentit  taute  k  bont&'des  traitéu 
hi\B  avee  AtlHa  ^  e^  celiisa  de  payer 
le  tribut  accoutumé  :  «  7ai  dé  i'«r 
ru  pour  mes  team ,  dit  i'empereur  y  et 
»  du  £nr  poiir  mes  ennemis.  »  Attik 
tM  irjrité  de  cette  réponse ,  et ,  dims  ^ 
•colère,  il  menaça  à  Ja  fois  Vempife  dto 
fionstantinople  et  celui  d'Gccideiit. 
Ses  ainbassadeiHv  envoyés  a  Bjwinee 
et  à  Ravénne ,  adressèrent  aux  tieuj^ 
cm{)ereurs  k  même  harangue- :  «  At- 

#  tiia  notne  nudtire  et  le  tien  Vtnr- 

*  dmme  de  tim  préparer,  sans  dé;t 
»  ki ,  un  palais  pour  le  recevoih  « 
CSea  parales  portèrent  k  terreur  dans 
les  oeux  coiurs  impi^riaks  f  mais  Attik 
«Itfiera  d'énsÉiâer  fies  menacés  ^  jns<^ 
i|u'an  moment  où  il  anraitadMifémùe 
«ntreprise  à  lâquelleil  mettait  une  gran- 
ule in^rtance.  Depniu  long-tdnrps , 
il  avait  k .  pr^et  de  faire  nue  invasion 
^ns  lès  Gauks;  au  premier  si^alviéïk 
-nationadek  Germanie  et  de  k  Séftbîe 
«oooâBurentsous  ses  drapeaux,  et  deé 
myriadesdebarbaresrs'avanoèrentvers 
leBbinetkMoselk;  Aleurapptoohe^k 
consternation  fut  universelle.  Les  peu- 
ples' desërtaTent  les  villea.  et  fujriâent 

*daas  ie#lnréts«  AttikJttayeraa  kfihan»* 
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pÂgné ,  cfii'i)  troiivapaitouf  dësefte  sur 
son  passage.  Il  ^H»sa  k  Snne,  atlei« 
gnitla  Loire^  et  vint  camper  sous  les 
murs  d'Orkaus.  Les  babitants ,  encou- 
ragés par  AnkttusonAgnan,  leuréve* 
ftie,  arrêtèrent  ks  pi^emiers  efforts  des 
bar]E»ares,  et  virent  bientôt  arrivera 
kur  secours  une  armée  commandée  pr 
Aétius ,  gAiéral  des  Romains ,  et  par 
Théodonc,  roidesVisigoths,  ^^sMàs 
k  Toulouse.  Cette  armée  réunissait  sons 
ses  drapeaux,  les  Gotfas,  les.-fia- 
maiiis  ^  les  Aaramncams ,  le5îAbafr,4B 
Bourgoigaans^  et  les  Ytwamvpmdaàt- 
aaient  à  Méroyée;  àlefff  «cm«e,4D 
rot  des  fliins  leva  k  siège,  et^ 
taniks  suites  ^une^ddîUte  ma 
de  k^aule,  il  abandonna  les  boi^ 
de  k  Loire. ,  -  et  revint  atteHàre-  ses 
ennemie  daus  ksplaiues-de  Gbâlons^ 
auir-'Mahie  ;  bientôt  let  deuK  armées 
se  tro«rèr«it  en  présence;  ^fttila  in- 
quiet s«n  lé  sert  du'  combat  quil  ne 
poiivait  e'viter^  eonsidta  les  Âruspices 
qui  lui  annoncèrent  sa  dë^te.  lîeffn 
barbare,  aansJoÎBser  voir  ses*  in^ié- 
4ùdefly  pdO'courut  les  rangs  de  son  ar- 
Biée,.rïppek  à"^  soldats- leurs  an- 
eiens  exploits,  et  letir  raantra  (  cB 
sont'  SCS.  propres  expreasiotm  )  k  )oie 
d'un  noumau  combat  «somme  kr^ 
eompensedeieurs  travaux,  il  s^aervit 
habilement- de  Is^ctrine  de  \k  pré« 
•<kstinailion/silbmitiike»à  presqnelous 
ks  peuplés  guerriers ,  ^«1  zacmttv  à 
ses  compagnons;  k  veûgeanee  du  éé 
poréte  à  ëektei'  suC'kr  tête  des  lâches. 
fittfl'ammés  parles  d«scta£s,efeparla 
praseuée  dé  kur  efaefy  ksJiR^a  ëboeut 
impâfeknts  detsAmbattiib^-àiiHa  fangia 
aon  armée.Itt  bataàkft,^  «t  s'vnmça  i 
Ifftéte  d«FéllteiléjesçttflrrieBs.iAp^ 
aivciir,  aeknkrkngage  dës^ntloriais, 
cfbseum  ruir^nn  nuage  de  flèdiei  et 
dif  jal^ekls;  4'intetetie'és  Weav^kfie 
ées'âettXaiinéèsiBe  joigi^«Bfr«t  es»* 
InttrentQoqps^coi^s^.  ilea^fiansfe»- 
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loncërenf  le  cestre  éeVxtïàéé  ëniié-  màkë  de  la  Gaale,  Aétîos  tquHta  !«» 

mie,  sépaierent  ks  deux  ailes,  eC  bords  de  k  Marne;  Attila,  toi^ours 

rmioireiit  tous  leurs  efibrts  pour  acca-  énfenad  dans  l'enceinte  de  ses  châ'- 

bler  et  détruire  Faile  gauche.  Attila  3e  riots ,  s'ëtonna  d'être  resté  seul  ém» 

croyait^  déjà  sur  de  la  victoire ,  lorsr  les  plaines  de  Ckkàkm»    JMuMjm, 

qu'un  qorps  de  réserve,  commandé  quelques  stratagàl^^  H  msaitptm 

par  Thorismottd ,  fib  de  Théodoric ,  de  YÏWfB  Jmi  mm  j/Êiys  <^'i!  avait 

descendit  des  hauteurs  voisines,. atta*-  nvagé^  jl^w  ^Ptûn  vers  ie  Rhin ,  et 

qua  Varaée  des  Huns  âTttc  iiwf^lÊm  «i  «^oifte,  qui  me  lîit  froubiée  qm 

sîté,  pcasta le Jeminilwpi mlii. iw  1  jbpg  |Ar  les  Francs  de  Mérovée,  apprit 

Hg— I  TMwp  ;  Jllia^  qHWaé  4e  Imites  enfin  ^  aux  peuples  des  Gaules ,  que  le 

'fmm^  «»>T«lin«9iec  peûic  dans  son  ^fiéau  de  l^ietr  avait  été  vaincu.  Attihf, 

CBBi^f  «&  la  nuà  saura  les  débns  de  plus  irrité  que  décourage,  reçnt  bienll)t             ' 

son  mêmes.  -L'intÉe'^de  barbare  sefit  'des  reutets;  et  le  monde  se  demanda 

dbs  tetmicheaients  avec  des  chanots  sur  qud  pays  ,  sur  qttel  trâne  allait 

et  Ûes  bagages,  et,  dans  son  déses«-  éclater  9»  colère,  sur  quel  peuple  il 

poir^  il  fit  dresser  un  bûcher  pour  s'y  allait  venger  la  honte  de  sa  déiaite.  Il              f 

précipiter  lui-même,  plutôt  que  de  ^solut  d'attaquer  Titalie.  Pour  lase> 

tomlrèr  vivant  entre  les  mains  de  ses  coude  ft>is ,  il  réclamait,  cbttime  SQUi 

ennemis.  Les  vainqueiirs  et  les  vai»-  épiMise,  Honoria,  sonir  de  Valenti- 

eus  passèrent  la  miit  dans  lei  alar-  iHeO'lIL  Cette  princesse^  après  avoh:            ^* 

mes;  160,000  morts,  selon  quelques  déshonoré  son  rang  par  sa  conduite, 

bistoriens ,  .eouvrairaxt  le  champ  de  avait  imploré  l'appui  d'Attila  contre  ^1 

.bataille  ;,  on  avait  vu  dan5  l'une  H  propre  f^nûlle,  et  demandé  au  mo- 

l'autre  année  lé^  enseignes  des  Gotbs  Ihar^ne  barbare  d'écre  admise^n  ra»g 

et  des  Fran<» ,  dti^s  entre  eot ,  et  /de  ises  ^épouses  fie  roi  des  Huns ,  péii 

combattant ,  les  uns-  pour  Rome  ^  les  sciHpideaa:  sur  rhonnear  éts  pÂn- 

ftutres  poiur  Attila.  '  Les  Romains  du^  -cesses ,  avait  saisi  eelte  nèeasîon  de  de 

rent  s'applaudir  de  Voir  les  barirare^  -âédarer  le  diampioR  de  la  '  beauté 

auxprisef  aveclesbacbaa^es,  etmott<*  .persépiitée;  mais,  «owme  «es  idées 

trèrentpeu  d'ardnir  à  poursnivte  les  ^sbeva^esqnei  a'étaieïît  pas  tma-à- 

Avantages decette journée.  f»es soldats  -feit  désintéressées,  ce  tefrible  cbev^-            '' 

dier  Théodorlb ,  mort  dans  la:  mêlée,  'fier  exigeait  qu'on  lui  cédât ^  avec  ta 

faésifoient'  d'attaquer  Attila  vaincu  ;  ie  main  d'Hottona ,  iaanoitîé  des  provin- 

*  préfet  Aétins  semblait  Tedoufeer  que  ks  ces  de  l'empiré,  il  entra  en  Italie ,  à  la 

^tbs  elles  Francs,  ces  dangereux  tétt  d'une  année  Ibi^nidabfe;  tandis 

Auxiliaires  ^  ftome,  n'enssefit  pltts  que  l'empereur  tremblant,^  envoyait 

d'ennemis  a  cMnbattrv.  An  milieu  de  ^n  roi  des  Hmta  di^  mbaissades  inu~ 

ees  bésitailîons ,  Attifai  se  pMq>arait  k  tiles,  Attila  prenait  et  ééHwsait  Aqui- 

k  retraite;  son  historien  le xontpàre  lée;r  il  réduisait  en  eeedres  Pfldoue, 

lui  bon  dans  set  èav«»e,  eimronné  Victenee,  Yéremie  let  Bet^me,  et 

de  chassèur«  el&avés  â  stist  aspect,  ravageait  les  pinnes  de  lÀ  Lembardie. 

Tout  porte  à  cronrerqn^après  sa  dé»-  Tons  les  habitants  des  villes  et  Aê^ 

£aitc,  il  consenuiit  encotè  djBS  forées  campagnes  fuyaient  à  son  approche; 

reddutabfes^  car  iine  fiit  «bandouné  Jet  ims  se  ré£agiaieM4ans  les  Alpes , 

pirr  imenn  de  -ses  aHîés;  '  Les  Gdlhsse  les  autres  dans  les  Apennins.  Le^  petl-^ 

reticèfelit  àmsi» piiOfittees  méridio-  flsadela  Ven^^nIRve&t  diercher  nti 
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âsyle  dans  les  hgunes  dé  la  mer  Adria- 
tique, et.  fondèrent  Venise,  qui  doit 
ainsi  son  origiDe  à  la  teneur  qu'inspi- 
rait Attila.  En  entrant  dans  le  palais 
ie  Milan,  Attila  aperçut  un  taolcau 
qui  représentait  l'empereur  des  Ro- 
mains assis  sur  son  trône,  et  les  prin- 
ces de  Scythie  prosternés  à  ses  pieds; 
il  ordonna  au  peintre  d'effacer  ce  ta- 
bleau, e^  de  repre'scntcr  sur  la  même 
toile  le  roi  des  Huns  assis  sur  son 
trône,  et  les  empereurs  romains  dë- 
fiosant  k  ses  pieds  des  sacs  d'or.  Les 
spectateurs  applaudirent  sans  doute 
Â  ce  changement ,  et  Tltalie  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  que  le  tableau 
ordonné  par  le  roi  des  Huns  était 
•d'une  effrayante  vérité.  L'empii'e  (f  Oc- 
cident n'avait  point  d'armée  pour 
sa  défense  ;  l'empereur,  le  sénat  et  le 
peuple  de  Rome  curent  recours  aux 
.larmes  et  aux  supplications;  le  pape 
Léon  I'  ''.  exposa  sa  vie  pour  sauver 
.  son  troupeau ,  et  'se  rendit  dans  le 
camp  d'Attila  avec  les  ambassadeurs 
romains;  on  propo^  au  roi  des  Huns 
de  lui  jj^andonner  tous  les  droits  de 
Ja  princesse  Honoria;  cette  proposi- 
tion, la  Soumission  des  Romains, l'e- 
kiqMence  de  Léon ,  son  air  vénérdiile, 
-apaisèrent  ht  colère  du  prince  bar- 
bare ;  il  Êiut  croire  aussi  que  l'arrivée 
d'Aétius,  et  le  souvenir  de  la  bataille 
de  (Râlons ,  purent  contribuer  à  le 
rendre  moins  iniexorable.  Ck)mme  il 
ravageait  tous  les  pays  qu'il  pareou^ 
nk^  son  armée  manquait  presque 
toujours  de  vivres  ;  le  beau  ciel  d'Ita- 
lie commençait  d'aâleurs  k  amollir  les 
pâtres ^du  Nord;  Attila  accepta  les 
•conditions  de  la  paix,  et  revint  en 
Hongrie.  Les  Romains,  qui  nlavaient 
eu  pour  défense  que  lem's  prières, 
•remercièrent  le  ciel ,  et  crurent  deVoir 
leur  salut  k  an  miracle.  On  racontait 

3u*Attila  àVàit  été  effrayé  des  menaces 
,e  S,  Pi^r^  et  de  S.  f  àul,  déscendai 
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du  eiel  à  la' Voix  de  S.  Léon.  Cette 
fable  est  relouée  aujour^ui  dans  les 
vieilles  chroniques ,  et  nous  ne  la  ré* 
pétons  ici  que  parce  qu'elle  a  été  con- 
sacrée par  le  pinceau  de  Raphaël  et  le 
ciseau  de  l'Algarde.  Attila,  d^' retour 
de  Hongrie,  tenta,  contre  la  Gaule ^ 
une  nouvelle  expédition ,  qui  ne  réus- 
sit pas  plus  que  la  première  ;  â  trouva , 
dans  les  Alains,  les  Francs  et  les  Gôths , 
ces  ennemis  invincibles.  Obligé,  pour 
la  seconde  fois ,  de  quitter  la  Gaule  ; 
il  se  ressouvint  qu'on  ne  lui  avait 
point  encore  livré  la  princesse  Ho- 
noria ,  et  résolut  d^aller  la  redeman- 
der le  fer  et  la  flammé  à  h  main; 
pendant  qu'il  faisait  ses  préparati6 
pour  attaquer  de  nouveau  l'Italie ,  et 
qu'il  reprît  sans  cesse  le  nom  d'Ho- 
noria  dans  ses  terribles  manifestes,  il 
fut  sédnit  par  la  beauté  d'une  jeune  fiUt 
nommée  Ildico ,  et  l'ajouta  à  la  nom- 
breuse liste  de  ses  épouses.  Attila  se 
livra,  en  cette  occasion,  à -tous  les 
excès  de  la  débauche  et  de  l'amcor. 
Le  lendemain  de  son  mariage,  ses 
courtisans  et  ses  'guerriers ,  impatients 
de  saluer  leur  maître  ,  pénétrèrent 
dans  sa  tente,  et  trouvèrent  la  jeone 
JDdico  couverte  d'un  voile,  assise  près 
du  corps  glacé  de  son  époux.  Pen-^ 
dant  la  nuit,  Attila  avaif  été  ëtoufit 
par  une  hémorrhagie ,  fan  453.  On 
•soupçonna  sa  nouvelle  épouse  d'avoir 
contribué  à  sa  mort ,  et,  dans  k^  denx 
cours  de  Rome  et  de  Bysance,  la  jeune, 
Hdico^ful  oâelirée  comme  une  autre 
Judith.  On  exposa  le  corps  d'Attila  au 
milieu  de  la  plaine,  sous  un  pavillon 
de  soie,  et  ses  guerriiffs  en  firent 

SlusieuTS  &is  le  tour  en  diantanC 
es  vers  à  la  louange  de  celui  qui  avait 
été  leur  père  et  la  terreur  de  l'uni-^ 
if«rs;  ies  barbares  se  coupèrent  les  ' 
cheveui  selon  leur  usage,  et  n^»an« 
dirent  leur,  sang  pour  honorer  h 
pompe  fonèhie  w  leur  AiL  li»  oacps 
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^a  roi  des  Huns  fut  eii£^^  d&QS 
trois  cercueils ,  le  preioier  d'o;:,  le 
second  d'argent ,  et  lo  troisième  de 
£çr;  on  forgea  les  captifs  qi4  avaient 
creuse  la  fosse ,  et  le  corps  d'Attila 
fut  enseveli  pendant  la  nuit ,  comme 
si  on  eût  voulu  dérober  le  secret  do- 
sa tombe  à  tous  les  peuples  qui  de* 
vaient  maudire  sa  mémoire.  Jornandea 
nous  a  laissé  un  portrait  de  ce  roi 
barbare,  qui  rappelle  son  ori^e  et 
qui  nous  offire  des  traits  qu'on  re- 
trouve encore  dans  les  Tarlares  Kak 
mouks.  Il  avait  une  grosse  tête  >  un 
nez  aplati,  de  larges  épaule^,  une 
taille  courte  et  carrée.  Sa  démarcha 
'  ët%it  ûère ,  sa  voix  forte  et  sonore^ 
il  roulait^sans  cesse  des  yeux  féroces  i 
•t  les. rois  qui  suivaient  sa  cour  di- 
saient qu'ils  ne  pouvaient  supporter 
la.  majesté  de  ses  regards*  Corneille 
a  peint  d'un  seul  trait  la  maniëre  b,au^ 
tame  avec  l^quelle.il  traitaitles  princes 
^i  suivaient  sa  cour  : 

Ilsae  (o^tpM  venju  nos  deux  roi«i  qu^on  leur  dû* 
Qu'il!  «e  font  trop  attendre ,  et  4{u*ÀttiU  tVpnuie. 

*  *      .  - 

Attila  avait  coutume  .de  dire  que 
l'herbe  ne  pouvait  croître  ou  son  che- 
Tal  avait  passé;  il  mettait  Joute  sa 
•  gloire  à  inspirer  la  terrem^  ^  et  ne 
cherchrait  point  à  se  distinguer  par  les 
dehors  de  la  magnificence.  Sa  table 
4^t  de  bois  y  ainsi  que.  ses  coupes  et 
Aes  pUts  ;  il  ne  Se  nourrissait  que  de 
^  viaude^  et  regardait  le  pain  comme 
un  luxe  indigne  .des  conquérants  du 
Mprd.  Maître  de  plusieurs  royaumes , 
il  n'eut  jamais  de  capitale ,  et  son  pa- 
lais n'était  qu'une  immense  cabane 
(Vrnée  des. dépouilles  des  vaincus.  U  ne 
manquait  point  cle  talents  militaires; 
vaincu  plusieurs  fois,  il  fit  sa  retraite 
avec  habilejlé,  et  ne  reparut  que  plus 
redoutable^^sur  le  champ  de  bataille;. 
il  mérita  raiTection  de  ses  alliés  qui 
: .  œ  l'abandonnèrent  point  dans .  les 
fCYcrSf  et  celle  de  SCS  sujets  qui  celé* 
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In^ient  sa  justioe.  Le  modèle  des  hé* 
ros  barbares,  il  effraya  le  monde  par. 
ses  conquêtes ,  et  Fétoona  quelquefois 
par  sa  générosité  et  sa  clémence.  Ne 
connaissant  d'autre  politique  que  la 
guerre ,  et  d'autres  lois  que  celle  de  la 
victoire,  il  ne  fit  rien  pour  conserver 
à  sa  famille  les  vastes  états  qu'il  avait 
conquis;  l'empire  des  Huus  périt  aveq 
lui,  et  les  ruines  de  cinq  cents  ville» 
furent  les  seuls  monuments  de  ssl  ppis* 
sance.  Sa  vie  a  été  écrite ,  dans  le  12*^* 
siècle,  par  Juvencus  C^ecilius  Galanus 
Delmaticus ,  et  dans  le  i  ô"".  par  Nicolas 
Olâua,  archevêque  d'UpsaL     M — d, 

ATTINGHAUSEN  (  Guerabd  J, 
landamman  du  canton  d'Uri ,  en  1 206. 
Il  eut  part,  cette  même  année,  tant 
à  la  fondation ,  qu'au  renouvellement 
de  la  fédération  entre  les  trois  pays 
d'Dri,  de  Schwitz  et  d'Underwald, 
fédération  qui ,  renouvelée  depuis  de 
dix  ans  en  dix  ans,  a  été  l'origine  d« 
la  confédération  des  cautpn'K  suisses. 

U— I. 

ATTIRE!  (le  frère  jEAif.DEiris);^ 
jésuite  ètpeîntre français,  delà  mission, 
de  Pékin,  n^  k  Dole,  en  franche- 
Comté,  le  3i  juillet  170a,  reçut  de 
son  père ,  qui  professait  la  peinture  y 
les  premières  leçons  de  cet  art ,  pour 
lequel  il  annonça  les  plus  rares  di^por 
sitions.  Encouragé  et  secondé  par  .le 
marquis  de  Brossia,  ilse.rendit  à  Rome 
pour  s'y  perfectionner,  par  la  vue  et 
l'étude  des  chefs-d'œuvre.  A  son  re- 
tour ,  il  passa  par  Lyon  et  y  fit  quel- 
ques tableaux  qui  lui  méritèrent  unc^ 
première  réputation.  Al'âge  de  trente 
ans  ^  il  entra  chez  les  jésuites  dans 
l'humble  et  simple,  qualité  de  frèrQ  • 
.coi^vers.  Quelques  années  après ,  les 
missionnaires  de  Pékin  ayaut  iait  la 
demande  d'un  peiutre  français  ,  .il 
sollicita  cette  destination,  et  partit 
.pAur  la  Chine ,  \exs  la  fin  de  1757.  , 
Lt.frèce  Attiret  ne  fut  pas  plutôt 
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arihré  k  Pékm,  qifil  oi&it  h  Vmif^ 
rmuf  KienAofO^  Un  ubLean  sepuéseiH 
UBt  Yuédoraëendesr^is,  «I  ce  prinfie* 
ca  fui  si  saCû&it  qi^il  le  fitykuyr  dm» 
fiififémo»  d»  ■»  afgêxlàaiÊaÊ^  On 
M  figiicerait  diffidlnoient  les  dégoûts^ 
et  les  contnuriétés  qu'eut  à  essuyer  Le 
Odeut  de  l'artiste  français.  Aocoutuaié , 
«n  Europe  y  à  ae  peindre  que  l'histoire 
«t  le  p«rtciit>  il  Mut  qu'il  se  liviât 
à  tons  le&  genres,  selon  les  ordres 
qu'il  reQBVsdt,  et  qu'il  se  cQnfomMlit 
à  toutes  les  irrégularités  du  mauvais 
goût  dûftns.  L'empereur  n'aimail  pa3 
la  panture  à  l'huile  ,  à  cause  de 
soBTicnlis;  les  ombees,  quand  eBes 
ét«ent  on  peu  fortes  ^  lui  pasaissaienC 
juUnt  de  taches.  D  IsUut  préférer  la 
détrempe ,  et  se  lesoudre  k  né  plus 
ùïitt  usage  que  d'ombias  extrêmement 
daires  et  légères.  Le  frère  Attii-et  99 
W  fi>rcé  de  recommencer,  oïl  quelque 
seite,  UB  cours  de  peinture,  et  de 
prendre  des  leçons  des  peintres  ch»^ 
ikois;'Oux-ci,  tout  en  reconnaissant 
la  supériorité  de  ses  taleftts ,  lui  firent 
4>bserTepqueles  choses  qu'il  neigeait 
tsomme  de»   minuties  dans  l'exacte 
repi^entation  des  fleurs,  du  feuiUé 
des  erbress  ,•  du  poil  des  animaux,  des 
hâbiHemcnlB,  des  mains  ^inoises  aux 
oi^es  longs  ,  étaient,  parmi  eux , 
des  détaîb  dont  la  stricte  précision 
létait  exigée  avec  vigueur,  et  sans  ia- 
iquelle  en  ne  powait  plaire  à  des  jem. 
«chinois.  Le  frère  Altiret  sentit  qu'il  ne 
poureah  olMenir  le  suffrage  du  monar- 
que qu'il  sen'^ait,  qu'en  gAtant  âes 
tableaux,  et  il  eut  le  ceuiage  de  s'y 
désigner.  Ses  travaux  n'eurent  presque 
|>ointd?i0lcrraption  ;  ilsiurentsouyent 
excessJib  depuis  i^53  jusmi'en  1760, 
années  les  plus  briBantesdu  règnede 
ïempereurKîen-Jong,  et  dont  pres- 
que chaque  mois  a  été  marqué  par  des 
^Tictoires,  qui  ont  si  considéraMemmit 
oqgraudi  les  Umites  dnsonemjpiiew  €es 
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oonquâeir,  et  les  batsffies  qui  let 
avaient  precBréofe^&iu'Qirént  les  su- 
iets  À'm  grand  nombiap  de  tableaux 
qui  furent  ordonnés  au  irhre  Attire^ 
est  dans  l'exécution  desquels  la  bizar- 
rarie  du  goût  chinois  lui  fit  rencoi^trer 
«ne  fouk  de  difficultés  :  rextceme 
célérité  qu'il  était  forcé  quelquefuis  de 
mettre  â^ns  sQntnorail-,  lui  permettait 
à  peine  de  aouger  à-k  nourxiiure  et 
au  aommeîL  La  medestie ,  k  do<«ceuc 
et  'U  docilité  de    l'artislip   Arançaii 
l'ayaieotnmdu  dierÀj^empeceiu:,  qui 
neJai^aait  passer  peesfueuaucun  jour 
sans  se  rendre  à  son  i^efter,  pour 
f  cDireteBir  et  le  voir  peindra  La 
agîuillet  1754^  étanteati^'au  palÂ 
aekni  son  usage  ,.ua  des  ^and3  .de  û 
eour  hn  annonça  qu'il  venait  d'êtn 
êréé  mandarin.  Uae  ailiaute  disiinc' 
tioo  aurait  pu  tenter  «m  oœur  mciiis 
religieux.  Le  premier  som  du  ■  frère 
Attixst  fut  d'aner-  se  jeter  aux  pieds 
du  oomle-ministee,  et  de  le  conpinr 
d'intercéder  pour  lui  ajuprèa  éfi  l'eut- 
pereur ,  afin  qu'il  lui  fût  permis  de  ne 
pas  accepter  un  honneur  qui  qonyeaait 
si  peu  k  l'heanblerang  qu'il  tenaitdans 
l'état  religieux.  Le  nûaistre,  étonné 
d'un  refus  dont  la  C3ûne  .ne  voi;  pas 
d'esempk^  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
lui  persuader  d?aocepter  cette  Êiveur  ; 
^  le  voyant'  inébranlable.  dan&.aa  ré- 
sol4tfion:«  Du  moins,  ditHl,,Toas 
«.accepterez  les«e^eiHis,  si  vous  ne 
»  voulez  pas  acospter  les  marques  de 
.)»  la  digmté.  »  Le  frère  Attiret,  aussi 
déaûiléressé  que  modeste,  refusa  cons- 
tamment l'unit  feutre.  Le  lei^demain, 
i'empcreur  l'ayant  fait^peler,  lui  fit 
un  gratid  nondHe  de  questions  surks 
W»U&  de  son  reiiis.  Le  frère  se  pros- 
terna à  ses  pieds ,  et  sutenployer  des 
•  'expitesBionssi  touehantespour  jo^tifia 
et<  cokrer  sa  résistance,  qu'il  eot  k 
honlieur  de  nepas  irfiter  le  monarque, 
et  d'en  obtenir  ee  que  désisak  son 
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^[trèiae  molleslie.  Le  fiér«  ÊêeÙM  f 
•€r«  rapport  des  li»ssîil|iiËaife$ ,  avak 
4»  ftu  ,  de  la  vÎTacite ,  beaucoup 
d'esprk  ^  une  piété  tendre ,  et  le 
ptixs  aii&abie  càracitre*  Nous  n'aYcm^ 
de  loi  q«'uiie  seide  letife,  très4ttt<^ 
ressanfe  et  âégmnment  ^crke ,  ins^ 
née  dans  k  Rècuèit  des  l/âttrés  ééU-* 
JianUSyiJbm.  XXVIlF.Ii  y  dotiiié  la 
diescrip^on  dNifie  des  taiîsoiis  ée  p^^ 
aance  de  remperêur ,  ^  '^e%ies 
eoDsidératieils  sut  le^Àt  de  Piarclilleo^ 
tûi^<sbifioi5e.iyiatpH!e[  le  complec^u^l 
y  rend  aus^  de  ses  traTattt  Ie$  piat 
ukl^itodt,  ofà  imi  que,  pesdam  les 

Ikreittièi'es  ân^iëes  ^  fto  séjour  I 
P^n^ilëtoit  speeialeiueut  occupé  A 

riaiiffj  sciir&fhtÉk;  évlt  glaces,  sdt 
Tean^s^  la  sbiè,  des  adirés,  des 
fruité ,  desi0Îseaux ,  décroissons,  deft 
Sifitifraux  de  toute  e^pëcîe  ^  rarement 
kl  figure.  Les  grafuds  taUeaui  d'h»<^ 
tsfre,  ondoDoés  à  Poccasion  des  eon<k 
quêtes  de  l'empereur  ,  ^ont  d'uhe 
époque  postérieure.  Tous  les  ouvr^^ 
ges  de  oet  artiste  sont  ren£?rmés  dans 
^intérieur  du  palais  de  l'empereur, 
va  personne  n'est  admis.  Les  missioiiJ» 
tiâires  eux-mêmes  n'ont  guère  connu 
*  H'autre  production  de  son  pinceau , 
qurle'  beau  tableau  àsVjânse  Grar- 
éUen ,  qui  Orne  Fa  chapelle  des  Néo- 
phites,  dans  l'église  de  la  iQission 
franç<iise  de  Pékin.  Le  frère  Attirât , 
épuisé  de  forces  et  coQsumé  de  travaux, 
mourut  à  Pékin ,  Iç  8  décembre  1 768, 
âgé  de  soixante-six  ans.  L'empereur 
Kieu-long  Thonora  publiquement  de 
ses  regrets  ,  et  donna  aoo  onces 
d'argent  (  iSooir.  )  pour  concourir 
aux  frais  de  ses  funéraiUes  (  V,  Lettre 
du  p.  Amiot,  Journal  des  Savants  ^ 
I  ^•ji ,  mois  de  juin  ).  G — r. 

ATTIRET  (Cl AUDE- François), 
iieveil  du  précédent,  né  à  Dole  le 
i  4  décembre  17128,  apprit  la  sculp- 
ture à  l'école  de  Pigal.  Ayant  rcm- 
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fMi  tm  ite  grands  prix  annuob,  il 
M  emr^  à  Borne  pour  ae  perfec-» 
tbmter.  De  retour  à  Paris, ''il  M 
téçxt  à  l'aoidémie  de  pêintâve  et  de 
ACulpkire,  et  coniposa^pie)que»ioinrr»^ 
ges  ^ui  lui  firent  uœ  es^èorde  répits 
tadon.  n  deÉevr»  ettaoift  i  1Xl]o»^ 
^  il  troiH^'{4ii8«e«rs  msoiàtitîfimÊt^ 
eer  sbm  ctsca»  ^  gt^  tmmf  enin  dai» 
sa  tâfe  natale;  Les  fiiagîArats  d« 
Sole  lui  confièrent  f  ex#»ition  d»  k 
MtÉieile  Louis  XYI,  la  prentièrequî 
ait  été  élevée  k  ce  prince.  Elle  a  éta 
brisée  pendant  la  rétolation.  Cest 
Aftiret  qui  a  feit  les  ornements  de  k 
fontaine  pnbfiqne  de  Ddb.  Il  -est-  mott 
à  Fhdpital  de  cette  tille  ^^  le  1 3  juillet 
^804.  "  W— s. 

ATWOGD  (€«orgb),  pliysieien 
^is,  né  r^ta  174^!  étuéKa  à  l'é- 
cole de  Westminster  et  ali  coUc^  de 
k  Trinité  de  Oimbridge,  ot  S  foc 
ensuite  professeur.  Lensélèbre  Ktt, 
«yant  assisté  k  jin  ^urs  de  phTsiqiié 
qu'i^  faisait ,  conçut  mi'e  si  grande  idw 
de  ses  talents,  qu'il  l'employa  dans 
le  ministère  des  fliHmoea.  Ce  ministre 
4ui  fît  obteiiir  une  pension  qui^ë^iéteiP'' 
gnit  à  sa  mort ,  airivée  en  1 806  ^  «n 
an  avant  celle  d'Atwood.  Ses  ouvra^ 
ges ,  écrits  en  Anglais ,  sonT:  h  Trmté 
sur  le  mou9emqnf  reci^Uf^  et  ia 
rotation  des  corps,  avec  une  des^ 
cription  d'eocpériences  relatii^es  à 
ce  sujet,  1784*  On  se  servit,  peur 
ces  expériences,  d'une  raacbine  trè3>^ 
ingénieuse,  inventae  par  Atwood,  et 
qui  porte  son  nom.  On  la  trouve  dan^ 
tous  les  cabinets  de  pbysique ,  où  eBe 
sert  à  déffliètrer,  par  expérience,  le» 
lois  de  la  chute  des  corps.  If.  uérm^ 
lyse  d^un  cours  sur  les  principes  de 
la  physique  fait  û  l'université  de 
Cambridge,  in-^°. ,  1 784«,l^'auteur  ne 
$e  montre  pas  moips  satant  dans  cet 
ouvrage  que  dans  le  précédent.  IIL 
Recherches,  fondées  sur  lu  théorie 
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dumow^e0WHt  pour  détehniniçr  U$  rcnli*»,  en  fi47>  dans  le  Kkaitsiit* 

tem^  de.vli^alwn  d^s  haioFkomfs  Auyz<  apr«s,^oir  soatena  un  long 

des  hCfrloges, ÛAmies  Tra^acd^n»  $iëge  dnus  Hë^ar-Asp,  eiubeaucoi^ 

philosophiques,  et  analysées  dans  la  .  de  peine  à  se  ^au?er.  Uiinplora  es* 

SiHiaà^  DfUimn.  de  Geuëve,  teni*  ti  core"  là  démence  de  SaB^far^  qui  cob' 

des  sci^ees  et  arts.  B-^k  i%  «enllt  à  lui  «^corder  le  pardon  de  so& 

ATZYZ,  second  ^iifaice  de  la  dy-»  Ttnxm ,  s'il  voulait  y^ir  se  prosteryer 

naMie  des  Khdvismietts ,  succéda,  ea  défaut  lui  et  baiser  la  terre.    Aim 

xia7,  à  Gothbeddyn  son  père*  Après  pi«omit;mdiSy  tropfierpouraecoBip& 

avoir  reatpH  comme  lui  la  ciiai^e  d'é-  «ne  aussi  hiuniuante  condition ,  il 

•hanson  du  sultban  Sand jar ,  ;  if  traliàt  ^approefaa  monté  sur  son  cheval  y  in* 

la  coi^iStnce  'de  sm  prçice ,  en  se  -rei^  dîna  la  tête  devait  le  prince ,  et  s'en 

dant  indépendant  dans  le  Kfaarism,  retourna.  Sandjar  sacrifia  son  ovgodl 
qu'il  pos.sédait  à^tilre  de.fief.' Au  brait  '  «uJbk^n  des  peuples  tourmentés  par 

de-sa.rév^oHç,  ^udjar  marcha  contre  la  guerre,  et  se  liontenta  de  cette  dé« 

Jlni  ^f  le  vamquit,'  prit  son  fi^  y  qu'^l  fit  igaarche.  De^sée  temps ,  Atzjz  vkhT 

périr  j  et  doi^na  le  goùverneOtent  da  avec  lui  en  bonne  intelligenoe  y  et  poila 

iCharism'  à.  Solyma*  son  «neveli.  L^  ^  ar^es  ehec  les  peuples  qtii  hâÛ* 

siiMbait  était  à  peine.de  retour  dans  tent  le  leng  "de  la  mer  Caspienne.  Il 

ses  états^qii'Âtzyz^  seoouru  par  les  isonquit  plusiew^  provinces,  et  monrot 

KUlans ,  rentra  dans  le  •  Kharism.  peu  après ,  en  1 1 55  /dans  Li  vallée  de 

■Snndjar ,  d'abord  f  aincu  y  leva  une  Khabonschan ,  âgé  de  61  ans.  AtrjK 
nouvelle  armée,' battit  encore  une  fois  -  est  représenté  dans  Fhistoire  ooauas 

Attyz,  le  ferç£^  a  la  ^it;  et,  *par  un  un  prince  lrès-com*ageuXy  savant  dans 

trait  de  générosité  déplacée,  lui  rendit  l'art  militaire,  et  très-libéral  envers  h» 

le  Kharism.  Loin  d'être  reccmnais-  Vmmes  de  ktti'es,  au  nonâire  des- 

sant  d'un  si  grand^ienÊiir^  cerebeUe  quels  on  pouvait  le  craapter.  Il  avait 

n'en  devint  que  i4us  haifdi.  fl  voulut  ^regné  vingt-neuf  ans  dans  le  Kh»- 

ni^e  attenter  à  la  vie  de  son  vain*  rism,  que  son  père  avait  reçu  à  titit 

queur;  mais  les  assa^ins  qu'il  avait  de  fîef  (  F<^.  GoTHBÈDDVif }.  Son  fib 

e^yoyi^  à  la  cour  de  Sandjar,  fiment  jU-Arccian,  lui  suecàla.        4^— ir. 
pris  et  condamnés  à  mort.  Le  sidtbaii 
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